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DICTIONNAIRE 


HISTORIQUE  ET  CRITIQUE 


DE  PIERRE  RAYEE 


s. 


SaBELLIGÜS  ( Marc  Antoine  vel  académicien  de  Pomjîsiijys 
Coccius),a  fleuri  parmi  fessa-  réforma  son  style  dans  cetté 
vans  vers  la  fin  du  XV'.  siècle  école.  Il  sortit  de  Rome  pour 

11  ctai,t  fils  d’un  maréclial , et  il  aller  enseigner  dans  Udine, pro- 
naquit dans  une  petite  ville  (a)  che  d’Aquilée.  11  se  fit  connaître 
d’Italie,  sur  le  Tévérone.  lls’ap-  par  quelques  ouvrages  si  avanta- 
pli.iua  de  si  bonne  heure  à l’é-  geusement,  que  les  magistrats 
tude  avec  tant  d’ardeur,  qu’il  deVicetlceluiofTrirentunepen- 
fut  capable  de  régenter  une  école  .sion  deux  fois  plus  grande,  et 
dans  Tivoli  avant  que  d’avoir  de  l’attirèrent  par  ce  moven  dans 
la  barbe.  Ayant  gagné  quelque  leur  ville,  pour  la  profession  des 
argent  par  cette  pédagogie,  il  belles-lettres.  Il  n’y  demeura 
alla  à Rome  pour  profiter  des  guère;  car  il  se  vit  appelé  parle 
leçons  de  Pomponius  (Z>),  qui  sénat  de  Venise  pour  deux  em- 
l’admit  dans  son  académie  avec  plois  honorables  et  lucratifs: 
les  cérémonies  ordinaires,  et  l’un  était  celui  d’écrire  l’histoire 
nommément  avec  celle  de  l’im-  Je  la  république  , l’autre  était 
position  d’un  nouveau  nom  : ce  «lui  d’enseigner  les  belles-let- 
ful  celui  de  Sabellicus.  Le  nou-  f es.  H s’acquitta  mieux  du  der- 

nier  que  du  premier;  car  son 
" Niccron  •<îonbc,  dans  loiomeXII  de  ses  ouvraue  Uistoriuue  fut  rempli  de 

rilAvc  ^iii-innes  failles  de  Bayle,  cl  quel-  flatteries  et  de  inensooges  (A).  Il 
,|iicrüii  adiipis  li’aùirea  aaioriies  que  les  entreprit  ensuite  de  composer 

une  l^toire  universelle  depuis 
Ftorus , à laquelle  Niceruu  tioiine  la  date  de  le  commciftemet^t  du  monde , et 
Venise,  i4<M.  ‘n-folio,  cal  sans  nom  .1  un.  s’appliqua  à C6  travail  îusques  à 

priineur  cl  aans  date.  ‘ ^ ^ . i 

(„)  On  /«  nomme  en  totin  Vieus  Varro-  OUVrage  a VU  Ic 

is . ou  Viens  Valerins.  V ojei  Tniandre  Al-  jour  et  n’eSt  paS  fort  estiiué  (B). 


I,e.  i , neseiipiiu  liai.  pug.  m.îxj.  Sabellic  inourutde la  vérole.àl’âge 

(h\C  est  ainsi  qnc  Paul  Jotc  le  nomme.  . . . t yi? 

eVrt  le  fameux  p.uiii>«uim  Iaius.  d environ  soixante  et  dix  ans  (C). 
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Ne  se  fiant  pas  à son  bâtard  pour 
sa  sépulture,  il  fit  lui-même 
raver  son  épitapbesur  la  pierre 
e son  tombeau.  C’est  une  in- 
scription (jui  n’est  pas  assez  mo- 
deste (c)(D).  il  avait  été  biblio- 
thécaire du  cardinal  Bessarion 
{d)  * Scs  yeux  avaient  la  même 
vertu  que  ceux  de  Tibère  (e); 
car  en  s’éveillant  la  nuit  il  voyait 
dislinclcmeut  ses  livres  et  toute 
sa  chambre  pendant  quelque 
temps  ( f).  On  imprima  toutes 
ses  œuvres  à Bâle,  l’an  i5fjo(E), 
en  quatre  volumes  in  folio.  11 
témoigna, en  mourant,  ([ue com- 
me auteur  il  avoit  la  même  ten- 
dresse que  les  pères,  qui  sentent 
plus  d’amitié  pour  les  plus  infir- 
mes de  leurs  enfans  que  pour 
les  mieux  faits;  car  il  recomman- 
da l’impression  d’un  manuscrit 
(pii  n’étoit  capable  que  de  lui 
faire  du  déshonneur.  Égnatius  , 
son  collègue,  le  fit  imprimer  , et 
on  l’en  blâma  (F).  Vous  trou- 
verez un  éloge  magnifique  de 
Sabcilicus  dans  Jacques  Philippe 
de  Bergame  , son  contemporain 
(g).  M.  Moréri  a fait  quelques 
fautes  (G). 

(c)  Ttrc  de  Paul  Jovc  , in  Elog.  Viror. 
riortor.  cnp*  XLVIIl  ^ P^*S'  *’4  ' 

(</)  Fi’uhcrus,  in  Thealro  ^ pag 

* Eoduchat  remarque  que  l’e*prCis!»ion  de 
Fréher  csl  impropre.  îîessaiiou  cunt  mort 
long-fempa  avant  que  Sahellicus  vînt  à Ve- 
nise , ce  (icrnicr  oe  put  être  son  hibîiothc» 
caire.  Mau  U fut  le  orcmier  chargé  de  la 
iililiotlt^ue  de  Saint-Marc,  que  le  cardi- 
nal Bc-isarion  avait  donnée  à la  rt^publujue 
do  Veniso* 

(e)  Siicton.,  ùi  Tiherio,  ca^,  LJ^'tlF. 

(y*)  Piérius  Valérianaa , in  llieroglyplu 

apnd  Freherum  in  TUeatro,  pag.  i3a3, 
assure  le  lui  avaU  oui  dire. 

(f)  Jacob.  Pbilippus  Bergamas  , in  Sup- 
plemcnto  ChronicorMm,  pag.  335,  .536, 
etlil.  ymeltr  ^ l5o6,  apwi  Lrouard.  Nico- 
leimim  , Addiaioni  alla  BibHolcra  nupoli- 
dona , png*  l6.V 


(A)  Il  s acquitta  mieux  du  dermer 
que  du  premier  ; car  son  ouuragc  his- 
torique fut  rempli  de  flatteries  et  tle 
mensonges.']  il  clait  paye  pour  dtre 
siiicLTtf  et  exact  à IVgaril  ilc  scs  éco- 
liers 5 mais  non  pas  pour  Ptîlre  a Fe- 
{'anl  (les  narrations  : de  là  vint  qiFil 
remplit  mieux  son  devoir  en  qualité 
de  regent  qu’en  ([ualite'  d'Iiislorio- 
graphe.  iVcc  ihidiU  mnnsity  euocante 
senatu  ueneto , ed  conditione  ^ ut  ci- 
mlatis  rts  gestas  a Ji/te  JusUniani 
cotiscnbercl , et  trecentis  aui\sis  iti 
gymnnsio profitei'elur.  In  hoc  munere 
perulilem  jurentuli  opérant  pneslUit^ 
quant  in  allero  adulalione  paritm  so- 
hrid  rerum  ueritalem  adumbrdsse  vt- 
e/e/v/Mt*  (1).  Scaliger  le  père  l’accuse 
d’avoir  avoue  (|uc  l’argent  des  Véni- 
tiens était  la  .source  des  lumières  Iiis- 
iorifiucs  qui  le  dirigeaient  ou  à pu- 
blier ou  à supprimer  l(is  choses.  C’est 
ainsi  (]uc  je  paraphrase  un  peu  libre' 
ment  ces  cinq  vers  latins  : 

yenalis  it^m  penna  Sâh^tlU  latronit^ 

Qui  daty  ndrtnttqiMj  ut  libitum^  cuiyur  tjuod 

vuii  ; 

Falsa  qut  rûûatut^  uiiilinam  tut  etset  ntuus  ? 

ÜTunitransrenttuànptfrditutaunwn  nomuma, 

TV,  atuM/ui  lux  h/»c  facertl  loipii , ii 

haoerrt  (1). 

(B) - A'o«  Histoire  univcrstdlc  ti^est 
pas  Jbri  estimée.  ] Paul  Jove  dit  cpie 
c’est  un 'ouvrage  où  les  mâtières  .sont 
si  pressées  qu’elles  n’y  paraissent  (pie 
comme  des  points.  CVst  le  dt'faiit  or- 
dinaire de  ceux  qui  s’engagent  à ren- 
fermer l’histoire  de  tout  le  monde 
dans  un  ou  dans  doux  volumes,  ils 
étranglent  tous  les  faits , ils  ne  déve- 
loppent rien  , tout  dtîvient  obscur 
sous  leur  pluiiie.  Lisez  ces  paroles  de 
Paul  Jove  : àied  in  ICnneadihus  om- 
nium tempovum  ah  orbe  condif  me- 
morùini  com^lexus , uti  necesse  fuit , 
ingenii  opens  instituto  festinanter  in- 
dulgentif  res  illustres  prœclardcogni- 
tionc  dignissimas  penybscurd  bi'euitale 
adeo  vehementev  ojfuscamt , i^t  exci- 
tatam  ubenimo  titulo  legenliitm  cupi- 
ditatem  passim  eluseril,  (juîim  omnia 
in  acet'uum  angtistissime  conretata  , 
neqiinqunm  cevtd  e-flîgic,  sed  exiguis 
tantiim  panctis.i  et  linets  annotata  de- 
signentur{y). 

{■)  PauIus  Jovius,  in  Elog. , cap.  XLyiïff 
pn^'.  114,  Il 5. 

(i)  Jul.  Crsar  Sraligcr,  de  Begnor.  Everwoni- 
l)ur>,  pn^.  339,  part,  II  Paëm«t. , ntit.  1591. 

(.<)  Jnviii*,  Elog.,  chap.  XLyiHt  png-  nS. 
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(C)  Sahellic  mourut  de  la  vérole  , 
h Vage  tVenvd'on  soixante  cl  dix 
L'auteur  qüVa  vient"  Je  cirer  ne  itît 
pas  en  quelle  année,  maïs  Vossiiis 
prouve  que  ce  fut  Tan  i5ot> 
rius  Valerianusa  été  plus  retcmi  <[ïïë 
Paul  Jove  sur  la  ((ualitication  delà 
maladie  ; il  n’a  point  itit  que  ce  lût 
un  mal  vénérien  : il  est  vrai  que  la 
description  qtpil  en  dotme  contient 
plusieurs  phènomcmcs<|ue  l^on  cxpli- 
<ruc  iieurcuscmcDt  par  Phypothese 
de  l’aul  Jove.  Voïfÿles  terqies  de  Va- 
lerianus  :JÎ6  plus  infovtunii  et  œrum- 
narurn  i)evtuUt  ahelUcus  , vu'  lUc 
scvîptorurn  copid  ^ et  elc^aniid  mullo 
clâvtor\  (/uiun  T/ted  ullJ  possïl  coni- 
ynendatione  crescere  ^ùserahUem~ïn^ 
iœ  fiiùîm  etim  sortilia  est  f guàd  pu~ 
triad  , perniciosâque  correptus  ele~ 
phanttasi  fier  annos  aliqüot  misej^l)i~ 
Hier  cruciatus , interciusU  vocis 
cœtcrisque  tam  spiritUs  , qu  ’am  cibi 
meatihus  computvescentibus  , f^uttu-' 
risque  coiTiiptis  omnibus  orqanis,  ve* 
nisque  corrosis , non  sine  cruciabdi 
tvrmcnio  annos  aliquot  edque 

,1^  ( \ l 'ifi'iut  ( -)  . 

Paul  Jove  ne  marchande  pas  tant  : 
voyez  la  note  ((>).  Vossius  observe  que 
dans  la  Liste  des  Historiens  d'Udine, 
on  assure  que  Sabellicus  écrivit. ]us- 
qu'en  raunée  iôi3  ; cela  est  démenti 
par  deux  lettres  de  Pierre  Cemhus , 
écrites  Pan  i5o6,  qui  foiit  mention 
de  la  mort  de  S ilicllicus.  La  lettre  cin* 
qnièine  ^ du  JV  livre (7)  marque  qu’il 
mourut  le  17  d'avril  i5ot>.  Le  même 
Vossius  rapporte  que  Leandte  All)crt 
téiuoigue  que  babellicus  survécut 
trois  ans'  à la  conclusion  de  ses  Kn> 
•wcades,  (PPil  avait  conduites  îusqu  à 
rannre  i5of.  Je  trouve  dans  Ldaudre 
Albert  que  ces  Enneades  furent  con~ 
duites  îiisqu’en  1607,  et  cjue  raideur 
iiiounit  eiiia  meme  anngc.Taï  consul" 
te  non-seuleinent  (a  version  latine (8) 

(4  yo»ni»T  «If  HitU  l«t.  . ptJg-  670. 

^ Pîfr.  ValcrianQ»,  de  Litterat.  Infcliclute 

(fî)  A>i*^tuafi^$imu$n  frrt  annum  pervenit 
Itcatab*  f.r  vâfjd  velxeiv  ïjuofsild  non  olficui'è 
eontuniptus,  Joyittt,  Hlflgior.  , c*lp. 
f>rty.  iif».  aussi  lès  vefs  de  Latonms  qu'il 

rapt'vrtf. 

* Ce  n'e»t  p»»  , dit  Niceron,  ta  lettre  V*.  , nais 
laTVT  , qui  pane  de  1a  mort  «le  ^afacUicus , et 
la  niarqîic  aa  i4  «ica  fcale»Ucs  de  mai  , qu>  est  le 
»8  , et  now  le  17  avril. 

(■)  Fag.  m.  577: 

(8)V^  ta  page  «a4> 


3 

imprimée  à Cologne  , Pan  }56y  , mais 
aussi  Poriginal  italien,  au  feuillet 
de  Pe'dition  de  Venise,  m-4“. , i56i. 

(D)  Une  inscription  qui  nest  pas 
assez  modeste.  3 Si  un  autre  que  lui 
Peût  faite  Cq)  , on  la  laisserait  passer. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  voici  : 

Qtum  non  t'es  hominwn , non  omnis  ceperat 
frtas, 

ScribenUin  capit  htte  Coccion  uniu  brevis, 

W.  Aatop.  Coccius  Sabellicus  vivtmibi  F.  (m). 

(E)  On  impHrna  toutes  ses  œuvres 

a Jiâle,  tan  i56o.  ] Cette  e'dilion  , 
en  rjuatre  volumes  in-folio^  citez  Her- 
vagius,  avait  ct^  prece'dée,  Pan  i538, 
par  une  e'dition  en  deux  volumes  i/i- 
J'oliOy  chez  le  mâme  Hervagius;  mais 
celle-ci  ne  contenait  que  les  Ennea- 
des et  les  dix  livres  d'Exeniples  (i  i), 
avec  une  Ilistorica  Synopsis  , qui 
continuait  les  Enneades  jusqu'à  Pan- 
née  i538.  Celte  continuation  fut  faite 
par  Gaspar  ilédion.  L'édition  de  Pan 
i56o  fut  dirigée  par  Célius  Seciindus 
Curion  (iî),  qui  y joignit  une  conti- 
nuation des  Enneades  jusqu'à  cette 
année -là.  Le  IV».  tome  comprend 
presque  tous  les  opuscules  de  $a- 
Dcllicus.  Je  dis  presque,  car  on  n’y 
inséra  point  sa  Paraphrase  de  Sué- 
tone (i3),  accompagnée  de  notes,  ni 
ses  Observations  critiques  sur  divers 
auteurs.  Elles  sont  divisées  en  deux 
livres,  et  ont  été  imprimées  plusieurs 
fois  , et  nommément  à Venise , l’an 
i5o8,  in-folio.  Radius  les  inséra  dans 
une  compilation  de  pareils  ouvrages, 
l'an  i5n.  Grutérus  les  a insérées  au 
premier  volume  de  son  Trésor  (i^)* 
Au  reste,  ceux  qui  mettent  les  En- 
néades  de  cet  auteur  entre  les  livres 
qui  ont  été  imprimés  peu  de  temps 
après  l’invention  de  l’imprimerie,  s'a- 
busent très-lourdement.  M.  Bcnghem 
]>arle  d'une  édition  de  cet  ouvrage  , 
faite  à Mayence  Pan  Sabelli- 

eus,  Historiœ  Knnendes  seplem  (i5). 

(q)  Insigne  quiJem  et  meritum  elogium  , seti 
eerte  konestius  ««  ,-lirni  ingenii  pistas  iiucripsts» 
set.  Joviu»,  in  cap.  Al. s'il/,  pag.  ii5. 

(lO^  roxes  t tebern» , i«  i hratn> , éjé.  1^?^ 
(iiî  J’en  parle  dans  ta  remarque  (r). 

(13)  C.'t  non  pas  connue  l appelle  Ni- 

coio  Toppi  , dans  ses  Ad«liiion>  à UibltoU.éqtie 
de  Piaplft,  ^ 

(i3)  g fW  souvent  itnprinv'e  a part , et  in* 
eorporêe  dans  les  éditious  Vanonim,  meme  dans 

,/  .h'i  Tivr-ttoi.i,  i(îi4>, 

im-fe>rio.  - "'7,~ 

(iu|  y or  et  le  Toppi . t^isuprît, 

(i^)  Beugliem,  Inrunab.  Typogriph.  . p>  iSo. 
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il  est  vrai  en  Uoule  ^ mais  il  l'al- 
lait dire  positivement  que  c’est  iin 
mensonge^  car  Subellicus  > en  144*^) 
n'avait  pas  encore  sept  ans  , et  lors- 
nu  il  fit  imprimer  ces  LXItl  tivivs 
Je  son  Histoire,  il  les  dédia  au  doge 
de  f'enise  , Augustin  Barhadigo , 
nui  ne  fut  élevé  a cette  dignité  que 
tannée  i48C(i6)’‘. 

( F ) Il  recotninanda  l'impression 

d an  manuscrit Egnalius «« 

fat  critiqué^]  Voici  le  titre  de  cet  ou- 
vrage (17)  Mabci  Aktonii  Coccii 
Sabcluci  de  omnium  gentium  om- 
niumque  seculorutn  insignibus  memo- 
ridque  dignisj'actis  et  dictis  exemplo- 
rum  tibri  -VT  Qaœ  ad  vitœ  mores  , 
prudenliam  sapientiamve  comparan- 
dam  conducant  plurimùm.  Iccirco 
quant  omnibus  qui  illo  libero  beato- 
que  lillerarum  otio  perfruuntur,  liim 
verà  inpriniis  qui  vel  adolcsccnliam 
inscholis,  vel po/iulum  in  eoncionibus 
docent  utilissima  sont  (*). 

Jamais  livre  no  mérita  mieux  que 
celui-ci  qii’on  lui  appliquât  cette 
pensec  de  Pline  : Inscriptiones  prop- 
ler  quas  vadimoniurn  aeseri  possil  : 
Al  c'umintraveris,  diidemque , quant 
nihil  in  medio  invenies  (18)  ! On  nous 
le  donne  comme  un  ouvrage  très- 
utile  à tous  ceux  qui  étudient , mais 
principalemetit  à ceux  qui  regeutent 
une  classe  , et  aux  prédicateurs.  Je 
crois  <pi’en  eflet  il  lient  servir  à ceux 
qui  ont  à dicter  des  thèmes  â de  pe- 
tits écoliers.  Parlons  d’Égnalius  qui 
le  publia.  Ou  trouva  étrange  sa  con- 
duite : les  uns  le  hlilinèrent  d’incon- 
stance . sous  prétexte  ipi’il  y avait  eu 
entre  lui  et  le  défunt  une  longue 
inimitié.  Ils  désai»prouvèrent  qu’il 
l'fti  changi;  de  passion  , et  qu’il  eftt 
revêtu  le  personnage  de  bon  ami  en 

(>G)  Chevill.  .Oris'meiltrtmpriinrric  ie  P*ri«, 
ftOit.  ai. 

• Joly  iil  qui!  D*t1o  pooTsit  ajouter  ici  qii  ca 

144a  rlmprimoricn  riait  pas  eocorr  ronnur.  Sui 
le  promicr  (produit  de  rot  art,  jSoyea  une  note 
ajoutée  à l’artiete  Aillc  , 

(!»•)  l’oi  (I4  l’idition  BûU  y i/ï^i , în-S®. 

(•)  J'igoorc  »>  rwïitîoa  de  i54x, 

a coowrvé  U date  de  U préfire  â'Kgntüu5.  Dans 
mou  édttion  , uni  c«t  de  Strasbourg  , 
grand  panier,  i5i8;.  CcUe  nrrface  est  datée  du 
dernier  oc  décembre  i5o3.  laC  titre  d«  b»re  e^i  : 
Hfarcï  Antfmii  Coceii  Sahelliei  exeinfilorum  Ubri 
tlfcexn  ^ ordtne  , e/egoJitiVt.  r(  uliUtals  prrrjten- 
(ititmi.  Ad  chritùant»  pirtati^  au^mrnium  et  p/r- 
iu/.  Hus.  caiT. 

(18)  IMiniiis  q m ptaf.  -NaUir.nwIor. 


rciulant  de  boDsoHiccs  att  inaniiaHcrit 
de  Sabciliriiâ.  D'autres  prcHcndîrcnt 
qu'il  ne  l'avait  public  que  j)ar  un 
reste  de  Itainc , et  qu'il  savait  bien 
que  l'impresttiou  d'un  tel  livre  Icrui- 
rait  la  gloire  de  son  auteur,  il  se 
jiislifi.i  dans  une  préfacé  (lo)*  11  sou- 
tint que  la  constance  ne  demande  pas 
qu'un  homme  mortel  nourrisse  des 
inimitiés  immortelles,  et  qu'il  u'y  a 
rien  de  plus  raisonnable  que  de  sor- 
tir de  la  servitude  de  ses  passions.  Il 
ajouta  qu'à  moins  que  d'avoir  un 
cœur  de  bronze  , on  eût  c'té  attendri 
par  les  prières  du  mourant , et  que 
pour  lui,  il  en  fut  si  penetrë<|iril  ne 
se  sentit  pas  capable  clc  refuser  le  bon 
oOice  qui  lui  cHait  demande  pour  le 
manuscrit.  11  flous  dira  mieux  lui- 
mème  sa  pensée.  IVos  cum  aliis 
honestiséiniis  causis  adducti^  et  prias 
Sabcllicuni  funehri  Inudationc  pro~ 
seruti  ,samus  , et  nunc  pro  virili  opus 
hoc  emendaifimus.  Cujus  editioncni 
moriens  mihi  ad  se  accersito  , et  f^ra- 
tam  rccordationem  pietaiis  in  se  Ali- 
chaëlis  Tti^'isani  Nicolaï  Jilii , ffui 
sub  CO  non  parvo  tempore  meruerat , 
quique  opus  hoc  Uturis  plénum  ex- 
scribendum  cunirat , commendaint  , 
ni  tam  pbslinatum  y tam  durum,  tam 
denique  ferreum  esse  putem  nemi- 
nem  , quern  supiema  ilia  uox  mori^ 
hundihominis  , nique  adeà  ah  omni 
suspiciojie  immunis  non  emolUsseï  : 
me  certè  ndeo  emollut , ut  nihil  pro 
humanUatis  jure  negare  homini  pra- 
sertirn  jam  morienti  potueiim  , mn/o- 
rem  hoc  facto  laïuîcm  ii  bonis  speransy 
quatn  quicquid  de  me  Amasinii , et 
nabirii  isli  récentes  ohlatrcnt  nttcH’^ 
dens  (ao). 

(G)  M.  ]\ioré-ria  fait  quelques  fau- 
tes- 3 1.  La  patrie  c)c. SnnelUcus  n'est 
las  un  petit  bourg  : Leandre  Albert 
ai)  témoigné  <|uc  c’est  une  place 
forte,  taut  par  sa  situation  <{ue  par 
les  ouvrages  <|u'on  y a faits  (aa)  j et 
il  njoutc  qii’cn  i53!î,  Louis  de  Gon- 
zague,general  des  IroiipesdcCiAncnt 
Vil,  1'as.siegea,  et  y fut  tue'  d'iincoup 
de  canon,  il.  La  manière  dont  on  ré- 
fute ceux  qui  disent  que  S;ibe]lieus 

(ig)  EUr  est  h la  teU  du  livre  de  SabcUicu». 

(so)  Egnaliu»,  in  pnefat.  , sub  fin. 

(9t)  I.rand.  Albert. , in  Dc»cript.  lul.,  pftf- 

ni.  ii4* 

{it)  Casleflum  luuic  est  ritm  naturdlmi  y iu-it 
aprrr,  iniwitis-finiwn.  tdrm,  ibidriu. 


SABÉUS.  5 

lieiCenilRilileliiJiwiilltiiies  Coccéiens  Noleî  que  beaucoup  <le  cens  ont 
est  très-mauvaise.  Morèri  assure  qu’il  bronché, comme  Moréri,  surïe  passa- 
est  assez  crojrable  ({ue  Sabellicus  était  Re  de  Vossius  à l’égard  des  cnnéades. 
fils  d’un  pauvre  maréchal  , si  on  ne  Zcillérus  nous  dit  que  Sabellicus  est 
regarde  que  le  surnom  de  Coccius,  l’auteur  de  l’ilisloire  de  deux  tnnéa- 
qui  ne  se  trouve  proprement  que  dans  Acs,cujus  marimè  celehrntur  Historia 
les  épitaphes  et  sur  le  tombeau  qu’on  Knneadum  II  (a6),  et  Konig,  cpi’il  a 
lui  éleva  après  sa  mort.  Qui  a jamais  laissé  onze  livres  d’Ennéades  (37). 
vu  raisonner  d’une  telle  sorte?  Le 


surnom  do  Coccius  ne  se  trouve  pro- 
prement que  dans  les  épitaphes, etc.; 
donc  il  est  assez  croyable  que  le  père 
de  Sabellicus  était  un  pauvre  maré- 
chal. Voici  une  antre  faute  de  raison- 


(36)  M<rlinu^  Zeillenu,  de  nUtor.^  par%.  /, 
fMg.  X37. 

(37)  Kouig. , Bibliolb. , pag.  711. 

SABÉUS  (Fauste),  11c  au  pays 
de  Bresce  en  Italie,  se  fil  telle- 


nement.  !W.  Moréri  suppose  que  si  le  ment  estimer  par  sonsavoir,  que 
.surnom  de  Coce.iu.s  eût  appartenu  à Léon  X l’appela  à Rome  pour  le 

‘‘•ss  1.  ,bibii«,ü.éq«o 


cendait  de  la  famille  des  Coccéiens 
Quelle  absurdité  ! Ajoutons  A cela 
deux  fautes  de  fait.  11  est  sûr  que  Sa- 
bcllicus  prit  pendant  sa  vie  le  surnom 
de  Coccius  , et  que  l’inscription  de 
son  tombeau  ne  fut  ptis  faite  après  sa 
mort.  11  la  fit  graver  lui-mème.  111 


vaticane  Il  travailla  utilement 
à l’augmentation  de  cette  bi- 
blioth^ue,  ayant  fait  dans  cette 
vue  plusieurs  voyages  longs  et 
pénibles.  Il  en  fut  très-mal  ré- 
compensé, et  il  murmura  liaute- 
II  n instruisit  point  les  jeunes^  'ment  de  cette  diserâce  (A):  mais 

dans  les  petits  bourgs,  mais  a I ivoli  , . , g.  ° , -,  -ii- 

qui  est  une  v ille  épiscopale.  IV.  JYous  plaintes  ne  firent  point  d im- 
avnns  de  lui  Historia  Ënneadum  en  pression  Sur  l’espnl  de  quatre 
XI  livres,  depuis  le  commencement  autres  papes  qui  rarrêtèrenl  à 
du  monde  jusqu'en  i5o4.  Ce  sont  les  service.  Ils  ne  l’avancèrent 

rien  (lire  de  plus  .ibsurde.  Il  avait  lu  “S  donnèrent  sujet 

dans  Vossius  que  Sabellicus  s’est  ren-  de  renouveler  ses  murmures 
du  célèbre  principalement  par  son  contre  le  mauvais  étal  de  ses  af- 
llistoire  d’onze Kijnéades  (a3l,c’cst-à-  .nourul  à Rome,  âgé  de 

aye , par  une  histoire  divisée  en  . . • , s 

onze  cnnc.ailcs  , et  il  s’est  imaginé  ’ SOUS  le  regiie 

(pi’il  s’agissait  d’une  histoire  divisée  de  Paul  IV  (a).  On  a quelques 

en  XI  livres , (lui  comprenait  les  ac«  •»  i .ti  • ».  a. 

..  1 tix.  Lecicrc  ot  Joly  nemaadent  une  preuve  tro 

lions  des  cnneades.  11  laut  savoir  que  tiuelques  monu- 

Sabellicus  V aflcctunt  l imitation  des  meus.  laa  clironologie  de*  KibUolliccairc5  du 
anciens  , voulut  diviser  sa  coraposi-  Vatican  ne  laisse  point  de  place  à Sabeus  sous 
lion  non  pas  de  dix  en  dix  livres,  ou  le  règne  de  Léon  X.  Quand  ce  i>ape  moula 
en  décades  (^4)  comme  Titc  Live  , sur  le  trAne  du  serviteur  des  serviteurs  do 
mais  do  neuf  en  neuf,  ou  en  ennéa-  1^»®“  i I®  bibliothécaire  du  Vatican  était 

des.  V.  C’est  pervertir  le  sens  de  Paul  ( 1“'  f“‘y  »’>P- 

T .4*^  I*  ii*i  pelle  auo  i’Iiedrc) . nui  mourut  eu  loio 

Jove,  et  Ires-mal  .p.ger  du  fond  que  ,5,3  ^ ui  d.us  Joly  p.r 

doser  dire  que  ! cpitaphc  que  Sabcl-  faute  dUmpressiun  ) ; è Ii^birami  succéda 
liens  SC  fit  rf,;<U55ez  rm5ora»u6/e,  Ph.  Béroafdc , morl  en  i5i8,  et  dont  le 

mofieste  (35).  successeur  fut  Z.  Aceiaioli  « morl  en  iSzo 

fou  plul6t  le*  20  juillet  15x9),  au«|uel 
(a3)  Afaxitrù  eêUàraiMr  ffistoriû  Enntadum  Léon  X donna  un  SQcrrsseur  le  jour  mcinc 
YL  VoMÎiu,  de  llist.  lit.,  690.  iVot<*x 7UC  de  sa  mort.  CV'tail  JérAine  Aléandrc,qui 
la  H^mUro  eiuiead»  «»  contient  que  dfUK  hV»vf.  •urvécut  à Léon  X 
(jÿ  Not..  au-U  en  Mcair,  .on  Ilisloiro  |,r«ciana  iiun 

de  Venise.  Elle  en  contient  trou  enüems . cl'',  .ji  ir*  j 

tniis  Hures  <lr  la  / vamonte  aperla  , de  Leonardo  Co.tando  . 

(35)  PrutrHrv  que  1rs  imprimeurs  ont  ouhUr 

qurlqurs  mots,  et  que  Ütor/ri  avait  dii , mais  non  prime  a Brcsce , ” an  160  J Cnilini  a Joiirni 
|>aft  assex  modc^t^,  tout  ce/a  d Coszjutlo. 
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SACRAÏUS.  SADEÜR. 


livres  de  sa  façon*  (B).  J’ai  dit  en 
un  autre  lieu  (i)la  part  qu’il  eut 
à la  première  édition  d’Arnobe. 

(A)  Dnns  la  remarque  (E)  de  Varticle 


cours  qui  servent  d’apologie  à 
deux  prélats  qui , contre  l’usage, 
avaient  écrit  leurs  mandemens 
en  langue  vulgaire.  Ils  en  avaient 
usé  de  la  sorte,  parce  que  la  plu- 
part des  ecclésiastiqufcs  de  leur 
diocèse  n’entendaient  pas  le  la- 
tin. Il  composa  quelques  autres 
livres  [i),,çt  mourut  à l’âge  de 
le.  Il  che  pure glisuccesse  sotto  quai-  soixante,  et  quinze  ans  (B).  Jac— 
tro  altri  pontefici,  quali  con  moka  Sadolet,  eVeque  de  Carpen- 

xitn  simxfr/i  inrtuna  infelicemente  ser^  * , I ^ * 

iras  et  cardioal , son  oncle  ma- 
lerneï  (c)  > avait  pris  la  peine  de 
Tiastruire.  ^ 


NODES,  tom.  lit  pag.  43l. 

(A)  //  en  fut  très’‘tnal  recompensé, 
et  il  murmura  hautement  de  cctic 
disgrâce.  "J  Voici  des  paroles  ilalien- 
nes  qui  me  serviront  de  preuve  : Di 
che  egli  agrumente  si  querefa  e duo- 


sua  sinisira  fortuna  infelicemente  ser^ 

ui  (i). 

(B)  On  a quelques  Hures  de  sa  fa- 
çon. ] Cinq  livres  d'épigrammes  lati- 
nes, qu'il  lit  imprimer  à Borne  Tan 
i556,  cl  qu'il  dédia  à Henri  II,  roi  de 
Fraocc.  Ccttc  de'dicacc  lui  fut  assez 
bien  paye'e  en  argent  et  en  habits  : 
ne  riporto  da  quella  maesta  una  col- 
lana  d oro  , duecento  scudi  del  sole  , 
e una  giuhbn  di  ueliuto  pauonazzo.  U 
lit  un  livre  de  cosmographie  , et  il  a 


{jf)  Voyez  la  remarque  (A). 

(c)  Voyez  les  lettres  de  Sacratus,  lib.  I , 
pag,  m.  i3 , 34  ; et  tiv.  VI  ^ 

(A)  Les  lettres...^  quil  publia  Van 
1579.  ] Je  n’ai  point  vu  cette  e'dition: 
celle  dont  je  me  sers  est  de  Lyon 
i5$i,  in-)6.  On  en  fît  une  antre  â 


beaucooade  part  au  recueil  qui  fut  * Cologne,  l’an  i583.  Voyez  le  Poly- 
împrime  ÎTrancfort , l'an  i58o  , sous  hislor  de  Morh 


Morhofius  (i).  Les  autres 
ouvrages  de  Sacratussont:  super  Ge- 
nesim  liber  unus  ; in  Psalmos  Daui- 
dis  liber  unus  ; in  Epistolam  cano- 
nicam  B.  Jacobi  apostoli  liber  unus. 
\oyezVjdpparato  degli  Uominiillus- 
tri  délia  Citla  di  Ferrara  , compose 
\ittt  jdeostinoSuperbida  Ferrara  (a), 
(B)  Il  mourut  a l’âge  de  soixante 
et  quinze  ans.  3 C'est  ce  que  porte 
(3)  l’epitaphe  qui  fut  mise  sur  son 
tombeau  dans  rcglisc  cathédrale  de 
Ferrarc,  par  les  soins  de  l’évéque  de 
Carpentras  son  frère.  On  n’y  marque 
point  en  quelle  année  il  mourut; 
cette  négligence  est  assez  particuliè- 


le  titre  de  Pteta  Poèsis  Oi'idiana  : 

Thésaurus  propemodiim  omnium  Fa- 
hulai'um  poëiicarum  Fausti  Sabœi 
Biijciani  aliorumque  ctaroi'um  viro~ 
rum  tam  v»cterum  quhni  recentiorum 
epigrammntis  expositarum  (a). 

(i)  Leonardo  Cozzando,  Libraria  breaciana, 
parf. /,  pa-.  109. 

(1)  Tiré  de  Lt^nardo  Cozzacdo  , délia  Libraria 
Lresciana  anerta,  part.  /,  pae.  109.  Vojet  aussi 
le  Tbéetre  de  Gliiltni , tum.  /,  pag.  5i. 

SACRATUS  (Pacl),  chanoine 
de  Ferrarc  , sa  patrie  , au  XVI'. 
siècle,  fut  un  de  ceux  qui  s’ap- 

Îdiquèrent  à la  politesse  du  style 
atin.  Il  le  fit  avec  succès  , com- 
me le  témoignent  les  lettres 
qu’il  écrivit  à Paul  Manuce,  à' 

Riccobon  , à Muret  età  plusieUTS 
autres  savons , et  qu’il  publia 
l’an  1679  (A).  Il  les  dédia  à Jac- 
QLKS  Sa'cratcs  , son  frère,  évêque 
de  Carpentras.  11  avait  employé 
plusieurs  années  à étudier  à Pa-  169?.  (a).  Son  père  (b)  s’appelait 
donc  et  à voyager  (a).  On  trouve  à (rt)  Notez  que  ce  livre  avait  déjà  etê 

lafill  de  ses  lettres  deux  petits  dis-  imprimé  à Vannes,  l'an  t676,in-l2. 

* f/fl  Aventures  de  Janaucs  Saclcur,  pag. 

(fl)  Paulus  Sacralus,  epist.  Aidicalor.  2,,  édit,  de  NoUande , in-12. 


il)  Au  chapitre  XXIV  du  /«•'.  livre,  pag. 

■ 

' (*)  ’A  la  page  i6. 

(3)  Ibidem. 

* Leclerc  prétend  que  Bajle  devait,  toat  au 
contraire,  dire  que  celle  négligence  était  très-com- 
mune. 

SADEÜR  ( Jacques  ) , auteur 
d’un  Nouveau  Voyage  de  la 
Terre  Australe  , imprimé  l’an 


SADEUR.  7 

Jacques  Sadeiir,  et  sa  mère,  de  son  voyagedelaTerreAus- 
Guillemelte  Ilin;  l’un  et  Vautre  traJe  : je  n’en  ai  voulu  parler 
ftdîent  de  Châtillon-sur-Bar  , que  parce  que  j’en  avais  fait 
du  ressort  de  Rethel  en  Cham-  mention  dans  mon  article  d’A- 
pagne , et  s’étaient  allés  établir  dam,  et  qu’afin  de  donner  un 
en  Amérique  : mais  après  neuf  supplément  aux  chimères  d’Aii- 
ou  dix  mois  de  séjour  au  Port-  toinette  Bourignon  ; car  il  faut 


Royal,  ils  s’embarquèrent  pour 
s’en  retourner  en  France,  le  a5 
d’avril  i6o3.  La  femme,  quinze 
jours  après  son  embarquement , 
mit  au  monde  le  garçon  qui  fait 
le  sujet  de  cet  article.  Le  père 
et  la  mère  périrent  proche  le  cap 
de  Finistère,  où  leur  vaisseau 
échoua  : l’enfant  fut  sauvé  com- 
me par  miracle , et  donné  à un 
habitant  de  cette  côte  ; et  puis  , 
ayant  été  encore  sauvé  d’un  nau- 
frage, il  entra  chez  une  dame 
portugaise  (c) , avec  le  fils  de*  la- 
quelle il  étudia.  11  fut  pris  par 
des  pirates  , l’an  ifiaS.  Il  pensa 
périr  dans  un  troisième  naufra- 
ge : il  fut  sauvé  par  un  vaisseau 
qui  allait  aux  Indes;  et  il  fit  un 
quatrième  .naufrage , qui  lui 
donna  lien  , par  des  accidens  que 
personne  n’est  obligé  de  croire, 
d’aborder  à la  Terre  Australe. 
La  manière  dont  il  dit  que  cela 
fut  fait,  et  qu’il  vainquit  les  bê- 
tes farouches  qui  le  voulaient  dé- 
chirer, et  qu’il  se  retira  enfin 
de  ce  pays-là  après  un  séjour  de 
trente-deux  ans  (<ij,  et  qu’il  ar- 
riva à nie  de  Madagascar , est 
quelque  chose  de  si  étrange , que 
je  ne  pense  pas  qu’il  y ait  des 
inventions  plus  grotesques  , ni 
dans  l’Arioste,  ni  dans  l’Amadis. 
Aussi  n’est-ce  point  sur  le  pied 
d’un  personnage  réel  et  d’une 
histoire  véritable,  que  je  fais  ici 
mention  de  Jacques  Sadeur  et 

comtesse  de  y lUa/i  ftnca. 

{il)  Areolurcs  Je  Jacques  SaJenr.  p.  92. 


savoir  que  Jacques  oadeur,  qui 
se  dit  hermaphrodite  , rapporte 
que  c’est  ce  qui  le  délivra  de  la 
mort , dans  un  pays  où  chaque 
personne  a les  deux  sexes  , et  où 
l’on  traite  de  monstres  marins , 
à qui  l’on  ne  fait  nui  quartier  , 
tous  les  hommes  de  notre  con- 
tinent (e).  Tous  les  Australiens, 
dit-il  {f),ont  les  deux  sexes  i 
et  s’il  arrive  qu’un  enfant  naisse 
avec  un  seul,  ils  V étouffent  com- 
me un  monstre.  Il  ne  s’explique 
pas  assez  nettement  sur  la  ma- 
nière dont  ils  engendrent  (A)  : 
mais  il  ne  laisse  pas  de  nous  fai- 
re entendre  bien  clairement  (g-)  , 
que  les  enfans  viennent  datts 
leurs  entrailles  comme  les  fruits 
viennent  sur  les  arbres  (Bj;  (A) 
qu’ils  vivent  sans  ressentir  aucu- 
ne de  ces  ardeurs  animales  les 
uns  pour  les  autres;  qu’ils  n'en 
peuvent  meme  entendre  parler 
sans  horreur;  que  leur  amour 
n’a  rien  de  charnel  ni  de  brutal  ; 
qu’ils  se  suffisent  pleinement  à 
eux- memes  ; et  qu’ils  n’ont  be- 
soin de  rien  pour  être  heureux 
et  vivre  contens.  l'm  un  mot , les 
raisonneinens  qu’il  prête  à un 
vieillard  australien  supposent 
que  chaque  individu  est  la  cause 
unique  et  totale  des  enfans  qu’il 
met  au  monde.  Il  l’introduit  (/) 

(<•)  l‘ag.  1^7- 

(/)  59.  62. 

(£)  9»- 

(h)  Paç.  69. 

(ij  Fnif  71. 


SADEÜR. 


faisant  des  difficultés  contre  la 
génération  qui  dépend  de  deux 
personnes , dont  l’une  est  le  pore 
et  l’autre  la  mère.  Ce  vieillard 
conclut  que  sans  les  deux  sexes 
riioiume  ne  saurait  être  parfait 
ni  entier;  il  le  conclut  , dis-je, 
de  ce  que  l’unité  de  sexe  fait 
avoir  besoin  de  la  conjonction 
de  l’autre  pour  produire.  Sadeur 
comprit  tellement  ces  principes 
et  leurs  conséquences , que  , pour 
montrer  qu’il  le  comprenait , il 
se  servit  de  ces  paroles  (A)  : Je 
faisais  réflexion  sur  la  manière 
d'agir  du  souverain  Être;  je 
venais  bien  que  la  créature  ne 
pouvait  mieux  lui  ressembler 
qu'èn  agissant  seule  comme  lui 
en  ses  productions,  et  qu’une 
action  qui  se  faisait  par  le  con- 
cours de  deux  personnes  ne 
pouvait  cire  aussi  parfaite  que 
celles  qui  se  faisaient  par  une 
seule  et  même  personne.  Voilà 
donc  les  peuples  de  la  Terre 
Australe  dans  les  principes  de 
la  Courignon;  et  peu  s’en  faut 
qu’on  n’ait  lieu  de  croire  que 
.lacques  Sadeur  , quel  qu’il  soit , 
a voulu  nous  insinuer  que  ces 
gens-là  ne  descendent  point  d’.A- 
dam  (C) , mais  d’un  androgy  ne , 
qui  ne  déchut  point  comme  lui 
de  son  état  d’innocence.  Ce  tour- 
là  serait  assez  bien  imaginé  pour 
tromper  la  vigilance  des  cen- 
seurs de  livres,  et  pour  prévenir 
les  difficultés  du  privilège,  en 
cas  qu’on  voulût  faire  tenter 
fortune  à un  système  préadami- 
lique  (D).  Si  la  Peyrère  se  fût 
servi  de  ce  tour , il  se  serait 
épargné  bien  des  affaires.  Cyrano 
dellergerac  s’en  aida  un  peu  dans 
ses  Voyages  de  la  Lune  et  du 

(A)  Avciilures ilc  Jacques  Sadeur , 


Soleil.  L’auteur  de  l’Histoire  des 
Sévarambes  (/)  n’a  pas  négligé 
peut-être  cette  finesse.  Disons 
en  passant  que  l’auteur  de  la  Re- 
ligion du  Médecin  tenait  quel- 
que chose  du  goût  des  Austra- 
liens (E).  Par  occasion  j’expli- 
querai ici  , plus  exactement  que 
je  ne  l’ai  fait  ailleurs  (m),  ce  qui 
concerne  les  androgynes  plato- 
niques (F). 

Dès  que  cet  article  eut  été  lu 
à Genève , il  y eut  pne  personne 
que  j’estime  infiniment,  qui  me 
fit  l’honneur  de  m’envoyer  un 
mémoire  que  l’on  verra  ci-des- 
sous. On  y trouvera  qu’un  cor- 
delier  défroqué  est  l’auteur  de  ce 
prétendu  voyage  de  la  Terre 
Australe  (G).  Je  m’étonne  que 
M.  Cousin  , qui , avec  tout  le  sé- 
rieux qui  lui  est  propre , a donné 
dans  son  Journal  des  Savans  (n) 
un  extrait  de  ces  aventures  chi- 
mériques de  Jacques  Sadeur  , ait 
ignoré  l’édition  de  Vannes  itiyG. 
Il  a cru  que  celle  de  Paris,  chez 
Rarbin  , 1692  , était  la  pre- 
mière. 

(/i  Voffez  le  jugement  que  Morliofins fnil 
de  tuiy  à la  page  75  de  s<m  Pulyhisiur. 

(wi)  Dans  VaiHicle  d \ii\Myrcm.  tom, 

I y png.  202. 

(/i)  Du  t\  rtotit  1692.  pag.  5z6  et  suw. 
de  Sédition  de  f/uUande. 

(A)  Sur  la  manière  dont  ils  engen- 
di'ent.^  II  dit  que  dans  tout  le  temps 
ou* il  a été  parmi  eux  , il  na pu  reniv 
h hotu  de  connaître  comment  la  grné^ 
ration  s’y  fait  (1) , et  ont  une 

si  granàe  aret'sion  pour  tout  ce  qui 
reganie  les  premiers  comnic/icemc/i^ 
de  la  rie,  qu'un  an  ou  enriron  apivs 
son  atrirce , deux  Australicn.s  lui  en 
ayant  entendu  dii'e  quelque  chose,  ils 
se  retirèrent  de  lui  arec  autant  de 
signes  d’honeur  que  s il  eiit  cqmrnis 
quelifue  crime  (a). 

(U)  Comme  les  fruits  riennent  sur 

(1)  Aven^uri!»  de  Jacquea  Sadeur,  pttg.  Go,  gs- 
(a)  Pag.iji. 
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Us  arbivs.']  J'ai  rapporte  ailleurs  (3)  mais  un  autre  homme.  La  plante  ne 
nn  passage  d’Antoinette  Bourignon  fait  point  cela  j elle  fait  en  elle-même 
(4)  , où  elle  dit  ((ue  le  péché  a Uéji-  ce  de  quoi  la  terre  fait  sortir  une 
euré  dans  les  hotnmes  l’œuvre  de  autre  plante.  Je  me  souviens  à ce  pro- 
liieu  , et  <pCau  lieu  d’hommes  qu’ils  pos  d’avoir  lu  les  vers  siiivans  : 
devaient  dire , ils  sont  devenus  des 
monstres  dons  la  nature,  divisés  en 
deusc  sexes  imparfaits , impuissans  ’a 


J'ai  vêu  vif  sans  fantotme 
Un  jeune  tnorne' avoir 
Membre  de  femme  et  Je  homme , 
Et  enfaiis  conêepvoir 
Par  lui  seul  en  lujr  mestnet 
Engendrer,  enfanter 
Comme  font  aultofs  femmes 
Sans  oultils  emprunter  (5). 


produire  leurs  semblables  seuls , com- 
me se  produisent  les  arbres  et  les 
plantes  , qui  en  ce  point  ont  plus  de 
perfection  que  les  hommes  ou  les 
femm€s,incapables  de  produire  seuls.  Ils  sont  lires  d’un  poème  de  Jehan 
mais  par  conjonction  d'un  autre  et  Molinet , intitule;  Hecollection  des 
at*ec  douleurs  et  misères.  Si  vou^  meive'dles  advenues  en  nostre  temps, 
ceptez  l influence  dupechè,  la  doc-  Voilà  un  hermaphrodite  encore  plus 
trine  de  cette  femme  et  celle  du  phi-  singulier  cjue  celui  dont  M.  de  Dcau- 
losophe  australien  se  ressembleront  val  a fait  mention  dans  riïîstoire  des 
comme  deux  gouttes  d’eau.  Je  mV-  Ouvrages  des  Savans  (6).  On  ponvait 
tonne  fju’ils  n aient  pas  pris  garde  ni  1^;  appliquer  les  paroles  qu’on  appli- 
Tun  ni  rsiutre  que  leur  prétendue  que  au  porc-epic,  Seque  jaculo  , sese 
supériorité  des  plantes  surTlïomme , pharetid  , sese  utitur  aieu.  Il  était 
par  rapport  à la fa<*ulté  d’engcndi'cr,  lui. même  son  arc , scs  flèches  et  son 
est  une  fausse  supposition  ; car  il  est  earqnois.  L’hypothèse  de  M.  Vossius 
bien  vrai  que  chaque  plante  pi*oduit  n'est  point  d une  telle  portée.  Her- 
sa graine,  son  fruit,  sa  semence,  maphrodiU  ut  plui’imum  verœ  sunt 
ind^endamment  d’une  autre  plante  tnulieres  non  discrepantes  'a  cœteiis 
de  difléront  sexe  ^ mais  il  u’est  pas  ntsi  excessu  membri  quo  viros  imitan- 
vraiqu’elleproduise  une  autre  plante  quoque  omnia  ea  quœ  rhi  per- 
en^ellc-mème  et  par  elle-même,  af’unt  nonin  suum  tantum,  sed  ct^^i- 
(Ju'a-t-clle  donc  de  plus  que  l liom-  rilem  quoque  sérum  prodigiosam 
me  ? Est-ce  f|UO  1 homme  ne  produit  frangendo  venercm,  ut  mcrilo^ene- 
pasen  lui  meme,  et  sans  le  concours  qS,  de  iilis  dixciit  , dii 

derautresexe,  la  semence  virile,  qui  ülns  deteqùe  malè  perdant,  adoo 
est  comme  la  graine  ou  le  noyau  dans  perverstim  commenta;  genus  impudi- 
les  -plante* , d’ou  sort  un  autre  indî-  ciliæ , vîros  inctint  (7). 
vidu?  Oui , dira-t-on  ; mais  sans  la  Mais  il  ne  faut  pas  croire  tout  ce 
conjonction  avec  l’autre  sexe,  cet  conte  de  Jehan  Molinet.  Ce  moine  ne 
autre  individu  ne  sortira  point  de  la  s’engrossa  ]toint  lui-méme  : il  n'avait 
..semence  virile.  Pensez-vous , répli-  nas  été  tout  à la  fois  agent  et  patient 
querai-je  , que  la  semence  des  plan»  seul.  Je  ne  sais  point  si  on  le  pu- 
tes n’ait  pas  besoin  d’être  reçue  dans  njt  ; j’ai  l(i  seulement  qu’il  fut  livré 
une  matnee  afin  de  devenir  une  plan-  fe  justice  , et  détenu  jusqiies  à ce 
le  ? Ne  faut-il  pas  qu’elle  soit  reçue  qu^l  cht  accouché.  Lisez  ce  p.issagC 
dans  la  terre  ? N’est-ce  pas  une  dé-  Je  la  Chroniqiiescandaleiisede  Louis 
pendancod’autrui aussi  grande, mais  XI. «r  En  ladictc  année  T'478,  advint 
moins  délectable  que  celle  qne  vous  „ payg  d’Auvergne  que  en  une 


trouverez  de  Tautre  coté  , vous  ma- 
demoiselle Bourignon  , et  vous  Jac- 
ques Sadeur?  Il  est  certain  que,  selon 
leur  hypothèse  , l’état  parfait  de 
l'homme  ne  serait  point  comme  celui 
de  la  plante  sUr  ce  fait-là  ^ l’homme 
produirait  en  lui-même  et  par  sa 
.seule  vertu  , non  pas  de  quoi  faire 
un  autre  homme  dans  un  autre  sujet, 

(3) i7a/u  lu  itmotiiue  (G)  <U  VariieU  i/’âdam, 
lom,  I,  pag,  3oa. 

(4)  Ptfftue  du  Nuuvc4U  Ciel. 


religion  tic  moines  noirs  , appartc- 
» nanl  à monseigneur  le  cardinal  de 
h Bourbon,  y eut  ung  des  religieux 
n dudit  lieu  qui  avoit  les  deux  sexes 
» de  homme  et  de  femme,  et  du  chas- 

f5)  Les  fsicU  et  dU'U  de  feu  de  Imnne  inrmoirv 
Jehan  Mulinet , /htio  aaç^Mr/o,  /dit,  tir  Parir, 
i54«  , in-8*’.  Du  Vcniier,  à ùt  pitge  de  sa 
Bibliolhwjue  françaî»e  , rapporU’  ces  vers , mais 
non  selon  l’orthographe  dr  Voriginol, 

(6)  Mois  de  novembre  >35.. 

(7)  iMacus  Vosûus  , Commcul.  in  Calul. , 
pag.  387. 
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K CUTI  triceulxscaiJa  tellement  qu’Ü 
« tleviut  groH  tîVnfanl,  pounjiioy  lut 
» i»rips  et  saiîst , ut  mis  en  juslire  et 

f;anl«î  jus'fucs  ü ce  <|u'U  fut  <lelivTe 
w de  son  postuine,  pour  après  iceliiy 
>j  venu  eslie  fait  iliulit  religieux  ce 
>3  <(ue  justiro  verroit  estro  à faire,  a 
Ojiullu  nèj;li^ence  tpie  de  ne  point 
raconter  les.  suites  du\;ct  emprison- 
nement .8)  ! 

(C)  (^ue  CCS  ^ensjl/i  ne.  descendent 
point  <i  j^dnnt.^W  Icni'  attribue  bien 
des  choses  i|ui  ne  conviennent  qu’à 
IVlat  d’innocence  ; r«»mme  de  n’avoir 
point  de  lionfc  de  leur  muUtè,  de 
s’aimer  tous  d’uti  amour  cordial , de 
ne  SC  quereller  jamais  , de  ne  savoir 
ce  que  cest  que  le  mien  cl  le  tien  , 
d’avoir  tout  commun  entre  eux  avec 
une  bonne  foi  et  un  dèsinluresscincnt 
admirable  (t)) , d’enfintcr  sans  dou- 
leur (jo) , de  lie  sentir  aucun  mou- 
vement d’impudicitè , dVHre  forts, 
robustes  et  vigoureux,  .sans  que  leur 
saute  soit  jamais  altérée  par  la  moin- 
dre maladie  ^ de  faire  peu  de  cas  de 
la  vie,  en  comparaison  un  repos  éter- 
nel fjui  la  suit , cl  aprè.s  lequel  ils 
souinrent  (ii).  II  est  vrai  qu’ils  nu 
Ro^t  guère  orthodoxes  sur  le  renos 
éternel  ; car  il  ne  consiste  pa.s  selon 
eux  dans  la  vision  béatiüqiie  , mais 
dans  la  privation  do  l’existence  par- 
ticulière et  individuelle  ; ils  disent 
Tju’après  la  mort  on  n’existe  qii'en 
général  dans  tiu  ffénie  urm'crsel ^ qui 
se  communique  par  parties  h chaque 
püVticuiier,  et  qui  a la  rertu^  lors- 
qu un  animal  meurt  ^ de  se  consert^er 
jusques  à cç  qu'il  soit  communique  h 
un  autre,;  tellement  que  ce.^éme  s'é- 
teint en  la  mort  de  cet  animal , sans 
cependant  cire  détruit.,  jmisquiL 
u' attend  que  de  noiireaux  organes  et 
la  disposition  d'une  nouuelte  machine 
pour  se  rallumer  {loé).  C’est  un  lÿili- 
maiias  aussi  absurde  (juc  Pâme  du 
monde  de  qnebfiies  ancien.s  philoso- 
phes. Sadeur  fait  ces  gens-là  un  peu 
cavaliers  sur  la  religion  j ils  se  con- 
tentent d' adorer  r /‘Are  incompréhen- 

(8)  Olironi«fue  jwandatfn^c  de  Louis  XI,  yn^, 
IM.  Voyei,  ftti  fSt  Kobert  Oa^uin  . itu  U\’r^  X 

tlf’  rniuoirr  «Ir  Franre  .J'oUo  m.  aS4  verso.  H fiit 
ijiie  eAn  arriva  itans  un  couvent  d'Issoire  en  Au~ 
ver^ne. 

C‘»)  ^*«5-  tn>. 

(10) 

(11) P*7ÿ.  #îjj. 

(la)  Pag. 


sible  sans  en  jamais  parler  ,■  ils  s'ima- 
ginent e|iie  c est  l offenser  par  t'en^ 
dmille  plus  sensible  , que  de  Jane  de 
sesdiuines  perfections  le  sujet  de  leurs 
entretiens  ; de  sorttf  qu'on  peut  dire 
que  leur  grande  religion  est  de  ne 
point  parler  de  religion  (i3).  Cela  ne 
sent  PéUt  d’innocence  j Piioni- 

inc  doit  gloriticr  son  créateur  par 
scs  paroles  aussi  bien  que  par  ses 
pensées  ; et  il  nu  sert  de  rien  d'allé- 
guer , commç  lit  le  vieillard  austra- 
lien à Sadeur,  que  l’on  s’expose  ;i 
parler  de  Dieu  autrement  qu'il  ne 
faut , quand  on  se  hasarde  d’en  par- 
ler j car  cela  prouverait  trop  , cf  de- 
vrait porter  a ne  penser  jamais  à 
PÈtre  incomprébcusible.  Voici  ce 
c[u’on  trouve  là-dessus  dans  le  livre? 
de  ce  prétendu  voyageur.  H avait  dit 
à son  vieillard  (i^)  qu'en  Kurope 
Dieu  est  le  sujet  des  plus  agréables 
et  fies  plus  nécessaires  entretiens  , et 
sur  la  question  qui  lui  fut  faite  , si 
les  raisnunemens  qu’on  Juif  sur  cct 
/'die  incompréhensible  sont  sembla- 
blesil  avait  aroué  de  bonne Joi  que 
les  seutimens  étaient  fort  partagés 
dans  les  conclusions  que  chacun  lirati 
souvent  des  mêmes  principes  : ce  qui 
causait  plusieurs  contestations  fort 
aigres , d oit  naissaient  souvent  des 
haines  trrs-enrcnimées  , et  quelque- 
fois même  des  guenes  sanglantcsj  e.l 
d'autres  suites  non  moins  funestes. 
Ce  bon  rieillard  ^ poursuit-il,  répli- 
qua auec  beaucoup  de  naireté'  que  si 
j'naais  lépundu  d’une  antre  maniéré 
il  n aurait  pas  parlé  dauanfage  , et 
aurait  eu  le  dernier  mépris  pour  moi., 
(Uant , disait-il , très-assuré  que  les 
hommes  ne  pouraient  parler  d'une 
chose  incompréhensible  , qttils  léen 
eussent  des  opinions  fort  différentes  , 
et  meme  toiU-'a-Jaitcopiraires.  // jaul 
être  aucugle.,  ajouta-t-il , pour  igno- 
rer un  premier  piinripc  ; mais  il  faut 
être  infini  comme  lui  pour  en  pouroir 
parler  exactement  ; car  puisque  nous 
l'econnaissons  qu’il  est  incompréhen- 
sible , il  se.nsuit  que  nous  ne  poti- 
rons en  parler  que  par  conjccUuv  , et 
que  tout  ce  que  nous  en  pourons  dire 
peut  bien  contenter  les  ciiriCMa: , mais 
ne  saurait  satisfaire  les  personnes  rai 
sonnabfes./'À  nous  aimons  micuo  nous 
taire  absolument  que  de  nous  c.ipo 

(.3)  P/ifj.  83. 

('4)  88. 
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3cr  h üèbitev  quantité  de  faussetés 
touchant  sa  nature»  II  y a c|uelrruc 
chose  <le  si  spacieux  dans  ces  paroles, 
qti’uD  honntlte  homme  m'a  assure  que 
les  ayanllucsàson  valet , et  lui  ayant 
demande  , quen  dis-tu  , la  Fleur? 
on  lui  répondit  : Parbleu  ! mon- 
sieur y ee  vieillard  n était  pas  man- 
chot ; je  voudrais  lui  ressembler , je 
serâis  bien  sage, 

{ D ) Un  système  préadamitique.  ] 
Sadeur  dit  ( i5  ) que  les  Australiens 
comptent  plus  de  douze  mille  résolu- 
tions de  solstices  depuis  le  commen- 
cement lie  leur  république  , et  ou  ils 
débitent  qu*ils  tirent  leur  origine  d'une 
diuinitéqui^  d''un  seul  souffle, produi- 
sit trois  hommes  desquels  tous  les  au- 
tres sont  venus  ; qu’ils  ne  font  com- 
mencer les  Européens  que  cinq  mille 
révolutions  après  eux,  et  que  l'origine 
qu’ds  leur  aonnent  est  tout- a -fait 
ridicule  ; car  ils  disent  qu  un  serpent 
d* i^e grosseur  démesurée  et  amphibie 
s’étant  jeté  sur  une  femme  pendant 
son  sommeil,  et  en  ayant  joui  sans  lui 
faire  autie  mal , cette  femme  se  ré- 
veilla sur  la  fin  de  l’action  , de  la- 
quelle elle  eut  tant  d' hoireur,  qu’elle 
se  précipita  dans  la  mer  ; le  serpent 
la  porta  jusqu'à  une  île  voisine  , où 
elle  se  repentit  de  son  propre  déses- 
poir et  accoucha  de  deux  enfan^  l’un 
mâle  et  l'autre  femelle,  qui  (iront 
paraître  tant  de  marques  de  malice, 
queleur  mère  en  devintinconsolahle. 
Le  serpent  s'aperçut  de  ses  ennuis  , 
et  lui  fit  connaître  par  si^pie  qu'il  la 
remènerait  en  son  pays , si  elle  vou- 
lait. 11  Py  ramena  circclivcment,  puis 
vint  rejoindre  ses  deux  petits  , tnii 
s’accouplcTcnt  et  miritîplièrent.  Ke 
dirait-on  pas  que  c'est  une  mâchante 
allusion  à la  fable  de  quelques  he're'- 
tiques  (i6),  que  le  serpent  tentateur 
engrossa  Ève  de  deux  enfans  (17)? 

(K)  L’auteur  de  la  Religion  du  Mé- 
decin tenait  quelque  chose  du  goût 
des  Australiens.]  Je  voudrais,  dit-il, 
c{u'à  la  manière  des  arbres  nous  pus- 
sions mulliplicr  sans  aucune  conjonc- 
tion,ouqu’enfin  il  se  trouvâtquelquc 
autre  moyen  de  procréer  des  enfans 
qii6  celui  qui  est  en  usage;  car  cer- 
tainement il  n’y  a rien  de  plus  sot , 

(i.*») 1 iH.  # 

(iG)  j4rckunitci , apud  Epiphan.,  harreo. 

(i*;)  Voret  la  remarque{^)  de  Vesticlr  rf  Kvr, 
tom.  n,  pa^,  3»g. 


ni  (le  plus  indigne  d’un  homme  sagej 
rien  ne  convre  de  ]>liis  de  honte , et 
n’attère  davantage  la  noblesse  et  lu 
grandeur  de  notre  !lme,  <{iic  de  son- 
ger, (jnand  cette  chaleur  est  passée  , 
à (juel  point  l’on  a été'  impertinent. 
Ce  n’est  pas,  ajoute- t-il,  (|iic  j’aie 
trop  d’éloignement  dccescac  plein  de 
charmes  ; au  contraire  , je  suis  d’im 
naturel  à admirer  et  aimer  tout  ce 
qui  est  beau  j je  m’attache  même 
avec  un  plaisir  extrême  à une  belle 
peinture  , ne  fùt-ce  que  celle  d’un 
cheval.  Ceux  qui  entendent  le  latin 
vont  voir  (ju'il  dit  efl'ectivcmcnt  tout 
ce  que  je  lui  fais  dire.  Mihi  salis  pta- 
ceret , si  nobis  etiam  arborum  more 
dira  conjunclionem  pTocreare  liceal , 
sive  ttlia  miirpiam  reperiatur  reriim 
propaifandarum  ratio  , quinn  cuilio- 
nis  ilia  uulgaris  , et  Iridalis  : iiihil 
projeclô  ineptius  est,  aut  viro  sapien- 
te  indignius  ; uihil  qiiod  mentis  celsi- 
tudinem  turpius  dcjiciat  , qnam  si 
anima  jam  clejerbente  reputet , quant 
insigniler  ineplierit.  Nec  tamen  hœc 
ita  quenquam  inleipretari  relim  , 
quasi  à sexu  itlo  duteissimo  aliéna- 
tiore  anima  sim,immù  ultn'i  admiror, 
et  amplector,  quicquid pulchrum  est. 
Sumnul  cum  voluptate  eleganti  cui~ 
piam  picturœ  innœreo  , etiamsi  eqiii 
tantum fuerit  (i8).  Celui  qui  a fait 
des  notes  sur  cet  ouvrage  de  Tliomas 
Browne  observe  que  les  sottises  dont 
l’auteur  parle  étant  necessaires  au 

f;enre  humain  , il  a fallu  (ftio  les 
lommes  y fussent  fort  adonnés  (if)!. 
Il  cite  quelipies  passages  de  saint  Au- 
gustin , où  les  choses  sont  un  peu 
outrées;  car  non-seulement  on  y trou- 
ve la  dégradation  de  la  part  ie  supérieu- 
re de  l’itme , son  interrègne , son  dé- 
trônement  parc.es  sortes  de  caresses  ; 
non-seulement  on  jr trouve  quefe  sage 
n’est  point  oblige  a se  marier , et  que 
ceux  qui  le  font  me'riicnt  plus  d’ètre 
admirés  ({ue  d’être  imités;  mais  aussi 
que  le  devoir  qu’ils  se  rendent  sans 
un  motif  de  procréation  est  un  péché 

(18)  Thomas  Browoe  , Religio  MedicI , part. 
II,  seet,  IX,  pag.  m. 

(iq)  Et  si  reclè  inepiias  iltas  ac  nngat,  tjuas 
9tr  cum  muliert  açit,  *;uotiesfamin0a  voluptale 
uti  dccrevit , corutderemus . nihil  stultiu» , fingi 
poste  reperiemm  ; ted  oh  tiherorum  procreanJit- 
rum  necessitatein  , humaiiùfue  grnerit  eonservon- 
y Drus  procUves  nos  ad  ejiumodt  nitgat  tre 
s'oluptaten  este  ifoUùl.  Annotât.  a«l  Rcli|ticMi.  Mr  - 

«lin , piiÿ'  4"^* 
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veiiiei.  Conju^alif  concubitus  gcne- 
rtindi  ^ratid  non  habct  culpnm  . co^- 
cnpiicentiœ  v'ei't'i  satiantLe,  soi  tarncn 
cum  conjure  propler  fùlcm  thori  vc- 
nialctn  habel  cnlpatn  : adnllerittm 
tfcrb  sb'e  forrûcatio  letalem  hnbetcul- 
pnm  ; ao  propier  hoc  mefiov  est  qui‘ 
dem  ab  omni  concuhitii  continenlia  , 
quam  vel  ipse  matrimonialis  con- 
cnbitns  , quœ  fit  cansd  giunendi. 
Hicc  hahct  Aii^ust.  , m lih.  ae  hono 
conjugal.,  c.  f^L.^  inSoliloquiis,  c.X. 
Si , iuquit , ad  ojjicium  perùnel  sa- 
pientis  {qiiod  norulUrn  comperi)  dai'e 
opcram  iibcris  , quisquis  hujns  rei 
tanien  ^ratid  concunwil  , mivarulus 
mihi  i*ideri  potesi  1 at  irnitarulus 
nttUo  modo  (20).  Le  meme  commen- 
tateur amène  sur  ces  paroles  ilc  Tho- 
mas Urownc,  nihil  ineptius  nul  uiro 
sapiente  indii*niuiy  l’autorilè  de  saint 
Augustin.  Hinc  Âu^ustin.  , in  libro 
Sr)lilo({uioruiii,  cap.  X.  Niiiil,  inquit  y 
esse  setitio , quod  inngis  ex  arce  de- 
jiciat  unimtim  virilein  , qu«n\  blah- 
diinenla  fœminea,  corporum([uc  ille 
conlarlns,  sine  quo  iixor  liabcri  non 
polesl  (ui). 

(Y)  J'expUquerai  ici  plus  exacte- 
ment ....  ce  qui  concerne  les  andro-, 
s;Y‘ncs  plntoniques.  3 Platon  suppose 
({ii^au  coinniencement  du  monde  il 
y avait  trois  sortes  d’hommes  : les 
uns  ôtaient  seulement  inities  , d’au- 
tres seulement  femelles  , et  d’autres 
orties  et  femelles  tout  ensemble. 
Ceux-ci  sont  les  androgjnes.  Tous 
les  individus  de  ces  trois  espèces 
avaient  cliacun  quatre  bras  et  (nia- 
tre  pieds,  deux  visages  tournes  l’un 
vers  l’autre  et  pose's  sur  un  seul  cou, 
((uatre  oreilles , deux  parties  cc'nita- 
Ics  , et  ainsi  du  reste.  Ils  mar^iaient 
droit;  mais*  quanil  U.  était  question 
d aller  plus  vite  ils  faisaient  dos  cul- 
butes. Ils  Otaient  robustes  et  hardis, 
tic  sorte  qu’ils  entreprirent  de  faire 
la  guerre  anx  dieux.  La  cour  céleste 
tint  conseil  sur  cette  aÛaire  , et  se 
trouva  fort  irre'sohiej  car  d’extermi- 
ner le  genre  humain  a coup  de  fou- 
dre , comme  on  avait  exterminé  les 

éans  , ce  n’était  pas  le  proüt  des 

ieux.  Qui  leur  aurait  après  cela 
oüert  de  l’cucens  et  des  sacrifices 
(an)?  D’autre  côté  il  n’était  pas  à 

(so)  AiinoUl.  act.  HcPi;.  Molict , pUf*. 

(il)  fltidtm. 

(aa)  Al  Tipxi  xÙTiti  xai  li  itfsè  'T  * 


propos  de  souffrir  l’aud.ice  ot  l’iiiso- 
lence  des  hommes.  Voici  comment 
Jupiter  coupa  le  neeiid  ; il  les  parta- 
gea tous  on  deux  : niais  il  naqmidelà 
un  grand  inconvénient;  car  chaque 
moitié  nichait  de  se  réunir  à l’autre, 
et  quand  elle.s  se  rencontraient  elles 
s’embrassaient  si  tendrement,  et  avec 
tant  de  plaisir,  qu’elles  ne  pous'aient 
8C  résoudre  à se  séparer.  Ainsi  elles 
SC  laissaient  mourir  de  faim.  Jupiter 
remédia  à ce  désordre  : il  transposa 
les  parties  naturelles,  et  üt  on  sorte 
que  le  plaisir  des  embrassades  cessjf 
après  un  certain  temps  , afin  que 
chacun  pût  aller  vaquer  aux  affai- 
res. Platon  ajoute  rpie  les  mâles  , qui 
sont  l’une  de.s  moitiés  d’un  androgy- 
ne , sont  fort  adonnés  aux  femmes , 
et  que  les  femelles , qui  sont  Tune  des 
moitiés  d’un  androgjrno  , aiment  ar- 
demment les  hommesi*  1)  prétend 
([ue  les  femelles  qui  aiment  d’autres 
femmes  sans  sc  soucier  du  m.Uo  si»nt 
une  moitié  de  ce.s  anciennes  femelles 
qui  étaient  doubles  , et  que  les  inJles 
qui  sont  enclins  à l’amour  des  milles, 
sont  une  moitié  des  anciens  milles  qui 
étaient  doubles  (^î)*  Ceux  i{ui  vini- 
dront  voir  des  réflexions  sur  ce  <pi’Ku- 
sèbe  (a4)  prétend  que  Platon  a déro- 
bé à ^oïse  cette  idée  des  androgynes, 
feront  bien  de  consulter  le  Commen- 
taire de  Louis  Leroi  (a5).  II  avoue 
(afl)  que  âferceras  et  Quint/uarbe  , 
lecteurs  du  t'oy  en  hebreti  Coni  beau- 
coup aidé  en  cest  endroit.  Il  trouve 
que  .Marsilc  Ficin  s’est  trompé  sou- 
vent. Ce  semil  temps  petdu  , dit-il 
(27) , de  tnarrester  h t'éprendre  ce 
personnaffc  en  tous  les  endroits  ou  il 
a failty  traduisant  Platon  : mais 
piustost  Itty  confient  rendre  i^raccs  , 
du  labeur  quil  a prias  unluntaire- 
menC,  pour  aidera  la  posleritcy  amen- 
dant a son  pou\*oir  V ancienne  traduc 

7r±6À  tSv  Ày9p»7rt»v  Esiincio 

hootinum  (>fnere  kwnanus  drontm  culliu  ve- 
neraiimtue  periret.  Plato,  in  Convivio,  poÿ» 
ii85. 

(îj)  Tiré  de  Platon  , in  Convirîa  , pafi.  ii85  , 
118G. 

(îi)  De  Præparftt.  evangel.,  /lA.  Xff,  cap. 
VIT. 

(,5)  I.ndoricu»  Bcgiiis.  fl  a fV  proffssrur 
nnaf  it  Paris  , et  <t  lra./uil  en  français  ptuueurt 
ili’aii^urf.  «le  Platon , et  entre  autres  le  Fenlin.  Il 
Y a foint  des  coOT/nenl/iiVe». 

(ili)  ToTio-  4?  , ‘■dition  th  Pari*  , iS.'Jf) , i«-4''* 

^■x-)  h'olso  5i. 


Dhit!  - , : 'oogli 


tiotij  et  cependant  esénierde  supplvev 
son  defaut  sans  aif^t'eur. . . . (ao)  /æ 
hon  seigneur  n^estoit  gueres  erpert 
en  grec  ny  latin  , et  afadly  infinie- 
ment  trailmsant  cesl  autheurj  mes- 
mement  en  telles  difftcullez  qui  dé- 
pendent de  la  cognoissance  Je  V an- 
tiquité, ou  de  nature.  J'en  ay  con- 
féré avec  monsieur  de  Montpellier 
et  messieurs  Tuvncbus  et  Goupil  , 
professeurs  du  l'oy , et  nia  secouru 
chacun  h son  pouuoir.  Ce  monsieur 
de  Monlpeilicr  est  celui  qu’il  loue  au 
feuillet  oo  en  ces  ternies  ; Estant  en 
douhte  sur  V intelligence  de  ce  lieu  , 
ie  Uay  copimuniqué  h messirc  Pci- 
lissier  y euesque  de  Montpelltery  pei'- 
aonnage  de  grand  jugement  es  secretz 
des  bons  autheurs  : mesmement  en 
Inobservation  et  cognoissance  des  cho- 
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ll/nui  fU‘njer  iju€  la  façon  f„t  MU 
Car  te  f^ranet  Ùteu  tfui  virrr  trs  faisait^ 
tailx  Ut  avoit  ei  birn  s‘j>  cof>noistoit. 

Do  ijuatn  bras,  quatrr  doux  testn 

DstoYrnt  fonnet  cet  raisonuahUt  brstes, 

I.a  reste  vaut  mieux  pensee  i/tie  dittr  , 

Et  se  verrott  plutloti  peinte  (fu*escritr. 

Chacun  rttutt  de  son  corps  tant  arse 
OuVn  tt  tournant  il  te  trouvoit  balle  : * 

En  estendanl  ses  bras^  on  V^ibrassoit  : 
y oulant  petuer,  on  le  contrepensoit  ; 

En  soj'  i'Ojtoit  tout  ce  tfu'il  voidoiVveoir 
En  to;>  trouvoit  ce  qu'il  falloil  avoir  : * 

Jamais  en  lieu  set  pieds  portes  ne  l’eussent 
Quequantet  luj  tes  passetemps  ne  feutseni. 
‘X*  plassoit  mal  tuer\ 

FaciU  esUtil  envers  soj  s'excuser. 

^ lu^  nestoitfait  sïe  raport,  nr  compte. 

Tse  congsioissou  konnestete\  ny'honte. 

•îi  Je  son  coeur  sortorent  simples  désirs 
J enlroit  tant  de  doubles  plaisirs 
Qu  en  jr  pensant  chacun  est  incite 
À maintenir  que  la  félicité 
Fut  de  tel  tempsy  et  le  siecle  dorJ. 


t,.u-  (G)  Un  mémoire  ....  où  l’on  trou- 
ves naturelles , esquelles  il  est  autant  aéra  qu'un  conlelier  tléfroaué  est 
exerce  qu  tir  ait  este  homme  depuis  l’auteur  ,lc  ce  prête, ulu  ‘Uorac’e  de 
les  aiicjens , lequel  en  ce  passage  , et  la  Terre  Anstrale.  ] Voici  ce  «Si  me 
lous  autres  ou  ]elarrequu,nda  fut  ^crit  de  Genève,  le  i3  de  mars 
>6<)7.«cVou.s  ne  serez  pas  ftel.é  ,,„e 


les 

eu  tous  f,  uj  fctjuio  y itt  U 

secouru  humainement.  Vouv  divertir 
son  lecteur,  il  rapporte  un  poeme 
qui  mérité  d’Ætre  lu.  xipres  ces  lon- 
gues et  ennuyeuses  expositions  d’un 
passage  de  telle  importance  , dit-il 
C^9)  > devant  que  passer  ouircy  fad- 
jousieray  une  poésie  que  feit  autre- 
fois au  propos  do  V androgyncy  mess, 
jd nthoine  Ueroety  h présent 
de  Digne  , et  l'adressa  au  feu  roy 
l'rançois , pere  clés  bonnes  lettres  ; 
et  cc  pour  donner  quelque  récréation 
aux  lecteurs.  Je  leciterny  volunUcj's 
ceste  composition^  tant  pour  son  ele- 
ganeCy  aussipour  l'cduirc  en  mémoire 
Vamytié  et  familiarité  que  j’ay  eue 
avec  î auiheur , cependant  que  suivais 
en  court  M.  le  chancelier  Olivier  y 
personnage  tressage  et  tresscavanty 
tivec  lequel  il  estait  orr/inairemenl 
(3o).  f^ray  est  qu'il  na  du  tout  suy- 
vi  Platon  y comme  chacun  pourra  co- 
gnoistre  en  les  conférant  i mais  s'est 
joué  poétiquement , en  estant  et  ad- 
i^ustant  ainsi  que  bon  lui  sembloit. 
Voici  le  commencement  de  ce  poërae  : 

monde  viviHt 
T ^ , trois  sortes  r nvoit 

D hommes , Us  deux  telt  qu'ih  sont  mainte- 
nnnt. 

Et  l'autre  double  estait^  .rVntnftc/urnt 
EnsnnbUmrnt  tant  mastr  qur  femelle. 

Folio  5s. 

(ly)  Folio  S3. 

(3®J  t..*  Croii  do  Maioe  ditqu'Hcxocif  natif  de 
runt^  riait  parent  du  chancelier  Olivier. 


- JC  vous  inr<>rmc  du  vèritaMe  au- 
leur  de  la  Relation  des  Terres  Aus* 

» traies , qui  a paru  sous  le  nom  de 
» Jacques  Sadenr,  ct«]ont  vous  par- 
» lez.  C est  un  uommé  Gabriel  r'oi- 
" RU*  > 'l'ii  c'tait  cordelier  dans  un 
>1  couvent  de  Lorraine,  sa  patrie. 
« 11  vint  en  cc  pays  environ  l’an 
» iGG^ril  y embra.ssa  notre  religion; 
» mais  cela  n’cinpèclia  pas  qu’il  n’y 
» mcuèt  toujours  une  vie  peu  réeu- 
« Hère.  D’abord  il  s’alla  établir  dans 
» la  petite  ville  de  Morges,  où  il  fut 
» chantre  de  l’èglise  : mais  un  jour 
)j  étant  aile'  chanter  après  avoir  fait 
» la  débauché  , il  commit  dans  le 
X temple  des  indécences  qui  le  ü- 
>>  relit  chasser  de  là.  Il  vint  ici , oS  , 
» pour  subsister,  il  allait  de  maison 
» en  maison  enseignant  aux  petits 
» écoliers  la  grammaire,  la  gc'ogra- 
a idiie,  etc.,  et  aux  Allemands  la 
a langue  franç.iise.  Il  se  maria  au 
a bout  de  quelque  temps  à une  fille 
a de  la  lie  du  peuple,  et  qui  n’était 
a pas  en  réputation  d’ètre  aussi  scru- 
a pilleuse  que  Lucrèce.  II  s’avisa  cn- 
» suite  de  faire  imprimer  de  petits 
a livretsj  entre  autres  un  almanach 
a chaqiieannée,soiis Icnom duGrand 
a Garantus,  plein  de  fautes  pour 
a lordinairuà  l’égard  delà  siipputa- 
a tiondes  temps  ; un  jeu  de  cartes  eu 
a blason;  et  les  Psaumes  de  Marot  et 
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» lie  Bèze , avec  une  prière  île  sa 
» façou  au  bout  de  chaque  psaume  , 
U ({ui  ne  contenait  que  des  compli* 
» mens  fort  plats  à la  Divinité.  Ln- 
» Un , les  relations  de  voyages  étant 
» fort  à la  mode  en  ce  tcinpsdà  , il 
U courouna  scs  ouvrages  par  son 
» Austmli^y  comme  il  l'appelle  : il 
>i  la  fit  imprimer  ici  secrètement 
U sur  la  Un  de  1676.  Messieurs  nos 
» ccclésiasliques  qui  crurent  trouver 
» dans  ce  livre  plusieurs  choses con- 
» traire.s  à l'Écriture  Sainte  et  plu- 
:>  sieurs  impuretés,  appelèrent  rim- 
» primeur,  qui  déclara  i^ue  Foigni 
» avait  fourni  le  manuscrit  : celui*ci 
» ayant  comparu,  "soutint  vigoureii- 
M sement  rjuc  Jacques  Sadeur  en  était 
» le  véritable  auteur,  et  qu’on  lui  en 
» avait  envoyé  la  copie  de  Bordeaux^ 
» mais  enfin  , ayant  été  déféré  au 
i>  magistrat , il  avoua  , étant  pressé  , 
» que  c’était  lui-mènie  qui  avait  com- 
M posé  ici  le  livre,  pour  gagner  qucl- 
« que  chose , et  que  Jacques  Sadeur 
» était  un  nom  supposé.  Pour  peine 
» on  lui  ordonna  de  se  retirer  de  la 
» ville  avec  .sa  famille  : mais  quel- 
U qnes  gentilshommes  allemands  , ù 
U qui  il  enseignait  la  langue,  ayant 
>»  intercédé  pour  lui , on  le  toléra 
» encore  ici  qiiel<(uc  temps  \ mais  au 
>1  bout  de  trois  ou  quatre  ans  , sa 
» servante  étant  devenue  grosse  , et 
» lui  SC  voyant  poussé  à ce  sujet  par 
J»  Injustice,  il  décampa,  se  relira 
a en  Savoie,  et  se  renferma  dans  un 
» couvent  , où  il  est  mort  depuis 
» cinq  ans  » 

Il  faut  ({lie  je  mette  ici  ce  qui  me 
fut  dit  l’an  1690  par  une  personne 
d^mportance  , cVst  (jue  la  Relation 
ui  a paru  sous  le  nom  de  Jacques 
aJeiir  est  •l’ouvrage  d'un  gentil- 
homme breton,  grand  admirateur  de 
Lucrèce,  dont  il  avait  fait  même  une 
version  en  français , qu’il  se  projio- 
sait  de  publier.  Il  fit  imprimer  à 
Vanues , l’an  1C76 , la  Relation  de 
Jacques  Sadeur.  J’accorderais  cela 
avec  le  mémoire  de  Genève , en  suji- 
posant  (lue  le  moine  défrotjiié  em- 
prunta de  cet  ouvrage  les  matériaux 
de  l'Australie,  <|u’il  fit  imprimer,  ou 
même  qu’il  le  copia  mot  à mot , et 
({u’il  donna  sa  copie  comme  un  vrai 
original.  11  y a dans  cette  Relation 
ccrtaincschoses  ménagées  si  finement, 
que  j'ai  ({uclquc  peine  à m'imaginer 


lie  Foigni  ait  été  c.ipahle  de  cette 

élicate.ssc.  J’ai  ouhlicf  de  prier  (|uel- 
ques-uns  de  mes  amis  de  collationner 
avec  l’Australie  la  Relation  de  Jac- 
ques Sadeur.  Je  sou{)çoune  qu'il  y a 
({uehpie  diirércnce  entre  ces  deux 
pièces 

* Leclerc  observe  qu'on  ne  peut  rien  dire  de  tout 
ceci , que  l'on  o’aît  vu  et  confrouic  les  deux  livres. 

SADDCÉIiNS  secte  qui  se 
forma  parmi  les  juifs,  deux  cents 
ans  ou  environ  avant  la  naissance 
du  Messie  (A).  On  croit  que  Sa- 
doc,  «disciple  d’Antigonus  So- 
cliæus,  en  a été  le  fondateur. 
Lui  et  Baillius,  qui  était  aussi 
disciple  de  ce  même  Aiiligonus  , 
prirent  mal  le  sens  d’une  doc- 
trine que  leur  maître  leur  incul- 
cpiait  : ils  conclurent  qu’il  n’y 
avait  ni  paradis  ni  enfer , de 
ce  qu’il  les  exhortait  à honorer 
Dieu,  non  comme  des  merce- 
naires qui  n’agissent  que  par  l’es- 
pérance du  gain , mais  comme 
ces  domestiques  généreux  qui 
s’acquittent  ponctuellement  de 
leurs  fonctions  envers  leurs  maî- 
tres sans  aucun  motif  de  récom- 
pense. Une  maxime  si  belle, 
n’ayant  pas  été  bien  interprétée 
par  ces  deux  disciples  d’.Anligo- 
nus,  les  rendit  chefs  de  parti 
(a).  Ils  fondèrent  deux  sectes 
pernicieuses(B),  qui  renversaient 
de  fond  en  comble  la  religion  ; 
et  comme  ils  prévirent  qu’on  les 
tuerait  s’ils  se  hasardaient  à dé- 
clarer publiquement  toute  la 
suite  de  leurs  principes  , ils  n’o- 

* Joly  ne  fait  aucune  remarque  sur  cet 
arlicle.  I.<cclurc  sc  contente  de  dire  : • Ba^’lc 

- y suppose  plti&ieors  fuis  que  la  religioii 

- iDÜiic  !>eaucoup  sur  les  mœurs  : il  a raî- 

• son.  Mais  il  a nu  (oi-l  de  souteoir  aussi 

• souvent  le  contraire.  - 

((?)  Ptrke  .Vvutb  , cttp.  I , num»  3 , 
Maimonides,  Gommentar.  in  Pivke  Avoiii  . 
foUo  a5.  cap.  f,  apud  Joh.  Helvicuin 
Willcmcruin , in  Disturrtat.  pliilnlogirâ  de 
Saddoewis,  pail-  20,  22. 
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sèrent  point  rejeter  l’autorité  de 
l’Ecriture;  ils  secontentbrent  de 
rejeter  les  traditions.  Ceux  qui 
embrassèrent  la  secte  de  Sadoc 
furent  appelés  Saducéens  (i).  Ils 
faisaient  déjà  beaucoup  de  figure 
au  temps  de  Jonathas , frère  de 
Juda  Machabée,  c’est-à-dire  en- 
viron l’an  600  de  Rome  ; car  Jo- 
sèplie  nous  apprend  qu’il  y avait 
alors  trois  sectes  parmi  les  Juifs  , 
celle  des  pliarisiens  , celle  des 
saducéens  et  celle  des  esséniens 
(c).  Il  ajoute  (r/j  que  les  sadu- 
céens rejetaient  le  dogme  de  la 
prédestination  , et  qu’ils  ensei- 
gnaient que  l’homme  est  la  seule 
cause  de  sa  prospérité  , ou  de  son 
adversité  , selon  qu’il  use  bien  ou 
mal  de  son  libre  arbitre.  Il  dit 
ailleurs  (e)  que  la  secte  des  pha- 
risiens et  celle  des  saducéens 
s’en  tre-querellèrent  beaucoup , et 
que  les  gens  riches  favorisèrent 
les  saducéens,  mais  que  les  pha- 
risiens eurent  pour  eux  le  menu 
peuple.  Ceux-ci  prescrivaient 
beaucoup  d’observances  comme 
venues  de  leurs  ancêtres  , et  con- 
servées de  main  en  main  , encore 
qu’elles  n’eussent  pas  été  cou- 
chées par  écrit  dans  la  loi  de 
Moïse  : les  saducéens  au  contrai- 
re décréditaient  tous  les  dogmes 
et  tous  les  usages  qui  n’étaient 
point  contenus  dans  l’Écriture. 
Nous  apprenons,  dans  le  même 
endroit  de  Josèphe,  que  legrand 
sacrificateur  Hyrcan  (y) , qui 
avait  été  disciple  des  pharisiens , 

(b)  Maimon.  , ibul . 

(c)  Joseph.  Antiqiiitt  JuJaïc.  iib.  XllI  y 
cap,  IX. 

{d)  Idem  y ibid,  et  lib,  fl  de  Bello  Ju- 
Jaico»  cap,  Xlt(a/iàs^  cap.  /'//). 

(e)  idem  , Antiq.  Iib,  XIII . cap.  XFUI . 
sub  ^n, 

{/)  Il  mountt  \>erx  l'an  de  Home  (^9. 


les  abandonna  et  les  maltraita  , 
s’étant  déclaré  pour  la  secte  des 
saducéens  à l’instigation  de  son 
favori  Jonathas  , qui  en  faisait 
profession.  On  voit  ailleurs,  dans 
le  même  historien  {g)  , que  cette 
secte  ne  croyait  pas  que  l’ànie 
fût  immortelle  (Ji) , ni  que  Dieu 
se  mêlât  du  mal , soit  pour  le 
faire,  soit  pour  y prendre  garde 
(C).  Il  observe  (i)  que  le  nombre 
des  saducéens  n’étai  t poin  t grand, 
mais  qu’ils  possédaient  pour  l’or- 
dinaire les  plus  hautes  dignités, 
ce  qui  n’empêchait  pas  que  leur 
crédit  ne  fût  médiocre  : presque 
rien  ne  se  faisait  selon  leur  avis  ; 
il  fallait  que  ceux  d’eutr’eux  qui 
exerçaient  les  magistratures  se 
conformassent,  malgré  qu’ils  en 
eussent,  aux  décisions  des  phari- 
siens, car  sans  cela  ils  n’eussent 
pas  été  tolérés  par  la  populace. 
On  peut,  ce  me  semble,  donner 
un  grand  jour  à ceci  par  les  deux 
observations  qu’il  a faites,  l’une 
que  les  pharisiens  n’usaient  point 
de  sévérité  quant  il  s’agissait  de 
punition  (A),  l’autre,  que  les  sa- 
ducéens étaient  fort  sévères  dans 
les  fonctions  de  judicature  (/;. 
Enfin  il  dit  (m)  que  la  concor- 
de ne  régnait  point  parmi  eux, 
qu’ils  vivaient  comme  des  bêtes 
farouches , et  que  les  amis  ne 
trouvaient  pas  moins  de  rudesse 
dans  leur  conversation  que  s’ils 
avaient  été  étrangers.  On  a de 
la  peine  à voir  quelque  liaison 
entre  cela  et  ce  qu’il  observe 

(fi*)  Joseph.  Atiliir.  Hb.  XFIII.,  cap.  U, 
Idem  , de  ficllo  JilJalco , Ub,  II  ^ cap. 
XJT,  {atiàs  cap.  F7I), 

(i)  Idem  , Anliq.  lib.  XFUIy  cap.  II. 
\k)Idùmy  ibid.  lib.  XW . cap.  XFIII. 

(/)  Idem , tbidy  lib.  XX  , cap.  FII^ 
Voyez  la  remanfue  (Ü).  ♦ 

{m)  Joseph,  de  Bcllo  Ju«l.  lib.  //,  cap. 
Xn{aHbsVU).  ^ 
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en  un  autre  endroit , que  cet- 
te secte  n’était  point  favorisée 
du  menu  peuple,  mais  des  gens 
riches;  car  cesgens-làs’accoiumo- 
dent  peu  des  humeurs  sauvages 
et  misanthropes,  et  ils  introdui- 
sent les  incommodités  et  les 
douceurs  de  la  vie  partout  où 
leur  commerce  se  peut  étendre. 
Tl  faudrait  peut-être  s’imaginer 
que  ce  qu’il  dit  touchant  la  dis- 
corde des  saducéens,  et  touchant 
le  caractère  rustique  de  leurs 
conversations , ne  signifie  autre 
chose  sinon  qu’ils  regardaient 
comme  une  vertu  la  liberté  de 
disputer  contre  leurs  maîtres(n). 
C’était  une  suite  presque  inévi- 
table de  leurs  principes,  puis- 
qu’ils rejetaient  fièrement  l’au- 
torité des  traditions , et  qu’ils  ne 
se  mettaient  point  en  peine  si. 
les  anciens  avaient  ainsi  expliqué 
ou  non  les  textes  de  l’Écriture. 
Dès  lors  le  droit  du  disciple  pour 
contrecarrer  son  maître  était 
aussi  grand  que  l’avait  été  celui 
du  maître  pour  contredire  son 
prédécesseur  , et  ainsi  des  autres 
en  remontant  jusques  au  point 
du  partage  , ou  en  descendant  à 
l’infini.  I.*a  Sainte  Écriture  fait 
souvent  mention  des  saduceens; 
mais  encore  qu’elle  nous  appren- 
ne (o)  qu’ils  niaient  la  résurrec- 
tion des  morts,  et  l’existence  des 
anges  et  des  esprits,  et  que  les 
pharisiens  croyaient  l’une  et 
l’autre,  elle  ne  laisse  pas  de  re- 
présenter les  pharisiens  comme 
de  plus  malhonnêtes  gens  que  ne 
l’étaient  les  sadpcéens.  INous  exa- 

(n)  Jowpli. , Anli/|  , li/i  Xrill,  cap.  II. 

(o)  Kvangilf*  tie  wint  Matlhirii , chap. 
.\\7/,  irr^.  o3  ; de  saiul  Marc,  chnn. 
Xift  vers.  »6;  ei  de  tuinJ  Luc,  chnp.  .Y-Y, 
vers.  27.  Act.  des  A|iôtre8,  chap,  XXIIf , 
vers.  8. 


minerons  ce  que  l’on  a dit  des 
mauvaises  moeurs  de  ceux-ci  (D) , 
et  nous  montrerons  qu’ou  en  a 
parlé  sans  de  bonnes  prouves.  Il 
serait  moins  étrange  qu’ils  eus- 
sent été  d'honnêtes  gens,  qu’il 
ne  l’est  ^u’un  sectateur  d’Épicu- 
re  ait  été  sage  et  vertueux  ; car 
la  partie  qu’ils  retenaient  de  la 
religion  jionvait  influer  sur  leur 
conduite  par  les  motifs  de  la 
crainte  et  de  l’espçrance  (fil). 
Cest  néanmoins  un  juste  sujet 
d’étonnement  qu’ils  n’aient  pas 
été  excommuniés  (F;,  et  qu’ils 
aient  fuit  un  même  corps  de  re- 
ligion avec  le  reste  des  Juifs, 
comme  le  font  aujourd’hui  les 
jansénistes  et  les  molinistes  avec 
les  autres  chrétiens  de  la  com- 
munion de  Home.  I-es  saducéens 
ne  paraissent  point  sous  ce  nom- 
là  dans  le  Talmud  ; on  ne  les  y 
trouve  quesous  la  notion  d’héréti- 
ques etd’épicuriens(/>).  C’est  sans 
beaucoup  de  raison  que  l’on  pré- 
tend qu’ils  n’admettaient  que  les 
cinq  livres  de  Moïse  (G) , et  que 
de  là  vint  que  Jésus-Christ,  dans 
sa  dispute  avec  eux,  ne  leur  cita 
que  le  Pentateuque  (y;.  Arnobo 
est  le  seul  auteur  qui  nous  ait 
appris  qu’on  leur  ait  attribué 
de  donner  à Dieu  un  corps  or- 
ganique. Il  rapporte  cela  d’une 
manière  qui  est  un  peu  ceusura- 
ble  (H). 

(p)  M.'irsiiam,  Chron.  Can.  Ægjp.,  i«f.  /-V, 
pag.  m.  l5g. 

(ÿ)  Évaiig.  de  saint  Matthieu,  de  saint 
Marc,  cl  de  saint  Luc,  lUfi  suprà , cita- 
tion (u). 

(A)  Scctc  qui  SC  forma  <h.ux  cents 
ans  OH  environ  avant  la  naUsnncc  tlu 
Messie.  ] L'opinion  la  pltis  orobaMc 
est  tuu:  Satloc  , lUsripIc  cPAnligo- 
uus  boclneus  , fut  le  fonilateiir  ilc  la 
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séctc  sadticccnnc.  Or  cet  Antigontis 
succéda  à Simon -le- Juste  , dans  la 
chaire  du  sanhédrin  (i).  Ce  Simon 
mourut  Tan  du  monde  3G6a , ou  se* 
Ion  d’autres  3690.  On  peut  donc  croi- 
re que  l’innovation  de  Sadoc  eom- 
mença  à sc  montrer  l’an  du  monde 
3700  , c’est-à-dire  a}8  années  avant 
Jesiis-Christ.  C’est  ainsi  (|ue  raisonne 
M.  Willcmcr  dans  une  thèse  qu’il  lit 
soutenir  à Wittemher" , le  a8  de  sep- 
teuii)re  1(180.  Qucl({ues  savans  s'ima- 
p;inent  (pie  l’herèsie  des  saducècus  est 
plus  ancienne  , et  (pi’ello  naquit  du 
mauvais  sens  <(u’on  donna  au  chapi- 
tre XXWil  d’Ézèchici,  pendant  (luc 
les  prophètes  Zacharie  et  Malacnic 
vivaient  encore.  Lightfoot,  qui  avait 
suivi  celle  opinion  dans  son  com- 
mentaire sur  saint  Matlhieu  (a)  , la 
qiiitta  dans  son  commentaire  sur  les 
Actes  des  apôtres  , et  suivit  un  senti- 
ment fort  oppose  j car  il  soutint  que 
l’he'rc^tc  sadiicèennc  nu  s’éleva  que 
long-temps  après  que  Sadoc  fut  mort 
(3).  Nptez  que  Josèphü,  la  première 
fois  <|u’il  parle  de  ceUe  secte,  ne  la 
représente  point  comme  un  parti 
pleinement  forrac(4)-Le  tcmpsau(|iicl 
se  rapporte  son  discours  est  celui  de 
Jonathas , frère  de  Juda  Machaboe  : 
mettons  donc  cela  cent  cinquante- 
trois  annecsavant  Jésus-Christ.  Il  par- 
le encore  de  cette  secte  environ  cent 
ans  après,  etla  représente  comme  très- 
ancienne  (5>.  Les  Juifs,  dit-il  (6), 
(woicnulcsja  des  lon^  lems  nufmmvant 
divisé  leur  sapience  Ou  philosophie  en 
trois  sectes  et  bandes,  assavoir,  esse- 
neens , 'sadtusr.ens,  et  pharisiens.  Luc 
de  hruccH  a débité  un  sentiment  bien 
hardi.  Il  croit  que  le  college  des  scH- 
hes,  fondé par  Fsd ras, devint  florissant 
sous  les  Machahecs  , et  qu’alors  res 
soi'ihcs  commencèrent  A examiner  les 

(1)  Tluiu!  Simeonis  lu-Oi  tiiscipulut  ne  in  ca~ 
tfteilnt  s^rneitrttli  tucceitor  fuil  Antigonus  S<h- 
chiriit,  Soh»n,  llolvicuft  Willcmerti* , in  Uisiicrt. 
pliilologii'n  «le  Sadihirseis  , pftg»  rdit.  ff'it- 

(«)  L(|;iitroot,  Hor.  hrbrair.  f in  .Mattli.  Tlt,  7, 
pn^.  33Ü  . edtt.  Carpt, , apud  Jolian.  Ilclvic. 
Willemct.,  nhisuprit,  pag.  ?4* 

(S)  Ifiem,  Hor.  tiebr.  in  Actoi  Apost.,  p.  ti3, 
aputl  eunui. , ibût. , ptig»  iG. 

(4)  Jo»«pb.  , Antiq.  , lih,  XIII , eof>.  IX. 

(.Î)'E»  ‘Tow  'TflCTt/  T«y  -rArpan. 

Jam  imlè  u muUii  rétro  ftrcttlis.  Jocepb. , Aott- 
quii. , lib.  X yill^  cap.  II,  pag,  Gi-, 

(G)  Joftcpbe.  traduit  par  Géucbranl , l.  XVII I, 
ihap.  Il, 


r|ucslionii  du  [laradin  et  de  l’enfer  , 
parce  <|u’ils  apprirent  ce  «juc  Ica 
Grecs  disaient  là-dcssus.  Cet  examen 
fil  naître  deux  sectes,  celle  des  aadu- 
céens  , et  celle  des  l'harisiena  ; ceux- 
ci  prirent  l’allirniativc  , et  les  autres 
la  négative.  11  prétend  que  le  peuple 
juif  se  bornait  aux  récompenses  et 
aux  peines  de  oclte  vie  , les  sciilc.s 
que  leur  législateur  eût  proposées  ; 
et  que  si  les  patriarches  et  les  pro- 
phètes avaient  été  plus  éclairés  , ils 
n’avaient  pas  pourtant  étalé  le  dogme 
d’une  vie  à venir  comme  un  article 
de  foi.  Selon  cette  hypothèse  , ce  se- 
raient les  Grecs  qui  auraient  appris 
aux  Juifs  l’immortalité  de  l’4me,  les 
peines  et  les  récompenses  de  l’autre 
monde , au  lieu  qu’on  croit  ordinai- 
rement que  les  païens  ont  tiré  de 
l’Écriture  ce  beau  système.  Voici  les 
paroles  de  ce  docteur  : QuUm  tem- 
pore  Maccliabitorum  plures  Jlorerent 
seribæ  quorum  collegium  ab  KsdrU 
exordinm  sumserat  , qui  sapientùv 
sludeivnl , et  utjuga  Grtveorum  sub- 
jacebant,  nonnunquàm  audirenl  Orte- 
corum  lie  bis  rebus  ( animœ  humanœ 
immortalilale , corporis  resurrcclioiie 
tetemis  bonorumprevmiis,  et  malorum 
suppliciis  ) fabulas  , factum  est  ut 
cœperint  quceslioncs  île  bis  rebus  in 
mcilium  afferre , et  inter  se  ventilare, 
alque  à se  mutuà  ilissiilerc , atiis  istn 
aaslruentihus , qui  vocali  fuérc  pha- 
risivi , aliis  negantibus  , qui  saducœi. 
Ante  hirc  tempora  non  ridelur  popu- 
lus  Israël  quiilquam  de  tus  rrbiis 
doctiis  fuisse , aut  quidquam  de  istis 
publiée  prœdicaUim , eô  quî»l  lex  ha- 
nim  rcrum  iliscrliim  menlionem  non 
facerel , terrenas  duntaxat  spes  mi-, 
nasque  bonis  malisque  ob  ocnlos  po- 
nens.  Fuit  qitidem  patrianluirnm  et 
prophelanim  non  ilubia  hic  Jides  , 
quod  vel  umlecimum  caput  epistolœ 
ad  Uebrœos  lestatum  facil  ; sed  mili- 
ta il  fialiiarchis  et  prophetis  crédita 
pnciliclaqite  fttëre  qiiæ  ut  non  pro- 
posila  alqua  enarrala  , ila  nec  cre- 
denda  neeessarià  populo  fuére  , ut 
virginiliis  malris  Jriessiæ  ,paupertas, 
passio  , mors , resurrectio  Jriessiæ. 
F’idelur  clora  publicaque  hujusmodi 
rcrum  æternorum  doclrina  Messiæ 
reservata  fuisse  t intérim  dum  Mes- 
sias  expectaretur , quu  paraliores  fo- 
rent animi  ad  excipiendam  /Idem  de 
rebus  hujusmodi  inrisibilibùs,  futuris 
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et  æternis  , perniiieral  Deds  varias  de 
Ms  npinioncs  oriri  et  sapientum  syna- 
fio^as  inter'  se  aftercationihus  discnti. 

( 5 ).  Le  siour  Willemcr  trouve  fort 
mauvaise  celte  pensée  (8) , et  veut 
«lu’on  recoure  aux  théologiens  ortho- 
doxes , qui  ont  réfute  les  sociniens  , 
etc.  , touchant  la  foi  du  peuple  juif. 

(11)  Ils  Jondèrenl  i/eux  sectes  per- 
nicieuses.'] Tout  le  mondcn’avoiic  pas 
que  chacun  de  ces  deux  di.sciples  d’ An- 
tigoniis  ait  fondé  une  faction  ; il  y a 
de  fort  savans  hommes  qui  prétendent 
que  la  secte  des  saducéens  (d  celle  des 
hait  huséens  n’étaient  <ju’iinc  sculcscc- 
te,  nue  l’on  désignait  indifleremment 
tantôt  sous  le  nom  de  Sadoc , l’un  de 
ses  deux  fondateurs,  tantôt  sous  le 
nom  de  Baithus  , l’autre  fondateur  ; 
mais  comme  Sadoc  fut  plus  ardent  cnic 
son  colliguc  à soutenir  le  parti  quais 
avaient  formé,  son  nom  servit  jiliis 
souvent  que  celui  de  Baithus  à dési- 
gner leurs  sectateurs.  Ceux-ci  môme 
aimèrent  mieux  être  nommés  sadii- 
céeiis  que  baithuséens,  parce  qu’ils 
craignirent  que,  comme  Baithus  était 
un  bâtard,  cela  n’attirât  sur  eux  quel- 
que tache  et  qiiclc|ue  reproche  désa- 
gréable. Vous  trouverez  plus  au  long 
cotte  opinion  dans  un  ouvrage  de 
M.  Carpzoviiis  (9).  Elle  est  d’autant 
dus  vraisemblable,  qu’il  y a do  fort 
labiles  docteurs  qui  avouent  qu’ils 
n’ont  iam.ais  pu  découvrir  en  quoi 
les  saducéens  différaient  des  bai- 
thuséens. Iqnosce  ignorantiœ  noslrn* , 
ce  sont  les  paroles  de  Lighlfoot  (10)  , 
si  fateamur  nescire  nos  penitùs  quul 
intererat  inter  satlductcum  et  bai- 
thusœum  , an  convenirent  in  eodem  , 
an  dissentirent  in  aliquibus  ; de  bni- 
ihusœis  apud  sacras  paginas  altum  si- 
lentiurn  , apud  judatcas  mentio  fre- 
quentissima , et  videnturinquibusdam 
distingui  a sadducœis  , ast  in  quibus 
nbsciiriùs.  Le  docte  Maimonides  in- 
sinue clairement  que  ce  n’étaient  que 

(«)  Lorân  BragcDsi*,  Annotât,  in  Mattb.  lit  . 
- ,*apud  Willcmenim»  Dissert.  de  Satitluriei»  , 

pag.  aS. 

(8)  ffactérùu  ITrugrnsu  minun  in  modum  ett- 
mu/ans  ^opTiKÀ  eixouTjUATet  Aom/ne  theologo 
indigna  contra  fidem  fidelium  V.  ci  H.  Test,  «s- 
sentutliter  eandem.  WUlcmer. , Utidem. 

(9)  Joh.  Benedirlu»  Carptoviu» , Lipsiensit  pro- 
féuor  lingtiai  habratem,  tn  Inlrodnct.  ad  Haj> 
‘mundt  Martini  Pugionem  Fidci , cap.  III, 

(10)  riglitroni , in  Horî»  licbr.  in  Art.  Apf>»ioI., 
pag.  ia8  , aptid  Wilicmrrmn  , uhi  tupra  , p.  8. 


deux  noms  U'iine  sciileclmsc  (j  t).  Il  y 
a un  néanmoins  qm:)qiu‘S  mbhins  qui 
ont  trouve  l;i  une  différence  notable  ; 
car  ils  ont  dit  que  le  do{*nic  de  la  ré- 
surrection n\i  jamais  été  nié  dans  la 
secte  dc.s  baithuséens  (la),  et  que  les 
saducéens  étaient  beauconp  plus  me> 
chans,  et  tout-à-fait  inliaL-les  (i3). 
Quelques-uns  même  prétendent  que 
les  baithuséens  étaient  une  branche 
des  esséniens  mais  on  réfute  in- 
vinciblement cette  hypothèse  (i5). 

(C)  Cette  secte  ne  croyait  pas.  , , . 
que  Dteu  se  méldt  du  mal soit  pour 
le  faire , soit  pour  y prendre  garde.\ 
Josèphe  leur  altribuo  cette  impiété. 
Kapportqns scs  paroles  : Sît/iTot/xaro».... 

TÀ»  pat  UpCLipittit  OtTefclf^ü- 

5*j,  «sti  TÔ»  0iôii  f^ea  tow  S'fAt  T»  kakov  ü 
f^tsfrit  Tiô«ïTflt<  : Sadduccei,,.,  Jaluin 
omnin^ negantjct  Deum  extra  omnem 
mali  patratloncm  inspectioncnuiue 
constitiiunt  (tC).  Il  n’y  a point  d'ap- 
p.irencc  que  Josèphc  ail  bien  compris 
ni  bien  rapporté  leur  sentiment  ^ car 
nous  verrons  ci-dessousCî^)  qu’ils  en- 
seignaient que  Dieu  récompense  les 
f»etis  de  bien  dans  ce  monde,  et  qu’il 
y punit  les  mérlians.  Ils  allèrent,  aussi- 
bien  que  les  pharisiens,  trouver  saint 
Jean  pour  se  faire  baptiser  lorsqu’ils 
apprirent  qu’ilprécbait  la  repenlaiicc 
dans  les  déserts  de  Judée  (i  8).  L’Écri- 
ture leur  rend  ce  témoignage,  qu'ils 
voulaient  se  garantir  des  maux  dont 
lisse  croyaient  menacés  (19).  Peut-on 
donc  nier  ((u’ils  ne  crussent  que  le 
baptême  de  repentance,  admini.stré 
par  saint  Jean,  était  propre  à apai- 
ser Dieu,  ou  H leur  procurer  quelque 
avantage?  Ils  ne  croyaient  donc  pas, 
comme  vent  Josèplie,  que  Dieu  ne  sc 
mêl.lt  point  de  la  punition  du  mal. 
M.  Saluéniis  a tort  de  trouver  mauvais 

(il)  Maimonide» , Comment,  in  Pîrte  Avotli, 
eap.  L /ôtjo  a5,  Wiilemerum,  Dim.  de  S««l- 

duc.,  pag,  8. 

(13)  R.  Asarias  Idamieu»  , apud  eun/l, , png. 

(i3)  R.  Gedalias  Ben-Jiebaja  , aptui  cund.  , 
ibidem. 

(i^)  R.  Avaria»,  R.  Mana»»c  Ben-I.«rael,  Hh.  I 
de  Resurrect.  Mort.  , cap.  VI.  Folleru*  , iib.  II 
MlM-ellan.  »acror.,  cap.  III,  apud  eund. , tbid. 

(t5)  t\xci  Walthcru»,  Ceotnr.  Misi'ell.  iheol.. 

4-q- 

(i(Q  Joaeph.,  de  BvIIo  jiid.,  fib.  IljCap.  VIT, 
sub  fin. , pag.  m.  -88. 

(i^)  Dont  la  rrmanjuc  ^K). 

(|8)  Evanj^ile  de  faint  Matthieu,  chap.  III t 

(n>)  î.ti  même. 
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<^uc  Vo^sius  leA  justîric  sur  ce  point- 
la.  F.x  philosopJùs gentiumhanc  sat/- 
ducœorum  opinionem  ( animam  non 
esscimmorUlera  ) amplexi  suniepif'u- 
rei;  imrj  longh  deteriorcm^  Nam  sad- 
ducrei  agnoscehant  Oeum  cnrare  res 
humanaSf  fjuippc  ettm  cum  bonis  benè 
facerc  in  ftkc  uitd.  Epicnrei  autem  in 
totum  toUchant  providentiam  diui- 
natn  (20).  J'ignore,  dit  M.  Saldcnus 
(21)',  ce  qui  a pu  rendre  digne  d^in 
tel  lionncur, aiipr^sdugrand  Vossius, 
une  sectcaussiiofilmei  car  ayant  con- 
sulte plusieurs  auteurs  qui  ont  fait  des 
livres  touchant  les  sectes  des  Hé- 
breux, j’ai  vu  partout  que  l’on  attri- 
bue nettement  aux  saaucéens  la  re- 
joction  de  la  providence  divine.  Je 
me  contenterai  de  choisir,  entre  plu- 
.sieurs  témoignages , celui  dcJosèphe. 
Ayant  parle  de  la  sorte , il  allègue  ce 
qui  se  trouve  dans  le  chapitre  JX  du 
XIII*.  livre  des  Antimiités  judaïques, 
touchant  l’opinion  des  saducéens  à 
l’egard  de  la  prédestination  et  du 
franc  arbitre.  11  aurait  mieux  fait  de 
choisir  ce  que  j’ai  cite  au  commence- 
ment de  cette  remarque;  car  de  ce 
qu’un  homme  rejette  la  fatalité  de  la 
prédestination,  et  qu’il  donne  ;»  la 
liberté  de  l’homme  une  pleine  indif- 
férence au  bien  ou  au  mal , il  11e  s’en- 
suit point  du  tout  qu’il  nie  la  provi- 
dence divine.  Les  pélagiens  , lessoci- 
niens  , ceux  en  un  mot  qui  ont  le  plus 
combattu  la  nécessité  des  actions  hu- 
maines, ont  soutenu  en  meme  temps 
que  Dieu  gouvernait  le  monde  , et 
qu’il  punissait  le  mal  et  récompen- 
sait le  bien.  Notez  que  Grotius  a pré- 
tendu que  le  texte  grec  de  Josèphe 
que  j’ai  allégué  n’est  point  coitccI. 

(D)  Nous  examinet'ons  ce  que  Von 
a dit  des  matirnises  mwtirs  des  sadii- 
céens.J  M.  Willcmer  les  accuse  de 
cruauté  (22) , cl  pour  soutenir  cette 
accusation  il  dit  (ni’ils  poussèrent  le 
roi  Jean  lïyrcan  (23)  a jierséculcr 

(10)  ViM^ias*  de  Orig.  et  Progrcus.  Iilolol.,  lib, 
/,  cap.  X,  pa^.  m. 

(91)  Quod  Innta  apud  magnum  vimm  frtvore 
propxuîiotum  hoc  hominum  genut  nnm  ffcerit^ 
fauor  me  ignorare.  Satdea. , Otia  incotog. , pag- 

(39)  Willrmer. , Disücrt.  plûlol.  <le  Saddaexis, 

P“«.  44- 

(i3)  C'est  ainsi  tjuil  le  qualifie,  Johanni  Iljr- 
canu  régi  aulores  fuenint.  Cependant  , 

Aol.,  lib,  Xlfi,  cmt.  XlX,  JUqu  Àriitormle, 
filâ  de  Cet  Urrcan,Jut  U premier  qui  prit  le  titre 
Je  roi. 


fort  violemment  les  pharisiens.  Il 
nous  renvoie  au  chapitre  XVIll  du 
XIII*.  livre  des  Antiquités  judaïques. 
J’ai  consulté  cet  endroit-Ià,  et  n’y  .ai 
trouve  que  ceci  : Hyrcan  , disciple 
des  pharisiens,  et  fort  aimé  d’eux, 
perdit  tout-d-fait  leur  amitié.  Ils  con- 
çurent pour  lui  une  grande  haine;  et 
comme  ils  lui  donnèrent  dans  une 
certaine  rencontre  un  grand  sujet  de 
se  ficher,  il  abandonna  leur  secte , et 
embrassa  celle  des  saducéens,  n l’insti- 
gation de  Jonathas  son  favori.  11  abo- 
lit les  ordonnances  des  pharisiens,  et 
il  en  punit  sévèrement  les  observa- 
teurs. Knfin  il  apaisa  la  sédition  que 
ces  deux  sectes  avaient  allumée,  et 
pa.ssa  le  reste  de  ses  jours  en  paix  et 
félicité.  .M.  Willcmer  ajoute  qii’A- 
lexandrc  Jannéc,  applaudi  et  incité 
par  la  secte  des  saducéens,  fut  plus 
cruel  qu’ilyrcan  son  père;  et  qu’é- 
tant venu  à bout  de  mille  embarras  à 
quoi  les  Juifs  l’avaient  exposé , il  lit 
crucifier  800  des  principaux  phari- 
siens, et  c[u’avant  qu’ils  expirassent , 
il  fit  égorger  à leur  vue  leurs  femmes 
et  leurs  enfans.  H donnait,  pendant 
ces  exécutions  , un  grand  repas  à scs 
concubines  et  aux  principaux  des  sa- 
ducéens. Cet  auteur  nous  renvoie  au 
clnpitre  XXil  duXIlI**.  livre  des  An- 
tiijuités  judaïques.  Je  l’ai  consulté 
sans  y trouver  aucune  mention  petite 
ni  grande  des  saducéens.  Quant  .*1 
l’aitleiir  de  la  Cabale  historique  qu’il 
a citée  , je  n’ai  pu  le  consulter;  mais 
qu'il  dise  tant  qu’il  vomira  ce  que 
M.  Willcmer  rapporte  , le  faudra-t-il 
croire?  Un  homme  aussi  éloigné  que 
lui  de  CCS  teinps-lâ  est-il  un  témoin 
valable  quand  on  lui  pnil  opposer  le 
silence  deJosèplie?  I^’écrivain  alle- 
mand continue  de  celle  façon  . La 
reine  Alexandra  réprimant  enfin  par 
1.2  voie  des  ch.ltimens,  selon  le  con- 
seil de  son  m.ari , et  avec  le  secours 
des  pharisiens,  l’esprit  tnrlnileni  du 
saduréisme , ne  fut  pas  pourtant 
capable  de  le  mettre  a la  raison  , ni 
d'cmpèchcr  les  nouvelles  hroiiille- 
rics  qu’il  excitait  dans  l’état  entre 
Hyrcan  et  Aristobule  ; et  après  qu’Hc- 
rode  se  fut  défait  de  ces  deux  princes, 
les  saducéens  abusèrent  de  sa  faveur 
pour  commettre  toutes  sortes  d’atten- 
tats (aj).  Josèphe,  au  chapitre  XVII 

(9.^)  Bedigere  ïamen  in  ordinem  et  impeJire 
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<lu  XVI'  livre  des  Antiquités  judaï-  grand  Mogol , dans  le  chapitre  où  il 
ques , croît  iiu  llerode  fut  poussé  par  narre  comment  Ih  rode  fit  mourir  ses 
les  conseils  des  saduccens  et  par  leur  fds  et  les  trois  cents  capitaines  11  se 
doctrine  impie  sur  la  nécessite  fatale  serait  rendu  le  plus  ridicule  de  tous 
de  toutes  choses,  à exercer  la  barbarie  les  hommes,  s’il  avait  dit  que  la  doc- 
qu’il  commit  lorsqu’il  fit  étrangler  trine  de  ces  gens-là  touchant  la  fata- 
seslils  et  lapider  trois  cents  capi-  lité  des  événenicns  poussa  llérode  à 
taincs.  Voila  ce  .lue  M Willemer  de-  ces  cruautés  (26)  ; car  il  était  notoire 
bitc,  et  il  conclut  qu  on  a donc  dit  qu’ils  rejetaient  pleinement  le  dogme 
véritablement  que  les  meeurs  des  sa-  de  la  prédestination , et  il  n’a  jamais 
duccens  étaient  trés-mauvaises  ; que  parlé  d’eux  sans  observer  qu’ils  fai- 
c'étaient  des  pourceaux  d’Epicurc , et  saienl  dépendre  de  notre  franc  arbitre 
des  heretiques  entièrement  perni-  notre  destinée.  Je  ne  nie  point  que 
cieui.  Ex  i'ero  igUurdtctum  est , sad-  Josippc  ne  raconte  que  les  saducéens 
ducaeos  Jutsse  moribus  pessimis , et  furentcaiiscdiisoiilevcmentdupcu- 
Kpteunde  grege  poYcos  : tta  tfud  doc-  pie  juif  contre  Alexandre  Jannée  et 
tnnam  perniciosos  omninv  hirreUcos  de  la  cruauté  de  ce  prince  envers  ce 
(25).  Mais  il  est  certain  qu  il  tire  mal  peuple , parce  qu’ils  lui  conseillèrent 
cette  conséquence  ; car,  en  premier  de  persécuter  les  pharisiens  et  les  fau- 
lieu  , les  faits  qui  lui  servent  de  prin-  leurs  des  pharisiens  (27)  ■ mais  le  té- 
cipenc  SC  trouvent  point  dans  Jo-  moignage  d’un  tel  auteur  (28)  est  bien 
sephe  , qu  il  nousdonne  pour  témoin  ; peu  de  chose , et  surtout  quand  nous 
et  en  second  lieu  , quand  ces  faits-hi  fe  pouvons  combattre  par  le  silence 
seraient  véritables,  ils  ne  prouve-  d’un  historien  tel  que  Josèphc  qui 
raient  point  que  cette  secte  se  vautr.'lt  nn  f a.  .a  *. 


tlaas  les  plaisirs  scnsuolsy  comme  le 
font  ceux  qu’on  nomme  K^icuri  de 
^}'egepOi'cos.  Cela  |irouvcrait  tout  au 
plus  qu’elle  abusait  de  son  crédit  au- 


ne s est  jamais  montré  tant  soit  peu 
partial  en  faveur  des  saduccens.  Le 
rabbin  Abraham  de  Salamanque  est 
trop  moderne  pour  douucr  du  poids 
à des  faits  d’ailleurs  incertains;  ainsi 


* . ♦ . . , uâiicui»  iiicpriains:  i 

près  des  puissances  pour  opprimer  la  Pon  n’est  point  obligé  de  croire  sur 
facUon  des  pharisiens , dont  elle  avait  parole  ce  <[u’il  affiïmc  touchant  les 
touta  craindre,  piiisqii  clic  la  voyjit  mauvaises  mœurs  de  ces  hérétiques 
aniinee  d un  zele  superstitieux,  et  ap-  (ng).  Encore  un  coup  , si  leurs  dé- 
piiyee  de  la  faveur  de  la  populace,  hanches  et  leurs  niiiivaises  actions 
J’avoucqncecttcconduiteestinjustc;  les  eussent  rais  dans  le  décri  il  ne 
maison  la  trouve  dans  tous  les  parti,  parait  pas  possible  que  Josèphc,  qui 
dans  toutes  les  factions  d état  et  a tant  de  fois  parlé  d’eux,  eût  su p- 

primé  constamment  tout  cet  article, 
et  nue  la  seule  chose  qu’il  a touchée' 
de  leurs  mœurs  fût  si  capable  de  per- 
suader qu’ils  ne  vivaient  nas  sen- 


dc  religion.  Celles  qui  enseignent  le 
dogme  du  paradis  et  de  renier  n’ont 
pas  etc  moins  aettves  à se  .servir  des 
coiijoncturesfavorablcs  uou  r accabler 
leurs  rivales.  Les  conseiLs  de  rigueur 
et  de  cruauté  leur  sont  familiers 


qu  Us  ne  vivaient  pas  sen 
sucUement.  Il  les  représente  comme 


. . I,  ^ • n • . personnes  dont  la  conversation 

ainsi  Ion  ne  vcri-ait  rien  .1  exquis,  ni  éua  rustique  et  sauvage,  et  qui  ne 
mil  caractère  de  duUnction  dans  les  s’humanisaient  pas  plus  enver.s  leurs 

a.  AO  .lia  O'aalitAAao  ava  n ^aaaAva.l  asaa.  . 


proce'dures  du  saditcéismc,  quand 
même  les  faits  quo  l’écrivain  allemand 
rapporte  seraient  véritables.  Que  se- 
ra-ce donc  si  l’on  lui  montre  qu’ils 
sont  faux  ou  incertains?  La  chose  ne 
sera  pas  malaisée. 

H est  sùrqucrhistoricndcsJuifs  ne 
pâj'lc  pas  plus  des  saducéens  ifiic  du 

non  potoml  novtu,  tiuas  exeiiabant  in  rtpublicd 
turhas  intfr  Hjrcanum  et  Arislabulum  fraU-rt. 
Qnibus  è medio  tublaiit,  favore  Heraiis' M.  quo 
fHttiiSWVim  nitebantur  ad  turpia  qutevit  facinora 
tunt  nhusi.  Willemer.,  de  Saddoc. , 44. 

(a5)  Idetnf  ibidem,  4-^* 


amis  qu’à  l’ég.irddcs  étrangers.  2x<f- 

(l(î)  jiwc  Tfmxlcf  M.  .d  immaii.iii  s».itiam... 
pcs.11111.  .«diliirminini  roo.illi,  «c  impU  doctrin/! 
dp  nrpt»utp  omnium  fiUli  inipiil.n.  credilur  Jo- 
wp  10,  M.  XI  I.  A.  J.,  cap.  Xyn , pag.  46,. 
VViHcmpr.  , Dim.  dp  s.iddup.  . onp. 


I Dîm.  dp  S.iddup. , pag.  44. 

(17)  yotci  la  nntr  marcinatc  Je  Cpiiphrunl 
irir  le  clalp.  XXI  J„  .\7/A. /i.rr  itp  Jonipli,  , 
folto  in.  464  l'erro. 


(a8)  Forez  dant  VoMinn,  de  îli«l.  Rrxc. , lib. 
ÎI,  cap.  VIH , pag.  jfj»,  combien  il  est  mepii- 
utble.  ^ 

(at))  Satbluccei  fuerunt  tmprobi  pesttmtKfue  mo- 
nhut  prtrditi.  R.  Abraliam  Salmanllccnkiii  , apiul 
vVilIcmer. , 44* 
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Stunx!u\  Si  Ktù  TTfii  axwiAoi/t  tô  îfltt 
dypiârfpor , aiT»  n-pàt  toiÎî 

a/xDiwc  imits  àt  îT/iot  ôXAOTfiot/c.  >Sa<i- 
ducœi  verà  et  inter  se  feris  moribus 
discrepantes , conrersatio  eorum 
circa  exteros  in/tiirnana  (3o).  Ce  n’est 
point  le  propre  des  roluptueiix  ; car 
au  contraire  ils  ont  une  grande  com- 
plaisance les  uns  pour  les  autres,  ils 
ne  travaillent  qu’à  multiplier  les  dou- 
ceurs de  leur  commerce  , ils  en  ban- 
nissent tout  ce  qui  en  peut  diminuer 
les  agréraens.  M.  Willcmer  (3i)  se 
fonde  beaucoup  sur  ce  <{uc  saint  Jean- 
bapliste  donna  l’épitbéte  d'engeance 
de  vipères  aux  saducéens  (3a).  11  re- 
monte jusqims  au  premier  serpent 
qui  séduisit  Eve.  Qu’il  dise  ce  qu’il 
voudra,  il  me  suffit  de  lui  repondre 
((lie  cette  e'pithète  fut  e'galement  don- 
née aux  pharisiens;  c’est  pourquoi 
tout  ce  que  l’on  en  voudrait  conclure 
toiicbant  les  mauvaises  mœurs  de  ceux 
qui  niaient  l’immortalité  de  l’ame, 
enfermerait  e'galement  les  mauvaises 
mœurs  de  ceux  qui  croyaient  un  pa- 
radis et  un  enfer.  Faites  la  même  re- 
marque sur  le  levain  dont  Notre-Sei- 
gnciir  voulut  que  l’on  se  gard-lt  (33). 
Cela  concerne  autant  les  pharisiens 
que  les  sadiicécns. 

Notez  qu’une  infinité  d’auteurs  pré- 
tendent que  les  s,aducéens  prirent  ce 
nom  à c.iuse  i(ii’il  dérivait  d’un  mot 
((^li  signifie  Justice. 
ouToi  taieroèc  latisunouaut , /SSiv  cÎtÔ 
<bKcuiivû»BC  TÎc  sxniKirtatofpapiist.  2»- 
él*  ysip  tppsnytutTatt  éîxstioTvrM.  Sudiiu- 
civos  se  à jiistilid  nominant  ; Sedec 
cnint  justitiam  signijicat  (34).  Ceux 
qui  admettent  cette  étymologie  ob- 
servent que  ces  hérétiques  furent  ap- 
pelés sadiicéens  à cause  qu’ils  ambi- 
tionnaient l’éloge  des  justes,  R que 
les  autres  le  leur  donnaient  (35). 
M.  Willcmer  cite  (36)  pour  ce  senti- 
ment Isidore,  Bcatus  Rtiénanus , Ber- 
nard de  Brcitenbach , et  Richard  de 
.Mont-iigu.  11  dit  qu’on  dispute  de 
«[uelle  espèce  était  la  justice  fjui  don- 

(30)  JtHrph.,  <1e  BeUo  jud.,  lih.  Il,  cop.  F^lf, 
iub  fin, , pag,  m.  'j88, 

(31)  Willcmer.,  17.  ^ 

(3i)  Évangile  de  seiot  M^uliieii,  chnp.  fil, 

•tf.  7. 

(33)  /.û  mrnv^chap.  \f'l,  «-«.(J. 

(34)  Kpipiiao.»  hrreM  XIV,  juig.  m.  3r- 

(35)  Eù  quoct  liuUiim  tandem  litm  ipst  appt-tf^ 
ri-nt,  thm  alti  tis  tnùurrent.  WiUrmrruj , p.  5. 

f.Wi)  fitem^ 


naît  ic  nom  à sectaires.  Cctait  , 
scion  saint  Idrômc,  la  justice  inlié- 
runte;  car  ils  sc  gloriliatenl  de  Pavoir 
acquise  parfaitement  par  Pobserva- 
t^n  de  la  loi.  Plusieurs  approuvent 
cette  pense'e  de  saint  Jerome.  D.  Ilie- 
ronymus  in  Matthæum  XXIÏ , tom.  Vf 
Oper.  allcgat  propriarn  i/iluvrentem 
justitiam f de  cujus  pcrj'ectione ^ ex 
le^e  a se  ohscrvatd  fuerini  glonaii. 
Scqiiuntur  eum  multi  patrum , pluri- 
mique  scholasticorunijUt  et  Alatüüas 
Flaccius  y part.  I,  Clav.  Script. , pag. 
1064*  Geor^ius  Fabricius , Hi.stor. 
sacr. , lib.  X,  num.  43^,  pag.  584^ 
atquc  Grever. , Lex  S.  , pag.  j'io 
(37).  D’autres  recourent  a la  justice 
distributive,  et  se  partagent  encore  ; 
car  les  uns  prennent  celle  qui  con- 
sistc  à recompenser,  et  les  autres  celle 
ui  consiste  a punir.  Ceux-là  preten- 
ent  que  selon  les  saducéens  toute  la 
justice  s’accomplissait  en  ce  monde  ^ 
les  bons  y étaient  rdcompensës,  les 
mcclians  y étaient  punis.  H ne  restait 
rien  à faire  après  cette  vie.  Ceux-ci 
disent  que  ces  hëre'tiqucs  étaient  fort 
sévères  dans  les  tribunaux , et  qu’à 
cause  de  cela  ils  furent  nommes  sa- 
ducëcns.  iVb/i/iemo.  . , . ob  remune- 
ratzt^amjuslitiam  eos  justes  appellatoa 
statuit  y quod  existimàrint  in  nàc  vità 
omnem  compleri  justitiam , h.  c.  jus- 
tis  benè  ilcii,  malis  evenirc  mala, 
mortuo  autem  bomine  nullum  super 
esse  judicium  justitiæ.  Punitiifam 
uerb justitiameli^it  Nicolaüs  de  Lyra 
Comment,  in  act.  V.  ita  inquiens  : 
Dicuntur  sadducxt  à Sadcc  , quod 
est  justitia  in  hcbræo  : nam  saudu- 
cæi  inter  alios  judæos  crant  in  jiidiciis 
et  nunitionibus  acerrimi,  ut  dicitur  in 
scholasticà  historià  (38),  proptcrëa 
sibi  nomen  justitiæ  usurpabant  (39). 
Si  les  faits  sur  quoi  Pon  fonde  cette 
étymologie  sont  véritables,  il  n’y  a 

S lus  lieu  de  douter  que  la  secte  sa- 
iicëcnnc  ne  se  picpiàt  de  tout  l’exté- 
rieur des  bonnes  mœurs  , et  qu’ainsi 
clic  UC  s’éloignât  soigneusement  de 
la  manière  de  vivre  des  gens  débau- 
chés. En  tout  cas,  nous  avons  ici  bien 
desauteurs  qui  sont  obligés  de  croire 
rpi’cllu  SC  tenait  dans  la  régularité. 
Voilà  donc,  au  pis  aller , des  témoins 

(37)  ItUm,  ibidem, 

(38)  llnîtfalÎH  citer  Jobcplic.  Voytts.  uwiprèr 
ettatton  i^i) , pngm. 

(3o)  WillcuicT. , lie  SatMtic. , pag.  6. 
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contre  des  témoins,  et  après  coque  j'ai 
(Ut  ci*dessus  ii  ne  sera  pas  dilUcîle  de 
Ju^er  quels  sont  les  mcilleui'S.  Notez 
qu^on  peut  se  persuadersaos  peine  que 
ces  gcnS'lâ  élaieut  de  grands  justiciers  \ 
car  comme  ils  ne  croyaient  pas  qu'un 
malfaiteur  fiU  puni  après  cette  vie  , 
il  était  naturel  qu'ils  estimassent  qu'il 
le  fallait  condamner  à des  peines 
très'SCTères  dans  ce  monde. 

Disons  quelque  chose  contre  M. 
Lloyd.  Je  pense  qu'il  s'est  abuse' 
quand  il  a dit , i*.  que  la  descrip> 
tiou  que  Josèphe  nous  a laissée  de 
rausterite  de  leur  humeur  se  doit 
rapporter,  aux  arrêts  se'vères  qu'ils 
prononçaient  en  rendant  justice  ; 
n.*.  que  , selon  le  même  Josèphe,  la 
nation  les  haïssait  à cause  ue  cette 
rigueur  de  leurs  tribunaux , et  avait 
plus  d'inclination  pour  les  pharisiens, 
iiaturellcmont  modères  quand  ii  s'a- 
gissait de  puuir.  Emnl  cnim  in  ma- 
ieficos  acet'biorvs;  injudieiisy  et  pœna- 
rum  mnlctis  exaclores  rigUh , <juem- 
admoilum  ex  hist.  scholasticd  citât 
Bart'odius , non  dissenüente  Josepho. 
üiic  enim  rejerimus  iUius  illad  elo- 
g\um,  quo  moroiosy  difficiles  y om- 
nino  intractahiles  pi'onunciat  : adeà 
ut  ah  illoram  monbus  durioribus  ah- 
hort'eret  populus , et  ad pharisceos  po- 
tiUt  prope/idenntyfjui  ^Tityquod  ille 
dixity  t'XiUKUi  'tÙç  KckAff-ttç  essent 
(4o).  Je  remarque  , sur  la  prcmièi^ 
de  ces  deux  choses.,  qu'on  a recouru 
mal  à propos  à la  description  des 
niauières  rudes  des  saducèens.  Josè- 
phe en  cet  endroit-là  ne  les  considè- 
re point  comme  des  juges.  11  aurait 
fallu  citer  ce  qu'il  observe  dans  le 
chapitre  du  XX^.  livre  des  An- 
tiquités (Ai).  C'est  là  que  Barradius, 
Nicolas  de  Lyra  et  plusieurs  autres 
devaient  puiser  , et  non  dans  l'iiis- 
toire  scolastique.  Je  dis,  quant  à la 
seconde,  que  si  M.  Lloyd  avait  parlé 
de  sou  chef,  on  ne  pourrait  pas  le 
critiquer  ÿ mais  il  impute  à l'auteur 
juif  une  liaison  des  iiialièrcs  , un  rai- 
sonnement, ou  uue  proposition  cau- 

(4i>)  IVicolsii»  Lluyditu,  in  Diction.  lü>tor.  «t 
po<-tii*. , l’oce  Saüiliu'xi. 

(4t)  Aï^f^iT  ptTiiu  Titv  'SetSl'/iVKa.ltBf  cl- 
irtp  tiVi  -Trip  TÀi  xftTiK  àpù  frat;et  :rav- 
TAÇ  TOUC  îool'xiùuç.  Srcla  faihlucivut  ^ /fuoil 
hominuiii  ^rnus  nyuJ  Jutltwos  in  juJu  arido  fsi  sfi- 
vfrit.timuin.  Josepti..  AiUiquil.,  tiù.  XX.  t.au. 
yill.  f/itg.  m.  üÿ8. 


sale,  qu'on  ne  trouve  point  dans  ses 
livres.  Une  telle  proposition  est  quel- 
quefois fausse,  encore  que  ses  par- 
ties considérées  séparément  soient 
vraies,  car  cela  ne  sulRt  pas  ; il  faut 
que  la  particule  qui  leur  sert  de  lien 
n'amène  pasuncfausscté(4a).M.  Lloyd 
n’a  point  pris  garde  à cela  : une  in- 
finité d’auteurs  ont  la  même  négli- 
gence. 

(E)  La  partie  quUls  retenaient  de 
la  religion  pouvait  injluer  sur  leur 
conduite  par  les  motifs  de  la  crainte 
et  de  V espérance.']  Tout  bien  compté, 
je  ne  vois  point  que  je  doive  rétrac- 
ter ce  que  j'ai  dit  dans  un  autre  livre 
(43)  : « Il  y a eu  parmi  les  Juifs  une 
» secte  qui  niait  tout  ouvertement 

l'immortalité'  de  l'àmc,  c'étaient  les 
» saducéen».  Je  ne  vois  pas  qu'avec 
M une  opinion  si  détestable  ils  aient 
» mené  une  vie  plus  corrompue  (|ue 
» les  autres  Juiis,  et  il  est  au  con- 
» traire  fort  vraisemblable  qu'ils 
U étaient  plus  honnêtes  gens  que  les 
» pharisiens,  qui  se  pi((uaient  tant 
» UC  l'observation. delà  loi  de  Dieu.» 
Je  dois  seulement  ajouter  .à  ce  passa- 
ge une  petite  observation  ^ c'est  que 
la  bonne  vie  des  saducèens  aur.iit  pu 
couler  de  la  doctrine  delà  Providen- 
ce ; car  on  prétend  qu'ils  croyaient 
que  Dieu  punit  en  ce  monde  les  mau- 
vaises actions,  et  qu'il  récompense 
les  bonnes.  Voyez  ci-dessous  la  re- 
marque (G)  (44)'  Cette  opinion  parait 
très-capable  de  servir  de  frein  et 
d'é[)cron  ; elle  peut  pousser  au  bien 
par  l’espérance  d’un  bonheur  terres- 
tre , et  réprimer  par  la  peur  des  cbà- 
timens  temporels  le  penchant  au  mal. 
11  semble  même  qu'elle  puisse  être 
plus  efficace  que  l’autre  doctrine; 
car  1^  biens  et  les  maux  présens  ou 
prochains  font  beaucoup  plus  d'im- 
ression,  quoiqu'ils  soient  petits,  que 
e grands  biens  ou  de  grands  maux 
que  l’on  n'envisage  que  d’iine  dis- 
tance fort  éloignée.  Voilà  ce  que 
peuvent  dire  ceux  qui  examinent  ceci 
superficiellement;  mais  ceux  qui  ap- 
profondissen  t la  chose  en  j u gen  t d'une 
autre  façon.  Ils  croient  que,  générale- 
ment parlant,  la  véritable  et  la  prin- 
cipale force  de  la  religion,  par  rap- 

(43)  yo^Yet  /'Art  de  pen*«r,  fl*,  part, , chap. 

fX,  pn^.  »»i.  1-0. 

(4i)  IViisces  diverse»  sur  les  Cimiètes , p.  336. 

(44)  tVnuiw/if  (-a)  et  (-4)' 
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jiurt  à la  Tertii  , consiste  ù titre  per- 
suadé de  l'éternité  des  peines  et  des 
récompenses,  et  tiii'ainsi  en  ruinant 
Je  dogme  de  l’immortalité  de  l’iJme  , 
on  casse  les  meilleurs  ressorts  de  la 
religion.  On  peut  fortifier  cette  pen- 
séepar  deux  remarques;  l’une,  qu'il 
n’est  presque  pas  possible  de  persua- 
' der  aux  gens  qu’ils  prospéreront  sur 
la  terre  en  vivant  bien , et  qu’ils  se- 
ront accablés  de  la  mauvaise  fortune 
en  vivant  mal.  Cliacun  croit  voir 
tous  les  jours  raille  et  mille  exem- 
ples du  contraire  ; et  oi'l  sont  les  doc- 
teurs assez  éloqiicns  pour  persuader 
ce  qu’on  s’imaj;ine  être  démenti  par 
une  suite  continuelle  d’expériences? 
Ils  pourront  bien  éluder  nos  objec- 
tions en  nous  assurant  ifue  nous  ne 
connaissons  guère  en  quoi  consiste  la 
vraie  prospérité  et  la  vraie  adversité 
(45) , et  que  les  médians  sont  assez 
jiiinis  par  les  remords  de  leur  con- 
science au  milieu  de  leurs  richesses 
et  de  leurs  pompes  (4G)  , pendant 
qu’un  honnête  homme  est  dignement 
récompensé  par  la  seule  possession 
de  la  vertu , et  par  le  hon  témoignage 
qu’il  se  peut  rendre  à soi-méme(47). 
Ils  nous  diront  là-dessus  cent  belles 
choses  ; ils  nous  étourdiront , et  ils 
formeront  en  nous  une  espèce  de 
persuasion;  mais  ils  ne  bâtiront  pas  à 
demeure  ; ce  ne  sera  qu’une  foi  inter- 
mittente ; ils  auront  toujours  à crain- 
dre que  dans  les  mauvais  intervalles 
nous  ne  les  nommions  de  faux  doc- 
teurs , et  ne  leur  fassions  les  mêmes 
reproches  que  Brutus  fit  à la  vertu 
(48).  Si  vous  m’objectez  qu’il  y a dans 
le  cœur  des  hommes  une  certaine 
impression  qui  se  réveille  souvent  , 
et  qui  est  assez  active;  elle  fait  croi- 
re, en  dépit  des  expériences,  que  la 
piété  jouira  du  temporel , et  que  l’in- 
observation de  la  loi  de  Dieu  sera 

(^5)  mti^a  vêl  bona^  qtto'  vtdgus  Dulrt  : 

multos  qm  cvr^ictari  aJvertts  viJfontur,  ofatos; 
ae  pterotqutf  , tiuamqtinm  marnas  per  opés  , mi- 
serrimot  : si  illi  {frarem  rortitnam  constanter  <0- 
lerenl,  ht  prospéra  inconsultè  utnntur.  T«cit. , 
Aaiul..  lib,  ri  , cap,  XXfI. 

(4G)  Neque  frustra  prtetiantittimus  tapieniitt 
firmare  solitus  est^  si  recludantur  tfrannoném 
mentes,  posse  aspici  laniatus  et  ictus  ; quando 
ut  corpora  verbrrihus , iUt  sarvitid,  libidine,  ma- 
lts cüiiadtis , aniinut  tlilatefeiur.  Idem  , ibidem^ 
rap.  FI. 

(47)  quidem  vtrtus  pretium  sihi , solaque 
tatè , etr.  CUudiaD.,  de  Cotuul.  Mallii  , iViiC. 

(4^)  C(Cnfion(5)</« Baurua  (Marc.  J<i* 
niu»),  loétt.  IV,  pa^;.  188. 


punie  dans  ce  monde  ; si  vous  me  fai- 
tes , dis-je,  cette  objection  , je  vous 
répondrai  que  les  orthodoxes  se  fe- 
ront cette  ressource  tout  comme  les 
saducéens  , et  qu’ayant  île  plus  la 
ressource  dul’éternitd , ils  seront  plus 
en  état  de  faire  influer  la  religion  sur 
leur  morale  pratique.  C’est  ma  se- 
conde remarque. 

Pour  finir , je  dk  qu’on  ne  peut 
nier  qu’en  cas  qu’un  homme  soit  for- 
tement persuadé  que  la  justice  divi- 
ne distribue  les  peines  et  les  récom- 
penses seulement  dans  cette  vie  , et 
que  toute  notre  destinée  se  termine 
la , il  ne  puisse  .s’abstenir  du  mal , 
et  se  tourner  vers  le  bien  par  un  mo- 
tif de  religion  ; mais  en  même  temps 
il  faut  dire  qu’il  y a si  peu  d’ajqia- 
rence  qu’un  tel  sentiment  ait  quel- 
que force  contre  la  dépravation  de 
notre  nature , que  l’on  est  fondé  à 
soutenir  que  la  secte  sadiicéenne  dé- 
truisait les  vrais  appuis  de  la  reli- 
ion,  et  que  la  bonne  vie  d’un  sa- 
ucéen  peut  passer  pour  une  es- 
pèce d’exemple  de  la  combinaison  de 
l’honnêteté  morale  et  de  l’impiété. 
M.  AVillemcr  l’avouera,  puisqu’il  dit 
qu’un  saducéen  , ne  croyant  point 
l’immorUlité  de  l’.ême,  ne  pouvait 
pas  s’abstenir  du  crime.  Qui  t>er6  a 
Uirpissimis  quibusque  viliis  gravissi- 
misque  sceleribus  temperarent  sibi  qui 
per  neÿatam  animœ  immortalitatem 
urctisstmè  conjuncta  huic  dogmata 
cqrporum  resurrectionem  , omnium 
dijudicationem,  sempilernam  bono- 
Tum  glorificationcm  , «c  improborum 
condemnationem  njjirmare  non  po- 
tcranl , sed  pertinaciter  inficiabanlur 
(ig).  On  donne  dans  ce  latin  la  preu- 
ve d’un  fait  par  une  raison  de  droit. 
Cela  est  quelquefois  illusoire  , vu 
que  les  hommes  ne  sont  pas  accou- 
tumés à vivre  scion  leurs  principes. 
En  général  l’ordre  veut  que  dans  les 
questions  de  fait  on  consulte  l’expé- 
rience beaucoup  plutôt  qu’un  raisihi- 
ncraent  spéculatif  Prenez  bien  garde  à 
ces  (laroles  de  Moréri,  empruntées  de 
.M.  Oodeau  (5o)  : Il  est  vrai  que  si  en 
leurs  dognms  les  saducéens  étaient 
plus  impies  que  les  pharisiens,  au 
moins  Un  y avait  ni  tant  de  vantlé  , ni 

(4o)  Wilirmer.  , Ot»i.  plitlol.  de  Saddaccii , 

peaj  4‘- 

(5o)  Goileau  , Histoirr  , tom.  I . pag, 

136  de  VeJaion  in-folio , «t  Fart* , 
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tant  tVh  ypocniicen  leurs  mœurs;  et  ils 
ne  se  montraient  pas  si  cruels  ennemis 
tle  JësMs-Clirint.  Vous  trouverez  la  nuî- 
mc  remarque  dans  le  Dictionnaire  de 
M.  Hofman. 

(F)  O'est  un  juste  sujet  d'étonne- 
ment qiCilsn' aient  pas  é0 excommu- 
niés,'] Cmnmenlons  cela  par  un  pas- 
sage (lui  contient  une  observation  de 
Ltic  rte  Bruges.  Mirum  iffitur  mderi 
queat  qui , uti  scrihit  Lucas  Brugensis 
annotation,  in  Matth.  111 , vers.  7, 
({uanquam  errarent  sadducæi  , et 
(juidem  graviter , nunquàm  tamen  ù 
veteri  synagogjî  declarali  sint  hære- 
tici , h.  c.  desertores  üdei,  aut  legis 
ù Df.o  traditæ  , vcl  ut  populi  seduc- 
torcs,  synacogæ  communione  ejeeti 
qncmadraodiim  samaritani  Joh.  4*  9* 
Imù  ^iromiscui  versal>antur  ctiani  insi 
pbansæi  et  sacerdotes  cum  saduu- 
cæis  tam  in  sacris  quàm  prophanis 
locisi^ct.  4*  I « c.  a3 , 6,  et  communia 
non  raro  inihant  consilia  adversiis 
Christum  ciiisque  disc^ulos  Matth. 
16,  vers.  i,Aclor.  5,  T.Denique  Ucc- 
bat  ctiivis,  utri  vellct  parti  adhære- 
re.  yerum  id  tribuendum  corruptis- 
simis  seculi  Ulius  moribiis  ( 5i  ).  Il 
faut  avouer  qu’une  telle  tolérance 
était  excessive  ; car  enfin  les  erreurs 
des  saducéens  ne  regardaient  pas  des 
vérités  indiBorentes , mais  lc.s  points 
les  plus  fondamentaux  delà  religion  : 
les  modernes  qui  écrivent  pour  la 
tolérance  ne  la  demandent  pas  aussi 
étendue  que  l'était  alors  celle  des 
Juifs;  ils  ne  demandent  pas  qu’elle 
soit  ecclésiastique  pour  toutes  sortes 
de  sectes  ; ils  so  contentent  qu’elle 
soit  civile  ou  politique.  Vous  avez  vu 
que  M.  Willemer  impute  cette  tolé- 
rance de  la  synagogue  pour  la  secte 
.saducéenne  aux  mœurs  corrompues 
de  ces  siècles-hi  ; vous  allez  voir 
i^u’il  en  donne  d’autres  raisons  par- 
iiciiliére.s , et  nommément  l’exacti- 
tude avec  quoi  ces  hérétiques  prati- 
(juaient  tous  les  actes  extérieurs  du 
culte  jiublic  : Magnoperc  impediehat 
ejectionem  promeritam  fauormagna- 
tum  plane  singnlarisergasadducæos, 
yfdjuvabat  ingens  sodducfeorum^  quœ 
im’nluevat,  pofe«/ùi,  ac  ingeniosa 
qnd  obominandam  hceresim  tegebant 
astutia  : crehra  item  sacrijîcia , atquc 
reliqna  ladtici  eultiis  oncra  , quœ 

(.Si)  Witlrmrr. , DÎ!t5.  pliilol.  Hc  Sadiluraeis» 
14,  i5. 


pro  salutc  populi  se  suscipcf'e  gloria- 
bantur'S^).  Il  est  certain  que  la  plus 
énorme  diversité  de  scntiiuens  a l’é- 

f;ard  des  dogmes  spéculatifs  de  la  re- 
igion  trouve  plus  de  tolérance  cjue 
la  plus  petite  dispute  a l’égard  du 
culte.  Faites  (luant  à l’extérieur  tout 
ce  que  la  religion  dominante  pres- 
crit , vous  serez  plus  supporté  dans 
vos  hérésies  capitales  que  si  dans  ces 
hérésies  vous  comliatliez  l’extérieur. 

Notons  (|u’uD  Ihëologien  réformé  , 
qui  est  devenu  grand  défenseur  de 
l'intolérance  (53)  , avait  réfuté  le 
dogme  du  supplice  des  ]iéréti({tics  ^ 
entre  autres  raisons  par  la  cundiiitc 
de  Jésus-Christ  envers  les  sadiicéens. 
11  observa  que  Jésus-Cbrist  agit  avec 
eux  avec  beaucoup  de  clémence^  et 
ne  biJme  point  les  magistrats  qui  les 
toléraient.  Voyez  les  Pensées  diverses 
sur  les  Comètes  à l’article  CLXXXV. 

(G)  O est  sans  beaucoup  déraison 
que  l’on  prétend  qu  ils  n admettaient 
que  les  cinq  livres  de  I\Ioïse’]  Ter- 
tullîen  assure  qu’ils  adoptèrent  l’hé- 
résie de  Dosithéus,<|ui  avait  rejeté  les 
prophètes^  et  qu’ils  y joignirent  une 
autre  impiété  , ce  fut  de  nier  la  ré- 
surrection ; Taceo Dositheum 

qui  primus  ausus  est  prophetas  qua- 
si non  in  Spiritn  Sanoto  locutos  re- 
pudiare.  Taceo  sadducœos  qui  ex 
hujus  erroris  radice  surgentes , ausi 
sunt  ad  kanc  hœresirn  etiam  l'csur- 
rectionem  carnis  negare  (54).  Origè- 
nc  (55),  saint  Jérome  (56) , cl  une 
inlinit(i  d’autres  écrivains  assurent  le 
même  fait  ; je  veux  dire  que  celte 
secte  n’avait  retenu  du  canon  de  l’Ë- 
criturc  que  le  Pentatcuque.  Je  l’ai 
débité  aussi  dans  un  autre  ouvra- 
ge (57);  mais  j’avoue  ici  que  ce  sen- 
timent ne  me  parait  pas  bien  fon- 
dé. Il  est  combattu  par  un  argument 
ntÿalif  que  je  trouve  tout-à*fait  bon. 
L’Ecriture  Sainte  ne  dit  jamais  en 
parlant  des  saducéens  et  de  leurs  er- 
reurs , qu’ils  rcjetas.sent  les  prophè- 
tes. Ce  silence  , je  l'avoue  , u’est  pas 
une  raison  convaincante  ; mais  «{uc 

(5i)  îtlrnXy  ibittrm, 

(53)  Juricru , Apologie  pour  la  Rcfomalion, 
tom.  II,  *54,  édition  in-4®« 

(54)  T«rrlullian. , de  PraeM-rîpt.  adirmîm  ttxrr- 
lic. , cap.  XL  y. 

(55)  Origene5,  iractat.  XXI  in  Malt. 

(5())  Hicronymu^,  in  Mallharwn,  enp.  XXII. 
(5-)  Dans  lr.'<  Penséo  ^^^vc^^c»  »ur  Ir»  ('.oiuùlt'k. 
pof^. 
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lors  même  i(u’il  a observé  que  celle  <(u’on  a confotulii  les  samaritains  avec 
secte  rcjciait  les  traditions.  Voici  les  saducéens  , et  <juc  par-là  l’on  s’est 
qiicl((uc  chose  de  plus  fort  : non-seu- 
lement il  n’a  point  dit  en  cct  endroit- 
là  , on  il  n’y  avait  pas  moyen  do  se 
taire,  ((u'ils  rejetassent  une  partie 
de  l'Ecriture;  if  a même  dit  positi- 
vement que  lorsqu’ils  niaient  l’auto 


figuré  que  ceux-ci,  tout  comme  les 
autres , ne  reconnaissaient  que  les  li- 
vres de  Moïse  (G3)  ; mais  il  est  cer- 
tain qu’il  faut  distinguer  ces  deux 
sectes  l’une  de  l’autre;  ear  les  Juifs 
n'avaientaucune communication  avec 
les  samaritains  , et  ils  ne  rompirent 

Îias  la  communion  ecclésiasticpie  avec 
CS  saducéens.  Ils  curent  même  ([iicl- 
quefois  un  sadncéen  pour  leur  grand 
sacrificateur  (64) . et  il  y a quelque 
apparence  que  le  grand  sacrificateur 

Caïphc  faisait  profession  de  celte 

<pi’cn  cl>is:anant  on  peut  prétendre  secte  (65). 

(5g)  que  lesjiaroles  de  Josepbe  ne  se  On  raisonnerait  contre  l’ordre  ;i 
raiiporfent  qu’aux  lois  éerites  , et  l’on  se  servait  de  cet  argument.  Les 
par  conséquent  qu’au  Penfaleuque  ; saducéens  choisirent  dans  l’Ecriture 
mais  je  sais  aussi  que  c’était  une  oc-  les  livres  qui  ne  combattaient  ]>as 
casion  inévitable  de  faire  mention  du  formellement  leurs  erreurs  ; ils  rc- 
mc'pris  que  ces  hérétiques  auraient  connurent  ceux-là  pour  canoniques  , 
en  pour  tout  le  reste  du  canon  des  et  secouèrent  le  joug  des  antres  par- 
Eentures.  .M.  Simon  s’est  déclaré  ce  qu’ils  y trouvaient  nettement  l’im- 
' ' ...  mortalité  de  l’àmc  et  la  doctrine  de 

la  résurrection.  Ce  fut  la  voie  abré- 
gée de  disputer  que  la  paresse  leur 
'■*  prendre.  SaMucœi  compcmlio 


rité  des  traditions  non  écrites,  ils  en 
donnaient  cette  raison  : Il  faut  seule- 
ment tenir  pour  légitime  ce  qui  est 
écrit  Un  historien  qui  parlerait 
de  la  sorte  touchant  une  secte  qui 
rejetterait  presque  toute  l’Écriture 
ne  serait-il  pas  insensé?  Je  sais  bien 


ht 

stuilentes  et  otio , imà  eliam  ut  ejfu- 
geient  plurimiim  confutationes  , ah- 


hautement  contre  le  parti  qiii  .assure 
({u’ils  n’admettaient  que  le  Pentatcu- 

3 ne , et  il  s est  servi  du  témoignage 
e l’historien  des  Juifs.  Cette  secte, 
dit-il  (6o),  retint  tout  le  corps  de 

Ihcriture,  selon  le  témoignage  de  „ 

Josiphe  , qui  assure  que  les  sadu-  jectis  et  abolilis  omnibus  prophela- 
céens  laceraient  virra.'riytyfa.pqsita,  libris  solos  qainque  Mosis  reco- 
(fii)  toute  l’Écriture,  et  qu’ils  nje-  perunt  {G&).  Je  dis  que  celle  manière 
tirent  seulement  les  traditions.  Ceux-  J®  preuves  est  illusoire  ; les  matières 
la  donc  se  tmmpenl  qui  croient  que  de  fait  demandent  des  preuves  de  fait, 
les  sadueéens  ne  con^errirent  que  les  "O”  P*9  vraisemblances  ap- 
cinqlirres  de  Moïse,  à l’imitation  des  puyées  sur  des  raisons  spéciihilives. 
samaritains.  On  trouve  dans  leTal-  Outre  que  de  semblables  raisons  ne 
mud  de  Babylone , et  dans  les  écrits  nous  manquent  pas  ; car  l’esprit  hii- 
des  rabbins (6a),  plusieurs  passages  main  est  si  fertile  en  subterfuges,  en 
qui  témoignent  que  les  saducéens  gloses  et  en  distinctions , qu’il  ne  lui 

est  pas  nécess.airc  de  rejeter  la  divi- 
(58)  üftn U lu!  ai  dipufAo.  X à.  y t-  nite  d’un  livre  pour  se  défaire  des 
y/fa.pfiiit.y'Tttt' in  rra.fut'umttrmi 'xa.-  argumens  que  l’autre  parti  en  cm - 
rifut  P»  nifiîf.  Oporterr  eu,  umi'um  tenari  pruntc.  Les  sociiiicos  nc  font-ils  {>as 
VÇ'  ‘rripuicmu^iur.  Amiq.,  lit,,  profession  de  reconnaître  pour  c.ano- 

COOe  Jxrlil  . • a.  a.  1 HT  Tv  * - 

(59)Sir.ri...«Pé^VA'<™.Wror,./„  Nonve.iu  1 estament  , 

Note»  de  PcUU)  in  KpipliAn.  ad  h«rc».  XIV 
a8.  ' 

(6o)  Simoa , Histoire  eriliqnc  du  Vicu»  Testa- 
ment , liv.  /,  chttp.  XFI,  pa^.  m.  j)3. 

_ (6i)  Je  cro(/^ur  .V.  Simon  iiurait  fie  la  peiiir 
a trouve!'  ce  grec  tfatis  Josèplic. 

Dissertation  de  Jean  lirlvirus 
» illemcr,  pag.  3i,  34. 


niq 

Gt  neanmoins  pn 


y trouve  plus  tic 

. . rlatioii,p)T^'.  to 

(f)4)  JosTphe  , Antifjait.  , lib.  A’-Y,  cap. 


(05)  Fojrez  te  chapitre  V îles  Actes  Apô- 
tres , vt.  I-. 

(<î0)  Centur.  Magdrbun;.  , cent,  f,  Ub.  I 
eap,  " 
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passages oontre  leurs  erreurs,  queclans 
le  Vieux  Testament  contre  celles  des 
saducéens?  Chose  plus  surprenante  : 
beaucoup  de  chrétiens  sans  cesser  de 
reconnaître  la  divinité  de  l’Écriture 
se  moquent  de  la  magie,  et  soutien* 
nent  que  les  de'mons  n’ont  aucun 
pouvoir  (67).  Notons  qu’un  rabbin 
moderne  r^yofpie  en  doute  ce  qui  est 
dit  dans  l’Écnture,  que  les  sadu- 
ceens  ne  croyaient  pas  l’existence  des 
esprits.  Cela  , dit-il , serait  une  preu- 
ve qu’ils  rejetaient  le  Pentatcuqiic , 
qui  fait  mention  des  anges  en  divers 
endroits.  Deeo  nuod  saJducœi  dican- 
tur  C /tct.  a3  , é.  ) negdsse  spiritus  , 
non  disputa»  Sanè , ut  muUi  putant  ^ 
sic  se<jueretur  eos  negnsse  legem  mo* 
saicam  quee  t^ariis  in  iocis  angvlorum 
mentionemfacU(6S)»  Il  raisonne  mal. 
Ces  gens-là  recouraient  à des  distinc- 
tiéns  nHn  d’e'luder  la  force  de  ces 
passages.  Voyez  Willemcr  (69) , et 
les  écrivains  qu’il  cite  , et  nommé- 
ment Grolius  (^o).  Consultez  aussi 
Vossius  C71)  qiHll  ne  cite  pas.  Ce  qu’il 
y a de  certain,  c’est  qu’ils  prati- 
quaient les  rites  des  Juifs , et  qu’ils  fai- 
saient profession  d’espérer  par-là  les 
faveurs  que  Dieu  a promises  à ceux 
qui  observeront  sa  loi  , et  d’e'viter 
les  male'dictions  que  les  infracteurs 
avaient  à craindre.  Promissionibus 
Icgis  inhiahant^  coque  no/m/ie  Deum 
sihi  sacrijiciis  , prccibus  , jtquniis , 
aliisque  culfUs  levUici  ctTemoniiê pla^ 
carc  conahantur  ^ ne  iratum  numen 
promissionrs  amplissimas  a populo 
tolleret  (7a).  L’auteur  qui  me  fournit 
ce  latin  montre  à LfghtfodC,  que  le 
passage  de  Mnlachîe  (78)  no  convient 
point  à cette  secte,  vu  qu’elle  n’a 
nimais  cru  ni  qu’il  fallût  mépriser  la 
loi , ni  que  l’observation  de  la  loi  fût 

(fî-)  M.  Beekfr  , minittre  h Atnslt'rdam  , a 
.toiUrnu  avec  la  Jrrnièrff  ckalfur  telle  t/oclrtne 
tlattt  lei  livres  en  langue  vulgaire,  H fut  dt^pose 
pour  cela  : ilpreiemlaii  ne  rien  dire  qui  Jiit  coin- 
battu  jHir  Vhcriturr, 

(G8)  M.inaiBe  Bi-n-Uravl , lih.  I de  neaaiTect. 
Murtuor.  , cap.  yi.pag.^'^^  «ynu/ Willemer.  , 
Üiüiwrt.  de  .Saddurvis,  pag.  jft. 

(60)  Willemerua  , pag.  38 , 3g. 

(^<»i  Crot.  , in  Mattli.,  cap.*.\XîI , vs.  >3. 

("i)  VoMius,  de  Orig.  et  Progr.  Idol.,  lih,  I . 

cap,  yi. 

(^i)  Willemcr.,  pag.  4t. 

(73)  y*ius  avez  dit,  c'est  en  tfairi  qu'un  sert  a 
Dien  : et  qu'avuns-nous  gtigne  d'avoir  gartie"  ce 
qu'il  a fominaiide  de  garder  , et  rheminr  rn  pau- 
vre e’tat  à L-ftHxe  de  l'etemel  des  armées?  MaU- 
clùc  , ckap.  llf,  vs,  14. 


inutile.  Pfaqnè  tadducceorum  doctri- 
næet  /iwrihus  convenit  locus  Mnlach. 
lit , V.  i4  ; nunquam  cnim  pi'ofcssi 
sunt  sadilucœiy  legem  Dei  non  esse 
obsemandam  ^ aut  obsers'antiam  legis 
esse  frustraneam.  Contrarium  docet 
ipse  Lightfoot  Hor.  llebr.  in  Act. 
apost.  P laa,  quænam,  inqtùens , 
rcligio  sadducæir  Orat,  jejunnt,  sa- 
crificat , observât  legem  ^ et  tamen 
non  expectat  resurrectionem  aut  vi* 
tam  ætemam.  Quorsûm  hæc  religio  ? 
Ut  obtineat  scilicct  hona  tempomtia 
quorum  soliim  piromissionem  observât 
ille  factam  inlege,  nibtl  rimans  ul- 
tra fîtteram  (74)'  Rotez  que  le  passa- 
ge de  Malachie  conviendrait  admi- 
rablement à certains  saducéens  , qui 
prenant  garde  à l’expérience  auraient 
reconnu  la  fausseté  des  maximes  de 
leurs  docteurs.  • 

(H)  On  leur  a attribué^e  donner  à 
Dieu  un  corps  organique.  Arnohe 
rapporte  cela  tVune  manière  qui  est 
un  peu  censurable.']  Pesez  bien  tou- 
tes ses  paroles.  Neque  quisquam  ju- 
da'icas  in  hoc  loco  nobis  qpponat  et 
sadducœl  generis  fabulas  , tanquam 
formas  tribuant  atque  os  Deo,  Hoc 
enimputatur  in  eorum  litteris  dict, 
et  ut  t»el  re  certd , atque  auctoritaie 
firmari  : qxue  aut  nihil  ad  nos  atti- 
nent  y nec  ex  aliqud  portione  quic- 
quam  hahent  commune  nohiscuui  . 
aut  si  sunt , ut  creditur^  socice  , qutv 
rendi  sunt  t'obis  àltioris  intelligcntiœ 
doctores , per  quos  possitis  addiscetv  , 
quibus  modis  conueniat  litterarum 
illarum  nubes , atque  inaolucra  te- 
laxamiqS),  Voici  comment  l’un  de 
scs  commentateurs  l’a  censuré  : Nimis 
confusè  Arnobius  y dit-il  (76)  , atque 
etiam  periculosc.  JVarn  de  libris  y e- 
teris  Testamenti  tantd  temcritale  lo- 
qui  impium  plané  et  horrendum.  Hoc 
igiturait  quia  rahhinoiym  scnpta  in- 

jinitis  fabulis  jam  scatebnnt,,.» 

Summum  imperitiam  prodit  hoc  loco 
Arnobius.  Atqui  meliùs  lŸumenius 
pythagoreiis  qui  libro  de  summo  bono 
primo  Judœos  in  iis  nationibus  nu- 
meraifit  quœ  Deumincovporeum  exts- 
timahant , citatis  etiam  prophelarum 
testimoniis  atque  troporum  enodatio- 
ne , si  quando  contraria  sententia  ri- 

(-4)  Willemcr. , pag.  a5. 

Arnub. , Ith,  ///,  pftg-  , 107. 

He-.ld.  UeralJu#,  tu  .Vrnobluni,  p.  m.  lip 
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debaiur  efftci  poste  aiUiihita.  Cette 
censure  nest  j>as  toiit-à-fait  sans  fon- 
dement , mais  elle  aurait  dû  être 
moins  sévère;  car  voici  le  sens  d’Ar- 
nobe.Nousncsommes  pas  responsables 
des  rêveries  dus  juifs;  mais  dans  lus 
choses  qui  pourraient  nous  être  com- 
munes avec  eux , il  n’y  a rien  de 
mauvais  quand  on  a rintelligcnce  du 
sens  mystique.  Il  ne  pouvait  pas  nier 
que,  selon  le  sens  littéral  de  l’Écri- 
ture, Dieu  n’ait  des  mains  et  des 
pieds , une  bouche  et  des  yeux.  11 
fallait  donc  qu’il  avertît  les  païens 
que  ces  expressions  sont  une  nue  et 
une  enveloppe  qui  cachent  la  vérité. 
Ce  fut  en  lui  une  adresse  d’habile 
rhétoricien  de  n’insister  pas  sur  cette 
objection , et  de  se  contenter  de  qua- 
tre ou  cinq  lignes  pour  déclarer  aux 
adversaires  que  les  chrétiens  ne 
donnent  à Dieu  aucune  ligure  ni  au- 
cune composition  organique.  S’il  eût 
voulu  discuter  plus  exactement  cette 
matière,  comme  avait  fait  Nuniénius, 
il  eût  énervé  son  ouvrage  ; car  com- 
me il  faisait  une  invective  contre  les 
païens,  il  ne  fallait  pas  qu’il  perdit 
du  temps  à leur  répondre.  Il  valait 
mieux  (lù'il  fût  toujours  attaquant  ; 
il  faut  être  le  moins  qu’on  peut  sur 
la  défensive  dans  celte  sorte  d’ou- 
vrages. Au  reste , nous  savons  par 
Origène  ce  qne  lit  Niiménius  en  fa- 
veur des  juifs  (77);  et  cela  nous  mon- 
tre <[ue  les  païens  n’ont  point  négligé 
les  prétendus  avantages  qu’ils  espé- 
raient tirer  des  endroits  de  l’Ecriture 
qui  semblent  attribuer  i Dieu  quel- 
que imperfection.  Les  chrétiens 
avaient  recours  au  sens  ligiiré,  et  op- 
posaient û ces  passages  ceux  qui  trai- 
tent nettement  de  la  perfection  de 
Dieu.  Mais  l’ouvrage  d’Arnobe  ne 
soufl'rait  guère  cette  diversion  ; elle 
fournissait  un  prétexte  de  répondre 
qu’il  fallait  aussi  expliquer  les  uns 
j)ar  les  autres  les  passages  des  poètes, 
et  donner  un  sens  de  figure  a qiiel- 

3 lies-uns.  Ce  n’était  point  là  le  lieu 
e réveiller  cette  idée.  Le  commen- 
tateur qui  censure  Arnobe  n’y  a pas 
pris  garde. 

(77)  Orig.  rentra  Cclsum,  lib,  i,  Ilérakluifréif»- 
porUf  le  pajiage  en  grec. 

SAINCTES  (Claude  de)  , en 
latin  Sa/ictcsius  ( a) , l’un  des 

\n)  M.  do  Tliou  t'iijipelle  Sanrtius. 


principaux  controversistes  du 
XVI”.  siècle , était  du  Perche  (A). 
Il  prit  l’habit  de  chanoine  régu- 
lier , l’an  1 540  {b) , dans  le  mo- 
nastère de  Saint-Chéron  proche 
de  Chartres  (c) , et  fut  envoyé  à 
Paris  quelque  temps  après  ; où  il 
étudia  les  humanités , la  philoso- 
phie et  la  théologieau  collégede 
Navarre(</).  11  fut  reçu  docteurcii 
théologie  , l’an  i SSS*,  après  quoi 
il  s’attachabeaucoup  à lacontro- 
verse,  et  entra  chez  lecardinal  de 
Lorraine  (e).  Il  fut  l’un  des  te- 
nans  du  parti  romain  dans  les 
disputes  du  colloque  de  Poissé, 
l’an  i56i  , et  ensuite  l’un  des 
douze  théologiens  que  Charles 
IX  envoya  au  concile  de  Trente. 
Lui  et  Simon  Vigor  disputèrent 
contre  deux  ministres  , chez  M. 
le  duc  de  Nevers,  l’an  i5tî6(y). 
J’en  parle  ailleurs  (g’).'  Il  prêcha 
dans  Paris  assez  long-temps  , et 
il  fut  fait  évêque  d’Evreux  , l’an 
i5’]5.  Il  était  si  animé  contre 
ceux  de  la  religion , qu’il  soute- 
nait qu’il  fallait  rebaptiser  ceux 
qu’ils  avaient  baptisés(li).  Il  n’ou- 
blia rien  pour  les  exclure  de  son 
diocèse,  et  pour  faire  recevoir 
dans  le  royaume  tous  les  canons 
du  dernier  concile,  sans  aucune 
restriction  (C).  Il  ne  couchait 
pas  de  moins  que  de  soutenir 
que  Calvin  et  Bèze  avaient  en- 
seigné des  athéismes  {li).  11  se 

{i)  Morcri,  sous  le  mot  Claude  de  Saine- 
tes  • a la  lettre  C. 

(r)  In  Canobio  sancU  Carauni  ad  Can- 
nutum.  Jo.  l.^unoIu3,  liist.  Gymnasü.  Na> 
Tarræ  » pag.  769. 

(e/)/  Jem.  i bièitm. 

* Ce  ne  fui  qu'eu  l556,  dit  l<cclerc. 

{e.  Idem , ibidem. 

{/)  El  non  pas  l566,  comme  l'assure 
Launoi  « ibid. 

(g)  Ihms  Curt.  RosiEn^  tom.  XII.  p.  628. 

\Ji)  y ojez  le  lit^m  fjuil  intitula  t Déclara- 
liun  d'ancuiu  albciamiis  du  U doctrine  de 
Calvin  et  de  II  è*e. 
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jeta  dans  le  parti  de  la  ligue  avec  du  college  de  Navarre.  Moréri 
tantder.agc,  qu’il  soutint  que  et  du  Saussai  ont  commis  des 
Henri  III  avait  été  justement  fautes  indignes  d’excuses  (G), 
assassiné  , et  que  Henri  IV  me-  Notez  aussi  que  notrede  Sainctes 
ritait  la  même  peine  (D).  On  avoua  qu’il  fut  soupçonné  pen- 
trouva  dans  son  cabinet  le  ma-  dant  quelt^ue  temps  de  n’être 
nuscrit  où  il  soutenait  cette  doc-  pas  éloigne  du  calvinisme  (H); 
trille;  oh  l’y  trouva,  dis-je,  et  qu’il  représenta  le  cardinal  de 
lorsc{ue  Iliron  se  rendit  maître  Lorraine  comme  un  fidèle  per- 
de Louviers,  et  qu’il  se  saisit  de  sécuté(I). 

la  personne  de  ce  malheureux  II  fut  un  de  ces  théologiens 
prélat.  On  ne  le  traita  pas  comme  qui  ne  pouvaient  guère  se  debar- 
un  prisonnier  de  guerre  ; on  casser  des  passages  de  saint  Au- 
l’envoya  à Caën  (i)  pour  lui  faire  gustin, allégués  par  lesprotestans 
son  procès  ; et  comme  il  persista  en  faveur  du  dogme  qui  rejette 
opiniâtrement  à soutenir  cette  le  franc  arbitre.  C’est  pourquoi 
pernicieuse  doctrine , on  l’aurait  il  abaissa  le  plus  qu’il  put  dans 
puni  de  mort,  si  le  cardinal  de  les  controverses  de  la  grâce  l’au- 
llourboii , et  quelques  autres  torité  de  ce  saint  docteur  (R), 
ecclésiastiques  qui  étaient  au-  ^ ^ 

près  du  roi,  n eussent  obtenu  hign  que,  scion  la  Croix  du  Maine  et 
que  la  peine  du  dernier  supplice,  Morën,  il  c'tait  de  Chartres  ; mais  je 
dont  ils  le  jugeaient  très-digne,  û®  beaucoup  plus  à Jean  de  Lau- 
fût  commuée  en  une  prison  per-  T ®®»  Py°|®*.; 

petuelle.  11  y mourut  peu  de  Gallia;  regionc  cujus  populi  nunc 
temps  après  (A)  : ce  fut  l’an  1 5g I . Perticenses  , Oregorio  Turo/ie/ui 
Notez  que  long-temps  aupara-  Penenses  , antii/uioribus  AiUeni 
vant,  pour  faire  dépit  à ceux  de 

, , . * . . , . r , . (B)  //  soutenait  au  il  fallait  rebap- 

la  religion,  il  avait  dit  dans  un  tiser  ceixr  <7ue /es  protestons  avaient 
livre  , que  les  sujets  ne  doivent  baptisés.  ] il  nous  apprend  lui  mèrac 
jamais  s’opposer  aux  ordonnait-  ‘I"®  P‘®V,  ayant  décidé  qu’il  ne  fal- 

roe  do  tours  so....oro;r.o  CP-S  Tl  loU  pomt  rebaptiser,  ni  simplement 
ces  de  leurs  souverains  (E)  Il  addition,  tous  e ux 

publia  un  petit  écrit,  1 an  i5oi  , qui  aumient  reçu  le  baptême  chez 
pour  faire  voir  que  les  princes  les  novateurs,  fît  commander  par  son 
ne  doivent  pas  tqlérer  les  hérë-  ^ant  a lui  qu’aux  autres  pru- 

♦ ;r,.s/xc  r«*i • • â.  r a dicateurs  de  Paris,  de  n’cnseicncr 

tiques  (F).  Cette  opinion  est  fort  le  contraire.  Ce  bref  de  Pie  V 
ancienne,  et  fort  generale  en-  est  fort  rare.  Rapportons  les  termes 
core  aujourd’hui , quoiqu’il  n’y  du  docteur  Jean  de  Launoi.  an- 
ail  |>oînt  de  doeme  qui  ait  été  MDLXXll  lAUetiœ  condona- 
,1.,  V c \ hntur,  cuin  Plus  K pontifex  statuU , 

lefule  par  de  plus  fortes  raisons  negue  dmpliciier  , neguoium  adjcc- 

tione  repetendurn  esse  baptismum  , 
guem  nouatores  dédissent.  Id  testatur 
in  synodo,  qaam,  cüm  episconns  fuit, 
nnno  MOLXXVU  hahiiil.  Qium  m- 
gidty  deilnitionem  Plus  pontifex  ante 
quinque  vcl  sex  annos  per  brève,  ac 

(i)  Juh.  Lâuaoiuü,  in  llistor.  GTnnaMÎ  Na* 
varr»-,  ^Ci|. 


par  tie  plus  lories  raisons 
(/).  Vous  trouverez  le  titre  de 
scs  autres  livres  d.ins  l’Histoire 

(i)  Le  piirUment  de  Normandie  y avait 
i’tê  transjft'rd 

(X)  Tiré  de  M.  de  Tliou.  Voyez  ses  pa- 
roles dans  la  rvmar//M«  (D)  ci-aprù«. 

{f)  yoyez  la  remartfw  (F)  ci-apré« . 
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per  intcrnuntinin  apostolicum  digna- 
tus  fuit  nobis  atquc  aliis,  qui  tiim 
Lutetiæ  Parisionim  fungebantiir  con- 
cionatorum  oÛicio  , signiflcarc  atqiic 
inhihcre , ne  aliter  doccrcmus.  Brève 
illud  vix  invenitur  (a^. 

(C)  Il  ti  oublia  rien pour  faire 

recevoir tous  les  canons  du  der- 

nier concile  sans  re5^ric^to/i.3  Prouvons 
cela  par  Icsparolesdu  m^me  docteur. 
Porro  autcnif  dit-il  (3),  inepiscopali 
rnunere  nulli  non  pcpercit  lahori  ac 
rldif'cntiæ  y sive  ut  hœresim  à Jinibus 
suis  exter minaret  y sive  ut  Tndentini 
concilii  décréta  pcnitiis  adnuUerentur 
ac  seivarentur. 

(D)  Il  soutint  que  Henri  III  avait 
etè  justement  assassiné , et  que  Hen- 
ri ly  méritait  la  même  peine.~\  Rap- 
portons tout  le  narré  de  M.  de  Thon. 
Captas  in  oppido  (4)  Claudius  Sanc- 
iius  Ebroicensium  episcopusyfamosus 
theologus  y ref^iis  partibus  ir^'estissi- 
muSy  çum  libris  et  chartis  , inter  quas 
sciiptum  repertum  est , quo  parrici- 
diam  l'élis  tanquamjustè  factum  lue- 
halur  y et  idem  licere  in  regem  ho- 
diernum  defendebat.  Itaque  non  tege 
belli  cum  eo  actum  , sed  Catlomum 
sub  custodid  missus,  ut  in  eum  sena- 
<us  anquireret , et  tanquam  de  per- 
duelli  supplicium  sumei'eltir.  iVec 
enim  sacri  ordinis  prœrogativœ  in  cri- 
mine  hests  majestatis  apud  nos  ratio 
habetur,  sed  in  convictos , sive  sacer- 
dotes  y sive  episcopi  sint , tanquam 
solutos  ac  profanas  legum  sevciiias 
exercetur , pariimquc  res  ah  execu- 
tione  abfuit  : Sanctio  jam  pcraclo 
leoy  ut  erat  pervicaci  ingenioyevrorem 
prœfractè  propugnante  ; sed  interces- 
serunt  posteà  cardinalis  Borbonius 
aliique  è sacro  ordine  qui  cum  rege 
crant , tenucmntque , ut  pro  mortis 
pœndy  quam  legibus  nostrisy  ut  ipsi 

fatebantui'y  merucral,  carceri  perpé- 
tua mancipatvtury  in  quo  paullb  post 
decessit  (5).  Henri  JV  agit  sans  doute 
dans  cette  occasion  par  les  principes 
de  la  clémence  et  de  la  générosité  qui 
lut  étaient  naturelles;  mais  il  sV  mê- 
la aussi  un  peu  de  celle  prudence 
timide  qui  enranla  si  souvent  son 
grand  courage,  apres  qu’il  eut  obscr- 

(i)  L«unoins,  ibidem,  pag, 

(3)  fbûJi'm,  pag.  77a. 

(4)  C'rst-di-‘ihn  Lu|>ariK , « Lomtrrt  en  Nor- 

manJie. 

(5)  Tliuan.,  hfr.  Ct , pttg.  4iH. 


vé  que  le  monstre  de  la  ligue  qiril 
avaità  vaincre,  plus  farouche  ct  plus 
dangereux  que  Vhydre  d’IIcrculc,  de- 
viendrait ct  plus  furieux  et  plus  in- 
domptable par  Pcflusion  de  son  sang. 
C’est  pourquoi  ce  prince  se  crut  obli- 
gé à se  servir  de  la  douceur  afin  d’a- 
paiser et  d’apprivoiser  cette  bête  si 
féroce.  La  clémence  d’un  coté,  et  la 
politique  de  l’autre , épargnèrent  à 
Claude  de  Sainctes  la  bonté  de  per- 
dre la  vie  sur  un  échafaud,  comme  il 
l’avait  mérité 

(E)  Il  avait  dit  dans  un  livre  que 
les  sujets  ne  doivent  jamais  s'opposer 
aux  ordonnances  de  leurs  souverains 

(6).  ] Le  livre  où  il  avance  ce  senti- 
mentfulimpriméà  Paris,  l’an  i56i  11 
est  intitulé,  Confession  de  Eoi  Catho- 
lique y contenant  en  bref  la  reforma- 
tion de  celle  que  les  ministres  de  Cal- 
vin présentèrent  au  roi  en  l’ assemblée 
de  Poissy.  L’article  LVII  dccette  con- 
fession contient  ces  paroles  : « Nous 
ï>  tenons  donc  qu’il  tant  obéir  à leurs 
» lois  et  ordonnances,  pa^er  tributs, 
» imposts  et  autres  devoirs,  et  por- 
» ter  le  joug  de  subjection  d une 
» bonne  et  tranche  volonté,  encore 
» que  les  princes  fussent  naturels  in- 
» Juleles  y et  que  l’empire  de  DIEU 
» ne  tiemeurast  du  tout  en  son  entier, 
» Par  ain.si  nous  détestons  ceux  qui 
» voudroient  rejecter  les  superiori- 
» toz,  mettre  cantons  ctcommunau- 
« tez  à leur  plaisir,  introduire  confn- 
>*  sion  de  biens  , et  renverser  l’ordre 
w de  justice.  I^ous  tejectons  aussi 
>»  tous  meurdriers , pistolicrs,  spa- 
M dassins  et  assommeurs  , louez  ct 
» jurez  pour  suivre  et  soutenir  les 
» sectes , ct  ceux  nui  déclarent  h leur 
« plaisir  dignes  de  mon , sans  juge- 

• Joly,  qni  vmiHrkit  affiiblir  le  témoifoage  de 
de  Thou,  observe  que  jCi.  do  Sainctea  fui  eutrrré 
dans  sa  catliédrale  d'Évreux , et  peuse  que  cela 
peut  contrarier  le  récit  de  aon  rioprisonnensent.  Tl 
ajoute  pourtant  qu’il  est  possible  que  le  corp*  du 

ftiélat  ait  été  transféré  du  lieu  où  il  était  mort  à 
a callictlrale. 

ifi)  C /lait  le  ttj^le  des  catholuiues  romains 
avant  la  ligue;  mais  ils  changèrent  de  langage 
peu  après,  cotmae  l'un  d'eux  le  reprocha  aux  li- 
guetirs  liant  un  e^it  imprime  à Caen , i5<>o  , et 
intitulé  : Déplorffinn  de  la  inorl  du  toi  Henri 
III , et  du  scandale  qiiVn  a l’Eglise.  Eux-memes 
ilit-il  pae.  54,  au  commrneement  des  troukleg 
utaient  fie  cet  argument  contre  tes  huguenots  ; Ils 
sont  b^tiqiics,  car  il-*  ureonent  les  armes  eonlrr 
le  magistrat.  liane  veuieut  liiiubéir,  et  vealeut 
planter  leur  religion  par  le  glaive  qui  n’est  dounc 
•{u'au  magistrat. 
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» ment,  tous  ceux  qui  leur  cieplai* 
a sent  ou  résistent , et  çui  font  as- 
i>  saillir  les  ivis^  seigneurs,  églises 
U et  villes  , soubs  le  prétexte  de  la 
M parole  de  Dieu.  » L’auteur  préten- 
dit montrer  que  les  catholiques  ren- 
chérissaient sur  ceux  de  la  religion  ; 
car  ceux-ci  apposèrent  une  clause  à 
l’article  où  ils  déclarèrent  leur  senti- 
tiinent  sur  l’obéissance  des  sujets  ; 
mofennant  ^ dirent-ils,  (jtie  Venipire 
sou%*erain  <le  Dieu  <lemeure  en  son 
entier  (7).  N’en  déplaise  à ceux  qui 
ont  tant  de  fois  glosé  sur  celte  clause, 
comme  remplie  d’une  généralité  cap- 
tieuse, elle  est  très-juste  et  très-or- 
tho<loxe  , étant  bien  interprétée  , 
(|uoiqu’on  en  puisse  abuser  contre 
1 intention  de  ses  auteurs.  Mais  il  est 
certain  riuc  Claude  de  Sainctes  ne  la 
bannit  de  sa  confession  que  par  une 
pure  fanfaronnade , et  par  animosité 
contre  Genève;  et  jamais  homme  ne 
se  démentit  ]>lus  impudemment  que 
lui:  c’est  ordinairement  la  destinée 
de  ceux  qui  raisonnent  sans  princi- 
pes, et  qui  ne  se  déterminent  à un 
sentiment  que  pour  s’éloigner  de  l’o- 
pinion de  leurs  ennemis  , et  pour 
avoir  lieu  de  les  insulter  et  de  les  ren- 
dre suspects.  Dès  que  cette  nassion 
cesse,  ou  que  l’intérêt  et  les  Dcsoîns 
de  leur  parti  demandent  une  autre 
chose,  ils  abandonnent  leurs  premiè- 
res opinions,  et  en  épousent  de  toutes 
contraires.  Nous  en  avons  des  exem- 
ples fort  récens. 

(F)  Il  publia  un  petit  écrit. ...^pour 
faite  uoir  que  tes  princes  ne  tloiucnl 
pas  tolérer  les  hérétiques.  ] Son  livre 
intitulé,  Edicta  rcterum  Prin^ 
cipum  de  lÀcentUî  Scctarum  in  chris^ 
tinnd  Heli^ione.  Item  methodus  con- 
tra sectas  quam  sequuti  sunt  primi 
catholici  imperatores.  Il  y approuve 
le  dernier  supplice  des  berétiqucs,  et 
il  déclare  que  si  l’on  n’eût  pas  éteint 
en  France  les  feux  qu'on  y avait  allu- 
més pour  faire  périr  le  calvinisme  , 
celte  secte  ne  se  fût  pas  répandue. 
./iudiri  Seuerum  StilpUium  de  Pris- 
cilliani  Historid  f quasi  tahulam  ab- 
solutionis  per  domos  ju^cum  aliquo- 
rum  circumlntum^  cum  adhuc  in  bal- 
lut  exercerentur  jutUcia  de  capitc  pro 
religione  ex  ckristianissimorum  rc- 
gum  edictis  , alque  ex  eu  hUtorid 

<7)  C.onff«*Mon  Af  Crnivr,  art.  X/.. 


plus  damné  nostrœ  fidei,  quant  a CaU 
uini  Ubris  et  emissàriis  illatum.  Non 
enim  ultrh  ciirhque  intrepidè  com- 
medssent , et  ad  factioncm  tôt  homi- 
rtes  soUicitdssenty  si  conjlagralio  non 
fuisset  lenierè  restinctn  , et  à nonnul- 
lis  quasi  Jules  puhlica  data  religionU 
et  reipuh.  perturbatoribus  (8).  Toute 
la  force  du  son  livre  est  tirée  de  l’u- 
sage et  de  la  pratique;  car  pour  des 
raisons  il  n’en  donne  guère,  et  il  n’en 
donne  point  de  bonnes.  Tous  ceux 
qui  compareront  sans  préjugé  les  ar- 
gttmens  de  l’intolérance  avec  ceux  de 
la  tolérance  avoueront  qu'il  n’aurait 
pu  en  donner  de  telles  , quand  même 
il  aurait  été  beaucoup  plus  habile 
qu’il  ne  l’était.  Les  raisons  des  tolé- 
rans  ont  été  mises  dans  la  dernière 
évidence  par  quelques  auteurs  mo- 
dernes. Voyez  les  préfaces  de  l’Iiisto- 
ricn  de  l’édit  de  Nantes;  le  livre  (9) 
qui  a pour  titre  : 7'raité  de  la  liber- 
té de  cotiscience , ou  de  l'autorité  des 
souuerains  sur  la  religion  des  peuples^ 
opposé  aux  maximes  de  Hobbes  et  de 
Spinosa , adoptées  par  le  sieur  Ju- 
rien  dans  son  Histoire  du  Papisme  , 
et  dans  son  Système  de  V Eglise;  le 
Commentaire  philosophique  sur  ces 
paroles  de  l'Évangile  , conlrains-Us 
iTentrer;  la  lettre  latine  imprimée  à 
Tergou,  l’an  1689.  M.  de  beauval  (lo) 
la  donna  à M.  Bernard  , ministre 
français  fort  connu  par  scs  ouvra- 
ges, et  très-capable  d’avoir  fait  un  li- 
vre d’un  raisonnement  si  bien  poussé: 
mais  on  a su  très-certainement  qu’il 
n’en  était  point  l’auteur,  et  l’on  croit 
ii'il  la  faut  donner è un  Anglais  (1 1), 
ont  les  livres  de  métaphysique  , 
de  morale,  etc.,  paraissent  souvent 
dans  les  journaux.  .Mais  sans  s’enga- 
ger à des  lectures  de  longue  baleine , 
ou  n’a  qu’à  lire  un  écrit  fort  court 

3ii’un  illustre  magistrat  d’une  ville 
c Hollande  (la)  composa  à Londres 
l’an  ifi85.  Il  a pour  titre,  H.  P, 
ad  B**  ile  nuperis  Angliœ  motibus 

(ft)  Fratér  CUudias  dr  Saînetes , in  Mt-ttiodi 
cpiam»equiiti  tant  prinriprs,  cap,  XI il,  folio 
lia  vrrto. 

(^)  Irnprùn/ à Anuterdam,  168^  , în-ia. 

(to)  Ilttloire  de*  Ouvrage»  de»  Sevau*  , moit  de 
aepUfmbre  iGS<>,  art.  II. 
fil)  V.  Loclic. 

(la)  V.  PaaT».  ^nrr»  , en  peu  de  mott^nan 
éîogr  dans  les  Nouvelle*  de  ta  Hèpnbtiqac  de» 
f.cttr«i , tnoiV  <f  octobre  i685 , <irt.  1 1 . p.  locj^  , 
10^  d-  la  seconde  édition,  (’e  grand  homme 
mourut  le  M d’octobre  i(j8(J. 
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/•'piiiola , in  qud  ilc  difcrsorum  h pit- 
blicâ  l'eligione  circa  divina  scnlen- 
lium  iliiserilur  loleranlia.  Cette  let- 
tre fut  imprime'c  ù RoterJam  , Tau 
■ 685,  en  latin , en  français  et  en  fla- 
mand. 

Il  faut  bien  que  les  raisons  des  to- 
Icrans  soient  pressantes, puisque  ceux 

ui  ont  employé  toutes  les  souplesses 

e leur  esprit,  et  tous  les  artiiiees  de 
leur  plume  pour  y répondre  , ont  été 
contraints  de  recourir  à la  malhon- 
nêteté , et  de  reconnaître  que  l’on  ne 
doit  pas  étendre  les  lois  pénales  jus- 
qu'au dernier  supplice  des  héréti- 
ques (i3).  Leur  malhonnêteté  s’est 
montrée  en  ce  qu’ils  onttêché  de  per- 
suader que  les  tolérans  sont  fauteurs 
des  sociniens,  qu’ils  sont  malinten- 
tionnés contre  le  {'ouvernement , et 
qu’ils  êtentaiix  puissances  souverai- 
nes l’un  des  plus  beaux  droits  dont 
Dieu  les  ait  revêtues.  C’est  un  procé- 
dé tout-à-fait  lâche  et  inique  ; h ce 
compte,  il  ne  faudrait  pas  hlâmer  les 
cruels  arrêts  qui  ont  envoyé  sur  les 
bûchers  tant  de  huguenots  en  France, 
aux  Pays-Bas , en  Espagne  et  on  Ita- 
lie ; car  ce  sont  des  cruautés  contre 
lesquelles  les  sociniens  déclament  de 
Imites  leurs  forces.  Ils  ne  se  déchaî- 
nent pas  moins  contre  les  papistes  , 
qui  ont  fait  mourir  les  personnes  dont 
le  martyrologe  des  protestans  fait 
mention  , que  contre  ceux  qui  ont 
fait  mourir  Servet,  Gentilis,  etc.  En 
un  mol , il  ne  faudrait  plus  écrire 
contre  le  pape,  ni  contre  les  juifs  et 
les  Turcs ( car  il  est  visible  que  ce 
sont  des  gens  que  Socin  et  scs  disci- 
ples n’épargnent  pas , et  qu’ils  réfu- 
tent de  leur  mieux.  Que  si  c’est  man- 
quer au  respect  dû  aux  souverains 
que  de  faire  voir  qu’ils  ne  doivent 
pas  établir  des  lois  pénales  con- 
tre ceux  qui  errent  dans  les  ma- 
tières de  foi  ; xi  c’est  ôter  aux  puis- 
sances Tun  des  plus  beaux  droits  que 
Dieu  leur  donne , nos  premiers  fau- 
teurs de  l’in|;olérancc  seront  compli- 
ces de  cc  crime  . puisqu’ils  soutien- 
nent qu’on  n’en  doit  pas  venir  jusqu’à 
l’elTusion  du  sang.  N’est-ce  pas  ôter 
aux  souverains  le  plus  beau  fleurcûi 
de  leur  couronne  ? Le  droit  du  glaive 
ne  les  rend-il  pas  les  maîtres  de  la 
vie  et  de  la  mort  des  malfaiteurs  ? 

(lî)  ta  yiïJ*.  thi  Tableau  dit 

Sncinianismi*. 


Mais  de  plus , n’est-cc  nas  satiriscr  les 
magislraU  de  Hollande,  et  les  expo- 
ser à la  haine  de  leurs  .sujets,  que  de 
soiilenir  que  Dieu  leur  a mis  en  main 
le  glaive , tant  pour  ch.ltier  ceux  qui 
violent  la  première  table  du  Décalo- 
gue, que  pour  clnâtier  ceux  qui  violent 
la  seconde?  Si  cela  est  vrai,  la  toléran- 
ce ipi’ils  ont  péur  l’idohllrie  n’est- 
clle  pas  aussi  criminelle  que  la  tolé- 
rance qu’ils  auraient  pour  les  meur- 
trier.? et  Jiour  les  voleurs  de  grands 
chemins?  De  plus , y aurait-il  rien  de 
plus  ridicule  que  de  se  contenter  de 
la  peine  du  bannissement  contre  des 
personnes  qui  feraient  profession  pu- 
blique d^assassincr  et  d’empoisonner 
sans  distinction  d’-lge  ni  de  sexe  (li)? 
Voyez  la  dispute  de  .MM.  de  Wallcm- 
burch  (i5)  sur  la  question  , si,  sup- 
posé que  les  magistrats  aient  droit  de 
réprimer  les  hérétiques  par  les  lois 
penales,  ils  peuvent  les  f.iire  mourir. 
C’est  à quoi  ils  réduisent  la  dispute 
contre  les  luthériens;  car  ils  pren- 
nent à partie  le  fameux  Ghérard,  qui 
a bien  voulu  que  l’on  cmploy.ât  de 
telles  lois  contre  les  sectaires  , mais 
non  pas  le  dernier  supplice.  Ils  lui 
font  voir  invinciblement  que  son  ex- 
ception est  frivole.  Mais  pour  voir  la 
confusion  des  intolérans,  il  siifTit  de 
prendre  garde  qu’il  leur  échappe  de 
dire  que  les  souverains  qui  s’oppo- 
sent à Tinfrodiiction  de  la  vraie  foi 
sont  fort  louables.  Je  ne  saurais  bld- 
mer,  dit  l’un  d’eux  (iG) , les  Suisses, 
qui  ne  peuvent  souffrir  que  de  nou- 
velles sectes  prennent  naissance  chez 
eux.  La  Hollande  est  pleine  de  diffe- 
rentes religions.  Il  eût  été  h souhai- 
ter qu  on  eilt  étoujfé  ces  désonlies 
dans  leur  naissance.  Comme  c’est  un 
ministre  qui  dit  cela , on  fit  voir  deux 
absurdités  dans  son  di.scoiirs.  Ni  les 
cantons  catholiques,  ni  les  cantons 
réformés,  lui  dit-on  (17),  ne  veulent 
pas  souffrir  de  nouvelles  sectes;  est- 

(llé  Noln  qu’on  peut  fnireraloir  Ui , eonlrr 
ret  aulrur  df  ta  rtllf  '.  Uttrr  du  "TjIiIm,,  du 
SocinianiscDc , w propret  marimes.  f^’orn^tei 
lom.  l\,pag.3sS,  citaliaa  (luît  farOeV 
Lotola. 

(i5)  yorn  Uur  Iwre  de  Udiute  Ecrletie,  Hf, 

* /,  parL  t,cafK  II  et  reffueiu  . pog.  aaa  ette^ 
quent^  édita  Coton.,  i65G, 

(tC)  Esprit  de  M.  Arnauld,  to«i.  Il,pag,  33î. 

* M.  J 5tir  «on  livre  inlitiil^  • 

#”^i****  Aroauld,  pop.  ii.  Cette  letiro,  se^ 

tonie  titr* , fut  imprimer  à D.wentrr,  cket  Ut 
h/ritiers  de  Jean  Colomhiut , Vnn 
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ec  donc  à cet  it^ard  que  vous  ne  les  mel  principi  placucrat.  Quibus  potuit 
sauriez  blâmer  ',  est-eo  la  le  zèle  dont  preeibus  apud  reginam  malrem  , no- 
i'ous  devez  éirecnjlammé pour  la  pro-  vum  regem,  regisque  fralrcm,  opti- 
pagalion  de  votre  religion  ? Quoi  1 ne  mos  maximos  principes,  et  snnetitatem 
devriez-vous  pas  souhaiter  avec  ar-  veslram  , ac  fratrum  canlinalium 
deur  que  les  cantons  catholiques  per-  classem  egit , ut  is  mihi  nuincret  epi- 
missent  les  réformés  chez  eux , et  ne  scopalus;  nec  priés  quievit  quant  ac- 
devriez-vous  point  les  blâmer  haute-  cepil  promnlionis  meæ  tliploma  ad  te 
ment  de  ce  quils  ne  liaient  pas  écou-  perferri.  Qund  accidit  ilJis  diebus  , 
ter  ni  Jésus  ni  ses  prophètes?  Certes  quibus  yivenionc,  non  annis  , sed  cu- 
vous  êtes  un  bon  apôtre  de  Christ.  On  ris  ecclcsicv  ne  reipublicœ  confectus  , 
lui  avait  tleji  représenld  cc  «liii  suit  agebat  animant  (aa)  ; quasi  moriens 
(i8)  ; Si  vos  sentimens  ettssent  été  sui-  hanc  mihi  ciim  episcopatu  tradidit  et 


vis  en  ces  bienheureuses  provinces 
la  religion  protestante  n'jr  aurait  ja- 
mais eu  cours Ct  si  CItspagne 

eût  toujours  eu  le  dessus  , et  quelle 
ciit  étouffé  ces  désoidrcs  dans  leur 
naissance  , vous  ne  seriez  pas  si  h vo- 
tre aise  sous  l'habit  que  vous  portez  ; 
car  bien  loin  que  la  réformée  fdt  la 
dominante,  a peine  saurait-on  ce  que 
c'en  est.  En  vérité,  les  nfornuis  vous 
sont  bien  obligés. 

(G)  jf/oréri  et  du  Saussai  ont  com- 
mis des  fautes  indignes  d’excuse.^  Je 
ne  ilis  cela  (|uc  je  qucl<jucs-nncs. 
1.  J’ai  ilcjà  mariiué  (19)  la  méprise  je 
M.  Moreri  foiicfianl  le  pays  natal  ilc 
Claïule  je  Sainctes.  11.  Bien  loin  qu’à 
son  retour  du  concile  il  ait  assisté  au 
cnllo(|uc  je  l’oissy,  il  n’alla  au  con- 
cile «lu’après  la  tenue  Je  cc  colloiiuc. 
111.  Comment  c.st-ce  que  Charles  IX, 
mort  le  3o  je  mai  1,574 , 1’aur.ait  pu 
noininerà  l’évéché  j’Evreuxl’an  i575? 
,1c  UC  doute  point  <|ue  notre  docteur, 
avant  la  mort  de  cc  prince,  n’eût 
demandé  celte  prélaliire,  et  n’eût  oh- 


commendavit  (a3).  Cela  montre  que 
sa  nomination  fut  expédiée  à la  cour 
de  France,  et  envoyée  à la  cour  de 
Rome  au  mois  de  décembre  157.4  i 
mais  comme  scs  huiles  n’arrivèrent 
<|u’en  1575,  M.  de  laiiinoi  a dû  dire 
([ii’il  fut  promu  à l’épiscopat  l’an  1 575. 
Voici  les  grosses  fautes.  IV.  Les  nova- 
teurs de  M.  Moréri  avaient  si  peu  de 
crédit  à la  cour  de  France,  pendant 
•(lie  Claude  do  Sainctes  n’était  pas  re- 
belle , que  s’ils  avaient  entrepris  de 
l’y  noircir  par  des  calomnies  , ils  lui 
auraient  fait  du  bien  plutôt  que  du 
m.al.  11  se  peut  faire  qu’ils  aient  rc- 

firéscnte'  à Henri  111,  persécuté  par  la 
iguc  autant  qu’eux , les  excès  je  cet 
évêque  mutin  ; mais  en  cela  ils  n’é- 
taient point  calomniateurs.  V.  Quelle 
absurdité  que  de  prétendre  qu’ils 
l’aient  empoisonné  r 11  ne  pouvait 
plus  leur  nuire  ; car  encore  qu’il  eût 
échappé  par  gr.àcc  à la  main  du  Imur- 
rcau , il  devait  vivre  tout  le  reste  de 
scs  jours  d.ans  une  prison  VI.  N’avoir 
rien  dit  de  son  procès,  et  de  la  cause 


tenu  des  promesses;  mais  il  est  ccr-  pour  Laquelle  on  le  jiige.i  digne  do 
tain  qu’il  u’obtint  la  nomination  que  mort , est  un  péché  d’omi.ssion  im- 
,•  Henri  III.  H le  r.a-  pardonnable.  *31.  de  Spoude  a montre 
, et  cela  sans  dissi-  l’exemple  de  ce  péché  .<  M.  Moréri  ; La 


am 
s 1 


sous 

conte 


régne  de 
lui-même 


mulcr  le  reproche  (ao)  que  son  Mé-  muse  qui  préside  à l’histoire  ne  peut 
cène  (al)  lui  fit  d’avoir  brigué  des  .1*.  •"!.*  ono  mm. 

évêchés  dans  les  provinces  éloignées, 
pour  se  délivrer  de  la  scra  itude  do  la 
cour.  Qitoniam  christianissimi  tvgis 
Caroli  mors  intcrcessit,  ne  quâ  Jac- 
tione  vel  gratiâ  mutarctur , quod  se- 


(18)  Lettre  à M.  J. . . . Mir  fOn  livre  hltjtulê  , 
l'Eaprit  de  M.  Arneuld  , paft.  8 , 9. 

(itt)  Pans  Itsrrmaojus  (A). 

(id)  Âme  oninia  me  la  pigitivum  servant  incre- 
puvit , t/nenÂloii  ifnorarrt  ceeTiite  rentouorcs 
rpitcojmltss , lit  me  in  tibrrtatrm  à servitute  auti- 
ett . ttVtue  ejus  eoniitatu  asserrreni.  Clamliiis 
SanrtrMiis , epist.  .Intieaior.  libri  de  KucIiariUit 
ntl  (Ireporitim  XIII. 

(et)  C'ril-n-tlire  tecanlinnl  île  Lorraine. 


regarder  je  tels  écrivaitis  que  com- 
me  tic  gmiuls  prcvaricalcms.  M.  de 
Ltiimoi  s’est  mis  u eoiivcrt  de  ce  re- 
proche; il  .limlitfîid l’auteur  fjni  nous 
apjîrcnd  la  punition  de  cot  eveque, 
ri  il  a trouve très-iustc  son  ch.ltimcnt. 
yïnno  iMDXCi  dtcèssii  perpétua 
mancipalus  caveeri  p l'opter  at  y t/uœ 
Jacohus  Ati^usUis  Thttanus  memo- 
rttv  tniilidit  in  HUtoi'iarnm  lihro  Ci. 
Sic  l'it'um  tantum  , et  de  cccieiui  olim 

(îa)  lef  carJiluil  tir  îsorminf  mounit  a 
gnon , »6  itr  J/ccmti$-r  x574* 

(i3)  Sauctcsîu» , epiit,  itetlicator.  libri  «le  Em- 
cbarixÜB. 
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benè  viciitum parusse  valdà  do- 
landum^  nisi  pci'etindi  causa  id  juste 
postuldsset  (2^).  Je  mVtonnu  qne  les 
ministres  iVetat  soiiflrcTit  en  France 
que  lan^tlMcrivains  suppriment  l’in- 
famie Jes  ëv»?f{iics  qui  se  rchelltTent. 
C’est  faire  esperer  à ceux  qui  vou- 
dront les  imiter  le  silence  des  histo- 
riens. 

Voici  les  fautes  d’André  du  Snussai, 

I.  Il  dit  que  Claude  de  Sainctes  était 
professeur  *,  l’an  i533,  dans  un  mo- 
nastère de  chanoines  réguliers  (a5). 

II.  Il  le  fait  aller  au  concile  de  Trente 
avant  la  tenue  du  colloque  de  Poissy. 

III.  11  le  fait  assister  l’an  1576  à un 
concile  provincial  de  Rouen  , mais  ce 
concile  ne  fut  tenu  qu’en  i58i,  com- 
me nous  l’apprend  M.  de  Launoi  (s6), 
qui  ajoute  que  Claude  de  Sainctes 
publia  l’année  suivante  une  traduc- 
tion française  des  actes  de  cette  as- 
semblée , dont  il  avait  été  le  promo- 
teur et  fe.'dirccteû^.  (^7).!^  Ce  héros 
invincible  de  l’^^bsc  gallicane  ne  se 
tint  pas  Venfenne  dans  ces  limites,  si 
nous  en  croyons  du  Saussai  : lui  et 
Simon  Vigor  disputèrent  contre  de 
Spina  et  du  Rosier,  deux  des  princi- 
paux ministres,  et  en  triomphèrent. 
C’est-à-dire  que  l’évèque  d’Évreux  , 
non  content  d’avoir  assisté  à un  sy- 
node provincial , l’an  1576(28),  et 
d’avoir  mis  en  bon  ordre  et  en  lu- 
mière lestirdonnances  synodales  de 
son  diocèse  , entra  en  conférence  ré- 
glée avec  ces  ministres.  Quel  ana- 
chronisme ! Cette  conférence  futtenue 
huit  ou  neuf  ans  avant  que  notre  de 
Sainctes  fàt  évèjjue.  V.  Il  mourut  l’an 
iSqi  , et  npn  pas  l’année  précédente. 
VI.  C’est  une  prévarication  inexcu- 
sable de-  nous  parler  de  la  mort  de 
ce  prélat , en  lui  donnant  l’éloge 
d’e.rimm5  , sans  dire  un  mot  de  sa 
rébellion  , ni  de  sa  doctrine  abomi- 
nable , ni  de  l’infàme  supplice  qu’il 

(?4)  Lattcoluü,  Histor.  ] Gymnaûi  , 

yoff.  775. 

* Leripre  observe  que  le  mol  profhssor,  qu'on 
ni  dans  1.a  note  (sS) , vent  dire  p>^fès  cl  non  pro- 
fcMCur.. 

{•xS)Otihnissnneti  Au^ufùni  canonicorutn  ngu- 
iarium..,i  amw  i533  yrofessor,  Andr.  du  Saus»aî, 
de  Script.  rccle«ia«liria  Conlîiiual. , pog>  38,  e<Ul. 
Colon.,  i684«  in-4''» 

(36)  Launoius  , Iii»tor.  Cytuna!»ii  Navarre, 
yag.  751. 

(37)  SrooJum  provincialcm...  promovit,  rexit , 
comprymit.  Itiftn  , ibiJcin, 

(iS)  Selon  le  calvul  du  suur  du  Sau5»ai. 


casa  souflHr.  Ce  que  lu  sieur  tlii 
aussai  (Ht  de  lui  contient  quinze 
lignes.  Coml)icn  de  fautes  n’cût-il 
point  faites  dans  un  éloge  de  ({uinze 
pages  ! 

(H)  Il  avoua  qiiil Jiit  soupçonné 
(7e  n’étre  pas  éloigne  du  calvinisme.'] 
Ces  soupçons  furent  fondés,  à ce  (ju’il 
prétend,  sur  ce  que  dans  la  dispute 
de  l’hôtel  de  Nevers  il  parut  infini- 
ment plus  modéré  qu’au  colloque  do 
Poissjf.  Æ.ÇO  qui  Pissiaci  habebar 
acrior , el  tantum  non  seditiosus,  an- 
no  superiore  in  collatione  factd  cum 
Spinâ  et  Jtoseo  ministtis , credebar 
mutatus , ac  paulo  momento  ad  cal- 
vinismum  posse  impelli , quomam  de 
pristind  vehementid  tantum  remise- 
ram,  quantum  in  dpmino  F'igoreo 
calvinistis  infestissimo  doctore  magis 
ac  magis  cernebam  injlammari  et 
exardescere  (ag). 

(I) //  représenta  le  cardinal  de  Lor- 
raine comme  un  fitlèle  persécuté.  ] Si 
l’on  en  croit  Claude  dé  Sainctes  , ce 
cardinal  était  fort  malade  (7e  laftxiis- 
suiv  de  Joseph  , »U  aflligcait  comme 
un  autre  Lotfi  journellement  son  dme 
juste,  en  voyant  les  maux  de  l’église. 
Il  mourait  tous  les  jours  au  milieu 
des  tribulations  et  des  angois.ses  (jue 
la  cause  de  Dieu  lui  faisait  souffrir  , 
et  il  se  préparait  continuellement  au 
martyre  j car  chaque  jour  il  appre- 
nait des  nouvelles  ([u’on  attentait  à 
sa  vit;,  et  il  disait  quelquefois:  Allons 
et  mourons  aussi  avec  lui.  Per  annos 
ferè  sexdecim  h comitalu  illustrissimi 
prinemis  ^fÊK  maxiini  cardinalis  Ca- 
role Lothanngi , nisi  alicujus  ofjicii 
publici  causd  , non  rccessi , nec  ille 
me  studiorum  tantiim  , sed  ad  exte- 
ros  omnium projectionum,  colloquio- 
rum  , et  negotiorum  multorum , quee 
dijficillimis  Galliœ  temporibus  ipsi 
contra  hœreticos  inciderunt , me  par- 
ticipem fecit , ut  tentalionum  et  pas- 
sionum,  quibus  per  tôt  annos  quotidiè 
moriebalur , et  omni  hord  de  vitd  pe- 
riclilabalur , cui  quoties  nunciabatur 
paralas  esse  inüdias,  tnm  pariim  ti- 
midus  , quant  nimiiim  esse  putabatur, 
solcbat  ad  me  conversas  dicere  ; Se- 
queris  .sacerdotem  , levtla  ; aliquando 
vero:  Eamas  , et  moriamur  cum  illo. 
Ciim  desereretur  ab  intimis,  adde- 

(ay)  Sandrsius  , in  Krapoasionc  .tl  Apoli));. 
Bex.:,  apud  Launoiuin,  Hiat.  Girunas.  \avarra-, 
yug.  7(îij , 770. 

3 , 
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hal  : 6'm-ii  pasiioniim  crunl  et  coiuo-  viUe.  Ut  vcl  indi-  piileat , quœ  part 
lationis  (3»)-  Ceux  ijiii  savent  la  vie  furorem  , quœ  sequatur  œquitateni 
«le  ce  cardinal , pour  avoir  lu  Moze-  (33). 

rai  cl  d’autres  auteurs  catholiques  ; (K)  //  abaissa  le  plus  qu'il  put 

ceux,  dis  je,  qui  savent  sa  monda-  l’autorité  de  saint  Augustin.  ] Le 
nitc.’son  orgueil,  ses  voluptés  , son  janséniste  qui  publia  en  1689 
credif , sa  puissance  (3i) , les  maux  ques  lettres  que  h'  prince  de  Conti 
qu’il  faisait  à ceux  dé  la  religion,  avait  écrites  au  père  de  Cliaipps , y 
peuvent-ils  voir  sans  rire  la  descrip-  joignit  entre  autres  choscstincdisser- 
lion  c[u’on  nous  fait  doses  pieuses  talion  intitulée;  A'm'nt  ..^u^ustin  jus- 
soiiiliances  ? Dans  un  autre  ou  vrace  tifUi  du  soupçon  ou  des  appannees 
notre  de  Sainctes  demande  à Dieu  de  rie  Calvin  sme.  J'y  trouve  ceci  con- 
fortificr  le  cardinal  son  .serviteur,  cern.int  Claude  de  Sainctes  :«  11  était 
persécuté  pour  la  bonne  cause.  Béze  » un  île  ceux  qui  croyaient  <|u’il  fal- 
se  moqua  de  lui  à ce  sujet.  Omittani  >•  lait  toujours  prendre  lecontre-pied 
verô  Ithens  tuin plerasquc  illius  tihelli  u des  bérétique.s  pour  les  mieux  com- 
ineplias  , veluti  quial  Invitum  sesc  a w battre  , et  qui  considérant  plus  ce 
sms  sotlalibus  hùc  pertractum  ilicit  , » ipi’il  y a d’effrayant  dans  la  doc- 
ac  tandem  ctiam  suo  cartUnali  virtu-  » trine  de  saint  Augustin  touchant 
tem  et  constantiam  in  persecutionihus  a 1a  prédestination  gratnitc  , c|ue  les 
vrecatur,  qme  qaidem  non  sinè  risu  a fondemens  solides  de  rEcritiirc  et 
leai  possunt  (3a).  Je  fais  réflexion  a de  la  tradition  sur  les(|ucls  elle  est 
depuis  long-temps  sur  une  chose  qui  a établie  s’effrayaient  eux-mèincs 
embarrasserait  beaucoup  les  Asi.ati-  a trop  aisément  de  celle  doctrine, 
ques  , s’ils  voulaient  prendre  con-  a Cef  auteur  a donc  osé  dire  , que 
naiss.ancc  de  nos  histoires  du  XVI'.  et  a saiiu  Ausustin  , combattant  avec 
du  XVll'. siècle  parjTapportaux  trou-  » trop  rie  ciialeur  les  péla^iens  , s est 
blés  de  religion.  Cba>jue  église  se  u porté  avec  trop  de  précipitation  h 
plaint  d’èlrc  le  parti  soufl'rant , cl  rc-  a mépriser  le  sentiment  unanime  de 
garde  scs  victoires  comme  le  moyen  u tous  ceux  qui  C avaient  précétlé.  lin 
dont  Dieu  s’est  servi  pour  la  délivrer  >1  homme  <|ui  parle  de  cette  manière 
do  l’esclavage , et  du  carnage  dont  a de  saint  Augustin  , et  qui  l’accuse 
elle  était  menacée.  11  n’est  pas  néces-  » d’avoir  changé  ju;^u’à  trois  fois 
sairc  que  je  prouve  que  c’est  le  lan-  j<  d’opiuion,  mérite  bien  d’étre  ahan- 
gage  des  proleslans  , par  rapport  aux  a donné  au  père  de  (Champs  jiour  en 
hellcsconquèlesde  Gustave  Adolphe;  a faire  tout  ce  qu’il  lui  phxira.  Le 
prouvons  seulement  que  les  jésuites  » père  Jean  .Martinon  , jésuite  aussi- 
s’exprimaient  ainsi  en  considérant  a bien  que  lui , qui  a écrit  sous  le 
les  heureux  siiraès  de  ^mpercur.  a faux  nom  d’Antonin  Moraines,  en 
Voici  l’extrait  d’une  le®:  <|ui  fut  a a eu  honte  : JV’en  déplaise  h cet 
écrite  à Ja«(ues  Reihing  par  un  je-  u auteur , dit-il , il  aurait /pieux  Jdil 
suite , prédicateur  du  fameux  comte  a et  plus  selon  le  respect  qu’il  iloit  à 
lie  Tilli.  Rem  nostram  , id  est  catho-  a un  si  grand  docteur , s’d  se  fiit 
licorum.-  benè  se  halere  hoc  doceret  » toujours  attaché  h lui  invarialde- 
bcllum  , in  quo  jam  quarto  anno  ver-  a ment,  sauf  à l’expliquer  tpielqne- 
sor  curn  iUustrissimo  comité  de  Tilli,  a fois  favorablement , au  lieu  tic  lui 
etc.  Erant  mira  consilia  nostrvrum  a imputer  une  si  graiulc  variation  et 
adversariorum  : sed  quam  mirabilis  « inconstance  riant  ses  sentimens 
i a altis  Jlominus  ! I\J oliebantur  nobis  a (34).  ® On  peut  comparer  le  juge- 

tnternecioneiu,incidertrntinfoveam,  meut  de  cet  evètpic  d Kvreux  avec 
tjuam  fecerunt  : et  u/ libenter  nostri  celui  du  jésuite  Jean  Adam  (35).  , 

i..,ctar  r-nnHientur  . nunnuatu  dcdis- 


(isj  nets  , «a  Claua.  dr  Xainto  , Apalag.  I . 
iH$t.  tom.  fl.  piig-  ïW. 


rU  l'iiftitU  Aom  (Jmh). 


D».. 
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SAINT-CY’RAN  (Jean  du  Ver-  rassemblée  du  clergé,  qu’elle  or- 


r.EK  DF.  UaURANNE  , ARRÉ  DE  )‘,  l’uil 

des  palrinrchcs  du  jansénisme , 
était  de  Bayonne.  Moréri  en 


donna  qu’on  l’eflaçât  (C). 

Ceux  qui  disent  qu’il  mourut 
prisonnier  au  bois  de  Viheen- 
parle  (a).  Je  pourrais  ajouter  nés  se  trompent;  et  ils  eussent 
beaucoup  de  choses  à celles  qu’il  pu  se  garantir  de  cette  erreur 
en  a dites;  mais  je  les /envoie  à s’ils  eussent  pris  garde  qu’entre 
un  autre  temps.  C’était  un  fort  ses  lettres  (D)  il  y en  a qui  furent 
savant  homme;  cela  paraît  par  écrites  à Paris  après  qu’il  eut  re- 
sou ouvrage  contre  la  Somme  couvre  sa  liberté  (g).  Ses  amis 
ihéologique  du  père  Garasse  (i),  prétendent  qu’il  ne  fut  mis  en 
et  par  les  livres  qu’il  fit  contre  prison,  l’an  1637,  qu’à  cause  que 
les  jésuites  , et  dont  le  clergé  de  le  cardinal  de  Richelieu  se  voulut 
France  * fit  faire  l’éloge,  l’an  venger  de  n’avoir  pu  obtenir  de 
16/46(0).  L’auteur  n’y  mit  pas  lui  un  suffrage  pour  la  nullité 
son  nom  ; il  se  déguisa  dans  les  du  mariage  du  duc  d’Orléans 
derniers  sous  celui  de  Peints  avec  la  princesse  de  Lorraine  {h). 
Aurelius , \^Q\xt  les  raisons  que  Si  ce  fut  le  vrai  motif  de  sa  dé- 
ses  amis  ont  rapportées  {d).  Peu  tention  ■*",  ou  en  publia  d’autres 
de  gens  savent  qu’il  soit  l’auteur  causes  , et  l’on  tâcha  de  le  perdre 
d’une  Apologie  des  Évêques  qui  comme  un  faux  docteur.  Son 
prennent  les  armes  (A).  Ce  para-  procèsfut  commencé  surce  pied- 
doxe  est  moins  surprenant  que  là  (f).  Mais  il  y a des  gens  qui 
celui  dont  il  se  rendit  le  défen-  disent  que  le  cardinal  de  Riche- 
seur  dans  son  ’Casiis  regius  (B),  lieu  le  crut  si  propre  à écrire  sur 
Il  mourut  d’apoplexie  (e)  à Paris  les  controverses  des  proteslans 
le  2 d’octobre  i643  {f).  L’éloge  (E),  qu’il  l’exhorta  à y travail- 
fini  lui  avait  été  donné  dans  le  1er  dans  la  prison , et  lui  fit  of- 
Gallia  chrisliann  de  MM.  de  frir  tous  les  livres  et  tous  les  se- 
Sainte-Marthe  dépint  si  fort  à cours  nécessaires  Nous  ver- 
rons ci-dessous  {h)  la  réponse  de 
l’abbt  de  Saint-Cyran  à cettepro- 

Sosition.  Il  n’eut  pas  beaucoup 
epart  à l’estime  du  célèbre  Gro- 

9Q3  irais,  en  luui,  iw  ouvrages  ne  l'ieri’c  • * i^v  n > v 

ignorail  que  cc  fui  TaMicilc Saint*  tlUS(r)«  11  U6  S 611  faut  pas  trop 
Cyrau  qui  sVtail  couvert  de  ce  masque.  Lo* 

clerc  raconte  que  ceUc  édition,  «lont  il  Of)  Ko^e3Loydccker,HisloruJansenismi, 
existe  im  exemplaire  avec  la  date  de  16^2  , paç.  497.  Kpislolam  Cbristiani  Philircni 
à la  Lihlioilieque  du  roi , D 817  , fut  con-  ad  Janum  Palarolog. , poff-  29. 

(/<)  U yUU.  t^tumû  de  la  Morale 

pra(i{nie,/>n/».  383.  Voyoy  aussi  p,  4*^- 
*' Leclerc  (rmivc  ce  motif  inadmissible. 
Le  suffrage  de  l'obbc'  de  Saiat^Cyran  u'était 
au  fuitd  d'aucun  poids. 

(i)  l’Esprit  de  M.  Arnaold,<o//t.  /, 

pap-.  288  et  suUu 

** Leclerc  rrjeltc  ccUe  idco,  cl  dit  que 
Ricljclicu , loin  d’avoir  confiance  en  lut , ne 
legardait  Saint4'yian  que  comme  un  esprit 
brouillon  ,'trapabic  de  mettre  par  ses  idées 
singulières  le  trouble  dans  l'église. 

;A)  Dans  la  ir/wnrywc  ;.E). 


(rt)  Sons  le  mot  Verger. 
lO)Vojres  Vni-ticle  Gaeasse,  remarques 
(C)  et  (D)  tom.  /77,  pof'.  24  et  suiv 


tlsqnc'c  par  ordre  du  roi.  Cepundaul  Leclerc 
dit  aiiisi  que  le  clergé  fit  faire  en  l645  une 
nmivclle  cdiiioa  du  même  livre,  laquelle 
parut  en  1646. 

{p)Par  M.  Godeau.  ^oyez  récrit  du  jé- 
suite Vavasscur  . intitulé  : .Vntun.  Gmlcllus 
epUenp*  Grasheusisan  eiogii  Auieiiani  senp* 
lor  iduueus. 

(</)  Dans  le  Dialogue  de  deux.  Paroissiens 
do  Saint  Hilaire  «lu  Mont  , pag»  m.  4^« 

(e)  Saiut'llomuaM  , Abr.  du  Trésor  ebro- 
ool  , tom,  m^pap, 

(y*)  Lablie,  Cbron.  tom.  T',  ^0^.877 
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étonner  ; car  comme  (irotius 
suivait  les  ^)rincipes  des  anni- 
niens  , il  n’etait  pas  trop  dispose' 
h admirer  un  sectateur  si  rigide 
de  saint  Augustin.  J’ai  dit  ail- 
leurs (/)  que  le  seiilinieiit  de  cet 
abbé  sur  le  concile  de  Trente  fut 
révélé  au  public  par  M.  Abelly  , 
dans  la  Vie  de  Vincent  de  Paul , 
et  que  la  publication  de  ce  se- 
cret fut  agréable  à beaucoup  de 
monde.  Cela  ne  veut  point  dire 
qu’avant  cela  le  public  n’avait 
point  su  qu’on  attribuât  une  pa- 
reille pensée  à M.  de  Saint-Cy- 
ran.  J’ai  prétendu  seulement 
qu’un  bon  nombre  de  personnes 
furent  bien  aises  de  savoir  que 
le  témoignage  de  Vincent  de 
Paul  était  une  chose  imprimée  ; 
mais  avant  que  cet  ouvrage  de 
M.  Abelly  eût  paru  , on  avait 
]tu  lire  dans  quelques  autres 
écrits  que  l’abbé  de  Saiut-Cyran 
n’approuvait  guère  le  concile  de 
Trente  (G).  Il  fut  fort  maltraité 
dans  un  livre  de  M.  de  Raconis , 
évêque  de  Lavaur.  Ses  amis  ac- 
cusèrent ce  prélat  d’avoir  fait 
cela  pour  complaire  au  père 
.Tôsopli  (ni).  11  les  accuse  à son 
tour  de  canoniser  dt‘jà  cet  abbé 
comme  s’ils  étaient  papes , et 
qu’il  eût  déjà  fait  quantité  de 
miracles  aussi  véritables  , que 
ridiculement  ils  en  font  publier 
de  supposes  (n). 

Voici  encore  quelques  addi- 
tions. Les  louanges  que  M.  de 
Ralzac  lui  a_  données  sont  sans 
doute  hyperboliques  ; mais  on  y 
j)cut  trouver  néanmoins  l’un  des 

(/)  Ci-dessus  remarque  (C)  de  rarticlt 
AnCLLY,  tom.  l,  pag.  70. 

(m)  Baranis  , Je  la  PrimauU*  Je  saint 
Pierre  , lü,  i^Uion  de  P0tis  ^ , 

(ifi  Lù  mdme. 
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talens  de  celui  qu’il  loue.  C’était 
celui  de  savoir  bien  soutenir  ses 
opinions  (H).  J’ai  reçu  un  très- 
bon  éclaircissement  sur  ce  qui 
concerne  le  paradoxe  dont  je 
parle  d^ns  la  remarque  (B)  (I). 
Je  dominai  les  propres  termes 
du  mémoire  qui  m’en  a été  com- 
muniqué, et  dans  lequel  il  y a 
aussi  quelque  chose  touchant  la 
suppression  que  MM.  de  Sainte- 
Marthe  furent  obligés  de  faire 
(K).  On  attribua  à notre  Jean 
du  Verger  un  ouvrage  qui  fut 
censuré  par  la  Sorbonne,  et  qui 
était  d’une  sœur  de  M.  Arnauld. 
1 1 a pour  titre  : le  Chapelet  secret 
du  saint  Sacrement  de  l’Autel. 
J’en  parlerai  ci-dessous  (L). 

(A)  Peu  de  gens  savent  qiéil  soit 
railleur  d'une  Apologie  des  rvéques 
qui  prennent  les  armes.  ] Consiclerex 
<;es  paroles  de  M.  Joly.  Les  chanoi- 
nes de  Munster  doivent  être  nobles 
de  seize  quartiers  , a ce  qu'ils  disent  ; 
et  ils  se  piquent  tellement  de  noblesse 
et  lie  milice,  que  j'ai  vu  en  écrit  sur 
la  tombe  d'un  chanoine , qu'il  mourut 
il  la  giieiTe  étant  capitaine.  Aussi 
font-ils  d’onlinaire  peindre  leurs  gé- 
néalogies et  leurs  armes  dans  un 
cloître  qui  est  à cAté  de  l'église  , ou 
ailleurs  en  quelque  lieu  public  ; qui  est 
un  exemple  lequel  ne  me  semble  pas 
plus  imitable  que  tous  les  autres  qui 
furent  recueillis  et  mis  dans  le  Jivre 
intitulé,  l’Apologie  del’Evique  de  Poi- 
tiers * , en  l’année  lülS , lequel  un 
docte  personnage,  qui  vivait  alors,  ap- 
pelait aussi  plaisamment  que  raison- 
luiblemcnt  l’Alcoran  de  IVvèqiic  de 
Poitiers,  quoique  l'auteur  de  ce  livre, 
qui  ne  voulut  pas  y mettre  son  nom  , 
ait  bien  fait  depuis  parler  de  lui  dans 
le  ntomlc  pour  d'autres  ouvrages  de 

* Voici  le  titre  de  cette  piiee  , donné  nar  Le- 
clerc : À^logie  pour  m*sArf  Henri-Louit  Chas- 
taigwr  de  la  Boche-sPotai , évf/jue  de  Poitiert , 
tontrr  ceux  tjui  disent  (juU  n'est  p<ts  i>ermif  aux 
eecldsiastùfurs  d'avoir  rrronri  a$$x  annes  en  cas 
de  n/eesstt/f  ttitS , >n-8®. , sans  approbation  , 
aant  privilège , fana  nom  de  lieu  ni  d imprimeni . 
Ce  voinme  a oG*  nagn> , outre  l’nwi  au  lecteur 
de  H pages,  et  la  Ustr  des  prélats  tfui  ont  pris 
les  tinsses.,  de  i3  pages. 
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doctrine  ccclciiastiqnc  et  de  pieté  qui 
valent  beaucoup  mieux  (i).  i\f,  Joly 
u’en  voulut  pas  ilirc  davantage,  quoi- 
qii’il  sût  trus-bien  qu’il  parlait  de 
notre  Jean  du  Verger.  Cet  e'v<5q«e  de 
Poitiers  fut  le  Mecéne  de  ce  docte 
Rayonnais  , et  lui  résigna  en  ï6ao 
i’abbaye  de  Saint-Cyran  (a).  J’ai  lu 
dans  quelque  compilateur  que  Jean 
du  Verger  étant  principal  de  college 
dans  sa  patrie  , et  apprenant  que  cet 
évtViue  avait  besoin  ou  d’un  lecteur  , 
ou  d’un  bibliothécaire  , fut  lui  ollrir 
scs  services  , et  qu’ils  furent  acceptés 
(3).  Voe'tius  n’oublia  pointrette  aven- 
ture guerrière  de  réveque  de  Poitiers 
dans  la  liste  qu’il  donna  de  quelques 
ecclésiastiques  qui  ont  pris  les  armes. 
Ce  prélat  est  à la  queue  de  ce  cata> 
logue.  Henriciis  Ijudovicus  liupipo^ 
sœus  episcopus  Pictauiensis  non  solum 
arma  Cractavitf  et  armato  populo  ar- 
tnatus  prœivity  ut  Pictavio  nonnullos 
ex  patriciis  quibus  dijjïdehat  ejicetet  : 
scdeliamApologiamedidityanno  i6i5, 
ndversiis  eos  qui  dicebant  non  Ucere 
ecclesiasUcis  in  casu  necessitatis  ad 
arma  vecurreie  : sub  cujus  Jinem  ca- 
inlogum  benè.  longum  texult  cardina- 
lium  et  episcoporum  qui  tempore 
necessitatis  arma  tracuirunt , Jolian' 
nis  Cotumœ  legaâ Gregorii  IX contra 
Pridericum  , Arnoldi  Pelgrue  yas~ 
conis  contra  y cnetos , Ægidii  Albor- 
nos  cardinalis  Toletani  , cum 
Castiliœ  contra  Mauros , et  contra 
Ludomeum  Bavarum  , cl  alinrum 
complurium  ; quorum  nomina  ibidem 
legi  possunt , simulque  videri  nnllam 
coi-gissc  necessitatem  ^ut  viri  ecete- 
siastici  ad  id  negotium  admoverentuty 
quando  latcorum  ducum  salis  larga 
copia  suppeteret  (4). 

(B)  Le  paradoxe  dont  il  se  remlit  le 
défenseur  dans  son  Casus  regius.]  Je 
n ai  point  lu  cet  ouvrage  * , mais  on 

(0  » Voyage  de  MuD9(«r,  pa^,  8o  , 8i« 

aussi  Us  Mélange*  do  ViRucul-Mar?H)e , 
tout.  If^  pag>  >7 , rdition  de  ffoiüuule. 

(a)  Vorn  Morérî. 

(î)  Stholarcha  Batotxensia...  qui  audiens  quod 
epitcovtit  Pictaviensis  Icctore  tftl  bibliatheeario 
opus  naberct  a<iiit  rum , et  e/«/  sers’itio  prurdis  te 
tralidity  àquo  paulô  fAst  parvam  abbatiojn  Su^ 
Crrani  accepit.  Petrtis  à SL-Romualdo,  in  Cod- 
tiniiailooe  Curonici  Ademari,  pas.  4-^3  . ad  ann. 
U538.  • 

(4)  Gisbertu*  VDëtîu»  . </i  ürqierata  Causfi  Pa- 
|MtÂs,  lib.  lll,  sect.  II,  pag,  o8y. 

Ijcclerc  et  Joly  ne  l'avaicnl  pa«  vn  ; car  iU 
I lulilulent  C(d/  roya/,  r!  renvoient  tout  >im|ile* 


3? 

jiriiteml  qu’il  y soutient  qu'il  y u 
trente-quatre  cas  où  un  homme  se 
peut  tuer  innocemment.  Paulô  ante 
(obitum)  composucrat  librum  iiiscrip- 
tum  Casus  regius  , uhi  aUuU-rat  3.} 
casus  in  t/uibiis  quUibcl  poterat  libéré 
se  ipsum  inlerficere.  Utuli  unus  ex 
tliscipulis  ejus,  nomine  Mester, ampuit 
nuper  occasionein  se  ipsum  interfi~ 
ciendi , c'um  Métis  essel  (5).  Voyez 
ci-après, p.  i , la  remarque  (I).  Le  père 
Paul  a été  à cet  égard  dans  les  prin- 
cipes des  stoïciens  ; car  lorsqu’on  lui 
déclara  que  le  pape  le  voulait  faire 
enlever,  il  répondit  entre  autres  cho- 
ses : <t  Qu’au  cas  qu’il  le  fît  prendre 
» vif  pour  le  conduire  ù Rome,  que 
» le  pape  ne  pouvait  p.is  douter  que 
» toute  sa  puissance  ne  pùt  aller  jns- 
j>  qu’à  empêcher  qu’un  homme  n’ait 
» plus  de  pouvoir  sur  sa  propre  vie 
» que  tous  les  autres  ensemble , et 
» qu’ainsi  il  neptU  disposer  de  sa  vie 
» avant  que  le  i)ape  pût  avoir  le  plai- 
» sir  do  la  lui  faire  perdre  en  public 
» (6).  i>  Je  ne  sais  si  beaucoup  de  gens 
ont  pris  garde  à cette  maxime  de  Fra- 
Paolo. 

Dans  les  premières  réponses  qui 
furent  faites  aux  Provinciales  de  AI. 
Pascal  , on  mit  quchpiefois  en  jeu 
celte  doctrine  de  notre  abbé.  « (j) 
»*Vous  devriez  plutûtsongcr  A corri- 
a eer  la  mauvaise  doctrine  de  l’abbé 
» de  Saint-Cyran , qui  a bien  osé 
» enseigner  qu’il  faut  tuer  le  pro- 
» cbain  quand  l’esprit  intérieur  nous 
» y porte,  quoique  la  loi  extérieure 
» le  défende.  Vous  en  verrez,  quand 
» il  vousplaira,  la  preuve  et  la  prali- 
» (|uc  en  la  seconde  page  de  l’infor- 
» mation  qui  fut  faite  contre  lui  par 
>1  le  commandement  du  feu  roi,  en 
» l’année  i(î38  : l’original  est  nu  col- 
» loge  de  Clermont....  (8).  Il  y a des 

mnit  aux  long*  extrait*  qu'on  en  trouve  dan*  Ir* 
Jff /moires  chronologiques  servir  à l’//istoire 

ecclrsiaitique  du  17*  siecle  , par  tfdvrigny  , 
lom.  Il,  pag.  110.  L'ouvrage  tle  Saint-Cyran  eut 
iotiliilé  J Question  rojale.  rt  sa  D/nisioHy  Part*, 
T.  Dubray,  1609,  iu-ix  de  57  feuillet*,  y com- 
prÎH  le  frontikpicr.  Voltaire  en  parle  dans  le  clia> 
litre  XIX  de  .son  CommenUiire  au  rrailc  des  De- 
itt  et  des  Peines. 

{5}  Prtrii*  à Sancto-Romualdo , in  Continuât. 
Chnmici  Ademari , pag,  4?*  » asm.  iÜ43. 

Vie  du  pire  Paul  , png.  194  , édition 

de  lécrde  . i(Xi  , în«i^ 

(7)  Réponsrsaux'I.cUrrs  pmriactalek,  pag. 

171 , e'dilion  de  fn/ge  , ih58. 

(8)  Là  meme  , pag. 
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j>  opinions  en  celle  matière  qui 
» clioquent  ouvertement  la  foi.,  (lo). 
» Il  y en  a qui  .sont  contre  les  bonnes 
» iiKcurs  , que  nous  appelons  scan- 
>•  daleuses  , comme  celles  de  M.  de 
n Saint-Cyran  ^lui  enseignait 
>>  que  Ion  était  obligé  de  tuer  un 
« liomme  quand  l’inspiration  nous 
>•  y poussait,  quoiqu’elle  fût  con- 
w traire  a la  loi  extérieure  rpii  le 

» ucfend.Jly  enaquiclioqucntlesens 

» commun  , que  nous  appelons  ex- 

u travagantes  et  téméraires , comme 
)i  celle  deceméme  abbé , qui  prouve 
« daas  sa  Question  royale  , que  vous 
>'  reconn.iisseï  pour  le  premier  de 
» ses  ouvrages,  que  l’on  est  souvent 
» obligéde  se  tuer  soi-mèine,  et  que 
)i  comme  cette  obligation  est  une  des 
» plus  importantes  et  difficiles  , U 
>1  faut  un  courage  et  une  force  d’es- 
» prit  extraordinaire  pou?  y satisfai- 
**  re.,...  (il).  Ceux  r|ui  enseignent , 

» jru’iV  est  permu  de  se  tuer  soi-mé- 
» me(*'),et  qu'onyest  soiwentobli- 

* S®’  oot"*»  droit  de  délinir  quand 

* il  est  licite  de  tuer  le  prochain  ? et 
» ceux  qui  tiennent  qa'il  faut  sui- 
X ure  le  mtmrement  intérieur  (*•)  t/ui 
y*  nous  pousse  ti  l homicifloj  lors  même 
a que  la  loi  extérieure  le  iléfend , 

» ont-ils  bonne  gr.ice  de  vouloir  dé- 
n terminer  en  ^uel  temps  celle  loi 
» extérieure  le  tolère  , et  nous  en 
M laisse  le  pouvoir?  » Je  ne  pense  pas 
quoM.  Pa^al  aitjamaisrien  répondu 
sur  cet  article,  quoiqu’on  l’y  eût  en 
quelque  façonforcé  pardesi  fré<(uen- 
tes  répétitions  , et  je  ne  sais  si  on  lui 
a fait  des  reproches  de  ce  silence. 

(C)  L assemblée  ilu  clerifé...  ordon- 
na tjuon  ejfac/it  son  éloge.]  Le  feuil- 
lant Saini-Rorauÿld  va  nous  le  con- 
ter. « Le  fils  d’un  des  frères  jumeaux 
» de  Scévole  de  Sainte-Marthe,  de- 
» puis  peu  décédé , avait  donné  le 
>1  jour,  en  leur  nom,  à quatre  grands 
•>  tomes  in-folio,  portant  pour  titre, 

V Gallia  chrisliana  ; et  j)arlant  du 
» cet  abbé , lui  avait  donné  un 
y>  éloge  comme  au  plus  grand  ortlio- 
(îl)  C’rti-tanJlire  <ii‘  VUomicUlc. 

(10)  Réponse»  aux  Lvltrrs  provmci.ilr? , />.  3.^,2. 

(•q  eVjt  une  pièce  deson  procès  tfuc  l'on  mon- 
tra au  çoll/fic  de  Clennont. 

(11)  népoUMS  anx  Lrllirjt  prOvini-ialcs.  p.  3Cn. 

(*’)  QuesUon  rojaU-  de  r,û,hr  df  Sainicjrsiii. 

('■*)  JHaximr  Je  l ,ibù/,L-  Sawl-Crrnn  , trlan 

la  dejtoùtiun  dn  u'moint  en  <un  pioc^  t,  qui  est 
«;i  cotli^^e  de  Clermont. 
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» doxe  et  au  plus  saint  personnage 
« qui  eût  vécu  de  nos  jours  : mais 

I “'Semblée  generale  du  clergé  de 
» rrance  I a fait  rayer  par  un  décret 
a^cx(wus  (la).  a Voyez  la  remarque 

Notez  que /es;,,-, Vais  n„i,  enéom- 
mun  et  dans  leur  assen.fdée , avaient 
fan  supprimer  eet  élos;e , ne  ooulu- 
rent  point  ckacun'enparticulier  ache- 
ter aucun  cxemplairedeGoWio  chris- 
tiana,  oii  cctélogene  fdt  point  (i3)*. 

(0)  Ses  lettres.  ] C’est  un  ouvrage 
que  Icsjansénistes  vantent  beaucoup. 
»L  Arnauld  d Andilli  le  publia  l’an 
i0|»,  et  le  dédia  au  clergé  de  Fran- 
ce. Ce  sont  des  lettres  remplies  d’onc- 
tion et  de  maximes  do  piété  , à ce 
qu  on  dit  ; j’en  parle  de  la  sorte  parce 
•lue  le  ne  les  ai  jamais  vues.  jî.  Ley- 
decker  en  a donné  des  extraits  (lui  en 
fi>nt  .avoir  une  fort  bonne  opinion 
(iq).  Le  pere  lîoubours  au  contraire 
en  a cité  des  fragmens  qui  sont  d’un 
style elTroyable  (i5).  Il  se  sert  de  l’é- 
dition  du  .sieur  de  Prévillc,  iG55.  On 
assure  dans  le  Moréri  que  l’édition 
de  Lyon  est  des  plus  belles  ; je  ne  sais 
SI  I on  entend  cell*  de  1679.  Notez 
•tu  on  assure  ilans  lâ Morale  pratifiue 
des  jésuites  .à  la  p«ge  4i3duVlll-. 
tomii , que  le  père  Pinieivau,  jésuite, 
n a imprime  que  quelques  lambeaux , 
sous  le  nom  il  un  chimérique  gentil- 
homme qu'il  a nommé  le  sieur  de 
J réville  Vous  trouverez  aux  pages 
suivantes  comment  les  originaux  des 

(u)  &;nl-Romn.ld,  Abrégi  do  trisor  cliroo. 
fci™.  III,  pag.  m.  453,  à /Viii.  i(J43. 

(i3)  ai,,  Mclangoi,  lom.  Il,  p. 

^3  V tfdiUon  dr  IfoUaiulr.  “ 

" Lolcrc  illl  que  lu  fait  rapporlé  par  Visucul- 
MarTillc  puiit  cire  vrai  ; mais  qu'il  „[  pis.babic 
que  ce  a est  qu’une  conjeeliire  de  caprice.  Le  fait 
au  contraire  inc  paraît  trcs-vraiiembUblc.  Je  nu 
►ais  ai  1 on  panerait  citer  quelques  cscinplcs  de  li- 
vres «ippnmus  eiUiJremcut.  Trts-simveiil  ( on 
IH-llt  diw  toujonr,)  Ica  asena  cbarsés  du  la  sup- 
ptesaiiMi  se  nentsssent  d'un  cscmplairc.  Cr  liii  mf- 
lue  qui  les  ntdenne  ne  rèaisu-  pa»  i 1.,  uuilaliun  du 
IKisseder  qnelqnu  cbeau  du  rare.  I,e  garde  des 
«leauiChaUvelin,  qui  avait  ordouii.;  la  suppres- 
siou  duqaelqnes  pic.  es  daii.  l'mlitiou  du  7'c'l,',ne- 
i/n»  de  1734,  npent  reçu  un  exemplaiii;  de  cet  ou- 
vrtge , chargen^eon  sr-rrctmru  intiiuu  d’écrire  au 
ir  le  I ■ 


retint  inuinc  tl  LTiireau 
niai’quisdcF^eloo,  le  |»rier  de  vimloir  bien 
.-■jonler  ce*  ménie»  pièce*  à mki  rxi'inpl,-iire. 

(1^  rzrydeciterv  in  ni»loi.  Jaust  nismi,  pae 
/|-o  et  seq.  u-è  ’ r * 

(i.'i)  Rtinliours  , M.iuien-  de  bleu  prnw  r,  /Wj., 
M » Cl  sutr.  , rdiOon  de  ff-dlandc.  ynjrt  nuui 
/ci  aux  Leltres  proviucialcâ,  pas.  a3î 

a35  et  \utv. , édilion  de  * 
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leltrcs  (le  Janseniiis  (*t  <k*  l'ahbc  tic 
Saîiit-Cvran  sont  tombes  entre  les 
mains  tics  jesuiles 

(E)  Le  caràinnl  de  IltcheUen  le 
crut.,,  propre  a tcriie  sur  contro^ 
verses  des  protestons.  ] Cet  abbe , 
tlit-on  , avait  résolu  de  répondre  aux 
ministres  qui  avaient  écrit  contre  le 
cardinal  du  Perron  sur  la  primauté 
du  pape  et  sur  la  présence  réelle. 
Son  emprisonnement  arrêta  sàplumtq 
le  cardinal  de  Richelieu  l’encouragea 
à poursuivre  ce  dessein  ; mais  l’abbé 
lui  fit  réponse  qu’il  n’était  point  de 
la  dignité  de  l’église  que  son.cbcf 
et  son  principal  mystère-  fussent  dé- 
fendus par  un  prisonnier.  Communis 
opittio  est  ahbaiem  Sancy‘ronum  , an- 
iequitm  in  arco  Vincennà  deûnere- 
tur  » meditatum  , eta^tessum  eliam 
vindicias  car^nalis  Perronii  adver- 
siis  heterodoxoruti}  plures  , qui  in  vi- 
rum  jam  moriuum  insujvexerant , 
ulturi  quas  viuus  sibi  ptagas  injlixe- 
rat  J et  suscepisse  defendenda  quœ 
cnrdinalis  immort olitatedig nus  scrip- 
serai  de  eucharisiid  y et  de  primatu 
Pétri  ah  luvreticm  maxime  lacessita. 
Id  ciim  obaudtsseï  cardinalis  Hiche- 
UiiSffertur  ad  id  opus  , quern  cur- 
tvniem putnbai,  incitusse  ^ et  pollici- 
tus  si  inchoatam  apologiam  vellet 
proscqni , curatnrum  , ne  quidquam 
Ubrorum  , et  subsidiorutn  deesset  , 
quœ  ad  absolvendam  vellet , autjo- 
lent  necessaria  ; sed  excelso  animo 
responsum  à Snneyrano  non  ednue- 
nire  ecclesice  dignitati , il/ius  caput , 
et  mysteriorum  maximum  ah  homine 
accusotOy  qui  sut  juris  non  esset , </e- 
fendi  (i6).  M.  Arqauld  ne  dit  que 
ceci  : « On  saitqu’il  n’y  eut  que  sa  pri- 
u son  qui  l’crapècha  UC. continuer  de 
)»  travaillera  rcqjoudre  aux  livres  des 
» ministres  <{ui  avaient  combattu  la 

• Leclerc  eiplitpic  que  le  père  Pînlereau , jé- 
•iiiite,  publia  les  Lettres  mutuelles  <le  Jansémus  et 
de  Saiut-Cjrran  en  deux  petits  volumes 
intitulés.  1 un  : La  Naissance  du  Jaturnistnr  de- 
CQUverffpar  le  sieur  de  PrrviUe,  Louvain,  i6C4; 
l'autre  : i.rs  Prodiees  du  Jantôiisme , etc,,  Avi- 
{(non,  i6G3.  Le  pere  rfcrberoneo  ■ donné  , en 
i*na,  une  nouvelle  édition,  in->io,  avec  des  re- 
marques apnloi^éliqurs.  Mais  , d'après  ce  qu'on  lit 
dans  l'//i/4oi>»  littéraire  de  la  Con^rrf'ation  de 
Sàint-^laur , paf^e  33q,  je  doute  que  le  volume 
de  16O5  J soit  contenu.  CesLellraa  n'ont  rien  de 
commun  avec  celles  qu'Arnauld  avait  publiée»  en 

(iG)  Vinceolius  Daroniui , Apulo^.  Ordinjs  prc' 
«liratnr.,  lom.  I,  pOj^,  i63. 


)>  foi  de  l'église  catliolitpii-  louelniit 
« l’eucharistie  (17).  » • 

(F)  IL  n’eut  pas  beaucoup  de  part 
a l’estime  du  célèbre  Ctotius.^  Pour 
preuve  de  cela,  je  me  contente  de  ran- 
)orter  un  passage  d’une  lettre  tic 
ialzac  au  jésipte  Léonard  Allcmai. 
Quant  œquo  utanturGixtUo etiamalic^ 
ni  uidei'e  poteiis  ex  his  quœ  subjun- 
guo  verbis  epistolœ,  non  ita  piidem 
ah  CO  scripta'y  ad  optimum  et  huma- 
nissimum  virum  Johannem  Corde- 
siujn.  tt  Pt  mihi  .Aui'elius  inteidUm 
» sujflaminis  eget'e  videtur.  JS^ain 
U quorsitm  tanins  Suaiezii  contemp- 
» tus  ; hominis  , si  quid  rectè  judico, 
1)  in  plülosophid , oui  hoc  fempotv 
x>  connexa  est  scho/astica  ihcologia  , 
U tantœ  subtilitatis , ut  vix  quenquam 
» hübeal  parem  ? Quid  aliinet  moLi- 
» nistarum  nomen  soçieiati  loties  obji- 
» cere , citm  si  quid  Motinœ  exciderit 
» /;enc»/osiii5  , id  posterioribas  jesui- 
» tarum  y prœcipue  Lessiiy  scnptissit 
» castigatum  ? JVeque  verb  non  nikil 
U eliam  ah  illd  senlentid  perieuH  esi^ 
» quœ  cum  concilio  a/e/iZ//io  , Inu- 
it dante  jiurelio  , quorundam 

•U  saUitem  l)eum  nolle , si  illi  t|uidem 
U nudé  ut  homines  spcctentur  (iS).» 

(ü)  On  avait  pu  lire  dans  quelques 
antres  écrits  qu’il  r^approuvait  guère 
le  concile  de  Ti'ente.  '}  11  me  sunira 
d’en  citer  un  \ c’est  le  2'riumphus 
catholicœ  eHlatis  adversus  Novalo- 
nc5, imprimé  l’an  i65r.LcpcreLabbc, 
à qui  on  le  donne  très-justement , y 
inséra  un  mémoire  contenantles  der- 
nières parole»  d’Octave  de  Bellegarde, 
arrhevrr(iie  de  Sens.  Ou  veut  que  ctït 
arclievè((ue  ait  fait  porter  au  nonce 
du  pape,  jiar  le  baron  de  Reiiti.  celle 
dernitTC  déclaration  deses.senliniens, 
afin  que  le  pape  en  fût  informé.  Or 
voici  l’un  des  articles  de  cet  écrit  : 

a Que  mon.scigneur  de  Scn.» ôst 

» obligé  de  croire  tout  ce  parti  sus- 
it  pcct  à Téglise  , pour  avoir  vu  que 
» son  commencement  a été  dans  riJ- 
» lusion , dont  l'un  des  efl'cts  a été 
» une  fausse  dévotion  appelée  , le 
w Chapelet  secret  du  saint  Sacrement 
)>  condamné  comme  tel  par 

a huit  docteurs  de  Sorbonne.  Pour 

(17)  Morale  pratiipir  (les  jctniliM,  tom. 
fiag.  376 , 377. 

(18)  Rahac.  Kpist.  sclecL . ru.  174.  •* 

(iC|)  7'ouchanl  Infuel  vojrez  Me.snicr.  Port- 

Koyal  d'intclligenct*  a»  ce  Genv%(^,  5. 
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M avoir  su  par  personnes  dignes  de 
>»  i]pi  C)  f[iie  le  sieur  de  Saint-Cyran 
» parlait  de  l*a.s8emhlc'c  du  concile 
>»  de  Trente  comme  d’une  assemblée 
>•  politique  , et  qu’il  n’est  nullement 
» vrai  concile  (ao).  n 

(II)  Les  louant^es  que  M . <le  Bal- 
zac  Ittiatlonnécs,,,  o^y  peut  troui'er 
l’un  tics  talens...  celui  de  bien  soute- 
nir ses  opinions,  ] « Il  faut  avouer  , 
j>  monsieur,  que  vous  ^tes  le  plus 

grand  tyran  qui  soit  aujoiird’liui 
)>  au  monde,  que  voire  autorité  s’en 
» va«?tre  redouUiblc  A toutcsles  .Imes^ 

» et  quand  vous  parlez,  il  n’y  a point 
n moyen  de  conserver  son  opinion  , 

>>  si  elle  n’est  pas  conforme  à la  vd- 
)>  tre.  Vous  m’avez  souvent  réduit  à 
i»  une  telle  exlrcmite,  que  me  sépa- 
>»  rant  de  vous  sans  savoir  que  vous 
» repondre  , j’ai  <fld  sur  le  point  de 
» m’ëcrier  dans  le  ravissement  où 
M j’ëtais  : Rendez-moi  mon  avis  que 
» vous  m’emportez  par  force  , et  ne 
» nous  dtez  pas  la  liberté  de  con* 

M science  <(uc  le  roi  nous  a donnée 
)»  (ai).  » Voilà  ce  que  M.  de  Halzac 
lui  écrivait  le  la  de  janvier  i6a6. 
Voyez  aussi  la  lettre  XXX!  delà  suite 
des  Œuvres, Ala  page  i86de  ladixié- 
me  édition. 

(I)  J ai  reçu  un  tr^s-bon  éclaircis^ 
sentent  sur  ce  qui  concerne  le  para- 
doxe dont  je  parle  dans  la  remarque 
(B).]  On  a vu  dans  la  remarque  (B)  ce 
que  Pierre  de  Saint^Romualu  m’avait 
appris  sur  cela;  mais  voici  ce  qui  m’a 
etc  communiqué  par  une  personne 
beaucoup  mieux  instruite  que  ne  l’é* 
tait  ce  bon  moine  : « L’abbe  de  Saint- 
» Cyrau  n’a  point  fait  de  Cnsus  re- 
» f^ius  peu  avant  sa  mort.  Le  livre 
» qui  a donné  sujet  de  se  méprendre 
M îi  ce  bon  père  feuillant  fut  impri- 
» me  des  i(>09  : et  comme  rien  n’em- 
» pèche  (fu’oii  ne  l'attribue  à l’abbé 
» de  Saint-Cyran,  l’Apologie  pour 
« l’évèque  de  Poitiers  ne  sera  plus 
M son  premier  ouvrage,  mais  scule- 
» meut  le  second.  Le  livre  en  ques- 
» tioD  a pour  litre  : Question  rt^yale 
» et  sa  Occision , à Paris,  chez  Tous- 

(•)  y oyex  plut  ampletru'fil  sur  ce  point  et  plu-’ 
sieurs  autres  ce  qui  eit  observe  liant  le  livre  intir 
tulr  : Le*  Képliqur^  <lr  i'abW  de  S«int~C)'ran. 

(30)  TriumphuA  catholicK  VeriUb»,  jHig.  tS^, 

iIm. 

(31) Baltac,  Lctlrc  ti  l'abUc  de  Saint-Cyran. 
C'est  lu  y/r*.  iL’  ht  Suite  de  ie>  Œuvre» , a tV- 

de  Part»,  i^iS. 
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» saint  Debray,  1G09,  ip-8®.  C’est  ce 
» que  porte  le  titre,  et  il  n’est  point 
« autrement  e'noncé  dans  le  privi- 
» le'ge  ; mais  à la  première  page  on 
» en  trouve  un  plus  circonstancié  : 
M Question  royale , où  il  est  montré 
» en  quelle  extrémité  , principale- 
» nu:nt  en  temps  de  paix^  le  sujet 
M pourrait  être  oblif*é  de  conserver  la 
» i-'te  du  prince  aux  dépens  de  la 
)*  sienne.  Ce  livre  contient  56  feuil- 
» lets , c’est-à-dire  iia  pages.  Il  est 
» vrai  tftie  l’auteur,  en  plusieurs  en- 
M droits  «le  ce  livre,  et  particulière- 
» ment  au  feuillet  46  et  suivans,  ra|>- 
» porte  plusieurs  occasions  particu- 
» litTcs  où  un  homme  peut  sc  don* 
» ner  la  mort  sans  être  pour  cela 
» homicide  de  soi*mumc.  Il  s’en  sert 
» pour  prouver  qu’à  plus  forte  rai- 
n son  le  sujet  doit  conserver  la  vie 
» de  son  prince  aux  dépens  de  la 
» sienne.  L’occasion  qui  donna  lieu  à 
» cet  écrit  est  assez  curieuse  pour 
a être  rapportée.  Elle  sc  trouve  dans 
» le  livre  intitulé  : V/nnocence  et  lu 
M l^crite  dtjfendues  y part,  \l  f art.  8, 
» page  i55  et  i56,  la  voici.  » Le  roi 
Henrt-le-Grand  ny^nt  demandé  a des 
seigneurs  ce  qu*ilcdtfait  si,  pendant 
laoataiUc  d’ Arques , au  lieu  qu’il  la 
gagna,  il  edt  été  obligé  de  s’enfuir, 
et  que  s’embarquant  sur  la  mer  tlont 
il  était  proche , sans  aucune  provision^ 
la  tempête  l’edt  jeté  bien  loin  en  quel- 
que île  déserte  i et  un  seigneur  lui 
ayant  répowlu  qtéil  sc  serait  pluUlt 
donné  a manger  lui-même  en  s’ôtant 
la  vie,  quil  edt  perdue  aussi-bien  peu 
de  temps  après , que  de  laisser  mou- 
rir de  faim  son  roi  ; le  roi  mit  en 
question  si  cela  se  pouvait  faire.  Feu 
M.  le  comte  de  Cramail,  qui  était  pré- 
sent a ce  discours,  étant  venu  voir 
quelque  temps  après  M,  de  Saint-Cy- 
ran,  tlont  il  était  ami  particulier,  lui 
proposa  cette  question  et  l’engagea  a 
y r\‘pondre  par  écrit.  M.  de  Saint- 
"Cyran  , qui  était  alors  dans  l’ardeur 
de  la  jeunesse  et  pouvait  ttix^oir  clé 
touché  de  cette  généreuse  résolution  , 
s’exerça  sur  cette  question , purement 
métaphysique  , comme  il  aurait  fait 
sur  lu  clémence  de  Phalaris,  le  plus 
cruel  tyran  qui  fut  jamais;  et  ayant 
donné  son  thème  en  deux  façons  au 
comte  de  Ct'amail , ce  seigneur  sup- 
prima lie  CCS  deux  pièces  celle  qui 
était  beaucoup  plus  fondée  en  la  rai- 
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snn  et  en  autorités , et  fit  imprimer 
L'nuUe  sans  nornttaulcury  et  h Vinsu 
même  tie  son  ami , le  titre  de 

Question  royale , parce  que  le  roi  Va- 
lait proposée , et  qu^ellc  ne  rcsardait 
que  ce  cas  métaphysique  attaché  a la 
personne  et  h la  vie  du  rot,  comme  le 
justifie  le  titre  même.  Mais  M.  de 
Saint-Cyran  a toujours  depuis  té- 
moigné a ses  amis  que  ce  petit  écrit 
n était  point  son  véritable  sentiment , 
mais  un  paradoxe  que  ce  seigneur  L'a- 
vait engagé  de  soutenir  dans  sa  jeu- 
nesse ^ comme  nous  voyfîns  qu/so- 
cratc  a fait  autrefois  t Eloge  d'Hé- 
lène et  de  Busirisy  etc,,  (cia). 

(K)  La  suppression  que  MM,  de 
Sainte-Marthe  furent  obligés  défai- 
re.^ Le  cierge  les  obligea  de  supprimer 
IVloge  mi^its  avaient  fait  de  Jean  du 
Verger  ae  Hauranne  dans  le  IV*.  vo- 
lume de  leur  Oallia  chtistiatui  , 
pngc83o,  en  parlant  des  abhes  de 
saint-Cyran  (a3).  « On  y fit  substi- 
» tuer  celui  de  M.  de  la  Koebenozay, 
M evô((ue  de  Poitiers,  tel  qu’il  avait 
» elé  déjà  publié  dans  le  VIII®.  vo- 
» lume,  à la  page  903.  On  fit  meme 
» ajouter  à la  marge  de  ce  carton 
w substitué  ces  pa^o^es,  vis-à-vis  le 
» nom  de  l’abbé  de  Hauranne  : » Cau- 
tum  est  decreto  cleri  gallicatli  quod  si 
in  quibusdam  exemplaribus  elogium 
huic  diversum  r'eperiatur , id  censea- 
tur  insertum  sine  ejus  cognitione  et 
approbatione  i illcesd  tamen  fanui 
oammarihanorum  et  historied  Jùle 
qui  suis  operibus  de  ecclesid  gaüi- 
cand  benè  merili  sont  (a4)- 

(L)  Il  a pour  ti/rc  le  Chapelet  se- 
cret , etc J'en  parlciYÛ  ci-des- 

ious.  ] C’est  l’iin  des  ouvrages  par  les- 
quels le  père  Mcynier  veut  convain- 
cre messieurs  de  Port-Royal  de  s’en- 
tendre avec  Genève  : il  en  lire  quel- 
ques propositions,  et  les  compare 
avec  celles  des  ministres;  mais  avant 
que  d’en  venir  U , if  fait  marcher  ce 
préambule  : « Encore  que  celui  qui  a 
» fait  l’apologie  pour  éûnt-Cyran,  et 
» que  les  autres  jansénistes 


(33)  Mémoire  manuscrit  eomimum/ue  par 
JH,  LenveluU 

(i3)  Vojci  ci-iiessus  ta  remat'fuc  (C). 

(34)  TirJ  du  Mémoire  manuscrit  de  M.  Lan- 
relot. 
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h l’imprimé  jusquà  (a5) , U est  vrai 
que  je , exclusivement. 

Le  père  Meynier  observe  (aG)  que  le 
Port-Royal  condamne  la  Sorhonne 
d'avoir  censuré  ce  Chapelet  ; mais  nue 
ce  n'est  pas  sans  raison  qu’elle  a dit , 
qu’outre  les  extravagances , imperti- 
nences, erreurs,  blasphèmes  et  im- 
piétés que  ce  Chapelet  contient,  il  in- 
troduit encore  des  opinions 


à l'imprimé  jusqu'à  (i7),Uest,earc/u- 
sivement  *. 

(i5)  MejQter , le  Port>Ro]ral  et  Genève  d'intel- 
ligence contre  le  tréa-MÎnt  aacrcment  de  raaicl, 
poff.  5 et  G. 

(sG)  Là  mrtfie , pag.  G. 

(37)  Là  même  , pag,  i4> 

* Voilà  le  troisième  et  dernier  article  tkmi  il 
m'ait  été  impossible  de  remplir  te»  iaconcs. 
Voves  nàasuLT  , tum.  111,  339, 33o,  et  Csuaaaa, 
IV,  60G. 

SAINT-CYRE  a été  uii  des 
braves  du  parti  huguenot  sous 
le  règne  de  Charles  IX.  Il  s’ap- 
pelait Tanneguy  Bouchet  de 
Piiy-Grellier  (A).  Il  fut  un  des 
chefs  de  ce  qu’on  appelle  la  con- 
spiration d’Amboise  (a)  ; et  après 
lajournéede  Dreux,  on  l’envoya 
pour  gouverneur  à Orléans  , sur 
l’avis  que  l’armée  royale  voulait 
assiéger  cette  ville  {h).  Il  amena 
les  troupes  de  Guyenne  au  prin- 
ce de  Condé  après  la  bataille  de 
Sainl-Denys  (c)  , et  il  fut  tué  i 
celle  de  Moiicontour,  étant  l’iX 
des  plus  anciens  et  résolus  gen- 
darmes de  France  {d).  Nous  ap- 
prenons plus  distinctement  sa 
bravoure  dans  l’Histoire  de  d’Au* 
bigné  : « L’étonnement  des  ré- 
>>  formés  , dit-il  (e),  ne  fut 

(fl;  D'Auliiguc,  tom,  /,  paig,  125. 

{b)  Là  meme , pag.  a38. 

(c)  Ca»Ic1iuu,  Mcm, , liv.  A'/,  chap.  /'///. 

(d)  Ce  sont  les  termes  de  la  ^‘opèUnière. 

(e)  Histoire  , lirt'e  K,  chap.  XVtl , png. 
437  , A l’nnn. 
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» point  tel , que  ralliés  en  gros- 
» ses  troupes  ils  ne  fissent  sou- 
•'  vent  (les  charges  à ceux  qui 
« les  pressaient , bien  qu’ils  eus- 
» sent  aux  fesses  les  compa- 
» gnies  des  maréchaux  de  camp 
» qui  n’avaient  point  combattu  ; 

» et  de  ces  charges  de  retraite 
» la  principale  gloire  est  aux 
» reîtres  , pourvu  qu’ils  per- 
» mettent  à Saint-Cyre  Puy- 
» Greffier  d’en  avoir  sa  part. 

>>  Ce  vieillard  ayant  rallié  trois 
•>  cornettes  au  bois  de  Mairé , 
>1  et  reconnu  que  par  une  char- 
••  ge  il  pouvait  sauver  la  vie  if 
» mille  hommes,  son  ministre, 
>•  qui  lui  avait  aidé  à prendre 
» cette  résolution,  l’avertit  de 
>•  faire  un  mot  de  harangue:  A 
» gens  de  bien  courte  harangue, 

>•  dit  le  bon  homme  ; Prérej  et 
» compagnons , voici  comme.nl 
>•  il  faut  faire  : là-dessus  , cou- 
» vert  à la  vieille  française  d’ar- 
» mes  argentées  jusques  aux 
» grèves  et  sollerets , le  visage 
» découvert,  et  la  barbe  blan- 
•>  che  comme  neige , âge  de 
i>  quatre  - vingt  - cinq  ans , il 
>•  donne  vingt  pas  devant  sa  trou- 
» pc,mena  ballant  tous  les  ma- 
» réchaux  de  camp,  et  sauva 
Il  plusieurs  vies  par  sa  mort.  » 
Il  u’élait  pas  moins  vertueux 
(|le  vaillant,  comme  il  le  té- 
moigna par  la  punition  de  l’a- 
dultère (B). 

(A)  Tan/ieijuY  Houclwt  de.  Puy~ 
Grejfîer.  "J  « Il  descendait  de  Jean 
U Coiirlict,  conseiller  au  parlement 
» de  Paris  l’an  137a,  et  ensuite  reçu 
» président  en  la  f;rand’ chambre,  le 
M nç)  avril  tSSp,  originaire  de  la  pro- 
1)  vince  d’Anvergne,  et  ([tii  fut  père 
M de  Jean  , sieur  de  Puy-Grellier  eu 
» Poitou  ,*  ancêtre  paternel  des  sei- 
« gneurs  de  Puy- Greffier  de  Sainte- 
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» Gemme  , et  de  Villiers  - Cliarlema- 
i>  gne  , et  de  Tanneguy  Dniiehet  (i),  » 
i|ue  riiistorien  la  Popelinicre  nomme 
mal  Du  Hnuchet  (a).  La  hranelie  aî- 
née de  cotte  famille  tomba  en  que- 
nouille en  la  personne  do  Françoise 
Koiicliet , dame  de  Puy-Greffier,  qui 
épousa  Artus  de  Cossé,  seigneur  de 
Gonnor,  maréchal  de  Franco,  et  en 
la  personne  d’une  autre  Françoise 
lîouchct,  demi-sœur  de  celle-là,  et 
femme  en  premières  noces  d’André  de 
Foix,  seigneur  d’Asparolh,  et  en  se- 
condes, de  Françoisdela  Trimouille, 
comte  de  Benaon  (3).  Kapporlons,  en 
passant,  une  petite  aventure  de  Fran- 
çoise do  Bouchot,  femme  d’Artns  de 
Cossé.  Elle  fut  cause  que  l’on  êta  à 
son  mari  la  charge  de  surintendant 
des  iinances , où  i!  avait  gagné  la  pre- 
mière année  de  ([uoi  payer  toutes  se.s 
detUis,  et  puis  encore  une  fois  autant 
d’argent  qu’il  en  avait  dA  (4M*)-  H 
mena  sa  femme  s.aluer  Catherine  de 
Médicis.  C’était  une  provinciale  qui 
n’avait  jamais  vu  la  cour,  et  ipii  eut 
lu  naïveté  de  remercier  sa  majesté  de 
la  surintendance , comme  d'une  grdee 
qui  leur  avait  donné  lieu  de  s' acquitter 
et  de  s'enrichir,  Ijc  marrdial,  qui  était 
piésentàce  compliment,  pesta  contre 
la  sottise  de  sa  jemme  ; mais  la  reine 
s'en  réjouit,  parce  qu'elle  trouva  quel- 
que chose  de  plaisant  dans  un  aveu  si 
sincère,  et  que  la  dame  avait  révélé  ce 
qui  suffirait  pourpenlre  son  mari 
s’il  devenait  désagréable  à cette  prin- 
cesse. , 

(B)  Il  n’était  pas  moins  vertuear... 
comme  il  le  témoigna  fuir  la  punition 
de  l' adultère.  ] Le  fait  est  fort  sin- 

ulier.  Voyons  comment  Théodore  de 

èze  le  rapporte.  Le  vingtsixiesme  tle 
mars  i563  le  sieur  de  Sainct-Crre 
autrement  Puygrqffier,  qui  avait  esté 
establi  gouverneur  de  Ut  ville  d’ Or- 
léans deslors  que  le  prince  en  estait 
sorti,  homme  de  bien  et  grand  ennemi 

(1)  Le  I>abonreur,  Addiüoiu  «u«  Mémoires  de 
CAatelnan  , (wm.  //*,  ptiff»  71)^. 

(a)  /eÀ  tnerne,  pag. 

(3)  Lit  memf. 

())  Varlllas , Charles  IX  , LV.  yfl^U  Vannée' 

(*)  Braniôme  ne  dit  point  rela , rar  e'csl  dr  lui 
que  Varittas  a em|trunté  le  fonds  de  re  conte. 
Voyei  ses  Ifomm.  Ut. , fr. , tom.  a , daob  la  Vie 
dn  marécltal  de  BHmc.  Kbli.  caiT. 

Varillis , Chartes  I X , fiV,  VU  y h l'annrc 
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f/«  t4cç  , fit  une  erecution  nouuelle  et 
notable  es  personnes  de  Deslnndes , 
seigneur  du  Moulin  ^ autrefois  secré- 
taire du  roy^  et  de  Godard  {*)y  femme 
de  Jean  Godin^  lieutenant  du  prevost 
fies  mareschaux  de  Blois  ; lequel  por- 
tant les  armes  en  Caixtiée  ^ du  Mou- 
lin ceptndant  suborna  sa  femtne  h 
i Irleans , pour  lequel  crime  d*adul- 
tere  il  fut  pendu  et  estranglé  arec 
elle  en  la  place  du  Marin^  ; ce  qu*  es- 
tant rapporté  a la  cour  fiU  trourc  si 
esuanget  que  plusieurs  téeurent  point 
de  honte  de  dire  que  quand  U n*y  au- 
roit  que  ce  point  en  la  religion  refor- 
mée y Us  nen  seroient  jamais  (6).  La 
n^flfxion  est  fort  naïve  * ; et  en  effet 
nomment  sc  sauver  dans  une  religion 
<ini  ne  renvoie  point  à Dieu  la  |K*ine 
(les  usurpateurs  du  droit  matrimo- 
nial , mais  qui  les  livre  au  bras  siicu- 
lier  pour  leur  faire  souffrir  le  der- 
nier supplice?  Il  n'en  faut  pas  da> 
vantagé  a bien  des  gens  pour  les  de- 
gortter  d’une  communion  ; c’est  pis 
(|uc  la  condamnation  des  polygames, 
qui  a détourne  du  christianisme  quel- 
ques infidèles.  Si  le  témoin  <(iie  j'ai 
nilégiié  est  suspect , en  voici  un  autre 
qui  n’est  pas  de  la  religion , et  qui 
narre  la  chose  trcs-majestucuscraent. 
Pridic  judiriurn  non  hujiis  sæculi  nec 
lune  secundiim  Prancire  mores , ubi 
/uhilterium  non  punira  magni  nomi- 
nis  juriscnnsultuM  Johan.  Faber  olirn 
dixit , yiureliani  latum  est  contra 
Landam  Mobnum  , qui  Goilardani 
.fmh.  Godini  uxorem  aum  uir  in  cas- 
tris  esset  corrupisse  conrictus  , ad 
mortem  damnatus  est , amboque  Ixm- 
da  et  Godanla  in  puhlicd  plated  la- 
queo  suspensi  sunt , Pigrejetio  prisci 
moris  ac  sei'eritatis  uiro  qm  a Condœo 
Hvbi  prœpositus  fuemt  jndiciurn 
gentCy  et  grnssantibus  vitiis  exemple 
opus  esse  dictitante  ; quod  tamen  in 
aufd  adeh  male  nccepium  est,  ut  ple- 
rique  sttmnui  impuaentid  paUtm  tes- 

(*)  M.  Hajle  n*a  paf«  fait  rcflexion  ijuc  Godard 
«:tant  un  nom  masculin,  U fallait  lire  ici  Godar~ 
df  , rooforniénu'nt  au  latin  OoJanlam  de  M.  de 
Tliou,  qui  avait  roiuutié  l’ernUa  do  riliatoirc 
t'cclcsiakiic{ur  de  Ilccr.  Rbm.  caiT. 

(6)  Bèif,  Histoire  erriésiastique  , lib.  f'I,  sur 
/a/i/i,  pMff, 

* Lnclrri'  dit  que  ce  u'esl  qu'une  rcUcYinn  de 
parti  ; et  <*onioie  rîle  »r  ictrouve  dans  de  Tliou . 
Leclerc  dit  qu'il  n'y  a |Mi«  lieu  de  douter  que  c'est 
dans  Beze  qu'il  l'a  prise.  Leducbatdilque  Jacques 
Drsiandes  avait  rcfi|(né  m iSr».'|  <a  chart^e  de  se- 
rretairr  du  roi. 
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larentur  te  h prntestnitliljus  .icmpu- 
alietws  Juturos  , et  vcl  oh  eam  cau~ 
sam  nanquam  in  eornm  vetim  jiira- 
turos  esse  , qui  adtilleriis  hitc  lisqiic 
impunilis  novd  et  apiid  nos  inaudi- 
td  seeeritate  peenam  cnpitis  statuè- 
rent (q).  C«s  gens  de  cour  ctaicnl  bien 
fondés  à dire  une  la  rigueur  de  Piiy- 
grellier  était  hors  de  mode  ; que  dis 
je  hors  de  mode  ? le  jurisconsulte  Fa- 
ber,  cite  par  M.  de  Tboii,  dit  formel- 
lement (8)  ((ii’on  n’a  jamais  ouï  dire 
que  l’adultère  ait  été  puni  en  France. 
Ur  peu  de  gens  cLiient  capables  de 
ne  dire  pas  à cet  égard,  gardons-nous 
de  novalilés  (9).  Il  faut  aussi  demeu- 
rer d’accord  que  cette  jurisprudence 
ne  dura  guère  parmi  les  protesfaus  ; 
elle  suivit  la  maxime,  nuÛum  innlen- 
tum  durabile.  Elle  sc  maintint  à Ge- 
nève plus  long-temps  (10);  mais  enfin 
clic  y a disparu  : et  en  général  on 
peut  dire,  à la  bonic  des  chrétiens  , 
que  de  temps  immémorial  ils  ont 
laissé  abolir  les  lois  pénales  <|iic  plu- 
sieurs nations  païennes  avaient  éta- 
blies contre  l’adultère.  Il  n’y  a guère 
de  crime  qui  jouisse  mieux  que  relui 
là  du  bénéfice  de  l’impunité  : ceux 
qui  en  demandent  la  punition  doi- 
vent être  beaucoup  pl  us  certains  qu’ils 
deviendront  la  fable  du  voisinage  , et 
l’objet  de  la  risée  publiqiie,  que  d’es- 

i)érer  une  bonne  issue  de  leur  cause, 
e ne  prétends  pas  approuver  en  tout 
les  lois  pénales  du  paganisme  sur  ce 
point  j car  qu’y  avait-il  de  plus  hor- 
rible <pic  la  coutume  que  Tbéodosc 
abolit  à Rome?  On  y condamnait  les 
femmes,  pour  celte  faute,  à demeurer 
dans  une  petite  cellule , et  à s'y  pro- 
stituer à tout  venant  ; et  afin  que  tout 
le  monde  connftt  (|iie  la  peine  était 
exécutée,  il  fallait  que  l’execution  s’en 
fît  au  son  de  plusieurs  clochettes  (i  i). 

(-)  M.  lie  Tliou  , lib,  XXX^f  initio  , atl  ann. 
tSUJ. 

(fi)  tn  5 es  non  scriplo  fnst.  tle  Jur.  nat. 

(p)  fe orr%  l'avis  au  tectrur  du  C^klii.mc  itc. 
jé«uitc..  [Oui  bien  de  U réimiirMsiMRïr  rc  Catc- 
cliisinc  faite  in-tO,  en  Ilollatine,  rn  l'anncc  1C7R; 
car  la  prrnii«re  c«liüou  ^ marquée  de  Ville- 

franrlic,  >6o3 , oc  contient  nnint  cct  avi.*.  Pour 
ce  qui  regarnie  le  inQt  que  fa  rmian^ue  (Tl)  rap- 
porte, il  eat  de  ta  Confokion  de  Sanri.  1.  1,  r)i.  R, 
Ou  d'Auliigué  le  prête  à uu  aotia-|nicur  de  Saint- 
AnUiioc.  likM.  caiT. J 

(in)  f^oyrt  ta  Criliqiic  du  Calvinisme  do 
MaimlMiurg  , trUi-r  IX. 

(it)  Socrates.  Ilist.  rrclcisiasl. , fib.  V , cap» 
\yilf.  yojet  Vartidr  îlsarLOT^  tom,  Hl  , 
pufi,  ^ , remanfUf  (C). 
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Si  Ton  compare  les  paroles  de  M.  de 
TUou  avec  IVnître  dedicatoire  du  li- 
vre de  Barnahé  Brissoii , ad  Icf^em 
Juliam  ite  Adultcriis  y on  s'étonnera 
que  ce  grand  liisLorien  ait  parlé 
comme  il  a fait  de  Timpiinité  de  l'a- 
dultère J car  on  saura  que  Brisson  dé- 
diant son  livre  , le  io  de  novem- 
bre i557,  à Cliristoplile  de  Thou , 
président  au  parlement  de  Paris , et 
père  de  l'historien , le  loue  d'avoir 
fait  punir  ciuebiues  personnes  cou- 
pables de  ce  néclié  ; et  il  ajoute  que 
ce  spectacle  tut  applaudi  de  tous  les 
hoaoètes  gens , ce  (pii  anima  cet  écri- 
vain à composerun  Commentaire  sur 
la  loi  que  ce  magistrat  avait  fait  re- 
vivre. Ses  paroles  sont  dignes  d'ètrc 
rapportées  (la)  : Superiorihus  tempo- 
ribus  hdc  satynci  poëtœ  quet'ehi  au- 

res  noslne  personauérc 

• . • . Ubi  nttnc  l€X  Julia 

Insederat  mdelicet  impetiorum  ani- 
mis  ridieuîa  (juidem  , sed  tamen  quæ 
maximam  ad  nequiüamjtncstram  pa- 
tefecerat  opinioy  ndulteroruni  in  Gai- 
lia  impunita  esse  peccata , quit  pas- 
sim  corruptis  moribus  Liudi  jam  tluci, 
et  in  ptvlio  habevi  id  uitii  cœperat* 
ilanc  tu  reipub.  perniciosam  opinio- 
nem  edius  non  ita  dtidiim  de  aliquot 
adulteris  exemplis  cripuisti , perfe- 
cistique , ut  non  tam  punientli  uoLun- 
tatem  y quiim  accusatores  majoribus 
nostris  antefiac  dej'uisse  jutlicemus. 
^uod  spectaculum  cUm  tnaximus  bo~ 
norum  omnium  plausus  consecutus 
esset  y fiinc  me  laudurn  tuarum , ad 
quas  hune  cumulum  accessisse  valdh 
i^audebam , recor<üfl/iOrtc  incensum 
l'es  ipsa  admonuit , ut  antiquam  de 
adulteriis  cocrcendis  ah  Au^usto  la- 
tam  legem , qu(v  quasi  postliminio  in 
usum  rediret  y in  ordinem  diget'et'emy 
et  interpt'etalione  adhihitd  illustra- 
rem.  Il  y a beaucoup  d’apparence 
mic  malgré  tous  les  applaudissetncns 
des  genwie  bien , Cnristophle  de 
rhou  se  relîlcba,  et  que  ne  se  sentant 
poîntcapable  d’arrêter  la  corruption, 
il  fut  contraint  de  laisser*  aller  les 
choses  selon  le  train  ordinaire.  De  là 
vint  <pic  son  (ils  n’eut  aucun  égai*d  à 
cette  courte  interruption  de  l'impu- 
nité. llrisson  insinue  que  si  au  temps 

(la)lUrn.  Briumi. , rpisu  JeJicaUfr.  »iDgulAn^ 
libri  a<1  Icgem  Juliam  de  Adulteiiù. 

( 3)  Juvea. , Mt.  H,  vs.  37. 


nrcccdent  ily  cAt  eu  dos  accusateurs , 
les  juges  de  France  eussent  fait  voir 
(|ue  la  volonté  de  punir  les  adultères 
ne  leur  manqiiaitpas.Jecroiscn  efiét 
((ue  les  délateurs  uu  ce  crime  ont  étu 
rares;  mais  la  diÜiculté  de  réussir,  et 
la  honte  (jui  est  attachée  au  gain  de 
cause  , sont  bien  capables  d’ctouUer 
en  herbe  la  plupart  de  ces  procès (1 4)* 
On  U cité  ailleurs  (1 5)  Michel  de  Mon  • 
taignesurcette matière.  Il  fautavouer 
ici  (juc  les  lois  s'endorment  bien 
moins  par  la  connivence  des  magis- 
trats, ou  par  le  silence  des  prédica- 
teurs, que  par  la  grandeur  du  mal. 
Un  prolcsseur  de  philosophie  , à Cror 
ningue,  publia  en  i(y>3  un  recüoil  de 
dissertations  , où  il  rapporte  que  les 
ministres  de  Strasbourg  avaient  ob- 
tenu des  magistrats  depuis  environ 
trente  ans  que  l'adnltèrc  serait  puni 
du  dernier  supplice  ; et  il  voudrait 
que  les  ministres  du  Pays-Bas  réformé 
tournassent  leur  zèle  beaucoup  moins 
contre  la  danse  ((ue  contre  le  trop 
grand  support  (j[ue  l’on  a pour  l’adul- 
tère. Il  s'imagine  que  ^ils  eussent 
bien  tonné  contre  cet  abus , ils  eus- 
sent, avec  la  bénédiction  de  Dieu,  en- 
gagé les  magistrats  à se  servir  d’une 
peine  plus  rigoureuse  que  ne  le  sont 
les  amendes  pécuniaires  (i6).  Qui 
( theologi  ) si  œquè  Jèreidè  à plurious 
jam  nnnis  detonnissent  in  adulte- 
iiujii{qaod y pmh  dolor!  per  totum 
lielgiurn  peeuniarid  duntaxat  mulcld 
expiatur)y  ex  Dei  fwncdictione,dubio 
procul  y jam  diii  a suis  superioribus 
eonscciUi  fuissent , qnotl  ex  uoio  ob- 
titfit  , ante  amios  ferme  trif*inta  , 
iheologis  Augustanoi  confessionis  ^ 
Argcntinae  ev*angelicam  docirinam 
annunciantibus  : qui,  licet  non  sub- 
duxerunt  audiiohbus  suis  temperatis 
in  nuptiis  choreas  , h magistratu  ta- 
men impetrdrunt  gladium  adulterii 
uindicem.  S'il  avait  été  ministre,  il 
aurait  senti  autant  qu’un  autre  l’em- 
barras de  ce  conseil. 

(14)  yorrt  lés  Notivdlf^  LfItrM  rontre  THi*- 
toire  do  Calviniume  de  Maimbourg  , 

et  sttiv. 

(15)  l.à  meme , f*ag.  53(). 

(iG)  Mari.  SchoorliuA,  cxrrriUt.  XVI,  p.  3at . 
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i53S,  SC  rendit  célèbre  par  ses 
emplois , et  par  scs  coinp^i- 
tions  *.  Il  se  réfugia  en  Allcina- 
gne  lors(pie  la  lil)erlé  de  con- 
science fut  opprimée  par  les  Es- 
pagnols dans  les  Pays-Bas,  et  il 
fut  gratifié  à Heidelberg  de  la 
charge  de  conseiller  au  conseil 
eccclésiaslique.  Il  retourna  en 
son  pays  l’an  1572,  pour  em- 
jiloyer  ses  talens  au  maintien  de 
la  liberté  et  au  bien  de  la  reli- 
gion réformée  (B).  Il  se  fit  ex- 
trêmement considérer  du  prince 
d’Orange , et  il  lui  rendit  des 
services  imjjortans:  ce  futmoins 
par  son  épee  que  par  ses  paroles 
(C).  Il  fut  l’un  des  députés  que 
les  États  envoyèrent  en  Angle- 
terre, l’an  1575,  pour  deman- 
der à la  reine  Élisabeth  sa  pro- 
tection. 11  fut  envoyé  trois  ans 
après  par  l’archiduc  Mathias  à la 
diète deWorras, et  ilyfitnne  très- 
belle  harangue  ou  il  décrivit  bien 
hardiment  la  tyrannie  espagno- 
le (D).  Il  fut  l’un  des  plénipo- 
tentiaires que  les  États  envoyè- 
rent en  France,  l’an  i58o,  pour 
se  donner  au  duc  d’Alençon  (E). 
il  étaitconsul d’Anvers, en  i584, 
lorsque  cette  ville  fut  assiégée 
par  le  duc  de  Parme.  11  mena  au 
palatinat,  en  i593,  la  princessé 
Louise  Julienne  (a),  qui  avait  été 
fiancée  avec  l’électeur  Frideric 
IV  (éi).  Les  livres  qu’il  publia  (F) 
ne  furent  pas  le  moindre  service 
qu’il  rendit.  Les  uns  regardaient 
la  politique , les  autres  la  contro- 
verse; les  uns  étaient  sérieux, 

* Joly  dit  quVn  confrontant  cct  article 
avec  ceux  de  Béua  . Cayet  , RÉMO!fD  , on 
«oit  la  partialité  du  Dayle. 

(rt)  Fiiht  du  princi)  U’Orange  GuUlaumCy 
tlu  nom. 

(.//)  Ttrt  de  Mrlcliinr  A^Iam , Vitu  Ju- 
l i&coiis.,  png.  set/. 


les  autres  b.adins  : ceux-ci  furent 
les  plus  utiles  (G);  il  ne  fut  pas 
jusqu’à  ses  chansons  dont  la 
nouvelle  république  ne  retirât 
un  grand  avantage  (II).  11  tra- 
duisit de  l’hébreu  eu  vers  fla- 
mands les  psaumes  de  David  ; 
mais  cette  version  ne  fut  point 
reçue  à l’usage  de  l’église  (I).  II 
travaillait  à une  version  flaman- 
de de  l’Écriture  lorsqu’il  mourut 
à Leyde,  le  iSdedécembre  i5g8 
(c)  ■*'.  Il  avait  fait  depuis  peu  un 
voyage  en  France  pour  les  affai- 
res du  prince  {d).  Il  ne  fut  poiut 
à couvert  des  coups  de  la  médi- 
sance (K),  et  l’on  prétend  que 
sa  retraite  fut  une  vie  de  disgra- 
cié. On  l’embarrassa  étrangemen  t 
lorsqu’on  se  plaignit  de  ce  qu’il 
poussait  messieurs  les  États  à per- 
sécuter les  sectes  (L).  J’ai  lu  un  li- 
vre oii  l’on  observe  qu’il  aimait  la 
danse,  etque  celapcut  réfuter  les 
scrupules  des  (M).  On 

serai  t inj  us  te  si  l’on  n’avouai  t q u’i  1 
mérite  une  belle  place  parmi  les 
hommes  illustres  du  XV I*.  siècle; 
car  il  avait  beaucoup  de  zèle  pour 
sa  religion,  beaucoup  d’esprit  , 
beaucoup  de  savoir  ; il  entendait 
bien  le  droit  et  la  politique,  et  les 
négociations,  la  théologie,  l’hé- 
breu, le  grec  et  le  latin , et  plu- 
sieurs langues  vivantes  (e). 

(r)  Mclcli.  Adam.  , in  Viti.s  JuriscODS.  p, 

334. 

* Cette  <!ate  de  iSqS  e$t  adoptea  par  TiU> 
long,  dans  sa  BibL  sacra.  Mais  Lcduclul 
rapporte  qu’au  bas 'du  iMrlrail  dn  Sainte» 
Aldogoude , gravd  par  Cheyn  en  on 

lit  J Ætat.  tyin.  H serait  donc  ne  en  i5Ao 
ou  154 1 V aurait  vécu  au  deU  de  iSqS.  Ce 
nn'rnc  Lcducliat  rapporte  que  dans  le  Dia‘ 
rium  erudiloriim  Virurttm  memoria  conse- 
crat/<m,  Francfort , 1672,  on  litquVu 

iSyB,  SaintC'Aldcgonde  avait  soixante  an». 

(<f)  Voj'ez  sa  Réponse  âpologétiqiic  au 
gentilhomme  allemand  , init, 

(e'^  Voyez  Verliei«lcn  , iti  Eiogiis  aliquot 
Tlicologorum  , paff  141  et  SiUfucnt^ 
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(A)  IVé  h lirn.rclles.  | Je  ne  TaMii- 
rurais  pas , si  Melcliior  Adam  ctail  le 
seul  <pii  le  dît;  car  je  trouve  ({iril 
joint  cola  avec  mie  fausseté  rpii  me 
potirrail  faire  croire  <|uM  n suivi  de 
mauvais  guides.  11  dtdiitc  que  lu  père 
et  la  mère  de  riiilippc  de  Marnix 
étaient  Bourguignons , et  qirils  sV* 
talent  ruliros  à Bruxelles  (i).  Cola 
n’est  pas  vrai  : Sainte-Aldegondu , ré- 
pondant à un  écrivain  <{ui  Pavait 
nomme  èlranf^er  bourf^ttif^non  , dit  : 
Oncff^ues  nul  de  mes  deuanciers  ne J'til 
natij  de  Jiourf'o^ne.  que  je  sçachcy  et 
que  je  soie  nni , nourri , eslevêy  et  al- 
lié en  pays  de  par  deçà  est  chose  no- 
toire» Comme  pareillement  mon  pere 
jr  a esté  /niV,  nourri  et  alliée  de 
sorte  que  , hormi  mon  père  ^ratui 
et  scs  ilei^ancievs  qui  estaient  de  Sa- 
yoic  y tous  mes  anccslres  et  pater- 
nels et  maternels  ont  este  de  ces 
Paysdias  (a).  Ce  c|ui  fait  donc  que 
j'assure  qu'il  naquit  dans  la  ville  de 
Bruxelles  est  que  VerUciden  le  dit  (3) 
sans  ajouter  aucun  des  mensonges  de 
Mulcbiur  Adam.  Notez  que  M.  Moruri 
en  copiant  ces  mensonges  s'est  ex- 
posé à les  augmenter;  car  il  spécitie 
rjue  les  parens  do  notre  Philippe 
ci  aient  originaiies  tle  la  comté  de 
Jiour^o^ne»  11  faut  que  Swertius  et 
Valère  André  u'aient  |K>int  su  que 
Philippe  de  Marnix  était  né  au  Pays- 
Bas  : celte  ignorance  est  étonnante  > 
puisuii'ils  connaivssaient  cet  auteur 
parties  ouvrages  de  controverse  (4)* 
S'ils  avaient  connu  sa  patrie,  ils  l'au- 
raient mis  dans  le  Catalogue  des  écri- 
vains du  Pays-Bas:  ce  n'est  point  leur 
méthode  d’eu  exclure  les  protestans. 

(B)  Ilrvtourna  eu  son  pays  l'an  i5^a, 

pour  employer  ses  talens au  bien 

delà  religion  rt^ôrmce.3 Comme Ver- 
lieidcn  et  Melchiur  Adam  ont  ignoré 
les  circoDst.aures  de  ce  retour,  il  ne 
sera  pas  inutile  que  je  supplée  ce 
tfu'ils  u'ont  pas  dit.  Sainte-Aldcgon- 
de,  peu  après  tni’il  fut  sorti  des  Pays- 
Bas  Ik  cause  de  la  religion , se  mit  au 

(t)  BrtLXellù,,.  è pnirrUi/'ut  Bur^nmlici» 

concesâerant,  Mf1rl*ior  Adam. , iu  Vit»  JusU- 
coDiullurunx , 333. 

(j)  SaiDtc- Aldrsnode,  Képon^e  a}K>lo(;ctî(]iu* 
au  libeDc  intitulé  Aniidotr , /u/io  A 5 fcnv, 

(3)  VvtLvidcn,  7n  Elog.  prarstantium  aU<|uut 

Theulo^;. , i.|t. 

(4)  fis  rn  font  iwiiUon  en  parlant  ttr  Mirhct 
lUiu*  et  du  jrsuite  Jrau  Davitf,  </m  ont  êortt  Con- 
tre le  jiVur  dr'Saiuttf-AHi'tcmdr. 
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service  de  l’électeur  palatin:  mais 
Guillaume,  prince  d'Orange,  rayant 
j ii(|lpropre  u ses  des^cins,  le  demanda 
.1  l’électeur  ; ce  que.  lui  fut  accordé 
pvcmicrrmenl  pour  deux  mois , et  puis 
pour  deux  auli'es  , et  Jinalemenl  pour 
aussi  lotif*  temps  qu'il  en  aui'oit  be- 
soing  y SG  rcsct't^anty  le  «lit  électeur, 
de  le  pouvoir  rapncllcr  quand  il  t*on- 
ihvit  lH).  Sainte- Aldegoude  fait  ce  ré- 
cit aliti  de  montrer  <{u'il  ne  suivit  le 
Tirincc  d’Orange,  que  comme  son  mi- 
nistre et  sef'viteur  particulier  y et  non 
comme  membre  des  ICtmtsow  pour  j’t/i- 
gerer  en  l'administration  des  affaires. 
Si  donc  , continue-t-il , )V<<  e'slt^m- 
ploie  aux  affaires  publiques  soit  souhs 
le  nom  et  commandement  de  messieitrs 
les  Etats  ou  autrement  y ca  toujours 
esté  a son  instance  et  pour  lui  rendre 
Vobeissance  que  mon  premier  maistre 
m^avoit  commandé.  Suppléons  aussi  ce 
qu'on  o'a  point  dit  touchant  les  per- 
sécutions qu'il  avait  soiilfertcs  avant 
qu'il  se  retirAt  en  Allemagne.  Je  fus 
contraint  y dit-il  (6),  d'entlurer  pro- 
scriptions y bannissemens  y exily  perte 
de  tiens , haine  et  opprobre  de  tous 
mes  amis  et  parens  : et  ftnaÜemcnt  la 
prison  d'un  an  toubs  le  ducq  d'Alve , 
et  le  commandeur  Heqttezenes  : du» 
rant  laquelle  je  fus  pour  le  moins  trois 
mois  qu  'a  clutsquà  soir  je  me  recom- 
mandai à Dieu  y comme  si  c'eust  esté 
ma  iierniere  nuict , sachant  que  ledit 
dueq  d'yilue  avait  y par  deux  fois  y 
ordonné  de  me  faire  mourir  en  prison. 
Notez  qu'on  lui  avait  objecté  que  la 
duchesse  de  Parme  avait  été  sa  maî- 
tresse : il  ré[)ODd  (7).  que  de  sa  vie  il 
ne  songea  à se  mettre  au  service  de 
çette  dame,  ne  hanta  jamais  sa 
cour,  veu  quil  s'estoit  tenu  par  l'es- 
pace de  six  ans  , depuis  son  retout'  tle 
Geneve  jusques  au  commencement 
des  troubles  y comme  caché  soubs  la 
croix  des  persécutions  y qui  estoient 
alors  très  aspres. 

(C)  ...  Ce  fut  moins  par  so'H  épée 
queparscsparoUs.1  Melcbior  Adam  , 
qui  m'a  foiimi  presque  tout  le  corps 
de  cet  article,  sera  ici  mon  garant. 
()/u)  in  /oco,  dit-il  (8),  non  tamjbr- 
titer  gei'endo  quant  inùtationc  Cy- 

(5).  SftintivAldfrgnQde,  I\c|>oa»c  a pol(^{â|jqu«  , 
Jültù  D 3. 

(Ç)  Fm  iiirtne , au  feuilUt  d'aprtt  B 5. 

[»)  Là  mrme . ydio  I)  5. 

(8)  Mvlrh.  Adam.,  in  Vitis  Juriaconsultonin  , 
poy:.  333.  • 
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nox,  cordalc  loquendo  , non  juistrc-  et  comme  on  crai^it  fju’iiii  tel  pri- 
mum  palriœ  libertalis  propujfnalorem  sonnier,  (|ui  leur  était  si  nuisible  , ne 
.\e  declaravil.  11  saTait  e'erire  et  par-  reeftt  un  fort  mauvais  traitement,  le 
1er,  et  il  avaitderAmlc  et  de  l’esprit,  prince  d’Oranpo  leur  lit  dire  (pi’il 
C’est  par-là  principalement  que  ses  userait  de  représailles  dans  la  dernière 
services  furent  mémorables.  Ce  fut  égalité  contre  le  comte  de  llossu  (i6). 
lui  qui  dressa  le  formulaire  de  la'fa-  1,’année  suivante,  Mondragon,con- 
meuse  confédération  de  l’an  i5()6,  par  traint  de  capituler  à Middelbonri', 
laquelle  plusieurs  gran<ls  seigneurs  olfrit  de  faire  élargir  Sainte-Alde- 
.<lcs  Pays-Bas  s’engagèrent  à s’opposer  gondc  et  trois  autres  prisonniers 
à l’inquisition  (ç)).  Bréderode,  qui  pourvu  que  la  capitulation  qu’il  de- 
fut  le  cbef  de  celte  ligue  , l’en  fit  le  mandait  lui  fut  accordée.  A'e  apud 
trésorier  général  (lo).  Sainte-Aide-  Hequesonium  effecluruiit  ui  captivus 
gonde  fut  l’orateur  du  prince  d’O-  Alde^undiiis  (quodavebalOranghis) 
range,  l’an  iSqt , dans  l’assemblée  de  tresq'uc  insuper  alii  Aldegundnarbi- 
Dordrecbt,  composée  des  députés  de  iraiu  jvmiUerentiir  in  Zelandinm  in- 
toiites  les  vüles.  11  y barangua  forte-  tra  sex  menses  (17).  Cet  accon{  fut 
meut  sur  les  malheurs  de  la  patrie,  accepté  et  exécuté.  Je  le  remarque, 
il  y fit  prendre  lu  résolution  de  afin  de  faire  connaître  la  considéra- 
s’opposer  aux  tyrans. /4«/e/ne/uiora-  lion  où  était  notrePbilippedcMar- 
tordomintu  de  Sanctd  Atdegonde  ef-  nix.  11  devait  avoir  le  choix  de  trois 
fusant  de  principis  pio  affecta,  patriœ  prisonniers  qui  recouvreraient  avec 
necessilate  , llispanorian  tyranniile  lui  la  liberté.  Les  États  ledestinèrent, 
ileclamationem ptwuiucial , acciuita-  en  iSBc,  aux  conférences  de  la  paix 
tes  novobello  contra  regem,  regis  ta-  avec  l’Espagne  (18)  ; mais  comme  ils 
mon,  noniine  usurpato,iUaqueat(n).  se  résolurent  à continuer  la  guerre , 
Les  Espagnols  redoutaient  de  telle  sa  députation  ne  fut  qu’un  projet.  ’ 
sorte  cet  orateur  et  ce  négociateur , (Dj  II  fil  une  très-belle  harangue 
que  le  duo  île  Parme  avertit  exprès-  où  il  decrioit  bien  hardinteiula  tyran- 
sèment  ipi’on  l’observât  de  bien  près  nie  espagnole.^  M.  de  Tbou  nous  va 
aux  conférences  de  Colognc,l’an  1579.  dire  quelle  futimpriméc,  etqucl’on 
Monens  intérim  ut  Coloniam  aduen-  y fit  une  réjionse.  Isôù  Alathid  missus 
tantem  Philippum  Marnixium.  ....  Phil.  Marnixius  Santaldegondanus 
-cdulô  ohsetvaret , ab.'  eoque  uti  ab  orationem  miré  liberam  ad  y II  vires 
hominc  impiè  cnllido  sibi  prœcaveret  et  imperii  principes,  qui  aderant  no- 
(la).  Celle  injure  venant  d’où  elle  tiis  maii  habuil,  qtsd  dcplorato  mise- 
stent,  ne  fera  nul  tort  à Sainte-AIdc-  rabili  Bclgii  statu,  et  Albani  Aus- 
gonde  dans  l’esprit  de  mes  lecteurs  inique  tyrannide  acerbis  verbis  exa- 
protestans.  Il  assista  à la  pacification  gitatd  ,~  imperii  opem  imploravit  ; 
lie  Gand  an  nom  du  princajd’Orangc  quippè  commune  Bclgii  cum  imperio 
et  de  la  noblesse  de  llollffide  et  de  periculum  esse,  prceùiritque  fore,  ut 
Zélande , l’an  157C  (i3).  11  fut  envoyé  belli  incendium  niai  sistatur,  se  latins 
à Bruxelles  l’année  suiv.inte  ; mais  il  snargat,  et  Coloniam,  Monastenum , 
ne  faut  pas  croire  ce  que  disent  les  litmLim , aliasque  vicinas  civitates  \ 
historiens  de  l’autre  i>arti , que  ce  fut  quas  ex  Albani  consilio  Hispani  suit 
afin  d attenter  à la  liberté  de  don  jugummitterejampridemdecreverint, 
Juan  d’Autriche  ( i4)*  H fut  pris  par  olim  complectatur,  proindé  rogat. . . . 
les  Hs)iagnols  à la  Haye,  l’an  1673  (i5);  ad  eam  orationem  publicatam  postea 
(g)Sirads,  de  Betto  betsico,  dee.  I,  lit,.  V,  contraria  oratiune  Calidti  Chrysopo- 
pag.  m.  so5.  lytnni  nomine  Lucemburgi  cditd  res- 

(10)  Brrderodiui  coactorti  nomima  et  Philip-  nonsum  est.  mim  tota  in  exanilonilA 


incm  , igiopm  , pnp.  aqi  , au  aim.  iw.  tu-  ' * / ~ ~ 

(ni  DrOrtu  cl  P,n*rr»u  Cslvinirt.  reformai. . . rebclltone  Occupatuf  (19).  No- 
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en  vers  flamands,  par  Baptiste  Ho-  trouve  : Thèses  alùptot  de  I’'cclesi<e 
varl  (ao),  et  que  celui  f|ui  la  réfuta  atque  F.cctesiasticariim  tradilionum 
s’appelait  Corneille  Loose  (ai)  : 11  xtt'rsfiqt  seu  certanorma item  fie  Sa^ 
était  natif  de  Terf;oii.  Les  Flamands  cvamentoCiTn<e  dominicœ;  liesponsio 
c«naîtront  par -là  le  caraclèrc  du  ad  I^^ItchaëlisBaiiregii  professons  Lo'~ 
déguisement  de  son  nom . ifamensis  jipolngiam  ; F.pistola  co/iso- 

(Et  Pouvsc  donner  au  tluc  <V  Alcn-  latoria  ad  rratres  exules  Brabantosy 
conA  Melcbior  Adam  a oublié  de  t'iandi'os.,  llannonesy  Arlesios ^ altos- 


nous  dire  que  Saintc-Aldegonde  sui- 
vit ce  prince  en  Angleterre,  Fan  i58i, 
et  qu’il  écrivit  aux  Etats  la  fausse 
nouvelle  de  son  mariage  avec  la  reine 
Élisabeth.  C'est  un  exemple  que  M.  de 
Wiequefort  met  devant  les  yeux  des 
ambassadeurs  pour  les  avertir  d’être 
circonspects  dans  les  nouvelles  qu’ils 
écriycnt.  «Quelquefois;  dit-il  (aa) , 
J#  on  ne  peut  pas  même  croire  ce 
» «lu’on  voit,  f^ulit  autridisse  putat. 
a Ij€  sieur  de  Sainte- Alde^onde  y oui 
» faisait  les  affaires  des  Etats  des 
j>  Pays-Bas  à la  cour  de  Londres,  en 
a l’an  1 58 1, s’étant  un  soir  rendu  dans 
» la  chambre  de  la  reine,  la  vit  en 
» conversation  avec  ledncd'Alcii^on. 
» Les  seigneurs  cl  les  dames  en  étaient 
» si  cloignés,qu’ils  ii’y  pouvaient  pas 
> avoir  part  ; mais  tout  le  monde  fut 
» témoin  d’une  action  dont  on  pou- 
^|  vait  former  une  grande  conséquen- 
n ce.  La  reine,  tirant  une  bague  de 
M son  doigt,  la  mit  à celui  du  duc  , 
» qui  sortit  bientôt  avec  une  joie  qui 
» manpiait  sa  satisfaction,  comme 
U emportant  avec  lui  les  arrhes  et  les 
» assurances  de  son  mariage.  Saintc- 
» Aldegondey  nui  jugeait  oette  ac- 
» tion  *^dc  la  uernii  re  importance 
» pour  ses  maîtres , leur  en  donna 
» avis  par  un  exprès  qu'it  leur  dé- 
» pêcha  la  même  nuit.  Le  bruit  des 
J)  cloches  et  du  canon,  et  les  feux 
V ciu’on  alluma  dans  toutes  les  villes 
J»  des  Pays-Bas  , firent  éclater  la  joie 
>»  que  l’on  y eut  d’un  avis  (|ui  sc 
)»  trouva  faux.  La  reine  fît  des  re- 
» proches  à Sainte-Aldegondc  , d’n- 
w voir  donné  avec  trop  de  préripi- 
« talion  unavisdontileAtpus’éclair- 
» cir  et  détromper  dans  peu  d’heu- 
M res.  M 

(F)  I^s  libres  quil  puhha^^  Mctir- 
sitis  en  a donné  le  catalogue;  on  y 

(ao)Mctch.  Adam.,  in  Vili»  Juiisconsullorum, 
ffOfi.  33o. 

(ai)  Plarciii» . «le  Picudonymi#,  i?a. 

(aa)  Wict(ucforl,  Trait/*  «îc  rAinMsMwlrm  . //i*. 
//.  jMf(.  in.  aa8  , aao.  Forn  fliiui  Sli*da,  dr 
MIo  bel*.,  ttyhb.  iy,pa^.  a', S , uil  tinn. 
iSSi.  ♦ 


que  Belgas  petegrinis  in  regionibus  ob  y 
puram  Euangeliidoctrinafndispertos; 
Tractatas  de  cœnd  Domini  adGalUa- 
rum  regis  sororem  f.othanngiœ  duei 
nuptam  ; Contra  liberlinos  ; Apoto- 
gelica  liesponsio  contra  Anonymum 
qufumlam  libertinum  (a3).  Ajoutez  à 
cela  , dit  Mctirsias  , diverses  piè*ccs 
publiées  en  divers  temps  , Admoni- 
üoneSy  TractatuSy  Consilia,  Disputa-^ 
tionesy  Dèclarationes , Consolaüonesy 
Interfïretationes  y et  plusieurs  écrits 
anonymes.  C’était  un  homme  qui  sc 
prqimsait  de  réfuter  les  controversistes 
de  nome,  etdesuscitcrdcscnncmisau 
roi  d’Espagne.  Jugez  si , ayant  le  don 
d’écrire  avec  beaucoup  de  facilité,  il 
ne  sema  pas  à droite  et  à gauche  beau- 
coup de  livrets  sur  les  matières  du 
temps.  11  faisait  alors  ce  que  le  baron 
Lisola  a fait  depuis.  Notez  qu’oo  a 
dit  qu’il  devinait  assez  juste  les  des- 
seinsdes  Espagnols,  ctqu’'ainsilcsalar- 
mes  qu’il  donnait  de  leur  ambition 
n’étaient  point  vaines.  Prtulcntiœ  et 
histotiœ  cognitio  quanta  in  eof tient , 
scriptum  illud  déclarai , in  quo  agit 
de  tfispanorum  scopo  , ad  quem  sua 
ipsi  tela  dirigunt;  qui  monatehiam 
sibi  pnpjîgentes  , nihil  non  ausint. 
In  eodem  tanquam  rates  prognosticis 
politicis}Ê^ilta  prœdixil  : quee  erc- 
nissc  Bmannia , Polonia , GallLi, 
alùvque  jegiones  testantur 

(G).,..  Les  livres  badins  furent  les 
plus  utiles.^  Il  publia  en  flamand  la 
Ruche  romaine  , Alweariunt  toma- 
ntim  y l’an  1571,  et  la  dédia  à Fran- 
çois Sonnius,  évêque  de  Bois-le-Duc, 
f’un  des  principaux  inquisiiciirs  du 
Pays-Bas  (a5).  Ce  livre,  rempli  de 
contes  burles({ucs , fut  reçu  du  jieunlc 
avec  uu  apnlaudissement  incroyable, 
cl  fit  plus  UC  tort  à la  communion  de 
Rome  <juc  n’auruit  fait  uu  livre  sé- 
rieux et  savant.  On  veut  même  qu’il 
ait  donné  occasion  à plusieurs  per- 

()3)  Alliensr  BaUva* , pag.  lAo. 

(14)  Mcich.  Adam.,  JuiUcoiuultonim, 

pitfi.  335.  ^ 

(15)  ihutem,  pag.  3i(»- 
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soimes  de  méditer  profondément  sur 
les  controverses , et  de  se  désabuser. 
Tes  CoUouucs  d’Érasme  avaient  pro- 
duit le  meme  effet.  Hoc  scnpUim 

est  uarietalc  kistoriarum , et  acurninc 
sentcntiaruni  referiissimum  : jocis  fa- 
cetiisque , in  papistanim  theatfales 
nugas  et  fnhuuis  miré  comlitum  : adeo 
ut  lectoiibus  istorum  temporurn  pt\e- 
cipitè  , singularem  atlalerit  uolupta- 
teni  ; et  occasionem  multis  pnvbucrity 
de  jvligione  chs'istiand  scriheogUatuU. 
Et  hic  liber  ut  populari  apptausu  ex- 
ceptas , sic  non  sinefructn  plurimo- 
ram  Ivctus  ; plus  rci  Relgicœ  Uld  tem- 
pestate  in  religiotiis  negotio  pmfuit, 
nuain  cruditi  aliquot  comme/ttarii 
(a6).  Il  composa  en  Français  un  sem- 
blable ouvrage  qui  fut  imprime  peu 
apres  sa  mort , et  qui  a pour  titre  : 
Tableau  des  dijférens  de  la  Religion. 
Il  s'y  donne  des  airs  goguenards  , et 
U y appelle  ^ son  secours  tous  les  quo- 
libets . et  débite  néanmoins  de  bon- 
nes raisons.  Le  succès  de  cet  ouvrage 
ne  fut  pas  moindre  que  celui  de  VAl- 
rearium.  La  plupart  des  contes  sont 
les  mêmes  dans  Fun  et  dans  Faiitrc. 
Une  infinité  de  gens  se  divertirent  à 
Fexamen  de  ce  tableau , et  se  conlir- 
nitrent  par-là  dans  leur  créance, 
plus  fortement  que  par  la  lecture  du 
meilleur  ouvrage  de  Calvin.  M.  de 
Thou  «'approuvait  point  cette  mé- 
iiiode  de  traiter  la  controverse.  J'ai 
uu  ^ disait'il  (37),  Philippe  tU  Mar- 
nix  de  Sainte- A Idegonde  au  siège  de 
Paris , et  ai  logé  h'tns  mois  au  même 
logis  que  lut....  il  était  poli,  mais  ce 
n était  pas  grand' chose.  H était  chan- 
celier de  ùtieldrcs  (a8).  //  a mis  la 
religion  en  rabelaiseries , ce  qui  est 
très-mal  fait.  Le  jésuite  Jean  David 
fit  en  flamand  un  autre  Àhearium  , 
pour  réfuter  celui  de  Saînte-Aldc- 
gonde,  qu'il  appelait  un  ouvrage  très- 
pernirieux  (ag).  Il  savait  bien  que  la 
manière  la.  plus  funeste  d'attaquer 
une  doctrine  est  celle  de  la  toiu*ner 
en  ridicule. 

(H)  Il  nest  pas  jusqu* a ses  chansons 
dont  la  nouvelle  république  ne  retinit 
un  grand  avantage.']  J’eusse  pu  citer 
ri-dessus  Verbeiden  , au  lieu  de'  Mel- 

. (36)  Mrirh.  AJâm.,  in  ViiÎ5  Jtirtsfoasultornm , 
pnt.  3-yî. 

(1^  Ttiiuna , paff.  m.  Sq. 

(m)  J<»  trou  quf  M,  «le  Thou  trompe  rn  c«ri. 

(3^)  lAbrum  pettilrniijtimuin.  Yalcr.  Ao<lr. , 
niblioib.  hel|(. , pti§. 


ebior  Adam,  ({ui  n'a  fait  que  le  co- 
pier ^ mais  j’ai  cru  (pie  cela  était  in- 
différent, pourvu  que  j'indiipiasse 
imc  fois  l’original.  J'en  use  ici  d'une 
autre  manière  : je  rapporte  les  pa- 
roles de»Verhcidcn.  Ab  hoc  riro , 
dit-il  (3o) , eliam  profecta  dicitur  de- 
cantata  ilia  Cai«tti.e5a  composita  in 
laudem  princifis  Guilielmi  IVassavii, 
ad  Relgas  tyrannide  Albani  oppies- 
sos  édita.  (Jme  quidein  canlilena  tia 
scitè  facta,  tta  concinms  rhythniis  mo- 
dulisque  suis  est  attemf^erala  , ut  pie- 
bis  atiimos  mire  ad  principis , liherta- 
lisque  patriœ  amorem  excilaverit.  In 
hoc  igitur  Sanct-aldeuondius  se  aile- 
rumquasi  Tyrtæum,  loties  à Platane 
laudalum , ostendtt  ; nam  ciim  pris- 
cipis  fortissimi  laudes,  hortamenta 
virtulis  , damnorum  sotatia , saluta- 
liaque  consilia  contineat  ; magnum 
ardorcm  defendendi  Pniacipis  pa- 
TAiÆQCE  LIBEKTATIS  pOpulo  injecît  : 
adeo  ut  nihil  illis  temporibus  conve- 
nientius  prodiisse  judicare  liceat.  Il  a 
raison  de  dire  que  rien  ne  pouvait 
être  plus  convenable  aux  circon- 
stancesdu  temps  qu'une  cliao^n  bien 
tournée  remplie  d'invectives  contre 
le  duc  d’Albe , et  d’éloges  pour  le 
prince  d'Orange.  Le  dessein  d'ériger 
en  république  quelques  provinces  du 
roi  d’Espagne  demandait  beaucoup 
de  choses,  et  en  particulier  une  ap- 
plication continuelle  à prévenir  les 
suggestions  de  ceux  qui  pouvaient  re- 
présenter qu’il  serait  prcsquc’impos- 
sible  de  se  maintenir  contre  un  si 
puissant  monarque  -,  que  les  frais  qu’il 
faudrait  faire  pour  lui  résister  sur- 
passeraient indniment  ses  exactions, 
et  ({u'ainsi  on  était  bien  fou  de  dé- 
penser tout  son  bien  plutôt  que  de  se 
soumettre  à 1111  impôt  (3i).  Cent  bon- 
nes raisons  pouvaient  réfuter  cela  , 
et  il  était  important  de  les  inculquer 
au  peuple,  soit  en  chaire  , soit  dans 
les  livres  ; mais  rien  ne  pouvait  au- 
taut  servir  à ce  dessein  qu'uiie  chan- 
son : car  c'est  une  chose  qui  s'impri- 
me dans  la  mémoire,  et  que  tout  le 
mondejusqu'aux  paysan.set  ju.squ’aux 
serymitcsrcpèteul  journellement  avec 
b(’aucoup  de  consolation  et  de  joie. 
Nous  avons  donc  ici  l'iin  des  services 
les  plus  importans  de  Philippe  de 

(2c.)  Vrrhritlen  , in  Etcigiit  «liquol  Tbeologor. , 

pim.  145. 

(3i)  Omiiia  Jahitnt  im  ihevnmn  darent. 
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Marnix.  Cela  inc  fait  souvenir  de  la 
chanson  de  l'EscAladc  , que  les  Gene- 
vois entonnent  le  jour  de  l’anniver- 
saire , comme  un  acte  presqueessen- 
tiel  à cette  ceremonie.  Je  suis  sflr 
qu’au  commencement,  c’e'lait  la  pièce 
qui  laissait  dans  les  esprits  les  jdus 
vives  impressions  (*) 

(I)  Celte  veninn  des  psaumes  ne  fui 
point  reçue  h l’usage  île  C église.  \ Il 
se  piqua  de  ne  se  servir  que  de  mots 
flamands,  et  il  prit  le  contre-pied  des 
autres  poètes  do  sa  nation , qui  fout- 
raient uans  leurs  ouvrages  une  infi- 
nité de  termes  pris  du  français.  Sa  tra- 
duction était  meilleure  que  celle  que 
l’on  chantait  dans  les  églises,  mais 
elle  ne  la  débusqua  point  pour  cela. 
C’est  ainsi  qu’en  France  la  vieille  ver- 
sion de  Marot  et  de  Théodore  de 
lÜèze  s’est  maintenue  contre  celle  de 
M.Conr.art, que  quchpies-uns  voulaient 
introduire.  Citons  Melchior  Adam 
(3a)  : Idopus  hactenus  aliquolies  ty- 
pis  publicatum,  sed  nunquam  enm- 
muni  concionatonim  censensu  est  re- 
ceptum  : cüm  contra  versio  alterius  à 
Int  millitus  edisealur.  Nimiritm 

Pro  captu  tectoria  habent  stu  f«U  Ubclli. 

Je  vais  vous  donner  un  passage  qui 
vous  apprendra  que  I’hili[>i)e  de  iMar- 
nix,  pour  mieux  introduire  sa  ver- 
sion , retint  autant  iiu’il  lui  fut  pos- 
■sihlc  la  forme  de  celle  qui  était  déij 
eu  usage.  M.  Conrart  se  servit  de  la 
même  précaution  ; mais  tout  cela 
fut  inutile  (33)  : on  était  trop  ac- 
coutume aux  traductions  usitées.  /4n- 
te  eomplures  annos  displicuit  non~ 
nullis  apud  llcigas nimius.ille  h textu 
Scriptural  per  laxiores  paraphrases 
inetricas  l'ecessus  ; prirserlim  psalmo- 
riini  Dathcni , qui  ex  psalmis  gallicis 
Maroti  et  Uc/3:  expressi  erant.  V ersa- 
rit  hœc  cura  inter  alios  nobiliss.  Mar- 
nixium  luontis  Sanct-Aldegondis  Do~ 
minum  ; qui  proptereh  noram  para- 
jihrasin  rhythmo  metricani  composait, 
siivplus , lineis , syllabis  , cum  Da- 

(*)  M.  Ba^le  ne  dit  p«a  qnc  Théodore  de  Bcie  » 
rUnt  fort  virui  , lit  U cbanaon  aiir  l'eacali^e  d« 
Genève.  RhM.  ctiT. 

(3a)  Melch.  Adam.,  m Vitis  Juritconsulloriim, 
335. 

(33)  Solft  que  l'/gUfe  lie  Genève  et  plusicurt 
autres  ont  en^n  quitte  l'ancienne  version  des 
ptaumes^  mais  que  les  wallonnes  ont  ré- 

solu de  la  garder.  Vores  fa  remarque  {\*)  de 
Varticle  M**ot  , A*,  pug,  3atj. 
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theni  p.>iolmis,  pari  passu  euntentj  ut 
cum  iilis  in  tempUs  cantarif  aut  fa- 
dit’,  iis  subslitui  posset.  Sed  cUm  Da* 
iheni  psaimi  jam  memorid  h pleris- 
que  tencrenlury  non  dderunt  eccle- 
siœ  , qitomodo  commodè  et  absque 
nliqnà  commotione  plebis  ecclesiasti- 
cœ  in  publicis  sacris  hic  quidqtiam  lo- 
co  mopcn  posset  (34)* 

(K)  Uneful  pointa  cotivert  des  coups 
de  la  medisance.']  On  en  peut  voir 
(les  crhanlillons  dans  les  paroles  (|iie 
i’ai  déjà  rapportées  du  père  Strada. 
Niais  voici  un  trait  plus  perçant.  Ce 
jésuite  .ayant  narre  que  Sainte-Alde- 
gonde  était  Tun  de  ceux  qu'on  avait 
chargés  de  sc  s.iisir.  de  don  Juan 
d'Autriche,  ou  par  ruse,  ou  de  vive 
force , ajoute  : Quod  sanè J'acinus  ctsi 
non  abhnrrebat  a reliqud  uitd  aut  yfl- 
de^undii  hominis  ignominiosissimè 
nequam  , qui  Caldnnm  puer  docen- 
tem  audierat , senex  jam  alios  ipse  do~ 
cebat  : aut  Hesii.,,,  iamen  an  illi  rc 
ipse  moliti  hoc  si/U,  ut  jlnsttiacus 
multis  auûioribus  existimadt....  aj"- 
firmare  non  ausim  (35),  J'ai  un  livre 
"qui  fut  imprimé  à Cologne  l'an  1673 
sous  ce  titre  : De  Ortu  et  Pmeessu 
cnldnianœ  Reformationis  in  Betgio:  in 
quo  exhibentur  pacia  etjrrdera  ibi- 
dem inita,  et  demonstraturnullam  eo- 
rum  arejormatoribus  hubilarn  e^te  ra- 
tionem,  authore  C.  i5*.  r.  On  y 
dit  bien  «les  injures  à Sainte-AItle- 
gondc  , et  l'on  assure  , entre  autres 
choses,  «pie  pendant  (pi'il  travaillait 
à la  destruction  des  catholiques  du 
Pays-Uas  ù la  «lièlc  de  Worms,  il 
lâchait  (le  persuader  aux  ambassa* 
deurs  de  l’empereur  et  des  électeurs, 
que  l'archiduc  Mathias  avait  été  ap* 
p«’lé  par  les  Belges  afin  d’étre  le  pro 
tecteur  de  la  religion  romaine,  que 
la  guerre  civile  ébranlait  beaucoup. 
Belf’as at'chiducem Maihiam pro  tuen- 
d(i  calholied  romand  religione  ad  Pro- 
dneiarum  regimen  et'oedsse  , prœ- 
sertini  ciim  ilia  inter  ciuiles  hosce  tu- 
multus  magnis  motibus  percelleretur 
(36).  Notez  en  passant  que  l'auteur  de 
cot  ouvrage  fut  découvert  malgré  les 
préi^autions  <|u'il  avait  prises  très- 

(34)  ^i^hcrtuii  Yortiat,de  PoliüA  rcrlc»ia»l. , 
Uitn.  /,  pag.  5sq. 

(35)  S(r«da^  de  Brlln  brlg. . dee.  /,  lib.  /X, 

pa  •.  m.  , SsS  , ad  ann,  ibqqv 

(36)  Dr  Or  n et  Pmrr^«u  calvîu.  ReTonua  în 
Br1j;M  , lib.  If.  sert,  IX , pag.  ^8.  On  ci(«  F/f- 
ti-nfntgartÎM , Ifistûr,  ectles. , part.  3. 
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soigneusement  pour  demeurer  incon- 
nu. On  le  condamna  au  bannisse- 
ment, et  ù la  coiinscatîon  de  tous  ses 
biens.  Il  virait  a Cologne  sous  la  pro« 
tcclion  du  nonce,  en  1G78.  Je  ne  dis 
cela  que  sur  la  foi  du  journaliste 
d'Italie  (37).  Si  ce  qu’on  dit  là  de 
Saintc-Aldegondc  était  véritable,  ce 
serait  un  petit  tour  d’ambassadeur 
qu’il  u'aurait  pas  invente,  et  qui  est 
assez  ordinaire  (38).  J'ai  un  autre  li- 
vre intitule  : Antidote  ouContre'poi’- 
son  contre  les  conseils  sanguinaires 
et  ènueniniez  de  Philippe  de  Alarnix 
sieur  de  Sainte’ A Ide^onde,  contenus 
en  certain  liure  par  luy  mis  en  lumière 
contre  les  zélateurs  spirituels,  qtCil 
appelle  en  son  langage  Geestdryvers. 
Compose  en  forme  tle  lettre  respon^ 
cioe  y par  un  gentilhomme  alleman 
studieux  h la  paix  et  amateur  de  lê 
liberté  belginue.  On  ne  marque  ni  le 
temps  ni  le  lieu  de  l’impression,  ni  le 
nom  de  l’imprimeur j maison  peut  sa- 
voir qu'il  fut  publié  environ  l’an  1 5g8. 
Voici  de  quelle  manière  on  y diflamc 
Sainte-Aldegoiulc  ( 3g).  n Ce  conseil 
)»  me  fnict  espluchcr  voz  actions  de 
n plus  loing,  ([iiaiid  je  me  remeetz  eu 
» moiuoirc,  que  non  sans  cause  les 
)»  Kslatzdc  Hollande  cl  Zeelande  vous 
)i  fyrent  refus  de  l’entrée  en  leur  ju- 
)»  l'isdiction,  lorsque  désespéré  par 
» lé  malhctircuv  assassinat  arrive  à 
» la  personne  du  f«;u  prince  d’Ofango 
» de  haiiltü  mémoire,  et  par  le  inau* 
» vais  succès  de  l’entreprinsc  ù la 
» dique  de  Catiwesleîn , vostre  con- 
» science  n’eslbit  en  repos,  comme 
» vous  dcffiant  de  la  puissance  de 
>»  Dieu»  jiisques  à ce  qu’eustes  forge 
» cestc  belle  rendition  et  pacilication 

d’Anvers  l'an  84»  et  non  content 
» de  ce  service  signale  que  faisiez  au 
« duc  de  Parma»  vous  ne  cessiez  lors 
)»  eu  voz  devises  familières  ;i  trom- 
» petter  les  louanges  de  ce  prince , 
» persuadant  aulcuns  à une  paix  gé- 
>»  ncralle,  pour  tant  mieulz  couvrir 
» vostre  faillie  narticiiliere  pour  la 
» ruine  et  désolation  de  cent  mille 
» paovres  âmes  alDigées,  car  vous 
» vous  présumiez  bien  autant,  que 
» portiez  le  moyen  en  voz  nianebcs, 

{Z'})  Journal  de’T.cUeraii,  1C78, 

Dans  l’extrait  tfu  /im*  de  Oriu  et  Prorejau  , rlc. 

(M)  y (JJ'/*#  la  mnarmir  (H)  de  l'article  UatiAt 
(Guillaume  tiii) , totn.  ///,  ffoff,  a55> 

(39}  Àntidole  , poÿ,  i3  et  i4* 


» par  oA  pourrici  faire  révolter 
**  Icilict  Juc  contre  son  maistre  , 
» et  nrocurer  ainsi  une  réunion  en- 
» Ire  les  dii-sept  provinces,  dont  vous 
» vous  vantez  luy  avoir  faiet  <fuelqiie 
» ouverture, au  temps  du  parlement 
» a lieveren,  lorsque  teniez  tant  d’ar- 
» ricreconscilzet  propos  secret  z avec 
>>  luy  en  présence  de  tous  vos  oolle- 
« gués, personnages  vénérables  et  des 
»•  plus  illustres  de  ladicte  ville,  qui 
)>  estoit  un  dessaing  trop  hault  pour 
» vostre  gibbier.Jemetaisicy  la  mai»- 
” conduictc  au  gouvernement 
» d icelle  ville, ou  i^n’a  tenu  qu’à  voua 

a de  la  munir  tris-bien  de  vivres  et 
» niiinîtions  necessaires  pour  soustc- 
» nir  le  siige quelques  aiiuies,  von  le 
U souverain  et  absolut  commande- 
1)  ment  qu’y  aviez  usurpé,  à quoy 
a non  seulement  sa  conservation, 
a mais  (fuasi  de  tout  l’estât  dejicn- 
B doit,  tcsraoingl’csbranlcment  où  les 
B provinccssctrouvercntlors..  . (40). 

a Ce  sage  prince  d’Oraiige  de  baulte 
a mémoire  a bien  preveu  quelques 
a années  devant  sa  mort  de  quel  es- 
» prit  tourbulent  vous  estiez  posse- 
a dé,  ((uand  il  vous  fyst  peu  à peu 
a csloigncr  de  son  conseil  et  reculer 
a de  sa  personne,  de  peur  d’en  ro- 
B sentir  un  jour  qiicbpie  scliee  et 
a mat,  conforme  aux  effeetz  de  ce 
a détestable  conseil,  a 

Il  est  juste  d’enten«Ire  les  réponses 
de  Philippe  de  Marnix  aux  reprorhes 
du  gcntilliomme  allemand.  « Si  mes- 
a sieurs  les  Kstats  Generaux , dit-il 
B (40,  m’aianls  une  fois  refusé  cesle 
n entrée  en  leur  jiirisdiction , non 
a scidement  me  Pont  liberallement 
a permise  du  depuis  , mais  m'ont 
B mesmes  nppcllé  plus  près  d’eux, 
a conversé  avec  moi  par  l’espace  de 
a plus  de  iloiize  ans , communiqué 
a plusieurs  do  leurs  conseils  et  sc- 
a crets , et  mesmes  m’ont  emploié 
a en  lionorabics  charges  , m’ordon- 
a nant  un  bonneste  traictement  en 
a tesmoignage  deleiirbicnveuillancc 
a en  mon  endroicl^  ne  vois  lu  pas 
B que  parce  moyen  ils  m’ont  absnuls 
a à pur  et  à plain  des  blasmes  et 
a faulses  calomnies,  qu’en  mon  ab- 

(40)  T.à  mrrney  png,  i5. 

(41)  Saîntr-Aldegoode,  Rr^ponM  âpnlogi-ti^e 
• un  libelle  fameu»  qui  a «té  publié  paruu  rcr- 
taîn  libertin  • ■Itilti'aTU  ectitillioniine  •llcmaod. 
elc. , folio  P 3. 
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M SCDSO  avoicut  semé  mes  mcsdisnng 
I)  tes  semblables  , lesquels  en  ma 
w presenre  Ti’en  osèrent  oncqnrs  ou- 
9 vi'ir  1.1  bouche?. . . Comment  oses 
#1  lu  interpréter  l’action  de  messieurs 
» les  Estais  contre  leur  intention 
>1  inesmc?  et  me  tournera  blasme, 

» si  en  un  temps  si  diflicilu  et  pér- 
it plex  , pour  aucunes  autres  coosidc* 
» rations  particulières, 'ils  trouvoicnl 
» bon  que  je  me  tinsse  pour  rpicl- 
II  ([ue  temps  absent,  à cause  des  di- 
i>  vers  bruicts  que  Ton  avoit  sèmes 
» de  moi  : estant  impossible  qu’un 
» homme  qui  a telle  charge  <{tie  ja- 
it  voie  sur  leshra»,  puisse  contenter 
Il  tout  le  monde  de  tant  plus  qu’ils 
Il  .scavoient  tres-hien  que  l’on  avoit 
» faulsement  semé  de  moi , que  j’a- 
>•  voie  cmpcschü  que  les  lettres  dé  la 
» royne  d’Angleterre  ne  fussentleiiés 
M à Anvers,  ce  qu’avoit  tellement 
» animé  aucuns  soldats  anglois,  qu’il 
» CO  y eut  qui  jureront  de  me  tuer  : 

U dout  puis  après,  aians  rccogneii  la 
ïi  vérité  du  faict , et  que  j’alloie  mes- 
» me  trouver  la  royne  en  personne 
n pour  me  purger,  ils  cliangcrent 
tf  (l'advis.  Que  st  doneques  messieurs 
n les  Estais , pour  cestc  considération 
» ou  autre  semblable,  ont  trouvé 
» bon  que  je  m’absentasse  pour  c|ticl* 
» que  temps  (car  les  lettres  de  mes- 
» sieurs  les  F.stats  de  Zelande  n’allc- 
» guoicot  aucune  autre  raison,  sinon 
» les  divers  bruicts  <(ui  courroient 
» de  moi)  comment  es  tu  si  impudent 
*>  que  tu  me  tournes  à déshonneur 
» ce  que  m’est  gloire  et  honneur?» 
11  donne  ensuite  une  longue  liste 
des  actions  de  courage  qui  furent 
faites,  ou  par  son  ordre,  ou  par  ses 
conseils  , depuis  la  mort  du  prince 
Guillaume  j ce  qui  montre  que  ce 
malheureux  assassinat,  qui  lui  causa 
un  grand  déplaisir  , no  le  jeta  pas 
néannioins  dans  le  désespoir,  et  né 
lui  fit  pas  perdre  la  tramontane.  11 
donne  un  détail  de  sa  conduite  pen- 
dant le  siège  d’Anvers  : il  proteste 
qu’il  s’opposa  aussi  long-temps  qu’il 
Int  fut  possible  à ceux  qui  propo- 
saient de  capituler,  et  que  lui  et  scs 
vingt  et  un  collègues  at^oient  toutes 
leurs  instructions  tle  poincl  en  poinct 
par  escrit  (4a),  quand  ils  partirent 
de  la  ville  pour  régler  les  couditions 

(4i)  S«ini^Al(]rgno«1e,  Hr«pon>«  a|x4o{;etjqnc, 
tic.  fjvlio  C a verso. 


de  reddition.  11  dit  qu’il  persuada 
à l’ennemi  , qu’i/s  estaient  encore 
pourt'eus  de  vivt'es  pour  sept  on  huict 
mois  f si  bien  que  monsieur  Richardot 
le  deuxieme  jour  apres  quil fut  e/i- 
irr  en  la  villes  ayant  ueu  Vestat  <iV- 
cclîe,  disait  jamais  de  sa  vie  n avoir 
esté  tant  trompé  11  s’étend  beau* 
coup  sur  sa  justification  à l’égard  des 
louanges  ijiril  avait  données  au  duc 
de  Parme.  Il  dit  (44)  qne  faisant  rap- 
port au  grand  conseil  Je  ce  qui  s estait 
passé  en  capitulant^  il  avait  fallu  qu’il 
expos.1t  les  raisons  que  les  députés  du 
duc  de  Parme  avaient  étalées  pour 
uter  la  défiance  qui  régnait  dans  les 
esprits.  Ils  avaient  fait  uii  long  éloge 
des  vertus  du  duc , et  un  abrégé  de  .sa 
vie,  afin  de  montrer  qu’en  toutes 
rencontres  il  avaitobservé  rcligieiise- 
t^ent  la  foi  des  traite's.  Saiote-AIdc- 
gondc  rapporta  ce  <|u’ils  avaient  dit. 
Vous  allez  voir  un  exemple  de  l’in- 
juülicc  populaire , et  (tu  mauvais 
tour  qiron  donne  aux  choses,  h Ce 
» propos  tenu  en  une  telle  assemblée, 

» et  esventé  par  toute  la  ville,  fut 
V recueilli  et  interprète  de  plusieurs, 
» comme  si  ce  que  j’avoie  récité  de 
» la  bouche  des  ueputez  du  ducq  de 
U Parme,  eut  esté  mon  opinion  : tel- 
» Icment  que  tout  le  monde  e&toit 
» plain  de  ce  briiict,  que  Pavoic  fait 
» résonner  les  louanges  dtid.  ditr<{ 
» jusques  au  troisième  ciel  ; si  bien 
n que  aucuns  ministres,  (mesmes  de 
» ceux  sans  l’advis  dcs<{iicls  je  n’a- 
» voie  rien  faict,  ) m’en  vindrent  fai- 
» rc  une  remontrance  assés  aigre  , 
n voire  quasi  comme  si  j’eusse  renon- 
» cé  à ma  religion  et  à mon  parti, 
n Là  des.sus  je  confesse  (jiic  selon 
» l’infirmité  humaine  qui  est  en  moi, 
» cela  me  picqua  plus  virvciiient 
» qu’il  ne  devoit  : tellement  que  je 
» leur  respondis  avec  quelque  temoi- 
» gnage  (Tindignalion  ....  Et  com- 
» me  je  vis,  que  nonobstant  que  je 
» leur  eusse  donné  contentement , ce 
» bruict  ne  cessa  de  courir  par  toute 
» lu  ville,  et  que  une  grande  partie 
» de  mes  envieux  et  malvcuillans , 
» (lui  par  troupes  se  rctiroient  en 
» Hollande,  en  faisoient  leurs  tro- 
» phées  au  grand  desadvanlage  de 
» ma  réputation  , je  confesse  que 
» j’en  fus  transporte  telleincnl  qu  en 

(4^  /-à  mrmetjoiiu  C î l'erso. 

(4i)  /.tt  mime  y folio  C4* 
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» mon  apologie,  sans  me  souvenir 
>1  c|uci’avoie  récité  ces  choses-lù,  en 
» la  personne  (le  nos  ennemis,  ( eom- 
» me  dit  a este'  ) je  maintins  nuëmcnt 
U et  sim{llcment  c{ue  ce  n’estoit  pas 
» mal  faict  de  louer  en  ses  ennemis 
» ce  qui  est  louable , et  alléguai  plu- 
» sieurs  bonnes  parties  dont  led. 

» ducq  de  Parme  estoit  dou(i.  A quoi 
» je  fus  induit  non  seulement  par 
» l'indignité  desdites  calomnies^  mais 
» aussi  par  la  nécessité  du  temps , et 
» pour  me  veoir,  ensemble  aveeq 
» toute  la  ville  réduit  soubs  sa  puis- 
» sancc  ; combien  je  puis  témoigner 
» en  vérité  ({ue  j’avoie  encor  un  au- 
» Ire  regard  (j5).  » Rapportons  cette 
nouvelle  raison , car  elle  nous  dé- 
couvre une  faiblesse,  un  artifice, 
une  corruption,  (jui  régnent  partout 
et  dans  tous  les  siècles.  « J’ay  tons- 
» jours  esté  de  ceste  opinion,  con- 
» liniic  Sainte- Aldegonde  (4^),  qu’il 
» ii’y  a rien  plus  dangereux  pour  la 
U conservation  d’un  estât  en  temps 
» trouble  et  diflicille , que  de  mes- 
M priser  son  cnnemy.  Car  comme  les 
I*  orateurs  donnent  pour  reigle  à 
» leurs  disripics  ({d’ils  ne  faut  ja- 
u mais  se  figurer  son  adversaire  sot 
i>  on  niais,  ainsi  en  faict  de  guerre 
v il  est  tresdangereux  de  se  persua- 
u der  (pie  son  ennemy  soit  on  fat  ou 
« nnnclialaut  : et  toutesfois  j’en  veoie 
s plusieurs  ({iii  y estoient  portés  , 
» tasebans  de  jiersuader  au  monde  , 
» (pie  le  duc({  de  Parme  estoit  desti- 
M tué  de  toute  {irudence,  conseil  et 
» vertu  en  choses  militaires  : opi- 
» nion  , qui  paraventure  aiiroit  ap- 
« porté  tresgrand  préjudice  aux 
» atl'aircs  do  vostre  Estât,  Messieurs, 
» si  vostre  prudence  en  cherchant  se- 
J>  cours  de  tous  costés,  n’y  eust  pour- 
)i  ven  à bon  escient.  Depuis  mon 
w retour  en  ^clande  , on  ne  m’a 
» giieres  oui  parler  du  ducq  de  Par- 
» me , ni  en  bien  ni  en  mal  : sinon 
» quand  en  estant  reqnis  de  ceux 
« ((iii  avoifnt  puissance  de  me  com- 
» mander , je  leur  en  dis  ce  que 
» j’en  {lensoie  i la  vérité.  Et  voilà 
» quant  aux  louanges  du  ducq,  dont 
» tant  de  gens  m’ont  voulu  accuser , 
« en  ({uoi  je  pense  n’avoir  rien  faict 
U sinon  ce  (jue  le  devoir  et  obliga- 

(45)  /.à  mfme  , verjo  et 

(46)  La  mtme  ^ C 5 


>1  tion  que  j’avoie  au  salut  et  conser- 
» vation  de  la  ville  et  des  églises  ipii 
» y avoient  esté  logées  et  la  nécessité 
U du  tem|is  me  commandait.  » 

On  voit  là  une  grande  différence 
entre  ceux  (|ui  donnent  tout  à l’illu- 
sion populaire,  et  ceux  ({ui  raisou- 
nent  équitablement  et  solidement 
tout  ensemble.  Ceux-ci  se  croient 
obligés,  et  par  la  justice,  et  par  la 
bonne  politique,  à ne  point  dissimu- 
ler l’état  où  se  trouve  l’ennemi,  soit  à 
l’égard  de  ses  forces , soit  à l’égard 
de  sa  valeur  et  de  sa  bonne  conduite. 
Les  autres  veulent  (pi’on  mente  ef- 
frontément sur  toutes  ces  choses.  Ce 
n’est  pas  (lu’ils  no  comprennent  qu’à 
certains  égards  ces  mensonges  peu- 
vent nuire,  mais  ils  aiment  mieux 
en  fomenter  leurs  passions  et  celles 
du  peuple;  et  parce  qu’ils  les  croient 
plus  utiles  ([UC  dommageables , va  le 
naturel  de  la  populace,  ils  ne  veulent 
point  ouïr  parler  de  since'rité  ; et  si 
({uelqii’un  fa  pratique,  ils  l’accusent 
impudemment  de  trahison^ 

Je  laisse  l’apologie  qui  regarde  la 
lettre  écrite  par  Sainte-Aldegondcau 
seigneur  de  Meetkercke , touchant  la 
>aix  générale.  Il  se  justifie  eu  déve- 
oppant  le  fait,  et  en  montrant  le  but 
de  son  intention , et  il  avoue  ({u’on 
fit  t/es  rapports  cornus  là  tiessus  cl 
du  tout  Jaulx.  Je  laisse  aussi  ce  ({ui 
concerne  l’accusation  d’asoir  négligé 
de  pourvoir  de  vivres  la  ville  d’^An- 
vers,  etc.  11  se  justifie  pertinemment, 
ce  me  semble  , sur  ces  points-là. 
Voyons  ce  qui  concerne  le  reproche 
d’avoir  été  exclus  des  affaires,  et  de 
s’étre  rendu  suspect  au  prince  Guil- 
laume. Nous  verrons  dans  sa  réponse 
divers  faits  qui  appartiennent  à son 
histoire.  «'(43)  Comme  apres  la  mort 
» dud.  seigneur  électeur,  et  mesmes 
» a{ires  le  parlement  de  monseigneur 
1)  le  ducq  (48)  frere  du  roy,  je  solli- 
» citai  à grande  instance  {lour  obte- 
» nir  mon  congé,  désirant  me  retirer 
» en  mon  privé  : il  pleut  à Son  Ex- 
» cellence  (49)  me  le  donner  : mais  à 
» condition  que  toutes  et  (juantes 
» fois  ({u’il  me  manderoit  je  seroie 
U prest  à m’emploier  là  où  il  ordon- 

(4^)  SsiDle-Aldcs<(uJe  , UcsponsiT  spoto^rticfue, 
eic.,yü/iü  D 3 verso. 

(4R)  OrsiHi'tUrr  U duc  d" ÀUnçon. 

(4fl)  C'esl^U-^ire  au  prince  d'Oraiige  Guil- 
laume. 
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* ce  que  je  lui  promiii  <lc 

» faire.  El  sur  ceste  proiucssc  il  me 
» voulut  dcpcsclier  preniicrcment  à 
» Bruges  : me  donnant  le  gouverne- 
» ment  d’icclle  ville  avecq  ce  qui  en 
î*  dcj>endoit,(cequefut empescnc par 
J*  ma  maladie,  et  par  les  meuf^es  en- 
» trevenante.sdeccux  qui  appcllereut 
» monsieur  le  ducq  d’Arschot  d’à 
» présent , ) et  après  il  m’envoia  à la 
» ville  d’Anvers,  de  laquelle  il  tenoit 
» alors  la  conservation  comme  deses- 
s»  peree , pour  les  diverses  humeurs 
» qu  il  y avqit,  et  pour  les  animosités 
» qu’on  avoit  faict  paroistre  contre 
V sa  personne,  souns  ombre  (ju’il 
» favorisoit  les  François  ; là  il  m’es- 
» tahlit  au  conseil  cle  Brabant , et 
» bicii  'tost  apres  me  feit  accepter 
» pour  chef  de  la  ville  soiibs  tillro 
» de  premier  bourgiiemaislre,  aiant 
» veu  que  fort  resoliitement  j’avois 
refusé  celui  de  Maregrave.  v 11 
raconte  ensuite  que  ce  prince, un  mois 
ou  six  sepmaines  iXovanl  sa  mort  (5o), 
le  manda  d’Anvers  chez  lui,  an  sujet 
de  la  résolution  d’envoyer  en  France 
pour  demander  du  secours.  « (5i) 
» Depuis  qu’il  pleut  à Dieu  le  retirer 
» SOI,  apres  le  siégé  de  la  ville  d’An- 
» vers  de  i3  mois,  auquel  je  m’estoie 
» giuploie'  par  tous  moiens  possibles 
» pour  la  conserver  au  service  de 
» messieurs  les  Estais  et  des  proviii- 
» ces  unies,  comme  ainsi  fut  qu’il 
» ne  pleut  à Dieu  de  faire  reuscir 
» mes  labeurs  : je  me  suis  de  mon 
»i  grc  déporté  de  toute  administration 
U lies  allàires  ; sans  qu’aucun  puisse 
» diieoiiej’en  aisollicite'aucuneautre 
e soit  directement  ou  obli<|iiement  ; 

X et  beaucoup  moins  que  j’en  aie  este 
X débouté  en  façon  quelconque  , 

X aiant  toujours  prins  plaisir  à une 
X vie  retirée , chaïujiestre  cl  mesna- 
X gere,  jusqu’à  ce  qu’il  a pieu  à 
X nicsd.  seigneurs  IcsKstats  mappcl- 
X 1er  à Leiden , pour  m’cmploier  en 
X uncvocationd’estudessacrécs,  aux- 
X ijuellcs  mes  familiers  vcoient  que 
X j avoie  mes  esprits  bandés.  Cela  est 
X tellement  vrai,  que  cestui  cy  com- 
X me  se  démentant  soi  mesme,  me 
X renvoie  en  mon  jardin  et  terres  de 
X Zclande  pour  les  aller  cultiver. 
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» comme  j’ay  faict  autrefois  une 
« houne  espace  tic  temps  », 

Ajoutons  à tout  ceci  quelques  ex- 
traits de  rainien  Slrada.  Ce  jésuite 
reconnaît  que  Saintc-AldcRoiide  ii'ou- 
Idia  rien  pour  la  défense  d’Anvers.  11 
le  représente  farci  de  mc'tliodes  de 
mener  la  populace  (.Sa).  Ses  adlierens, 
dit-il,  débitaient  qu'ils  savaient  très- 
liicn  que  le  cluc  de  Parme  oUrirait 
des  conditions  raisonnables,  mais 
qu’en  secret  il  avait  promis  au  soldat 
le  ])illage  delà  ville,  j^ddehant  alî</ui 
ciuium  fiempè  ex  jdldegundii  cohorte, 
sibi  exploratum  eisse  , Pannensetn 
principem  ohiaittrum  quidem  condi^ 
tiories  hand  spernendas , eVam  tamen 
stipendiorum  loco  cum  ilupanis  pac- 
tom  esAc popnlalionemurbU  (53).  Les 
magistrats  detacliaient  des  émissaires 
qui  de'bilaient  par  la  ville,  qu’ou 
avait  reçu  des  lettres  de  France  qui 
apprenaient  qii'cntin  le  secours  était 
en  marche  (54).  Cet  historien  observe 
que  la  plupart  des  bourgeois  soup- 
connerentquc  CCS  lettres  avaient  etti 
fabriquées  dans  le  cabinet  de  Phi- 
lippe de  Marnix  (55).  N'est-ce  pas 
nous  le  représenter  comme  une  per- 
sonne qui  employait  tous  ses  soins  à 
conserver  cette  place  ? Ou  ajoute  que 
Saintc-AIdegomlc , ne  voyant  plus 
rien  a espérer,  et  voulant  ménager  scs 
intérêts,  pressa  la  députation  que  la 
ville  voulait  faire  au  duc  de  Parme 
(56).  On  rapporte  le  discours  qu'il  fit 
au  duci  on  assure  (67)  qu’il  eut  une 
conférence  de  quatre  heures  avec  c.e 
prince , à laquelle  les  autres  députés 
n assistèrent  pas,  et  qu'il  insista  prin- 
cipalement sur  rarticlc  de  la  liberté' 
de  conscience,  faisant  espérer  <|ue 
sous  cette  condition  lu  Hollande,  la 
Zélande  et  le  reste  du  Pays-Bas  , sc 

Sourraient  remettre  sous  l’obéissance 
U roi  d’Espagne  , et  qu’il  prenait 
cela  sur  soi.  Ou  prétend  que  le  duc 


(5o)  Sainte-AUlegoaitc , Hopoote  anoloectiqur 

tic. , folio  Ü 

{Si)  Là  iiume,vfno. 


(5i)  dldtgundius  non  cotitumptis  aJhuc  ifuns 
appruHf  callehat  artibtu  IraetatiJn»  muliiünlinis^ 
spargit  in  vutuus  scrivtunun  st  P^ufnu  princi- 
pi.  &tr«da  , Ub.  Fil,  dec.  //,  pa--.  4*3. 

(53)  hl^m  , ibidem , pixg.  4^4* 

(34)  Idem^  ibidem» 

(55)  Pleriffue  galUctn  liUeraj  Antuerpim  no- 
tai  in  Aldegundimioi  vnclattiJiupectabitni» 
ibidem  , pitff.  4^* 

(56)  Consul  AldegutuUiu  ubi  rcniAespemtam 
pnhltenm  vidit , sibt  pri%mtim  considturus  /e^o- 
ttonem...  fwâtinavit.  Idem,  ibidem,  pog.  4i'. 

(5^)  Idem,  tbtdemf  pag.  43). 
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Je  Parme , reieUnt  nette  addition , sc 
servit  J’ime  éloquence  simerveilleiisc, 
que  Marnix  couvint  qu’il  n’avait  ja- 
mais vu  de  prince  qui  parlilt  mieux. 
Enfin  on  raconte  i^u’il  parut  changé 
depuis  celte  confc-rence,  et  plus  en- 
clin à conclure  la  capitulation  -,  et 
qu’il  publia  un  livre  où  non-seule- 
ment il  donna  de  grands  éloges  é ce 
duc,  mais  aussi  il  déclara  qu’ou  ne 
pouvait  point  en  conscience  porter 
les  armes  contre  Philippe  II.  Cet  aveu 
d’ün  homme  si  autorise  dans  le  parti, 
continue  Strada,fitdu  tort  aux  confé- 
dérés, et  leur  rendit  si  suspect  Saintc- 
Aldegonde  , qu’on  l’éloigna  des  affai- 
res. Rapportons  ceci  en  beau  latin. 
Quinetiani  eJito  posleli  libello  , ijuum 
res  ab  Alexandre  patralas , clemen- 
liani  ejus  in  rictos,  in  servandd  fuie 
sanctimoniam , eelerasque  imperalo- 
rias  uirtutes,  liberali  prœconio  cele- 
brUsset  : adjecit  inter  alia,  Sumi  ad- 
vcrsùs  Philippum  regem  arma  subdi- 
tis  populis,  integr-Icunscicntiâ  , ne- 
qiiaquàra  posse.  Quœ  sgnè  confessio 
non  teinerè  inter  loquendum  prompta, 
sed  litteris  ad  memoriam  contestata  , 
ut  erat  hominis  authoritate  inter  suos, 
et  caluininnd  sapientid  longé  claris- 
simi , fœderatorum  caitsœ  momenti 
plurimum  abrogavit , ipse  suis  offen- 
sus  inuisusque , regendam  ad  rempu- 
hlicnm  postea  non  accessit  (58)* 

(L)  On  se  plaignit^  de  ce  qud  pous- 
sait messieurs  les  Etats  h persécuter 
les  sectes.]  Je  l’ai  dit  plus  d’une  fois , 
l’occasioum’en  ayant  été  donnée,  qu’il 
n’y  eut  point  de  plus  Hcheiix  contre- 
temps pour  les  écrivains  de  la  com- 
munion protestante,  au  XVR.  siècle, 
que  la  nécessité  où  ils  se  crurent  ré- 
duits d’exhorter  le  magistrat  à la 
punition  de  l’hérésie , penttant  qu’ils 
trouvaient  étrange  que  les  princes 
catlioli<|iies  persécutassent  les  pro- 
testans.  En  cfl’ct , leurs  propres  rai- 
.sons  étaient  alléguées  contre  eux  , et 
ils  ne  pouv.'ûent  guère  se  débarrasser 
qu’en  supposant,  comme  font  tous  les 
partis,  que  leur  doctrine  était  véri- 
table. Saiiite-Aldegonde  devait  être 
plus  embarr.assé  que  beaucoup  d’au- 
tres, puisqu’il  avait  employé  tint  de 
voyages,  tant  de  discours  et  tant  de 
livres,  pour  un  étal  qui  s'était  sous- 
trait à la  domination  espagnole,  afin 
descdélivrer  du  joug  de  Viiiquisition. 

(5It)Stradi , iih,  7'Ily  tU-c,  4^3* 
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Que  n'avait-on  pas  à «lire  quam]  ou 
le  vit  exhorter  le  souverain  île  ce 
m^me  état  a exterminer  cerlsiine.s 
sectes?  Vous  allez  voir  une  preuve  <te 
son  embarras.  Il  suppose,  i®.  t^u’on 
ne  lui  reprocha  que  ceci:  (69)  Il  est 
plus  que  temps , mes  nobles  et  véné- 
rables seigneurs  , que  vous  rec’ardicz 
iîe  dejendre  en  ce  monde  l’honneur 
de  Dieu  entant  que  vous  désirés  quil 
pi'enne  de  sa  part  soubs  sa  protection 
le  bon  estât  du  pais,  a®.  Que  l’ Anti- 
dote que  Tou  opposa  à cc  conseil 
consiste  en  ceci  : « Il  faut  vivre  avec 
» les  vivans^  et  laisser  chascun  croire 
i>  h sa  mode  sans  nostre  soinq,  et 
M sans  alteration.  Permitte  Divis 
U cætera.  » Il  cite  la  page 9 et  la  page 
4i  dePAnlidote;  maisil  ya  danscette 
page  9 une  clause  qu'il  a omise.  On 
lui  reproche  de  s’élrc  servi  des  ter- 
mes de  supprimer  et  du  tout  anni~ 
chiler  ce  venin  mortel.  On  ajoute  (60) 
qu'il  a trouvé  fort  étrange  quily  ait 
encor  des  hommes  si  tendres  de  cœur 
qui  mettent  en  dispute  si  le  magistral 
doibt  mettre  la  main  h punir  par  ex- 
terieures  et  corporelles  punitions  et 
amendes  V insolence  commiseau  5en'ire 
de  Dieu  et  de  la  foi.  Ce  qu'il  suppri> 
roc  , ce  qu'il  fait  semblant  de  croire 
qu'on  ne  lui  a pas  objecte , change 
IVtat  de  la  question,  et  en  c'cartc  cc 
qu'elle  a de  difllcile.  La  bonne  foi 
permet-elle  de  semblables  procédu- 
res? Pcrmct-cllc  de  réduire  l'Anfidotc 
à une  simple  proposition  de  la  page 
4f  , sans  considérer  plusieurs  argu- 
raens  solides  qui  la  précédent  ? Disons 
qu’en  un  autre  endroit  de  son  ouvra- 
ge (61)  il  examine  ce  qu'il  avait  sup- 
prime au  commencement.  Cet  exa- 
men sent  son  homme  bien  embar- 
rassé. 

Notez  qu'il  y avait  bien  des  années 
qu'il  en  voulait  aux  enthousiastes. 
Voyez  la  lettre  qu'il  écrivit  à Théo- 
dore de  fiéze,  le  10  de  janvier  i506 
(Ca). 

(M)  On  observe  quil  aimait  la  Janse^ 
et  que  cela  peut  réfuter  les  sct*upules 
des  précisistes.]  Voyez  Scboockius  (63) 

(5^1  Ssinte-AMegondc  ^ hespooM*  apnlAgetk}ue, 
folio  A 4. 

(60)  AotiHoU.  pug.  10. 

(tii)  AMegoode , {'etgoiufl  ipo\tigHit\nr  ^ foiio 
C 5 rt  tetf. 

(fil)  C'est  ta  . parmi  les  Lettres  de  Dite. 

(f>3)  ScUotxliiis , rxrnil.  XXllf , 

«ffit.  io*4®.  V 
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qui  a inséré  dans  l’un  de  ses  livres 
une  lettre  que  Sainte  - Aldeconde 
écrivit  en  i,'ir>7  à Gaspar  Verlieiden  , 
célèbre  ministre  flamand  (G}).  Cette 
lettre  m’a  paru  trés-judicieuso.  J’en 
tirerai  deux  ou  trois  choses  qui  sont 
awez  singulières.  L’auteur  assure  que 
bien  des  gens  étaient  si  choqués  de 
ce  que  l’on  condamnait  la  danse  dans 
l’église  réformée,  que  cela  les  dé- 
tournait de  se  ranger  èsa  communion, 
et  que  plusieurs  se  guérirent  de  leur 
haine  lorsqu’ils  surent  ses  sentimens 
et  sa  j)ratique  l.à-dc.ssus.  11  infère  de 
là  qu  une  morale  trop  rigide  sur  cet 
exercice  corporel  était  «candaleuse  , 
bien  loin  d’ètre  édiliante  (C5).  11  dit 
que  le  prince  (66)  même  fut  extrême- 
ment scandalisé  d’entendre  dire  que 
l’on  ne  pouvait  danser  aux  noces  sans 
encourir  les  censures  de  la  discipline. 
Il  croit  i|u’aux  Pays-Das  la  danse  est 
louable  et  bonne  , parce  qu’elle 
empêche  fpi’après  le  repas  on  ne  se 
porte  à s’enivrer  ou  à jouer  (67).  11  se 
console  d’avoir  perdu  sa  réputation 
auprès  des  zélés;  car,  dit-il,  je  ne  la 
fais  consister  ^ue  dans  le  solide  des 
choses , et  non  pas  dans  la  surface. 
Existimationis  certù  {quant  ut  miki 
apud  pios  omnes  amissam  hoc  facto 
case  autnmas  ) ratinnem , ego  ntin- 
qu'am  in  tvrum  externarnm  umbris , 
sr<l  in  ipsis  rébus  pnsitam  esse  statut 
(68).  II  approuve  néanmoins  la  con- 
duite de  l’église  de  Genève, qui  ]>ar  l’in- 
terdiction de  la  danse  avait  aboli  plu- 
sieurs dére'glemens  sales  où  l’on  tom- 
h.iit  tous  les  jours,  la  coutume  de  ces 
quartiers-là  étant  de  mener  de  nuit 
les  jeunes  filles  au  bal  deçà  et  del.'i , 
et  de  les  tourmenter  par  des  gesticu- 
lations très-impures.  Il  ne  croit  pas 
qu’on  puisse  assister  sans  crime  à lUa 
tel  spectacle  ; tant  .s'en  faut  qu’il  soit 
peimi.s  d’y  être  acteur.  Scs  expres- 
sions étant  bien  plus  fortes  et  plus 
étendues  que  les  miennes , je  les  mots 
ici  en  faveur  dè  ceux  qui  entendent 

(fikj)  C'rtt  la  T.f^.  thi  //•.  tome  ties  RpUto^K 
illiutrinm  Rrlgftrnnw 

(65)  Fiaitècênseo  non  modo  ntMam  esse  in  hdt 
importun4  moroiitate  , et  revoemd  ad  humante 
aptnionis  placUum  censurd^  trdificationem  ^ se  J 
incredihUe  eüam  seanJalum.  Scboock. , p.  3i8. 
(06)  Je  croit  qu'il  parle  du  ^rtric#  d’Orange. 

(6^)  Tmù  verh  kit  lacis  itutetat  durerim  choreat 
qttte  post  efmias  nd  sttienda  ehriosorutn  pocida 
tnhihendosve  aleatorum  ludos  , agiUinlitr  cum 
Jructu,  Jirhnock. , thideniy 

/htileitt  _ pag.  3iy, 


le  latin  plil  facilement  que  le  frar/- 
çais.  J’en  use  ainsi  en  mille  renoonlre» 
par  une  semblable  raison.  Ut  rgo- 
(seneuates  nteriio  /nutitineios  censcam 
fjui  turpissima  detlecora^  <ittce  nuotUlic 
sint;  fronte  committebantur,  hoc  uno 
intcnUclo  , t^uasi  tenedid  hipenni , 
i*^sccucrint,  tSed  illis  crut  usitntissi- 
muntf  qttod  et  hodiè  est  mullô  fre- 
fjiteniissimum  , apud  Burgundos  , 
Sabaudos  f atque  omnes  Allobroges  ^ 
et  multos  eluitn  Gallos  ^ puelltis  wU*- 
gines  intempestM  nocte , sine  ullo 
custode  , ad  cKoreas  , quoctinquè 
^client  alAucere , et  quamdiii  \»clLent 
in  jctflissimU  atque  ohscœnissimis  ges-' 
ticitliiiionibus  ^ quos^is  anni  tempove  , 
5(Vïe  ulUi  propk  intemtissiot^ , prœ- 
textu  chorearum , usqne  ad  nauseatn 
fatigare.  Quos  ego  mores  uel  inspec- 
tare  J nedUm  exemplo  comprobare , 
nefas  esse  durerim  (69). 

On  ne  saurait  donner  trop  dMlogcs 
à la  discipline  des  eglîses  réformées 
qui  condamnèrent  la  danse,  et  Ton 
serait  ridicule  si  l’on  prc'tcudait  que 
IcsiuinutreslabUmèrcnt  précisément 
comme  une  adresse  de  marcher  ou  de 
sauter  en  cadence.  Elle  est  sous  celte 
notion  une  chose  tout-à-fait  permise, 
ni  bonne  ni  mauvaise  moralement 
parlant.  Mais  la  manière  dont  elle  se 
pratiquait  donnait  lieu  à mille  dés- 
ordres, et  dans  la  chambre  même  du 
bal  elle  ne  pouvait  servir  qu’è  gilter 
le  cœur,  et  à livrer  une  guerre  dange- 
reuse à la  chasteté.  Le  proverbe  qui  a 
couru  à l’égard  des  cloîtres, 
rïf«:r  comme  le  retour  de  matines  (50), 
en  jiouvail  produire  un  autreavcc  un 
petit  changemeut , </a/i_^*e7ieux  comme 
le  retour  au  bal. 

Pour  cocdirnierce  aiie  j’ai  dit  que  t 
la  discipliue  des  églises  frauçaiscs 
condamna  la  danse  avec  beaucoup  de 
raison,  je  citerai  ((uclquc  chose  a'iin 
livre  qui  fut  composé  par  Lambert 
Daoeau , si  je  ne  me  trompe.  L’auteur 
soutient  (71)  que  pour  gdter  toutdc 
paillnnlises,  le  diable  n* inuenta  jamais 
plus  beau  moyen  que  la  danse  ; « Car 
« si  la  seule  rencontre  de  l’homme  à 
M la  femme  peut  bien  avoir  celte 
» forcé  par  le  regard  des  yeux  de 

(6i|)  Sclioork. , rxert-iu  XXIII,  pçg.  3io. 

(70)  o/es  PiMiuirr,  Rrclirrrlic*  fir  U France. 
lir.  Vni , ckap.  XXXIII,  pag.  m. 

(71)  Traité  Dao»e« , chap.  X,  pag.  3n  de  la 
troisième  édition  qui  est  telU  de  |58S. 
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» tlonncr  le  feu  aiijt  convoiliscs,  si 
» les  seuls  devis  de  paroles  lubriques, 

» ou  chausons.  folies , si  les  seuls 
» attouebemens,  comme  nous  n’en 
» avons  tjue  trSp  d’exemples  tous  les 
» jours  ; l’on  peut  juger  les  grands 
>'  inconvc'niens,  quand  toutes  ces 
>•  choses  concourent  ensemble  en  un 
>*  lieu  , en  mûmes  personnes,  et  cn- 
” core  les  cœurs  n’e'tant  là  que  pour 
>'  se  donner  du  plaisir.  Or  tout  cela 
” se  trouve  à la  danse  tout  à la  fois  : 

>>  tellement  que  l’on  peut  dire  de 
» la  danse,  que  c’est  une  composi- 
» tion  ou  sirop  magistral  de  toutes 
» sortes  de  poisons , que  le  diable 
» a invente'  , avec  un  plus  grand 
U eflbrt  pour  frapper  les  cœurs , 
w y eteindre  la  crainte  de  Dieu  , et 
« les  faire  brûler  de  toutes  ordes  et 
» vilaines  cupidite's  ; que  c’est  un 
» appât  fait  aux  yeux  , aux  oreilles, 
» bref  à tous  les  sens , aGn  de  les 
» séduire,  et , comme  par  une  com- 
i>  mune  conspiration  , leur  faire  cn- 
» semble  cueillir  et  porter  dedans 
U l’tlmc  le  péché.  Là  , plus  qu’en 
» aucun  autre  lieu,  les  cœurs  rclà- 
» chés  nagent  en  leurs  pleins  désirs 

» et  gaillardises  Là,  les 

» j'eux  de  chacun  peuvent  choisir , 
i>  )usques  entre  les  bras  de  leurs 
» maris  ou  de  leurs  mères  , celles 
))  que  bon  leur  semble , c’est-à-dire 
» celles  où  les  adressent  leurs  con- 
» voitises  ; et  celles  que  les  j'eux  ont 
» choisies  , les  mains  les  lient  \ et 
U comme  déjà  saisis  et  jouissant  de 
» leurs  désirs,  les  baisent,  les  em- 
» brassent , les  promènent  ; les  jeu- 
» nés  hommes  s’efforçant  de  se  mon- 
» trer  dispos  et  gaillards  à faire  la 
» fête  , et  caresser  celles  qu’ils  tien- 
u lient,  de  mille  tours  et  approches  j 
» et  celles-là  ne  rendant  moindre 
Il  peine  à leur  répondre  de  même. 
U En  la  voltc,  il  y aura  des  artifices 
» ordinaires  pour  faire  bondir , et 
U lever  si  haut  celles  que  l’on  tient , 
» qu’aux  yeux  de  la  troupe  se  dé- 
))  couvrent  et  prostituent  les  grèves  , 
» lcstymbres(j3),jusquesà  lacuisse, 

Là  mrme  , 38  , 

(«tS)  J»  n'ai  pu  trouver  dans  tel  dictionnaires 
ce  mot-la  au  sens  tju’ilduit  avoir  en  cet  endroit-ci. 

f Le  mot  de  pmirrAil  bien  ai^ifîcr  ici 

/•enou;  j*entci«d»  K<’nou  jarrrié  ücmous,  ü'ita  ru- 
ban noué  ea  Ruise  de  futiUuge,  à la  manière  dont 
peiil-^lre  qiiclfufa  coqutiltrK  s«  jarreuient  pour  le 
bd.  Un  genou  jarreté  de  la  sorte  a de  l'air  d'un 


sans  honte.  Le  bal  aura  ses  p.assa- 
» ges  , ses  revues , ses  rapnrwhes , et 
U la  rencontre  les  œillades  , les 
caprioles  , les  gaietés  redoublées  , 

fpour  témoignages  de  cœurs  vo- 
ans  d’aise  de  se  revoir  si  près  de 
leurs  désirs.  Chacune  sorte  de  ilan- 
se  donnera  là  des  inventions  de 
» plaire  , de  voir , de  toucher  plus 
» privément.  Et  se  feront  toutes  ces 
» choses  avec  cris  et  huées  , avec 
» visages  rians  et  brùlans  d’aise  \ 

» avec  tous  indices  de  cœurs  s’eni- 
» vraot  à pleins  traits  de  tous  plai- 

» sirs Et  ces  inconvéniens  ne 

» seront  pas  seulement  pour  ceiixc(iu 
Il  dansent , mais  pour  les  autres  qui 
» y seront  présens  , ayant  là  devant 
» soi  les  femmes  , tous  les  jeunes 
» hommes , avec  toutes  gaillardises 
U et  souplesses  : les  hommes  pareil- 
» Icmcnt , les  femmes  et  illlcs  se  dé- 
» couvrant  et  folâtrant  avec  telles 
» façons  de  hardiesse  et  gaieté.  Là  , 
» que  peuvent  les  yeux  et  les  oreil- 
» les  (c’est-à-dire  Te  diable  usant  de 
Il  ces  organes)  en  personnes  oiseuses. 
Il  pleines  de  viandes , et  béantes  à 
Il  cœurs  ouverts  après  les  plaisirs 

Il  (ç4)  ? Mais  prenons  le  cas 

U que  tel  ou  telle  danse  , ciui  ne 
» sentira  rien  en  son  âme  de  ces 
» pointures  et  désirs  tendant  à mal  j 
U il  n’est  pas  assuré  pourtant  qu’un 
Il  autre  n’en  sentira  non  plus  à son 
Il  occasion  ; car  c’est  faire  toutes 
Il  choses  qui  peuvent  provoquer  les 
Il  convoitises  ; et , comme  dit  qiiel- 
II  qu’uii  (*)  en  cas  semblable,  c’est 
))  présenter  le  poison  à qiiiconipie  le 
U voudra  prendre  et  avaler.  Or  ne 
» s’en  trouvera-t-il  <|ue  trop  eu  cet 
U abandon  de  plaisirs , et  après  un 
» bam|uet , la  chair  ayant  ses  aises  , 
» inii  y seront  disposés.  La  tille  sera 
» clioi.sie  pour  être  menée  en  la  dan- 
II  se  : c’est  déjà  assez  pour  lui  faire 
Il  craindre  d’avoir  là  été  en  état  qui 
Il  ait  remué  quelque  fol  désir  en  ce- 
II  lui-là  <)ui  l’enlève  d’entre  les  au- 
II  très.  Mais  l’ayant  déjà  choisie  , 
Il  quand  il  la  baise  si- tendrement  , 
Il  qu’il  la  caresse  de  tant  de  tours  et 
U de  gambades,  (|u’à  mesure  qu’elle 
» danse  , l’autre  s'échauffe  à reJou- 

timbri’'  cmpanâclié , romme  oa  ca  voit  plusieurs 
ilao»  les  livres  d'armoirirs.  Ksm.  CliT.j 
(~4)  Traite  àcs  Danses  , pft£. 

(*)  J/ivme. 
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allcchemens  tlu  monde  plus  que  la 
pieté  que  ^ous  avez  mcée  avec  te  tait, 
Louis  Vives,  catholir(uc  romain  , 
avait  suivi  les  m<^mcs  maximes  que 
Lambert  Daneau  a ëtalt^cs.  Je  le  cite 
selon  la  version  française  île  Pierre 
lie  Changy  ; « Nous  avons  en  noz  ci- 
» icz  chrestiennes  cscolles  pour  a|>* 
» prendre  a dancer  , que  l’on  per- 
U met  comme  les  bordeaiilx  pour 
U liixiiricr  : ce  que  les  inGdclcs  ne 
souOriroient  jamais , pour  les  con- 
>»  tractations  i 
immoderez 


qui 


» hier  SOS  clTorts:  que  peut-elle  pen-  il  ne  se  peut  ni  te  pourra  jantait  Jat^ 
M ser , sinon  qu’a  son  occasion  cela  re  que  les  corr'uptions  de  ce  siècle 
» se  fait,  et  qu’il  sVchatilIe  ainsi  par  aient  plus  de  crédit  envers  vous  que 
» le  dehors , mais  pour  le  feu  de  l’a-  tant  de  saints  enseijifnemens  ; les 
» mour  d’elle  qui  le  brûle  au  dedans  mauvais  exemples  des  autres  cours 
» de  convoitises?  Kt  puis  cette  ûllc  est  plus  que  la  souvenance  de  la  pureté 
» là  en  place,  se  remuant  et  tournant  de  celle  ou  vous  avez  été  nourri;  tes 
» puis  çà  puis  là  d’un  front  haut  et 
)»  gaillard  , sans  voile  et  mnnpie  au- 
» cunc  de  vergogne  , comme  pour 
>>  faire  moulre  de  soi  par  tour  à cha- 
M cuii  de  la  troupe  : qui  l’assure  que 
» tout  soit  là  si  chaste  et  si  bien  for- 
» lifid  , que  sc  donnant  ainsi  aux 
» yeux  de  tous,  et  tous  la  conlcm- 
» plant  d’affections  si  grandes,  il 
m n’y  en  aura  un  seul  qui  ne  re~ 

» pousse  CCS  attraits  et  la  dc^irc?  la 
» chose  est  trop  en  doute.  Et  s’il  y a 
» de  quoi  engemlrer  en  ton  cœur  le 
>»  moindre  doute  d’avoir  dté  cause 
» dVmouvoir  en  quelqu’un  sculc- 
» ment  une  mauvaise  pensée,  où  est 
V ta  conscience , si  tii  ne  t’accuses 
)>  et  en  détestés  les  occasions?  Or  au- 
» tint  en  peut>il  advenir  aux  jeunes 
U hommes  pour  le  regard  des  fem- 
» mes  (n5).  » Il  faudrait  copier  pres- 
que tout  le  livre  , si  l’on  voulait  rap- 
^>orlcr  toutes  les  raisons  qui  s’y  trou- 
vent aussi  pressantes  <(uc  celles-là. 

Ce  traite  , au  reste,  fut  dëdid  au  roi 
dp  Navarre  par  les  ministres  du  saint 
Kvan^iie  , es  églises  françaises  ré- 
formées. Sa  cour  avait  grand  besoin 
de  reforme  à cet  ëgard-là  , car  clic 
n’utait  point  semblable  à celle  de  la 
vertueuse  Jeanne  d’Alhret.  On  mit 
cet  exemple  devant  les  yeux  de  ce 
prince  (^fi)  : Or  n^-a  - t-il  celui  , 
grâces  h Dieu  , qui  ne  s^assure  que 
voltv  majesté  t SiHDi  ayant,  avec 
les  dons  excellens  d’esprit  et  de 
jugement  que  Dieu  lui  a départis  , 
reçu  si  bonne  et  sainte  nourriture 
dès  sa  première  enfance  entre  les 
bms  (Vune  reine  et  mèie  si  rare  , 
qua  bon  droit  elle  a mérité  d’étre 
ap/felée  la  perle  de  son  temps  , 
et  se  proposant  Loueurs  devant  les 
yeux  Vcxemple  quelle  lui  laissé, 
ayant  tenu  toujours  sa  maison  nette 
et  hors  de  toutes  ces  orr/«ne5  et  pol- 
lutions , depuis  quelle  fut  appelée  h 
la  connaissance  de  V Evangile  , et 
quelle  fut  maîtresse  de  soi-méme  , 


(75)  Tnitî:  des  Danst-s , ekap.  X,  pop.  43. 

(76)  Là  mrtHé,  h éctheatoir^  ^ J'olio 

A lij. 


[ues  et  bulsiers 
[ont.  A quelle 

fin  peuvent  venir  tant  de  dcoscu- 
» lations,  pour  ensuyr  les  columbes 
» fécondes  en  amour  ? Ancicone- 
» ment  aux  sciilz  proclics  }>arcns 
r*  estoit  licite  Imiser  les  vierges  , 
» inaiiitcnantchacun  sen  mcslc.  Nous 
» sommes  freres  et  seurs  par  le  hap- 
» tesme,  ruais  amitié  et  charité  peiilt 
U consister  et  estre  entre  nous  sans 
» telles  approclics.  Quel  plaisir  ou 
« proënt  vient  de  saulter  plus  haiilt 
^ que  la  corpulence  de  la  üllc  ne 
» peult  porter , a estre  entre  deux 
» nommes  cslcvec  , et  avancée  des 
» bras,  ou  trinudier  toute  la  nuict 

» sans  satiété  (77) De  tels  sab- 

« batz  proviennent  (comme  dit  est) 
» baisiers  desbonnesles,puis  reganJz 
» etattourhcmensiinpmiicipics,  avec 
w propos  lubriatics.  Lon  sc  desguise 
» CD  narbarc.  Lune  est  dcscoiltce  , 
w l’autre  dcscouvcrtc,  joincte  entre 
M deux  huys,  ou  sollicitée,  par  ser- 
w rer  les  mains  ou  autres  signes,  par 
>»  ce  tant  est  le  meslicr  tr.*wstre,  que 
» on  ne  sen  peult  sauver.  le  corps 
» est  cscliautrë,  le  désir  inflammc, 
V le  cueur  palpite,  le  vouloir  est  en 
» douhto , et  lors  y a danger  fjue 
» qui  scroiten  lieu  commode,  quVn 
» ne  passast  oultre.  Somme  lon  nca 
» sçauroit  faire  bon  latin,  entre  fem- 
» mes  et  filles  ayans  leur  honneur  en 
• singulière  crainte  et  recommanda- 
» tion  , jiarqiioy  est  deccut  éviter  le 

(77)  Vive» , de  rfn*liluiioo  de  U Femme  chre»- 
(îrnnr,  thup,  Xflf , folio  33  *lr  /a  tro^/riel^on  tir 
Pirrre  «le  ('.liaiigj,  eiUlion  de  ParA  , i543. 
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n pcril,  pour  nonsuccoruher  en  icel- 
M tuy  « La  trailuction  iVAn- 

toine  Tiroii,  imprimée  chczPlantin, 
à Anvers  |’an  iSyg  , n’est  pas  tout>ù- 
fait  conforme  à l’autre  (^o).  Voici  ce 
que  l’on  y trouve  : La  danse  est  la 
derniet'e  compagne  gui  suit  les  banc"- 
guets  excessifs  , les  lieux  de  plaisan^ 
ces  et  les  délices  : parguoy  il  fault 
bien  dire  gue  la  danse  est  gnasi  le 
comble  de  tous  uices.  Et  toutes^foys 
nous  ai'ons  en  chrestienté  des  escfioies 
pour  apprendre  a danser  y en  guoy 
les  gentils  nous  surmontent  par  leur 
honesteté  : car  ils  nont  la  cognais- 
sance  de  veste  nouvelle  maniéré  de 
danse  dont  nous  usons  , gui  est  une  vraient  bien  considérer  qu’ils  ne  dés- 
amorce  de  lubricité  y pleine  dattou^  approuvent  pas  certains  usages  qui 
chemens  et  baisers  impudigues.  Que  sont  plus  propres  â scandaliser  les 


5p 

mœurs.  Sainte>Aldcgonde  ne  l’aurait 
p^  approuvée.  Le  comte  de  Lussi 
Kwl>utin  a condamné  l’usage  du  bal 
comme  une  chose  très -dangereuse  ; 
la  raison  et  sa  propre  expérience 
l’ont  fait  parler  de  la  sorte  (8i).  Tous 
les  casuislcs  doivent  être  ici  prccisis- 
tes  ou  rigoristes.  Le  philosophe  qui 
attaqua  les  précisistes  déclara  (8a) 
qu’il  blâmait  la  danse  sous  cette  no- 
tion ; mais  il  dit  qu’il  ne  croyait  pas 
qu’elle  fût  de  cette  nature  t^^rmi  les 
protc.stau$  d’Allemagne  , et  que  les 
]>récisistes , qui  se  scandalisent  de  la 
coutume  qui  régne  en  ce  pays-là  <pie 
les  deux  sexes  dansent  ensemble,  de- 


Alleroands.  Si  mixti  saltantium  choix 
nos  ratione  Germanorum  ojjéndant , 
nœ  eos  multo  magis  offenJetint  pro- 
miscui  juvenum  et  virginum  accubi- 
tus  in  nuptiis  , maxime  oscula  ex 
more  geniis  Belgicœ  , pree  cœteiis 
llollandicas y freguentari  solita.  ()b- 
testor  eos  , guorum  zelus  contra  cho- 
reas  forte  improbari  non  possety  si  h 
scientid  conrenienter  dirigerelur  y an 


veulent  dire  tant  de  baisei's?  Il  estait 
anciennement  licite  de  présenter  seu^ 

Icment  un  baiser  aux  parentes;  main- 
tenant la  maniéré  est  par  tout  en 
Bourgogne  et  Angleterre  de  baiser 
gui  on  veut»  Il  est  vray^  c’est  le  bap- 
tesme  gui  faict  cela  , afin  gu’on  voye 
( si  Dieu  veut)  gue  nous  sommes  tous 
freivs.  Quant  h moy  , je  foudroie 
bien  sçavoir  de  gùoy  sert  tant  baisot- 
ter  : comme  si  l’amour  ou  amitié  ne  sc{  nonmultotnajusscandalumpromiscua 
pouvoit  par  autre  moyen  entretenir  et  quotidiana  hœc  oscula  ( ita  logui- 
avec  les  femmes  ; mais  c’est  le  com-  tur  Sueton.  lib»  III , cap.  XXXI I^) 
mencemenl  d’aune  oidure , laguelle  je  prœbeant  SarmatiSy  Cimbris  yCt  Geig- 
ne veux  dcclai'cr.  Pour  en  parler  manis  , guam  nobis  ( si  gentilitios 
rondement , il  m’est  advis  gue  c’est  mores  disiinguere  noluerimus  ) prw 
une  maniéré  du  tout  villaine  et  bar-  ben  possint  à nuptialibus  eorundem 
bare.  Mais  je  poursuivray  mon  prxy-  tripudiis  (83)  ? Il  fait  un  parallèle 
pas  fie  la  danse.  A guoy  seivent  tant  entre  la  coutume  des  baisers  cl  celle 
de  saults  gue  font  ces  filles  , sousle-  des  danses,  et  soutient  que  celle-là 
nues  des  compagnons  par  soubs  les  peut  plus  cboqueflcs  étrangers  que 
bras  ; h fin  de  regimber  plus  hault  ? celle-ci  ne  choque  les  precisistes. 
Quel  plaisir  ptvnnent  ces  sauterelles  Quant  srfigAvi'i  pro  suis  Èatavis  ex- 
ft  se  torrnenter  ainsi  et  demeurer  la  cogitaverit  hic  rigidus  theologus  > 
pluspart  des  nuicts  sans  se  soûler  ou  Uîemgue  juratus  adversanus  non  ml 
lasser  de  la  danse  (8o)  ? Tout  le  reste  niis  omnigenarum  chorearunty  guam 
du  clianilre  est  rempli  de  moralités,  votorum  innoxiorum  propinato  pocu- 
ct  fronde  terriblementlcs  mascarades,  lo  additorum?  Maxime  , si  C imber  y 
On  voit  clairement  que  la  danse  , aut  Sarmata  viderit  uxorem  illius  y 
lorsc^u’ellc  est  accompaçiéc  de  tant  convivas  suos  ad  ostium  osciilo  exci- 
de  desordres,  mérite  le  mâme  de  tous  pientem  et  dimiUentem.  JVæ  y pei'e- 
ceux  qui  traitent  de  la  doctrine  des  grinus  hic  conviva  , cum  Clemente 


(^8)  Là  meirté  , folio  34* 

{-9)  PUnün  asiurf  J/uu  ta  préface  tjuf  te  pre~ 
mi>r  tmihtcteur  o'avoit  «utvi  !c  latia,  ûaoii  «a- 
tant  qu'il  liif  «voit  pieu  : cl  que  IcJicl  livre  ainiî 
rciluict  estoit  pluaUvil  tiu};  abrégé,  ratnaii,  nu 
ebangcmcot,  que  Iratluclion  dudictUlinde  Louis 
Vivèa. 

(So)  Le  mfnie , de  ta  tra*tustion  «t'Auloinc  Ti- 
lufi  , pa£.  tsS , i<«). 


1)  Voye% , dans  la  II*,  partie  du  Ketnur  de* 
Pièces  clioipc» , sa  lellie  à M.  l'cvequc  d'Auluii , 
touchaut  les  bal*  et  la  danse. 

(89)  HutlU  ralione  lanten  patroi  inari  t’oio  In- 
pudiis  motlemù , à HatkrlU  uiodis  non  ahU>n‘ren~ 
tihta , aVfue  convenienUbus  maffis  pathiro^  sût: 
cituvdo  , 4/uàm  komini  fkrisliaito.  Martinuk 
5cl«iM>rlûu»  ^ ex«ri'i|.  XXIll,  p*gf» 

(R3)/</«m,  ibidem. 
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u4lexantl,ylih»  III.  Pcedaf*.  cjusmodi 
osculum , h gra^^isiimi  licct  paslons 
uxoro  ex  usa  geniis  frequentattan  , 
vocai*ciit  osculum  incestum  , veuctio 
plénum  , sanclitateni  simulans,  et  os- 
culiim  impudicitiæ  : ex  ./ImbroHO 
vero  in  cap.  ult.  7/,  ad  Corinlh.  af- 
fectus  libidinosi  indicium.  i\W  est , 
fpiod  ad^ersarius  ilicat  hoc  judicium 
seu  Cimbri,  scu  Sarmatœ  charitatis 
expers  esse,  quum  ipse  longé  incle- 
mentiiis  judicetde  saltationibus,  quas 
proclamai  esse  pr'oxtnia  lucenli^a  li~ 
bidinis,  intérim  non  cogitando  ^ per 
oscula  multo  expediliiis  ingredi  libi^ 
dinem  ; atque  Cimbroy  seuSarmativ, 
uideri  prostitutœ  famœ , et  ptuliciUœ, 
fœminas  esse  , qme  pnesumpserint 
hospites  osculo  excipere  (84)»  Ï1  con- 
clui  que  les  nations  doivent  s’excu- 
ser réciproffuement  les  unes  les  au- 
tres , et  considérer  avant  toutes  cho- 
ses qu’une  ancienne  et  longue  cou- 
tume peut  rendre  innocent  dans  un 
pa^'s  ce  c|ui  est  contraire  à la  bien- 
séance dans  un  autre.  11  met  en  exem- 
ple les  promenades  des  Anglaises  avec 
d’autres  hommes  que  leurs  maris  : 
(85)  Qu(v  ratione  osctili  dicta  suni, 
applicari  passant  deambulationibus  , 
quas  uxores  Angloram  cum  aliems 
viris  instituere  soient  (86) , quœ  et 
inter  piimariœ  dignitatis  Bclgas  hoc 
ternporej'requentan  incipiunt.  Certé 
<llf  'endennt  hœ  mntronas  christianas 
ad  septentrionem  iJegentes'^  quaimira- 
buntnr  admoditm,  hœc  et  similia  citra 
censurant  tolerari  posse  ab  illis  theo- 
logis  , quorum  zelus  quotidiè  occupa- 
it solet  circa  saltationes  et  pocula  t'O- 
tira.  Nos  yerb,  citra  pulwerisjactum , 
ex  omnibus  hisce  dijjfîcultatibus  ex- 
pedii'c  constanter  possumus , quando 
docemuSf  in  tnlibns  gentium  mores  et 
consuctiidines  ante  omnia  inspici  de- 
berc  quorum  ratione  , ut  rigidiotvs 
quoque  prœcisistœ  Ilollando  sua  con- 
cedant  simWa  , anglicanis  matronis 
prodeambulaliones  cum  maritis  non 
suis;  ita  aliis  gentibus  mox  inoidere 
non  deberent  suas  saltationes  ^ modo 
ab  iis  absit  moUitieSy  et  illud  Tf^ytxôr, 
ad  accendendam  libidinem  ab  otiosis 
nepotibus  excogitatum. 

($4)  Mariious  Sklioockiiu  , rxcrût.  XXIII, 
pofi,  3afi. 

(85)  ItUm  , ihtih'nif  pog.  3ar). 

(8(î)  Henri  Elienur  a parle  rU  trUr  coutume 
dans  son  Apo1o(;ic  latinr  pour  Uéiodoie. 


Vous  remarquerez,  si  vous  voulez, 
que  ce  philosophe  n’avait  point  les 
iiu'^mes  motifs  que  Saintc-Aldcgomlc 
de  travailler  à l’apologie  de  la  danse. 
Il  nroteste  que  de  sa  vie  il  n’a  songe 
à danser  , et  qu’il  ne  serait  aucune- 
ment incommode  des  edits  des  ma- 
gistrats , qui  aboliraient  e'ternclle- 
meut  la  danse  (87).  Sainte-Aldegonde 
n’eût  point  pu  parler  de  la  sorte  bien 
sincèrement. 

(8-)  Protestationi  hoc  wmm  amplitit  aJjieÎQ  , 
niihi , circa  eltorras,  ne  </uicqtusm  /iV<>  teri  sire 
: tfuum  de  earum  excrciUo  nr  per  somnium 
tfttidrm  cogitaverim  toU(  , /juam  exempte 
UKiii  ilUui  curionûi  apud  Plautumy'  ex  Dei  met 
eolunUite , in  epté  Ubenter  Ofi/aifJCo,  iratmpv 
inter  ealmnaUu  $uoiettias  et  curas  : undà  et  Jtrre 
postum  tnagis<raluum  edicla , chnrearam  iâolU 
üonent  jtrrpetuam  urgentia.  Sclioockhu  , eurcit. 
XXIII, pog.  3>i. 

SAINTE-(T.A1RE  ( François 
dk)  , moine  franciscain  , Anglais 
de  nalion  , a vécu  au  XVII'. 
siècle.  Il  fui  premier  lecteur  en 
théologie  à Douai,  aucouveulde 
Saiiit-Honavenlure , et  ministre 
provincial  de  la  province  d’Au- 
glelerre,  et  aumônier  de  la  reine 
de  la  Graude-Rrelagne,  épouse 
de  Charles  I'*.  11  publia-  quel- 
ques livres  (A),  où  il  se  montra 
favorable  aux  épiscopaux  d’An- 
gleterre ; car  il  tâcha  de  faire 
voir  que  les  XXXIX  articles  de 
leur  confession  de  foi  pourraient 
être  plus  facilement  conciliés 
avec  le  concile  de  Trente  qu’on 
ne  s’imagine.  Il  était  d’ailleurs 
très-favorable  à ceux  qui  errent 
de  bonne  foi.  On  n’a  qu’à  voir 
son  problème  sur  l’ignorance 
invincible  (n).  11  né  paraît  point 
avoir  d’autre  érudition  , ni  d’au- 
tre éloquence  que  celle  qu’on 

(<i)  C*est  la  Xy*.  de  son  liore  iniiUtlé: 
Deuf,  Ratura,  Gratia.  M.  AUix  Va  ciic 
deux  fois  (pag-,  et  2o3  ) dans  ses  Rc'- 
flexions  critiques  et  tli^olugiqucs  sur  la  Con- 
troverse de  l egUse , imprimées  Van  1686.  // 
a été  cité  aussi  dans  le  Commentaire  philo- 

sopii.  Guntraâus>lct  d'cnlrci*,paÿ>524 

Iti  II*,  partie.  * 
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peul  acquérir  en  ne  s’appliquant 
qu’à  la  lecture  des  scolastiques 
et  des  canonistës. 

(A)  Il  publia  quelques  livres.  ] 
Donnons  tout  entier  le  titre  de  celui 
«[u’il  dédia  au  roi  d’Angleterre  Char- 
les I".  , et  qui  fut  imprimé  à Lyon 
l’an  i635,  in-S®.  Deus,  IVatura,  Gra- 
tin , sive  Tractatus  de  Prœdestina- 
tione,  de  Meritis  et  Peceatortan  lle- 
missione  , seu  de  Justijicatione  , et 
denique  de  Sanetorum  Invocalione , 
Jteliquiarum  et  ImaginumP' sneratio- 
ne,  et  Indulgentiis,et  Purgatori6,et 
suh  Jinem , de  Excommunicàtione. 
ühi  ad  trutinam  Fidei  calholicœ  exar 
minatur  Confessio  angiicana,  et  ad 
singula  puncta , quid  teneat,  quali- 
ter  différât,  excutitur.  Doclrina  etiam 
docloris  sublilis , D.  xiugustini  sequa- 
eis  aculissimi , olim  Oxoniœ  et  Can- 
iabrigitv,  et  solemniter  approbala , et 
honorijicè  prcelecta  , exponitur  et 
propugnatur.  Accessit  paraphrastlca 
exposilio  rèliquorum  articulorum  con- 
• fessionis  an^icœ.  Tertio  edilio  multà 
aiictior,  pluiibus  materiis  theologicis 
illustrior,  et  in  articulorum  discus- 
sfone  clarior , et  fusior.  Pnemitlitur 
hpistolium  apologeticum  lectori  ca- 
iholico , in  quo  ratio  totius  operis  ex- 
hibetur.  Son  Apolngia  Ppiscoporum^ 
seu  saert  Alagistratüs  Propugnatio  : 
præinillunlur  anarcharum  politicis- 
mt,  fut  imprimé  à Cologne  l’an  iGéo, 
in-Z". 

SAINTE-CROIX  ( Prosper  ) , 
créé  cardinal  par  Pie  IV,  avait 
été  avocat  consistoi^^'  et  audi- 
teur de  Rote.  11  fût  nonce  en 
Allemagne,  en  Portugal , en  Es- 
p.-.gueet  en  France.  Catherine 
de  Médicis  lui  fit  donner  l’ar- 
chevêché d’Arles  * , ou  ij  em- 
pêcha avec  une  sévérité  toute 
particulière  que  la  religion  pro- 
testante ne  s’établît.  11  mourut 
à Rome  le  4 «l’octobre  ï58cf,' k 
l’âge  de  soixante  et  ^ize  ans.  Je 

• Avant  rarchcv«*c!ic  d’Arles  , ii  avait  pu  , 
dit  P.  Marcliantl,  1,  i55  , IVvéchcdi*  CU- 
*amo  , en  Candie  ; particniaritci  oini.se  aiissi 
Uldoiii , ef  par 


parlerai  de  ses  livres  (A).  Comme 
ce,  fut  lui  qui  au  retour  de  la 
nonciature  de  Portngal  fit  con- 
naître le  tabac  eu  Italie  (B) , on 
donna  le  nom  de  Santa  Croca  à 
celte  herbe  (a). 

(n)  Ex  Prospero  ManJosto,  BiMiotliec» 
romana;  Oldoino  Atlicn.  Roman. 

(A)  Je  parlerai  de  ses  livres.  ] Les 
livres  qu’on  a de  lui  sont  : Décision 
nés  Rotœ  Romanœ  ; Gallicarum  re- 
rum  Commentaria  ; Epistolœ  ad  Fe^ 
deticiim  Rfauseam  aliosque',  diverses 
harangues;  Constitutioncs  laneœartis 
a Si:tto  y in  urbe  ei'ectœ.  Les  jusui« 
tes  du  College  romain  ont  en  manu- 
scrit son  traite'  de  (\fficio  Levait  ^ et 
un  volume  de  ses  Lettres  (i)  ^ . 

(B)  fa  connaître  le  tabac  en 
Italie.  ] Mandosio  rapporte  plusieurs 
vers  de  Castor  Duranli,  qui  font  foi 
de  cela,  et  qui  c'rigent  cette  herbe  , 
si  Dits  placety  en  panace'e  : 

Noitùnt  <\uæ  SaneUf  - Crucis  herba  Ÿoeatur 
ocellis  ’ 

.Vuèwnit,  ft  .tanat  plagOJt,,  H vula^ra  jungit^ 
DitcutU  et  strtunas  , cancnim  , cançms^iue 
sanat 

Ulcéra^  et  attihustis  prodett,  scabiemque  $se^ 
peïlit; 

Discutit  et  ntorbmn  cui cesxit  ab  impete  nomen, 
Calefacit  et  siecat.,  stringit.^  mundatquc, 

Wsq’t, 

Et  drutum  et  venlris  muîcet  cnpilisque  doîoret; 
Suhvenit  antiquiP  tutsi,  stommacoqtie  ri^enti  , 
Eenibus  et  spleni  confert.  uUrb<iue.  venena  * 
Dira  sagiiuirum  dumat , ictibus  omnibus  airis 
fhre  erulcm  prodest  : gingivis  projicit , attfue 
Conciliât  .somnwn  ; nuda  o.tsatfiie  came  re- 
vestit:  •* 

Thoracis  vitiis  prodesl,  putmonis  itenujue , 
diw  sic  præstat  non  idla  potentivr  herba. 
nasic  Sanctacrucius  Prosper  quwn  Nuncitts 
esset 

Srdis  apostolicœ  Lusilanas  missus  in  oras 
ftuc  adporUU'ît  romance  oti  convnoda  gratis , 

Ut  piyari  Scwct/e  Ugnum  Crucis  ante  Uilêre 
Omnis  christiadtitn  quo  muie  respublica  gau- 
det. 

Et  Sancu»  Crucis  illuHris  Dumus  ipta  voeatur 
Corpuris  nique  aniinct  nostne  ituJiosu  saluUs. 

(Test  pousser  bien  loin  le  panégy- 
rique , que  de  mettre  le  tabac  en  pa- 
rallèle avec  le  bois  de  la  vraie  croix. 

(0  Ex  Prrispem  Maodosio,  niliüoUi.  romana  ; 
et  Oliloino  Alhcn.  Rnnian. 

* - liOrM|nè  M.  Parle  eU  niort.^it  Lediirliat , 
les  LeUres  du  cartlinal  de  Sainte-Cnnx  ne  paraif* 
saient  pas  encore.  KUck  oui  été  imprmiée»  , lanl 
en  iLaltcu  qu'en  fraiirais,  aii-dcvant  ilen  Srnudr* 
de  hritner.  publiés  rn  l-j-io  par  le  «inir  A>mun.  • 


n 


62  SAINTE-MAURE. 


SAINTE-MAURE,  île  nommée 
aiiciennemcnlZrf?«rrt5  (<i),à  neuf 
milles  de  celle  de  Céplialonic  [h). 
Les  Grecs  la  nomment  encore 
aujourd’hui  lÆUCada  (c)  ; car  ils 
n’appellent  proprement  Sainte- 
Maure  que  la  forteresse , où  il  y 
avait  autrefois  un  monastère  de 
ce  nom.  Cette  forteresse  est  à 
trois  milles  des  masures  de  la 
ville  de  Leucade  (A) , dans  un 
endroit  où  le  canal  qui  est  entre 
l’île  et  la  terre  ferme  a une  lieue 
de  largeur.  Elle  a néanmoins 
une  communication  non  inter- 
rompue avec  la  terre  ferme  par 
son  pont , et  par  le  moyen  de 
plusieurs  petites  îles  entre  les- 
quelles il  y a des  ponts  {d).  Elle  a 
aussi  un  aqueduc  ( B)  , long 
d’environ  un  mille,  qui  sert  de 
pont  aux  gens  de  pied  (c).  Il  y a 
dans  l’îlc  environ  trente  villages. 
Les  Grecs  y ont  un  évêque.  Elle 
est  assez  fertilcen  grains, en  vin  , 
en  huile  et  en  diverses  sortes  de 
fruits;  et  peut  aVoir  douze  à 
quinze  lieues  de  tour  (y;.  Les 
Turcs  s’en  rendirent  maîtres  en 
i/j79(C).  Les  Vénitiens  la  leur 
ôtèrent  sous  la  conduite  du  capi- 
taine général  Pésaro  , en  i5o2  , 
et  la  leur  rendirent  par  le  traité 
de  paix  qui  suivit  bientôt.  Us  la 
reprirent  sous  le  général  Moro- 
sini  , le  2,3  de  juillet  i684-  Ees 
pirates  de  Sainte-Maure  ont  fait 
extrêmement  parler  d’eux.  Us 
ont  été  les  premiers  qui  se  sont 

(/i)  Voyes  rarticle  Lbucadb  , iom,  IX. 

(fr)CoronelU,  Mrmoîres  fiisl.  el  gëoi^. 
imprimas  en  français  à Amsterdam , 

(c)  Spon , 'Voyapf’s  , lom.  7,  pag-  lo2, 
édition  de  HmllÀ/tde, 

(d)  CoroDi'l , Mt'moircft  Uistur.  «l  ^i^r. 

Spoo,  Voyages,  tom,  /,  pag^  104. 

(y*)  pere  Comeni  tni  donne  70  rniHes 
de  nreuit. 


servis  de  galiottes.  Le  hacha  de 
la  Morée  alla  tout  exprès  dans 
l’îlc  en  1676,  pour  faire  brûler 
leurs  petits  vaisseaux  (g).  Durag 
Bey,  fameux  corsaire  de  Lépante, 
avait  sous  son  commandement 
sept  ou  huit  corsaires  de  Sainte- 
Maure. 

C^)  , là  même. 

(A)  trois  niil/es  du  lion,]  M Sj>on 
(1)  censure  Orlelius  et  Ferrari  de  ce 

croientf  comme  /es  aatres 
graphes  , que  Sninte-'/Uaure  soit  en- 
corr  ilans  la  même  place  que  la  tnlte 
de  Lcucadc,  dont  on  voit  quelques 
masures  ù trots  milles  de  Sainte^ 
Maure.  Je  u'ai  point  remarqué  dans 
le  Trésor  géoj^apiiique  d'Ortélins, 
que  la  ville  de  Sainte-Maure  et  celle 
de  Leucade  soient  dans  la  même 
situation  ^ mais  seulement  que  File 
de  Lcucas  sc  nomme  aujourd'hui 
Sainte-Maure.  Orque  peut-on  cen-  « 
surcr  là  avec  justice  ? M.  Spon  ajou- 
te que  la  ville  de  Leucade  était 
luUic  sur  une  éminence  a un  mille  de 
la  mer , a Vendroit  le  plus  étroit  du 
canal  qu'on  lit  en  coupant  l'isthme, 
et  que  cet  endroit-là  ii'a  guère  plus 
de  cinquante  pas  de  trajet.  Pavonc 
que  je  ne  me  saurais  figurer  cela  : 
une  ville,  dis-je  , hàtic  sur  iin  canal 
de  cinquante  pas  de  large  , cl  néan- 
moins éloignée  de  la  mer  de  mille 
pasj  car  enfin  ce  canal  n'cst-il  pas 
au  même  lieu  on  était  Fisllimc  ? Or 
une  ville  qui  serait  bâtie  sur  un  isth- 
me de  cinquante  pas  , pourrait-elle 
être  éloignée  de  la  mer  de  plus  de 
cinquante  pas  ? Supposons  que  le 
détroit  de  Calais  n'ait  que  là  largeur 
de  trente  toises  , cela  empêclierait*il 
que  Douvres  et  Calais  ne  fussent  au 
bord  de  la  mer? 

(B)  Elle  a aussi  un  aquéduc.'\  M. 
Spon  (a) , témoin  oculaire , nous  dit 
que  cet  aqueduc  sert  de  pont  pour 
les  gens  de  pied^bien  quit  n^ait  guère 
que  trois  pieds  de  large  y et  sans  au- 
cun appui.  Quelque  assuré  qu*on 
puisse  être  , •ontinnc-t-îl , on  trem- 
ble quand  on  passe  dessus , principa- 
lement quand  on  renconVr  quelqu*un 

(1)  Spon,  Voyâgnt,  tom.  /,  pa^.  io3. 

(î)  I.à  infine  , pa^;.  104.  ^ 
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SALISBÉRI. 

</ui  fient  <lu  lieu  où  l’on  va  ; car  c’est 
tout  ce  que  peuvent  faire  deux  hom- 
mes que  d’y  passer  de  front.  Mais 
le  père  Coronelli  assure  "(3)  <juc  l’a- 
qiie'Juc  est  somptueux , et  de  pierre, 
Kt  soutenu  de  trois  cent  soixante  arca~ 
des.  Le  Siipple'ment  de  Morc'ri  le  nom- 
me un  magnifique  aqueduc  de  pier- 

le soutenu  sur  tivis  cent 

soixante  arches  qui  traversent  le 
grand  étang. 

(C)  Ij:s  Turcs  .s’en  rendirent  maî- 
tres en  1579.  ] Ce  fut  sous  Maho- 
met II.  Voyez -en  les  particularités 
«lans  la  Vie  de  ce  sultan,  par  M.  Guil- 
let  (4))  ®Ilrs  sont  assez  curieuses. 
Leonard  Tocco,  despote  ou  «lynasto 
d’Acarnanie,  possédait  .alors  Slaintc- 
Maiire. 

(3)  CnroneHi,  Mémoires  et  géographiques. 

(4)  jiu  tomt  II,  pag,  399. 

SALISBÉRI  (Jeav  DR ) , évê- 
ijue  de  Chartres,  au  XII”.  siècle. 
Cherchez  Sarisbéri  , tome  XIII. 

SALMACIS , fontaine  d’IIali- 
carnasse,  qui  efféminait  dit- 
on  , ceux  qui  en  buvaient  ou 
qui  y entraient  (A).  Les  poêles  , 
j)our  donner  raison  de  cette 
mauvaise  qualité  , supposèrent 
qu’uiie  nymphe  passionnément 
amoureused’Hermaphrodite,fils 
de  Vénus  et  de  Mercure  , se  jeta 
dans  celle  fonlainependant  qu’il 
s’y  baignait , et  l’enibrassa  étroi- 
tement ; mais  que  ses  caresses  et 
ses  prières  n’ayant  pu  toucher  le 
cœur  de  cet  insensible  (B)  , elle 
supplia  les  dieux  de  faire  en  sorte 
(ju’elle  se  trouvât  toujours  dans 
la  posture  oii  elle  était.  Sa  re- 
quête fut  exaucée  : son  corps  et 
celui  d’Hermaphrodite  ne  firent 
qu’une  personne,  où  l’on  remar- 
quait la  di/Térence  des  sexes. 
Hermaphrodite  s’étant  aperçu 
de  ce  changement  , obtint  de 

Patin , ci!^  par  Joly,  parle  «l’un  mc<ie* 

« III  qui  croj^ait  qu’il  falfail.  prendre  à la  lel- 
Ire  1»*  leriiiu 
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Vénus  et  de  Mercure  , par  ses 
prières,  que  les  eaux  de  celte 
fontaine  eussent  la  vertu  d’crTc- 
ininer.  Strabon  et  Vilruve  nient 
qu’elles  eussent  cette  vertu,  et 
donnent  d’autres  raisons  du 
mauvais  bruit  où  elles  étaient 
(a),  ün  a tort  de  dire  que  ce  fils 
de  Vénus  et  de  Mercure  naquit 
avec  les  deux  sexes , et  que  Pierre 
Grégoire  prétend  que  ce  fut 
Mercure  qui  témoigna  tant  d’in- 
différence pour  la  nymphe  Sal- 
luacis  (C). 

(a)  yojres  la  rem.  (A). 

(A)  Tontaine qui  efféminait 

ceux  qui  en  buvaient  ou  qui  y en- 
traient.} Strabon  .ayant  dit  <f ue  la  fon- 
taine^ Salmacis  était  clans  llalicarnas- 
se,  ajoute  qu’elle  était  clilfamée  com- 
me ayant  le  don  de  rendre  voluptueux, 
mous  et  Idches  ceux  qui  en  buvaient. 

cvk  qiS’  éviÔH  , ptaïot- 
kI^cutcl  Toùt  Tio»T*c  àTT  , nesdo 

ad  de  caiisd  infamis  qund  ex  eo  bi- 
entes  mollitiem  contraherent  ( i ). 
Mais  Ovide  suppose  qu’il  fallait  entrer 
dans  cette  fontaine  pour  éprouver  ce 
malheureux  changement. 

Vndèjît  in  famis , quart  maté  fortibus  itnilis 
Sattnaci,  èntrvel,  tactosque  rtmoUÙU  artuj, 
DisciUts) 


S^uiiquis  in  hot fontes  vir  renerit,  extat  inité 
«miVir,  cl  Uictis subitis  molUieaC  in  undis  (3). 

La  reQexiou  de  Strabon  est  judicieu- 
se. Les  hommes  voluptueux,  dit-il, 
pour  se  disculper,  imputent  aux  c'Ic- 
mens  ce  <[ui  procède  du  mauvais 
usage  qu’ils  font  de  Ibur  opulence. 
Ils  font  trop  bonne  chère , cela  le.s 
rend  impudiques^  ils  s’en  prennent 
à l’air  et  à l’eau  : grande  illusion. 
*^Eo*x«  (f*  >»  T»r  *it<- 

T6t/f  AipeLÇ  H Ta*  T/U/^îf 

J''  etnta.  qù  rotuTAy  àkxx  «’XoDtoç,  *a< 
M frtpt  TAC  ^*aiVa(  (ÎKQXxTtx.  f'nirtwet'o 
liixuvia  hominum  uiiletur  in  aëris  et 
aqnte  temperiem  culpam  rejerret  ai- 
qui  non  hœc  causam  luxurice præbeni, 

(■)  StniI>o  ^ /lA.  XI pag.  45i. 

(l)  Ovid. , Mclam, , tih,  f fah,  XI,  vt.  i85. 
(3)  lùiJgin ,4>t.  Il  iHt  au  livra,  ru 

fjiiiiion  aiiiiita  r»t  olHCfrii»*  SAlmuri»  «m«ia  7 
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$al  diriticc  et  t'iitus  inlemperans  ra- 
tio ( 4 V Selon  Vitnivc , la  fontaine 
Snimacis  acquit  celte  mauvaise  répu- 
tation, non  pas  à cause  qu’elle  ren- 
dit impudiques  ceux  qui  burent  de 
ses  eaux , mais  parce  cju’clle  fournit 
au’x  barbares  l’occasion  de  s'iiumani- 
sor  et  de  se  de'faire  de  leur  férocité  ; 
car  ayant  etc  cliasse's  par  la  colonie 
que  les  Argiens  fondèrent  dans  llali- 
carnasse,  le  besoin  qu’ils  curent  de 
leur  fontaine  les  obligea  d’y  revenir 
pour  SC  pourvoir  d’eau , et  ainsi  ils 
curent  commerce  avec  les  Grecs  , et 
SC  polirent  (5). 

(B)  Ses  prières  n’arant  pu  toucher 
le  cœur  de  cet  inseuAiblc,']  Hermaphro- 
dite Commença  de  voyager  par  le 
monde  dès  qu'il  eut  ipiinzc  ans.  C’è- 
tait  un  très-beau  garçon  ; la  nympbe 
Salmacis  ne  l’eut  pas  plus  tAl  aperçu 
sur  les  bords  de  sa  fontaine  , qu'elle 
en  desint  amoureuse.  L’impatience 
qu’elle  eut  de  jouir  de  lui  ne  l’emnè- 
cba  point  de  se  parer  et  de  se  farder 
avant  que  de  l’aller  joindre  (G).  Son 
compliment  ne  contintque  peu  d’inu- 
tilite's  : Si  vous  n’ètes  pas  un  dieu  , 
lui  dit-elle  , vous  en  avez  toute  la 
mine  ; lieiircu.x  votre  père  , heureuse 
votre  mère,  votre  .sœur  et  votre  nour- 
rice , mais  plus  bcurciiso  celle  qui 
est  votre  femme,  ou  qui  aura  l’hon- 
neur sle  le  devenir.  Si  vous  êtes  ma- 
rié , faites  une  infidélité  à votre 
épouse  pour  l’amour  de  moi  ; si  vous 
ne  l’ètes  point , époiisez-moi  tout  à 
riicurc. 

cunetit  longi-t^uf  heatior  iUt$  est  « 

,V(  tjuit  tihi  sponsa  est,  st  rjuam  digiutbere  ttrdii, 

Nune  tihi  alifua  est,  mea  sit  furtiva 
lupUïf  : 

Sru  nulla  eil,  ego  *im , ihalamunujue  ineamut 
eunJetn 

Ocft  p.iroles  (ifont  rougir  le  jeune 
homme  ; mais  sa  honte  et  son  silence 

(4)  Stnbo^  lilfc  XI  y,  pag.  45** 

(5)  Deteeftilebant  aqnatiun  ad  nStutn  sihi  ftsn- 
tem^  aUjue  ibi  in  Grrreorum  ctinsuetudinèm  et 
siumtaum  snd  voluntaté  reducebantur*  ffùtc 
fujua  ilia  , non  iiMudico  morhi  vitio  , sed  huma- 
nitalit  dulcediiuT  tnollilis  aniinis  barbarontm 
eani  ftimarn  est  adepla.  VUravio»,  lib.  II  ^ 

riii. 

(ü)  Hec  tatnen  anti  adiit,  eisi  properabat 
adiré . 

Quint  se  compvsuit,  quam  cimunspexil  n/iu'c- 
(u< , 

Utfins.it  vnhum  , et  meruit  formusa  videri. 

Ovid- , . lib,  1 y,  vs^  3t*. 

(•)  OvIfL,  Mrtam.,  lih.  ly,  vs,  3a5. 


n’aiTctiirent  point  l’ardeur  de  la  nym- 
phe : clic  UC  cessa  de  lui  demander 
des  baisers,  pour  le  moins  de  ceux 
(pic  l’on  donne  à une  sccor^  elle  al* 
lait  enfin  lui  sauter  au  cou,  lorsqu’il 
lui  ddclara  (pi'il  prendrait  la  fuite  si 
clic  ne  se  tenaU  en  repos  (8).  Ce  coup 
de  foudre  la  fit  retirer;  mais  elle  ne 
perdit  pas  toiile  espérance  : elle  sc 
caclia  dans  des  broussailles  , d'où 
ayant  vu  licrinaphrodito  dans  l'eau  , 
elle  fut  si  cmhi'asëc  , qu'elle  s'y  Jeta 
toute  nue.  EUc  se  saisit  de  lui , elle  le 
haisa  malgrë  (pi’il  en  eût,  elle  le  pa> 
ttna,  et  le  serra  de  telle  sorte  qu’il 
ne  put  jamais  se  dégager;  mais  c'est 
tout  ce  qu'elle  en  eut  : il  persista  dans 
sa  froideur. 

y este  procul  jacul,  mediii  intmiOttstr  usidis , 
Pugnantenujue  tenet,  luctsmtiwiu»  ùsculacar- 
pit; 

SubjectaLjue  rttanut,  inritaque  peeiora  tangiti 
Et  nunc  hite  juveni  , «hac  cireiunfimditmr  illàe. 
Detlique  nitentem  contra  , elabiqâe  rulentem 
Impltcat  ut  serprns,  tpusm  regia  sustinet  aies, 

. e% 

Perstal  Atlantiades , spentUique  gauJin  njrtrt- 
phas 

Denegat:  iUa  premity  dentissaque  corpore.tolo 
Sieut  infuerebat  : pugnes  licet,  improoe^  Jijit, 
Non  tamen  elfitgtes.  ha  dii  jùbeatisy  et  Zllum 
NuJla  dies  a me , nec  me  deJucsU  ah  üto  I 
fola  suot  hsthufre  deos  (^)*  • * 

Ce  fut  alors  que  la  uymnhe  dernan- 
da  aux  dieux  la  grilcc  uc  n’étre  ja* 
mais  séparée  de  l'oMet  qu'elle  tenait 
entre  ses  bras.  On  lui  acconla  cette 
grücc  , et  voilà  l’origine  des  berma- 
phrodites. 

Personne  nHgnorc  les  moralités  que 
l'on  a tirées  de  cette  fable , mais  tout 
le  monde  ne  conuatt  pas  le  mystère 
que  quel((iies-uns  y découvrent.  Ils 
prétendent  (|ue  les  ancierts  ont  voulu 
apprendre  par-là  qu'il  ne  faut  point 
que  le  beau  sexe  entreprenne  les  at- 
tarpics;  qu'il  doit  laisser  ce  parti  aux 
hommes,  et  se  tenir  sur  la  cicfensive. 
Si  l'on  changeait  le.-i  nMes,  disent-ils, 
on  verrait  une  grande  décadence 
dans  l'empire  de  l'amour  : les  fem- 
mes, à la  vérité,  attaqiieraicut  vive- 
ment , vigoureusement  , furieuse- 
ment ; mais  les  hommes  sc  défen- 
draient encore  mieux , et  tout  cela 

(ft)  Poseenti  nrmphte  sine  fine  tororta  saltem 
Oicula , jainque  tnanut  ad  ebumea  colla  fe- 
renU  , 

Desinis  ? aut  fugio  , tecumque  «lit,  isia  relin- 
tjUO. 

OtîJ.,  ibtd. , VS.  334>V 

.<j)  lilem  , ilndem , vs.  35<7.  • 
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n'aboutirait  qu’à  dus  monstres  et  à 
des  prodipes.  Voyez  M.  de  Fontcncllo 
dans  le  Diafbgue  de  Saplio  et  de  Lau- 
re. Les  conciusions  que  l’on  y prend 
sont  celles-ci  : Les  hommes  « se  de- 
» fendraient  trop  bien.  Quand  on 
» veut  qu’un  sexe  résiste  , on  veut 
» qu’il  résiste  autant  qu’il  faut  pour 
» faire  mieux  goûter  la  victoire  à ce- 
u lui  qui  la  doit  remporter  , mais 
« non  pas  assez  pour  la  remporter 
» lui-méme.  Il  doit  n’etre  ni  si  faible 
1)  qu’il  se  rende  d’abord , ni  si  fort 
» qu’il  ne  SC  rende  jamais.  C’est  là  no- 
» tre  caractère  ; et  ce  ne  serait  peut- 
■>  être  pas  celui  des  hommes.  Croyez- 
w moi;  après  qu'on  a bien  raisonné 
U ou  sur  l’amour  ou  sur  telle  auli-e 
B matière  qu’on  voudra  , on  trouve 
B au  bout  du  compte  que  les  choses 
B sont  bien  comme  elles  sont  j et  que 
B la  réforme  qu’on  prétendrait  y ap- 
B porter  gâterait  tout  (lo).  b 11  serait 
ditlicile  de  répondre  de  ce  qui  arri- 
verait en  cas  (£iie  le  sexe  qui  résiste 
devint  l’agresseur,  et  que  le  sexe 
qui  attaque  prît  le  parti  de  la  défen- 
sive. Les  conjecturés  qu’on  peut  for- 
mer sur  un  petit  nombre  d’avances 
trop  précipitées  , qui  ont  très-mal 
réussi  au  sexe,  dont  le  partage  est  de 
résister,  ne  sont  point  sûres,  la:  nom- 
bre de  telles  avances  qui  ont  réussi 
est  apparcmnicnt'plus  grand.  Ce  qu’il 
y a de  certain , c’est  qu’en  mille  et 
mille  rencontres  où  le  sexe  masculin 
se  tient  sur  la  défensive,  il  témoigne 
bcaiicoupdo faiblesse,  il  résiste  peu  , 
il  succombe  lâchement.  Convaincu 
qu’on  l’a  trompé,  qu’on  l’a  trahi,  ré- 
solu de  su  venger  de  la  perfidie,  me- 
naçant, pestant,  jurant  de  ne  voir 
jamais  cette  intidèle,  il  se  radoucit 
comme  un  mouton  dès  qu’on  le  flatte, 
dès  qu’on  soupire  , dès  qu’on  jette 
une  ou  deux  larmes  (i  i).  Voyant  que 
certaines  choses  qu’on  lui  demande 
sont  injustes,  honteuses,  ruineuses, 
il  se  i>ropose  de  ne  les  pas  accorder  ; 
mais  peut-il  s’en  défendre  si  on  l’en 

(lo)  Fontenelle.  DUln];u(*«  des  Morts  avec  les 
MotlemcM  , • 4?  i de  Hollande, 

^i)  Et  47UM1  nunc  tulè  tecum  iratua  cogitas  : 
Egone  iliam?  tfua  ilium?  tjiuo  me  ? qute  non? 
sine  modo  ? 

Mori  me  malim  : seiUiet  qui  vir  stem. 

Htec  verba  me  herculè  u/ut  falta  hicttunula  « 
Oiutni  oculos  terendo  miseii  vix  vi  expressérit, 
neetiiif^uet  et  te  idtrà  accusabît , rt  ei  tlalii 

Vllrà  siipplitium.  

Tcrcol. , Eunucli. , /ift. /,  se  T. 


prie  avec  quelque  importunité,  et  s’il 
écoute  les  cajoleries  et  les  ruses  de 
sa  coquette?  C’est  un  grand  abus  que 
de  compter  sur  sa  résistance  : la  dé- 
fensive serait  en  mauvaises  mains  si 
la  nature  la  lui  avait  confiée.  11  vaut 
mieux  la  laisser  ou  elle  est.  Souve- 
nons - nous_  des  faiblesses  de  Moliè  • 
re  (il). 

Quant  à ceux  qui , voulant  prou- 
ver que  la  résistance  n’a  pas  été  mise 
en  main  sûre  , soutiennent  que  le 
sexe  qui  a reçu  ce  partage  ne  se  dé- 
fend que  par  un  mauvais  principe  , 
ils  doivent  être  rejetés  comme  des 
censeurs  chagrins  , bourrus  et  injus- 
tes; et  quand  ils  répéteraient  cent  et 
cent  fois  qu’il  ne  résiste  qu’afin  d’ex- 
citer un  plus  grand  feu , et  de  se  met- 
tre à un  plus  haut  prix,  sans  préten- 
dre à la  persévérance  finale  ; quand 
ils  diraient  autant  de  fois  que  la 
crainte  de  donner  un  prompt  dégoût 
étant  la  cause  qui  fait  durer  la  dis- 
pute du  terrain , le  mérite  du  long 
délai  est  peu  de  chose , ils  ne  mérlK- 
raient  pas  qu’on  les  écoutât.  Il  faut 
les  renvoyer  sans  audience,  eux  et 
tous  les  vers  qu’ils  pourraient  citer  à 
perte  de  vue  (i3).  Accordez-leur  seu- 
lement que  ceux  qui  ont  le  goût  dé- 
licat veulent  trouver  des  difucaltés  , 
et  ne  se  félicitent  point  de  n’en  pas 
trouver,  comme  celui  que  l’on  réga- 
la de  cette  épigramme  ; 

Hoc  te  nomine  prndicas  heatum , 

GiWi,  qubd  faciU  fr^are  atnied 
Et  henignd adeb  p'ui  rogata  nondum, 

Mox  supina  eadat^  pedesque  tollat, 

Sed  erras  ni/nui/n,  miselle  Gillit 
Nam  qwe  nil  penitU*  negare  nercit, 

^us  , nofi  hominet^  amat  vnella  : 

Et  qweeunque  nimis  cadit  (ibenter^ 

Surgit  isla  nimis  quoque  illibenter  (i  4). 

Je  repete  les  paroles  de  M.  de  Fonlc- 
nellc,  les  choses  sont  bien  comme  clics 
sont.  S’il  s’agissait  d’une  altarpie  à 
force  de  bras,  elles  auraient  besoin 
d’etre  reformées  j la  fonction  de  ré- 
sister serait  échue  mai  à propos  : mais 
s’agissant  d’attaquer  le  cœur  , elle 
doit  appartenir  au  sexe  qui  surpasse 
l’autre  en  beauté , en  botiue  gr.ice  et 
en  adresse. 

(C)  On  a tort  de  dire  (fit  U naquit 
avec  les  tleux  sexes  , ci...  . que  ce  fut 

(la)  yojret  l’article  PuQuttii*  , tom.  X//, 
pag,  a5G  y remarque  (C). 

(13)  ybrei  les  OEurrfs  ilivcr«cs  de  Cbcvroaii , 
pag.  53i. 

(14)  in  Jiivcailihus  ^yhlio  m.  56, 
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G6  SAMBLANÇAI.  « 


MereW'e  qui  témoigna  tant  d’indif^ 
férence  pour  Salmacis.  ] Un  auteur 
moJernenous  conte  que  Venus,  ayant 
été  engrossée  çar  Mercure,  fit  un  eu'« 
fant  qui  participait  des  deux  sexes. 
yenerem  a ATetxurio  compressam 
autamtmt  ( poctæ  ) tntem  pvolem  ge- 
naisse,  quœ  sexuin  utvumque  parti- 
cipdrit,  sicuti  apud  Oridtnm,  lib.  4» 
Métamorph.  uidet'c  est  y dum  scribil  : 

Merriino  paeram  et  riithereide  Oâtiim 
NAiadcs  Iclcis  enutrivere  »ub  antrit, 

Cnjus  eratKpecicM,  ia  qui  materque  paterque 
CogsoMi  possent , nomenque  traxît  nb  itli». 

Tlftn  : 

yec  dao  snnl,  »cd  forma  duplex  , ner  f«emina 
, «Uci , 

Kcr  purr  ut  pOMÎt , neutrumqnc  et  utrumque 
«idelur. 

I Tametsi  eumdem  ex  Mercurio  et  S al- 
macide , and  nympharnm  Na'iadumy 
genitum  dical  Peints  Gt'cgorius  in 
Syntaem.  Jur.  univ*.,  lib.  7 , cap.  a , 
niim.  O (i5).  11  y a là  deux  choses  qui 
cuvent  être  rectiliées.  Les  deux  der- 
nks  vers  que  Ton  cite  ne  concernent 
point  l’état  où  était  ce  fils  de  Vénus 
avant  que  Salmacis  l’eùt  embrassé  ; i l 
n’avait  alors  que  le  sexe  masculin  ; 
ils  concernent  IVtat  où  il  sc  trouva 
après  que  les  prières  de  Salmacis  cu- 
rent été  exaucées.  11  y a une  infinité 
de  semblables  preuves  dans  les  au- 
teurs. Voici  les  paroles  de  Grégoire 
de  Toulouse.  iVo/i  secUs  quam  et  illi 
nugantitrquicum J'ahuld  0%‘idii,  lib. 
(iG)  Metamorpb.^  fab.  X (17),  nat'- 
rant  antlrogynem  fnctam  ex  Snlwa- 
cidc  und  nympharam  JVaïadurn  , et 
fîlio  A/ercurii.  Ce  jurisconsulte  ve- 
nait de  direque,  selon  Platon,  tous  les 
hommes  au  commencement  étaient 
androgyncs  , m.iis  qii’aynnt  été  sépa- 
♦ rcs  en  deux,  il  u’on  resta  <|uc  le  nom, 
quidevintmt^me honteux.  Ily  là  du 
vrai  et  du  faux.  Platon  ne  dit  pas  que 
tous  les  hommes  étaient  androgyncs 
(18)  ; mais  il  observe  «juc  ce  nom-là 

. (|5)  JacuI».  Mollrni5,  cainrrtr  elcctor,  B/wi- 
iUn.  et  retiiminis  Pfeo-^tareftù’i  axlvocaïu.t  pa- 
tri/vt/ite  h*runco-  Kiadi-ina.'  /un'/  practicui  ^ in 
I)lMrur^u  Jnridico-Pliilologicodc  HcrmaplirOiliü.<>, 
coruiuquo  Jure , cap,  /,  pa^;.  Ce  livre  fut 

tnprinté  l’an  1693. 

(i(>)  Il  fallait  ici  IV. 

(ir)  Ceti  la  A'/*,  dans  les  bvnties  e’diùoun. 

(iR)  Voyn  dans  l‘arücfcSkPt.v*  , dans  ce  i'0~ 
hune  , pofi.  le  véritalde  ti’cU  des  atuhvp^Y- 
r/i*  FIaUiu.  l^I.  MolIrruA  , in  Ui«<-un>u  jnridt- 
ro , Ptc. , pap.  , i itppvrie  la  chuse  tout  com- 
me Grégoire  di-  Tuulou5p. 


était  lin  opiirolire  (ig).  Il  a raison  }. 
car  outre  que  l'on  dispute  « les  hflr- 
niaphrodites  sont  des  mdhstres,  on 
donne  ce  nom  aui  pins  ÎDlUmes  de'-  , 
banchés.  Liect  etiam  hernutfhrodi- 
tus  is  Jicatur,  qui  turpiter  et  facit  et 
pulilur  mlversus  et  aversus  impudi- 
c7u  , uli  docet  Suidas  in  voce  if/s*- 
çfôiTiToc  (ao).  Il  y a un  livre  intitu^  : 
ÏJlslc  lies  Hermaphrodites  nouveUe- 
ment  ilescouvertc  , arec  tes  moeurs  , 
loi.T  , çoustumes  et  onlonnances  des 
hahitans  il'icelle.  C’est  une  satire  as- 
assez  ingénieuse  de  la  cour  <lc  Hen- 
ri III 

(ifl)'E*  Ivfi'cfo  ho/sa.  ntlunos.  yonum  in- 
famé  relictum.  Platt»,  in  Convivio,  p,  m,  ii85. 

(tio)  Jac<^.  MolleriH,  in  Ubeursa  Juridiro,  ctcr, 
pag.  145,  ^ 

* Joly  «Ut  qun  cr  livre  a etc  réimprimé  k Colo- 
gne , en  i'3Ü,  ta-13.  Leclerc  cl  Joly  troQTent  du 
rcüte  que  crt  article  e»t  rempli  d'obsrenités , rt 
«pie  Bayle  y fait  an  peraonnage  tout  difl'érent  de 
celui  qa'il  est  daas  Tarticle  SARcatt  ci-desaoiu. 

SAMBLANÇAI  ( Jacques  de 
Bf.aune  , BARON  DE  ) , Surinten- 
dant des  finances  sous  François 
fut  condamné  à être  pendu 
pour  crime  de  péculal.  Celte 
sentence  trop  rigoureuse  fut  exé- 
cutée le  II  d’août  (a); 

mais  on  justifia  sa  mémoire  quel- 
que temps  après  (i).  Il  était  do 
la  province  de  Touraine  (c).  Je 
rapporte  un  peu  au  long  les  cir- 
constances de  ce  procès,  telles 

u’on  les  trouve  dans  un  ouvrage 

e M.  Varillas  (A). 

(rt)  noMcIiet",  Attnales  d’Aquitaine 
232,  où  fous  trotwetxs  Carrét  decondam^ 
nation. 

(A)  Varilhis , Hisl.  de  Frtneois  , liore 
III . pag.  m,  2lf). 

(r)  Bouchet  , Aniuales  d’AqiiiUinc,  folio 
232  ferso. 

(A)  Je  rapporte...,,  les  circonstan- 
ces de  ce  pwccA  telles  nu  ou  les  troiire 
dtins...  , yatitlns  (f),j  Lu  roi  s.irhanl 
qiKî  Laiitrcc  n’avait  pas  reçu  les  som- 
mes qui  lui  avaicDt  été  dcsiiiiérs 
manda  Samiilançai  ^ « Kt  au  lieu  de 
» rappeler  son  père,  comme  il  avait 
)>  accoutume,  le  regarda  de  travers  , 

(i)  Varillaii,  HiNttïire  de  Fi «nfois  1'^. , lie.  I fl^ 
pap,  3i4  , a t’annre  iCtu.  rdu.  de  JfollutuitK 


• \ mblançai. 


» et  lui  ilcmanib  poiii-qiioi  il  n’avait 
U pas  faittenirâ  Laiitrce  lestroiscent 
•>  mille  (icus  qui  lui  avaient  c'tc'  si  so- 
ft» leiinellcmcnt  ^iromis.  Samblançai , 
» (lui  ne  connaissait  pas  encore  le 
>1  (langer  oii  il  ëtait , répondit  aviîc 
» l’ingénuité  qui  lui  était  naturelle  , 
» (fiie  le  même  jour  que  les  assigna- 
u tiuns  pour  le  Milanais  avaient  été' 
» dressées,  la  mère  de  sa  majesté  était 
» venue  à l’épargne,  et  avait  denaan- 
» dé  d’être  payée  de  tout  ce  qui  lui 
» était  dd jusque-là,  tant  en  pen- 
» sions  et  gratifications , que  pour 
» les  duchés  de  Valois  , de  Touraine 
» et  d’Anjou  , dont  elle  était  dona- 
» taire  : qu’il  lui  avait  représenté 
U qu’en  lui  donnant  tout  à la  fois  une 
» si  grosse  somme,  le  trésor  royal  se- 
» rait  épuisé  , et  le  foqds  destiné 
» pour  le  duché  de  Milan  diverti  , 
» contre  ce  que  le  roi  avait  ordonné 
» le  matin  en  sa  présence  , et  dont 
» elle  était  demeurée  d’accord;  mais 
Il  ({ue  cette  princesse  s’était  obstinée 
» à ne  rien  rabattre  de  scs  préten- 
» tions , et  l’avait  menacé  de  le  per- 
» dre  s’il  ne  lui  donnait  point  tout 
Il  ce  qu’elle  lui  demandait  ; et  sur  ce 
Il  qu'il  lui  avait  remontré  (|ii’il  y al- 
II  lait  de  sa  tête  si  Lautrcc  ne  trou- 
» vait  point  d’argeut  à son  arrivée 
Il  dans  Milan  , elle  avait  reparti 
» r|u’ellc  avait  assez  de  crédit  auprès 
» (lu  roi  pour  le  mettre  à couvert  de 
» toute  poursuite,  et  qu’il  n’aurait 
Il  qu’à  dire,  lorsqu’on  lui  demandc- 
» rait  compte  du  divertissement  des 
» deniers  destinés  pour  l’Italie,  {(u’il 
Il  (*)  l’avait  fait  par  son  ordre.  Le  roi. 
Il  pour  achever  de  s’éclaircir,  manda 
» sa  mère;  et  Samblançai  répéta  dc- 
II  vaut  elle  tout  ce  qu'il  venait  de 
» dire,  dont  elle  entra  dans  une  telle 
Il  colère,  que  le  respect  qu’elle  dc- 
II  vait  à son  nis  ne  l’empêcha  pas  de 
» donner  un  démenti  à Samblançai  , 
Il  ni  de  demander  au  roi  justice  <:on- 
II  Ire  ce  téméraire  , ([ui  la  voulait 
Il  rendre  criminelle  de  lèse-majesté; 
>1  mais  comme  on  eftt  pu  justifier  par 
Il  la  date  des  quittances  ([ii’ellc  avait 
Il  laissées  au  trésor  royal , (jn’clle 
» avait  touché  l’argent  destiné  pour 
Il  Lautrcc , elle  avoua  bien  d’avoir 
Il  demandé  le  paiement  de  scs  pen- 

(■)  OfUti  tf  procès  criminel  dt  Jacquti  dt 
P’raune^  Je  Samhlanqai  , trjtorier  Je 

i r'i'Argnr. 


^7 

Il  sions  ; mais  elle  soutint  que  Sam- 
Il  blançai  lui  avait  donné  de  l’argent 
»-.sans  lui  dire  que  c’était  le  même 
» qui  devait  passer  à Jlilan.  Kllc  nia 
>1  tout  le  reste  de  ce  ([(l’avait  dit  Sam- 
».  blançai , et  iioursuivit  sa  détention 
» avec  tant  d’ardeur , en  protestant 
Il  néanmoins  que  ce  n’était  que  pour 
Il  se  mieux  justifier  du  crime  (ju’il 
H lui  inqnitait,  ((iie  le  roi  fut  obligé 
» de  le  faire  arrêter  dans  l’anticham- 

>1  bre  (a) Samblançai  ne  fut  pas 

» plus  tôt  prisonnier,  (|u’on  lui  donna 

» des  commissaires  (3} Le  péculat 

Il  fut  le  seul  crime  sur  leifuel  ou  in- 
II  striiisit  le  procès;  et  Samblançai 
» fut  condamné  ù mort , soit  que  fes 
» juges  appréhendassent  d’irriter  sa 
» partie  en  opinant  à de  moindres 
>1  [icines  , ou  ([u’ils  fussent  prévenus 
Il  de  la  pensée  ({u’on  ne  pouvait  long- 
» temps  manier  les  deniers  du  roi 
» les  mains  nettes.  L’exécution  fut 

» publique Tous  les  auteurs  ne 

Il  conviennent  pas  des  circonstances 
Il  que  l’on  vient  de  rapporter,  et  il 
11  V en  a qui  prétendent  que  Sam- 
» blançai  périt  par  une  aufre  intrl- 
» giie  de  cour.  Ils  disent  (*)  que  la 
Il  mère  du  roi  n’avait  tiré  de  lui  les 
Il  sommes  (ju’cllclui dcmandait,([u’a- 
11  près  lui  en  avoir  donné  des  quit- 
II  tances  écrites  et  signées  de  sa  pro- 
II  pre  main  : maisipiclcjirincipal  (*’) 
» commis  de  ce  trésoncr  de  répar- 
» gne  devint  extraordinairement  pas- 
11  smnné  pour  une  demoiselle  de  la 
Il  mère  du  roi,  (jui  lui  persuada  de 
Il  dérober  les  quittances  Je  cette  prin- 
11  cesse  ,_cc  qui  fut  fait;  que  la  mère 
Il  du  roi , .assurée  par-Iù  de  perdre 
Il  impunément  Samblanc.ai  quand  il 
Il  lui  plairait,  nia  absolument  d’a- 
» voir  reçu  de  lui  aucun  argent  ; et 
Il  que  Samblançai , ne  trouvant  plus 
Il  dans  son  cabinet  de  ((iioi  la  con- 
II  vaincre , fut  pris  et  condamné  dans 
Il  les  formes  ; que  son  siipjilice  fut 
» public;  raab  que  la  vérité  demeu- 

(»)  Varilla» , Ifutoire  de  Fran^ola  lll, 

par,  91 5. 

(3)  (^ai  fUrtnt  te  chancelier  du  P rat,  qui 
i‘ait  sa  fortune  h la  mère  du  roi,  le  présiâei.t 
Gentil,  et  quelques  autret  contetUert,  amis  du 
chancelier.  VarilU^f  là  mt$ne ^ Henu- 

c»ire  n\e  semble  idtis  croYnble , qui  dti^  non  que 
le  chatteelier  du  Prat , biprdnm  omnium  neuuu- 
ùmu»,  fut  l'un  des  commissaires,  mais  qu'il  les 
choisiL  Belr«ritis  , XPTI,  num,  ii. 

(**)  ^erslaJîndefavieilleChronique  d' /loger*, 

'>(•’)  Ci  tait  Gentil  . qui  fut  depuis  president,- 
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M ra  cacbiic  jusqu’à  ce  que  la  mtre 
» (Jii  roi, étant  sur  le  noint d’expirer, 

X la  re'vela  au  roi , et  lui  en  demanda 
» pardon^nlin,  il  y a des  manuscrits 
» qui  soutiennent  que  le  moyen  dont 
» on  nsa  pour  perdre  Sainblançai 
U fut  de  lui  demander  une  somme 
N immense  pour  les  pressantes  uiices- 
u sites  de  l’etati  qu’d  voulut  s’en  ci- 
>1  cuser  sur  ce  que  non-seulement  le 
U trésor  royal  était  vide,  mais  en- 
» core  (|uo  le  roi  lui  était  redevable 
» de  plus  de  trois  cent  mille  livres  j 
» et  ((lie  l’on,  prit  de  là  le  prétexte 
» de  lui  demander  un  compte  exact 
n de  son  administration  ; qu  il  le  ren- 
K dit  dans  les  formes  : et  ((ue,  comme 
» il  avait  mis  un  onirc  merveilleux 
U dans  ses  (lapiers,  il  justilia  que  sa 
» majesté  lui  était  reliciuataire  de  ce 
>,  <iii*il  avait  dit;  que  l'affaire  en  eût 
U demeuré  là  si  Sainblançai  eût  été 
U aussi  (;rand  politique  qu’il  était 
» grand  linancicr  ; mais  qu’il  céda  à 
Il  contre-temps  à la  démangeaison  de 
» poursuivre  en  justice  ceux  qui  l’a- 
u valent  injustement  accusé , c’est-à- 
» dire  qu’il  ne  fut  pas  content  de  s’é- 
u tre  détendu  avec  tant  de  gloire,  et 
» qu’il  s’obstina  de  plus  à prétendre 
» d’étre  remboursé  sur-le-champ  de 
» ce  que  le  roi  lui  devait , quoique 
» personne  ne  sût  mieux  <[ue  lui  ([lie 
U sa  majesté  n’était  point  alors  en 
1)  état  de  le  payer  ; que  Samblancai 
U s’en  trouva  mal , puisque  les  ini- 
» nistres,  ne  pouvant  autrement  se 
» défaire  de  scs  importunités,  gagnè- 
B rent  un  homme  de  Tours,  nommé 
B Prévôt,  son  commis,  qui  lui  dé- 
i>  roba  les  ([iiitlanccs  de  toutes  les  af- 
» faircs  secrétes,;  qu’ajirès  ([iic_  l’on 
B eut  en  main  ce  i(ui  cmpÆcIiait  de 
» le  convaincre  de  péculat,  on  l’ar- 
» rôta  , et  on  lui  donna  des  comniis- 
» saircs  tirés  des  (larlcmens  de  Paris 
w cl  de  Itordcaux  ; (jii’il  demanda  d’â- 
» tre  renvoyé  devant  son  ordinaire, 
» qui  était  l’archeviqiie  de  Tours  , 
» en  vertu  de  scs  lettres  de  tonsure 
» qu’il  montra  ; mais  ((iie  l’archcvé- 
II  que  , i(ui  était  son  lils  , mourut 
B alors  ; que  Samblancai  fut  (*)  con- 
II  damné  u être  pendu,  et  exécuté  le 
Il  i4  d’aoûli5l3*,  à l’àgc  de  soixante- 

(“)  Dant  la  Prathfur  cnmineltr  tU’  Uochrf. 

* i'ette  r»t  fau»«c,  ilit  Iccrlrrr  ; ri  liaylc 
qnt  tlonnr  U vfriutilc  aurait  dû  , d'aprr»  refa , rr- 
‘^trr  !r  récit  df  Vanllas,  qui  d'aillcur'i  * (Ou^sc 


U deux  ans;  (|u'il  fut  conduit  au  gi- 
11  bet  de  MontfaucoA  à une  heure 
» après  midi,  et  <(ii'il  chicana  sa  vie 
B jus((u’à  sept  heures  du  soir,  dans  * 
B rcs|)érancc  ((uc  le  roi  lui  enverrait 
B sa  grâce  sur  l’échcllc,  comme  sa 
» malesté  l’avait  envoyée  à Saiiil- 
B Vallicr  sur  l’échafaud  ; mais  (iiic 
B celui  qui  l’assistait  à la  mort  lui 
B ayant  enlin  déclaré  (lu’elle  ne  vien- 
B (Irait  point  (*)  , il  s'abandonna  au 
» bourreau  , après  avoir  dit  ((ii’il 
B connaissait  trop  tard  ({u’il  valait 
» mieux  servir  le  maître  du  ciel  ((uc 
» ceux  de  la  terre  ; et  que  s’il  eût 
B fait  pour  Oicii  ce  qu’il  avait  fait 
B pour  le  roi  , il  en  eût  été  mieux 
B récom|iensé.  Il  parait  néanmoins 
» par  les  épigrammes  du  célèbre  poe- 
II  te  Clément  Mârot , où  l’on  ajiprend 
Il  beaucoup  de  (larticularilés  de  la 
1 vie  de  rram;ois  I".  , (|ui  ne  sont 
» pas  ailleurs,  ({tie  Samblancai  mou- 
B rut  généreusement,  ct<(ue  la  timi- 
B dité  de  celui  qui  le  conduisait  au 
» supplice  ne  servit  (|ii’à  donner  du 
» lustre  à son  courage.  » 

Le  premier  narré  de  cet  auteur  est 
la  para(ilirase  de  lieaucairc , (lui  re- 
mar((uc  que  Laiitrec,  ayant  (larlé  trop 
librement  des  anfourettes  de  la  mère 
du  roi  , avait  encouru  l’indignation 
de  celte  princesse  (4).  Notez  ((ue  Gen- 
til, qui,  selon  M.  Varillas,  avait  été 
l’iin  des  juges  de  Samblancai , fut 
pendu  (5)  ((ucl({ues  années  après  (G). 

leJitDayle,  n'a  fait  qnc  parapliraanr  tWanrairr, 
lequel  en  voulait  etrangnnent  au  rliaorclicr 
Prat.  Vojex  les  termes  dans  lesquels  il  eu  parle, 
note  (3). 

(*)  Dam  les  Annales  d’ Ai^uiUiineB 

Eam(rurain)<ti/fnuin*m  t.autrteioinfrtUtm, 
quoti  de  ejut  iinpudieiùd  tiheriiu  loquutusjuttset^ 
reieerrit.  HeleartuB,  Comment.  Hcrum  galtirar. , 
lia,  XVI i,  num.  ii , pag.  5o<j. 

(5)  Pojrt  ton  épiutpke,  dans  /eJu>coiiia  dv 
Théodore  de  Bése  ,^/ïifio  m.  3o  verso, 

(6)  Bourlii-t , Annales  d'Aquitaine,  pop.  afli  , 

iUt  ifue  ce  Jut  environ  l'an  i538,  et  qu'il  /uiil 
président  aux  enquêlet  du  parlement  sle  Paris  , 
et  natif  dn  pays  uTialie , et  que  son  crime  /tait 
rfavoir  furtivement  retenu  par  devers  luy  les  ac- 
quits du  feu  trésorier  Ponrlier  qui  |iar  faiilte  d*i-_ 
reiilx  avoit  c»té  |ieitdu  à Paris.  [Lorlerc  dit  que 
Bayle  ourail  dii  icmarquer  ici  <|ue  rrnx  qui  attri- 
hurnt  k Gentil  (ou  plut/it  Gentils)  d'avwr  retin: 
1r»  qiiitlanre»  que  la  mère  du  roi  avait  donnée»  à 
Samblancai  avaient  «'onfundu  dciia  faiu  bien 
dibtjocts  l'un  de  l'autre.  ] ^ 
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céileiil  , fut  père  de  quatre  fils 
et  d’une  fille , qui  fîrcnt  beau- 
coup de  figure  à la  cour  de  Fran- 
ce. Le  premier,  Jacques  de 
Bf.aune  , Iiaron  de  Samblançai , 
vicomte  de  Tours  , etc.,  fut  l’aî- 
né de  tous.  Il  fut  chevalier  de 
l’ordre  de  Saint-Michel  et  gen- 
tilhomme ordinaire  de  la  cham- 
bre, et  ne  laissa  qu’une  fille  qui 
fit  extrêmement  parler  d’elle  par 
sa  beauté  et  par  ses  galanteries  , 
sous  lenomdemadame  de  Sauve 
(a).  Le  IroisièmefilsdeGuillaume 
de  ilcaune  fut  connu  sous  le 
nom  de  M.  de  la  Tour  d’Argi , 
et  fut  père  de  Marie  de  Beadne  , 
femme  d’Anne  de  Moutmorcnci , 
marquis  de  Turi.  Le  quatrième 
fut  chancelier  de  Catherine  de 
Médicis,  évêque  du  Puy  (i) , 
et  abbé  de  Koy.iuinont  (c).  Il 
mourut  l’an  i565.  J’ai  sauté  le 
second  parce  que  j’avais  tant 
de  choses  à en  dire,  que  j’ai 
voulu  lui  destiner  un  alinéa.  La 
fille  fut  mariée  en  premières  no- 
ces à Louis  Burgensis  '•'* , pre- 
mier médecin  du  roi , et  sei- 
gneur de  Montgauguier  (d)i  et 
puis  elle  fut  la  quatrième  fem- 
me de  Claude  GouIIicr  , marquis 
de  Boisi , duc  de  Rouan  nez,  et 
grand  écuyer  de  France.  Elle 
mourut  sans  enfans.  Brantôme 
(e)  dit  qu’avant  que  de  s’appe- 

**  Et  de  Jeanne  Ruxê,  ajoute  Lcclorc. 

(n)  y oyez  Us  Mtfmoircs  nu  la  rutoe  Mar* 
gucrite  ; et  Méxerai , Histoire  du  France  , 
tontm  Ifl t in-folio  , pag.  36l* 

(6)  Lu  Lalwureur , AdtlU.  à Castelnau  , 
tom,JÊ^ag»  5l3. 

(c)  nRrL^ri , sotts  le  mot  Bcaune , Famille. 

**  Lcduchat  dit  que  Vlndex  Thuani  le 
nomme  Borge.  M.  de  Thou,  ajoute>l-il,  par* 
lu  de  ce  médecin  sous  Pan  j mais  il 

semble  pourtant  dans  ect  endroit  que  Lu- 
«luviciis  Burgensi$  fut  un  homme  de  guerre. 

(<i)  Le  Laboureur , Additions  a Castel- 
nau^ tom.  t f paff . 322.  * 

<;e)  Eloges  de  Oathciinc  de  Médicis , p- 


1er  madame  de  Rouannez  , elle 
s’appelait  madame  de  Château- 
briond.  Il  ajoute  qu’elle  fut  fort 
favorisée  de  la  reine  sa  mallres- 
se,  Catherine  de  Médicis.  11  a rai- 
son, M.  de  Thou  le  dit  aussi  (A). 

Renaud  de  Beaune  , deuxième 
fils  de  Guillaume,  a été  arche- 
vêque de  Bourges , et  puis  de 
Sens,  sous  le  règne  de  Henri  IV, 
et  l’un  des  plus  éloqueAs  et  des 
plus  savans  prélats  de  ce  temps- 
là.  Mais  ce  qui  le  distingue  da- 
vantage, est  qu’il  n’abandonna 
point,  comme  firent  tant  d’au- 
res  ecclésiastiques,  les  lois  du 
royaume  à l’égard  de  la  succes- 
sion à la  couronne.  Il  soutint 
jusques  à la  fin  , qu’encorc  que 
le  roi  de  Navarre  fût  hérétique, 
c’était  à lui  que  le  royaume  de 
France  appartenait  légitimement 
après  la  mort  de  Henri  III.  11 
déploya  pour  soutenir  cette  thè- 
se, aux  conférences  de  Surêne 
(y"),  tout  ce  que  le  droit  et  l’É- 
criture peuvent  fournir  de  plus 
spécieux  : mais  ni  son  esprit , ni 
son  éloquence , ni  son  s.ivoir,  ne 
persuadèrent  pas  les  députés  de 
la  ligue  ; car  outre  qu’ils  étaient 
résolus  de  ne  point  céder,  soit 
qu’ils  sussent,  soit  qu’ils  ne  sus- 
sent point  répondre  aux  raisons 
des  royalistes , ils  avaient  à leur 
tête  Pierred’Épinac , archevêque 
deLyon,qui  necédaitnien  esprit, 
ni  en  éloquence , ni  en  savoir , à 
Renaud  de  Beaune,  et  qui  allé- 
ua  aussi  bien  que  lui  et  les  lois 
ivines  , et  les  lois  humaines  (B)  ; 
de  sorte  qu’après  plusieurs  beaux 
discours  il  fallut  chercher  un  au- 
tre biais  (C),  et  recourir  au 
changement  de  religion  du  roi 

(f)  En  i5g3 
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de  Navarre.  Ce  fut  la  seule  cho- 
se qui  coupa  le  iireud  gordien. 
I.es  plaidoyers  de  Renaud  de 
Reauiic  font  aujourd’hui  plus 
d’honneur  au  clergé  de  France 
(D)  qu’ils  ne  firent  alors  de  bien 
à Henri  IV.  M.  de  Thou  dit  une 
chose  assez  singulière  de  ce  pré- 
lat, c’est  qu’il  était  un  très-grand 
mangeur  (EJ.  J’ajoute  qu’il  fut 
d’abord  oonseiller  au  parlement 
de  Paris,  ensuite  président  des 
eiHjuêtes , et  puis  maître  des  re- 
((uetes  ; après  cela  évêque  de 
Mende , et  chancelier  du  duc 
d’Alençon,  fils  de  Henri  II  {g). 
Il  avait  une  mémoire  admirable  ; 
car  quarante  ans  après  qu’il  eut 
fait  ses  humanités  sous  Jacques 
Tusan''‘‘etsous  Jacques  Stracel*”, 
il  se  souvenaitdes  beaux  endroits 
qu’ils  lui  avaient  fait  apprendre 
dans  les  bons  auteurs  grecs  cl  la- 
tins , et  il  les  appliquait  de  fort 
bonne  grâce  et  fort  judicieuse- 
ment,quoiijue  Icsgrandes  aflaires 
qui  lui  passaient  {var  les  mains 
dussent  effacer  de  sa  mémoire  ces 
vieilles  idées , qu’il  n’avait  pas  le 
loisir  de  rafraîchir  [h). 

Les  fables  qu’il  débita  dans  la 
chaire  de  vérité,  je  veux  dire 
dans  l’oraison  funèbre  de  Cathe- 
rine de  Médicis,  sont  si  ridicules 
(F) , qu’on  pourrait  à peine  les 
pardonner  à ces  faiseurs  de  ro- 
mans qui  ontpubliérilistoirc  de 
la  belle  Magueloiine  et  de  Pierre 
de  Provence , celle  des  quatre  fils 
Ayinoii,  et  dePalmcrin  d’Olive, 
etc.  Henri  IV  reconnut  en  plu- 

(/f)  Tiluan.  Uc  Vilâ  propinâ  , lib,  lll , 
pag.  m.  1 194* 

*'  Il  Mgnail  dilliOrluchat. 

^^yjlndcx  Thuanl  le  lioiuinc  Stracclles  ^ 
(lit  Lcducliat. 

(/i)  Tliuan.  ) do  Vitâ  |iroprû,  hb.Uly 
paç.  m, 


sieurs  manières  sa  fidélité  et  scs 
services , mais  surtout  par  la 
constance  avec  laquelle  il  s’ap- 
pliqua à surmonter  les  longues 
diflicultés  qu’il  rencontra  à la 
cour  de  Rome  (G)  à l’égard  de  la 
translation  de  l’archevêché  de 
Bourges  à l’archevêché  de  Sens. 

(A)  A/,  tle  Thou  le  du  atutL  J II 
dit  (i)  que  .Marguerite  (a)  de  Buaunc, 
femme  de  Claude  GouOier,  marquis 
de  Boisi , sœur  de  Rcuaud  de  licaune, 
archevêque  de  Bourges , procura  do 
beaux  emplois  ù son  frère  , à cause 
qu’elle  èUiit  dans  une  grande  faveur 
à la  cour  ; jusque-là  que  ce  fut  en 
considération  de  son  mariage  avec  le 
marquis  de  Boisi  que  l’on  érigea 
Rouannez  en  duché.  Commendalione 
sororis  Margariiæ  gratiosæ  lit  aiUd 
fœmina , quœ  sub  id  Claudio  Guje- 
rio  Bossii  marclùoni  et  Rodamiue  oh 
id  creato  duci  magno  t’rancue  scuti- 
jero  nupsit , maximis  jam  tum  neeo- 
tiis  adnibilus,  etiam  r’rancisci  Alen- 
conii  ducis  cancellarius  fuit  (3). Voila 
à quoi  servent  les  filles  dans  une  fa- 
mille : elles  sont  quelquefois  la  seule 
cause  de  l’élévation  de  leurs  frères  cl 
de  leurs  parens.  Renaud  de  Beaune, 
avec  toutes  ses  grandes  qualités , au- 
rait peut-être  croupi  toute  sa  vie  dams 
une  fort  médiocre  condition , si  la 
faveur  de  sa  sœur  ne  l'avait  mis  sur 
les  voies,  et  ne  lui  avait  fourni  les 
moyens  de  faire  connaître  ce  qu’il 
valait,  et  d’elre  recomjxmsé  des  pre- 
miers senîccs  par  des  emplois  plus 
considérables.  Cet  historien  aioiitc 
que  la  famille  de  IJcaunc  et  celle  de 
Thou  étaient  liée»  depuis  long-temps 
d’une  étroite  amitié  ; et  <pi’après  la 
triste  mort  de  Jacques  de  Beaune  , 
suiintendant  des  unanccs  , scs  cn- 
fans  ahaudonnés  de  tout  le  mon- 
(i)Tbuâti.,  (le  Vitû  lib.  lll^  '*** 

«»94« 

(a)  te  Laboarrur.  AdUilioo^  à qm^nau. 
tom.  /,  ï-rt  ; et  U prrt  AitMrlinè9Vi>toirc  • 

des  gmd.<  Oflîcirrs  de  U Courunoe  , 4^^  » 

VapprlUnt  Claiitle, 

Il  fut ê«njuc deMende en  iSGB,dit  Lcrlerc.  ; 
et  jusqut-dii  il  n’evaic  eu  aoi'Un  nni«ir  «-onsidern- 
ble.  Ce  ne  fut  nu'«ix«s  U mon  ar  m Meurt  Qui 
n'epprlsil  CUude  (et  non  Marguerite),  lot 
chanrrliee  dn  duc  d* Alençon , et  arrlicvt^ne. 

(i)  Tlman. , de.  VîU  , lib.  III ^ 

**  JaetjAcsde  Beaune  ne  laissa  i»ts,  dit  Leclerc, 
d'aut(C  enfanC  que  GuilUamc. 
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<1e  , et  à la  cour,  et  à la  ville,  comme 
il  arrive  toujours  en  pareils  cas  , 
uvuieut  trouve!  un  refuge  chez  les  de 
Thou  { que  Renaud  de  Reaune  avait 
loge'  quelque  temps  chez  Augustin  de 
Thou , aïeul  de  Thistorien  , et  que 
dés  lors  on  avait  parlé  du  mariage 
de  Christophie  de  'Thou,  fils  d’Augus- 
liii , avec  Marguerite  de  Reaunc,  sœur 
de  Renaud  ; qu'encore  que  ce  projet 
ii’cût  point  eu  de  suite,  cette  dame 
conserva  toujours  beaucoup  d’amitié 
pour  Christophie  de  Thou,  et  s’em- 
ploya pour  lui,  dans  le  temps  de  sa 
faveur,  plus  que  pour  personne,  cx- 
Tcpté  ses  frères  j que  ce  fut  à lui , 
comme  à son  ami  particulier,  qu'elle 
confia  son  testament,  plusieurs  années 
avant  que  de  rendre  l’ïtme.  Elle  le' 
nomma  de  plus  exécuteur  de  ee  tes- 
tament (4)> 

(R)  Il  allcgua  aussi-bien  t/tte  lui  et 
les  lois  tlioines  et  les  lois  humaines  ] 
SI.  de  Thou  a inséré  dans  le  CVI*.  li- 
vre de  son  Histoire  le  priVis  de  ee  qui 
fut  allégué  de  part  et  d’autre.  Cayet 
(5)  le  rapporte  encore  plus  ample- 
ment, et  dit  (6),  entre  autres  choses, 
que  l’archevêque  de  Roiirgcs  ne  pou- 
vant nier  que  chacun  alléguait  tliven 
cxçmples , et  se  servait  Je  l’autorité 
lies  l'Jcriturei  pourqrreuve  de  ses  opi- 
nions , et  la  rétorquait  en  divers  sens, 
se  retrancha  dans  cette  maxime  , 
ciii’on  pouvait  avoir  l’intelligence  de 
l’Écriture  , « invoquant  l’esprit  de 
» Dieu  , qui  le  donnait  à ceux  <(ui  le 
U demandaient , et  imprimait  en  leur 
n ttinC  la  connaissance  de  la  vérité  , 
U intellectum  honum  dat  petentihus 
» cuin.  Z 11  ajouta  « que  la  voix  de 
U Jésus-Christ  et  de  scs  apôtres  était 
» évidente,  cl  la  prédication  conti- 
» niiclle  des  chrétiens;  qu’il  fallait 
V craindre  Dieu  , honorer  le  roi  , 
Il  rendre  à Dieu  ce  qui  lui  était  dA  , 
i>  et  à César  ce  <|ui  lui  appartenait  ; 
» que  toute  âme  devait  être  sujette 
U aiixpiiis.sanccsordonnécsdeDicu.., 
Il  Mais  qii*il  ne  se  voulait  arrêter  plus 
Il  longuement  à contredire  les  lieux  et 
» e,vemplesallégués,  qui  ne  pouvaient 
» empêcher  de  .se  résoudre  à ce  qui 
'•  Il  était  commandé  par  l’expresse  pa- 

(4)  morirm  diit  condilo  tf.iUimenU>  Ulud 
ftpud  liitffulorem  amicum^  tic  eum  vocahnt,  tle- 
, i^jutstue  rjtecuiori'm  ipswn  noimnaviU 
Tliu«n.,dc  VilÂ  i>u»  , lib,  ///,  pa^. 

(.^  Att  tivtr  y de  la  ('.hrunologic  QOveaairr. 

((>)  Là  meme  f Jolto  170  v4Çfo. 


Il  rôle  de  Dieu. »Son  sens,  ce  me  sena- 
ble,cst  celui-ci:  c|uand  on  emploie  l'É- 
criture à soutenir  le  pour  et  le  contre, 
le  vrai  moyen  de  se  tirer  des  embar- 
ras où  notre  raison  se  confond  , c’est 
d’implorer  humblement  les  lumières 
du  Saint-Esprit.  Avec  le  secours  de  ces 
lumières,  on  jieut  dLseerner  le  parti 

âu'il  faut  choisir  ; on  connaît  qu'il 
lut  prendre  pour  sa  règle  les  ordres 
expref  de  Dieu  , et  non  pas  certains 
exemples  particuliers , qui  scinhlenl 
être  îles  exceptions  à ces  ordres.  Cette 
maxime  parait  raisonnable;  mais  je 
ne  vois  pas  c|u’elle  puisse  terminer  lus 
dinéreos  ; car  chaque  partise  vantera 
d’avoir  demandé  huraolement  les  lu- 
miéresdu  Saint-Esprit,  et  soutiendra, 
si  l’intérêt  de  sa  cause  le  demande  , 
qu’il  faut  interpréter  les  commande- 
mens  par  les  exemples,  c’est-à-ilirc 
que  l’on  est  dans  le  cas  où  il  faut  imi- 
ter les  exemples  des  Macliabées,  etc., 
et  non  pas  se  conformer  au  précepte 
de  saint  Paul , que  toute  drue  soit  su- 
jette aux  puissances  supérieures.  Ain- 
si il  faut  demeurer  d’accord  ijuc  pen- 
dant que  les  souverains  n’auront 
poi:>t  de  meilleur  appui  de  leur  ma- 
jesté que  les  dogmes  des  tliéologicns, 
ils  s’appuieront  surdes  giroueltes,quy 
tourneront  selon  le  vent  de  l’intérêt, 
et  qui  traiteront  la  parole  de  Dieu  eu 
nez  de  cire , au  grand  scandale  des 
consciences  timorées  , et  au  grand 
contentement  des  profanes  cl  des  li- 
bertins , qui  sont  ravis  do  pouvoir 
dire  de  l’esprit  dont  les  propliètcs  et 
les  apôtres  ont  été  inspirés  ce  que 
les  protestans  disant  de  celui  qui  fait 
parler  les  papes  ex  cathedrd  , et  les 
conciles  ; qu’il  se  comporte  en  père 
commun  des  lliomistes  et  des  scotis- 
tes  (7)  ; qu]il  tempère  de  telle  sorte 
scs  expressions  , que  chaijue  parti  y 
trouve  sa  quolc  part  ; qu’il  ne  veut  ni 
désarmer  ceux  qui  se  soulèvent,  ni 
les  bien  couvrir  contre  les  traits  de 
ceux  qui  persévèrent  dans  l’obéissan- 
ce ; en  un  mol,  qu’il  fait  ce  que  l’on 
pratique  dans  les  villes  neutres  : on 
y vend  des  armes  aux  deux  partis. 

( C ) //  fallut  clwriher  un  autre 
biais.'j  M.  Maimlioiirg  rapporte  agréa- 
blement et  nettement  ce  qu’il  avait 
tiré  de  Victor  Cayet.  /.es  deux  chefs 
de  la  députation  de  part  et  d'autre  , 

(?)  lie  la  Kc{mbli(|i4c  «tv* 

LcUic»  . février  , pug. 
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(lit-il  (ft) , tlf-uxdes  plus  adroits  et  fies  Rome  adoptées  partinciuUnité  de  laï- 
plus  éloqtiens  hommes  de  leur  siècle , «jucs  et  (IVccIesiastiqucs.  Ces  objec- 
élaienl  un  peu  trop  habiles , et  soute-  tions  auraient  beaucoup  plus  de  force 
noient  awee  trop  d'esprit  et  de  force  si  tout  le  clergé  de  France  avait  suivi 
leur  sentiment , pour  pouvoir  s’ accor-  la  rébellion  : mais  puisqu’un  des  prin- 
der  en  disputant  Cun  contre  l'autre,  cipaux  prélats,  parlant  pour  une  par- 

archevêque  de  Bourses , dans  les  tie  considérable  des  catlioliques,  soii- 
trois  lutran^ues  qu’il  Ju  pour  établir  tint  si  solennellement  le  dogme  de 
sa  proposition , et  pour  la  oonfirmer  l’obéissance,  on  s’imagine  n’avoir 
en  réfutant  ce  qiCon  lui  avait  répon-  rien  à craindre  désormais , et  <(ue  les 
du , n’omit  rien  de  tout  ce  qu'on  pou-  actes  de  la  conférence  de  Suréne  peii- 
vaitdiiv  de  plus  fort , pour  persuader  vent  fournir  et  des  armes  défensives, 
<1  ceux  de  la  ligue  ces  trois  points  , et  des  armes  olTensives. 
qu’il  soutint  toujours  constamment  (f.)  Il  était  un  très-grand  mangeur. "J 
jusqu  a la  fin  comme  autant  de  véri-  A peine  avait-il  dormi  quatre  heures 
tés  incontestables  ; i°.  Que  ïon  est  que  la  faim  le  contraignait  de  se  le- 
obligé  de  reconnaître  et  ilhonoter  ver  pour  déjeuner.  C’est  ce  qu’il  fai- 
comme  son  roi  celui  auquel  le  royau-  sait  réglément  à une  heure  après  mi- 
me appartient  par  le  droit  inviolable  nuit,  ou  même  plus  tût.  Il  se  reposait 
d’une  succession  légitime,  sans  avoir  jnsqu’à  quatre  heures  , et  puis  il  se 
éganl  ni  à la  religion  qu'il  professe  mettait  à table  ; il  faisait  la  même 
ni  h ses  mœurs  ; a°.  Que  le  roi  Hcn-  chose  à huit  heures  j il  dînait  à l'heure 
ri  IV  n’était  ni  païen,  ni  arien,  ni  ordinaire;ilfaisaitiinecollationqua- 
persécuteur  de  l’église  et  des  catholi-  tre  heures  après,  il  soupait  araple- 
({itcs  J résolu  d’abandonner  ses  er-  ment  à l’heure  ordinaire , et  il  faisait 
reurs  dès  qu’on  l’aurait  instruit  de  la  encore  une  collation  avant  que  de  se 
vérité  j 3“.  Qu’il  fallait  ipic  tous  les  coucher.  11  ne  mangeait  point  â la 
Françaislcreconnusscnt,etpiiisqu’ils  française  ; car  pour  Te  moins  il  était 
travaillassent  de  concert  à l’instrui-  une  heure  à table  durant  l'hiver  , 
re.  L’archevêque  de  Lyon  répondit  (9)  et  cinq  quarts  d’heure  durant  l’été, 
par  ordre  à ces  trois  points , et  décla-  C’est  pour  cela  c[u’il  n’aimait  point  à 
r.i  que  pendant  que  le  roi  de  Navarre  manger  hors  de  chez  lui^  et  lorsqu’un 
serait  hérétique  , on  n’aurait  aucun  grand  prince,  (|ui  Tarait  invité  sou- 
commerce  avec  lui.  L’archevêque  de  vent , sans  Tavoir  jamais  trouvé  dés- 
Rourges  répliqua  avec  une  grande  armé  d’excuses  , lui  demanda  la  rai- 
force;  mais  voyant  les  ligueurs  iné-  son  de  ce  refus,  il  eut  pour  réponse  : 
hranlables,  il  leur  apprit  que  le  roi  f'ous  ne  mangez  pas  en  homme  yinais 
était  tout  résolu  à se  convertir  (10).  en  chien;  c’est-à-dire  vous  vous  liil- 
Voilà  un  roi  bien  souverain  : il  ne  tez  trop.  Il  lui  promit  de  remédier  à 
peut  pas  même  obtenir  que  ses  sujets  cet  inconvénieut,  et  lui  tint  parole  : 
aient  la  bonté  do  lui  permettre  de  car  il  donna  ordre  au  maître  d’hùtei 
servir  Dieu  selon  les  lumières  de  sa  de  prendre  garde,  lorsque  ce  prélat 
conscience  ; et  c’est  une  honte  au  y serait,  que  les  services  se  suivissent 
christianisme  d’avair  introduit  dans  d’un  peu  loin  (1 1).  Cibum  autem  ila 
l’univers  un  si  grand  renversement  per  otium  sumebat,  ut  sumenilo  ho- 
de  Tordre.  C’est  aux  sujets  à deman-  ram  integram  impenderet  hicme,  <vs- 
der  la  liberté  de  conscience  à leur  tate  , in  qud  tanlior  orexis  , horœ 
souverain;  et  en  voici  qui  la  lui  re-  etiam  quadrantem  addeivt , et  ambu- 
fusent.  lantibus,  quales  in  auld  nostrû , cœ- 

(D)  Ses  plaidoyers  fontaujour.l’hni  summqpcrc  offendebaCir;  adeà  ut 

plusdhonneuriuclirgé  de  France.!;  " /^nnc.pe  pnmano  ad 

La  ligue  a fourni  aux  protestans  uni  "‘vitaretur  et  tôt, es  se  ex- 

foule  d’objections  terrassantes  contre  quUdfaceret.fa- 

les  maximes  séditieuses  de  la  cour  de  respondent , illum  nonbumaao  - 

sed  catnno  more  pmtuhum  usurpare, 

(8)  M.in.hours,  Il.uoi.cdc  t.  Lisuc,  liy.  IK.  M^natas  mmis  epulas  intelligens. 
pàg.m,  405.  inlellecto  die  cum  se  non  solum 

(;i)  iek  mvine  f pag.  466.  (nJ  TliuaD.,  de  ViU  piojtnà,  tib.  H! , Cirt« 

(10)  Là  tnfme  , pag.  47a<  tnit.^pag.  U94« 
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lautk  quod  semper  faciehat  sed  pro- 
lixe accepturiun  pmmisit , et  eo  invi- 
tttto  semper  structorem  monebat , ut 
missibus  adponenJis  Icqilimum  tem- 
pos interponeret  (n).  Autre  sinciila- 
rilé  : cette  prodigieuse  masse  d’ali- 
mens  ne  l'appesantissait  pas  j il  n’c- 
tait  jamais  assoupi  ni  attaqué  de  va- 
peurs ; il  était  toujours  disposé  au 
travail  d’esprit  (i3)j  car  pour  celui 
du  corps  il  s’en  gardait  bien,  il  n’osait 
se  promener  de  peur  d’irriter  son  ap- 
pétit. In  tantd  ciborum , quibus  ale- 
baUir  copid  , cùm  nec  menthromm 
agitatione  , nec  deambulationibus  , 
n»exuperantem  apetilum  proritaret , 
corpus  exerceret,  naturam  succo  ni- 
mio  turgentem  medicamenlis  purgan- 
tibus  ciebrà  adjuoabat , quœ  tnedicœ 
rei  non  ignarus  domi  per  homines  pe- 
ritos  sibi  parabat.  Jusque  raris  œgro- 
tabal , et  quamds  in  summà  corjioiis 
pigritid  mens  semper  laboraret,  nun- 
nuam  fatigabalur  ( i4  )■  <|uc  dit 
M.  de  Thou  de  ces  repas  de  la  cour 
de  France , pris  à la  h.ite , et  comme 
en  marchant,  cmi  ne  plaisaient  pas  à 
notre  René  de  Iteaune , me  fait  sou- 
venird’un  conte  que  j’ai  ouï  dire  plus 
d’une  fois.  On  sait  que  .M.  de  Turenne 
a commandé  des  armées  où  il  y 
avait  plusieurs  otilciers  étrangers,  ifs 
louoient  la  bonne  chère  de  sa  table  ; 
mais  ils  ne  pouvaient  souffrir  que  les 
repas  fussent  si  courts,  et  principa- 
lement lorsqu’ils  remarquaient  que 
les  ofliciers  français  étaient  à peine 
levés  qu’ils  demaudaieut  ; Que  fe- 
rons-nous? Hélas!  disaient  les  étran- 
gers , nous  étions  si  bien  à table  : à 
vous  voir  si  impatiens,  on  aurait  dit 
>|iie  vous  aviez  de  grandes  affaires  à 
expédier,  et  il  se  trouve  que  vous  ne 
savez  que  faire.  Pourquoi  ne  pas  de- 
meurer où  vous  étiez , et  y laisser  les 
autres,  puisque  vous  êtes  eu  peine  à 
quoi  employer  le  temps? 

(F)  Les  fables  OU  U débita <lans 

V oraison  j'unèbre  de  Catherine  de  A/c- 
dicis  sont  si  ràlicules.  ] En  voici  un 
erhantillon.  n Du  temps  que  ce  grand 
» capitaine  gaulois  Brenniis  mena 
i*  son  arnu^c  par  toute  Tltalie  et  Grc* 

(ti)  fdfm , ibidem. 

(tï)  Nunquim  rommolior  aut  somnolcnùor  vi- 
>us,  nulU  gravedÎDc  auL  dulure  rapUis  Icnebatur, 
;>«aiper  «que  AUI  coin|K>s  et  ad  omnia  paralus 
rxtra  negotia  qinetcm  e|  coafaLuUUuoc»  »ecUL>a- 
lur.  Idem  y ibidem. 

( ( 4)  Idem , ibidem» 


U ce , estoient  avec  luy  en  sa  troupe 
» deux  gcntilsbommes  françois,  l’un 
» nommé  Fclonius,  l’autre  nommé 
» Bono,  qui  voiant  le  mauv.ais  des- 
1)  sein  que  prenoit  Brennus,  après  ses 
V belles  conquestes,  d’aller  envahir 
» le  temple  de  Delphe,  pour  se  souil- 
» 1er  soy  et  son  armée  du  sacrilege 
» de  ce  temjde  , ils  se  retirèrent  tous 
» deux , et  s’en  allèrent  en  Asie  avec 
» leurs  vaisseaux  et  hommes  , où  ils 
» pénétreront  si  avant  «lu’ils  entre- 
» rent  en  la  contrée  des  Modes  , qui 
» est  proche  de  la  Lydie  et  delà  Per- 
» sidc,  où  aiant  fait  plusieurs  con- 
» questes , et  obtenu  de  grandes  vic- 
» toires , se  seroient  enfin  retirez,  et 
» passant  par  l’Italie  , espérant  de 
» revenir  en  France;  Felonius  s’ar- 
» resta  dans  un  lieu  où  est  à pre- 
» sent  situé  Florence  , le  long  «du 
» fleuve  d’Ame,  qu’il  reconnut  as- 
« scz  beau  , délectable  , et  de  sem- 
» blable  assiette  qu’un  qui  lui  avoit 
» pieu  en  ce  pays  des  Modes  une  au- 
» tre  fois,  et  y bastit  une  cité,  qui 
» est  aujourd’hui  Florence,  comme 
» aussi  son  compagnon  Bono  bastit 
» la  ville  de  Bononia  , appellée  Bo- 
II  logne , toutes  deux  voisines;  et  dés 
» lors , pour  les  conquestes  et  victoi- 
u res  que  ce  Fclonius  avait  eues  en 
» ne  pays  des  Medes , fut  appellé  .Me- 
» dicus  entre  les  siens  , dont  depuis 
Il  le  surnom  a demeuré  en  la  famille  : 
Il  comme  nous  lisons  de  Paulius,  qui 
Il  fut  surnommé  Macedonicus  , pour 
Il  avoir  conquis  la  M.acedoinc  sur 
n Perscus;  et  Scipion^  qui  fut  appellé 
Il  Aflricain,  pour  avoir,  fait  de  raesme 
Il  derAflriqiie  (l5).  n Brantôme,  qui 
me  fournit  ce  passage,ajoute  tout  aus- 
sitôt : Je  ne  scay  d'où  a pris  cette 
histoire  ledit  seigneur  de  Jleaune  ; 
mais  il  est  vray-semblable  que  devant 
le  roi  et  une  telle  assemblée  qui  estait 
la  pour  le  convoY  de  la  mjrne , il  tw 
l'eust  voulu  alléguer  sans  bon  au- 
teur [\6).  11  avait  observé , avant  que 
de  rapporter  cette  fabuleuse  généa- 
logie , que  cet  archevêque  de  lîour- 
ge  était  d'un  aussi  grand  sçavoir  et 
digne  prélat  qui  fût  en  la  chrestienté, 
mais  qu’aucuns  le  disaient  un  peu  lé- 
ger en  creance,  et  gitere  bon  pour  la 
balance  de  monsieur  Saint-JMichel 

(i5)  Braulùnic  , Mcmuiici  do  ÜamcA  illu»Uc*. 

3a  ft  iuiv, 

(iG)  Lit  meme  , pafi.  34* 
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où  il  pese  les  bons  chtvitiens  au  jour  » te  parti  du  roi , dont  non»seulcmeut 
du  jugement , ainsi  qu*on  dit  (15).  » te  tvi,  mais  aussi  Cous  tes  pfinces  , 
Les  ligueurs  le  Taisaient  passer  |mur  » prêtais  , seigneurs  , et  gentdshortf 
atlicc  (18).  2»  mesqui  Valaient  suivi , s'offense  • 

Puisf{u€  nous  avons  parlé  de  son  w raient;  et  sembleraiifqu  il  resi4iterf 
raison  funèbre  de  Calherine  de  Me*  » core  en  V esprit  de  sa  sainteté  quel- 


diris,  observons  <|ii’ü  fit  celle  du  «lue  »»  que  memoite  et  trace  des  offenses  et 
d'Alençou  l’an  i?»84  » « et  pource  >*  rancunes  passées  ; que  les  mauvais 
M (pren  prononçant  ladite  harangue,  » rappot*ts  qu'on  lui  avait  faits  n c- 
011  il  ne  fit  rien  qui  vaille  , si  met-  » taientfondvs  sur  autre  chose  que  sur 


f toit  souvent  la  main  à sa  l>arl>c,  ou 
» sema  ce  distûfue  suivant  de  liiy 
■ ('!))  ! >■ 

• ,Quofl  timtt  et  patulo  pnmissatn  peclort 
bitrbam 

■ Onnulctt  Piturix  , hoc  Ciceronû  hor 
bct{xo),  > 


» ce  que  ce  prélat  avait  servi  à lu  reli- 
» gion  cafholii/ue,  et  à l’autorité  du 
» saint  siège , par  une  voie  plus  courte 
U et  plus  utile  que  n'avaient  fait  ceux 
» qui , en  pensant  les  conserver  , les 
» eussent  ruiiués  toutes  deux  p'ils 
» eussent  été  crus.  Tout  cela  ne  les 


(G)  Par  laconstance  avec  laquelle  » fliyiit  point,  et  le  pape  excusa  u 
il  s'appliqua  a surmonter  les  longues  “ rigueur  par  dire  cjue  cette  all'ai- 
dij/7cultés  qu^il  rencontrait  la  cour  tle  **  re  ne  passerait  jamais  en  consistoi* 
Kome.  ] Je  ne  prtUends  poiut  dire  » re,  çt  <{ue  les  cardinaux  s’y  oppo 
i|ii’il  SC  raidit  contre  ces  Jillicultés  “ seraient  et  en  prendraient  occa- 
sans  jamais  céder  ; je  veux  dire  seu-  **  sioii  de  penser  mal  du  roi  même. 
Ii’ment  <(u’.ayant  attendu  que  le  temps  " {*')  Et  les  choses  en  demeurèrent  là 
fitl  plus  favorable,  il  renouvela  ses  » jusqiiesû  lu  promotion  de  M.  d’Os- 
poursuites  jiis<|u'à  ce  que  l’allàire  fiH  " s-it , qui  pour  obéir  aux  ordres  du 
conclue.  Vous  trouverez  le  détail  de  “ roi  recommença  la  poursuite  de 
tout  cela  dans  le  récit  que  j’emprun-  ” latranslatioiido.M.deuotirges,dan8 
le  do  M.  Amciot  de  la  lloussuic(ai).  " les  premiers  jours  de  sou  cardi- 
« F.n'i  596  , le  roi  avait  écrit  au  pape  » n.xlal.  f*’)  .Mais  le  pa|>c  lui  répondit 
r en  faveur  do  Renaud  de  Reamie  , * encore  sur  le  même  ton  , que  s’il 
« arclicvêquc  de  Rourges  , pour  le  “ proposait  l'aJJ'aire  au  consistoire , 
Il  faire  transférera  rarclicvêché  do  ” d T recevrait  affront,  étant  bien 
»►  Sens,  et  pour  lui  en  obtenir  le  • averti  qu'il  y avait  des  cartîinaux 
» gratis.  (*)  .Mais  l’absolution  que  " 7“*  voulaient  s’y  opposer.  Et  le 
1»  ce  prélat  avait  donnée  au  roi  en  " cardinal  neveu  ajouta  qu’il  n’était 
» l’église  de  l’abbaye  de  Saiiit-Donys,  ® pas  même  bon  pour  M.  de  Bourges 
» et  la  proposition  f.iite  au  clergé  **  r/ue  son  affaire  se  proposât  en  cnn- 


u dans  l’assemblée  de  Mantes  , de 
» créer  un  patriarche  en  France  , 
» l’av.iient  rendu  si  odieux  à la  cour 
>•  de  Rome,  que  le  pape  ne  voulait 
s point  entendre  parler  de  lui.  Notre 


» sistoire  :{*^)  par  où  il  donnait  à 
» entendre  qu’il  s’y  dirait  des  ebo- 
» scs  dont  il  fallait  lui  épargner  la 

« honte Le  roi  voyant  i’extrê- 

» me  répugnance  (|iie  le  pape  avait  à 
Il  cardin.al , alors  seulement  évêque  ® gratifier  l’arclievê<|uc  de  Dourges, 
» de  Rennes , eut  beau  représenter  " fi*'®  cette  obligation  lui  coùtc- 

II  au  pape  et  au  cardinal  Ahio-  » ■’ait  p'**»  envers  sa  sainteté  que  b 
» brandiii  que  tel  refus  de  délai  * chose  ne  valait , se  résolut  enfin  à 
Il  poarraitnla  longue  être  interprété  ” S'jivre  le  prudent  conseil  du  car- 

M qitc  pour  avoir  cet  an  iievéque  tenu  * dinal  de  Florence (ax)  , et  il 

s ordonna  à notre  nouveau  cardinal 

T"= 

il»)  ÿojct’lr,  fioles. ne  U Co.fcM.on  «iholi-.  ” 7'*’*/  "d  plusieurs  misons  tic  d^ 
f{Hft  de  S«nci,  poÿ.  87  Ci  fiu.».,  relit,  (/e  Urer  l expédition  de  l nrchevechc 

(19)  Journal  d'Henri  lit,  au  a6  juin  i584  « ^Ic  Sens  en  la  po$‘sonnc  de  A/,  de 


■ jiag,  m.  80. 

(30)  J'o/rt  Martial  , rnigramin.  LXXXIX  , 

lib.  n. 

(il)  Amrioi  de  la  Iloiuaaie , Vie  du  raidiaal 
d'0!>*at,  pOfK.  3$  , sO. 

(*)  Lettre  ^ et  95. 


(•')  I.eUTC  yS. 

(**)  Dans  ton  audtenci'  du  U)  ilr  nuxrtn 
(•î)  Arttrr  178. 

(31)  Amciot , là  mr/iir,  po£.  37. 

(a3}  Oetlfà^ire  J'OssiU. 


Digitizeü  , C'iOO^Ic 


SAMSON.  i5 


» Bourses,  néanmoins,  pour  s’ac- 
» commoder  aux  volontés  île  sa  sain- 
» teté , il  avait  délibéré  de  ne  l'en  plus 
» importuner.  (''')  Ainsi , le  pape  fut 
U délivre  de  cette  poursuite,  ({ui  lui 
» déplaisait  inllniment,  pour  les  rai- 
U sonsquej'ai  dites  ; iusi|ucs  au  corn- 
« mcnccment  dcl’amnassadedu  com- 
» te  de  lléthune , qui  eut  ordre  de 
» la  renouveler  au  bout  de  trois  ans. 
» Ft  le  cardinal  d’Ossat  y travailla 
» si  puissamment  avec  lui  , qu’ils 
» obtinrent  enfln  tous  deux  la  trans- 
j)  lation  de  M.  de  bourccs  à l’archc- 
» véclié  de  Sens , qui  fut  exj>édiée 
» dans  le  consistoire  du  aq  avril  i6oa 

Il  (”•).» 

r‘l  itUre  i83. 

(“’)  heures  3io  •<  )ix. 

SAMSON  , juge  du  peuple  de 
Dieu.  Je  ne  rapporterai  pas  son 
histoire  ; elle  est  connue  de  tout 
le  monde  ; et  on  la  peut  lire  dans 
Moréri,  et  plus  amplement  en- 
core dans  le  Dictionnaire  de  la 
Dible  (a).  Je  remarquerai  seule- 
ment une  chase  qui  me  paraît 
fort  singulière. Quelques-uns  veu- 
lent quepar  les  paroles  de  l’Écri- 
ture qui  nous  apprennent  que 
les  Philistins  le  firent  moudre, 
il  faut  entendre  qu’ils  le  firent 
coucher  avec  leurs  femmes  (A) , 
afin  d’avoir  de  la  race  d’un  si 
hrave  homme.  L’allégorie  que 
la  Mothe-le- Vayer  a trouvée 
dans  les  actions  de  ce  héros 
est  beaucoup  plus  ingénieuse 
que  véritable.  II  veut  qu’elles 
représen  tent  le  philosophe  scejt- 
tique  (A). 

(al  Composé  par  M.  Simon , doeUur  en 
théologie,  et  imprimé  n Ljon  . en  idgS. 

{_ti)  y ayez  ion  Traite  Sceptique  sur  u’a- 
vtiir  pasTe  SCII.S  commun  , nu  tX^.  tome  de 
scs  OEweres . png.  sSt)  et  siiiv. 

(A)  Qu’ils  le  firent  coucher  avec 
leurs  Jemmes.']  Selon  cela,  on  troiive- 
r.iit  une  nouvelle  conformité  entre 
son  histoire  et  celle  d’Ilerciile.  Quoi 
<|ii’il  en  soit,  il  est  sAr  que  le  mot 
liébrcii  qui  veut  dire  moudre  se 


prend  quciqncrois  en  un  sens  obscè- 
ne. Ce  <mc  la  bible  de  Genève  a tra- 
duit au  livre  de  Job  , <jue  ma  femme 
moule  h un  autre(t),  signifie  selon 
la  Vulgate,  que  ma  femme  devienne 
ta  concubine  d'un  autre,  scrotum  alle- 
rius  sit  uxor  mea.  Mais  Job  dirait-il 
la  nième  chose  deux  fois  de  suite  ? 
demandera-t-on  ; car  il  est  clair  que 
les  paroles  suivantes,  et  que  les  au- 
nes se  courbent  sur  clic,  et  super 
iltnm  incurventur  alii , signifient  la 
prostitution.  11  est  clair  qu’incutvari 
signifie  la  même  chose  en  cet  endroit- 
là  ([u'inclinaie  se  dansfrlautc  (a). 
Cette  dilüculté  n’e.st  rien  , car  tous 
les  anciens  écrivains  , tant  les  sacrés 
que  les  profanes,  nous  fournissent 
mille  exemples  de  telles  redites.  Ces 
paroles  dus  Lamentations  de  Jérémie 

(3),  selon  la  version  de  Genève,  i7s 
ont  pris  les  jeunes  gens  pour  moudie, 
signifie  selon  la  Vulgate,  ils  ont  abu- 
sé impudiquement  île  la  jeunesse  , 
ado/escentibus impudicc  usi  sunl.  Mais 
voici  un  passage  de  saint  Jérôme,  rap- 
portépar  Drusiis,  qui  nous  donnera  la 
preuve  dont  j’ai  besoin.  In  tertio  deci- 
mo  commcntnriorum  super  Jesainm  , 
cap.  XLVI I, ad locum , toile molam, 
mole  farinam,(t<i  sert  è(t  (ilieronyrans), 
quia  seqiiitur  dénuda  turpitudinem 
tiiam,  etiam  mola  ab  llébricis  singtila- 
riter  intelligitur  ; qnùd  scilicet  in  mo- 
rem  scorti  victorum  libidini  patent, 
llludquc  quod  in  Jiidicum  libro  de 
Samson  scribitnr  , ad  molam  eum  à 
Pbilistim  esse  damnatum  , liocsigni- 
ficare  volunt , quùd  pro  sobolc  robus- 
tissimoriim  virorura  lioe  in  Allophy  las 
raulieres  facere  sit comptilsus  (4).  Dru  ■ 
sus  observe  (5)  que  motere,  en  ce  sens 
obscène  , signifie  l’action  du  mâle; 
c’est  pourquoi  il  fait  une  glose  sur 
les  paroles  de  Job.  Molere  , in  hoc 
seruu.viris  tribui  solet.De  linguii{Liti- 
nd  loqiior  , in  qud  notissimum  itlud, 

» • • • slten«» 

Permolcre  nxore*  (G) 

(i)J(A,  ch/tp.  XXXI,  Vis  10. 

(a)  Pol  û<ùc  ffuùiem  omne  jain  rgo  uturpaio 
dotm  / 

ffamjam  incUnaho  m»  cum  liheruf  Uif(. 

Plaut. , in  Pena  , act.  t€,  Vill. 

(3)  Chap.  VS.  la. 

(4) Dru«iuk,  QaafSl.  hrbraicar.  ItbsU^timn, 
ZS,ptif;.  m.  f)7.  Pom  Pclrl  Petiû 
ObAfrvatiuac-«,  tib,  Ilï,  cap.  If , pttg.  i5a  etse/j. 

(5)  ITbi  iupra. 

(rt)  C(«  paroles  sont  ri’Hor.,9at.  II,  I,  9s.  33. 


SANCHEZ. 


^orsun  apwî  Jobum  pasiivè  sumcn- 
dum  , molatur  altcri|  ab  altcro^  hoc 
est  y ut  sensus  sil , molat  alter  urorem 
meam.  Jo  trouve  bien  raisonnables 
ceux  (fui  ne  sauraient  se  persuader 
(flic  les  Philistins  aient  t^te  assez  dé- 
bonnaires f)our  se  venger  si  humai- 
neinent  dVn  homme  qui  avait  (Uu 
leur  fléau  , et  (fti'ils  liaissaicnt  com- 
me la  peste.  Un  tel  cbâliment  n'cfH 
guère  déplu  à Samson  ; car  il  aimait 
fort  les  femmes  : on  l’eût  bien  nour- 
ri, bien  entretenu,  en  iin  mot  on  l’eût 
traité  comme  on  traite  les  ânes  d’A- 
ranjiicz  et4cs  étalons  d’un  haras.  11 
n’y  aurait  eu  à craindre  que  la  con- 
trainte. 

Nulla  est  (Am Jaeilit  rts ^ i^uin  di^cilis  ttelf 

Qufun  invittujacias  (7). 

(7)  Tcmit. , Hcaotootim.,  act.  IVy  te.  f'y 

initio. 

SANCHEZ  (François)  , pro- 
fesseur en  médecine  à Toulouse, 
né  à Hraga  ■'"dans  le  Portugal, 
fut  transporté  à Bordeaux  j>cn- 
dant  son  enfance,  par  son  père , 
<jui  était  un  fort  savant  méde- 
cin. Il  voyagea  en  Italie,  et  s’ar- 
rêta quelque  temps  à Rome , 
d’où  étant  repassé  en  France,  il 
étudia  à Montpellier,  et  y reçut 
le  doctorat  en  médecine  à l’âge  de 
vingt-quatre  ans.  Les  guerres  de 
religion  l’ayant  contraint  desor- 
tirdecetteville,il  s’en  allaàTou- 
louse,  où  il  enseigna  la  philosophie 
pendant  vingt-cinq  ans,  et  la 
médecine  pendant  onze  années. 
Il  mourut  âgé  de  plus  de  soixan- 
te et  dix  ans.  On  voit  sa  Vie  à la 
tête  de  ses  œuvres  (a)  (A).  C’é- 
tait un  grand  pyrrhoiiicn  , 
comme  je  le  dis  dans  la  remar- 
que. Il  est  fort  loué  dans  le  Pa- 

**  Ce  fut  i Toy,  diocèse  de  Braga,  dit 
Leclvi'c. 

(a)  7'u-é  cU  don  Nicolas  Autonio,  Biblio- 
thoc.  Sci'îplur.  hispati.  , tom.  /,  pag.  36z  , 
363. 

**  Leclerc  dit  r{uc  ces  jiarolcs  uni  IjcsoIu 
de  modiücaliuD  . et  que  Sancbi'i  uc  pguÿsau 


tiniana  (i),  où  l’on  trouve  qu'jl 
était  né  de parens  juifs,  et  qu’il 
mour u t à T oulouse tigé de soixan  - 
te  et  dix  ans , l’aii  lüSz 

pas  le  pyrritonuniu  aussi  loin  qu'on  fH>ur- 
rail  le  croire  d'après  la  seule  inspccUuo  du 
titru  de  sua  livre. 

(fr)  Pag.  72,73,  édit,  de  PariSy  1701. 

* 11  son  suivrait  donc,  dit  Leclerc  , qu'il 
serait  né  en  l56z  : mais  il  est  certain  qu'il 
naquit  au  moins  dix  axinces  aupacavaut. 

(A)  On  voit  sa  yu  à la  tâte  de  ses 
ouvrages.  ] L’aulciir  de  cette  Vie , 
nommé  Kaymond  Dclassns,  avait  etc 
son  disciple.  La  plupart  des  écrits  du 
Sanchez  roulent  sur  la  médecine  ; ils 
furent  imprimes  à Toulouse  , i/i-4®-  « 
l’an  iG3G  . On  y jol|çnit  (fiiatre  trai- 
tés de  ])hilosophic  , (lui  furent  réim- 
rimés  iu-12  ù Kuterdam  , l’au  1G.J9. 
n voici  les  titres:  Quoil  nihil  sci^ 
tur  ; de  Divinatione  per  somnum  ad 
Arislotctem  I in  librum  AristottUs 
Physioÿnomicon  Conimentaiins  ; de 
fjongittulineel  BrevilatcyiUe.Vje  trai-^ 
té  ^uo(7  mhil  scihtr  (t)  représente 
ingénieuseinentct  subtilement  lu  va- 
nité de  ce  rpt’on  appelle  sciences  , 
élîide,  composition  de  livres,  etc. 

11  avait  paru  avant  l’édilion  de  toutes 
IcsOEuvrcsdc  son  auteur^*  \ car  j’ap- 
prends deBnrthius  qu’on  réimprima 
eu  Allemagne, l’an  tGi8,  deux  disser- 
tations, l’une  de  Matburin  Simunius  , 
docteur  italien  , (7e  lÀliens  percunli- 
bus;  l’autre  de  François  Snnclicz,doc- 
tcur  espagnol,  ^uo(7  nihil  sc/Vi/iirfa^. 
Sanchez  entendait  la  géométrie,  et  il 
fît  des  objections  à Clavius,  auxquelles 
il  prétendit  que  ce  jésuite  n’avait  pas 
bien  répondu  (3). 

**  Ce  fut  m }G35  y dit  Lcclerc  ; il  y e même; 
dftoa  le  volume  un  elir^é  de  m vîe;  maie  U «Utc 
de  M mort  n'y  e»t  point  marquée,  ni  aiuune  auuc 
date. 

(1^  Jean  Ulric  Wildiu*  le  réJuUt  Hans  dr$  (Aé> 
ses  intiudées  : Quod  aliquid  KÎtnr,  touienstes  d 
I^ipsich , Van 

Leclerc  p<H«édail  une  édition  du  traité 
nikd  jcititr,  dont  voie*  le  litre  ; Pratteuemt  San- 
chrty  philotophui  et  meMcus  dtxtor  : Quod  nihd 
scituTy  Lyon,  Ant.  GrypLe,  i58t,  in-^^. 

(a)  Btrtliius,  in  Slatîum,  (dm.  l,  pag.  44t* 

(3)  Uelamiu,  tn  r/ru  ViU,  aptul  Nîcul.  4ot<>-  ^ 
ntum,  Bibliotbcc.  Scripiur.  Iiivpaii.,  (om.  /, 
pag.  363. 

Sanchez  •(  Thomas  ) , jésuite 
espagnol  , ué  h Conlouc , l’au 


SANCHEZ. 


1 55 1 , entra  dans  la  compagnie 
l’an  1567.  L’austérité  de  sa  vie 
sa  sobriété,  ses  macérations , son 
application  à l’élude , sa  chaste- 
té , sont  des  prodiges  , si  ce  qu’A- 
legambe  (a)  et  Sotuel  (b)  en  ra- 
content est  véritable  11  mou- 
rut à Grenade,  le  1 9 de  mai  1610, 
et  y fut  enterré  (c)  magnifique- 
ment (d).  Son  érudition  n’est  pas 
douteuse;  il  en  a donné  des 
preuves  publiques  dans  le  gros 
volume  qui  fut  impriméàGêiies, 
l’aii  iSga  (A),  et  dans  les  qua- 
tre volumes  in-folio(]m  parurent 
après  sa  mort.  Ibserait  à souhai- 
ter que  l’ouvrage  imprimé  à Gê- 
nes , et  puis  en  bien  d’autres  vil- 
les , donnât  autant  de  preuves 
de  son  jugemeut  (e)  que  de  son 
esprit  et  de  son  savoir;  car  la  té- 
mérité qu’il  a eue  d’y  explicjuer 
une  multitude  incroyable  de 
questions  sales  et  horribles**, 
peut  produire  de  grands  désor- 
dres. On  s’en  est  plaint  amère- 
ment (R),  et  tout  ce  qui  a été 
dit  pour  sa  justification  est  fai- 
ble (C),  et  néanmoins  il  y a des 
casuistcs  qui  continuent  tous  les 
jours  à publier  de  pareilles  sale- 

(a)  Tn  Bibliolboc.  Scriplor.  societ.  Josu , 
pag.  ^36. 

{b)  In  end.  Bibliolhcc.,  767. 

**  Joly  commence  par  rcproclicr  à Bayle 
de  douler  de  ce  que  Alcgambc  et  Solucl 
rappoi'lciit  dcSancliet. 

(r)  Voyez  la  remanpie  (Ci,  citation  (i  l). 

((/)  Alcgambc  et  Sotuel . Bibliothec.  Scrip- 
lor,, societ.  Jesu , pag.  436  et  767. 

(c)  Voyez  le  passage  de  Petrus  Âurclius, 
au  commencement  de  la  rem.  (B). 

Joly  dit  ; 1".  que  Bayle  a tort  tle  faii-e 
rounaitre  aux  ignorans , et  surtout  aux 
iiltcriin.s , ce  livre  «j*i’il  trouve  si  daogereux  ; 
a",  tpril  UC  ronvienl  pa.s  à Bayle  de  s’ériger 
en  rcrorniatcur  ; et  iuhs  . l*ml  en  déclarant  «c 
pas  rnlreprcndro  Vnpologie  de  SnneheZt  il 
dit  qu’il  y Une  grande  diflcrCDCc  entre  Bayle 
etSaucliex,  ce  qu’il  développe  eu  dix  pa- 
gcs. 


tés  {f).  Il  y a long-temps  qu’ils 
le  font , et  c’est  une  chose  dé- 
plorable que  de  voir  que  les 
courtisans,  qui  avaient  le  plus 
rempli  leur  mémoire  de  toutes 
sortes  de  contes  en  ce  genre- 
là  , aient  cité  comme  un  réper- 
toire le  <•  Summa  Benedicli , ([ui 
est  un  cordelier  docteur  qui  a 
très-bien  écrit  de  tous  les  péchés, 
et  montre  qu’il  a beaucoup  vu 
et  lu  {g).  » Cet  ouvrage  de  Ré— 
nédicli  a été  traduit  en  fran- 
çais * : on  le  publia  en  cette 
langue  à Lyon  l’an  i584  {h),  et 
à Paris  l’an  i6oa,  de  quoi  on 
aurait  bien  pu  se  passer. 

(y)  Voyez  la  Censure  du  livre  «/'Ama- 
déus  Giiiménius  f faite  par  la  faculté  de 
thcolocic  de  Paris  , le  3 de  février  i665*  On 
y condamne  plusieurs  propositions  que  ton 
ne  désigne  que  par  leurs  ptemières  paroles  , 
et  quon  n*oserait  traduire  en  français  de 
peur  d’offenser  la  modestie  et  la  pudeur  des 
oreilles  chastes.  , • 

(g)  Brantôme  , Dames  galantes  , (om.  /, 
f/hg.  m.  5\.»  Voyez  aussi  pag.  i85. 

* Le  livre  do  Bcue'dicti  fui  écrit  en  fran 
çais.  L’ediliun  latine  esl  une  (raducliuii. 
Voilà  ce  que  Joly  établit  par  de  lionnes  rai- 
iM>n.s.  Joly  soupçonne  Btinédicti  lui-méme 
d’être  auteur  de  la  traduction. 

(h)  Du  Verdier  Vau-Privas,  Bibliothèque 
française,  pag.  65 1. 

(A)  Dans  le  gros  volume  qui  fut 
imprimé  h Gènes,  l*an  iSg't,]  ♦ It 
traite  à fond  de  ce  qui  concerne  le 
mariage.  On  prétend  <fue  Cle'mcnt 
VIII  déclara  que  jamais  pcrsouuis 
n’avail  examiné  avec  plus  de  diligen- 
ce, ni  éclairci  avec  jdus  d'exactitude, 
les  controverses  <na  se  rapportent  à 
ce  sacrement,  f^enementer  aclmiratus 
est  subtile  hominis  acumen,  peracre 
jutlicium  , ra?am perspicuilatem  , s/«- 
gularem  et  exqnisitam  in  rebus  inda- 
gantlis  solcrtiam  , in  tradendis  facil- 
limam  methodum  , m evolveiulis  ci- 
tandisque  auctoribus  exactissimum  et 
plane  indefessum  studium  : scribquc 

* Joly  dit  qui;  le  premier  \ olume  «le  Sanrbrx,  ap- 

pn>uvc  le  ao janvier  ifH)!) , ne  pour  la  pre- 

mière («li»  i}U  rn  itîoi.  L’epprubation  du  ftceoiNl 

<1e.itV>3.  Joly  «lonnr  les  dates  de  trois  éditions 
de  l'ouvrage  de  Sanrliea. 


:8' 
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pronunciauUy  nulLum  un^uant  scrip-  » llconticntplusd^impuretésquctoiis 
totem  eriUîssc  f qui  dulnas  de  nialti-  » Jcs  livres  italiens  les  plus  infimes. 
monio  contro^erstas  ubertUs  et  accura-  » Voiei  comme  en  parle  le  clcrp;é  de 
tiiis  enofl/isset  ( i ).  Parmi  tous  ces  v France  par  Pun  de  scs  membres, 
grands  clones  il  n’y  en  a guère  qui  lui  n Oc  prodigieux  volume  tle  Ma- 
l'.issc  plus  a honneur  que  celui  qui  no  m tr'uitxtnio  ^ contient  un  cxaaien  ivèt- 
rapporle  à Pexactiliidc  de  citer.  O’est  » sublU  de  toutes  les  imputâtes  imu- 
1111  Ldent  beaucoup  [dus  rare  que  l'on  » ginabtes  ; c'est  un  cloaque  qui  f'en- 
nc  pense;  et  je  suis  bien  aise  que  don  a jerme  des  choses  horribles  et  quon 
Nicolas  Antonio  en  fasse  ce  jugement:  » n oserait  dire.  On  V appelle  a\»ec 
Celebratur  {ne  id  laceam  quod  minime 
uulgat'c  est  ) inter  alias  dotes  Thotmv 
ildigentia  quœdam  singularis  in  alte- 
ganilis  JîdcUter  sciiptoribus  quorum 
testimoniis  uiitur{i).  Divers  personnes 
ont  abrégé  ce  gros  ouvrage  de  Matrb 
monio  ; les  uns  en  rangeant  les  matiè- 
res selon  l’ordre alpli.abèlicjuc  (3),  les 
autres  en  retenant  l’arrangement  de 


M’appelle  a^ec 
» justice  un  oui^rage  honteux  y vom- 
» posé  avec  une  cunosité  énorme  ; 

» liorrible  et  odieux  par  V exactitude 
w qui  y l'cgne  a pénéUxr  dans  des 
» choses  monstrueuses  , sales  y infd-^ 

» mes  y diaboliques.  Il  est  impossibl  • 

» de  comprendre  comment  un  auteur 
» peut  auoir  renoncé  h la  pudeur 
M jusqu'à  potu*oir  écrire  un  tel  U- 
l'auteur.  Les  autres  volumes  de  notre  » puUqié aujmird'hui  un  homme 
Sanchez,  conticnucnl,  ou  Pcxplicalion  n qui  n’a  pas  dépouillé  toute  honte 
*les  jiréceptes  du  dccalogue,  ou  celle  u j^dtHejTi'OYiiblentent  en  le  lisant.  Le 
desvœux  monastiques, ouccllcdeplu-  » reste  delà  censure  est  encore  plus 
sieurs  questions  de  juri.sprudCDCc  » fort,  mais  je  soutire  trop  en  la  tra- 
(B)  On  s'onest  plaint  amrrcnicnt,^  » duisant.  Cela  u’est  point  vieux  , 
Voici  un  passage  de  l’abbo  de  Saint-  » car  elle  n’est  que  de  l’an  iC32(5).» 
Cyran  : Side  ubcrrimd  et  subtUissimd  Je  crois  cfu’on  a tort  d’altribuer  cette 
spurcitiarum  omnigenarum  ventila-  censure  au  clergé  de  France  ; car 
tione  asUnry  nenio  iinqiùtm  eam  (au-  cette  assemlilée  ne  donna  point  ordre 
dr.m  J horme  Sànchcz  eripict  y quin  à Pétrus  Aurélitis  d’examiner  cet  ou- 
omnium  prinius^sacramenlummatfi-  vrage,  cl  d’en  porter  jugement  au 
monii  cum  tanta  cogilationumsermo-  nom  du  clergé.  J'avoiiê  qu’elle  ap- 
nisfjue  licentid  , imaginatîone  potiits  prouva  les  écrits  de  Pétnis  Àurélius  ; 
qiiàm  jud4cio  duce,  uersdrity  qtuinr  mais  néanmoins  c’est  s’exprimer  ]>cu 
tam  ante  ipsum  ccclcsia  ah  initia  exactement , que  de  soutenir  qu'elle 
christinni  nowinis  nec  idderal,  nec  a dit,  par  Pua  de  scs  membres,  tout 
andiemt  (4^.  Citon.s  apres  cela  les  co  mii  se  trouve  dans  ces  ccrits-là. 
paroles  d'un  ministre  :«  Peut-être  M.  Rivet  se  contente  d’attribuer  à la 
M avez  vous  ouï  parler  d’un  gros  vo-  Sorbonne  celte  censure, et  cela  même 
)»  Inmc  f.iit  par  Thomas  Sanchez,  tle  n’est  point  exact  ; car  sous  prétexte 
» MaOimonio.  \ ous  ne  sauriez  abor-  que  ce  corps  de  théologiens  donne  son 
» der  line  houtique  de  libraire  à approbation  à un  livre  où  un  certain 
» Anvers  ou  à Liège  que  vous  ne  ouvrage  est  maltraité,  on  ne  peut 
» Usiez  ce  litre  cent  on  gro.sses  Ici-  pas  dire  que  la  Sorbonne  ait  censuré 
» 1res.  Ce  livre  est  Pouvrage  d’un  je-  cet  ouvrage.  On  ne  dit  cela  que  lors- 
» suite,  où  tous  les  cas  de  conscience  qu’elle  procède  elle-même  selon  les 
1»  concernant  le  mariage  sont  traités,  formes,  contre  ([iielquc  livre  , et 

(0  y.t.  S«ucl , BibUoih.  Scri^ior.  «.clci.  ?'•’«"«  «inalili.-  les  propositions. 
Srm.pag.  -(>7.  Je  nu  pense  pas  qii  elle  ait  jamais  pro- 

(a)  Nico'.  Aninnîiu,  Diblioth.  Scripior.  hiapan.,  redé  dc  cette  manii^re  contre  le  vo- 

Iiimc  de  Sanchez:  etsicllc  l’avait  fait, 
b que  Théophile 

éltf  fiiibonnr  , Vint  ifiai , in-ia,  (Joly  ,«rtr  ite  Raynaml  I eût  ose  nier,  comme  il  le  . 

ilrux  autrr»  Atirf^é*  , Tun  par  VinernI  Uifi  i,  nîc  danS  CCS  par<Çles(t>)  , f^olt>  pcr 
Momdc,  i()3o,  l'autre  |Mir  J.  A.  CadiruitJ. 

* Jttly  donne  le»  tîire»  rt  indique  1m  Aililiunii  (*)  Vrirut  durtlius , Vimiic.  Ci'ittunr  FaeuU. 
4m  oitOvr  w/iuirMdr  SaDchrx  . dont  tou»  tes  on-  (Sjjiirîea,  Apologie  pour  le»  Urrurmalenr»  , 
vraxe^  ont  élè  m-ueilU»  à Veni»r,  en  1^4®  • obirp.  IX,  pa;;.  i5o,  éilit,  m-4®. 
volume»  in-/olii).  Theopliil.  Rayoaudu»,  <le  mali»  et  boni»  Li- 

(4)  IViriM  Aurrltti»,  i/i  Viodit  ii»  Cettsiirxe  . bri»,  num.  8iî . pa^,  53. 
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r/iilim  liane  ocensionem  non  iilene 

tniquk  ne  niaiignè Thomas 

Sanches  laceratus  sit  il  quibustlam 
fori  rabulis  (q) , quorum  vitæ  spur- 
citias  , et  fiJem  heteroclitam  , alii 
jam  priilem  proiliiîerunt,  Sed  et  hœ- 

rctici miigno  hic  zelo  concitan- 

lur , quod  recens  atlmodum  pelu- 
lanler  fecil  ludimngisler  Bernensis 
Chrislopharus  Luthardus , ad-paral- 
leliim  Calrini  cum  priscis  hæivticis 
Simonianis  ; spurciloquia  sua  in  San- 
r/iern^F.i(DACITF.R  ajjîngcns  acndcmiie 
Parisiensi.  Quoi  qu’il  en  soit , citons 
le  ministre  qui  n’a  point  parlé  exac- 
tement (8)  : Hic  omiUere  non  dobeo 
et  Icctori  meo  ineidere  , lande  dtgnis- 
simam  sorbo/ue  Paiisiensis  censuram 
in  tibrnm  'Jliomœ  Sanchez  prout  ea 
huhetur  in  Viiuliciis  Censuræ  h doc- 
tnribus  sorbonicis  approbalis , et  h 
Petro  Aunlio  editis  , pag.  5iq  et 
seqq.  De  illo  opéré  matrimoniali , in- 
quiunt,  <]iccrc  speciatim  possiimus  , 
esse  opns  non  ^lorian<lum  , seil  pu- 
(Icnclum,  tam  inimani  curiositatc  , 
tam  invisll  in  reluis  spurcissimis  et 
infamlis  sagacitatc  , horrcncliim  , ut 
miriim  sit  piidoris aliru jus  hominem, 
ea  sine  ruliore  scri^sisse,  qiia:  c|iiivis 
modestioris  in"nnii  vix  sine  rubore 
lu{>at.  Porlentu  ista  siint,  non  scriptaj 
animoruminsidix,  non  mentium  suh- 
sidia  , incontira  lihidiniim  , seliola 
lla^ilioruin , non  honcstie  disciplina;, 
non  scientiæ  christian.i;  instrumenta. 
Infelix  scienlia,  quai  omiies  perdere, 
paitcos  juvare  nata  est  ; quie  circa 
sorde.sct  stcrqiiilinia  volvcnda  et  re- 
volrcnda  volutatiir  , ut  ejus  doeto- 
rcm  jure  cum  scarabato  conféras  , 
vcl  cum  iis  qui  latrinariam  f.ictitant 
(')■ 

(•j)  Dans  son  Hoplotlieca,  it  porto, 

m'/iri  ; Thoma»  Sanchez  à pletnaiiuc  fort  rahulia 
RjMirra*  in  operr  de  Malrimonio , 

librum  nnnam.qui  esldedebito  ronjupali,  infece- 
rii  apurciliu  , et  mulU  chartia  commiaerit  quae 
ahttque  heiln  scn.<m  ct  vcrecunilige  conlrui  idatione, 
vit  legi  poaaint. 

(fl)  Andr.  Rivetua,  KzpHrat.  Deralugi , Oprr. 
tO‘n»  /,  jtàf.  t/|Oo  , rot.  a. 

(*)  Avant  Pahbté  de  Saint-Crran  on  •'était  d^i 
|dnini  du  livre  de  Saiichea.  Voici  à or  fliijrt  an 
pa-stia^^r  fort  curieux  d'un  anleur  qui  n’ei»t  giièm 
«-onnu.  • Qui  voudra  «cavoir  la  nialHtri»e  ri  dno 

• torrrie  [fie i juMpicHt  nit  telle  drpra- 

• valion  est  graduée  , qu'il  Iibc  Sanchez  en  »on 
••  traàeté  Je  Àfnlriinonio ^ lequel  « voulu,  non 

- Uni  commenter  comme  •urmnntcr,  non  *tant 

- reprendre  que  mon.sirrr  la  padUidc  asiiene  de 

• l'Arretin  , jaunit  qu'il  fust  des  plu«  versé»,  et 


:o 

(0)  Tout  ce  qui  a été  dit  pour  su 
juslificmion  est  faible.']  Les  censeurs 
de  cet  écrivain  peuvent  prétendre 
deux  choses  : l'une  i|u’il  n\  pu  ré- 
pandre sur  le  papier  un  si  grand  dé- 
tail d’irapuretes sans ôtre impudique  : 

■ comme  le  do^cn  des  ingeoieux  de  ccale  faculté. 

• Mais  il  n'avoii  mi»  *on  bras  si  avant,  ni  eulve 
••  en  tant  de  colloquea  k l'expression  des  matière» 

- exorbitantes  de  la  penilrnecrie,  comme  San- 

• chei  qui  y passe  le  »urpri»  de  tou»  tes  autre»  : 
" il  regente  toutes  postnre»  pour  cstaler  les  esta* 

- Ions  an  repère  d’iniqnité  ; liorrciir  à le  pen.»er. 

• Les  dames  quittent  souvent  le»  amonrs  de  Ron- 

- «rd  et  d'Amadis  , pour  empoigner  la  Somme 

• de  Benedieli , cordclicr  (voyez  la  thmürr  eita- 

• tiort  ifu  textr  de  cri  arùcle)  : ausaî  vnit>on , 

• chex  tels  hoates,  le»  soutresaiits  de  lubricité 

• mieux  qu'en  Rabelais,  ni  qu’en  part  du  monde. 

- Quelle  apparence  que  ce»  gens  qui  veulent 

- faire  croire  qu'ils  sont  de/  mioicrea  de  chasteté 

• d«  piiiu  incfpuiuibies  de  relglemcnt  de  pudi- 

- cité,  et  cependant  vomir  une  telle  cacoehimie, 

- une  iliade  de  tant  d'impuretés?  Hais  en  boo^ 

- ne  füv  est-ee  à faire  aux  prestre»  de  mettre  leurs 

- ne»  cierlans  les  courtines  du  mariage  , nu  des- 

• tre  les  secrétaires  de  la  nrgnriation  de  tout  ce 

• qui  se  passe  en  la  bordelerie  ? Us  y fourrent  la 

• moelle  de  leurs  pensées , d'une  frenc'ie  si  ef- 

- frenêe  , au  il  n'y  a rien  de  si  aflioé  : ils  feignent 

• descas,  plntostmeUphysiqualemeniquemoralr- 

- ment  eveogitez.  I.a  |K>«aibilité  de  la  pins  super- 
M laUvemcnt  saOVe  et  brnslante  lubricité  n'ose- 

- mil  monter  à tel  esU^to.  Voua  voyez  ta-<lcdan» 

- des  riisr»  de  celte  pourrilare-lé,  deqimy  tou» 

• le»  pilliers  de  bordel  ne  se  fusaent  jamais  advi- 

• se»  : ceux  qui  en  voudront  dresser  boutique 

• trouveront  la-dedan.»,  cl  dequoy  gaigner  lenr 

- vie , et  dequoy  perdre  leurs  ames.  I.e»  escriu 

- des  payens  n’ont  jamais  si  licentieuscmenl  pc- 

• netre  en  ce»lc  abomination,  comme  ec»  beaux 
« architectes  Cinanriers  de  luxure  : ils  ont  ruriru- 

• <«cmenl  amplifié  ses  dîmentton»,  ari|iiis  bean- 

• coup  de  uovices  qui  esludieni  sOus  eux.  lU  en 

• ont  amorcé  la  praclique,  crayonné  de  iiouvel- 

n les  postures,  enrichi  de  tatdaiurescyniqoemenl 

• excügiinm  et  Irèvuniquemriit  publia  ; jamais 

• Venus  n’a  reçu  plus  d’hommage  d'aucun  que 

- de  leur  science.  Le  traicté  de  Sanchez  r»t  l'ac 

• rraye  bihliotlicqne  de  Venus  : tels  escriu  ont 
••  fait  et  feront  plus  d'escholiers  de  patllardise 
. que  tonte  la  |>enenceric  {/e  crois  ./«t/ /ùm  pe- 

- nilencerie)  de  Rome  n'en  a fHÎt  ou  ' fera  de 
••  cbMteté.  il  y a bien  mieux  deijtioy  ap|>rrndre 
> ou’a  fuir  le  péché  : quand  tons  les  antre»  livre* 

• de  paillardise  acroient  fini»  et  altinné»,  ils  sont 

• plu»  que  1res  suffisatis  pour  la  rcsuscilert  II»  y 

• ont  enc  hâssé  de»  formes,  formalités,  materiah- 

• tés  , cathegorirs,  transcendener»,  toutes  frais- 

- elles,  toute»  nouvelles.  ].a  cliamalité  , la  pc- 

- dreastie  (pédérastie  apparemment.)  ^ y est  de- 

• peinte  en  .sa  périphérie.  Si  Korace  ou  Martial 

■ revenoivot,  il»  feroiciii  de  lielle»  ode»  et  epi- 

• gramme»  sur  res  operateurs  qui  le»  ont  voulu 

- *cncr  {c'etl-k-Jtre  châtrer);  en  rinq  cenU  Mar^ 

• tiales  on  Horace» , il  n*y  a taut  a roigrwriip 

• chaslrer , comme  en  une  page  de  ce  dernier 

• Üicur  (Fi-anc  Archer  de  la  vraye  Eglise,  tuui 

- aOü , 26;  , a(J«.)  » s 9 t!  ^ 

Au  reste,  »i  un  livre  ni  dangereux  n’a  point  été 
censuré,  ni  iiar  ra»»cmblce  dn  clergé  de  France, 
romme  le  dit  >1.  Juricu  . ni  par  la  facilite  de 
tlié'alugie  de  Pan»,  cutnmc  le  prétend  M.  Hiret, 
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Extant  inter  alla  nonnidtomm  jesui'- 
tarum  <le  fus  nrgumentis  scripta  , m 
quihus  explicaniur  talin , quæ  uix 
tUaboliis  ipse  , studium  oîtine  aàhi^ 
ftendo  , suffgcjere  posset  : ubi  non 
soliim  généra  , species  , sed  et  modos 
omnes  , objecta  , subjecta  , circum- 
stantias  , ita  mimitalim  examinant  , 
ut  nemo  sanus  ea  prof ecta  fuisse  ju- 
dicet  a mente  purd  et  castd.  Inter 
quos  eminet  Thomas  Sanchez  hispa^ 
nus  jesuita  , in  prolixo  tractatu  de 
Mati*imonio  (9).  L’autre,  qu’il  n’a  |fu 
communiquer  au  public  la  connais- 
sance de  tant  de  diireglemens  mon- 
strueux, sans  faire  un  grand  préju- 
dice aux  bonnes  moeurs^  étant  cer- 
tain que  plusieurs  ]>crsonncs  se  por- 
tent à ces  abominations  quand  elles 
apprennent  qu’on  les  pratique.  U faut 
donc  qu’un  bomme  sage  , et  zélé 
pour  le  salut  de  son  procliain  , évite 
soigneusement  de  faire  connaître  les 
saletés  qu’il  découvre  dans  le  tribu- 
nal de  la  confession  ; car  on  doit  être 
assuré  que  ceux  qui  n’en  savent  rien 
s’eu  abstiendront  beaucoup  mieux 
fjuc  ceux  qui  en  savent  l’énormité  et 
la  turpitude. 

Sur  la  promît* rc  de  ces  deux  accu- 
sations, les  amis  de  Sanchez  répon- 
dent que  c’était  un  bomme  d’une 
vertu  admirable , et  d’une  parfai- 
te chasteté.  Sa  virginité  immaculée 
l’accompagna  jiisqucs  au  tombeau, di- 
sent-ils ; et  le  jour  qu’on  l’enterra  , 
chacun  s’empre8s.iit  ou  de  baiser  , 
ou  de  faire  toucher  à son  rosaire  ce 
cadavre  couvert  de  Üeurs , et  tout 
brillant  d‘uuc  beauté  virginale  (10). 

il  a été  an  moins  dcrpndii  par  un  rvirbrr  raaKistrat; 
et  cela  lai  est  cktrémemeut  honorable.  Cela  pa- 
raît par  le»  paroles  suivantes  : Thotnat  A<i/ic/ii'a 
nt  t‘jr  e/t  poifK  ouhli*^  J ii  prupler  le*  cas  de  con- 
science d'une  infinité  d'impuretés  dctcslables  ) \ 
car  U en  a teltcment  farci  ton  /iWe  de  Matrimooio, 
ffu'U  en  tnesinonthU  en  trtle  matière  de  carnmé^ 
prenant  par  tieuus  tout  ceux  qui  les  ont  jamais 
e/î^hréet,..  Une  des  <tipnes  actions  de  Üf.  leprc^ 
aident  te  Jay  , lorsquïl  estoit  lieutenant  civil  h 
i'oew,  ee^ut  d>«  avoir  fait  la  penfuisition  et 
defente  aux  libraires  tle  Pans  d>h  avoir 
dé  Inhart  (Franc  Archer  de  la  Vraye  Kglise  , 
iHXg.  767,  wA).  Ces|>arolfs,  ainsi  que  tout  le 
{uaR  passage  qui  les  précédé , sont  tirées  d'un  ou- 
vragr.  fort  rare,  intitulé  ; Le  Franc  yircher  de 
la  vrare  EnUie  contre  les  Àbui  rt  Enormitex 
de  layausse. , t-oni|MMé  i«r  Antoine  Fusi , cl  im- 
primé en  ifitij , m-B®.  K».m.  caiT. 

■ (9)  Andr.  KÎvi  tus,  K*plital.  l)ccal%i  , Opet . 
tom,  I,  paf-.  t Joo  , col.  a. 

(lii)  ffoniv  %’ita.-  purissim/f  innorrntirsimn/ue 
ncta- , et  nitlld  iw></fi/mi  litbe  cvnUwnita 


» 
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Ad  communis  parentis  futitts  (sic 
ettrn  t'ocabant  ) aduenit  illustrissimus 
archiepiscopus  y gravissimusque  sena-^ 
tus  regius  ; con/luxérc  sacrorum  or^ 
dinum  uiri  retigiosi  ; urbis  uni^ersa 
nobilitas  , et  promiscuœ  plcbis  in- 
nnmera  muUitudo  , qui  defuncti  cor- 
pus floribus  conspersum  , et  eximid 
quddam  specie  ac  uirginali  nifone  mi- 
cans  ceTlatim' conabantur  uel  rosariis 
contingere , uel  oscuUs  suppliciier  ue- 
nerari(i  i).  Ils  nous  renvoient  à quel- 

3ues  auteurs  qui  ont  loué  la  pureté 
e sa  vie.  JCjus  innocentiam  et  intam 
purissimam  exhibent  CrombetiuSyl.JI, 
de  studio  pcifect.,  cap  XIIy  et  Johan- 
nes HourgfiesittSyCui  titiUus  est:  Socie- 
t.as  Jesü,  Deijiara:  sacra,  cap. XX (la). 
C’est  nous  dire  que  son  esprit  et  son 
imagination  se  remplissaient  de  ces 
vilaines  matières  , sans  r^uc  son  cœur 
et  son  corps  en  sentissent  la  conla- 
gion.  bien  des  gens  se  persuadent  que 
cela  n’est  guère  moins  difîicile  que 
d’ètre  comme  les  enfans  hébreux  dans 
la  fournaise  de  Babylonc  sans  se  brû- 
ler. Mais  après  tout  il  ne  .serait  pas 
impossible  que  l’borreur  que  l’on  con- 
cevrait pour  CCS  abus  exécrables  du 
mariage  , cl  le  désir  de  les  corriger  , 
conservassent  l’innocence  d’un  auteur 
ui  SC  vautrerait  dans  ces  ordures; 
’uu  auteur,  dis-je,  dont  l’âge,  le 
tcm])éraincut  et  l’éducation  seraient 
de  piiissans  préservatifs  contre  les 
souillures  de  la  chair.  On  a Heu  de 
croire  que  des  auteurs  qui  s’amti.sent 
trop  aux  explications  des  priapées , 
et  (les  endroits  sales  de  Catulle  et  de 
Martial , ne  sont  pas  fort  ch.astcs;  et 
il  n’est  que  trop  certain  qu’il  y a eu 
des  commentateurs  ([ui  ne  se  sont 
arrêtes  sur  ces  matières  , et  <pii  ne 
les  ont  approfondies  et  curicuse- 
4ncnt  épluchées  , que  parce  (|u’ils 
étaient  fort  impudiques.  Ccpcnd.int 
on  ne  doit  pas  faire  de  cela  une  règle 
générale  ; car  le  désir  d’ctaler  beau- 
coup de  lecture  et  un  savoir  peu 
commun  est  bien  capable  d’engager 

ur.,...  Caslimonid  tantum  deexâs,  ut  vis-ftinitatij 
florem  in  Itimulum  iiUulerit.  SoturI , Bibllolh. 
Scriptor.  socirt.  Jesu  , pag.  i5ï.  .VancA^rn,  honti- 
nrm  sanctissiauv  %'itaf  rt  perpétua  virginiialis  ca/t- 
dore  nitentrm  , ni  scriplorrs  prudiderwx. 

Thcopliil.  Rajnaua,  de  buata  cl  malt»  libri»  « 
pag.  57. 

(il)  Sulurl,  ibidem. 

(la)  Tlicopliil.  Rsyiuiud,  llé|>loUimi,  sect.  Tl, 
sme  If! , cap,  .Y,  fmg.  36a. 
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un  hura.mistc  à commenter  ample- 
ment les  poctes  <lont  j’ai  parlt^  Les 
premières  lectures  de  ces  poésies 
donnent  de  vives  atteintes  à la  vertn, 
et  surtout  à celle  des  jeunes  gens  : 
peu  à peu  on  s’y  endurcit,  et  il  y a 
tel  critique  oui  apres  avoir  lu  diver- 
ses fois  Catulle  et  Martial , ou  pour  y 
chercher  l’éclaircissement  de  quel- 
que vieille  coutume  , ou  pour  les  or- 
ner d’un  commentaire  , n’est  non 
plus  ému  de  leurs  saletés  que  s’il 
lisait  un  aphorisme  d’Hippocrate.  Il 
arrive  à ces  critiques  ce  qui  arrive 
aux  médecins  et  aux  chirurgiens,  qui 
à force  de  manier  des  ulcères  , et  de 
se  trouver  exposés  à de  mauvaises 
odeurs,  se  font  une  habitude  de  n’en 
être  point  incommodés  Dieu  veuille 
que  les  confes.seurs  et  les  casuistes  , 
dont  les  oreilles  sont  l’égout  de  tou- 
tes les  immondices  de  la  vie  humai- 
ne, se  puissent  vanter  d’un  tel  endur- 
cissement ! 11  n’y  en  a que  trop  sans 
doute  qui  n’y  parviennent  jamais, 
et  dont  la  vertu  fait  naufrage  à l’ouïe 
des  déréglemcns  de  leurs  pénitentes. 
Mais  cela  ne  tire  point  à conséquence 
contre  celui-ci  ou  celui-là  en  parti- 
culier; c’est  pourquoi  nous  serions 
fort  téméraires  , si  nous  assurions 
que  Thomas  Sanchev,  ne  possédait 
pas  cette  insensibilité;  et  qu’il  s’in- 
fectait des  ordures  très-puantes  qu’il 
remuait  avec  tant  d’application  : et 
après  tout  il  a une  excuse  que  les  plus 
chastes  commentateurs  des  catalectes 
ne  sauraient  avoir;  car  il  peut  dire 
qu’il  n’a  mis  la  main  à ces  vileqies 
que  pour  Ulcher  d’en  purger  le  monde. 
C’est  par-là  quel’ons’ellbrcede  répon- 
dre à laseconde  accusation,  beaucoup 
plus  embarrassante  que  la  première. 

J’ai  dit  ailleurs  (i3)  ne  que  l’on  al- 
lègue pour  justifier  Alhert-le-Grand , 
qui  se  trouve  dans  1e  même  cas.  Scs 
amis  prétendent  qu’il  faut  qu’il  y 
ail  des  livres  où  les  confesseurs  puis- 
sent rencontrer  les  instructions  né- 
cessaires contre  les  désordres  dont 
on  leur  fait  confidence  ; et  qu’ainsi 
un  grand  docteur  comme  lui  a dû 
écrire  là-dessus  *.  C’est  ce  qu’on  ré- 

(l3)  yortt  l'article  , tom.  l,  fag. 

31)0,  remartfue  (D). 

* Leclerc  et  Joly  iroureot  que  tout  ce  que  Beyle 
(lit  ici  pour  coBDattre  une  pratique  qui  nous 
vient  des  apdlre»  n'est  qu’une  vaine  «lécUmation. 
Et  voilà  la  grande  réfutation  qu’ils  prunetlaicnl 


pond  aussi  «n  faveur  de  Sanchez.  Les 
questions  sales  et  les  impudicites 
cnormes  qu'il  examine  si  cxsicte* 
ment,  nous  dit-on,  servent  de  beau- 
coup aux  directeurs  de  conscience. 
11  ne  faut  donc  point  s’en  scandali- 
ser : trouve-t-on  mauvais  qu’un  me'- 
decin  pour  le  bien  de  ses  malades 
remue  leurs  cxcremeiis  ? Celte  consi- 
dération détermina  les  jésuites  à ne 
point  ôter  du  livre  de  Sanchez  les 
obsceoitc's  dont  on  se  plaignait.  L’un 
d’eux  exposa  , entre  autres  choses  , 
cfu’ayant  à juger  l’une  des  impures 
matières  qui  s’y  voient,  il  n’eÛt  ja- 
mais pu  résoudre  les  diÜicultcs  in- 
surmontables qui  se  présentaient , s’il 
n’eôt  eu  les  solutions  de  cet  auteur. 
l^uisse  autem  eam  de  Mattimonio 
scriptionem  necessariavi , audh'e  me- 
mini  ex  homine  et  probatorum  morum 
seueritate , et  eruditione  clarissimo  , 
P,  P^aterio  Heginaldo.  Js,  ciirn  in 
quddarn  provinciali  congregatione , a 
nonnulUs  meticulosh  propositum  es- 
set  ut  opus  patris  Tliomoi  Sanchez 
de  Matrimonio  truncuvetur  ed  trac- 
tationCf  cujus  Joetor  loties  pro  iriùu-% 
nalibus  a maleuolis  causidicis  ex- 
tra cattsam  ingestus  état,  gra%*iter 
contestatus  est , nihil  esse  in  eo  ope^ 
re  conscientiarum  duntaxat  avbitris 
conscripto,  quod  ojjensionem  meritb 
moueret.  ('hm  non  modo  upitd  jtitis- 
peritos  ( Tiraanelturn  prœsei'tim  in 
legibus  connubiaiibus),  tetriora  abs- 
que  necessilate  ad  merurn  curiositatis 
pabulum  leganlur , sed  etiam  aptul 
alios  de  matrimonio  scriptores , nec 
non  apiid  summistas  eadem  oeen?*- 
rant  ; quæ  omnitt  fÀbitinœ  addicere , 
et  impossibile  et  damnosum  J'oret. 
yfpud  Sanchem  certè,  quod  maxime 
spurcum  ac  vel  lectu  jctdum  %*ideri 
poterat , sihi  aliquatuïo  ad  dijudican- 
dum  fuisse  uropositum  ; et  nisiex  eo 
autore  enoilationem  habuisset , sale- 
bras  sihi  inexpedibiles  fuisse  fuluras. 
Itaque  non  plus  ojj'endi  quemquam 
debere,  ed Jœtidorum  dubiorunt  trac- 
tatione  aa  directionem  poenitenlium 
necessarid , quant  succenseamus , ciim 
medici  olida  ejectamenta  in  a*gri  bo- 
nnm  et  curutionem  emoucni  (i4)* 
L’abbé  de  Saint-Cyran,  sous  le  nom 

à l'ocrcsioa  de  l'ertirle  AL«t«T-t.K-GAAJ(ti  toro. 
I,  D.  3(>0. 

(i41  Tbeoplilt.  RayoauJ.  Ifoplothcra,  ibid.  ^ 
36a. 
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de  Pdtrus  AuniUus,  avait  réfute  par 
avance  cette  mauvaise  raison,  il  sou* 
tint  (pie  C(?t  ouvrage  pouvait  faire  de 
tn!‘S'grands  maux , et  ne  pouvait  rcu' 
dre  (pie  peu  de  services.  En  étalant 
aux  yeux  du  {uibiic  une  infinité  de 
lascivctés  inftlincs  qui  sc commettent 
dans  le  lit  nuptial , on  scandalise  le.s 
bonnes  ilmcs , on  excite  la  curiosité 
des  uns,  la  lubricité  des  autres , etc. 
Que  si  les  directeurs  de  conscience 
ont  à prononcer  sur  de  tels  faiu , il 
vaut  mieux  qu’ils  recourent  à la  vive 
voix  des  doctem*s  qu’à  un  ouvrage 
public , où  il  est  bien  malaisé  de  ren> 
contrer,  selon  les  mêmes  circonstan- 
ces , le  cas  dont  il  est  question.  Il 
faut  avouer  que  cette  remarque  est 
bien  solide.  Les  catholiques  romains 
ont  eu  grand  tort  de  n’imiter  pas  les 
sectes  de  l’ancienne  philosophie,  où 
l’on  n’enseignait  jamais  par  écrit  tout 
Ib  système  : on  eu  réservait  une  par- 
tie pour  être  enseignée  de  vive  voix 
aux  disciples  favoris.  Celle-là  ne  se 
conservait  que  par  tradition.  Le  pa- 
pe aurait  dû  défendre  aux  casuistes 
do  rien  imprimer  touchant  les  cas  de 
luxure:  il  aurait  dù  faire  en  sorte  que 
rinstriiction  de.s  confesseurs  , soit  à 
l’égard  des  demandes , soit  à l’égard 
des  pénitences  sur  ce  grand  chapi- 
tre, se  communiqii.1t  des  uns  aux 
^autres  en  particulier , ou  tout  au  ]>lus 
en  manuscrit  sous  le  sceau  d’un  grand 
secret.  Citons  Petrus  Atirclius.  A/y- 
thstiores  fuevunt  stmper  ecclesiastici 

iractatoi'cs Nec  tanti  fccerunt 

ancipilem  islam  et  pcriculosam  con- 
ju^aiium  niYanorum  , flaffitiorum  , 
piaculoittmque  scientiam.  Matuerunl 
ista  nesciri  à ^aucis , quorum  forte 
intet'esset  , quant  sciri  a pluiimis 
ad  pesUlenlissimœ  curiositatis  illece- 
bram  , ad  cupiditatum  fomitem  , ad 
ptihlicum  deaecus  , dum  promiscuà  , 
maximis  roluminibus  ^ ante  ora  om- 
nium pivpositis  , explicantur.  Nam 
et  raro  usa  t^enit  ut  talium  nefamlo- 
ram  cognitione  sit  opus  ; et  chm  usa 
tutius  viri  probiy  eccle.*  >stica- 
ram  rentm  peritiores  consuiuntur  ^ 
qui  ista  ex  œe^uo  et  bono , et  ex  eccle 
siasticæ  disciplinœ  comparatione  di- 
jadicent , quam  ex  libro  quopiam pu- 
blicè  noxio  aut  periculoso  , uhi  ali- 
quid getieralint  tantum  aut  obscure, 
oui  a prœsenti  negotio  remotè  , ut 
fert‘  nccidit  , scripUtm  sit , querstio- 


nis  fortassc  diversissima'  vxpotitio 
privato  cujusque  judicio  repetatur. 
Atque  ita  liactenhs  ohser\>drat  eccle- 
sia  , donec  Thtfmas  Sanchez  supet'io- 
7'um  secutorum  castiotvni  motlestio- 
retnque  consuetudinem spernens,  jn*o- 
digioso  uolumine,  relut  CLOACA 
ingvnli  y fonda  infandaque  conrohàl 

(i'5). 

Les  autres  raisons  de  Théophile 
liaynaiid  ne  sont  ]>as  meilleures.  Il 
rite  (id)  de  longs  passages  de  saint 
Chrysoslomc  <pii  prouvent  que  ce 
père  de  l’église  a repn*scutc  vive- 
ment et  naïvement  les  impuretés  in- 
fimes de  cctcnips-là.  Il  fait  voir(i^) 
que  saint  Epiphauc  a décrit  de  la 
meme  sorte  les  saletés  des  gnosticpies, 
et  que  saint  Cyrille  s’est  servi  uc  la 
même  liberté  pour  décrire  celles  des 
manichéens.  Ils  soutiennent  qu’Hinc- 
mar,  dans  l’ouvrage  sur  le  divorce  de 
Lotliairc  et  de  Tetherge , a parlé  plus 
salement  que  Thomas  S.inchez  (i8). 
11  dit  que  les  exr^tises  que  saint  Cliry- 
sostome,  .saint  Epiphanc , saint  Cy- 
rille , et  llincmar,  ont  faites  à lcm*s 
auditeurs  ou  à leurs  lecteurs  , peu- 
vent servir  d’apologie  à son  confrè- 
re. 11  rapporte  ce  que  Raoul  de  Fia- 
vigni^  a ooservé  contre  la  fausse  dé- 
licatcssè  de  ceux  qui  bllmaiciit  les 
termes  sales  dont  Moïse  s’est  servi 
dan.s  le  lcvitiquc(ig).  Mais  il  est  si 
facile  de  s’apercevoir  de  la  difTcrcn- 
cc  qui  SC  trouve  entre  ces  exemples 
et  la  conduite  de  l’écrivain  espagnol, 
que  je  ne  m’amuse  pas  à donner  des 
preuves  de  la  faiblesse  ou  de  l’inii- 
tililé  de  ce  parallèle.  Chacun  s’aper- 
çoit aisément  que  les  mêmes  choses, 
qui  sont  permises  à ceux  ({tii  savcnl 
un  fait  que  les  recherches  des  histo- 
riens, ou  les  procédures  juridûpics 

(t5]f  Prtru»  Aureliu»,  irt  ViDilicii»  Criuum  . 
apmi  Antlr.  Rivetum , Opmim  (om.  Ifl, 
i^oo , col.  I. 

(i6)  Thcophil.  Rajaaad.  Ifoplôihrca , tect. 
//,  scrie  lit,  cnp.  X,  pa^.  36« , 3Ü3. 

(t^)  Ibidem.,  pOf>.  364» 

(lé)  Coactm  est  stjlum  tlemiUere  in  qtureitiitt 
longe  faJioret  t^uam  urpUim  apud  Sanchem  le- 

tantur,  Theophti.  Ka^naud. , de  raalis  el  b«>nt» 
■ibria,  voÿ.  53.  auîti  son  Hoplolheca  , 

l>ng.  3GL 

* fiitoul  lie  Flavigni , cal.  dit  Leclerc,  une 
faute  que  Bayle  a évitée  en  d'autre»  codruita,  ou 
il  a fort  bien  traduit  lea  mots  RaJitlphus  Flnvia- 
cetuis  , par  Haoul  de  Flaix.  Voyea  aou  article  Ra- 
DOteai , tom.  Xit,  pag.  4»* 

(lo)  hlem,  (foulotlteca  , pag,  3(>4i  et  Je  malia 
I.lbn« . pap.  5C. 
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ont  manifesUi,  doivent  ^tres  défen- 
dues à ceux  qui  ne  le  connaissent 
que  par  le  moyen  de  la  confession 
auriculaire.  Les  anciens  pèrc.s  ont 
dû  jouir  de  la  liberté  de  faire  savoir 
les  dcrcçlcmens  exécrables  des  bérc- 
tiques.  Hiiicmar  a pu  composer  une 
relation  sur  la  conduite  très-impure 
d'une  reine  répudiée  , et  dès  qu'une 
fois  le  vice  est  attesté, ou  parThistoire 
ou  par  des  procès  verbaux , les  au- 
teurs ont  droit  de  le  rapporter,  si 
cela  vient  à propos  | mais  quant  aux 
vices  qui  ne  se  révèlent  qu'aux  con- 
fesseurs , il  en  faut  user  d'une  autre 
manière.  Je  laisse  ce  que  bien  des 
gens  ne  manqueraient  pas  de  dire , 
qu'il  n'y  a pioint  aujourd’hui  de  fa- 
meux prédicateur  qui  osât  prendre  à 
cet  égard  la  liberté  que  saint  Chry- 
sostome  et  saint  Cyrille  se  sont  don- 
née , et  que  si  quelque  écrivain  de 
l’ancienne  église  doit  être  imité  là- 
dessus,  c’est  Salvicn,  dont  Théophile 
Raynaud  allègue  ici  ces  belles  paroles: 
Quœ  quitlem  omnia  tam  fla/^itiosa 
sunl,  ut  etiam  f.xplicare  ta  qnispiam 
utquc  eloqui  salua pudnre  non  ualeat. 
Oiiis  enim  integra  uerecunJice  statu, 
aicere  qiteat  illas  uocum  ac  uerborum 
obsccenitates , illas  motuum  turpitu- 
dines , illas  gestuum  fœditates  ? quœ 
quanti  sint  criminis  , uel  hinc  intelli- 
gi  potest , qund  et  relationem  sut  in- 
terdicunt.  IVonnulla  quippè  etiam 
maxima  scelera  , incolumi  honestate 
referentis , et  nominari  et  argui  pas- 
sant , ut  komicidium , latrocinium  , 
adulterium  , sacrilegium , ceteraque 
in  hune  modum  ; solœ  lheatrorum 
impurilates  sunl , quœ  honestè  non 
passant  uel  accusari  ; ita  noua  in 
coarguendd  earum  turpitudinum  pro- 
brosilate  res  euenit  arguenti  ; ut  ciim 
absque  dubio  honestus  sit  qui  accusa- 
re  ea  uelit , honestate  tamen  integrd, 
ea  loqui  et  accusare  non  possit  (ao). 
Voilà  l’opinion  de  Salvicn  touchant 
les  impuretés  du  théâtre  : il  fallait 
avoir  de  l'honneur  et  de  la  pudeur 
pour  les  condamner;  mais  il  eût  fallu 
avoir  de  l'impudence  pouy  les  décri- 
re (ai).  C’est  le  modèle  que  Sanchez 

(lo)  5>«1vi«ons  , de  PrOTideotlfi^  lib.  pay. 

Ht.  ipT),  ?oo. 

.(ït)  ,4ftpliifue%  ici  ces  paroles  Je  Cicéron , Phi- 
lip». Il  , contre  Mare  Antoine  : Tu  eh  librrior 
quod  ea  in  te  admUi»ti  qnv  à Tcrecuado  iotmico 
au^ire  non  poaurt.  Vojet  Vtua^t  <fui  a rte  fait 


et  plusieurs  antres  c.ssuisfes  sc  de- 
vaient donner.  Jedis  pliisiciirsautres  ; 
car  il  n’est  ni  le  premier  ni  le  der- 
nier qui  ait  écrit  de  cette  manière 
(aa).  Voyez  M.  Juricn  dans  l’Apolo- 
gie des  Rcfnrniateurs,  nu  chapitre  cpic 
j’ai  cité.  Concluons  que  c’est  une 
chose  bien  blâmable  et  bien  déplo- 
rable, qu’il  y ail  t.ant  de  livres  de 
cette  nature  ; mais  il  est  infiniment 
plus  de'plorablc  que  les  saletés  qu’ils 
contiennent  soient  des  crimes  effec- 
tifs. Les  scolastiques  se  sont  tant  plu 
à subtiliser  , que  même  dans  les  ma- 
tières de  morale  ils  ont  agité  des 
questions  fort  inutiles . et  des  faits 
qui  n’arrivent  point  ; et  vous  voyez 
à tout  moment  les  casuistes  distin- 
guer entre  la  pratique  et  la  théorie  , 
et  sè  proposer  des  cas  métaphysiques 
et  imaginaires.  Ce  fut  apparemment 
l’une  des  raisons  qui  firent  juger  à 
M.  Rivet  que  les  infamies  qui  se  li- 
sent dans  Thomas  Sanchez  avaient 
été  inventées  par  cet  auteur  : c’est 
pourquoi,  se  trouvant  A Aix-la-Cha- 
pelle avec  un  jésuite  , il  lui  dit  qu’il 
ne  pouvait  assrz  s’étonner  qu’un 
homme  qui  avait  fait  vœu  de  con- 
tinence supposât  des  abominations 
qui  ne  sc  pratiquaient  pas.  Je  vois 
bien  , lui  répondit  le  jésuite  , que 
vous  n’avez  jamais  été  assis  aux  con- 
fessionnaux : on  y entend  des  énormi- 
tés plus  atroces  et  plus  sales  que 
celles-là , de  sorte  qu’il  est  néces- 
saire que  les  confesseurs  soient  mu- 
nis d’une  tablature  , sur  quoi  ils  sc 
puissent  régler  pour  imposer  des  pé- 
nitences. M.  Rivet  répliqua  en  sou- 
riant: Il  est  bien  étrange  que  vous 
vous  glorifiiez  si  fort  de  la  sainteté 
de  votre  église  , puisque  selon  votft 
aveu  il  s’y  jiratique  des  choses  dont 
les  païens  mêmes  ignoraient  le  nom. 
Hœc  ego  cùm  ante  aliquot  annos  ob- 
jicerem  jesuiUe  cuidam  Aquisgrani , 
adderemque  me  non  existimare  lepe- 
riri  exempta  talium  abominationum  , 
meque  ualdè  mirari  ab  homine.  cajli- 
tatem  professa  fuisse  excogitatas  : 
Hegercbat , me  nunquhm  fuisse  ad 
motum  audiendis  confessionibus,  ati  a 

de  eet  paroles  dans  la  Cabale  chimcriijuc  , pag. 
1^4  seconde  /Jiticn. 

(îa)  Ita  factum  viJemns  afite  Sanehem  , ae  pott 
eum  à tpsamplurimis , ut  mirum  sit  hunà  aestum 
eÿerbuisse  in  imum  Sanehems  Rajnaad.,  Uoplo- 
tbrea , pn^s 
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dora  mulli  bt  spurdora  iitpissimé 
nudiri  ab  ore  confitentium , ut  ncces- 
sariàopus  sit  conjessarios  institut  su- 
per istts  , nt  relint  hœrere  talibus  oc- 
curivnlibus  peccatis  juxta  ijuæ  est 
injun^enda  pœnilentia.  Subridens  , 
dicebam  , inirum  igitur  esse  qurtd 
tantoperé  gloriarentur  de  sanctitate 
ecelcsiæ  suæ,  in  qud , et  sivpè,  ut 
illc  falebalur,  ea  perpetrarentur  , 
quæ  apud  ethnicos  ne  nominata  qu\- 
Ilem  fuerant{t'i).  Nous  ne  pouvons 
pas  connaître  les  petits  secrets  domes- 
tiques des  anciens  païens  , comme 
l’on  connaît  ceux  des  pays  à confes- 
sion auriculaire  : ainsi  Von  ne  sau- 
rait bien  répondre  si  le  mariage  a 
été  aussi  brutalement  déshonore  par- 
mi les  païens  , qu’il  l’est  parmi  les 
chrétiens;  mais  du  moins  est-il  pro- 
b ible  que  les  infidèles  ue  surpassaient 
point  n cet  égard  plusieurs  persounes 
persuadées  de  tous  les  dogmes  de 
l’Évangile.  Ceux  pour  ((ui  le  livre  de 
Sanchez  est  fait  sont  des  gens  qui  se 
confessent,  el  qui  subissent  la  péni- 
tence <pie  leur  confesseur  leur  impo- 
se. Ils  croient  donc  ce  que  l’Êrrilurc 
nous  enseigne  du  paradis  et  de  l’en- 
fer : ils  croient  le  purgatoire  et  les 
autres  dogmes  de  la  communion  de 
Rome  ; et  les  voilà,  au  milieu  de  celte 
persuasion  , tout  plongés  dans  des 
ordures  abominables  qu’on  ne,  peut 
nommer , et  ijui  attirent  de  cruels 
reproches  sur  la  lôte  des  auteurs  <|ui 
osent  en  faire  mention.  Je  remarque 
cela  contre  ceux  qui  se  persuadent 
que  la  corruption  des  roceurs  procède 
de  cc  que  l’on  doute  ou  de  ce  que 
l’on  ignore  qu’il  y ait  une  autre  \ie 
après  celle-ci. 

*(l3)  Rivet.,  io  Deceloj. , arf  M.  t3,  Oprruitt 
lom.  /,  pOiS'  140®,  est.  t. 

SANDÉRCS  ou  SANDERS 

( Nicolas),  prêtre  anglais,  mais 
non  pas  jésuite coinmequelques- 
uns  Pont  dit  (A) , témoigna  un 
zèle  ardent  ]K)ur  les  intérêts 
du  pape,  et  il  finit  même  misé- 
rablement ses  jours  dans  une  es- 
pèce de  mission  militaire  en  Ir- 
lande, ou  il  était  allé  pour  encou- 
rager les  catholiques  qui  avaient 
pris  les  armes  contre  la  reine 


Élisabeth  (B).  Je  ue  donne  point 
son  article  ; car  on  le  peut  ren- 
contrer , non-seulement  dans  le 
Dictionnaire  de  Moréri  , mais 
aussi  dans  "d’autres  livres  qui 
sont  entre  les  mains  de  tout  le 
monde  (a).  Je  dirai  seulement 
quelque  chose  de  son  Histoire  du 
Schisme  d’Angleterre  (G).  C’est 
un  livre  où  il  y a beaucoup  de 
passion  et  très-peu  d’exactitude, 
deux  qualités  qui  vont  ordinai- 
rement de  compagnie.  On  repro- 
cha à cet  auteur , eu  réfutant  [b) 
le  Vil',  livre  de  sa  Monarchie 
visible  de  l’Église , non  pas  d’a- 
voir  invente  ce  quil  écrivait , 
mais  de  se  fier  un  peu  trop  légè- 
rement , dans  des  choses  im- 
portantes , à des  bruits  communs 
(cj.  C’est  le  défaut  ordinaire  de 
ceux  qui  souffrent  persécution 
pour  leur  symbole  de  foi.  Sandé- 
rus  était  dans  le  cas.  Il  embrassa 
les  sentiiuens  des  ultramontains 
sur  l’autorité  du  pape  , et  il  les 
soutint  avec  force  dans  son  livre 
de  visibili  Monarchid  Ecclesiœ , 
imprimé  , pour  la  première  fois , 
l’an  1 57 1 ( jj,  à Louvain,  in  folio., 
(e)  ; et  dans  un  autre  ouvrage 
intitulé  : de  Clave  David,  qui 
fut  l’une  de  ses  dernières  coiu- 
jKisitions  ( /“). 

Dans  /'HistJire  «lu  Divorce  de  Hen- 
ri VIH  y jur  M.  le  Grand  , tom.  tl ^ pt*g»  7 
tt  sttiv.  et  dans  tes  Anti  de  M.  Bailicl , nr> 
tlcte  169. 

{U,  Cette  réfutation  est  intiuilés  FidcHs 
servi  iafideli  sulxlito  Re.ipi>D»io,  et  fut  im- 
primée Ptin  15^3. 

* (c)  IaC  Grand  , Hisl.  du  Divorce  de  Hen- 
ri VIII , pug>  9 et  10. 

{d.  Là  même  ^ 8. 

(e)  Epist  Dlblioth.  Gesnert. 

Nicolaüs  Sanderus  cygntaa  sua  can- 
tione  in  tibris  de  Claae  Dasnd  egi'tgih  se~ 
dis  hujus  ( pontiBci»  ^ dignitatem  ertulit. 
Schullingius,  epist,  dédie,  tom.  /,  6ildio« 
llircç  catholicai. 

(A)  //  éinil  prêtre.. mais  non 
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pas  jésuite,  comme  quelques-uns  l'xmt 
«/iV.j  On  avait  ëté  de  ceux-là  dans  les 
Nouvelles  de  la  République  des  Let- 
Ircs(i);  mais  cette  faute,  où  l’on 
avait  été  entraîné  par  des  {>uides 
que  l’on  pouvait  croire  bons , fut 
corricée  peu  après  (a).  On  avait  vu 
que  du  Moulin  donne  à Sandérus  la 
qualité  de  jésuite  (3)  , et  l’on  avait  lu 
ces  paroles  dans  un  ouvrage  de 
M.  Daillé:  Richard  Crahanthorp,\'un 
des  doctes  écrivains  anglais , dil  que 
le  jésuite  Sandérus  neut  point  de 
honte  lie  publier  cette  fable  le  pre- 
mier (4)  i c’est-à-dire  que  la  reine 
Elisabeth  fut  créée  chef  de  l’église. 
On  avait  vu  que  Schoockius,  voulant 
donner  un  exemple  des  impostures 
jésuitiques , allègue  ce  que  le  jésuite 
Sandérus,  a écrit  sur  la  naissance  de 
la  reine  Elisabeth  (5j. 

(B)  Il  finit  misérablement  ses  jours 
dans  une  espèce  de  mission  militairv 
en  Irlande  , où  il  était  allé  pour  en- 
courager, les  catholiques contre 

la  reine  IClisabeth.']  Édouard  Risbton, 
son  compatriote  , faisant  iraj>rimcr 
l’Histoire  du  Schisme  d’Angleterre,  j 
mit  une  petite  préface  où  il  dit  ceci  ; 
Comme  ledit  Sander,  pour  le  ffrand 
zele  qu’il  aaoil  du  salut  îles  âmes 
de  ses  concitains  anglais , se fusl  retiré 
lies  Espaignes  en  Hibernie  , pour 
consoler  les  eatholiques  affligez  , les- 
quels avpienl  prias  les  armes  pour  la 
religion  {auquel  saint  oeuvre  peu  de 
temps  apres  il  rendit  son  esprit  bien 
heureux  à son  Créateur,  pour  les 
continuels  travaulx , souffrance  , in- 
disposition de  l’air  et  du  lieu  , la  di- 
sette des  choses  necessaires , et  autivs 
if{ffieultes  et  miseras)  délaissa  ceste 
œuvré  du  Schisme  d’Angleterre-  On 
met  à la  marge  qu’il  mourut  l’an  i58i. 
Je  me  suis  servi  de  l’ancienne  version 
française,  et  non  pas  de  celle  de  M. 
Maucroix.  On  trouve  dans  Cambden 
que  le  mauvais  succès  de  la  rébellion 
lit  perdre  l’esprit  à Sandérus,  qui,  se 
voyant  abamlonné,  erra  par  les  bois 
et  les  montagnes  , et  mourut  de  faim 
1 an  1 583.  Cambden  fait  là-dessus  une 

(l)  Moii  dr  no,-.  i695,  art.  VI,  pag.  iijg  de 
ta  première  edilion. 

(s)  Dans  la  seconde  édition , pag.  laSo. 
t3)  Dumoulin , Dcfriue  du  Roi  de  U Crande- 
DrrUsnr,  par.  ^5  , edilion  de  Genèrr , l6Su. 

(4)  Duillc  . Réplique  k Adam  et  k Cotlibi,  part. 

Il,  Pcg.  -,9. 

(5)  SchootA,  de  Fabula  Hamel.,  pag,  m.  22i, 


réflexion,  que  la  justice  divine , s’il 
est  (icrmis  d’en  juger , ferma  par  la 
faim  une  bouche  nui  avait  été  toujours 
ouverte  pour  prêcher  la  révolte , et' 
pour  publier  les  calomnies.  Inter 
quos  { sacerdotes  ) facile  jirimus  erat 
iVicholaüs  Sandérus  Anglus  , qui 
famé  eodem  ferè  mnmento  miserrime 
periit , cùm  derelictus , et  ex  ailverso 
rebellionis  successu  mente  motus  , 

er  srléas , saltus , et  montes  erra - 

iindus  nullum  reperiret  solatium. 
In  ejus  perd  deprehensæ  erant  ora- 
tiones  queedam  et  epistolœ  ad  rebelles 
confirmandos  conscriptie  , amplis  it 
pontifice  rom.  et  hispano  promissis 
refertæ.  Ita  divina  justUia  ( si  fus 
sit  juiheare)  , os  illud  ad  rebelliones 
concitandas,et  ealumnias  cum  ’menda- 
ciis  eructandas  semper  apertum  ,fame 
obstruxit.  Ille  enim  primus  omnium 
horrendum  illuil  ( ut  alia  taceam  ) 
contra  matris  Elisabethie  natales 
mendacium  eonflavit  , quod  nemo 
temporibus  illis , recenti  in  eam  pon- 
tificiorum  odio , novit , Anglia  totis 
XL  postea  annis  non  audivlt,  tem- 
porum  ratio  falsitalis  et  vanitatis  li- 
quidissimé  convincit , et  ipse  sut  im- 
memor  quod  memiucem  non  oppor- 
tuil  , plané  eoarguit  (6).  Consultez 
M.  Burnet(7),  JJ***  vous  apprendra 
les  relations  differentes  <{iii  ont  été 
faites  de  la  mort  de  ce  personnage. 

(C)  Je  dirai  quelque  chose  de  son 
Histoire  duSchisme  d’Angleterre.]  Il 
l’acheva  en  Espagne^  mais  il  n’y  av.iit 
pas  mis  encore  la  dernière  main , 
parce  qu’il  estoit  qiresque  continuel- 
lement détenu  d’autres  occupations , 
comme  aussi  tïautns  escrits  (8).  Ce- 
pendant il  y en  avait  (Quelques  copies 
en  Espagne  et  en  Italie,  et  il  ne  fut 
point  malaisé  à Rishton  d’en  recou- 
vrer une  lorsque  les  instances  d’un 
de  ses  amis  (g)  lui  eurent  fait  prendre 
la  résolution  de  publier  cette  His- 
toire (lo).  J’ai  leleu  , dit-il , entière- 
ment le  dil  œuvtv,  et  ay  corrigé  quel- 
ques lieux  , qui  avaient  esté  ou  cor- 
rompus et  dépravez  par  la  faulte  des 

(6)  Cumdeuus,  Hisl.  RogtuK  Eüzubcthx,  pari. 

Hl,  pog-  ™.  9ji. 

{-)  Burn«  , Critique  du  IX*.  livre  de  Verillj. , 
pag,  35  et  i3i. 

W Edouard  Rinlitun,  préface  tir  Mii»toire  du 
Scoiime  d'AngIctrrre. 

fp)  était  de  Cologne  ^ et  se  nommait  Jodoctiv 
Skarnhert. 

(lo)  Rishtuo  , Ut  mrme. 
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non  osiez  expliquez  dérus,  la  même  année  cju’on  l’eut  pu- 
nrla  hastequdayoit.  l>lié  à Cologne;  je  veux  dire  en  i585;. 


eslre  embrouillées  par  trop  longues  tnnl  envoyée  depuis  quelques  mois,  je 
disputes  : comme  aussi  j’en  ay,  ad-  I ui  raccommodée  , et  mise  en  notre 
muté  beaucoup  qui  de/aUloient , et  langue  française.  L avertissement  ou 
principalement  depuis  la  mort  de  il  Parle  de  la  sorte  est  datée  du  9 de 
M.  Sander.  Et  pour  autant  que  la  'S87.  Celte  traduction  fut  im- 

arosseurel  masse  de  l'oeuvrcne  sem-  *587,  '"T®"/  ^**  '7' 

bloit  pas  si  grande  , j’ay  comprins  le  marque  point  en  quel  lieu  j mais  le 
tout  soubs  U tUtre  d’huit  seul  livre  : et  '*ti  c nous  apprend  qu  on  1 imprima, 

l'ar  commanaement  de.  monseï^ 

iltust.  revcre.nd.  cardinal  de 


finalement  estant  atnst  correct t ^ ^ ^ 

lailU  ’amonditamyM.Josse,avec  dlust.  reverend  cardm 

ceste  epislre  à fin  qu'il  Penvoyast  à Vaudemont , a la  renuçUe  de  ce,,u„.. 
son  iniprimeur,  qui  le  desiroit  de  si  genulshommes  anglais  réfugiés  pour 
grande  affection  (ti).  Voilà  comment  “*  /?*  catholique.  3 ai  vu  une  *>p^*'<* 
fa  premCre  édition  fut  faite;  c’est  version  française  imprimée  1 an  ,58^ 
celte  de  Cologne  i585.  Rishlon  nViit  *«  __ 

aucune  part  aux  suivantes 


aucune  pari.  au»,  suituui.».»,  ^ 

ajouta  beaucoup  de  choses  (n)  : car  q*>e  les  paroles  qui  sont  au  titre  de 
if  mourut  la  même  année  à Sainte-  1 >">c  ne  sont  point  au  Utre  de  1 autre, 
Menehould(i3),Cctoiivragede  Sandé-  n**  pn*-<;«jl“= 

rus  eut  un  tel  débit,  qu^on  le  réim-  A.  C.,  et  datee  du  9 de  juillet  1 58a,  se 
prima  à Rome,  l’an  1 586,  et  qu’un  li-  trouve  dans  lune  et  non  pas  dans 
{.raire  d’IngoIsLad  (.4)  contrefit  tout  1 autre  Ce  ne  son  pas  la 
aussitôt  l’édition  de  Rome.  11  date  son  d’une  différence  d édition.  Les  ibrai- 
epître  à l'archevêque  de  Saltzbourg,  *•«*  changent  quelquefois  toutes  les 
le  5 de  novembre  1 586  : ce  qui  me  premières  pages  sans  réimprimer  le 
fait  juger  que  son  édition  parut  cette  <*<»TS  1,*’'™  M»*!/?*"  mes  preu- 

annie-là,  et  que  l’exemplaire  dont  je  ves  : on  n en  saurait  donner  de  plus 
mesers,  qui  Lrtc  au  titre  l’an  1 588,  convaincantes  qu  elles  le  sont.  U 


me  sers , qui  porte 
est  d’une  seconde  édition  d’ingolstad. 
Notez  que,  dans  l’édition  do  Rome, 
l’ouvrage  contient  111  livres,  selon  la 
division  deSandérus,  avec  les  pas- 


version  imprimée  par  le  commande- 
ment du  cardinal  de  V audemont  con- 
tient z8i  feuillets,  l’autre  en  contient 
□96,  quoic|u’elle  soit  imprimée  en 
«ges  que  Risbton  avait  retranchés.  Pl'**  petits  caractères.  J’m 
M le  Gr.and  observe  (i5)  que  les  édi-  dans  celle-ci  p usieurs  pass.ages  ail- 
lions de  Rome  et  d’ingol.tad  sont  si  îrcment  traduits  que  dans  ceUe-la- 


J’en  vais  donner  un  exemple.  On  lit 
au  feuillet  187  de  la  version  qui  ne 
contient  pas  la  prLTacesigneeJ.T.A.  C., 
que  Millon  Coverdale  y étant  aile  à 
Oxford,  monta  en  chaire  pour  dis- 
courir sur  rcucliaristie  5 et  parce 
qu’on  raillait  de  ce  qu’il  menait 
avec  lui  sororem  quamdam  suam  , il 
reprit  aigrement  nui  ineumslomacha- 
ti  Juisyent  quod  ras  conimodilatis 
hahcTet  {Ua  enim  suam  meretriculam 

franr^s'cêronvfl^e  de  Sa'ii-  appellabat  ) , veux  qui 

- ^ quez  de  lui  a cause  qu  il  aroU  tous- 

(il)  Uisilion  , rili*u)îre  «luSchijmc  jQurs  arec  luf  son  vaisseau  d'aise- 

‘''^îtlTcrsei,  Jlirtolrr  du  Di«r«  dr  Henn  menlfcaril  Appelait  ainsi  sa  putain). 
VIII , lor».  Il,  pttf.  6.  Voici  les  fermes  de  1 autre  version  au 

(i3)  ydle  d.  France  en  Ounnpofine.  feuillet  166  (i7)i«  Milon  Coverdale... 

lit)  A'uinin/ fFolfnanaus  Edrrut. 

(,5) /.U  .ruîm-.  (i.j^NoUtiiacieaeipajrapporUnMtanal 

(,6)  T.ii  meme,  pnÿ.  -.  ^u*  le  passoÿede  l'anlee  verûgn,  comme  je  Jau 


différentes  de  la  première  , qu'on  peut 
dire  que  a'esl  un  nouvel  ouvrage  ; et 
il  prétend  (16)  qu’on  n’en  a encore 
point  vu  de  meilteuiv  «lue  la  première. 
On  en  Ut  d’autres  à Cologne,  l’an  1610 
et  l’an  i6a8.  Celle-ci  est  la  plus  am- 
jilc  de  toutes  ; car  on  y joignit  plu- 
sieurs choses  qui  furent  tirées  d]iin 

livre  de  Ribadéneira  sur  le  même  sujet. 

Un  homme  «[ui  ne  désigna  son  nom 
que  par  les  lettres  initiales  J.  T.  A.  C 
mit  en  ' “ 


.qk- 
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U ayant  entendu  <inc  ruiiiversitu 
» uOxfurJ  cstoil  iiicrveilleiisemeut 
U aAdnnnee  à la  foy  cathnliquc  , et 
» que  pour  chose  du  monde  elle  ne 
U l’ahandonneruit  , pour  embrasser 
» l’hcresic  : et  que  oultre  cela  il  y 
» en  avoit  eu  aucuns  qui  le  brocar- 
» doient  de  ce  qu’il  menoit  avec 
» soy  queb(ue  sienne  sœur  la  part 
U <|u’il  allast , se  promettant  beau- 
» coup  de  soymesmes  , et  se  persua- 
u daut  qu’il  pourroit  seduire  beau- 
» coup  de  (lersonnes,  s’en  vint  à Ox- 
» fort , il  monte  en  chaire  , chacun 

» se  rend  fort  attentif. Parquoy 

» apres  qu’il  eiist  devant  toutes  ebo- 
» ses  reprins  aigrement  ceux  qui  se 
» fascboient  contre  luy  de  ce  qu’il 
»'  avoit  le  vaisseau  de  commodité 
» (car  ainsi  appelloit  il  .sa  petite  pail- 
» larde)  , il  adjouta  que  , etc.  u 
Le  style  de  ces  deux  versions  est 
fort  grossier  et  barbare  , eu  egard 
meme  à ce  tcmps-là  : l’auteur  <iui 
s’est  désigné  par  les  lettres  initiales 
J.  T.  A.  C.  se  rend  justice  , quand  il 
avoue  iju’il  a eu  p/us  tôt  esgani  au 
senx  et  intelli/^ence , ou  corruption  tle 
Sandérus,  tju'ù  une  parade  et  agen- 
cement de  pat'oles  rnignardes , se  con- 
tentant d'estre  entendu  de  ceua  qui 
considèrent  plus  tost  la  moelle  et  la 
vérité  de  l'histoire  qu’ilz  ne  font  les 
ornemens  et  figures  de  rhétorique.  Il 
faut  pourtantconvenir  qii’ily  a moins 
de  l>arbarie  dans  sa  version  que  dans 
l’autre,  et  moins  de  passages  mal 
entendus  : car,  par  exemple  , il  n’a 
point  bronché  sur  celui-ci , comme 
l’on  y bronche  dans  l'autre  version. 
« La  rivière  de  Tamese,qui  arrose  la 
» cité  de  Londres,  le  17'.  jour  dede- 
» cembre  i55o,  en  moins  de  neuf 
» heures,  lit  son  (lux  et  reflux  par 
a trois  fois  outre  sa  coustume.  En  la 
a mesme  année  s’espandil  par  toute 
a l’Angleterre  une  certaine  maladie 
» de  siicrie , pcstilenticusc  et  mor- 
» telle , et  auparavant  incognuc  à 
» tous  les  médecins  , laquelle  fit 
» mourir  presque  une  infinité  de 
» personnes  , tellement  ((u’en  moins 
» de  sept  jours  en  la  seule  ville  de 
a Londres  moururent  huit  cens  per- 
» sonnes  : plusieurs  milliers  d'autres 
a ayans  esté  soulibquez  de  ceste  mes- 
» me  maladie  ailleurs  : et  ce  néant- 

n IVgard  </r  eelU-<i  : il  suffit  tftu  sur  quelfjueê 
trrmet  on  voit  dijffrrtncè. 
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a moins  elle  n'avoit  aucune  nature 
» ou  qualité  de  peste  ; mais  ce  fut 
a un  miracle  et  prodige  certain  , par 
>>  lequel  le  Dieu  tout  puissant,  cle- 
» ment  et  miséricordieux  , a voulu 
a advertir  les  Angloisdii  péché  enor- 
» me,  qu’ilz  avoicnt  commis  contre 
a luy , toutefois  il  n’a  servy  de  rien 
a à gens  mesebants  et  perdus  (i8). 
Dans  l’autre  version  les  termes  la- 
tins , Suflatorius  quidam  pestifer 
mnrbus  nunquhm  anle'a  medicis  cog- 
nitus  (19),  ont  été  rendus  par  une 
certaine  maladie  appetlée  la  vérole 
aiwaravanl  incognue  des  médecins. 
Voilà  deux  fautes  d’écolier  : la  véro- 
Ic,  dont  il  ne  s’agissait  point,  avait 
déjà  servi  de  matière  à plusieurs  ou- 
vrages imprimés.  Au  reste,  si  j’ai 
rapporté  un  peu  au  long  cet  endroit 
de  rbistorien  , c’a  été  atin  de  faire 
connaître  son  tour  d’esprit , et  parce 
qu’il  a débité  un  gros  mensonge 
qu’on  ne  saurait  pardonner  à un  An- 
glais 11  a dit  que  la  sueur  anglaise 
<jui  se  lit  sentir  a Londres  ,1’an  iSSo, 
n’avait  jamais  été  connue  jusqu’à  ce 
temps-la  aux  médecins  (ao).  11  igno- 
rait donc  (|u’on  commença  à la  con- 
naître l’an  i486(ai),  et  qu’ensiiitc 
elle  causa  souvent  beaucoup  de  ra- 
vages. Ne  croyez  pas  que  la  traduc- 
tion la  moins  mauvaise  des  deux  ait 
été  faite  par  un  homme  qui  enten- 
dît bien  le  latin.  Vous  allez  voir  iino 
bévue  assez  capable  de  faire  juger 
qu’il  a quelquefois  méconnu  le  sens 
de  l’original.  « Les  imprimeurs  chcr- 
i>  choient  de  tous  costés  les  œuvrcc 
a de  M.  Nicolas  Sander....  et  signam- 
a ment  celles  qui  n’avoient  point 
» encores  esté  imprimées , mais  don- 
a nées  en  reserve  ou  depbsl  à ses 
» amis  et  familiers , avant  qu’il  fust 
a prévenu  de  mort,  ou  laissées  aux 
a adversaires.il  C’est  ainsi  qu’il  tour- 
ne ces  paroles  latines  de  Rishton  ; 

Jl.  Nicolai  Sanderi opéra 

'a  typographis  luuJiquè  conquiri  ad 

(18)  Stodéras , du  Scliisnif  d'Anj^Ielerrc  , /<v. 
tly  folio  i8(»  d'une  ancienne  version  française. 

(19)  Sandeni.t , de  Sebismste  anglican.,  Ub.  //, 
png,  edii.  fngotsLau^  iS88. 

(10)  Nunçuàtn  anteh  mediciî  cogniius.  Idem  , 
ibidem. 

(ai)  yovet  la  remarque  (D)  de  l'article  Au- 
MONiua  (Aadré),  Utm.  /, , rtSrUiUk  Cal- 
viftiu»,  ad  nnn.  i^BG  , qui  observe  sfue  le  icorhnt 
comtssemça  auitt  ce((e  anneedà  dans  la 
dllemagne. 
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SAISON. 


prwlum , maxime  verh  ea  qiue  non-  p'ere  Alexandre , neveu  du  pape 
dam  iinpressa,  sed  ab  illo...  vel  apud  XI,  maître  des  novices.... 

par  une  ignorance  crasse  9 t(uV/i  ad-  envt^c  aux  études  de  théologie  ^ 
versariis,  c’est-à-dire  parmi  ses  pa-  où  il  continua  les  exercices  du 
signifiait  n ses  ennemis.  M. 


jners  , 

Maiicroix  donna  une  nouvelle  version 
française  de  cet  ouvrage  de  Sandcrs , 
l’an  *1677.  Elle  est  fort  polie  j on  en  a 
trois  éditions  (aa). 

Pour  savoir  si  cette  Histoire  du 
Schisme  est  fidèle  et  de  quelque 
poids,  il  faut  consulter  la  critique 
que  M.  Burnet  en  donne  (a3) , et  ce 

eue  M.  le  Grand  a répondu  pour 
andérus  (aj).  On  a parle  de  l’empor- 
tement de  celui-ci  dans  les  Notivelles 
delà  République  des  Lettres, à l'article 
VI  du  mois  de  novembre  i685.  Un 
anonyme  avait  déjà  critiqué  cet  his- 
torien l’an  iSqS  , pap  un  ouvrage  qui 
fut  mis  an  jour  à Cambridge,  et  qui 
est  intitulé  : Xnti-Sanderus , duobus 
diatogis  y^eneliis  habitis  , in  qûibus 
Sanderi  et  aliorum  calumniæ  in  Eli- 
zabetham  reginam  refellimlnr.  Voyez 
aussi Schoockins  , au  chapitreV  de  la 
III'.  partie  du  I'abula/lamelcnsis{x5). 


noviciat  « Il  prit  les  ordres  sa- 
» crés  , et....  environ  trois  mois 
x après  son  ordination , il  fut 
» occupé  par  les  supérieurs  aux 
» confessions  et  à la  prédication  ; 
» puis  futenvoyéà  Limoges  pour 
» commencer  cette  fondation  où 
» il  eut  le  bonheur  de  traiter 
» familièrement  avec  la  vénéra- 
» Lie  mère  Isabelle  des  Anges, 
» l’une  des  six  premières  carmé- 
» liles  venues  d’Espagne , et 
» pour  établirl’ordreen  France., 
>•  A son  retour  de  Limoges  il  fut 
» élu  sous-prieur  du  couvent  de 
» Paris,  puis  maître  des  novices 
n à Cliarenton....  11  fut  ensuite 


désigné  maître  des  novices  du 
couvent  de  Toulouse.  » On  le 
ci  ‘ choisit  quelque  temps  apres  pour 

iiamarqu^ , utajin  dcUi’c.paHic  de  conjesscr , en  Savoie  . madame 

royale,  et  gouverner  les  carméli-e 
I /•.  partie , quatrc-vioft-irçu  fauui  Æi  , igg  nouvellement étabUcs  à 'r urin. 

rt  doute  du  eorUinuateur.  Il  s eit  rrgle  sur  l r<ri-  y • • i t 

lion  de  Cologne  dnii.  Ce  Jut  liii  qui  porta  madame  la 

to4)  Dan,  le  rt’.  lome  de  Ma  niiioire  du  Pp,!-.'-  A f>,nder  un  rnuvenl  dn 
ScV„mcA’Km\cieT,c.ttraeudepaHe,d-aa-  * «trie  a jonatr  Un  couveui  ac 

ire  iiueUiue,  (criu  depui,  le,  permien  : on  le,  religieuses  UrSuHneS  doOS  le 
pourra  amti  conjulter.  y-»  1 

(îS)  Pag.  ,n,  edit.  ,eeundd.  • Ckuiada  , en  donnant’ cent  mille 

francs  pour  une  si  bonne  œuvre. 
SANSON  ( Jacques  ) , carme  Cect  arriva  à son  retour  de  Tu- 
déchauîsé,  connu  dans  son  or-  ^ durant  quil  était  à Paris } 
dre , sous  le  nom  d Ignace-Joseph  même  temps  il  travailla  à 
de  Jésus  Maria , naquit  à Abbe—  Jonder  un  couvent  de  carmes  dé- 
ville,  le  10  de  février  i5q5.  Il  chaussés  dans  Abbeville,  et  y 
prit  1 habit  de  cet  ordre  à Paris  , réussit  au  delà  de  ses  espérances 
le  3o  de  novembre  1618,  et  fut  j|  mourut  dans  le  couvent 
envoyé  au  couvent  où  était  leno-  jg  Cliarenton  , le  'igd’août  1664 
viciât  de  la  province , et  o\i  le...  raconte  des  choses  fort 

yjère  Clément  de  Sainte-Marie, 
natif  de  Genève  , neveu  de  Cal- 


(b)  Tire  d'un  livre  intUulé  t Lc«  Fleurs 
. (lu  Carmel,  cueillies  du  parterre  des  Car  « 

était  prieur  if  et  le mes  d(?diau«^s  de  France parie 

R.  P.  Pierre  de  la  Mère  de  Dieu  , raroie  d<- 


(rt)  l'oyrz  la  remanfue  (f)D)  de  l'article 
CaliHM  , tom.,  /K,  354 


chauîs^,  prt^o  et  s/f/V. , édition  d* An 
yers^  l(>7ü. 


I 


SANSON.  89 

■singulières  de  sa  dévotion  (B).  Il  >>  choses  divines  passivement  (3). 
a composé  quelques  livres  (C).  Il 
eut  deux  frères;  l’un  capucin,  et 
l’autre  chartreux  (D).  Il  était  de 
la  même  famille  que  le  fameux 
géographe  Nicolas  Sanson  (c). 

(c)  Il  était  cousin  issu  de  germain  du  pire 
de  ce  géographe.  M,  Lancelot  me  l'a  ap. 
pris. 

(A)  Il  travailla  hfoniler  un  cou- 
vent Je  carmes  déchaussés  dans  Ab- 
beville ^ et  Y réussit  au  delà  de  ses 
espérances^  Rapportons  les  paroles 
d’un  de  ses  confrères  : « Il  obtint 
» plus  qu’il  n’avait  demandé,  puis- 
» que  non  - seulement  il  a vu  la  fon- 
» dation  de  nos  pères  dans  Abbeville, 

» mais  aussi  dans  la  ville  d’Amiens  , 

» où  j’ai  eu  le  bonheur  de  l’accora- 
» pagner  ; et  je  suis  obligé  de  décla- 
» rer  cette  vérité  , que  le  peupi®  l’a- 
» vait  en  telle  vénération , qu’il  ne 
» le  nommait  point  autrement  que  le 
» saint  i>ère;  encore  que  quelques 

religieux  tournassent  ceci  en  risée, 


Plusieurs  ont  eu  cette  créance,qii’il 
traitait  familièrement,  même  qu’il 
« voyait  son  bon  ange , â qui  il,  por- 
» tait  une  singtdièrc  dévotion.  Étant 
» un  jour  avec  le  révérend  père  Eus- 
» tache  de  Sainte-Marie  sur  le  sable 
>•  mou vant,pour  gagner  la  petite  ville 
» du  Crotoy , la  mer  pensa  les  ensc- 
» velir  dans  ses  ondes , n’eût  été  un 
» enfant,  beau  comme  un  ange,  qui 
>1  se  présenta  pour  leur  montrer  le 
» chemin  , et  les  obligea  à doubler 
» le  pas;  et,  les  ayant  mis  en  lieu  d’as- 
» siirance  , s’évanouit.  Son  compa- 
» gnon  crut  fermement  que  cet  cn- 
» fant  était  un  ange  qui  avait  pris 
» nette  forme  visible  pour  les  reti- 
» rer  tous  deux  du  danger  évident 
» de  perdre  la  vie.  Notre  vénérable 
» père  avoue  qu’il  ne  s’est  jamais 
» trouvé  dans  une  telle  extrémité  ; 
» aussi  en  fut-il  très-reconnaissant , 
» puisqu’il  se  prépara  avec  plus  de 
» soin  qu’auparavant  à une  mort 

Il  heureuse 11  mit  par  écrit  tout 

ce  qu’il  souhaitait  être  observé  en 


» cela  n’empéchait  point  que  sa  re-  » cette  dernière  heure  ; comme  il 
» nommée  ne  s’accrût  de  jour  à au-  » désirait  d’avoir  la  corde  au  cou  ; 
» tre , et  que  les  parens  ne  tinssent  ’ ■ . . . . - , . 

» à honneur  de  lui  présenter  leurs 
v enfans  malades,  pour  recevoir  sa 
U bénédiction , se  persuadant  que  ce- 
» lacontribueraita  leurguérison(i),u 
Pour  savoir  ce  qu’il  contribua  à éta- 
blir les  religieux  de  son  ordre  dans 
Abbeville , il  faut  consulter  les  An- 
nales des  Carmes  déchaussés  (a)  com- 
posées par  le  père  Louis  de  Sainte 
Thérèse. 

(B)  On  raconte  des  choses  fort  sin- 
t;ulières  de  sa  dévotion.'}  Pendant  les 
exercices  du  noviciat , « il  était  par- 
>)  fois  si  puissamment  tiré  et  ravi 
» hors  de  soi-même , qu’il  souffrait 
» plutôt  qu’il  n’agissait;  et  la  dou- 
)i  ceiir  du  ciel  était  telle,  que,  selon 
>>  qu’il  écrit,  il  avait  peine  à la  sup- 
» porter.  Ces  lumières  infuses  et  ri- 
» chesses  intérieures  des  vertiisluifai- 
» saicntconnaîtrcque  l’oraisonsurna- 
»>  turelle  ne  se  peut  acquérir  par  les 
» forces  humaines  ; comme  une  âme 
)'  se  doitgouverner quand,  selon  saint 
» Denis  l’aréopagite , elle  souffre  les 

(1)  Les  Flean  du  Carmel , 

{3)  l’ann.  i64<>  ; j'ai  avtrù  dt  cela  par 
M.  Lanrelot,  t'un  de  ceux  tjui  ont  min  dn  livret 
lie  la  hihliotkéifue  Hmarinr, 


» de  mourir  â plate  terre  ; de  faire 
» amende  honorable  à toute  la  com- 
» munauté  du  mauvais  exemple  qu’il 
» croyait  avoir  donné  depuis  avoir 
» en  le  bonheur  de  porter  le  saint 
» habit  de  la  Sainte  Vierge,  et  d’être 
a reçu  dans  notre  saint  ordre.  J’a- 
» voue  qu’ayant  fait  lecture  de  tout 
» ce  qu’il  écrit  de  cette  matière , les 
» ardentes  aspirations  qu’il  fait  à son 
))  Dieu  , et  les  actes  héroïques  qu’il 
» produit  du  profmid  de  son  cœur  , 
» j’ai  été  très  - édifié  surtout  de  sa 
» profonde  humilité  (4). U 
(C)  Il acomposé  quelques  livtvs.}  11 
fît  imprimer  à Pans,  en  i646,  , 

son  Histoire  ecclésiastique  de  la  ville 
d’Abbeville , et  de  l’archidiaconé  de 
Ponthieu.  Onze  ans  après  il  publia, 
in  folio,  dans  la  même  ville,  l’ilistoirc 
des  comtes  de  Ponthieu,  que  j’ai  citée 
dans  l’article  d’Abbeville  '.Il  renvoie 


' (3)  Flêurs  du  Carmel , pag, 

(4)  La  meme , pag.  799 , 3oo. 

* Voici  la  remarque  de  Leclerc  »ur  cel  article  : 

• S&Naov , c'est  le  même  dont  Bayle  a {>arlé  , 
- tans  U connaître  , au  mot  AaaaviiLk  , tooi.  I, 

• pag.  18.  • J'ajouterai  qu'à  la  Gn  de  l'Article 
AiaeviLLa  est  au  renvm  à l'article  Saimos. 


go  SAPORTA 

souvent  dans  ce  dernier  livre  (5)  an 
premier.  Au  reste , M.  de  la  Roque , 
a la  page  i53  de  son  Traite  de  la  No- 
blesse , ne'  le  devait  pas  nommer 
Ignace  Sanson  , mais  Jacques  Sanson 
((>).  C'était  joindre  ensemble  le  nom 
de  famille  et  celui  de  la  religion.  On 
trouva  après  la  mort  de  ce  carme  dé- 
chaussé un  éciit  Je  sa  main,  intitule  : 
Préparation  à la  Mort , où  sans  se 
nnminer  U parle  Je  soi-ménte.  11  la 
dédia  à son  bon  ange  gardien.  Cette 
épîlre  dédicatoire  est  singulière  : 
vous  la  trouverez  aux  pages  aqo  et 
agi  des  Fleurs  du  Carmel  de  Fran- 
ce. 

(D)  Il  eut  Jeux  frères;  l'un  capu- 
cin, et  Poutre  chartreux.']  Je  m'en. vais 
citer  un  passage  où  U y a quelque 
chose  qui  ne  doit  point  être  cru. 
« Comme  il  avait  environ  quatorze 
U ans , il  lit  un  voyage  à Paris,  où  il 

V eut  le  honheur  <Fe  voir  son  frère 
» atné,  capucin,  nommé  Pierre  Mat- 
» thieu  d'Abbeville  , qui  mourut  au 
» couvent  de  Saint-Honoré,  ayant  été 
» empoisonné  par  les  hérétiques  qui 
O ne  pouvaient  souffrir  les  grandes 
» conversions  nue  Dieu  faisait  par 
» lui  en  la  ville  d'Alençon  , où  il 
« était  gardien.  Le  poison  ne  Payant 
» fait  mourir  jiroraptement , lui  a 
» fait  souflVir  un  long  martyre  et  des 
» douleurs  de  plusieurs  années.  Il  a 
» mené  une  vie  si  exemplaire  , et  a 
" fait  une  si  sainte  mort,  qu'il  a mé- 
>'  rité  d’ètre  inséré  au  martyrologe 
» gallican.  Il  ne  le  vit  qu'une  fois , 

V couché  sur  un  pauvre  lit,  tout  vêtu, 
U et  accablé  de  maladie.  Il  fut  si 
« vivement  touché  de  l'exemple  d hu- 
» milité  de  ce  bon  frère  , et  des  pa- 
>>  rôles  qu'il  lui  dit , que  les  larmes 
« lui  coulèrent  des  yeux  , de  joie  et 
» de  tristesse  : de  joie  pour  le  voir , 
“ et  de  tristesse  de  le  trouver  si  fort 
» exténué.  11  eut  un  autre  frère  char- 
” trenx,  nommé  don  Jean  Sanson  , 
" qui  ne  vécut  pas  long-temps  dans 
» son  ordre  : sa  vie  pourtant  a été 
» si  exemplaire,  qu'elle  a mérité  d'è- 
* tre  écrite  pour  servir  d'aiguillon 

V de  vertu  à la  postérité  (7).» 

(5)  y üjet  nomm/ment  la  pagt  RaS. 

((^  Il  nous  apprend  a la  page  83o  de  son  Ilih» 
totre  dc>  comle»  de  Pünthiea  , tjue  dans  le  monde 
il  s'apftrlaii  Jactjues  Sanson.  AT,  Lancelot  m’a 
fatt  part  de  Ces  rematrjues. 

(7)  Fleurs  du  Carmel , pag. 


. SAPHO. 

S APORT  A ( Antoine  ) , profes- 
.seur  royal  en  médecine  dans 
l’université  de  Montpellier  et 
chancelier  de  la  même  université, 
a vécu  au  XVI*.  siècle.  Son  trai- 
té de  Tumoribm  prœter  iiatu- 
rarn,  fut  publié  à Lyon,  Pau 
1624,  in-i2,  par  les  soins  de 
Henri  Gras  (a),  médecin  de  la 
faculté  de  Montpellier,  et  agré- 
gé au  collège  des  médecins  de 
Lyon.  Il  avait  été  en  dépôt  assez 
long-temps  parmi  les  pajners  de 
François  Ranchin , .à  qui  il  fut 
dédié.  Je  ne  saurais  dire  si  notre 
Saporta  était  fils  de  Louis  Sapob- 
TA  , médecin  célèbre  (A);  mais  je 
sai^qu’il  était  père  de  Jean  Sa- 
POBTA  , auteur  d’un  traité  de 
Lue  venered,  qui  fut  imprimé 
avec  celui  de  Tumoribus  prœter 
naturam. 

* D’après  uo  articlr  fourni  par  Astruc,aui. 
Mémoires  de  Trévoux  , août  I73l , I>eelerc 
du  aue  Saporta  était  natif  de  Montpellier; 
qu’il  fut  professeur  en  cette  ville  , l’an 
1539,  doyen  co  iSSl,  cbancelier  en  l556« 
et  qu’il  mourut  en  i5y3. 

(a)  Et  non  par  les  soins  mêmes  de  Vaa^ 
teurt  comme  l'assure  M.  Koni^. 

(A)  Louis  Saporta  médecin  célè- 
bre.'] « Il  était' docteur  et  professeur 
M en  runiversite  de  IjérUla , où  il 
» avait  enseigné  la  médecine  Tespace 
U de  neuf  ans  (i).  )>  Après  quoi  il  se 
retira  ù Avignon  j mais  il fallut  pour 
y dememyir  qu*il  fU  tous  les  actes 
nécessaires  pour  être  docteur  de  l*a- 
ca«/eWe  d’Avignon. /?e  Ih,  désirant  se 
retirer  a Montpellier^  il  fut  obligé  de 
faire  tous  les  actes  pour  être  docteur 
de  l’université  de  cette  TÜle , au  rap- 
port de  Latircns  Joubert  , de  sorte 
f]u*il  a été  trois  fois  docteur  (3). 

(1)  Riolaa  , Recherebe*  anr  let  Écoles  en  méde- 
cine, i65. 

(a)/(icm. , ibid,  , pag. 

SAPHO , a été  une  des  plus  re- 
nommées femmes  de  toute  l’an- 
tiquité par  ses  vers  et  par  ses 


C'.nogI 


SAPHO.  qi 

amours  Elle  était  de  Milylène  manqua  pas  appareiiiiÀciit  d’ini- 
dans  nie  de  Lesbos  (a)  , cl  vivait  lier  à ses  mystères.  Comme  Lu- 


du  temps  d’Âlcee,  son  compa- 
triote , cl  du  temps  de  Stésicno- 
re , c’est— à-<lire  en  la  42'.  olym- 
piade (A)  , six  cent  dix  ans  avant 
Jésus-Christ.  Elle  avait  composé 
un  grand  nombre  d’odes,  d’épi- 
grammcs  , d’élégies (i),  d’épitha- 
lames , etc.  (c).  Tous  ses  vers  rou- 
laient sur  l’amour  (B) , et  avaient 
des  grâces  si  naturelles  et  si  tou- 
chantes , qu’il  ue  faut  point  s’é- 
tonner qu’on  l’ait  appelée  la 
dixième  muse  {d).  Strnbon  la 
considérait  comme  une  merveille 
(e),  et  disait  que  jamais  aucune 
femme  n’avait  pu  suivre  que 
de  fort  loin  celle-là  en  matière 
de  poésie.  Il  ne  nous  reste  de 
tant  de  vers  qu’elle  fit  que  cer- 
tains petits  morceaux  que  les  an- 
ciens scoliastes  en  ont  cités , et 
qu’une  hymne  à Vénus  , et  une 
ode  à l’une  de  ses  maîtresses  (C)  ; 
car  il  faut  savoir  que  sa  passion 
amoureuse  s’étendait  sur  les  per- 
sonnes mêmes  de  son  sexe  (D),el 
c’est  ce  qui  l’a  le  plus  décriée. 
Suidas  nous  a conservé  le  nom 
de  trois  amies  (f)  de  Sapho , 
qui  la  perdirent  de  réputation  , 
et  qui  se  diffamèrent  elles-mêmes 
par  l’étrange  singularité  que  l’on 
imputaitàleurcommerce.  Il  nous 
a conservé  aussi  le  nom  de  trois 
écolières  de  Sapho,  qu’elle  ue 

* Leclerc  trouve  que  Ba^le  ett  ici  fort 
tliflcrent  de  ce  qu'il  jl  la  mme  d'être  dans 
rarliclc  Sancuez. 

(<i)  Slrabo , 4i6.  XTII , , Suidas , 

in 

(&)  Suidas,  in 

(c)  Servius  in  Vîrgil.  Dionjs-  Halicam. 

({/)  Antliülog.  iib.  /,  cap.  LX^Il  y epi- 
gramm.  XXXII. 

(«)  ti  > admirandum 

(fiiid.  Slrabo,  lib.  XI Jl , puif.  4^* 

Ovide  en  nomme  deux  autres  y KpUto- 
la  Sappb.  adPhaon.  J^ojres  la  rem. 


cien  (g)  ne  remarque  pas  que  les 
fem  mes  de  l’île  de  Lesbos,  qu’il  di  t 
avoir  été  fort  sujettes  à cette  pas- 
sion , l’eussent  apprise  de  Sapho  , 
il  vaut  mieux  s’imaginer  qu’elle 
la  trouva  tout  établie  dans  son 
pays  , que  de  l’en  faire  l’inven- 
trice. Quoi  qu’il  en  soit , Sapho 
a passé  pour  une  insigne  Iriba- 
de,  et  quelques-uns  pensent  que 
c’est  pour  cela  qu’on  lui  adon- 
né le  surnom  d’Hommesse  (h) 
(E).  Si  elle  avait  eu  pour  but 
de  se  passer  de  l’autre  moi- 
tié du  genre  hun.ain , elle  se 
trouva  frustrée  de  son  attente  ; 
car  elle  devint  éperdument  amou- 
reuse de  Phaon  , et  fil  en  vaiu 
tout  ce  qu’elle  put  pour  s’en  fai- 
re aimer.  Le  jeune  homme  la 
méprisa,  et  la  contraignit  jiar 
ses  froideurs  à se  jeter  du  haut 
en  bas  d’une  roche  (F),  pour 
mettre  fin  à sa  flamme  dévorante. 
Quelle  dureté  (G)!  Il  y avait  déjà 
bien  du  temps  qu’elle  était  veuve 
d’un  des  plus  riches  hommes  de 
nie  d’Andros  , nommé  Cercala  , 
duquel  elle  eut  une  fille  nommée 
Cléis  (f).  C’est  ainsi  que  s’appe- 
lait la  mère  de  Sapho.  Pour  son 
père,  je  ne  dirai  point  quel  était 
son  nom  , puisqu’il  me  le  fau- 
drait choisir  entre  huit  (A);  car 
il  y a tout  autant  d’hommes  dont 
elle  a passé  pour  la  fille  (/}.  Elle 
avait  trois  frères,  dont  l’un  nom, 
mé  Charaxus  trafiquait  de  vin  de 

(^)  DiaWg.  Meretric. , tome  II  , poije 

7'4-  , . ^ 

(h)  Mascula  Sappho.  Hor.  Eiûsl . XIX , 
V.  s8«  lib,  î y Ausonius  , Cnpiti.  Crucif. 

(i)  Suidas,  IA 

(k)  Idem  , ibidem. 

(/)  Conférez  la  remartf.  (K)  iU  t article 
iTAnacrEuN  , tom,  //,  poff.  17. 
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Lesbos  eti  Égyple  {m) , et  y de- 
vint amoureux  d’une  fameuse 
courtisane  , que  quelques-uns 
nomment  Rhodope;  mais  Sapho 
l’a  nommée  Doricha.  Elle  gron- 
da fort  son  frère  sur  ce  vilain 
engagement  (H).  On  dit  que  les 
Mityléniens  lui  firent  l’honneur, 
après  sa  mort,  de  faire  graverson 
image  sur  leur  monnaie  (I).Quel- 
<|ucs  auteurs  ont  fait  mention 
d’une  autre  Sapho  (K). 

M.  Moréri  n’en  a trouvé  une 
dans  Martial  que  par  une  extrê- 
me inadvertance  (n).  Nous  lisons 
dans  Aristote  la  preuve  dont  Sa- 
pho s’était  servie  pour  faire  voir 
que  le  mourir  est  un  mal.  Les 
dieux,  disait-elle  (o),  eu  ont  jugé 
de  la  sorte,  car  autrement  ils 
mourraient.  Il  y avait  dans  le 
prytanée  de  Syracuse  une  très- 
belle  statue  de  Sapho  ; voyez  ce 
que  Cicéron  en  dit  lorsqu’il  re- 
proche à Verrès  de  l’avoir  volée 
(j)).  C’était  un  ouvrage  de  Sila- 
nion  , et  apparemment  le  même 
que  celui  dont  Tatien  a parlé  en 
reprochant  aux  gentils  les  hon- 
neurs qu’ils  avaient  rendus  à de 
malhonnêtes  femmes.  Voyez  la 
citation  (5g)  des  remarques  de 
cet  article. 

(m)  Strabo  , /ih,  Xyfl ,pag.  556.  Athca.. 

/ib.  XII/  ^ 596. 

(n)  Voyez  la  remarque  K)  oer^  la  fin. 

{o)  ôiTyrif  zrt  to  etn*odvMVxiir 

XftXoïr* 

ysLf  ctv.  JutquemadmoiiitmSapho^  mort 
fnalwn  Dei  enim  sic  judicânmt  : alio- 
qni  mnrtui  essent.  Âritl.  RItelor.  lib.  II  ^ 
cap.  XXlII,  pag.  m.  445  , E. 

(;»)  Gicero  iii  Verrem,  oral.  VI,  folio 
m.  78. 

(A)  Elle  uiv^ait en  la  42*. 

olympiade.  ] Cela  réfute  pleinement 
le  conte  qu'on  a dï^Inte  des  amours 
d'Anacnioii  et  de  Sapho  : rar  enco- 
re qu'il  ne  faille  pas  mettre  entre 


eux  rintervalle  de  cent  ou  dè  six- 
vingts  ans  , que  mademoiselle  le 
Fèvre  y a mis  ( i ) , il  est  pourtant 
vrai  que  leurs  .Iges  ne  s'accordent 
pas  assez  pour  un  commercede  galan- 
terie. On  peut  fort  bien  supposer 
qu'en  la  5a*.  olympiade  Anacréon  e'tait 
capable  de  se  sentit'  ^ mais  puisque 
les  chronologucs  mettent  Sapuo  dans 
la  4^®*  olympiade,  il  en  faut  conclure 
qu’elle  était  alors  dans  sa  principale 
rcpulation  , et  rpt'clle  pourait  avoir 
quelque  trente  ans.  Or,  quand  elle  se 
précipita  , elle  était  fort  amoureuse 
d’un  jeune  homme  qu'elle  s’etait 
crue  capable  de  regagner  : il  n'y  a 
donc  aucune  apparence  qu'elle  ait 
vécu  jusques  au  temps  qu^Anacréon 
vint  au  monde,  et  l'on  peut  ^tre  très- 
as.suré  qu'il  n'a  pu  la  voir  ni  en  de- 
venir amoureux.  C'est  donc  pour 
donner  carrière  a son  esprit  qu'lier- 
mésîanax  supjjosa  qu'elle  fut  aimée 
d'Anacréon.  £1  tovtôiç  ô 

6<0/uivec 

'AsaxfUi'feL  Tor  xetTst 

.x<ti  rioM/xfctTiif  ‘yiTo/uivb?,  Tinf  éf  xat* 

'AXvéT<TMV  TOf  KpOlVotê  VetTifA 

'Hy^upAt  TOT  *EfpM9%AfAXrA 

ntp  Toèrot/  raZ  îf®TOf.  In  hisfaUuur 
Het'mesianax , qui  Sapho  coœuatn 
nacreonli  fuisse  putat  y cùm  ea  suh 
Alyatie  Crœsi  pâtre  Wxciit , Ana^ 
creon  aero  sub  Cyro  et  Polycrate,., 
ilermesianactem  per  lusum  de  Anar- 
creonûs  amore  id  scripsisse  arlntnyr 
(a).  D'autres  (3),  par  la  même  licence 
poétique  , tirent  courir  certains  vers 
otk  Anacréon  faisait  le  galant  de  $a- 

Ebo , et  ou  celle-ci  lui  répondait. 

iphilus  (4)  J poète  comique,  donna 
poiirgalans  a Sapho, dans  l\ine  de  se.s 
comédies,  Ârchilochus  et  Hipponax. 
C'est  encore  le  même  jeu  a esurif. 
Mademoiselle  de  Scuderi  n'a  donc 
point  rais  en  usage  l'anachronisme 
sans  des  exemples  qui  sont  dans  le 
cas  , et  pour  ainsi  dire  les  mêmes  en 
ncMnhre,  lorsqu'elle  a supposé  (5) 
qu’Anacréon  lit  l'amour  à Sapho.  Si 
Sapho  eût  été  telle  qu'elle  parait  dans 
le  grand  Cyrus , c'aurait  été  la  per- 
sonne la  plus  achevée  de  son  siècle. 

(1)  Prlfaee  <T Anacréon. 

(a)  Athcnca»,  lib.  XII f pa§.  599. 

(3)  ChamKlcoo  , apud  Albnn.  , lit.  XII  ty 

599* 

(4)  dpuJ  eunJem,  ibùl. 

(jÇ)  Dam  te  granil  Cjrns. 
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La  demoiselle  qui  l’a  rendue  un  si 
grand  module  de  perfection , a porté 
lon^'-tcmps  le  nom  de  Sapho  dans  les 
ouvrages  d’esprit  où  l’on  parlait  d’el- 
le : c’était  faire  beaucoup  d'honneur 
à l’ancienne  Sapho , puisque  l’on 
donnait  son  nom  à une  lille  qui  écri- 
vait parfaitement  bien  et  en  vers  et 
en  prose  , et  dont  la  vertu  était  ad- 
mirée (6).  Au  reste  , il  y a lieu  de 
penser  que  si  Anacréon  et  Sapho  se 
fussent  vus  dans  leurs  jeunes  ans,  ils 
SC  seraient  fait  l’amour  , et  que  nous 
saurions  des  nouvelles  plus  certaines 
des  bonnes  fortunes  du  galant , que 
nous  n’en  savons  de  cellesd’Alcée(y). 
Peut-être  même  se  seraient-ils  mariés 
ensemble  j mais  je  ne  sais  si  la  concor- 
de aurait  pu  régner  entre  eux  : ils 
aimaient  trop  pour  cela  chacun  son 
semblable.  Je  ne  sais  point  où  M.  le 
Fèvre  (8)  a trouvé  que  Diphilus  ait 
fait  mention  de  leurs  amours  : ce 
devrait  être  dans  Athénée  , ^ui  néan- 
moins ne  le  dit  pas.  J’ai  déjà  dit  que 
mademoiselle  le  Fèvre  a mis  entre 
eux  deux  un  intervalle  de  cent  ou  de 
six-vingts  ansj  mais  j’ajoute  que  cela 
ne  s’accorde  point  avec  ce  qu’elle 
pose  d'abord  en  fait , qu’Anaerpon  a 
été  contemporain  île  Solon,  il’/Csope, 
de  Cyrus  , île  Crésus  , et  de  Pisis- 
trate.  Ces  deux  dernières  remarques 
sont  également  contre  le  père  (9)  et 
contre  la  fille. 

(B)  Tous  ses  vers  roulaient  sur  l’a- 
mour.^ Pausanias  remarque  qii’Ana- 
créon  fiit  le  premier  qui,  aprèsSapho, 
n’écrivit  presque  que  des  vers  d’a- 
mour (10),  et  que  Sapho  écrivit  quan- 
tité de  choses  sur  cette  matière,  qui 
ne  s’accordaient  point  ensemble  (11). 
Cela  veut  dire  qu’elle  tourna  ce  sujet 
en  tant  de  façons,  qu’elle  en  parlait 
tantôt  d’une  manière,  tantôt  d’une 
autre.  Le  jeu  lui  plaisait.  Entre  au- 
tres choses  elle  avait  fait  le  calcul  des 
signes  à quoi  l’on  pouvait  connaître 

((^  El  de  «rai  oa  pouvait  dire  : 

Ciuti'or  nœc  tt  non  doctior  ilia  fuit, 
Martial.,  epi|{r.  LXVKI,  Ub. 

{7)  T^orn  V article  <l' ^ U>m,  T,  p.,373. 

(8)  Vie  des  Poetes  grecs,  p.m.  49»  Mademoiselle 
le  Fivre  le  dit  ausfi  dam  la  Vie  d’Anacréon. 

(9)  Fèvre,  dans  sa  Vie  des  Poètes  gr«K«, 
inrl  Anacréon  A la  7a*.  olympiade  ; et  dans  set 
notes  latines  sur  ^narréim , il  le  fait  comtempo^ 
rain  lie  Solon , d'Esope , de  Crésus  , de  Piiistm^ 
te  , etc, 

(10)  Pausanias,  Uh.  /,  poff.  a3. 

(11)  /(/cm,  lib,  IXfpag.  3ea. 


une  personne  amoureuse,  ef  elle  y 
.avait  si  bien  réussi  , que  le  médecin 
Erasistratc  reconnut  à ces  enseignes 
la  maladie  d’Antiochus  (13).  Tout  le 
monde  sait  que  ce  Jeune  prince  brû- 
lait d’amour  pour  Stratonice  ,sa  belle- 
mère,  et  que,  n’osant  pas  le  déclarer, 
il  fit  le  malade  ; et  que,  la  cause  <te 
son  mal  ayantétcreconniic,  ildevint 
l’époux  de  Stratonice  , par  la  démis- 
sion de  son  père  : ra.iis  toutes  les  fois 
qu’on  parle  de  cette  aventure  , on  ne 
remonte  pas',  comme  l'on  devrait,  jns- 
ques  ô Sapho,  quifournit  au  médecin 
lesexpédiensqui  lui  étaient  nécessai- 
res. Quand  on  voulait  designer  les 
poésies  de  cette  femme  parleur  véri- 
table caractère , on  les  appelait  ses 
feux  et  ses  amours. 

• • Spiral  adhue  amor 

yivuntque  commitsi  calos^s 
Æolim  Jtdibus  puella 

Plutarque  l’a  comparée  à ce  Caciis  , 
fils  de  Vulcain  , de  qui  les  Romains 
avaient  écrit  qu’il  jetait  feu  et  flam- 
me par  la  bouche  : c'est  une  compo- 
sition dsfeu,  dit-il  (14),  que  ce 
qu'elle  chante  ; ses  vers  sont  une  ex- 
pulsion de  la  flamme  qu'elle  a dans 
le  coeur. 

(C)  Il  ne  nous  reste...  que  certains 
petits  morceaux...  une  hymne  à P'c- 
nus  , et  une  ode  a une  maltresse.  J 
L’hymne  à Vénus  a été  conservé  par 
le  moyen  de  Denys  d’Ualicarnasse 
(i5) , qui  l’allégua  pour  un  exemple 
d’une  perfection  qu’il  voulait  carac- 
tériser. Parune  semblable  vue,  Loii- 
gin  (ifi)nous  a conservé  l’ode  à une 
maîtresse.  Catulle  a traduit  une  par- 
tie de  cette  ode  (17).  Toutes  ces  cir- 
consEinces  sont  une  preuve  de  l’esti- 
me singulière  qu’on  faisait  des  vers 
de  Sapho. 

M.  le  Fèvre  avait  résolu  de  publier 
des  observations  sur  cette  odc-lù  4 

(ta)  PluUrrh.  , in  Demetrio,  pag,  907. 

(13)  Ilorau,  üd.  IX,  lib,  IV. 

(14)  AtfTH  eèMidâc  fÂ^tyfÀk'ta.  yru^'t 
^9*yyireti , ka'i  é'ii 

T»v  fitiro  «rît  stxpJ'ieit  Btppt'iTnrtt,  fpsa  au- 
t-tn  vcrii  igni  mixta  loguilur , rt  pifr  carmina  ca~ 
torrm  «roni»*  conceptum  emitilL  PluUrclius,  de 
Amorp , pag.  76a. 

(t.*»)  De  Colloc.  verboram,  cap.  LXXXf. 

(|6)  Hf^  , cap.  fX. 

('?)  yojm , daiu  Ir  Commenuirc  d’Isaac  Vo*- 
•ios  nur  Catulle,  pag.  ti3,  crs  Jrux  pièces  de 
Sapho  corrt|;/e/. 
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innU  il  sVn  ahstintùcaiisc  dcquelqiios 
aflatrcs  trcs-chagrinanles  qu'il  avait 
eues  pour  cortainos  choses  quHl  avait 
mises  dans  son  édition  d'Aoacreon 
(iS).  Ut  ne  tandem  bond  Jide  ATruT..., 
Jiam  f dit-il  (19)»  fjfuoft  sanè  haud 
necesse  est , deertui  nil  quUlqnam  ad 
hoc  admirabile  odarium  dicere.  J^'uit 
olim , Jateor  , cUm  Sapphonem  ama^ 
ham  ; sed  ex  quo  ilia  me  penlitissima 
Jotmina  penè  miserum  perdidit  cum 
scelemtissimo  suocongerrone  (Ana- 
creontem  dico  ^ si  nesciSf  lector)y 
noli  sperare  qnidquam  a me  dictum 
iri , undè  aut  ipsa , aut  ipsius  opéra 
( queis  tamen  olim  in  Grœcid  nilelt- 
gantitis  , nil  magis  tersum  aut  ue~ 
nuslum  quidquam  extUit)  , prohari 
videantur,  Itaque  f^uando  mihi  im~ 
posita  Jibulaesty  hic  lacuna  esto.  he 
morceau  qu'il  cite  (ao)  de  scs  notes 
sur  Anacréon  fait  voir<{u'il  était  per- 
suadé que  Sapho  écrivit  cette  ode 
]>our  une  femme  don^  clic  était  amou- 
reuse. Nous  verrons  dans  la  remar- 
que suivante  c|ue  mademoiselle  sa 
(ille  ne  le  suivit  pas  dans  ce  senti- 
ment , et  que  neanmoins  c'est  un 
sentiment  très  - vraisemblable.  Au 
reste  , si  Ton  n’a  point  de  meilleures 
preuves  que  le  passage  latin  de  cet 
écrivain  (ai)  pour  prétendre  qu’il 
avait  cessé  d’estimer  Sapho  (aa)  , on 
s’appuie  sur  un  mauvais  fondement. 

(D)  Sa  passion  amoureuse  s'étendait 
sur  tes  personnes  mêmes  de  son  sca  c.] 
On  ne  saurait  blâmer  la  charité  de 
mademoiselle  le  ï'evre  (a3)  . qui  a 
tâché,  pour  l’honneur  de  Sapho  , de 
rendre  te  fait  incertain  \ mais  je  la 
crois  trop  raisonnable  pour  se  fâcher 
que  nous  en  croyions  nos  propres 
yeux.  L’ode  que  Lonçin  a rapportée 
n’est  point  du  style  d’une  amie  qui 
écrit  a son  amie  ^ tout  y sent  l’amour 
de  concupiscence  : sans  celaLongin  , 
cet  habile  connaisseur,  ne  l’eût  pas 
donnée  comme  un  modèle  de  l’art 
avec  lequel  les  grands  maîtres  pei- 
gnent les  choses  : il  n’eût  pas,  dis-je, 
donné  comme  un  exemple  de  cet  art 

'(18)  Vojn^iom.  III,  pOÆ.  1(16,  In  remarrju^ 
(D)  l'ariicle  du  prrnucr  Bathtli.o». 

(19)  Tsnaq.  Fabrr,  not.  in  Longinum,  p.  S93. 

(lo)  Idem  , iiidem  , pag.  393. 

(3t)  Cite  ci-des0Ut , citation  (u^. 

(33)  fVrcc  les  NoU«  »ur  le»  Poeir»  grre»,  Je 
M.  le  Fnvre. 

(sS)  Dans  la  \ ie  de  .Sa|>lio. 


la  manière  dont  on  ramasse  dans  celte 
ode  les  symptômes  de  la  fureur  amou- 
reuse, Tec  nretti  ifm^iKetîç 

pAiîtuç  TfltxéyUfltTat  ; et  Plutarque  n’au- 
rait Point  allégué  celte  même  ode  , 
aliii  du  prfMivtT  <|ue  l’amour  est  une 
fureur  divine  qui  cause  des  enthou- 
siasmes plus  violens  que  ne  l’étaient 
ceux  de  ta  prêtresse  de  Delphes , ceux 
des  bacchantes,  et  ceux  despitHres  de 
Cyhèle.  T*  t&o-oSto»  j»  Flvôiat 

ToS  'T^IToéoÇJ  TITet 
oCrott  0 x«i  rd  yUBT^ttdt  km4 

To  rùpirtttùf  (^4)  i traduc- 

tion poéticme  de  cela  se  trouve  daii.s 
CCS  vers  d'Horace,  si  au  Heu  de  ine  , 
vous  mettez  amor  : 

JVon  Dindttnene  , non  adytis  ijuatit 
IKentem  tacerdotum  incola  Pj-thuu, 
on  liber  sKiu^,  non  acuta 
Sic  geminant  Cory  bontés  «tû  , 

Tristes  ut  irte  (3$)  ......... 

On  était  si  persuadé  au  temps  d’Ovide 
que  Sapho  avait  aimé  les  feraineü 
comme  les  hommes  les  aiment  , qu’il 
ne  fait  point  difliculté  de  rintroduirc 
faisant  u Phaon  un  sacriÜcc  de  se» 
compagnes  de  débauche. 

Nêc  tne  Prrrhiadrs  JVetfi_rittntadesv*  purtlsu  , 
Nec  me  Letbiadum  cetera  turba  iuvant, 

VUis  Ànaetone , vilù  mthi  candida  Crdno: 

Non  Qculis  grata  est  jéuhts,  nt  anti  nuis, 

AUjue  alise  centusn  <fuas  non  sine  crisnine 
amaei 

Improbè,  inuUarum  tjuod^fuit,  ustus  hahes. 

Lrshide^  infamem  tjusu  mefecistis  amaUe, 

Vesimte  ad  citharas  lur^  venire  meas  (16). 

Horace  est  un  autre  te'moin  contre 
elle,  dans  les  plaiutes  uu’il  sii|iiiose 
qu'elle  faisait  des  Ülles  de  Lesbos  : 

El 

Æotiis  fîdibsu  querentetu 
Safspno  pmeliis  de  popularibus  (3-)  ; 

car  si  elle  avait  eu  à se  plaindre  de  ce 
que  les  dames  de  son  pays  portaient 
envie  à son  mérité  , elle  n'aurait  pas  » 
choisi  les  jeune»  filles  pour  le  sujet  de 
scs  plaintes  ; niais  parce  qu'elle  leur 
avait  parld d'amour,  et  ipie  la  plupart 
avaient  e'té  ou  trop  simples,  ou  pour 
mieux  dire  trop  habiles  pour  s'y  lais- 
ser attraper,  et  que  celles  qui  avaient 
rdpondu  à sa  passion  Taraient  cou-  . 

(34)  Plat. , àe  Amore  , pag.  ^3.  P" o^e*  la  ver- 
sion lie  Xylander  : Qiiid  tair  ant  tantum  acculit 
Pythia*  cum  tnptKlcm  attigit?  Quemnam  orgia 
agcoliuni  tibia  cl  magna;  matris  camiina  atqur 
tjm|>anum  sic  animo  abalintavcninl? 

(35)  llorat.,  od.  XVI;ii^.  /. 

(3Ci)OvidiUB,  rpist.Sapph.  ad  Phaon. 

(3-)  Horal.,nd.  XIM,  îih,  f/,  rtibùl.  Lambi- 
nus  , C.Niquiiu^  M.  Dacier,  «<c.  %. 
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vcrtn  d’opprobre , voità  pourquoi 
elle  s’est  plainte  des  jeunes  (illes.  Ce 
vers  d’Ovide 

Drsinite  a J eitharat  turba  t>rnire  ineas , 

montre  que  les  femmes  de  Lesbos  rcQ' 
clnient  justice  à Sapbo  sur  scs  beaux 
vers.  An  reste,  je  laisse  à dérider  à 
quelque  nouveau  père  Sanchez , si 
une  femme  maric'c  qui  aurait  ré- 
pondu H la  uassion  de  Saj)lio  aurait 
commis  adultère,  et  enrôle  son  epoux 
dans  la  grande  confrérie  proprement 
parlant  Je  ne  sais  point  si  cette  cpies- 
tion  a pu  échapper  a rinèpiiisnblc 
curiosité'  des  casuistes  sur  les  causes 
matrimoniales. 

Fortifions  tout  ceci  par  le  témoi- 
gnage d^in  bel  esprit , qui  n’a  point 
cru  que  la  complaisance  pour  made- 
moiselle le  Fèvre  dût  aller  jusqiies  à 
Tapprobalion  de  la  peine  qu’elle  a 
prise  en  faveur  de  Sapbo.  Après  la 
mort  de  son  mari , dit-il  (^8) , yuoi- 
/fite  jeune , Sapbo  renonça  au  maria- 
f^e , mais  non  pas  au  plaisir  d’aimer. 
Elle  avait  l’dme  trop  passionnée  pour 
s’en  pouvoir  passer  ; ce  qu’on  peut 
aisément  juger  par  la  tendt'esse  qui 
est  l'épandue  dans  ses  poésies  y et  qui 
l'a  mise  sans  contredit  au-dessus  de 
tous  les  poètes  en  ce  point.  Aussi  se 
sentant  trop  faible  pour  vaincre  un 
penchant  aussi  violent  que  celui-ta  , 
elle  s*y  abandonna  toute  entièie,  et 
aima  de  toutes  les  maniètes  dont  on 
peut  aimer  y allant  même  fort  au  delà 
des  bornes  que  la  modestie  et  la  pu- 
deur prescrivent  naturellement  a son 
sexe.  En  vain  prétendrait-on  la  jus 
ti  fier  là-dessus  : on  ne  le  peut  qu’aux 
dépens  de  la  vérité  ; et  ni  son  aver- 
sion pour  L’amour  honteux  de  Clut- 
raxus  , ni  tous  les  honneurs  qu’elle 
a reçus  des  Lesbiens , ne  la  peuvent 
laver  d'une  tache  que  tous  ceux  qui 
ont  parlé  (Telle  nont  pu  déguiser  y 
malgré  les  éloges  qu’ils  lui  ont  don- 
nés y et  que  ses  ouvrages  avouent  en- 
core bien  plus  claii'ernent.On  compte 
plusieurs  belles  personnes  au  nombt'e 
de  ses  tendres  amies, 

(E)  On  lui  a donné  le  surnf^m 
rFlfommesse.  ] 11  n’est  pas  aussi  aisé 
que  Ton  pense  de  savoir  au  vrai  ce 
qu’IIorace  a voulu  dire  avec  son  mas- 

(sS)  LoDg«pierrr , Vie  de  Sapho  ^'au-éevant  de 
In  traduction  rn  vers  français  des  Poé»ie.«  dr 
Sjpho. 


Cii/rt  Sappho;  mais,  s’il  a prétendu  lui 
roprorlicr  scs  amours  contre  nature  , 
il  est  aisé  de  connaître  cpi’il  n fort 
mal  pris  son  temps.  L’cpitliéte  serait 
bien  froide  , et  amenée  de  trop  loin 
sans  aucune  nécessité.  J1  y a néan- 
moins des  gens  doctcs'qiii  ne  l’enten- 
dent pas  autrement.  Chabot  (ag)  met 
entre  ceux-là  l’interjiréte  dcJurénal , 
et  Porphyrion , ancien  scoliastc  d’Ho- 
race ; et  nous  donne  Domitins  pour 
■son  garant  à l’égard  Je  ce  dernier.  Il 
entend  .sans  doute  Domitins  Caldé- 
riniis  , dont  je  n’ai  point  le  commen- 
taire sur  Martial  (3o)  ; mais,  selon 
Chabot,  on  y trouve  que  Porphyrion 
a interprété  le  mot  mascula , et  selon 
le  propre  et  selon  le  figuré,  velqniu 
Sapbo  in  ^oëtico  studio  versata  est  in 
quo  scepius  enituit , vel  quia  tribas 
ilij^amnta  Jfuit.  Cruquius  , qui  a pu- 
bfié  les  vieux  scoliastes  d'ilorace  , 
n’a  point  publié  ces  paroles  de  Por- 
phjrrion.  Pour  ce  qui  est  de  l’inter- 
prete  de  Juvénal,  cité  par  Chabot , la 
raison  veut  que  nous  Icprcnions  pour 
le  scoliastc  de  ce  poète  ; or  je  ne 
trouve  point  qii’il  dise  ce  qu’on  lui 
impute  : c’est  nritanniciis  qui  le  dit 
sur  le  47®-  vers  de  la  H*-  satire  (3i). 
Quoi  qu’il  en  soit  des  anciens  coin 
mentateurs,  il  est  certain  que  les 
modernes  rapportent  ordinairement 
trois  opinions  sur  le  sens  de  mascutn 
Sapjdin,  1».  Que  ce  mot  veut  dire  que 
Sapho  avait  etc  une  tribade;  qu’il 
désigne  l’attachement  qu’elle  avait 
eu  pour  les  sciences  , an  lien  de  ma- 
nier le  fii.scau  et  la  qiicnonillef  3”. 
qu  il  signifie  le  courage  qu’elle  eut  de 
faire  le  saut  de  Leucade.  Ce  dernier 
sentiment  est  celui  de  Scaliger  (3x) 
etdeTiirncbe  (33),  et  sc  confirme 
puissamment  par  ces  vers  d’Ausonc 

(3-j)  : 

Et  de  nimhoso  saltum  LeucaU  mittaUtr^ 

Mascula  lécsbiacis  Sappho  peritura  sagiuis. 

Voyez  l'article  Leocade  , et  la  remar- 
que suivante. 

Thevet  rejette  le  premier  sens  du 

(39)  In  Ilorat. , epist.  XIX,  Ub.  7. 

(30)  Chabot  le  cite  in  opigr.  ad  Pbilvnim,  i, 

(31)  7’ale  monstrum  ItbitUnis  diettur  SttpvTto 
excogitdsse undè  mascula  est  appellata  ah  no- 
tât. , in  epistolis.  Koret  Vinel,  sur  ^usonc,  Cu- 
pîd.  cmrir. , vs.  i5. 

(3?)  In  Auson.,  Cupid  rrucif. , et  in  Virgit. 
Cirin. 

(33)  Advemar. , lih.  rop.  7 7. 

(34)  Ciipid.  rnirif. 


(^6  SAPHO. 

mascula  Sappho , et  suit  le  second  et  le  , et  c’est  en  ce  sens  que  Platon  l’a 
le  troisième,  mais  non  pas  sans  s’y  pris  quelquefois,  et  nommément  lors 
brouiller  puérilement.  Horace  et  Au*  <(u'il  a parlé  d’Anacréon.  C’est  ce 
sonc,  dit-il  (35),  quandils  ontdonne  qu’un  trés-bon  critiqiic  a remarqué 
à cette  Lesbienne  le  nom  de  tmile  , (37).  On  devrait  entendre  de  la  même 


cellens  i*ers  ^ ou  bien  parce  quelle  île  M.  le  Févre  (3b)  : « Il  est  trop  con 


auait  entrepris  d'entrer  en  ces  beaux 
lieux  (le  Leucatle  , desquels  les  hom- 
mes n osaient  s'dpprocher.  Quelle  ab- 
.surdité  que  de  donner  le  nom,  de 
Iteaux  /ieu.r  à un  précipice  cfiroyablc 
oi^  l’on  n’allait  que  par  désespoir  1 


pourquoi  Horace  et  Ausonc 
M l’ont  appelc'c  mâscii/u , non  pour 
h son  courage  , mais  dans  le  méAie 
n sens  que^i/FN  Àfi'pKn  dàm  Lucien, 
a où  une  femme  impudente  s’expli- 
que , disant  : n iriBuuix  Wi 


C'est  donc  Jhii'e  tort  h nott'e  Sapho  , m pot,  et  to  TAf  fitrap  Ù/m 
continue-t-il  (36)  ,de  la  calomnier  si  Pkaon....  la  contraignit  par  ses 

mal  h propos  , sans  dus  et  légitime  jy^fitleurs  h se  jeter  du  haut  en  bas 
occasion,  puisque  le  diyia  philosophe  roche.  ] Mademoiselle  le  Fèvre 

Platon  a euensingulière  admimtion,  rapporte  que  Sapho  ne  put  s’empê- 
tant  la  dextenté  et  uii^acitc  a esprit  ^her  de  suivre  Pnaon  dans  la  Sicile  , 
fbtut  elle  ciait  douce,  que  la  pn^o/ule  [\  s’etait  retiré  pour  ne  la  plus 
sagesse  qui  la  faisait  éclater  tant  ^ d ipxe  pendant  son  séjour  dans 
par-dessus  le  reste  desfenvnes  (^tie  ^ ^lle  fît  les  plus  beaux  t'crs 

des  hommes  , quelque  habiles  qu  ils  monde  ; et  même,  selon  toutc.s  les 
fussent.  Je  ne  doute  nullement  que  apparences  , Fhyrane  à Vénus  , que 
Tbevot^  ne  se  porte  ici  pour  faux  te-  ^ encore,  où  elle  demande  si  ar- 
moin  ^ je  ne  crois  pas  que  Platon  ait  (Gemment  le  secours  de  cette  déesse, 
jamais  parle  de  cette /;rq/o/ioe  Ses  prières  , comme  il  y parut , ne 

se  de  notre  Sapho  ; et  quand  meme  furent  pas  exaucées  5 les  vers  doux  et 
il  lui  eût  donné  1 éloge  de  sage,  il  ne  tendres  qu’elle  composa  si  souvent 
faudrait  point  entendre  ce  mot  au  sens  ^^jet  ( 3c))  ne  lui  servirent  de 

de  Tbevet , mais  au  sens  qu  ou  lui  . pimon  fut  cruel  à toute  oulran- 
donne  encore  parmi  les  ^V  allons  , et  malheureuse  Sapho  se  vitcon- 

qu’on  lui  donnait  autrefois  en  Fran-  trainte  è faire  le  saut  périlleux  ; c’est 
ce.  Les  accoucheuses  étaient  surnom-  ainsique  je  puis  nommer  ajuste  titre 
mées  sages , non  pas  à cause  de  leur  |g  remède  où  elle  eut  recours  , qui 
vertu  , mais  ù cause  qu  elles  savaient  fQt  aller  sur  le  promontoire  do 

beaucoup  de  choses  inconnues  aux  Leucade  , et  de  s’élancer  dans  la 
autres  femmes.  On  les  nomme  encore  jn^r.  On  croyait  aloi*s  que  c’était  le 


use  de  transposition  a(in  doter  reux.  Quelques-uns  (^o)  ont  voulu 
l’equivoque  , et  on  les  nomme  saifes-  Jîre  que  Sapho  fut  la  première  qui 
femmes.  Dites  aujourd’hui  à un  Wal-  essaya  cette  méthode  de  guérir:  d’aii- 
lon  (lu’il  est  heureux  en  enfans,  que  très  aiment  mieux  dire  qu’elle  fut  la 
scs  filles  sont  bien  sages,  il  vous  ré-  première  femme  qui  fit  ce  saut  j mais 
pondra  que  c’est  se  moquer  d elles  , 

({d'elles  ne  le  sont  point  ^ que  cela  ne  (3^)  yojet  M.  Leclerc,  au  tome  de  ton 
convient  pas  à leur  sexe  ; qu’il  suffît  Ar»critic«,pag.  194,  195. 
à une  fille  d’avoir  la  crainte  de  Dieu,  ^ 

et  d’entendre  le  ménage.  Cela  .signifie 
qu’il  entend  par  être  sage  , être  sa- 
vant , savoir  le  latin  , etc  : le  mot 
grec  To^9(Signifiait  quehfucfois  hahi- 
(35)  Tlicvct,  Éloges  de»  Mvaus  Homme»  , Corn. 

/.  fjog.  a»6.  • 

(3G)  Là  rri^mc,  pag.  337. 


(38)  RelXnd,  Hem3r<{nc»  cur  les  Vie»  de»  Poète» 
grec»,  folio  O 4. 

(3p)  Oîrof  ô •ç’h  ÎV  ® lùtarx 

aù'rnt  ù 'TO^XcIxk  iepa  txoitixt. 

Hic  ille  Phaon  est  in  eujus  amorrm  Sappho  serp^ 
cartnen  ceeinit.  Palarphstu»,  de  Incrcdibil. , 
XLIX,  pag,  ni.  33».  Phasiaoinu»  ajrant  lu  Xipo. 
au  lieu  de  tpejuiA  a fait  une  version  riiùcuir, 

(4(>)  Menauder,  a'pttd  Slrabott,  Ith.  X,  p.  3ii> 
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qu’avant  elle  quelques  hommes  l’a- 
vaient fait(4i).  Plusieurs  poè'tcr  ont 
parlé  do  ce  désespoir  de  Saplio.  L’un 
deux  (4a),  ayant  épuise  tous  les  con- 
seils qu'il  pouvait  donner  à un  amant 
malheureux , et  le  renvoyant  enlin 
au  grand  remède  de  tous  les  maux  , 
se  sert  de  cette  expression  : 

Quod  sibi  ntaserunt  Phmdra  et  EUssa  ^ da- 
bunt 

Quod  Cemace,  Fhjllù/jue,  et fajtidita  Phaoni. 

Et  voici  ce  que  dit  Stace  : 

Slesichorusque frrox , saltuseftie  ingretsa  viriles 
NonJormiJata  temertzria  Leucade  Sappko  (43). 

Pline  nous  apprend  un  conte  tou- 
chant la  cause  de  l’amour  de  Sapho 
pour  Phaon.  On  disait  que  les  quali- 
tés occultes  d’une  certaine  herbe 
avaient  excité  cette  passion.  Voici 
les  paroles  de  Pline.  Kx  his , il  par- 
le des  différentes  espèces  de  l’éryn- 
gium  ou  du  chardon  roland , candi- 

dam  nostri  centum  capita  vocaat 

Porlenlosum  est  qitotl  de  ed  tradilun 
radicem  ejus  alterutrius  sexds  simi- 
iuudinem  referre  raram  inventu  s sed 
si  riris  contigerit  mus,  amabiles  fieri. 
Ob  hoc  et  Pkaonem  Lesbium  dilec- 
tnm  h Sapho.  Multœ  circa  hoc  lion 
magorum  solam  vanilates  , sed  ctiain 
pylhagoricorum  (4^.  C’est-à-dire, 
sï'lon  la  version  de  Pinet , les  Latins 
appellent  l’éryngium  blanc  centum 

capita £t  certes  c’est  grand  cas, 

si  ce  qu'on  dit  de  cette  racine  est  rrai. 
Car  il  y en  a qui  disent  que  la  racine 
de  réryngium  blanc  ( qui  est  fort  ra- 
re) est  faite  h mode  de  la  nature 
d'un  homme  ou  d'une  femme  ; et 
tient-on  que  si  un  homme  en  rencon- 
tre une  qui  soit  faite  a mode  du 
membre  de  l’homme , U sera  bien  ai- 
me des  femmes  : et  a-t-on  opinion 
que  cela  seul  induisit  la  jeune  Sa- 
pho à porter  amitié  a Phaon  Lesbien. 
Et  certes , non-seulement  les  magi- 
ciens , mais  aussi  les  sectateurs  de 
Pythagoras  disent  monts  et  merveilles 
de  cette  racine.  Ce  sont  tous  contes  do 
vieille.  Le  tempérament  de  Sapho 
était  assez  combustible  sans  les  qua- 
lités occultes  d’aucune  plante. 

(G) Quelle  dureté  ! ] La 

(4i)  Scarij^r  in  Aiuoniam , Cupid»  crucif. 

(4a)  Aasoo.,  e|>i|{r.  X^ll. 

(43)  Sui. , lih.  y.  Silv.  lU,  w.  i54. 

(44)  Plinius.’(i6.  XXll,  cap,  FUI,  pag. 


cruauté  de  Phaon  ne  nous  surpren- 
dra pas  tant,  si  nous  fuisous  réflexion 
<{ue  Sapho  n’était  qu’une  veuve  sur 
le  retour  <iui  n’avaiî  jamais  été  belle, 
qui  avait  fait  mal  parler  d’elle  du- 
rant sa  viduité  , et  qui  ne  gardait 
nulles  mesures  à témoigner  la  vio- 
lence de  son  amour.  Un  homme  qui 
est  tant  soit  peu  délicat  ne  demande 
)>oint  qu’on  le  recherche  avec  si  peu 
de  bienséance  5 il  eu  tire  de  mauvais 
augures.  Ajoutez  à cela  que  Sapho  ne 
pouvait  avoir  ^ grâce  de  la  nouveau- 
té ; chose  qui  peut  r.'parcr  cnielque- 
fois , même  auprès  des  gens  délicats, 
le  défaut  de  la  beauté  et  de  la  fleur 
de  la  jeunesse.  Phaon  s.avait  tout  ce 
de  quoi  elle  était  capable  : les  arbres 
et  les  gazons  en  avaient  été  les  confi- 
dens  ; et  peut-être  que  sa  fuite  venait 
plutôt  d’épuisement  que  d’indiffé- 
rence. Pesez  bien  ce  qu’elle  lui  écrit 
elle-même  par  la  plume  d’Ovide  : 

JTtec  fjxiOfjut  laudabas,  omniqut  h parte  pla- 
erbrtm , 

Sed  tam  ptweipu^  c'um _fit  amoris  opus. 

Tune  te  plus  solitc  laseivt'a  no/tra  juvabat, 

Crebràifue  tnobUiUu  ^ aptaqua  vcrbajoco  : 

Quùfua^  ubi  jan  amborurn juerOt  corjusa  vo^ 
luptas , 

Plurimus  in  lasso  corpora  languor  erat. 

Invenio  silvam  quta  stepi  euhilia  nobis 

Prabuit^  et  multâ  taxit  opaea  ctnrUl. 

Agnovi  pressas  noti  mihi  cespitis  herbas; 

De  nostro  curvum  pondéra  gramen  erat* 

Incubui  leligique  locum  qud parle  fuisti. 

Elle  n’était  point  alors  capable  d’en- 
tendre raison  , comme  quand  elle 
représenta  à un  jeune  homme  qui  la 
recherchait  en  tnariage  , qu’étant 
plus  âgée  que  lui  elle  ne  le  voulait 
point  épouser  (45).  Plus  Phaon  eût 
été  jeune,  plus  l’aurait  • elle  trouvé 
son  fait.  Si  j’ai  dit  qu’elle  n’avait 
jamais  été  belle , c’est  parce  que  j’ai 
cru  préférable  à l’autorité  de  Platon, 
q-ui  l’a  nommée  la  belle  Sapho  (46) , 
l’autorité  d’Ovide  qui  la  fait  parler 
ainsi  : 

^ Si  mxhi  difficiîis Jortnam  natura  negavitf 

Tngenio  forma  damna  repando  mece. 

-.  Sum  brevtt.  At  nomen  quod  terras  impleal 
omnes 

Est  mihi  : mensuram  nomisks  ipsa Jero. 

Candida  si  non  su$n  : plaçait  Cepheïa  Perseo. 

(45)  Fragment  de  lettre  rapporte'  par  Mad.  le 
Fivre. 

{Ifi)  In  PhsJro,  pae.  m,  iai4.  Athénée  la 
nomma  autsi  la  beÜa  oapho , lib,  XIII.,  pag. 
5fyG,  at  Plutnrque  aussi,  ac  Kmore  ^pag.  qoZ,  at 
Julien  l'apostat,  epist.  aA  Alypium 
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licularitc* 

y4rsit  inopt  fratrr  ŸictuJ  nutretrici/  amore^ 
eum  Curfii  damna  pudore  tadit, 
Faciat  inofs  aeili  fcra^it  frrla  taervU  r<nto , 
Quasqit'"  maliamiiU^  uunc  mmU  qtutri topes. 
We  quotfue , tf$tod  monui  béni  muUaJideliter  , 
odtt; 

Hoc  mihi  libertas,  hoc  pia  lingua  dedtt. 


<)8  SAPno. 

Madomoisclli'  Je  FAvre  m’avait  donné  ci  le  grec.  ToZ  * «!  EsïSwvoi- 
JVxemplo  de  ne  m’en  point  fier  à -no»  tviixi»  e T«i«  , VfatK 

Platon nià  Alliénéc;car  ellcadiUjue  -ry  A.^ia»  ti  o-cxx»  ». 

A'apho  n était  pas  belle  ; qu’elle  n était  f>p«4»T  fp«erw<i  »o.«<r«c  11  est  évident 
nigramle  ni  petite;  quelle  apait  le  <|ue  ces  mots  grecs  ne  veulent  dire 
teint  fort  brun  , et  les  yeux  exO^me-  autre  chose , smon  que  la  statue  d A- 
ment  rifs  et  hrillans.  Que  dirai-ie  de  nacrcon  a ete  mise  auprès  de  celle 
Maxime  de  Tyr  (47)^|ni  prétend  de  Xantluppe  ; la  statue  , dis -je  . 
,,ac  comme  elle  était  noire  et  petite  d Anacréon,  ijui  est  le  premier  après 
Socrate  (48)  ne  l’a  nommée  belle  qii’i  Sapho  qui  ait  consacré  à des  m^atiè- 
cause  de  la  beauté  de  ses  vers?  res  d’amour  la  plupart  des  choses 

(II) /î//e  ÿinm/oyôrt  ton  jWrr  sur  qu’il  a écrites. 
ce  vilain  engagement.'}  Voici  com-  Je  voudrais  bien  savoir  si  Tbevet 
ment  Ovide  nous  apprend  êette  par-  se  trompe  lorsqu’il  assure  711e  les 
• ' Romains  érigèrent  en  la  mémoire  de 

Sapho  une  statue  île  porphyre  riehe- 
ment ouvrée {53).  C’estM.  IcFèvrequi 
a remarqué  <(iie  les  Mityléniens  fi- 
rent graver  Limage  de  cette  héro'ine 
sur  leur  monnaie  , et  la  traitèrent 
par-là  de  souveraine  après  sa  mort 
Jucer  de  quelles  représailles  il  pou-  (Mb  U ne  cite  personne  , mais 
V ft  user,  It  de  quel  poids  pouvaient  M-  Roland,  qui  a fait  des  notes 
I r^  M ^omonlrances  d’iine  telle  sur  cet  ouvrage  de  M le  Févre  (55)  a 
sœur.  Athénée  remarque  que  les  in-  rapporte  ce_  passage  de  Julius  Pollux, 
votives  contre  la  courtisane  de  « 

Nm  cmlis  étaient  fondées  sur  les  som-  , et  1 a observé  que  1 on 

mes  excessives  qu’elle  s’était  fait  a encore  des  medailUs  de  bapho  qui 
donner  (4o).  Hérodote  donne  le  nom  MitylciMns  MT- 

dë  hhÆsàla  courtisane,  et  dit  TIAENAinN.  Tbevet  raconte  qu  il  a 
que  Cltaraxtis  .jui  déjiensa  uoe  grœ-  Ore  bi  portent  de.^  ap  .0^  ^ 

mamaitc  pui  i donnée  at>ec  }>lusiewrs  autres  au 

" (*lT  On  A 'que  les  Mityléniens  fi-  parde,  lors  ambassadeur 

un  pass.agëde  Pausliias^(50  a dit 
fansscmenl  qu’il  y avait  dans  la  for- 
teresse d’Athènes  une  statue  de  Sa- 
pho. Anacreontis  Teii , dit-il  (5a)  , 
qui  majore  ex  parte  res  amatotias 
srrinsit.  statua  in  at-ce  Athéniens! 


Sajdio  ; mais  il  ne  dit  point  en  mioi 
consistèrent  ces  honneurs  (67).  Ta-, 
tien  reproche  aux  Grecs  la  statue  de 
la  courtisane  Sapho  , faite  par  Sila- 
nion  ; de  cette  courtisane  , dit-il  , 


pnmiipus  U J r gj  amoureuse  jusqu  a la  ra- 
ge (58).  K*1  i pis  ZatT(ti«  irof- 

vixôr  iparopASiç  xai  TSf  taAst  etvsX- 


(4^)  0«l.  Vltt , psg.  m.  S6. 

(4*)  rdelt  PI«lo,  i"  Phèdre  , pag.  1114. 
(4p)"H»  » xaxi  Za7r<t>»  i^aphm  ytr>- 
pis'm  X«fi|ov  'rt.u  aJ«X<îo«  ctirrüc,  xat’ 
*K  N«éxf*Ti*  àtruiftinot , 
Jtà  TÜt  <n«CatXM.,  «t  iroxxa  Tov 

,ba<tH«yulr»».  Quimpulchra  Ssp. 
,,ho  Chimvri  fralri  luo  mercaUtrK  graUd  Hau- 
rrolîiti  pnfeetb  mvr  MIrcUim  rmiiuj  mil  pni- 
cinilit  miàd  mutin  ilium  preunia  rmuiixllirl. 

Slt.en.’,  lib.  Xlll , cap.  VU,  pag.  5yfi. 

(TO)  nrred. , II*.  U,  cap.  CXXXV . 

(Si)  Kx  lib.  T,  pag.  >3. 

(5a)  Lambin.,  in  ttorat.,  od.  XVII , Vb.  /. 


(53)  Thrvet,  Ktogci  «tes  taTan*  Hensmes , tom. 

/,  pésg.  3^3)  édition  Je  in>i3* 

(54)  L«  Fèrrc,  Vie  de»  Poetca  grec»,  png. 

m.  33.  * 

(55)  F'ojn  les  NouvMle»  de  U République  de» 

Lefkres,  i>e«.  4^»- 

(56)  Tbevet,  Flog.,  tom.  /,  png.  3i4* 

(5^)  ArintoU,  Rbetrtr.,  lib.  It , cAp.  XXIff  , 
png‘  445.  M.  Rclaiid,  dons  ses  Rrmarquea  »ur 
M,  le  Fivre,  cite  1rs  paroles  «TArUloie. 

(58)  Taüaa.,  Oral,  contra  Cr«co»,  pag.  m. 
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yuxt  , et  quldem  Sapko  meretricia  vient  pas  moins  certainement  à la 
muUercula  insano  amore  capta  suam  première.  Ainsi  je  ne  vois  nulli^  rai- 
ipsa  lasciviam  cantal  (5y).  Pline  par-  son  fort  valable  pour  admettre  deux 
le  d’un  peintre,  nommt!  Leon  , qui  femmes  de  ce  nom-là,  principalement 
avait  fait  le  portrait  de  Sapbo  (6o).  s’il  fallait  les  distinguer  l’iine  de  l’au- 
(K)  Quelques  auteurs  font  meruion  tre  .par  les  qualités  dont  Suidas  et 
une  autre  Sapho.~\^l.  Morcri  dit  Charles  Étienne  les  partagent, 
qu’il  y a des  cens  qui  menant  une  Voici  une  faute  bien  absurde.  (6f) 
seconde  fille  de  ce  nom,  d’L’rithrée  , Camus  , poète  latin  , natif  do  Cadix 

qui  faisait  des  %>ers  , et  que  c'est  le  (65) , et  ami  de  Martial épousa 

sentiment  d’yithénce,lib.XJIl.  Allié-  deux  femmes,  Théophile , savante 
née  ne  dit  pas  que  cette  autre  Sapbo  mais  un  peu  trop  libie  , et  Sapho 
fût  poète  , ni  qu’elle  fût  d’Eritliree  : moins  éclairée  , mais  plus  retenim.... 
il  dit  qu’elle  était  d’Ërèse  (6i) , cour-  Maniai  rapporte  ce  que  j'écris  au 
tisane  de  son  métier,  et  qu'elle  fut  liv.  111.  , épigr.  LXllI  ; et  liv.  Vil. 
amoureuse  de  Pbaon.  Selon  ce  son-  éi>.  LXVlll.  ’ 


timent , la  grande  Sapho,  la  Sapbo 
de  Mitylène  , qui  faisait  de  si  beaux 
x'ers  , pourrait  être  réhabilitée  sans 
beaucoup  de  peine  dans  une  bonne 
réputation  ; on  n’aurait  qu’à  trans- 
porter sa  mauvaise  renommée  sur 
l’autre  Sapbo.  Le  mal  est  qu’un  pas- 
sage mutilé  d’Atliénée , seeondé.tant 
qu’on  voudra  du  témoignage  d'Élien 
(6a),  ne  doit  pas  nous  servir  de  gui- 
de préférablement  à mille  autorités 
qui  le  combattent.  M.  Lloyd  et 
M.  llofman  nous  avertissent  de  bien 
distinguer  deux  Saphos  : l’une  d'Éré- 
tbrie , et  l’autre  qui  fut  aimée  de 
Pbaon,  comme  on  le  voit,  disent-ils, 
dans  Athénée  au  livre  Xlll.  Cela  est 
copié  de  Vossius  (63) , et  n’en  est  pas 
plus  vrai  J car  Atliénée  ne  parle  là 
que  d’une  Sapbo  native  d’Érese  , qui 
fut  fort  amoureuse  de  Pbaon ^ si  elle 
en  fut  aimée  ou  non  , c’est  ce  qu’il 
ne  nous  apprend  point.  Suidas  pour- 
rait nous  ;|eter  dans  Pincertitude  , 
s’il  n’y  avait  pas  de  l’apparence  qu’il 
a divisé  ce  qui  devait  demeurer  uni. 
Il  nous  donne  deux  Saphos  : ce  qu’il 
dit  de  la  première  appartient  incon- 
testablement à celle  qui  a tant  ex- 
cellé dans  la  poésie  lyrique  : ce  qu’il 
dit  de  la  seconde,  savoir  qu’elle  était 
de  Mitylène  dans  Plie  de  Lesbos  ; 
ii’ellc  se  précipita  du  promontoire 
c Leucade.  dans  la  mer  , à cause 
qu’elle  aimait  Pbaon  ; qu’elle  savait 
jouer  des  instriimens  ; qu’elle  avait 
composé  des  vers  lyriques,  ne  con- 

(Sg)  W.,  Md. 

(Ci)  Plin.,  tib.  XXX y,  cap.  XI,  p.  m.  i35. 
(6i)  d«  Vile  de  Lesbos 
(63)  .ffUian.,  lib.  XI 1^  cnp.  XIX,  V«r. 
ri»r. 

(C3)  Vo»îiu»^dr  Poèl.  gr*c. , ij. 


Casiiorfurc  et  non  doctior  ilia  fuit  ^ etc. 
Voilà  ce  qu’on  lit  dans  le  Diction- 
naire de  Moréri.  .Mais  si  l’on  consulte 
Martial,  on  trouve  (66)  qu’il  ne  fait 
mention  que  d’une  femme  de  Canius,* 
et  qu’il  dit  qu’elle  se  nommait  Tbéo- 
pbila;  qu’elle  était  savante,  et  qu’elle 
faisait  des  vers  que  Sapho  pourrait 
louer  ; que  celle-ci  n’était  pas  plus 
docte  que  Théopbila,  mais  que  Tliéo- 

Ebila  était  plus  chaste  que  Sapho. 

e vers  que  M.  Moréri  rapporte  est 
le  dernier  de  l’épigramme.  Il  ne  fal- 
lait donc  pas  y ajouter  un  et  caetera. 
Ceci  n’est  qu’une  vétille  en  compa- 
raison de  la  bévue  d’avoir  donné  à 
Canius  une  femme  nommée  Sapho, 
moins  éclairée  et  plus  modeste  que 
Théophila.  Je  ne  Jis  rien  de  deux 
autres  fautes  qui  sont  dans  l’article 
de  Canius,  au  Dictionnaire  de  Moréri. 
On  marque  la  XIX».  épigrarame  du 
IIP.  livre  de  Martial , au  lieu  de  la 
XX'.  ; et  l’on  met  œmulator  au  lieu 
de  ipmulatur. 

(64)  Moréri,  au  mot  Cantu*. 

(65i  Cela paraîtparidpicrammeLXlI du 

livre  de  Martial , ItUfuelU  M.  Mor^i  ne  cite  pas, 
{G6)  Martial. , epigr.  LXVIII,  lib.  Vit. 

SARA,  sœur  et  femme  d’A- 
braliam  (A) , fut  la  fidèle  compa- 
gne de  tous  ses  voyages.  Elle 
était  déjà  mariée  avec  lui , lors- 
qu’ils se  retirèrent  d’Ur  de  Cbal- 
dée,  pour  s’en  aller  à Charan  (a). 
La  stérilité  dont  elle  avait  été 
affligée  dans  sa  patrie  ne  la 
quitta  point  dans  les  pays  étran- 

(fl)  GenèiCf  XI,  î<),  3i. 
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f^ers,  clc’eslcequi  luifitpren-  barras  oii  se  trouvent  ceux  qui 
«Jre'ia  résolution  de  se  donner  traînent  avec  eux  une  bellefem- 
un  substitut  auprès  d’Abraham , me,,  embarras  quelquefois  plus 
afin  de  pouvoir  devenir  mère  en  grands  que  s’ils  voyageaient  avec 
la  personnede  ce  substitut,  puis-  une  laide.  On  ne  peut  bien  dis- 
qu’clle  ne  le  pouvait  être  en  sa  culper  Abrabam  (D)  et  Sara  en 
propre  personne.  Agar  , sa  ser-  ces  rencontres , non  plus  que  sur 
vante,  qu’elle  choisit  pour  cet  l’affaire  d’Agar;  et  c’est  à tort 
emploi, fut  bientôt  enceinte,  et  que  l’on  s’emporte  contre  Cal- 
la  ppya  d’ingratitude  (ô).  Elle  se  vin,  qui  leur  a dit  leurs  vérités 
mit  à la  mépriser  : mais  Sara , ne  là-dessus  (e).  Il  faut  s’éloigner 
pouvant  souffrir  cette  insolence  , également  de  l’irrévérence  de 
usa  si  amplement  du  plein  droit  Faustus  le  manichéen  {f),  et  de  • 
que  son  mari  lui  donna  sur  Agar,  la  superstitieuse  flatterie  de  quel- 
(ju’elle  la  contraignit  en  peu  de  ques  autres.  La  beauté  de  Sara 
temps  à s’enfuir  de  la  maison,  eut  une  singularité  qu’il  ne  faut 
On  a pu  voir  en  un  autre  en-  pas  oublier,  c’est  qu’elle  dura 
droit  (c)  le  retour  de  celte  in-  pour  le  moins  jusqu’à  l’Age  de 
grate  et  les  extrémités  où  elle  se  quatre-vingt-dix  ans  (E).  On  en 
vit  réduite  lorsqu’elle  eut  été  en-  donne  diverses  raisons;  c’est, 
core  ch.assée.  Nous  ne  répéterons  dit-on,  qu’elle  n’avait  point  eu 
point  cela.  Il  vaut  mieux  dire  d’enfans,  et  qu’elle  avait  renoa- 
qu’enfm,  par  une  bénédiction  cé  à tout  commerce  de  mariage 
particulière  de  Dieu  , Sara  devint  depuis  qu’elle  s’était  vue  stérile 
grosse  à l’.Age  de  quatre-vingt-  (F).  Et  en  cas  que  ces  raisons  ne 
dix  ans , et  qu’elle  accoucha  d’un  contentent  pas , on  y ajoute  une 
fils  qui  eut  nom  Isaac.  Elle  vécut  providence  toute  particulière  de 
cent-vingt-sept  ans  {d).  Il  ne  Dieu,  qui  mita  couvert, dit-on  , 
fautpoint  oubli?r([u’elle  fut  très-  la  beauté  de  Sara  de  toutes  les 
belle;  et  que  sa  beauté,  et  la  atteintes  de  la  vieillesse;  entre 
complaisance  qu’elle  eut  pour  autres  motifs , afin  d’éprouver  la 
son  mari  de  ne  se  point  dire  son  foi  d’Abraham  (G).  C’est  à quoi 
épouse,  mais  sa  sœur , l’expose-  ne  prenaient  point  garde  ceux^ 
rent  à deux  enlèveinens  (B) , où  qui  dans  la  chaleur  de  leurs  ho-  ' 
sa  pudicité  aurait  fait  naufrage  mélics,  exagéraient  avec  tant  de 
si  Dieu  n’y  ci\t  mis  la  main  (C).  force  sa  caducité  (H),  afin  de 
Uncprovidence'touteparticulière  faire  trouver  plus  digne  d'.id— 
la  garantit  de  ce  naufrage , et  la  miralion  le  lait  dont  ses  nia- 
rendilàsonmari,riionneursainet  nielles  se  remplirent.  On  pré- 
sauf, outre  les  bienfaitsdontil  fut  tend  fg-)  qu’elle  en  eut  une  si 
comblé  par  les  deux  princes  qui  grande  abondance,  qu’elle  fut 
devinrent  amoureux  d’elle.  Cela 

(e)  Voyez  Rivet,  in  Kxerrit.  TAXXVII  » 
tom.  /,  Opel',  pag.  333.  IR’idrgg.  llist. 
Pair. /om.  f/,  p«g»  ï5t , et  ci-Uessouj  ta. 
itm.  (1). 

(y)  Voyez  In  rrm.  (B)  , cïtak.  (17). 

yoyezVeveÙMs  iu  GetiM.  cap.  XXJ; 
Saliaa. , 4t3,  ^7). 


pouvait  adoucir  la  fâcheuse  expé- 
rience qu’il  avait  faite  des  em- 

(fr)  Grni^  , XVT. 

(c)  DansVariicle <T \.&KT.^tom .T.,  png 
{(i)  Mor^ri  dit  faussement  137. 


D:„:;:;ed  ta.Qopglc 


SARA. 


ohiigce  de  prendre  plusieurs  en- 
fans  à nourrir,  et  que  le  jour 
qu’lsaac  fut  sevré  elle  donna  à 
téter  à tous  les  enfans  de  ceux 
qui  avaient  été  priés  au  festin. 
On  ajoute  qu’elle  voulut  nourrir 
elle-même  son  enfant , afin  de 
réfuter  tous  les  soupçons  que 
son  âge  pouvait  faire  naître  qn’I- 
saaefat  un  enfant  supposé.  Saint 
Chrysostome  approuve  cette  pen- 
sée {h).  11  n’y  a nulle  apparence 
que  cette  sainte  femme  soit  mor- 
te de  douleur  à la  nouvelle 
qu’lsaac  avait  été  immolé  par 
Abraham  ; et  nous  pouvons  har- 
diment mettre  ceci  entre  les  fa- 
bles des  rabbins  (i).  Josèphe  té- 
moigne que  Sara  mourut  peu 
après  le  retour  de  son  mari  et 
de  son  fils  : mais  selon  son  pro- 
pre calcul  , elle  aurait  encore  vé- 
cu douze  ans  ; car  il  dit  avec  l’É- 
criture qu’elle  en  avait  quatre- 
vingt-dix  quand  elle  enfanta 
Isaac  , et  cent  vingt-sept  quand 
elle  mourut;  et  d’autre  côté  il 
assurequ’Isaacétait  âgé  de  vingt- 
cinq  ans  lorsque  son  père  le  vou- 
lut sacrifier. 

C’est  ici  que  je  dois  montrer , 
i“.  qu’on  accuse  à tort  Calvin 
d’avoir  vomi  les  injures  les  plus 
grossières  contre  Sara  (I)  parce 
qu’elle  exigea  que  son  mari  se 
servît:de  leur  servante  ; 2°.  que 
saint  Augustin  n’a  pas  fait  une 
bonne  apologie  de  ce  procédé 
d’ Abraham  (K). 

(A)  Homit.  XLV.  in  Genes.  ^ 

(0  r/j  U disent  apttd  Toslalum /A'qyes 
Sdliaii , pag.  41^9- 

(\)  Soeur  et  femme  tV Abraham.'\ 
Cela  est  si  clair  par  le  chapitre  XX 
(le  la  Genèse,  (|iie,  sans  la  mauvaise 
lialiilude  que  l’on  sc  fait  de  sacriücr 
le  sens  naturel  des  paroles  de  l’Ecri- 
ture aux  moindres  diflicultcs  qu’on 


envisage  , il  n’y  aurait  pas  deux  sen- 
timens  la -dessus.  Prenons  bien  les 
circonstances  du  fait.  Abraham  étant 
venu  au  pays  des  l’hilistins , y Ut 
passer  Sara  ]ionr  sa  sœur.  Sur  cela  , 
Abimélec,  roi  du  pays,crut  que  c’était 
une  fille  à marier , ou  une  veuve  , et 
qu’ainsi  rien  n’einpècbait  (ju’il  n’en 
fit  l’une  de  ses  femmes.  11  la  fit  donc 
venir  chez  lui  : mais  ayant  su  par 
une  révélation  qu’elle  était  mariée 
avec  Abraham  , il  la  lui  rendit  eu 
se  plaignant  de  leurs  mcnsonge.s  , 
qui  l’avaient  exposé  i un  grand  mal- 
heur. Je  dis  leurs  viensonaes  ; car 
d’un  côté  Abraliapi  avait  (Ht  de  s.i 
femme  , c’est  ma  sœur; et  de  l’autre, 
Sara  avait  dit  de  son  mari  , c’est 
monfriiv.  Abraham  s’excusa  en  pre- 
mier lieu  sur  la  crainte  qu’il  avait 
eue  qu’on  ne  le  tuât  s’il  disait  <iue 
Sara  était  sa  femme;  en  second  lieu, 
sur  ce  (pi’ello  était  véritablement  sc 
aœuT , fille  Je  mon  père  , dit-il  (i)  , 
bien  quelle  ne  soit  pas  fille  de  ma 
mère.  Après  quoi  il  lâcha  de  justifier 
son  épouse , en  disant  qu’il  lui  avait 
demandé  comme  une  grâce  <jne,  par- 
toutoù  ils  voyageraient,  elle  déclarât 
qu’il  était  son  frère.  J’admire  qu’on 
ne  voie  pas  dans  ce  discours  que 
Sara  était  non  pas  la  .sœur  utérine 
d’ Abraham,  m.ais  sa  sœur  de  père. 
Voici  mes  raisons. 

1.  En  premier  lieu  , si  Sara  n’cht 
pas  été  la  sœur  d’ Abraham  en  cette 
manière,  l’apologie  de  son  mari  n’cht 
fait  que  tromper  de  plus  en  plus 
le  bon  prince  qui  lui  avait  repro- 
ché sa  précédente  dissimulation  ; car 
il  n’était  p.as  possible  qu’en  ajoutant 
foi  aux  excuses  de  ce  patriarche  on 
ne  prît  Sara  pour  la  vraie  et  projire 
sœur  d’ Abraham  du  côté  du  père;  cl 
jamais  homme  vivant  n’aurait  deviné, 
parce  discours,  qu’elle  n’était  que 
la  nièce  d’Abrah.im.  J’en  fais  juges 
tous  ceux  qui  seront  capables  dé  sen- 
tir cpiielles  idées  un  tel  discours  a dft 
et  pu  exciter  dans  l’esprit  d’Abimo- 
lec.  11  est  vrai  ((iie  je  demande  ({ii’ils 
sachent  se  bien  transporter  dans  tou- 
tes les  situations , et  dans  toutes  les 
circonstances  de  cette  aventure.  Il 
est  inutile  de  supposer  que  Sata  était 
fille  d’Ilaran , et  par  consé([uent  pe- 
lite-lillc  du  père  d’Abrahara  , et  iVa- 
jouler  ([u’un  neveu  est  quelquefois 
(i)  Ccaèsc , XX,  13. 
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appcU frère  fa),  cl  qu’un  petit-fils  rine  qu’entre  un  frère  et  une  sœur 
est  quel(|ucfois  nommé  fils  : cela  , de  père,  la  permission  de  Solon  a été', 
dis-je,  nesertde  rien  en  cet  endroit , céneralcmcnt  parlant , moins  odieuse 
parce  que  les  circonstances  veulent  (5)  que  la  permission  de  Lycurgue. 
uu’Ahraliam  n’ait  pris  les  mots  que  Dira-t-on  aprèsccla  que  dans  ma  sup- 
dans  leur  signification  la  plus  pro-  position  Abraham  eût  dit  sans  ne'- 
pre;  faute  de  quoi  il  eût  dû  passer  cessité  qu’il  n'c'Uit  point  le  frère 

t)our  un  homme  qui  voulait  faire  il-  utérin  de  sa  femme,  comme  dans  la 
iision  à Abimélec.  supposition  contraire  il  aurait  dit 

II.  De  plus,  à quoi  lui  pouvait  tout-à*-fail  inutilement  (jue  sa  mère 
servir  cette  distinction, ^//c  de  mon  n’était  point  raïculc  de  Sara? 
père,  fille  Je  ma  mire,  si  dans  le  111.  Ajoutez  que  si  Abraham  n’n 
fond  il  n’avait  voulu  signifier  sinon  voulu  dire  autre  chose  si  ce  n’est 
qu’il  était  oncle  de  Sara  ?Tosez  le  cas  que  son  père  Tharé  était  l’aïeul  de 
iju’il  ail  pu  traiter  de  sœur  celle  qui  Sara  , il  a pris  les  termes  de  père  et 
n'était  que  sa  nièce,  à quoi  songe-t-il  de  sœur  dans  une  signification  éten- 
de remarquerque  sa  mère  n’était  point  duc  et  moins  propre.  Pourquoi  donc 
l’aïeule  de  cette  nièce  ? C’est,  dira-t-  a-t-il  déclaré  que  sa  mère  n’était 
on , qu’il  voulait  représenter  ingénu-  point  la  mère  de  Sara  ? ne  l’était-clle 
ment  le  degré  de  sa  parenté  à l’é-  point  au  sens  qu’il  prenait  le  mot  de 
gard  de  Sara.  Mais  jmiirouoi  donc  se  père,  par  rapport  a Tharé  ; c’esf-à- 
sert-il  du  mot  de  fille  ilans  une  si-  dire  n'était-elle  point  l’aïeule  de  Sa- 
gniCcation  ambiguë  ? cjiie  ne  l’cm-  ra?  On  croit  se  tirer  de  celte  grande 
ploie- t-il  dans  son  véritable  sens  , difficulté  en  supposant  qullaran 
comme  je  suppose  qu’il  fait  ? Outre  était  le  père  de  Sara  , et  qu’il  n’était 

Îrue  l’ingénuité  dont  on  parle  serait  point  frère  utérin  d’Abraham.  On 
ort  à contre-temps,  elle  ailbiblirait  donne  donc  deux  femmes  à Tharé  , 
l’apologie  du  patriarche  ; car  elle  et  l’on  suppose  qu’il  eut  llaran  de 
ferait  paraître  moins  forts  les  liens  l’une , et  Abraham  do  l’autre.  Par 
de  la  parenté.  Si  l’on  ra’ohjecte  tjue  conséquent  si  Sara  était  fille  d’Il.aran, 
dans  ma  supposition  cette  même  in-  sou  aïeul  était  le  père  d’Abraliara  ; 
génuitéall'aibUt  l’apologie  plus  qu’el-  mais  son  pïcule  ét.ait  diil'érente  delà 
le  ne  la  renforce  , je  donnerai  une  mère  d’Abraham.  Je  réponds  que  tout 
raison  jiourquoi  Abraham  déclara  cela  tombe  jiar  ferre  dès  que  l’on 
que  Sara  n’était  point  sa  sœur  utéri-  suppose  que  ce  patriarche  se  scit  des 
ne.  On  mettait  de  la  différence  entre  mots  sœur  et  Jille  dans  une  signifi- 
Ic  mariage  d’un  homme  avec  sa  sœur  cation  éteudue  ; car  sur  ce  picd-là  il 
de  père  et  de  mère , et  le  mariage  est  certain  que  la  mère  d’Abra- 
d’uniiomme  avec  sa  demi-sœur.  Les  ham  est  la  grand’mère  des  enfans 
Athéniens , qui  permettaient  d’épou-  d’ilaran  , soit  qu’elle  ait  engendré 
ser  sa  sœur  de  père  j défendaient  llaran , soit  qu’elle  ait  clé  seulement 
d’épou.«er  sa  sœur  utérine  (3).  Solon  la  femme  de  celui  qui  l’engendra, 
en  avait  ainsi  décidé.  Au  contraire  , Dès  que  vous  quittez  la  signification 
Lycurgue  permit  aux  Lacédémoniens  propre  et  i-igoui-euse  des  termes  qui 
d’épouser  la  sœur  utérine  , et  leur  désignent  la  parenté , et  que  vou.s 
di'fcndit  d’épouser  la  sœur  de  père  suivez  l’usage  qui  s’observe  dans  les 
Quelques-uns  ont  dit  que  comme  familles,  le  mot  de  mère  convient 
la  communauté  de  sang  est  plus  cer-  aux  femmes  par  rapport  à tous  les 
laine  entre  un  frère  et  une  sœur  uté-  enfans  de  leurs  maris , et  par  consé- 
quent celui  de  grand’mère  leur  con- 
neeeti  <f/#SmA<im  , e,$  nomme  ntt  vient  par  rapport  è tous  les  enfans 
frire,  Gextise,  XIV,  iG;  tmti,  cet^x^e  ne  ^ : dc  Sorte  qucsi  Abra- 

tTcLu  ham  avait  pris  Ira  termes  dans  la  si- 
o^iJt  Joiint  à Lotk^  coimne  htau-frire,  gniticatloD  etenuue  que  le  Stjrlc  dc 

liwnf  f 


sert 

sceur 
serait 
^ue  CO'l 


(3)  rorttrcn  Ici yrrum  dont  Mnrrt,  lib.Xr,  (5) 
eop.  f','  V«rUr.  Lwl.  : <Ami  Grl.lurt)^,  lu  juiigrialur  XuachiJi, 

Coro.  Nei»ot**ni  . Vil.  t.nnonâii.  Contutlre  l arti~  cunjanguiniuttû  patri 


de  Ctnoi  , um.  y , /«■*•.  19» , retnan/ur  (D). 

(4)  yv  '*  I"  "'éa*'»  auuut. 


soror,  non  oterliM)  jure  eon^ 
" , tfuoniam  inter  aeutas  ratdo- 
•ma  non  habehatur.  Jar- 
ebius  , apuJ  Hcidc^g. , Ilût.  Patrureb.,  tom.ll, 
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l’amitiii  oii  do  la  civilitc  a introduite 
dans  les  familles , il  n’aurait  point 
dd  nier,  comme  il  (it , «[iic  sa  mère 
fiU  Taïeule  de  Sara.  On  voudrait  bien 
pouvoir  dire  qu’il  prenait  les  mûmes 
mots  tantôt  dans  leur  signification 
propre,  tantôt  d.ins  leur  signification 
moins  propre.  Mais  ne  serait- ce  pas 
.supposer  qu’il  se  jouait  en  sophiste 
de  la  bonne  foi  d’Âbimélec? 

IV.  Ma  quatrième  raison  est  prise 
de  ce  qu’on  ne  saurait  supposer  avec 
quelque  fondement  que  Sara  ait  etc' 
adoptée  par  'Tliaré.  Si  cela  était , 
Abraham  eût  pu  se  servir  do  sa  dis- 
tinction sans  sortir  de  l’exactitude  ; 
car  en  ce  cas -U  son  père  aurait  pu 
être  appelé  le  père  de  Sara  dans  une 
signification  assez  propre.  Mais  voici 
de  quoi  ruiner  ce  subterfuge  : on 
ii’y  a recours  qu’aün  d’éviter  l’in- 
ceste J or  on  no  l’évite  point  ]>ar-lè  , 
juiisquc  la  fraternité  , fondée  sur  l’ii- 
doption  projirement  dite  , ne  mettait 
pas  moins  d’obstacles  aux  mariages 
que  la  fraternité  naturelle.  Selon  les 
lois , un  frère  qui  aurait  épousé  sa 
soeur  d’adoption  aurait  commis  un 
inceste  proprement  dit  (6). 

V.  Voilà  d’où  je  tire  l’uno  de  mes 
bonnes  raisons.  Si  quelque  chose  de- 
vait nous  déterminer  à ne  prendre 
pas  nu  pied  de  la  lettre  la  déclaration 
précise  i[ue  fait  Abraham , que  Sam 
est  véritablement  sa  saur,  fille  île  son 
père , mais  non  pas  de  sa  mère , ce 
serait  le  mariage  incestueux  qui  ré- 
sulte de  cette  fraternité.  Mais  cela 
même  ne  réfutc-t-il  pas  ceux  qui  di- 
sent que  Sara  était  la  nièce  d’Abra- 
ham  (7)?  Ne  convient-on  pas  que  ce 
degré  de  parenté  rend  incestueux  les 
mariages  ? 11  faut  donc  que  nos  ad- 
versaires cherchent  des  excuses  à l’in- 
ceste d’Abraham.  S’ils  en  trouvent, 
ce  sera  autant  pour  eux  que  pour 
nous;  la  différence  n’étant  que  du 

SI  us  au  moins,  il  ne  nous  sera  pas 
ifficile  do  donner  à leurs  raisons 
l’étendue  qui  nous  sera  nécessaire; 

(G)  ïnUr  fratrfrm  sororfimfu0  nufPtias  esse  vro- 
hihitas  sive  eoJem  utrtxfue  parent^,  si0  tUlem 
tantitm  nati  sint  : ventm  si  per  adoptionrm  soror 
J'acta  sit  ^ tiuandiU  ma»u;t  adoptio , eiittm  nuptias 
pr^hibrri  : at  si  per  emançipntionem  adoptio  dis- 
soluta  sit^  passe  inter  eos  riti  iniri •connubiutn. 
JuAiinian*,  tib.  t la»tiluüoQ>  Voyes  l'article 
(i'OcTAviky  toftu  Xf,  pOf(.  3u8,  au  texte, 

(7)  ^oje*  Rivnt , in  Gencs.  , exere.  hXXlïî, 
Hcidegg. , Uistor.  PaUiarcb.i  tom.  //,  pag.  79. 


vu  surtout  que  Jacob  ne  se  fit  pas  le 
moinilre  scrupule  d’ètre  marié  tout  à 
la  fois  avec  deux  {sœurs;  ce  qui  en 
d’autres  temps  eût  été  une  chose  abo- 
minable. Clément  Alexandrin  compte 
pour  si  peu  do  chose  cette  difiiculté  , 
qu’il  nous  dit  tout  froidement  <[uc 
les  paroles  du  patriarche  nous  ensei- 
gnent qu’il  ne  faut  point  épouser  sa 
soeur  utérine  (8).  il  est  certain  qii’oii 
ne  m.anqiic  point  de  bonnes  raisons 
pour  justifier  là-dessus  ce  patriarche; 
je  ne  les  rapporte  pas  ; on  les  trou- 
vera facilement  dans  d’autres  livres. 
Je  me  contente  d’avertir  ici  ceux  qui 
voudront  m’accuser  de  faire  trop  bon 
marché  de  la  conscience  d’Abraiiam , 
par  rapport  au  crime  d’inceste , qu’a- 
vant que  do  venir  à moi  il  faudra 
passer  sur  le  ventre  à un  grand  nom- 
bre de  théologiens  anciens  et  mo- 
dernes, catholiques  et  protestans  (9). 
Je  ne  fais  pas  grand  cas  de  ce  qu’on 
trouve  dans  les  Annales  d’Euty- 
cliius  (10),  que  la  premièrefemme  de 
Tharé , mère  d’Abraham  , avait  nom 
Jonn  ; et  <|uc  sa  seconde  femme,  mère 
de  Sara , avait  nom  Tchévitha  : mais 
c’est  toujours  une  marque  qu’il  y a 
une  ancienne  tradition  pour  le  senti- 
ment que  j’ai  suivi. 

VI.  Autre  raison.  Si  Sara  n’était 
point  la  fille  de  Tharé,  mais  sa  petite 
fille  , Il  faudrait  qu’elle  fût  illlc  ou 
d’IIaran  oudcNacor.  Or  elle  n’est  tille 
ni  do  l’un  ni  de  l’autre.  Hn  voici  la 
preuve.  11  est  dit  dans  la  Genèse  (11) 
que  la  femme  de  Nacor  s’appelait  Mil- 
ca,  cl  qu’elle  était  fille  d’ilaran , père 
de  Milcaet  deJisca.  Puisqu’on  nomme 
celte  dernière,  sans  en  avoir  la  raison 
que  l’on  avait  de  nommer  l’autre 
( car  on  ne  lui  donne  point  de  mari 
comme  à l’autre  ) , il  faut  croire  que 
si  llaran  avait  eu  d’autres  filles , on 
les  eût  nommées  tout  d’un  temps,  et 
surtout  que  l’on  n’aurait  pas  oublié 
Sara,  puisqu’on  venait  de  parler  de 
son  mariage  avec  Abraham,  ^itdoiic 
conclu  qii’Haran  n’avait  que  deux 

(8)  T«  ipLuptnfiauç  pi  Sût 

trpç  y aptn  SlSoLmut*  Doerns  eat  autv  ex  «T. 
dtrm  maire  natte  sunt  non  esse  ducenaut  uxores. 
Clcm.  Alcumlr. , Sirooiat. , lih.  Tl,  paç.  • 

(9)  A Clémt'Ql  Alr.\Anilriii , à saint  Jftrume  > a 
Lipomsn , à Olcaislcr , h Cajrtaa , à .Sv>tiiN , an 

' fc  PeUtt  , à ConHomaii  , an  père  Abtam  À 
UKuIuA  , à l’iKAtoi'  , ri  Heidegger  ^ etc. 

(to)  Poÿ.  66  , apud  licidegg. , pog- 

(11)  Cfktfi.  XI,  v$,  39. 
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filles,  Milca  et  Jisca.  Cotte  raison  est 
si  convaincante  , qu’elle  contraint 
plusieurs  île  nos  ailversaires  à suppo- 
ser que  Sara  et  Jisca  sont  la  mime 
personne.  Ils  font  bien  île  l'honneur 
a l’iiistoricn  sacre'.  0 l’admirable  écri- 
vain que  ce  serait,  si  dans  trois  lignes 
il  donnait  deux  noms  diflerens  à une 
femme  , sans  avertir  que  ce  ne  sont 
que  les  deux  noms  d’une  seule  et 
mime  personne!  Voyei,  dans  le  cha- 
pitre XXII  de  la  Genèse,  la  liste  des^ 
enfans  de  Hacor  : vous  n’y  trouvez 
poiut  Sara  , et  vous  y voyez  que  son 
premier-né  était  venu  au  monde  de- 
puis qu’Abraliam  était  sorti  de  son 
pays  ; car  ce  fut  au  Mour  de  la  mon- 
tagne de  Morija  , où  Abraham  avait 
voulu  immolcrson  filslsaac,  qu’il  ouït 
dire  que  Milca  avait  donné  nuit  en-, 
fans  a Nacor  son  mari  , savoir  Iluts 
son  premier-né , etc.  De  plus  serait-il 
ossible  qne,  si  Sara  avait  été  fille 
’Uaran,  l’Écriture  n’eût  jamais  parlé 
de  Loth  comme  de  son  frère  ? 

VU.  11  est  facile  de  répondre  ù ceux 
qui  objectent  les  paroles  de  l’Écri- 
ture (la),  où  Sara  est  nommée  la 
belle-fille  de  Tbaré;  car  une  femme 
mariée  se  considère  plutôt  par  les  re- 
lations du  mariage  que  par  celles  de 
la  naissance. 

(B)  A (leur  enlèvemens.]  Us  se  res- 
semblent comme  deux  eouttesd’eau*. 
Dans  tousles deux, Abraliam supprime 
qu’il  soit  le  mari  de  Sara  : il  veut 
qu’elle  dise  qu’il  est  son  frère  ; il  fait 
cola  de  peur  qu’on  ne  le  massacre  si 
l’on  vient  à savoir  qu’il  est  son  mari, 
et  afin  qu’on  lui  fasse  du  bien  pour 
l’amour  d’elle , quand  on  aura  cru 
qu’elle  n’est  point  son  épouse.  Dans 
tous  les  deux,  le  ravisseur, 'puni  d’en- 
baut  avant  qu’il  puisse  satisfaire  sa 
passion , restitue  Sara  , comble  de 
présens  le  mari , et  lui  reproche  ses 
mensonges.  Le  premier  de  ces  enlève- 
mens  fut  fait,  en  Égypte  , par  le  roi 
Pharaon  : le  second  tut  fait,  en  Gué- 
rar,  par  Abimélcc,  roi  des  Philistins. 

(19)  Gcncso.  XI , 3i> 

* Dan«  le  Nou*‘fau  Rfcurit  <i<r  piiee» 
d'ffisioirt  et  de  Litt/raturr , par  M.  l'abbe  Ar- 
chicnbotidf  tnm.  IV,  art.  3.  on  trouve  « dit  Jolj, 
une  Dissertation  sur  Cenlirvetnent  de  Sara,  où 
l'auleur  prét«D<l  prouver  que  la  pudirité  <lc  Sara 
ne  aoulTnt  aucune  atteinte  à »on  premier  enlève- 
ment danK  le  {laUis  tle  Pliaraon.  Joly  renvoi» 
auA5i  à l'iViT/imen  itu  ptrrhonitme , par  AI.  de 
Crousatf  pag*  ^44  • tVemoiresde  ZrtTOlU’) 
joUUl  17^^ , acconde  partie  / arûUc  80. 


Sara  était  âgée  de  soixante-cinq  ans 
pour  le  mollis  lorsque  Pharaon  l’en- 
leva j car  elle  avait  dix  ans  mi5ins 
que  son  mari  (i3),  et  leur  voyage 
d’Égypte  est  postérieur  û la  sortie  de 
Charan , c’est-i-dirc  à la  soixante  et 
quinzième  année  d’Abrabam  (i4). 
Quant  au  voyage  dê  Guérar,  il  fut  fait 
après  l’annonciation  de  la  naissance 
d’isaac,  c’est-à-dire  lorsque  Abrabaia 
avait  atteint  la. centième  année  de  sa 
vie.  Qu’on  fasse  tout  ce  qu’on  voudra, 
cette  uîstoirc  est  une  preuve  qu’ Abra- 
ham craignait  plus  la  mort  que  le 
déshonneur  conjugal,  et  qu’il  n’était 
rien  moins  que  mari  jaloux.  11  remet 
aux  soins  paternels  de  la  Providence 
l’honneur  et  la  pudicité  de  Sara  : mais 
il  prend  les  devans  pour  La  conserva- 
tion de  sa  vie,  et  il  ne  néglige  pas 
les  moyens  humains.  Ne  vouloir  pas 
reconnaître  là  l’infirmité  de  la  nature 
corrompue  , c’est  s’aveugler  volon- 
tairement. Ce  patriarche  aurait  pu 
dire  en  cette  rencontre , 

Homo  sum  : Atimuni  m'/ul  à me  alienum 

Ceux  qui  croient  que  la  crainte  du 
péril  le  faisait  mal  raisonner  se  trom- 
pent : il  ny  a point  île  crainte  de  Dieu 
en  ce  pays-ci,  disait-il  (ifi);  ils  me 
tueront  h cause  de  ma  femme.  11 
croyait  donc  que  ceux  qui  ne  feraient 
point  scrupule  de  tuer  un  homme  en 
feraient  un  d’enlever  une  femme  ma- 
riée. Oui , il  le  croyait , et  avec  rai- 
son. Le  bien  de  la  société  , plus  sans 
4outc  que  l’amour  de  la  vertu , a fait 
regarder  le  rapt  d’une  femme  mariée 
comme  une  injustice  criante  dont 
les  souverains  mêmes  ont  eu  à crain- 
dre de  fâcheuses  suites  j mais  on  ne 
trouvait  pas  fort  mauvais  qu’un  grand 
seigneur  s’accommodât  d’une  femme 
non  mariée  pour  augmenter  le  nom- 
bre de  se.s  concubines.  Ainsi  Abr.ahani 
raisonnant  solidement  iiouvait  être 
fort  assuré  que  pour  la  moins  la 
crainte  des  hommes  empêcherait  lus 
Égyptiens  cl  les  Philistins  do  lui  en- 
lever sa  femme  et  de  le  laisser  vivre  , 
lui  qui  serait  un  témoin  perpétuel  de 
la  violence  qu’on  aurait  faite  à une 

(i3)  Il  est  di^  Geaè»e,XVII,  17  , tfu'elle  aras l 
quatre-vingt-dix  ans  lurstfu  Abraham  en  avaii 
cenu 

1 141  Genève,  Xn  , 4* 

(tS)  Tcrcnt. , tn  llcautoat.i  act.  /,  fC«  / , 
m.  tt9. 

(16)  Gcoèsc,  XX,  11.  ^ 
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femme  mariée.  La  conclusion  raison- 
uablc  de  cela  était  Je  craindre  qu'on 
ne  SC  défit  de  lui  secrètement , afin  de 
retenir  Sara  sans  que  personne  pût  dire 
(|u’on  l'avait  enlevée  à son  mari;  car 
le  public  n’aurait  pas  eu  connaissance 
de  ce  mari,  si  on  l’eût  bientôt  dé- 
pêché. Cette  crainte  n’est  pas  le  mau- 
vais endroit  de  la  pièce.  Qui  ne  sait 
l’empressement  qu’eut  David  de  faire 
périr  soifs  main  le  mari  de  sa  maî- 
tresse? L’envie  d’être  bien  traité 
comme  frère  de  la  belle  Sara  est  plus 
blâmable  que  la  peur  d’être  tué.  Dé- 
testons néanmoins  le  brutal  empor- 
tement de  Faustus  le  manichéen  (17), 
et  contentons-nous  de  ce  que  dit  saint 
Jérôme  sur  tout  ceci  (18).  Saint  Chry- 
sostome  (ig)  et  saint  Ambroise  y ont 
trouvé  la  matière  d’un  beau  panégy- 
rique pour  la  charité  de  Sara  , qui 
voulut  bien,  en  faveur  de  son  mari , 
exposer  sa  pudicité  à tous  les  risques 
du  naufrage.  Exlrema  adiit,  soivrem 
se  ejus  asseruit,  contenta  , si  Ua  esset 
necesse  , periclitari  pudore  potiiis 
quant  virum  salute  : ut  tueretuT  ma- 
ritum  rnentita  est  gemmnitatem , ne 
insidiatores  pudoris  ejus  tanquant 
cemulum  et  ninilicem  uxoris  necarent 
(30).  Origèno  était  bien  d’un  autre 
avis  : il  trouvait  tant  de  scandales 
dans  le  sens  littéral , qu’il  se  sauva 
dans  les  types  et  dans  les  allégories. 
Alioquin,  dit-il  (ai),  quæ  nobis  œdi- 
ficatio  erit  Icgenlibus  Abraham  tan- 
tum patriarcham  non  solUm  mentitum 
esse  régi,  sed pudicitiam  conjugispro- 
didisse  ? Quid  nos  œdificat  tanti  pa- 
triarches uxor,  si puteiur  contamina- 
tionibiis  exposita  per  conniventiam 
maritalem  ? Hœc  judœi patent,  et  si 

2 ai  sint  amici  lilteree  n&n  spiritds. 
''autres  recourent  à l’inspiration , et 

(1^)  Il  accusait  Abraham  , Qutkl  nuiiimomi 
sui  infamisMinus  mindinitor  ivaritic  ftc  veatrU 
CJU5*  iIiiolmA  Abimelroh  et  Pbaraonl , diversU 
temuoribus  , Saram  coujngem  «ororem  mrotitu», 
uuùa  erat  pulcbcTritna  , ia  coocubitum  vcQtUtant. 
Augustinum  contra  Fauslum,  lib.  XXlJ. 

cap.  xxxnr. 

(18}  fl  l'appelle  fordam  neccMiUtem. 

(19)  HomIL  XXXll , in  Gcnea.  trajet  la  re^ 
manjue  (Â)  de  l'arUcle  AantaLaca  , COm.  /, 
P**#* 

(10)  AmbroSs,  de  Ahrab.  , cap,  ÏT. 

(ai)  In  cap,  VI  Geneseos.  Heidegger,  p.  i^jj  » 
prétend  tju' Origine  a instdte  et  censure  Abraham 
quod  per  eonaivcQÜain  maritalem  Saram  coûla- 
imnalionibus  exposucril.  Mais  com$nenl  lui  at- 
tributrait^il  ceta , puisqu'il  reiette  le  sein  Ut^ 
ic'ral. 


prétendent  qu’Ahraham  fut  dirigé 

{lar  un  esprit  prophétique  (aa).  C’est 
e moyen  de  ne  demeurer  jamais 
court.  11  faudrait  seulement  ménager 
mieux  ce  remède  , et  ne  s’en  servir 
que  comme  de  l’extrême-onction.  Je 
vois  des  gens  (a3)  qui  l’appliquent 
à notre  Sara  touchant  la  prière 
qu’elle  (it'à  son  mari  de  coucher  avec 
sa  servante.  Quant  à ceux  qui  disent 
(a4),  pour  excuser  Abraham  , que  sa 
vie  était  si  nécessaire  à l’accomplis- 
sement de  la  promesse  de  Dieu,  qu’il 
devait  la  conserver  aux  dépens  de 
toutes  choses , jusques  à l'honueur 
de  sa  femme  inclusivement , ils  ne 
voient  pas  qu’ils  se  réfutent  eux- 
mêmes  ; ils  emploient  poursajustiii- 
cation  ce  qui  lui  fait  son  procès;  car 
si  sa  vie  était  nécessaire  aux  décrets 
de  Dieu , il  devait  être  assuré  que 
Xjcrsonne  ne  le  tuerait. 

Les  casuistes  relâchés,  et  protec- 
teurs dos  équivoques,  sc  prévalent 
extrêmement  de  cette  conduite  du 
patriarche.  Voyez  la  dernière  réponse 
auxProvinciales;  voyez,  dis-je,  les  F.n- 
tre tiens  de  Cléandre  et  d’Eudox»  (a5). 

(C)  Sa  pudicité  aurait  fait  naufrage, 
si  Dieu  n’j~  eUl  mis  la  main.]  L’Écri- 
ture ne  nous  dit  pas  quel  fut  le  mal  qui 
empêcha  Pharaon  de  jouir  de  Sara  : 
elle  dit  seulement  que  Dieu  \e frappa 
de  grandes  plaies,  ensemble  sa  maison 
(ao).  A l’égard  d’Abimélec,  l’Écriture 
dit  d’abord  que  Dieu  ne  lit  que  le 
menacer  en  songe  de  le  faire  mourir 
avec  tout  ce  qui  était  à lui  (37)  ; mais, 
sur  la  fin  du  chapitre  , elle  remarque 
qu’à  la  prière  d’Abraham,  Dieu^çuérit 
Abimélec,  sa  femme  et  ses  serrantes, 
et  qu’après  cela  elles  enfantèrent; 
car,  ajoute  l’Écriture,  l’ Éternel  avait 
entièrement  resserré  toute  matrice  de 
la  maison  d’ Abimélec , a cause  de 
Sara , femme  d' Abraham.  On  aurait, 
je  pense  , plutôt  tué  les  interprètes 
que  de  les  empêcher  de  faire  des  con- 
lectures  sur  ces  {ilaies  de  l’haraon  : 
le  champ  est  plus  vaste  à cet  égard 
que  par  rapport  à Abimélec  , vu  <|uc 
iÉcnturc  semble  nous  déterminer, 

(sa)  P«ulus  BnrgeosU  , apud  Ileidegg.  , p,  i4{>  • 
(s3)  Joseph.,  Aaüq.,  lib.  /,  cap.  X. 

(s4)  Apwl  lleiilcgger. , uhi  iuprù. 

(s5)P<w.  is8  e(  sutv.^  /diuon  de  üollaiuL\ 

1656. 

(sG)  Geni»c , XII,  ij. 

(57)  Genèse,  XX. 
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quant  à cclui-ci,  à une  aorte  de  mala-  (lue  Sara  n’ait  dcmcurcqueUjiic  temps 
die.  Mais  apparemment  on  a jugé  de  dans  la  maison  de  ses  ravisseurs  : i^ia 
l’un  par  l’autre  j et  comme  il  est  très-  est  du  moins  indubitable  quant  au 
probable  que  le  châtiment  personnel  dernier  enlèvement,  puis({u’on  eut 
d’Abimélcc  tomba  sur  les  parties  des-  le  loisir  de  s’apercevoir  (|u’à  cause 
liue'es  à la  ge'nération  , vu  que  ce  fut  d’elle  il  était  tombé  une  clôture  de 
là  (|ue  sa  femme  et  ses  servantes  fii-  matrice  si  générale  chez  le  roi  Abi- 
rent  affligées,  on  a cru  que  la  chose  mélec,  qu’il  ne  s’v  parlait  plus  d’ac- 
se  passa  de  même  à l’égard  de  Plia-  couebement.  De  là  naît  cette  (ictitc 
raonfaS). Les  rabbins  (39) ontditqu’il  difficulté  : ce  prince  rendit  Sara  tout 
fut  tourmenté  d’une  gonorrfaéesi  vio-  aussitôt  ((u’il  eut  été  averti  en  songe 
lentc,qu’U  ne  prenait  pas  môme  plai-  qu’elle  était  mariée  à Abraham  | il 
sir  â songer  aux  femmes,  tant  s’en  n’en  fut  donc  averti  qn’après  l’avoir 
faut  qu’ir  fât  en  état  d’en  Jouir.  Ils  retenue  quelque  temps  dans  sa  mai- 
ajoutent  que  Sara  avait  un  ange  gar-  son.  Or  qu’en  vouhiit-il  faire  , jiiiis- 
dien  (|ui  frappait  de  telle  sorte  tous  que  jusqu’alors  il  l’avait  laissée  en 
ceux  (pi’elle  voulait  qu'il  frappât  , repos  ? Etait-ce  pour  cela  qu'il  l’avait 
u’ils  n’avaient  ni  l’envie  ni  la  force  prise  ? Ceux  qui  font  ces  objections 
t!  s’approcher  d’elle  j et  que  oc  fut  ignorent  la  mode  des  princes  orien- 
par  le  ministère  de  cet  ange  qu’elle  taux.  Ils  ont  plusieurs  femmes,  et  on 
tut  préservée  des  persécutions  lasci-  leur  en  envoie  d’autres  de  temps  en 
vesde  Pharaon. Philon  (3o)  se  ixmtente  temps  j mais  il  ne  faut  pas  croire  <(u’ils 
de  dire  que  ce  prince  sentait  des  dou-  les  caressent  à tour  de  rôle  : il  y en 
leurs  et  des  chagrins  si  insupporta-  a dont  le  tourne  vient  jamais,  encore 
blés,  qu’il  n’avait  garde  de  songer  aux  qu’elles  soient  très-belles.  Ahimélec 
plaisirs  d’amour  ; il  ne  songeait  qu’à  se  contenta  de  l’aC((uisition  de  Sara  , 
son  mal  et  au  m(»eu  de  s’en  délivrer,  et  de  savoir  qu’il  en  jouirait  i|uand 
Tonlfe  sa  cour  lut  affligée  du  même  il  voudrait;  mais  Dieu  y pourvut 
fléau  ; et  cela  parce  ijue  les  courli-  avant  que  ce  prince  eût  clioisi  son 
sans  avaient  contribué  ou  applaudi  à heure.  Disons  la  môme  chose  de  Piia 
l’ealèvement  deSara.  Rupolemon  (3i)  raou.  Je  ne  pense  pas  ipi’il  fôt  un  as- 
dit  ({uc  la  peste  gagna  la  maison  de  sez  puissant  monarque  pour  observer 
Pharaon,  et  que  les  devins  ayant  ré-  les  cérémonies  i{ui  se  pratiquaient  à 
pondu  que  l’enlèvement  d’une  femme  la  cour  de  Perso,  où  une  femme  qui 
était  la  cause  de  ce  mal.  Pharaon  ren-  plaisait  au  roi  était  un  an  à se  bien 
dit  Sara  à son  mari  sans  l’avoir  tou-  laver  et  parfumer,  avant  <|ue  de  lui 
chée.  Josèphe  (3a)  ajoute  les  séditions  être  livrée  (35).  Nenonsarrètonsdonc 
à la  peste.  Un  moderne  (33)  qui  lui  pas  à la  conjecture  de  saint  Jérôme 
en  veut  le  critique  sur  cela  assez  vi-  (3C),(iui  expli({ue  parce  mùycn  pour- 
vement.  La  raison  sur  laquelle  il  sc  q»t>i  Sara  fut  (luclque  temps  à ne  rien 
fonde  est  qu’une  sédition  populaire  faire  chez  Pharaon  : mais  croyons 
n’empêche  pas  un  roi  de  sc  divertir  pourtant  do  ce  dernier  roi  ce  (lue 
avec  une  femme , et  n’a  point , non  nous  disions  tout  à l’heure  de  celui 
plus  que  la  peste,  une  relation  parti-  des  Philistins;  ou  bien  disons  ({ii’ils 
ciilière  avec.  le  péché  de  Pharaon. Cet  furent  frappés  de  maladie  dès  le  pre- 
auteiir  veut  donc  ciue  le  châtiment  de  mier  jour  de  l’enlèvement.  Jo.sèphe 
ce  ravisseur  ait  affligé  les  parties  qui  témoigne  qu’Abimélec  fut  si  malade, 
auraient  été  l’instrument  de  sa  dé-  <|ue  les  médecins  déscsi>éraient  de  sa 
bauche,  et  il  confirme  sa  pensée  par  guérison.  D’autrcsspécifientia  nature 
cette  maxime  du  sage  (34)  : Perquœ  de  son  mal  ; ils  disent  ({u’il  souffrait 
peccal  quis , per  eadem  et  torquetur.  de  si  violentes  douleurs  aux  parties 
Quoi  qu’il  en  soit , on  ne  peut  nier  qu’on  ne  nomme  pas  , que  ipiand  il 

«fissia*  al  va  aa  lasa  Oliea-Slft  B a ^ hS 

(38)  Perenus  , io  Cenes.,  ea/J.  XII ^ 

¥t,  17. 

(aq)  Ayud  Lyranum  , citon(«SAliâDO.  p.  4i3> 

(io)  In  lih.  de  Abrah. 


(îo)i 

(30  Apud  Euaehium,  Pr*p.,  lih.  IX,  Cap.  ly. 
(3a)  Lib.  /,  cap.  VIH. 

(33)  Salien. t tom.  /,  pati.Li'i, 
(Vf)Cap.XI,¥s.ir  ^ 


l’aurait  voulu  il  ne  lui  aiir.iit  pas 
été  possible  de  remplir  la  loi  du  con- 
grès (3^).  Au  reste  saint  Chrysostoiuc 

(35)  E»ihcr,  clutp.  IT. 

(3G)  InJi  TreUila  licbrAic.,  in  Ceno.  ViUeM^- 
rerium  , in  cap,  XII,  vs,  ii). 

($7)  Iroiluut  ifuiflani  eum  in  veretro  iui 
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(38)  et  saint  JérAme  ne  s’accordent 
guère  , puisque  celui  - là  soutient 
qui)  ne  fallut  pas  un  moindre  mi- 
racle  de  la  puissance  de  Dieu  pour 
faire  que  Sara  sortit  pure  et  nette  de 
chez  Pharaon,  cpie  pour  faire  que  Da- 
niel demeurât  impunément  au  milieu 
des  lions  affamés,  et  les  trois  enfans 
hébreux  au  milieu  des  flammes.  11  y 
a une  petite  diflërenee  à remarquer 
entre  les  deux  narrations  de  Aloïse  : 
il  a dit  expressément  qu’Abimclec  ne 
s’approcha  point  de  Sara  ; et  il  n’a 
point  dit  SI  Pharaon  s’en  improcha 
ou  ne  s’en  approcha  point.  Théodo- 
ret  (3g)  a cru  que  l’iiistorien  sacré 
s’est  servi  de  cette  précaution  à l’é- 
ard  d’Ahimélcc , alin  de  fermer  la 
ouche  à la  médisance,  vu  que  Sara 
accoucha  la  même  année  qu'elle  avait 
été  chez  ce  prince. 

(D)  On  ne  peut  bien  disculper 
^braham.2  Car,  outre  ce  qui  a été 
dit  ci-dessus,  ne  serait-il  pas  le  bou- 
clier de  la  pernicieuse  doctrine  des 
équivoques  , si  une  fois  il  était  cer- 
tain mie  ni  lui  ni  Sara  n’ont  point 
menti?  Ceux  qui  combattent  la  mau- 
vaise morale  d’un  Lessius  et  de 
quelques  autres  jésuites  mettent  en 
lait  que  c’est  mentir  que  de  faire  des 
réponses  qui  ne  se  rapportent  pas  à 
l’intention  de  celui  qui  vous  interroge. 
Ces  réponses  ont  beau  ne  contenir 
ue  la  vérité,  elles  ne  laissent  pas 
’étre  menteuses  J car,  par  exemple  , 
si  un  fils  de  Caïn  , interrogé  juridi- 
quement qui  il  était , par  des  gcus 
qui  auraient  eu  en  vue  de  connaître 
qui  était  son  père,  avait  répondu  que 
Caïn  était  son  oncle , il  n’aurait  rien 
dit  qui  ne  fût  puisqu’il  est  cer- 
tain que  sa  m^^Mit  soeur  de  Caïn  : 
cependant  sai^^Bne  n’aurait  pas  été 
exempte  de  tml^eric.  11  en  va  de 
même  de  Sara.  Abimélec  lui  demande 
ce  qu’elle  est  à Abraham  : il  a tout 
le  droitimaginable  d’interroger,  puis- 
qu’il est  roi  du  pays;  son  but  est  de 
savoir  si  Sara  est  une  femme  mariée 
ou  non  ; c’est  là-dessus  qu’il  doit  ré- 
gler sa  conduite  par  rapport  à Sari. 
On  lui  répond  ; Je  suis  la  sœur  d'jl- 

flivinîcits  percmium  ut  nee  eoiit  cum  mulient 
poisft  ne  (lum  veUet^  et  mn^nif  ed  in  part»  cru- 
ciatibus  ajfliciaratar^  Pererius,  io  Ccaetim,cap. 
XXy  lubjin. 

(38)  XXXI  i„  Gcnn. 

(3o)  -dpuâ  eurndein  Pervritun , in  cap.  XII  i 

VI.  iij. 
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braham.  Son  mari , qui  asnggcré  cette 
réponse,  dit  de  son  côté  : Je  suis  te 
frère  de  Sara.  N’est-ce  point  la  même 
chose,  dans  ces  circonstances,  que  si 
l’on  avait  répondu  : La  relation  de 
frère  et  de  soeur  est  la  principale  qui 
soit  entre  nous;  et  cette  réponse  n’eut- 
elle  pas  été  une  menterie  formelle? 
Si  l’on  demandait  à un  homme  par- 
faitement instruit  de  tous  les  secrets 
d’une  grande  conspiration , qu'en  sa- 
ee*-pous  ? et  qu’il  répondît,  ;’e/i  sais 
une  telle  chose , qui  ne  serait  pas  la 
principale  j ne  tromperait-il  pas , et 
ne  mentirait-il  pas  ? car  sa  réponse 
serait  équivalente  à celle-ci  : Je  rien 
sais  que  eela.  Un  commentateur  de 
la  Genèse  (4o) , voulant  prouver  que 
les  mariages  entre  le  frère  et  la  sœur 
étaient  inconnus  du  temps  d’Abra- 
ham , se  sert  de  cette  remarque  : Dès 
que  Sara  disait  <[u’elle  était  sœur 
d’Abrabam,  on  ne  la  croyait  plus  sa 
femme  : donc  ces  deux  relations  pa- 
raissaient incompatibles.  Ce  raison- 
nement est  faux  ; car  supposez  tant 
qu’il  vous  plaira  que  ces  mariages 
aient  lieu  dans  un  pays,  l’usagcy  sera 
que  la  sœur,  depuis  ses  noces,  ne  suit 
plus  nommée  simplement  tout  court , 
la  sœur  de  son  mari,  mais  sa  femme; 
de  sorte  que  toute  sœur  qui  ne  sera 
point  qualifiée  lafemme  d’un  tel,  mais 
seulement  sa  sœur,  sera  censée  dès  lors 
n’être  point  sa  femme  : et  voilà  pour- 
quoi Abraham  et  Sara  tromjMiient  né- 
cessairement et  visiblement  les  Égyji- 
tiens  et  les  Philistins , en  supprimant 
la  relation  de  mariage,  et  en  ne  par- 
lant que  de  celle  de  la  fraternité , 
quoique  d’ailleurs  ces  peuples  n’igno- 
rassent pas  la  compatibilité  de  ces 
relations.  Mais  c’était  assez  pour  être 
trompés  par  Abraham,  qu’ils  sussent 
que  rune  engloutissait  l’autre,  à peu 
près  comme  la  qualité  de  père  absor- 
bait celle  d’oncle  en  la  personne  de 
Caïn , par  rapport  à scs  enfans.  En  un 
mot , la  suppression  d’une  vérité  est 
un  mensonge  eflectif  toutes  les  fois 
qu’elle  est  destinée  à faire  faire  de 
faux  jiigemcns  à l’auditeur  ; et  que  , 
selon  l’usage  de  la  langue  dont  on  se 
sert,  il  ne  peut  que  faire  un  faux  ju- 
gement. Abraham  et  Sara  sont  dans 
le  cas.  Ceux  ({ui  nient  que  les  maria- 

(&n)  PrceriiiN,  io  cap.  XI,  disputai.  \yf. 
Krllarmiiti,  üb.  de  Malriuiou**  thay,  \Xyill, 
rutsonne  de  mê$nc. 
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ges  entre  le  frère  et  l,i  sœur  fussent 
connus  aux  Chananècns  devraient 
lire  le  chapitre  du  Lèvitique  , oü  tes 
mariages  entre  certains  parens  sont 
interdits  au  peuple  de  Dieu,  N’ou- 
blions pas  qu’lsaac  se  servit  delà  dis- 
simulation de  son  père  par  un  sem- 
blable principe;  il  dit,  lui  aussi,  de 
]>cur  qu’on  ne  le  tult , que  Ke'becca 
était  sa  sosur  (4t). 

(Ë)  La  beauté  de  Sara dura..., 

jusqu'à  V âgede  quatre-vingt-dix 
On  le  prouve  par  le  chapitre  XX  de 
la  Genèse , où  il  est  dit  qii’Abraham 
étant  allé  au  pays  de  Guérarn’y  vou- 
lut passer  que  pour  le  frère  de  Sara , 
oc  qui  fut  cause  que  le  roi  Abimélec 
la  manda  pour  l’épouser.  La  naissance 
d’Isaac  avait  été  déjà  annoncée  à ce 
)>atriarche  ; or  sa  femme  avait  qua- 
trc-vingt-dii  ans  lors  de  cette  annon- 
dation:  donc,  etc.  Je  sais  bien  que 
l’Ecriture  ne  dit  pas  on  cet  endroit 
que  Sara  fût  belle;  mais  il  n’est  pas 
dilTicile  de  le  recueillir  des  circon- 
stances de  ce  voyage.  On  sait , par  le 
chapitre  Xll,  que  la  raison  qui  obli- 
gea Abraham  à dire  en  Egypte  que 
Sara  était  sa  sœur  était  qu’il  la  voyait 
belle  , et  qu’il  craignait  qu’on  ne  le 
tuât  afin  de  mieux  posséder  cette 
beauté.  Sara  ne  fut  pas  plus  tôt  mon- 
trée , qu’on  la  prit  pour  l’amener  au 
roi  Pharaon.  Quv doute  qu’Abraliam 
n’ait  dissimulé  son  mariage  dans  le 
pays  de  Giiérar  par  un  semblable 
motif.’  Il  déclare  lui-même  (4a)  qu’il 
avait  eu  peur  qu’on  ne  le  tuât  à cause 
de  sa  femme;  il  savait  donc  qu’elle 
était  encore  assez  belle  pour  inspirer 
de  l’amour.  L’événement  parle  avec 
encore  plus  de  clarté  là-dessus  ; car 
tout  aussitôt  que  Sara  eut  été  vue  par 
le  roi  de  Guérar,  ilia  fit  venir  chez  lui 
à dessein  d’en  faire  sa  femme.  C’était 
sans  doute  pour  sa  beauté  ; car  de 
dire,  avec  le  père  Salian,  qu’il  la  prit 
comme  une  vénérable  veuve  qui  en- 
tendait le  ménage,  et  comme  la  sœur 
d’un  homme  avec  lequel  il  lui  serait 
très-avantageux  de  s’allier,  c’est  se 
faire  des  illusions.  Apparemment 
Abraham  n’allait  au  pays  des  Philis- 
tins que  pour  y chercher  un  remède 
à la  famine  qui  le  talonnait;  il  était 
donc  fort  f.icile  au  roi  du  ]iays  de 
s'ac<{uërir  Abraham  sans  sacrifier  à 

(l)l)  CrniM  , XXV(,n. 
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cela  un  mariage  avec  une  veuve  do 
quatre-vingt-dix  ans.  Il  aurait  aeheté 
bien  cher  l’amitié  du  patriarche,  si 
Sara  eût  été  délabrée  comme  on  l’est 
à cet  àge-là.  Posons  donc  en  fait 
qu’elle  était  encore  une  belle  femme. 
Un  bon  père  capucin  du  Paris  (43) 
s’est  imaginé  plaisamment  qu’Abimé- 
lec  n’enleva  Sara  i|u’afin  de  s’entrete- 
nir avec  elle  sur  la  dévotion  ; c’était, 
dit-il , un  homme  et  un  prophète 
qui  compta  pour  un  bonheur  signalé 
la  conversation  familière  de  Sara  sur 
les  matières  do  l’autre  vie.  Il  crut 

uo  cette  révérende  mère  lui  ap|>ren- 

rait  bien  des  choses  concernant  le 
règne  de  Dieu.  Mais  aurait-il  été  châ- 
tie pour  des  intentions  aussi  spiri- 
tuelles que  celles-là  ? Quelles  visions  ! 
La  chair  et  le  sang  auraient  été  san.s 
doute  plus  mêlés  dans  leurs  entre- 
tiens que  la  dévotion , si  on  l’avait 
laissé  faire. 

N’écoutons  point  la  pensée  do  llu  • 
gués  de  Saint-Victor  : les  conséquen- 
ces en  sont  dangereuses;  n’ouvrons 
]>oint  de  brèches  dans  l'ilistoire  sain- 
te ; les  profanes  y entreraient  par-là 
comme  des  loups  dans  la  bergerie  , 
afin  d’y  faire  mille  ravages.  Hugues 
de  Saint -Victor  prétend  ( 44  ) <1"*’ 
Moïse  n’a  point  mis  à sa  place  l’enlè- 
vement de  Sara  par  Abimélec  , mais 
sous  un  temps  éloigné  du  véritable 
de  plus  de  trente  ans.  Encore  un 
coup , soutenons  que  Sara  avait  l’.âgc 
que  je  lui  donne  lorsque  Abimélec 
voulut  l’épouser.  Ne  recourons  pas  à 
l’expédient  de  ceux  qui  disent  (45) 
<|u'il  n’est  pas  plus  admirable  (|uc  Sa- 
ra ait  été  belle  .à  quatre-vingt-dix 
ans,  que  de  voir  ji^uurd’hui  une 
belle  femme  âgéi^^^Laraiite ; car, 
disent-ils  , la  vi^^^b'emmes  en  oc 
tcmps-là  allait  jit^B  cent  trunto 
ans  , comme  auiouriThui  elle  va  à 
quatre-vingts.  Ne  leur  en  déplaise  , 
ils  ne  calculent  pas  bien  : où  trouve- 
raient-ils , selon  leur  supputation  , 
cet  amortissement  de  la  matrice  de 
Sara  dont  parle  l’apôtre  (4G)?  Pour- 
quoi n aurait-elle  plus  eu  ce  qu'ont 
accoutumé  d'avoir  les  femmes  (47)  ? 

(43)  Boul^ucu»  f de  ant«  Lesem  , Ub. 

lll,  CMfK  i5“. 

Pcrerium , ] ui  wne».  , 

^5)  It/em  , ibidtfni. 

(46)  Rom.  IV,  iq.  ' 

(47)  Oenctc  , XŸÜI , xi. 
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Où  serait  cette  foi  tant  célébre'e  jiar 
rapport  à l’annonciation  de  la  nais- 
sance d’Isaitc  ? Est-il  si  étrange  au- 
jourd'hui qu’une  fernnm  conçoive  à 
i(uarantc  ans?  Rajustons  leur  calcul  : 
f(uatre-vin^t-dii  ans  sont  à cent  tren- 
te à peu  près  comme  cinquante-six  à 
quatre-vingts.  C’est  donc  avec  nos 
bcaiite's  de  cinquante-six  ans  qu’il 
fautcomparerSara.  Or  j’avoue  qu’en- 
eore  qu’il  soit  très-rare  qu’une  fem- 
me de  cinquante-six  ans  soit  jugée 
digne  d’être  enlevée  pour  sa  beauté  , 
et  encore  moins  d’être  destinée  au  lit 
d’un  souvcrai|X,  comme  un  morceau 
friand  et  rojw  , il  s’en  trouve  quel- 
<|ucs-unes  qui  ont  encore  de  beaux 
restes  A cet  âge.  Voyez  ce  que  j’ai  rap- 
porté ailleurs  de  Brantôme,  concer- 
nant Jeanne  d’Aragon  et  la  diicbcssc 
de  Vaicntinois.  Ainsi , sans  recourir 
aux  miracles  , qu’il  faut  ménager  le 
plus  qu’on  peut  pour  les  grands  be- 
soins , nous  pouvons  dire  que  la  bon- 
ne constitution  de  Sara  , et  l’exemp- 
tion des  couches  et  des  fonctions  de 
nourrice , ont  pu  la  conserver  belle 
femme  jusqu’à  quatrc-vingt-ilix  ans. 
Procope  pense  c[ue  quand  elle  fut  ren- 
due habile  à concevoir  elle  recouvra 
la  beauté  qu’elle  avait  perdue  (.jô)  j 
et  que  Dieu , par  une  faveur  spéciale, 
lui  lit  tout  à la  fois  ces  deux  présens. 
A lui  Procope  pennis. 

(F)  On  dit qu'elle  avait  renon- 

cé à tout  commerce  de  mariaqe  depuis 
qu’elle  s'était  vue  stérile.  ] Citons  Pé- 
rérius  : Deindè  id  aecidit  Saræ  ob 
summam  ejus  castitatem  et  conlinen- 
tiam  , quippè  quee  statim  ut  sehsit  se 
sterilem  et  invalidam  adeenerandum 
ahstinuit  à copuld  carnali , ut  supra 
ostendimus  super  illis  vérins  quœsunt 
incapile  Xyi  II,  Postquàm  consenui 
etdominiis  meus  vetiilusest , volup- 
tati  operam  dabo  (4g)  ? 11  est  bon  de 
voir  sur  quoi  il  fonde  le  fait.  Il  se 
sert  de  ces  paroles  de  Sara  : Post- 
quiim  consenui  et  dominus  meus  ve- 
tulus  est,  voluptati  operam  dabo  (5o)? 
c’est-à-dire  , selon  la  version  de  Ge- 
nève , Estant  vieille  aurai-je  plaisir? 

(48)  AlUit  Procopius  divinilits  eutn  Jlreunât- 
taif  Sara  m^itratam  fuisse  prùùnam  pulchrt~ 
tuiUnem,  Corncl.  în  Grnru.f  p^>  i4o« 

(^)  Pemitm,  in  Cienr!». , rap.  XX,  vt.  4.  Tor- 
mrlin^  , rt  Cornélius  à Lapidé  , sont  de  ce  sentie 
tuent, 

MGenhte,  XVIII,  i». 


davantage  monseigneur  est  vieil.  Ce 
sont  deux  dilTicultés  que  Sara  se  fit 
après  avoir  ouï  la  promesse  qu’on 
faisait  à Abraham,  que  sa  femme  ac- 
coucherait l’aiinéo  suivante.  Il  fau- 
drait donc,  dit-elle , que,  nonobstant 
mon  grand  dge,  je  reçusse  les  caresses 
de  mon  nuiri , c’est  la  première  difli- 
culté  J mais  mon  mari  n'est-il  pas 
trop  vieux  pour  cela  ? c’est  la  secon- 
de. De  sorte  que , selon  Pérérius  , 
elle  eût  employé  à peu  près  la  même 
objection  que  la  Sainte  Vierge  : Com- 
ment se  fera  eeci , vu  que  je  ne  con- 
nais point  dhomme  (5i)?  Je  ne  crois 
pas  qu’on  puisse  raisonnablement 
nier  à cet  auteur  que  les  paroles  de 
Sara  ne  signident  qu’alors  elle  et  son 
mari  gardaient  une  parfaite  conti- 
nence ; mais  tout  le  reste  n’est  que 
conjecture  ; savoir,  «ju’il  y avait  déjà 
quatorze  ans  qu’ils  étaient  convenus 
de  cette  abstinence  mutuelle  ; c’est-à- 
dire  depuis  ini’Agar  était  devenue  la 
concubine  d’Abraham.  Mais  suppo- 
sons que  cela  soit  : il  en  faudra  infé- 
rer que  Sara  mit  une  ûn  aux  joies  du 
mariage  quand  elle  fut  parvenue  à 
l’âge  de  soix.ante-qninze  ans.  Or  à 
quoi  songeait  Pérérius  de  tirer  de  là 
une  des  raisons  pourijiioi  la  beauté 
do  cette  dame  s’était  conservée  jus- 
u’à  l’âge  de  quatre-vingt-dix  ans  ? 
ntemperanlia  P eneris  cité  mulierem 
inveterat  et  vehementer  déformât  ac 
turpat  (5i)  ; c’est-à-dire  ; L'usage  im- 
modéré du  plaisir  vénérien  fait  bien- 
tôt vieillir  tes  femmes , et  les  enlaidit 
étrangement.  Soit.  J’en  laisse  la  dis- 
cussion aux  médecins.  Mais  s’ensuit- 
il  de  là  qu’une  abstinence  totale  de 
cet  exercice  ait  un  effet  tout  contraire 
à l’égard  du  sexe?  je  veux  dire<(u’cllc 
recule  la  vieillesse , et  qu’elle  con- 
serve la  beauté.  11  n’y  a point  de  lo- 
gique qui  reconnaisse  aucune  force 
dans  cette  espèce  de  conséquences  , 
généralement  pariant , vu  le  grand 
nombre  de  choses  dont  les  deux  ex- 
trémités sont  mauvaises  et  pernicieu- 
ses , tant  pour  le  corps  que  pour  l’â- 
me. En  particulier,  la  conséquence 
dont  il  est  ici  question  est  fortement 
combattue  parla  médecine  (53).  Mais 

(5i)S»hnI.ac  , cAo/,.  /,  VS.  34.  Ztrbsrie.  au 
vmrt  18  itu  mfmrehapiUx,  alUguc  uns  difficut- 
c/  sefnblahlr  à eelU  de  Vara. 

(5a)  PcwT.,  in  Gm«.,  eap.  XX,  Jisputs  T. 

(53)  V ore%  G«9par  « Reic» , Elysio  jucunil. , 


« 


SARA. 


quanti  mémo  on  aurait  la  complai- 
sance de  l’accorder  à Penirius  , de 
«luoi  lui  servirait-elle  par  rapport  à 
&»ra,  (|iii,  selon  lui,  ne  commença 
à se  sevrer  des  droits  matrimoniaux 
([u’à  l’ilgc  de  soixante-quinze  ans  ? 

(G)  Afin  (V  éprouver  la  foi  d’ Ahra- 
hani.  ] tela  paraît  d’abord  étrange  ; 
car  on  ne  conçoit  guère  de  plus  grand 
bonheur  temporel  t|ue  la  beaute  per- 
pétuelle de  ce  qu’on  aime,  (^iiels 
vœux  y a-t-il  aussi  favorables  a de 
nouveaux  maries  , que  de  leur  dire 
tju’on  sotdiaite  qu’ils  ne  paraissent 
jamais  vieux  l’un  à l’autre  . 

Diligat  ips€  tenem  ijuoridam , ted  ei  ilia  ma- 
rito 

Tune  quoauê  dim  JuârU  non  MiUatnr  a~ 
mu  (54). 

Mais  prenez-y  garde  de  près , vous 
trouverez  que  pour  un  homme  qui 
doit  voyager  en  famille  une  belle 
femme  n’est  pas  un  petit  fardeau  ; et 
en  tout  cas  Abraham  en  a e'tè  un 
exemple.  Quelle  peur  n’a-t-il  pas  eue 
d’ètre  tué  , et  à quels  cx^édiens  fâ- 
cheux cette  crainte  ne_la-t-elle  pas 
obligé  Je  recourir!  Quoi  qu’il  en  soit, 
un  célèbre  théologien  de  Zurich  a 
parlf  de  cette  manière  : Puto  pul- 
chritudinis  Saræ  causant  non  fiùsse 
aliant  i/uhni  supernaturale  lîei  do- 
num  et  specialem  cjusdem  providen- 
liam , mi  eam  in  ex/remd  senectute 
volait  fieri  matrem  Isaci  , ataue  si- 
miticptem  fidei  et  patientice  Abraha- 
mi,quce  in  hâc  objormam  ua-orù  im- 
missd  tentatione  non  pariim  explo- 
ratafuil  (55). 

(H)  Ceux  qui exagéraient  avec 

tant  de  force  sa  caducité.']  Saint  Chry- 
sostome  prétend  que  la  verge  de 
Moïse  ,qui  fit  sortir  d’une  pierre  une 
source  d’eau  , lit  un  miracle  moins 
diflicile  que  ne  le  fut  de  faire  venir 
du  lait  a Sara.  JVon  sia  admirabile 
fuit  quôd  ex  petrd  in  deserto  scatu- 

rierint  fontes  aquarum  quando  iUam 
virgd  Àloyses percussit,  sicut  deyul- 
vd  jani  emortud  puerum  nasci , et 

Qo*>l.  Ctnipo,  qturtt.  XI.VJ , oîi  il  toatirnt 
cinM  omnin^s  coilù»  aimi»io  in»çll>  asmm  ps- 
rit  rr»MTlim  in  , in  fœtnmi»  frtqurnlissi- 

mè,  in  viri*  ramsilnk  et  cuni  mjnori  noxi. 

(54)  Martial.  , e|nsr.  XI  II. 

(55)  lleiiletui. . ni’>.  IA  pne-  >4*- 

AmM  lui  Rivet  arail  dit  la  mfale  chost,  Oper. 
■ma.  1,  pas.  177  i et  Percrina,  in  Genei. , l'omit 
dit  ayant  Rivet. 


laclis  fontes  scaturire  (56).  Voici  les 
paroles  d’un  autre  père  : Portabat 
uterum  gravent  talis  mater  qua  ina- 
nis  ambular*  vix  poteraU....  cHarcidœ 
ntamnuequas  in  vacuos folles  subducU 
succi  detrimenta  laxaverant , lactei 
fontis  ubertate  tendunlur  (Sq). 

(I)  On  accuse  a tort  Calvin  d'avoir 
vomi  les  injures  les  plus  grossières 
contre  Sara.  ] Commençons  par  les 
paroles  de  l’accusateur.  iVon  est  prœ- 
tereundum  impièloqui  Calvinum,  qui 
Saram  quasi  lenam,et  Abraham  quasi 
atlullerum  ancillœ  suce  carpit  (58). 
Ces  paroles,  et  plusieurs  autres  qui 
les  suivent,  sont  si  s^Rilables  à cel- 
les de  Cornélius  à Lapidé,  qu’il  y a 
lieu  de  penser  que  Marin  Mersenqe 
n’a  été  ici  qu’un  copiste.  Son  ouvrage 
fut  imprimé  l’an  i6z3.  Celui  de  l’au- 
tre le  fut  l’an  1616.  Carpit  hic  Calvi- 
nas  Saram  quasi  lenam,  et  Abrani 
quasi  adulterum  ancillce  sum  Agar 
(Sq).  Cette  calomnie  contre  Calvin 
vient  de  plus  haut  ; j’en  ai  cherché 
le  premier  auteur  autant  que  j’ai  pu  , 
mais  je  n’oserais  me  vanter  do  l’avoir 
trouvé  en  la  personne  de  Feuardent. 
Ce  qu’il  y a de  bien  sûr  est  que  ce 
moine  a précédé  le  minime  (60}  et  le 
jésuite  (61)  que  j’ai  cités.  Sou  accu- 
sation n’a  pas  été  bien  conuue  à Léo- 
nard le  Cocq’’,  qui  aurait  infailli- 
blement nommé  Calvin  , et  indiqué 
la  Théomachie  Calvinistique  , s’il 
avait  su  ce  que  l'on  y trouve.  11  n’a 
fait  ni  l’un  ni  l’autre  : scs  reproches 
sont  vagues  ; ils  tombent  en  général 
sur  des  hérétiques  modernes , et  il 
cite  un  autre  ouvrage  de  Feuardent. 
Il  dit  d'abord  que  Faustus  le  mani- 
chéen blâma  la  conduite  du  patriar- 
che Abraham  comme  une  chose  oû 
l’on  voyait  l’incrédulité  et  une  envia 
brûlante  d’avoir  des  enfans  (63)  , et 

(56)  Cbry«o«t.  Homil.  XLVI. 

(5^)  Aagust., serai.  LXVIII^  dr  Temp. 

(5é)  Mer»enou» , ObserraL  in  HrobleinaU'  Ve^ 
neti,  num.  iip,nag.  i65. 

(5ij)  Cornel.  à Lanîdc  , in  Genes. , cap.  Xyi  ^ 
vsn  3 , pog.  l'jo  ,ea*to  1633, 

(60)  f.e  Mrrteane. 

(Cl)  Coméliiu  à Isapidc. 

* C'e«t  Cocouaau,  et  nun  U Coca.  Vojea  tome 
VI , Mxc  iSa. 

(63}  Crimen  inttrehttt  Pt  quhd  habendtv  pralit. 
intanâ  flagrans  euptditate  ^ et  Deo  , qui  tdjant 
$ibi  de  Snni  conjnge  promi^crat  minhni  creaefu, 
eiim  pellicP  volutatus  fit.  Leonh.  Coqucoa  , in 
Auftust. , de  CiTÎt.  Dei , Ub.  Xyi,  cap.  XX  y.  Il 
dtc  D.  j4ugust.  , l'tb,  33  P contra  Pamstutn  , 
cap.  3o. 


SARA. 
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piikilaj()utc:  Jie/ertetiamfeuarifen-  » negal  et  tlamnat  (G4)!  » On  peut 
lias  in  appemlice  ml  libros  ytljihonsi  remarquer  deux  fraudes  dans  la  pro- 
h Ctutro  contra  h/vreses,  lib.  t,verbo  cédure  de  ce  cordelier  : il  sup))rimc 
Abraham  , quostlam  hœreticos  mo-  les  expressions  où  Calvin  lâche  d’ex- 

demos non  minus  impios  fuisse  in  tënuer  la  faute  de  Sara  et  la  faute 

sanctissimum  patriarenam  Abraha-  d’Abraham  , c’est  la  première  siiper- 
mu»i , ut  cui  crinicn  aJulteri  impin-  chcrie.  Il  assure  impudemment  que 
gant  (G3).  V'oici  les  accusations  prd-  Calvin  emploie  un  vilain  tour  de  so- 
cisément  intentées  à Calvin  : « Piis-  pliistc  pour  accuser  en  efl'et , sous  un 
a simam  aviam  Christi  Saram  multis  faux  semblant  de  négation  , cette 

» vexât  contumeliis,  multis  jactat  in-  sainte  femme  d’avoir  servi  de à 

U juriis  {*')  : Sarai  rationem  alienara  son  mari.  C’est  la  seconde  fraude  , 
» â verbo  Dei  apud  se  quærit.  In  et  elle  est  d’une  telle  atrocité,  qu’on 
)i  ipso  progresse  non  leviter  pecca-  la  peut  nommer  une  affreuse  emom- 
» vit , quùd  orbitatis  impatiens  , à nie.  La  manière  ronde  et  franche 
U verbo  Oei  discessit.  Obrepit  des-  dont  Calvin  juge  de  cette  conduite 
» peratio.  Connubii  legem  pervertit,  du  mari  et  de  la  femme  fait  voir  clai- 
» lectiim  conjugalem  polluendo.  Nec  rement  qu’il  ne  cherchait  point  de 
» culp.1  etiam  vacat  Ahram  , quùd  détours.  Il  en  dit  son  sentiment  avec 
» stulto  ao  præpostero  uxbris  consi-  la  dernière  liberté  , et  il  se  sert  de 
» lio  obsequutns  est.  Reprehensione  tout  le  droit  que  la  raison  et  l’Écri- 
» digna  est  Abraha:  facilitas.  Utrius-  turc  nous  donnent  de  prononcer  sur 
» que  autem  claudicat  fides.  Dei  vir-  la  qualité  d’une  action.  Il  est  donc 
» tutem  non  dchuit  alligare  ordini  visible  qu’il  parle  sincèrement  lors- 

» natura:  , vel  restringere  ad  suum  qu’il  nie  que  Sara  ait  servi etc. 

)i  sensum.  Jit  in  sequentibus  C’)  ; Ad-  Cela  paraît  encore  par  les  paroles 
» mittit  concubinam  quæ  instar  pel-  qui  suivent , et  que  reuardent  a sup- 
» licis  fiitiira  crat.  Ad  eandem  qiiil  primées.  Impropriè  tamen  vocatur 
Il  ipsa  fervebat  impJltientiam  mari-  uxor , quee  prœter  Dei  legem  in  alie- 


M ntiim  sollicitât.  Vacillât  quidem  num  thorum  inducitur.  Quare  scia- 
» Abrahæ  fides  , cùm  A verbo  Dei  mus  hune  concubitum  hic  illicitum 
» declinans,  iixoris  impulsa  ad  re-  fuisse  ut  inter  scorlationem  et  conju- 
u medium  prohibitum  transferre  se  gium  quasi  médius  fuerit.  Idem  om- 
» patitur.  Momento  irao  tentationi  nibus  commeniis  accidit  quie  Dei  ver- 
u succumbit.  Dcindi  , dolosissinno  bo  assuuntur.  Quamlibet  enim  ho- 
» schcmale  utens  , idipsum  quod  ne-  nesto  tegantur  prietexlu  , corruplela 
» gare  se  de  illd fingit , palhm  adfir-  subest , qu<e  a verbi  puritale  dege- 
» mat  (*’)  : Ncqiie  enim  domui  su*  nerat , eamque  viliat  (65).  C’est  la  le 
» voluit  erigerc  lupanar,  nec  ancii-  langage  d’un  casiiiste  qui  ne  biaise 
U lie  suæ  prodiictnx , vel  mai  iti  lena  point  ^ on  doit  donc  être  très-assuré 

» esse O hominem  in  tUsputando  que  l’on  y trouve  tout  le  mal  que 

» vafrum , veteratorem  et  malitio-  Calvin  a dessein  de  dire.  Or  il  dit 
» sum!  Ecqitid  enim  aliud  est  Abnv,  nettement  que  le  commerce  d’Abra- 
» uxorem  prostitucre  , pudicitiam  ham  et  d’Agar  tenait  le  milieu  entre 
» cjiis  niidare  pr.-csidio  , pudicitiam  la  fornication  et  le  mariage.  Feiiar- 
» prndere  ( quoil  Ca/vinus  palàm  tri-  dent  a supprimé  cet  endroit  notable 
» bail  Aln'tilue)  quam  ei  lenneinari  ? du  commentaire  de  Calvin:  Bene- 
» Autquid,  conjugii  legem  perver-  dictionis  { quam  sciebat  divinitus  pro- 
» terc,  lectum  conjugalem  pollucrc,  missam  esse  ) potiundæ  voto , conju- 

n pelliceni  viro  quaerere  et  submi-  galent  thorum  spontb  alteri  cedit 

» nist  rare  , alienara  in  thorum  ma-  sic  laudabile  fuit  volum  Sarai  nuoad 
» riti  indiicere  ( quorum  à Calvino  Jinem  vel  scopum  in  quem  tendebat , 
» insimulatur  Sara),  quant  domi  suæ  ut  tamen  in  ipso  progressa  non  levi- 

» lupanar  erigeie , et  matili  Icnam  ter  pecedrit.. Utriusque  autem 

n esse , quod  hic  simulatè  Calvinus  claudicavit  fides , non  in  substan- 

(G3)  fstrm,  ibiJuM. 


(*')  tn  eau»  iC.  Geii. . vi,  i. 
(•*)  rrr».  a. 

(-')  rrrs.  3. 


poif.  m,  83,  84< 
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tut  quitUm  , sed  in  rncdio  ipso  ( u 

- • '.{GÙ). 


ut 


ne  action  «Icmande  non^etilemcnt 
loquuntuv)  uel  af^tndi  ratione  (6C).  une  bonne  fin  et  un  bon  rnotif,  mais 
Rotez  <[uo  les  copistes  sont  fort  su-  aussi  une  matière  qui  soit  légitime, 
jets  è grossir  les  clioscs.  Cornélius  à yfd  hoc  quod  sit  actio  honestu  , tv- 
Lapidc  et  Marin  Mersenne  disent  sim-  quiritur  non  mo(h\  bonus  finis  cf  re- 
plcmcnl  et  absolument  que  Calvin  liquœ  circumstantiœ  , uerum  etùim 

accuse  Sara  de et  Abraham  d’a-  mind  sit  circa  dehitam  matcriam{n\). 

dullère.  Feuardent  s’était  contenté  Cela  lui  fournit  la  réfutation  de  la 
de  dire  que  l’accusation  avait  été  pro-  seconde  raison  j car  si  le  commerce 
posée  obliquement,  et  sous  l’appa-  du  patriarche^  avec  sa  servante  est 
rence  trompeuse  d’une  justification,  mauvais  en  soi,  il  ne  devient  nas  le- 
(K)  SaâlAug,^tiu  n’a  pas  fail  par  l’acquiescement  d Abra- 

uL  Lnne  apJ,U  de  ce_  procédé 


ni  les  suggestions  d’une  femme  ne  dis- 
culpent point  le  mari  à l’egard  des 
choses  illégitimes  : cela  paraît  mani- 
festement dans  la  chute  du  premier 
homme , qui  allégua  yainement  que 
la  femme  que  Dieu  lui  avait  donnée 
l’avait  porté  à manger  du  fruit  dé- 
fendu. La  troisième  raison  ne  vaut 
pas  mieux  que  les  autres  ; car  une 


d’Ahrahtim.  ] Il  s’est  servi  de  quatre 
raisons.  La  i”.  est  qu’ Abraham  ne  se 
porta  point  à cet  acte  par  un  mouve- 
ment d’amour  sensuel , mais  afin  d'a- 
voir des  eufans  ; Usus  est  ed  ( concu- 
binfl)  quippe  ad  f^enerandam  prolem, 
non  ad  explendam  libUUnem  (67). 

La  a*,  est  qu’il  s’y  porta,  non  pM 

pour  faire  iniuro  à sa  femme  , mais  P**  ' 

dutûtpour  lui  complaire  , et  pour  femme  ne  peut  point  transporter  a 
«i  doLcr  la  consolation  que  son  une  autre  femme  le  droit  dont  parle 
étal  de  stérilité  l’obligeait  é souhai-  P“.“V  P'"»  ‘I"  "" 

ter.  La  3«.  est  que  cette  conduite  fut  “ ""  ““V»  homme 

fondée  sur  le  ‘droit  dont  parle  saint  le  droit  dont  parle  le  même  apôtre. 
PauldanslechapitreVlIdela  I«.épî-  Non potest  nxorjus  dlud  tfuodhabol 
Ire  aux  Corintliicns  : PareUlomenl  ■"  trknsferre  in  aluram 

l'lwm,nonapointlnpuissancodcson  ntulierem  , ni  congrossum  rin.sut 
Il  cum  alid  miiliere  assensu  suo  possit 


corps , mais  la  femme.  Il  n’y  a ici  au- 
cune faute , ni  du  côté  de  la  femme , 
ni  du  côté  du  mari  ; celle-là  donne 
sa  servante  à son  époux  dans  la  vue 
de  la  génération , celui-ci  prend  cette 
servante  dans  la  même  vue.  Nulla  est 
hic  cupido  lasciviœ , nulla  nequitiœ 
turpitudo.  Ab  uxore  causd  prolis  an- 
cilla  marito  traditur,  à marito  causd 


facere  licitum  , ut  nec  vir  potest 
trans  ferre  in  altcrum  viruin  illud  jus 
quod  hahet  in  mxoïxm  (7a).  Léonard 
le  Cocq  ne  dit  rien  sur  la  quatiiùme 
raison  j c’est  qu’il  ne  l’a  point  consi- 
dérée comme  un  des  moyens  de  l’a- 
pologie ; mais  les  plus  stupides  peu- 
vent aisément  connaître  qu’elle  ne 


Clltn  JnaniiJ  uwiiiur , u rnuncu  i > * i_ 

"-r  ~ “iî  p'îrnrrxA’ÆT»: 

u 4-.  rjL,™e.l  q«'Ab’r.-  C’œl  ano  trts-bomcbo- 

ham  renvoya  Àgar  dès  que  sk  femme  f que  derenoncer  aisément  et  promp- 
te voulut.  J’ai  cité  ailfeurs  (69)10,  tement  à un  commerce  i legi  ime  ; 
parole,  de  saint  Augustin  sur  ce  su-  prouve  point  (,u  on  en 

ict.  Léonard  le  Coc^,  commentateur  ft  joui  légitimement  Ce  coromenta- 
îlc  ce  père  , ne  fait  point  difficulté  de  tcur  suppose  que  saint  Augustin  n ai- 
le ré/uter.  Il  oppose  à la  première  l'B'm  pas  ces  raison,  comme  de, 
raison  cet  axiome  de  saintVaul  : // 


(G6)  Calvin. , in  C^nr».  ^ c.  Xf^l,  vt.  i,  p.  83. 
(»»7)  Aiignst.,  de  CivtUt.  l>ci,  tib.  XVI ^ cap. 
A A' K. 

(68)  , ibidem. 

(liÿ)  Dont  la  frmaryi<e(C)  de  l'article  Aoaa  , 
tom.  F.  png»  a44' 

(-n)  Epitre  au*  Romains  , ehap.  II vs,  8. 


nichéens , que  ce  patriarche  , éper- 
dument amoureux  d’Agar,  avait  cou- 
ché avec  elle  pour  assouvir  sa  pas- 
sion. Il  suppose  aussi  que  le  mémo 

(.|)  Lconb.  Coqueus,  in  Angiul. , ilc  CiviUto 
n.(.  lii.  \VI,  cap.  XXV,  pag.  ,n.  iSx. 

(^•)  Itiem , ibidem. 
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jM-re  connaissait  très-bien  la  bonne 
preuve  qui  ilisciilpalt  Abrahamj  c’est 
(fu’il  y eut  un  vrai  mariage  entre 
Agar  et  son  maître.  Il  examine  en- 
.suilc  les  trois  raisons  de  saint  Am- 
broise. La  i".  cstpri.se  de  ce  qu’A- 
liraham  vivait  avant  que  la  loi  de 
Dieu  eût  défendu  l’adultère.  Abra- 
ham ante  legem  Moysi  et  ante  ICvan- 
geliiint  fuit , cùm  nondiim  intenlic- 
tum  ailulterium  videretur,  pcena  cri- 
minis  ex  tempoiv  legis  est , quœ  cri- 
men  inhibait,  nec  ante  Icgeni  alla  rei 
damnai^  est  (78).  La  a®,  est  la  même 
ue  la  première  et  la  seconde  de  saint 
iigustin.  La  3®.  est  empruntée,  de 
ce  f|ue  la  conjonclion  d'.xbrabam  et 
d’Agar  était  l’iin  des  types  du  Vieux 
Testament.  Le  commentateur  remar- 
que (74)  que  Sixte  de  Sienne  (76)  a 
trouvé  dans  in  première  raison  du 
saint  Ambroise  Jeux  principes  éloi- 
gnés du  sentiment  ordinaire  des  théo- 
logiens: l’un  que  l’action  d’Abrahara 
fut  un  adultère , l’autre  que  l'adul- 
tère était  permis  en  ce  temps-là  , vu 
que  la  loi  ue  l'avait  p.as  défendu.  Il 
soutient  qu’Agar  était  femme  légiti- 
me d'Abraliam  , et  <(ue  l’adultère 
était  un  crime  avant  même  <(ue  les 
lois  positives  le  condamnassent.  II 
sulllsait  (pi’il  fAt  opposé  aux  lois  na- 
turelles. Krat  tamen  per  sé^lticUum 
et  prohibitiim  lege  dirind  nnturali 
(76).  Quant  à la  tf^isième  raison  de 
saint  Ambroise  , on  lu  réfute  par  cet 
aphorisme,  que  la  qu.ilité  de  type 
n'influe  aucune  moralité  dans  les  nlio- 
ses  , et  ne  leur  ôte  point  par  consé- 
quent ce  qu’elles  ont  de  mauvais. 
Plerumque,  dit  saint  Grégoire  {77)  , 
quœlibet  per  historiam  virius  est, 
per  significationem  culpa  , et  alt- 
qnando  res  gesta  in  facto  causa  dani- 
nationis  est , in  scripj^  autem  prquhc- 
lia  virlutis.  Saint  Ailgustin  c.st  dans 
le  même  principe.  In  peccatis  , dit- 
il  (78),  magnorum  virorum  aliquan- 

*(73)  Ambrof. , lit>-  / <le  Abrali.,  cap.  tV, 
apu(t  Co^ucum.  ibidem, 

(74)  Lconi).  Coqueus,  ihid. , pop.  35a. 

(75) Sixl.  Srnenais,  Oiblintb.  aancue,  fiS.  y, 
aniiot,  XCT y,  apud  Coqueum , ibidem. 

(-6)  Leoah.  Coqucua  , m August.,  Oc  Cinute 
Dei,~tib.  Xyi,  cap.  XX  y,  pag.  35a. 

(77)  Grfgot. , tib,  III  Moral.,  cap.  Xyi , 
apua  CoqucUDi , ibidem. 

(7SI  August.  tit>.  III  de  Doctr.  Christ. , cap, 
XXIII,  apud  eundem,  ibidem. 
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du  leruni  futnrarum  Jiguram  ani- 
madverti  et  indngnri  passe. 

Remarquons  ici  quatre  choses.  En 
premier  lieu,  Leonard  le  Cocq  fait  te- 
nir à saint  Aiigirstin  une  conduite  peu 
judicieii.se  et  peu  sincère.  Il  savait, 
dit-on,  la  vraie  preuve  de  l’innocence 
d’Abraliam  , cl  il  la  supprime;  il  ,se 
contente  de  le  disculper  quant  au 
reproche  d’avoir  été  amoureux  de"  sa 
servante.  .Mais  cela  suflisait-il?  Les 
manichéens  n’cussent-ils  pas  eu  d’as- 
sez grands  reproche»  à lui  faire , 
quand  même  ils  seraient  tombés 
d’accord  <iu’il  no  conçut  pas  de  l’a- 
mour pour  Agar?  C'êit  donc  à de 
tels  reproches  que  saint  Augustin  a 
dû  répondre  , et  c’est  assurément  ce 
qu’il  a fait.  Il  a prétendu  qu’en 
|)osant  les  circonstance.»  qu’il  a po- 
sées , il  justiliait  un  homme  qui  cou- 
chait avec  la  servante  de  sa  femme. 
Mais  cela  étant , y eut-il  jamais  une 
morale  plus  relâchée  que  la  sienne  ? 
N’abtmerait-on  pas  aujourd’liui  les 
Banni , et  les  Escohar , s’ils  ensei- 
gnaient que  pourvu  qu’on  se  proposât 
uniquement  de  laisser  des  succes- 
seurs, une  femme  pourrait  animer 
son  époux  à jouir  de  leur  servante , 
et  un  mari  pourrait  suivre  ce  beau 
conseil  ? Ne  me  dites  point  que  saint 
Aimustin  ne  considère  que  le  siècle 
d’Anrahani  ; car  pnisqu’il  se  fonde 
sur  le  droit  que  .saint  Paul  donne  à un 
mari  sur  sa  temme,  et  à une  femme 
sur  son  mari , il  prétend  sans  doute 
donner  des  raisons  pour  tous  les 
terniis.  Nous  avons  vu  ailleurs  (-q.  ce 
qu’il  disait  de  l’action  d’Acindynùs. 
Sla  seconde  remarque  est  que  les 
lumières  de  Calvin  sont  beaucoup 
plus  pures  sur  ce  point-là  que  celles 
dc.s  anciens  pères,  il  condamne  net- 
tement et  sans  détour  la  conduite 
d’Abraliam  et  dunSara.  Il  ne  leur 
cherche  point  d’excuse  dans  rus.agc  de 
la  polygamie , établi  déjà  j>armi  lœ 
nations;  il  prétend  que  ce  n’était  pas 
à eux  à choquer  la  loi  qui  lie  les  m:i- 
riés  un  avec  une.  iVec  ralet  excusatin 
qubd  concabinam  uxoris  loco  esse 
voluciit,  quia  Jixiim  illuti  manere 
debuerat , mulurem  vira  adjunctam 
esse,  ut  essent  duo  in  carnem  unarn. 
Tametsi  jam  pnlygamia  apud  multos 

4rp)  yoyet  tel  nmaequet  de  f article  Acisoi- 
MCI  Scpimius) , tom.  I 
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inualuernt^  legcm  tamen  iltam  qud 
duo  inter  se  muluo  obli^antur  conuel- 
lcre  nunquhm  fuit  in  hominum  arhi* 
trio  (8o).  il  observe  mOnic  que  cette 
chute  (l’Abraham  nous  doit  avertir 
combien  nous  devons  ôtre  sur  nos 
gardes  contre  lesemblVhcs  de  Satan, 
qui  nous  atiaque  non-seulement  par 
de>s  personnes  manifestement  crimi- 
nelles, mais  aussi  par  de  bonnes  gens. 
Porrt)  ciirn  Sami  iam  sancta  mulier 
instar  flabelU  y ad  eandem  qud  ipsa 
fervehat  impaif^ntiam  maritum  soUi- 
citet  ; hinc  discamus  quhm  sedulo 
nobis  agendœ  sint  excubiæ  ne  aud 
occtilld  fraude  nos  circumueniat  Sa- 
tan, JVeque  enim  improbos  tantum  et 
seeleratos  subornât  qui  esf  professo 
fidem  nostram  oppuenent  : sed  ut 
incautos  opprimât,  clam  interd'um  ac 
fuîiim  per  honos  et  simplices  nos  atld- 
rtfwr(8i).  En  troisième  lieu,  j’observe 
que  la  liberté  que  Calvin  a prise  de 
censurer  fortement  cette  action  de 
Sara  et  de  son  époux  est  imeompa- 
rablcment  plus  utile  a la  morale 
chrétienne  que  le  soin  cm’ont  pris 
les  pères  de  justifier  Abraham  cl  son 
épouse.  Ils  ont  sacriüé  les  intérêts 

ténéraux  de  la  morale  a la  réputation 
’un  particulier  5 peu  s’en  faut  que  je 
n’Applique  à tous  ceux  qui  sont  ani- 
mes de  cet  esprit  ce  bon  mot  de 
Cicéron  : Urbem  philosopbiœ  vroditis 
diini  castella  defenditis  (8a).  Enün  je 
remarque  (jue  Josephe  s’est  avisé  de 
supposer  une  chose  dont  l’Êfriturc 
ne  dit  pas  un  mot;  c’est  que  Dieu 
commanda  â Sara  de  mettre  Agar 
au  lit  d’Abraham  (83).  V(>ilà  juste 
le  Deus  ex  machind  des  noètes  tragi- 
ques, et  l’ancorrt  sacra  du  proverbe, 
rlusieurs  commentateurs  de  la  Ge- 
nèse allèguent  hi-dcssus  l’autorité  de 
cet  historien,  et  remarquent  que  saint 
Augustin  a insinié  la  même  chose. 
Idem  insinuât  sanclus  Ai^uslinus 
lib.  X,  contra  l'aust.c.  XX XII-  (8.^). 

(8o)  CâlTÎo. , io  Cen«». , cap,  XIII , w.  i. 
(8i)/<i«n,  ibidtm,  vs.  a.  f^oj^es  aturicc  fjuU 
du  un  peu  après, 

(8a)  Fhahçow  I”.,  tom.  VI, 

paf(,5’^6t  retnarqueiP).  ^ ^ ^ 

(83)  ‘Toè  KlXIl/^fltT'TOC  ITI- 

xXiVii/xictV  'tûf  Sara  Deo  ju- 

bente  in  ibatanium  rjus  addtuit  unam  famuta- 
rwn.  Jo(cph. , lib.  I Aotiq.,  cap.  A'/,  p,  ^ 
(84)  Cornet,  k Lâcûde  , in  CcoM. , cap.  AK/, 
VS.  i«  yoje%  au<iiMer»ciinu»,OlM«rr«l.  in 
bleui.  Vend»,  nutnl  iiç>,  i65. 


Il  n’y  a point  de  nœud  gordien 
qu’on  ne  puisse  rompre  par-là. 

SARlSBÉRUa)(JEAN  DF.  ) , en 
laliii  Sarisberiensis  {b),  évêque 
de  Clia rires'*'*,  Anglaisde  nation, 
naquil  environ  l’an  i i lo.  Il 
alla  en  France  à l’âge  de  seize  ou 
dix-sept  ans.  Il  eut  ensuite  com- 
mission du  roi  son  maître  de  se 
tenir  auprès  du  pape  Eugène 
pour  les  affaires  d’ Angleterre. 
On  voulut  lui  faire  un  mauvais 
parti  auprès  de  ce  pape;  on  le 
chargea  de  fausses  accusations  ; 
mais  enfin  la  vérité  fut  recon- 
nue, et  il  fut  retenu  auprès  d’Eu- 
gène avec  toutes  lesyhveurs  qu’il 
méritait.  11  fut  encore  plus  con- 
sidéré par  le  successeur  de  ce 
pape;  étayant  été  rappelé  en 
Angleterre,  il  reçut  de  grandes 
marques  d’estime  de  Thomas  Bé- 
quet*“  grand  chancelierdii  royau- 
me. (.e  chancelier  gouvernait 
alors  l’esprit  de  son  maître  , 
Henri  II , et  comme  il  avait  be- 
soin de  secours  dans  une  charge 
si  pesante ,nl  se  voulut  ser- 

vir du  conseil  de  Jean  de  Saris— 
béri , principalement  pour  la 
nourriture  du  Jils  aîné  du  rot , 
et  de  plusieurs  autres  jeunes  sei- 
gneurs (T Angleterre , qu’il  avait 
entrepris  <f  élever  dans  les  bon- 
nes mœurs  et  dans  les  belles 
sciÈnccs.  I lie  pria  encore  dC  avoir 

(»i.  On  dit  aussi  Salûhéri,  ou  SalcsWri, 
ou  SalUburi , tiC, 

*(6)  Ou  Sarc«bcricnsii  , ou  Sarisburien- 
sia . etc. 

•‘Ménage,  cilé  par  Joly,  «liiquMa’a^ 
petail  Johannes  Pelitus , ou  ParvuS.  L«  Potii 
était  le'véritablc  «uruom  île  Jean  ,*C4inuu 
plua  ordinairement  août  celui  de  Sariabu- 
ry,  dit  Sainte-Croix  dans  une  notice  lur 
ce  personnage  , insérée  dans  le»  Àrchi%»es 
littéraires  f n**.  XII  , décembre  l8o^  , loni. 
IV,  pag.  293  3l3. 

**  Le  prélat  que  Bayle  nomme  plusieurs 
fois  Thomas  Béquet  est  , dit  Joly,  saiut 
Thomas  de  Canlorbéry. 


SAKISBEK.1.  ,,5 

soin  de  sa  maison  lundis  qu'il  se-  (A)  Il  fut  vlu  ,1e  Chartres 

rail  au  voyage  de  Gtiienne  avec  le queU/aes  années  n/,rès.']  Voici 

roi  son  mailre.  Étant  revenu  de  ®®‘*^^'*®*"'**d’eloges<jiii 

ce  voyage  il  fut  fait  archevêque  *Sa"raiier  ^tVon 
de  Canlorbery  , et  quitta  la  cour  vague  le  temps  de  la  promotion  de 
afin  de  remplir  les  devoirs  de  la  Jean  deSarisberi  à l’episcopai,  puis- 
résidence.  Jean  de  Sarisbéri  l’ac-  1“  “’^v'ait  point  marcpie'  l'anne'u 

compagna,  et  lu.  tint  ensuite  Béc,uct.  Suppléons  à ce'Xïaut,  e' 

une  hdele  compagnie  lorsque  ce  disons  tpie  cet  archevêque  fut  tué 

prélat  fut  contraint  de  se  retirer  vers  la  lin  ilc  l’an  1170.  Cela  est 

en  France  , et  lorsqu’au  bout  de  ®°“®tant  ; mais  on  ne  s’accorde  pas 

seni  OIIS  il  fut  nnnelé  en  Anele-  Jf“"  dcSarisl.éri  futfait 

sept  ans  U lut  rappelé  en  Angle  cvêqne  de  Chartres.  Vossius  dit  cine 

terre.  On  sait  qu  il  tut  tue  dans  ce  fut  en  1164  (a),  et  sc  trompe.  Le 

sa  propre  église.  Jean  de  Sarisbé-  père  Labhe,  qui  l’en  a 

ri  , voulant  parer  un  coup  quun  j ' 'J?  l^promotion 

des  assassins  portait  sur  la  télé 

de  son  maître,  le  reçut  sur  le 

bras  *.  La  plaie  fut  si  grande, 

que  les  chirurgiens, Voyant  pansé 

près  cC un  an,  désespéraient  de  sa 

guérison.  On  prétend  qu’il  fut 

guéri  par  un  miracle  de  Thomas 

iiéquct.  Il  fut  élu  évéque  de 


repris  , met  a 
de  cet  évêtpic 
(3),  qui  mourut,  ajoute-t-il,  l’an 
i_i8a,  et  fut  enterré  dans  l’abbaye  de 
Notre-Dame  de  Josapbat.  Le  père 
Oudin  assure  la  même  chose  (4). 
Mais  -M.  du  Pin  n’a  suivi  leur  chro- 
nologie qu’à  l’égard  de  l’an  mortuaire. 
Jean  de  SaUsbéry , dit-il  (5),  fut 
^ufin  fait  évéque  de  Chartres  Van 
1173,  et  mourut  tivis  ans  après  *. 

(D)  Il  composa  entre  autres  livres 


Chartres  àV instante  prière  de  la  ^'‘i’’n‘télatindesfanitésdcla  Cour.] 
‘ ■ t est  un  ouvrage  fort  connu , et  dont 

on  a fait  plusietii-s  éditions.  11  a i>our 
titre  ; PoUcratieus  , «i-e  de  Nuqis 


province , quelques  années  après 
(A),  et  il  vécut  dans  ce  siège 
épiscopal  avec  la  même  retenue 
et  la  même  vertu  qu’il  av^ft  tou- 
jours préchéc  et  recommandée 
juir  ses  écrits.  Il  mourut  environ 
l’an  1180  (c).  Il  composa  entre 
autres  livres  un  trailé  latin  des 
Vanités  de  la  Cour  (B).  C’était 
un  des  plus  beaux  esprits  de  son 
siècle , des  plus  polis  et  des  plus 
habiles  dans  la  belle  littératu- 
re {d). 

* Jean,  ue  faisant  uieulion  de  ce  fail , 
ni  dans  ses  IcUrcs,  ni  dans  sa  Yic  de 
saint  Tliomas,  Sainte-Croix  dit  que  Ravie  a 
confoiidn  J.  deSarisbdriavec  Édouard  (rrim 
ou  Grinilter.  qui , ayant  voulu  parer  le  coup 
porté  par  Tracy  à rarchevéque , eu  éten- 
«ianl  lo  bras  , fut  grièvement  nlesaé,  comme 
il  le  dit  lui'niémc  dans  sa  Vie  de  saint  Tlio* 
mas  de  Cantorlierv. 

(c)  Tiré  He  Ui  Vie  de  Jean  de  Salesbery, 
à ta  tête  de  la  traituction  française  de  son 
/iVredes  Vanités  de  la  Cour. 

(</)  Du  Pin,  Bibliolli.  (om  /X,  pog. 
1G7 , édition  de  HoUande. 


Curialium,  et  féestii-iis  Phitosopho- 
rum.  Le  père  Lahhc  nous  apprend 
que  la  première  édition  est  de  Paris 
i5i3,  et  que  Constantin  Frandiniis  la 
procura  (61.  Je  me  ser.s  de  l’édition 
de  Lcydo,  ex  of/icind  Planliniund  , 
apud  I* ranciscum  Ilaphele/t^qium , 
i5<)5,  irt-8”.  M.  du  Pin  juge  que 
« c’est  un  ouvrage  excellent  sur  les 
» emplois,  les  occupations,  les  dc- 
» voirs  , les  vertus  et  les  vices  des 
n.gens  du  monde,  et  principalement 
» des  princes  et  des  grands  seigneurs, 
>1  qui  contient  une  infinité  de  pensées 

(i)  y om  la  rwnairfue‘{D)  JS  l'article  tlorri, 
tom.  Xil,  pageOSi.  • 

(i)  Vomîu»,  de  Hiclor.  Ulinis,  pag.  ^ai. 

(3)  laibbr  , Diskcrt.  de  Script,  ecclcs.  , tom. 

page  6o(). 

(4)  Oudin  , in  Supplem. , de  Scriptor.  eedea. , 
page  441. 

(5)  Du  Pin,  Dibliutb.  de»  Auteur*  ecclé>iast.  , 
lam.  iX,  page  riiitiun  dr  HoUtMtdf,  ■ 

* Son  rniscupat  e»t  de  : la  lettre  qiir  lai 

écrivirent  Ira  cnauuines  de  Cbarlrc»  pour  lui  an- 
noncer sou  cUctioo  y est  de^  celte  aunéc  , dit  Le* 
rlnc. 

■((■)  Labbe,  de  Script,  ecclcs. , tom.  f,  pog.  Go(*. 


I ïG  SARNANIJS. 


n morales,  ilu  sentences,  de  l)eaiix 
» endroits  des  auteurs,  d'exemples, 
»»  d'apologues,  de  t^its  d'histoire, 
n de  lieux  communs  (7}.  » Juste  Lipse 
a dit  que  c'est  un  ccuton  où  l'on 
trouve  plusieurs  lambeaux  de  pour- 
pre, et  des  fraf^mens  d'un  meilleur 
siècle,  lu  (fuo  cenionts  muUos  pannos 
purpui'œ  ii^nosco  et  fraf^ienta  œui 
meltoris  (8).  Janus  Doiiza  a traite  trop 
durement  cet  écrivain;  car  il  l'a  mis 
dans  la  classe  des  compilateurs  <|iii 
en  prennent  il  toutes  mains,  et  (iiii 
sont  semblables  à la  corneille  d'ilo- 
race.  tUscriissimè  ^ dit-il 

(9)  en  rapportant  les  témoignages  des 
auteurs  qui  ont  dit  qu'un  certain 
ouvrier  avait  trouve  le  secret  de 
rendre  le  verre  malléable:  Johannes 
Satisheriensis  y <fuamois  ao  exen^jUs 
supra  dictis  in  partent  nonnilUl  //«- 
seniienSy  lihro  de  Nuj»is  CuriaUiim  IV, 
cap.  V,  oui  PolicraUcus  inscribilur  , 
non  f/uifiern  de  sno  , ne  fpiid  erres , 
sed  t'cro  de  alieno  ( ù/  tiuotî  cor/n^ 
culœ  isti  cum  fartor/hiis  illis  temiptis- 
eu  y Solinn  putiiy  Macrobioy  Jsidoro  , 
atnue  afiis  ejusdeni  faiituv  mango- 
nibus  comninne)tolens  uliquetprieser^ 
lirn  de  satnni  nrhitn  /iOA/n‘.  Vuyaz 
ce  que  Jactpics  Tliomasiu.s  a réjmndu 
:i  cette  censure  de  Janus  Douza  (10). 
Notez  que  cet  ouvrage  de  Jean  de  Sa- 
risbéri  a été  traduit  en  français.  Celte 
traduction  fut  imprimécà  Paris, 
l’an  iG^o,  sous  ce  titre  : /ty  f'^anitès 
delà  Conr,  L'auteur  de  la  traduction 
$0  désigne  par  ces  deux  lettres  D.  M. 
au  bas  de  son  cpttre  dédicatoirc  au 
mar<[iiis  d'Assérac. 

Les  autres  livres  de  Jean  de  Saris- 
béri  sont  : jMetalouiciUy  sou  7'racta- 
tns  de  Lo^iedy  Phdosophtd  t etc,  , 
imprimé  à Paris, Tau  iGio,  ctàLeyde, 
l'an  iG3<),  t/1-8".:  f^ita  aüpte  Passio 
Suncti  Thotnœ  {^antuariânsi*  ar- 
ehiepiscopt  et  martyiis  ; un  livre  de 
lettres  publiées  r Paiis,  l'an  iGii  , 
1/1*4®.,  ex  bibliothecd  Papyrii  Alas- 
sortis  ; sept  autres  lettres  Jiistoriqucs 
insérées  par  Ducliesnc  au  IV«.  tome 
de  sa  collection  des  historiens  de 
France.  On  trouve  plusieurs  autres 

(*)  Ow  Pft,  niblioili.  lie»  Aiilpun  c<*rlc*. , tom. 

pn^.  itî-. 

(9)  I.ipMn»,  in  Tarit.  Ann.  , tih.  \/f. 

(())  Jauu»  Uniua , J*r.¥ciüaii. , in  IVimninm  . 
iib,  rH,tap.  tX^fMifi.  tu,  5ç)4  • 

(ia)  Tliutmi».  , de  ri«Klo  liUrrar.  , pOff.  a^o. 


ledres  de  notre  auteur  parmi  celles 
de  Thomas  llé((uet,  recueillies  parle 
père  Lupus,  et  imprimées  ;i  liruxcl- 
Irs,  l'an  i68a,  en  deux  volumes  in- 
4®.  Baléiis  débile  tpie  Jean  de  Saris- 
béri  composa  un  commentaire  sur  le 
lîrunelliis  (ii)  de  Vigclli;  mais  un 
savant  crititpic  (la)  rejette  cela  par 
la  raison  que  ce  Drtinclhis  fut  dédié 
à Guillaume  de.  Longehamp  , (pie 
hiçliard,  roi  d'Angleterre,  lit  évèque 
d'Bti  l'au  1 189,  et  cpii  mourut  en  exil 
l'an  I tq'j,  quinze  ans  après  l’évècpie 
de  Chartres  /pii  est  le  sujet  de  cet 
.article  . 

(11)  C’ntU  titrf  d'un  poemt latin  tfm  $' appelle 
autsi  le  J^firoir  des  Fout  y Spéculum  Stultoruni. 

( 11)  Rnne«iu9 , epist.  «id  Daumium  , pof^,  197  : 
il  ne  dit  pas  Vigellus  , rn/tit  Nij;rllu>. 

* Fabr|ciu»  , lUns  m Pihl.  turdise  et  infinsv 
tinitatit,  donne  U li«le  de  quelques  ouvrages  de 
J.  deStrisbéri,  inconnu*  Ji  Rajlr;  rt  I.rduclut 
ngnnle  , cotre  autres,  i'Obiurgalorium  Clerica^ 
runi,  • ourrage  nii  le  rlei^c  romain  du  Xit*. 
> siècle  est  drappé  d'imjtorlance.  • Sainle-Crois 
n*a  poiot  parte  de  cet  ouvrage. 

» 

SARN ANUS  ou  DE  SARNANO 
(CoNSTÀMCE  ) , ainsi  nomme  par- 
ce qu’il  était  natif  de  Sarnodans 
le  royaume  de  Naples  («),  vivait 
au  XV’I'.  siècle.  Il  était  moine 
de  l’ordre  de  Saint-François  , et 
passa  pour  un  philosophe  et  pour 
un  tlOologien  fort  subtil.  Il  en- 
seigna la  philosophié  à Padouc  , 
et  Ta  théologie  h Rome  et  à Pé- 
rouse [b).  ]^e  pape  Sixte  le  tira 
de  celle  dernière  ville  pour  le 
faire  veuir  à Rome  où  il  l’houora 
du  chapeau  de  cardinal,  et  le  fit 
évê(|uc  de  Verceil  (c).  On  a plu- 
sieurs livres  de  ce  religieux  (A). 
11  mourut  à Rome  , l’an  i5c)5  , 
et  fut  enterré  à Sarno,  dans  l’é- 
glise de  Saint-François  qu’il  avait 
fait'  bâtir  magnili(|uement  (d). 
Son  nom  de  famille  était  Bucca— 
foco.  Vous  trouverez  son  article 

(a)  El  non  dans  t'Ombrie , t omme  l'assure 
QucQSlrdl,  do  Pair.  Viroi*.  illusir.p. 

(^)  Nomonclat.  Cardinal.  170. 

(f)  (,)uuustütll  , de  Pair.  Viri>r.  tlliislr. 

/>«;.  3^. 

(d)  Nomcncbl.  Cardiiul. , 171. 


SAVONAROLA. 


dans  le  Moréri,  sous  .le  moiBn- 
cafoci^ 

(A)  On  a ptnsîeni's  livres  de  ce  rc/i- 
^letix.  ] L’Épitome  de  la  lUhliolhe'({iie 
de  Gesncr  le  nomme  mal  CJonstanti- 
nits  Snmutnus  ^ cl  ne  fait  mention 
t|iic  do  son  ouvrage  sur  le»  univer- 
saux , imprimé  à Venise,  I an 

1676  (1).  il  a composé  outre  cela  iin 
livre  de  sccundts  Jnte/itionihtis  juxtn 
Oocirinani  ScoU;  Summa  tkeolof*i~ 
va  i JJirevfovium  tAoo/o^'iciim  ; Co/i- 
triliatio  s4ureoli  et  Capreolii  Conci- 
liatio  Tliomœ  Ailuinalis  et  Acoti,  etc. 
Ce  dernier  oiivractf  est  l’un  des  plus 
considérables  qu’il  ait  composés.  Il  y 
a J'ail  un  txcueil  de  sept  ou  huit 
vents  opinions  où.Tliomas  d’Aquin  et 
Scot  sont  contraires.  C’est  ce  qu’on 
remarque  dans  l’Apocalypse  de  Mé- 
lilon  (a)  , après  avoir  dit  c[uc  le  mi- 
nistre , i»onr  répondre  au  corde- 
licr  Feuardent  , auteur  d’un  livre 
intitulé,  Ênttxmangeries  ministrales, 
avait  publié  . /c5  Entremangeries  mo- 
nacales,  ou  il  s’était  fort  prévaln  des 
ilisputes  continuelles  des  jacobin*  cl 
ilcs  Cordeliers. 

(1)  Kpii.  Gesa. , pofi.  1*4' 

(3)  Apocalypse  de  Mélilon , s5.  Ce  livre 

fut  imprime  l‘an  iC()3.  L'auteur  s’appelait 
W.  Piluois.  ft  avait  été  minitne  ^ et  s’étant  fait 
fie  la  religion , U fut  professeur  en  philosophie  U 
Setlan^  ou  il  mourutjoft  dgé^  l'an  i6j6. 

SAVONAROLA  ( Michel,  ou 
Jean-Michel)  , natif  de  Padoue  , 
pratiqua  la  médecine  avec  tant 
de  réputation  , que  Nicolas  d’Est 
le  fit  venir  à Ferrare  (a) , et  le 
prit  à son  service  sous  une  grosse 
pension  (l>).  Léoiiel , fils  de  Ni- 
colas , et  Borse  (c) , frère  de  Léo- 
nel , lui  continuèrent  son  emploi 
(^d).  Il  obtint  le  droit  de  bour- 
geoisie , et  s’acquit  une  extrême 
considération  avec  beaucoup  de 

(а)  .Toh.  Franc.  Picus,  in  ViU  Hieron. 
Savonaruls , m.  108. 

(б)  Gliilini  , Tcatro,  parle  If,  pag.  197. 

(f)  Cetui-ci  fut  U premier  qui  forta  le 

titre  Je  duc  de  Ferrure  et  de  Modene.  Jol». 
Fr.  Ficus  , in  Vitâ  11.  Savuiurotr,  pag  . 108. 

p/jGbiliui,  Tealro,  parte  It.pag.  197. 


profit  (e).  Il  avait  de  la  piété  , et 
ne  prenait  rien  des  pauvres  { f). 
Il  mourut  à Ferrare  , clicvalfer 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem  , l’an 
^43i-  Les  ouvrages  qu’il  com- 
posa furent  bien  reçus  du  public 
(g) , et  ont  été  imprimés  en  di- 
vers lieux  (A).  Ils  concernent  la 
médecine.  Il  laissa  deux  fils  dont 
le  puîné  fut  père  du  fameux 
dominicain  (t)  dont  je  vais  par- 
ler. 

(e)  GiiiUni , nlfi  suprà, 

(f)  Jüh.  Fr.  Pieu»,  in  Vil»  Hier.  Savona- 
rolie,u<7^.  108. 

(^)Glûlini,  Tealro  , parle // , pag.  197. 

v‘)  ^ Lindenius  renovatus,  pag,  G4-3. 

(i)  Joh.  Fr.  PicuSy/n  VitâlI.  Savunarulæ  . 
pag.  108. 

SAVONAROL.A  (Jérôme)  pe- 
tit-fils du  précédent,  naquit  ,'i 
Ferrare  le  2i  de  septembre  1 45a  , 
et  se  fit  moine  dominicain  :i 
Boulogne  , à l’insu  de  ses  parons  , 
l’an  i474-  Ses  supérieurs  l’eiii- 
ployèreut  à enseigner  la  physi- 
que et  la  métaphysique  ; mais 
s’élaiit  acquitté  de  cet  emploi 
plusieurs  années,  il  se  dégoûta 
de  ces  vaines  subtilités  , et  s’at- 
tacha tout  entier  à la  lecture  des 
livres  pieux  et  de  l’Écriture  Sain- 
te principalement.  On  l’employa 
à prêcher  et  à confesser,  et  il  le 
fit  avec  une  grande  assiduité  , 
jusques  à ce  que  , pour  mieux 
vaquer  à la  première,  il  aban- 
donna la  seconde  {a).  Il  fut  man- 
dé en  1492  , pour  préparer  à la 
mort  Laurent  de  Médicis  {[>). 
C’est  un  fait  constant,  i°.  qu’il 
se  distingua  d’une  façon  extraor- 
dinaire par  l’austérité  de  sa  vie, 
et  par  la  ferveur  éloquente  avec 

(rt)  Tins  de  sa  Vio  , composée  par  Jean- 
François  Pic,  cumlo  «le  la  Mirandolc,  in 
Coüccliono  batesian» , pa/'.  lo8  etsrq. 

[Jf)  Puliliaiius,  epiil.  IV  , Hbri  folio 
sn.  92,  verso.  Foj'cs  ansst  Jean  François 
Pic.  in  Vilâ  Savouar.  , pag.  1 15. 
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laquelle  il  prêchait  contre  les  bien  prophétisé  certaines  choses 
mauvaises  mœurs  (A),  sans  épar-  (D).  C’est  aussi  sur  son  témoi- 
gner les  Jésordres  du  clergé  , gnage  que  l’on  appuie  fortement 
ni  même  la  cour  de  Rome;  lorsqu’on  veut  légitimer  les  ré- 
2°.  qu’il  prétendit  avoir  part#  vélations  de  Savonarola  ; mais 
aux  révélations  célestes;  3°.  que  comme  il  a fait  mention  d’une 
par  tous  ces  moyens-la  il  s’acquit  prophétie  qui  se  trouva  fausse, 
une  grande  autorité  dans  blo-  c’estcellequiassuraitqueChar- 
rence,avec  la  vénération  de  toute  les  VIIl  reviendrait  en  Italie, 
la  ville  (B);  qu’'l  déchut  de  il  sert  de  témoin  aux  censeurs 
son  crédit,  tju’il  fut  excoinmu-  de  ce  prophète.  C’est  ce  qu’on 
nié , dégrade  des  ordres  ecclé-  verra  dans  un  passage  que  je 
siastiques  , pendu  et  brûlé  , l’an  rapporte  de  Gabriel  Naudé  (E) , 
1498  (Cj.  Ce  sont  là  des  choses  l’un  des  auteurs  qui  critiquent 
qui  ne  sont  point  contestées;  la  conduite  de  notre  moine.  11 
mais  il  y a partage  des  sentimens  ne  le  fait  pas  avec  tant  de  dureté 
sur  la  question  si  c’était  un  hon-  que  Volaterran  , qui  a tranché 
nête  homme  , ou  uu  hypocrite,  net  que  Savonarola  était  un  four- 
Quelques  auteurs  soutiennent  be  , qui  se  révoltant  contre  l’é— 
qu’un  grand  zèle  pour  la  vérité  glise  travaillait  à la  fondation 
et  pour  la  réformation  de  l’é-  d’une  secte  (c).  Ce  qu’il  ajoute, 
glise  le  faisait  agir  : d’autres  que  Savonarola  allant  à l’église 
prétendent  que  c’était  un  impos-  pour  monter  en  chaire  se  faisait 
teur,  qui,  pour  satisfaire  la  pas»-  accompagner  par  des  gens  armés 
sion  de  dominer,  se  servit  du  (rfj , n’est  pas  une  petite  marque 
masque  de  la  vertu  , et  s’érigea  d’un  esprit  factieux.  On  ne  peut 
en  prophète.  II  est  difficile  de  nier  qu’il  ne  se  soit  trop  mêlé 
bien  démêler  la  vérijé  dans  des  affaires  politiques  (Fj.  Cela 
ce  conflit  d’opinions;  car  s’il  est  est  toujours  blâmable  dans  les, 
sûr  d’un  côté  que  les  tartufes  personnes  qui  se  sont  consacrées 
les  plus  scélérats  trouvent  des  au  ministère  de  la  parole  de 
apologistes , il  est  sûr  de  l’autre  Dieu;  mais  on  doit  principale- 
que  les  zélateurs  les  plus  sincè-  ment  les  condamner  lorsqu’elles’ 
res  trouvent  des  accusateurs;  cl  se  mêlent  du  gouvernement  dans 
il  est  certain  que  de  part  et  d’au-  un  état  qui  est  divisé  en  factions, 
tre,  soit  pour  défendre  , soif  Voilà  le  cas  oh  se  trouve  Savo- 
pour  accuser  , on  lâche  ordi-  narola.  Il  y avait  des  factions 
iiaircmenl  la  bride  à l’intérêt  de  dans  la  république  de  Florence  t 
parti,  à l'artifice  et  à la  mau-  les  uns  voulaient  maintenir  la 
vaise  foi.  II  me  semble  donc  qu’il  maison  de  Médicis,  ou  tout  au 
me  doit  suffire  de  faire  quelques  moins  l’aristocratie  ; les  autres 
recueils  sur  ce  qui  a été  dit  pour  voulaient  extirper  cette  maison  , 
ou  contre  ce  dominicain.  On  les  et  établir  le  gouvernement  popu- 
verra  principalement  dans  les  VoU.«rra„.,  ,.bi . in/, à. 

remarques.  Philippe  de  Coraines  (jjiVa*  rrUgiosis,  sed  mUitum  gladUs 
qui  Tavail  vu  le  loue  beaucoup  . ntquflutonbus  stipatusnd  templuin  d^i- 

‘ . U • ’ Humour  vri'bum  pt'iedicandntn  actedebat, 

et  lui  allrilme  la  gloire  d avoir  Vobterrao.  w..  k.  m.  181. 
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laire.  II  se  rendit  chef  de  parti 
dans  ces  divisions  , et  l’âiue  ou 
le  premier  mobile  de  la  faction 
démocratique  (e);  de  sorte  qu’on 
le  pourrait  comparer  aux  tribuns 
du  peuple , • qui  favorisèrent 
Marius  contre  Sylla  dans  la  ré- 
publique romaine,  ou  plutôt  à 
CCS  démagogues  athéniens  qui 
se  rendirent  si  souvent  les  direc- 
teurs de  l’état.  Un  , religieux  , 
un  ministre  des  autels,  un  ec- 
clésiastique en  un  mot , peut-il 
s’embarquer  sur  cette  mer  ora- 
geuse? n’est-ce  pas  un  engage- 
ment au  pèche?  n’est-  il  pas 
presque  inévitable  qu’il  faudra 
SC  soutenir  par  de  mauvaises  in- 
trigues , et  par  des  complots  qui 
aboutissent  ordinairement  à des 
émotions  populaires  {f) , à des 
pitleries  , à des  massacres , à des 
proscripticfns , ou  à des  arrêts 
de  mort  rendus  précipitamment 
et  exécutés  de  même  par  la  fac- 
tion qui  a prévalu  ? Celle  de  Sa- 
vonarola  se  rendit  odieuse  par 
une  pareille  exécution  sur  plu- 
sieurs personnes  considérables 
(g-),  et  il  jeta*par-là  les  semences 
de  sa  ruine.  Il  n’en  jeta  pas  de 
moins  funestes  par  son  mépris 
pour  les  foudres  du  Vatican , et 
par  ses  déclamations  contre  le 
pape  ; mais  ce  qui  acheva  de  le 
perdre  fut  qu’étantdemeuréd’ac- 
cord  que  ses  doctrines  seraient 
vérifiées  à l’épreuve  du  feu , il 
biaisa  visiblement  et  saigna  du 

(c)  V oyez  la  rem.  (G). 

(JT)  Dans  les  républiques  les  séditions  sont 
pour  l'ordinaire  la  Sacra  auchora,  la  der- 
nière ressource  ou  la  dernière  raison  de 
Vun  des  partis.  Elles  sont  ce  qulest  le  canon 
dans  les  royaumes  : ratio  uttima  regum. 
Elles  sont  le  Deua  în  macliini,  tfui  dénoue 
les  incidens  de  la  pièce , et  qui  fait  la  dé- 
cision du  procès. 

{g)  yoyez  Paul  Jove  , in  Vilâ  Lconis  X » 
pag  m.  5l. 


nez,  pour  ainsi  dire,  quand  il 
fut  question  d’exécuter  son  en- 
gagement (G).  II  perdit  par-là 
sa  réputation  , et  dès  le  lende- 
main {h)  on  courut  à main  armée 
vffs  son  couvent , et  on  l’en  tira 
pour  le  mettre  entre  les  mains 
de  la  justice.  Il  fut  appliqué  à 
la  question  , et  l’on  prétend 
qu’il  avoua  son  imposture  (H^. 
II  fut  pendu  et  brûlé  avec  deux 
autres  jacobins , Dominique  de 
Pescia  et  Silvestre  de  Florence , 
dont  l’un  avait  refuÆ  d’entrer 
au  feu  sans  l’hostie  consacrée(i) , 
et  l’autre  l’avait  poussé  à cela 
sous  prétexte  d’une  révélation. 
La  vigoureuse  résistance  que 
firent  les  jacobins  quand  on  atta- 
qua leurfcouvent  (I)  ne  seyait 
pas  bien  à des  disciples  d’un  pro- 
phète de  la  nouvelle  loi , vu  sur- 
tout que  cette  attaque  était  sou- 
tenue de  l’autorité  des  magistrats 
{k).  Il  y eut  des  gens  qui  crurent 
que  Savonarola  fut  puni  très-jus- 
tement i mais  d’autres  le  consi- 
dérèrent comme  un  martyr , et 
tâchèrent  d’avoir  de  ses  cendres 
pour  les  garder  comme  une  reli- 
que (/)  ; ce  qui  fut  cause  qu’on 
les  fit  jeter  dans  la  rivière.  On 
écrivit  pour  sa  justification  (K); 
et  il  ne  faut  pas  omettre  que  les 
protestans  se  sont  déclarés  pour 
lui  (L).  Il  mourut  cependant 
en  bon  catholique  romain  {ni). 

(/r)  Deu.v  jours  après  , 5e/c*n  quelques 
éciioains. 

(*)  ^oyez  la  remarqué  (G). 

(A)  Voyez  dans  la  remarque  (H)  les  pa- 
roles de  Guicciarilin. 

(/)  Sixt.  Seiicn-sis,  Bibliolli.  lib.  TV , apiul 
Pope  Blottut  , Cens,  aull»  pag.  5^5.  Voyez 
aussi  la  Proaopoeraplûe  de  du  Verdier, 
tout,  ni^  pag.  2333.  et  ce  que  je  cite  de 
Jean-François  Pic,  dans  la  remarque  (H) 
vers  la  Jin. 

(mi)  Voyez  le  passage  de  Coèfleleau , 
dans  la  remarque  (l^. 
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On  peut  mettre  en  Route  avec 
quelque  fondement  si  la  qualité 
de  martyr,  qui  lui  a été  donnée 
par  quelques  auteurs,  lui  con- 
vient à juste  titre  (M).  On  dit 
que  le  concile  de  Pise  pronieUtit 
sa  canonisation  aux  dominicains , 
pourvu  qu’ils  voulussent  prendre 
parti  contre  le  pape  Jules  11; 
mais  qu’ils  refusèrent  de  l’ache- 
ter à ce  prix-là  (n).  11  écrivit 
quantité  de  livres  ou  l’on  trouve 
bcaucouu^’onction  et  de  piété 
(N).  Je  ^ (juelquc  chose  d’une 
lettre  qu’il  écrivit  au  pape,  où  il 
examine  entre  autres  accusations 
celle  qu’on  lui  intentait  de  se 
vanter  de  parler  à Dieu  (O).  11 
eut  de  grands  combats  à soutcTiir 
contre  les  démons  , etfse  rendit 
fonnidablé  à ces  princes  des  té- 
nèbres (P).  Je  ne  dois  pas  oublier 
que  Tune  des  choses  qui  le  ren- 
dirent odieux  fut  son  alfection 

fiour  le  roi  de  France  (o).  On  a 
ieu  de  croire  qu’il  s’attacha  à 
ce  prince,  parce  que  s’étant  mêlé 
de  prophétiser  qu’il  arriverait 
de  grandes  révolutions  , il  tourna 
ses  yeux  de  tous  côtés  pour  cher- 
cher le  Cyrns  que  Dieu  destinait 
à ce  grand  ouvrage  {p),  et  qu’il 
n’en  trouva  aucuti  qui  y fût  si 
propre  t(ue  Charles  Vlll.  Dès 
lors  il  le  déclara  le  Cyrus  choisi 
de  Dieu  , et  lui  dévoua  tous  ses 
services.  C’est  l’ordinaire  de  ces 
faux  prophètes,  et  nous  en  avons 
des  exemples  qui  sont  encore 
plus  frais  que  celui  de  Drabicius. 
Je  ne  sais  si  Savonarola  n’avait 
pas  fait  attention  à une  maxime 

(irBai-on,  ApoïogM.  OrtKiiH  Prrcdicil. 
lont.  //,  pag.  91 . 

(o)  Voyct  tlnns  Ifu  rf  marque  tes  /»/i* 

rotes  ffArDOul  Ferron. 

{p)  Voyez  Nauclërii» , Gcner  /, , part. 


que  Machiavel  a débitée  depuis , 
en  le  donnant  pour  exemple (Q). 
Celteinaximeeslqne  les  prophè- 
tes qui  n’onl  point  l’appui  du 
bras  séculier , ni  d’autres  armes 
que  leur  langue  et  la  préven- 
tion des  peuples , soîd  majestate 
armnti , sont  exposés  à de  grands 
revers.  Je  ferai  une  remarque 
sur  les  diverses  manières  dont 
on  a écrit  son  nom  (R). 

(A)  Il  se  distingua  par  Vaustrriié 
de  sn  uie , et  par  Ui  ferveur  éloquente 
avec  laquelle  U prêchait  contre  les 
mauvaises  mœurs."}  AHn  de  ne  point 
citer  dos  tëmoins  partiaux, 
giierai  les  paroles  de  Faitl  Jove,  qui  a 
gardé  assez  bien  la  neutralité.  Hiero^ 

njrnius  Savonarola  , dit-il  (i), 

tisque  adeo  austerd  vltce  disctplind , 
ac  erudito  subtilique  ingenio  et  in  sa^ 
cris  concionibus  admirabili  facundid 
valait  y ut  y etc.  Il  s’exprime  encore 
plus  fortement  dans  un  autre  livre. 
junta  rerum  atque  anirkorum  corn- 

muialio  , Florentiœ  conse^ 

cuta  estf  ut  Hiei'onymus  y qui  moilb 
singulari  sanctiinonid  y viHutisque 
nomine  animis  civiuni  imperiturûi  et 
in  numerum  divorum  ut  vivens  refer-» 
retuvy  publtco  consensu  metverxit  , 
cùncursti  popnU  senaidsque  décréta 
dainnatus  sity  et  in  arml  curiœ  fœdis- 

simo  supplicia  conoenialus 

clique  ita  qui  ah  excellenti  doctrind 
ne  vitæ  continentid , et  honestate , 
facundidque  incredibiU  in  admiratione 
hominum  aliqiiandiufuerat y omnibus 
contumeliis  et  cruciatibus  affectas  , 
miserabile  , et  fortassè  indignum 
tanta  vir»tute  , incerto  levique  populo 
spectacnlum  prœhuit  (a)  Si  vous  vou- 
lez voir  ce  que  l’on  a dit  des  grands 
succès  de  ses  sermons,  vous  n'aurez 
qu’à  consulter  l’Appendix  de  M.  Cave 
(3).  Ou  prétend  que  les  Florentins  sc 
convertirent  par  scs  prédications 
beaucoup  mieux  que  les  Kinivites 

t)ar  celles  de  Jooas  ; car  la  ville  de 
'lorcncc  SC  réforma,  non  j>as  pour 

(1)  Jovius,  in  ElogÜA,  cap,  XLlly  pus.  m.  99. 
(3}  Ittem,  in  ViU  Lroai»  X , pas.  m.  5i. 

(3)  Wliftrluo,  in  Appeudirc  «d  Imioriam  lillr* 
rAriam  Cuii.  Cavr.yMu.  itis,  iG3.  //  cite  Jean- 
Frauçoi»  Pic,  iri  ViiA  rîavonarol».  Vojet  ait/ti. 
, tn  ln(rlirr  liUeralo,  pag.  64a. 
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un  jour,  mais  pour  un  long  temps, et 

I'cta  au  feu  tous  les  instrumens  du 
uxe.  Quœ  d^lieronymi <Sa%'Onarolœ 
etoqnentid  chnstiarui  narvanlur,  mira 
essent  et  increâibilia^  msi  Jidem  face^ 
renl  ejus  scripta , quœ  incredibUem 
spirani  pielatem  et  ardorcni , et  fact-^ 
le  persuadent  quod  Jerunt  , qfficacia 
i^erbi  cwitatem  Florentinam^  deMciis 
rtbundantid  opum  diffluentem  , fera 
totamnon  soliim  nd  meliorern  fruffem 
ac  modestiam  chnslianam  rei^oedssey 
sedet.  adplanctus  Ninive  uitam  cUdum 
co/i^erft5$e  ( nndè  illis  nonien  gemen- 
tium  adhœsit , omniaque  luxils  ^s- 
ivumenlay  appensa  pyramidi  flam^ 
mis  absumpserunt.  Neque  ad  tempus 
et  horam  putes  iil  gémis  vitœ  arri- 
puisse,  aut  sen^dsse^  superstiîe  Savo~ 
narotd;  non  minus  diuturna  et  pe^ 
rennis  fuit  quant  mira  et  repentina 
vonvevsio  (4)*  Je  vous  avertis  cfue 
c’est  d’un  confrère  de  Savonarola,  et 
d’uu  apologiste  des  dominicains  que 
j’emprunte  ces  paroles. 

(b)  Il  s acquit  une  gramle  autorité 
dans  Florence^  avec  la  vénération  de 
toute  la  uitleé]  Oo  le  regardait  comme 
un  prophète  envoyé  de  Dieu  pour  la 
correction  des  mœurs , et  l’on  ne 
croyait  pas  qu’aucune  ailairc  dût 
être  entreprise  sans  lui,  ni  dans  le 
sénat,  ni  dans  les  maisons  des  parti- 
culiers. C’est  ainsi  qu’en  parle  Paul 
Jove  : Hieronymus  oavonarola,  , lit^ 
teris  et  admirabiti  prœsertimeloquen- 
tid  insignis , qui  in  sacris  concionibuSy 
et  in  pnvatis  colloquiis  ita  multiUidi- 
nisanimos  opinionevirtntis  cepcratytit^ 
ilium  rcrum  omnium , quof  immine^ 
bant  y verum  vate.m  , divinumque 
depravatis  moribus  censot'em  cœlo 
missumciederenl.  Creveratqueei  tan- 
toassensu  authoritaSy  perpetuo  omnis 
generis  hominum  sexUsque  et  œlatis 
studio  collevtayUt  nihil  privatis  in  do- 
mibusy  nihil  in  senalti  sine  ejus  riri 
consifio  reclè  geri  passe  vidçrctur{5)> 
M.  Varillas  a paraplirasè  cela  par  des 

(4)  Yiaccnltus  Barotùui,  Apolog.  Ordia.,  Com. 

930,  321. 

(5)  Jovial,  in  Vitiî  L«onis  X , paf.  47»  djou- 
tet  tjuil  ail  flans  les  Éloges  des  'Hommei  sa« 
v«n»  , choft.  XTJf,  paf^.  pi)  : Hierony^raus  Savo> 
naml*...  OMjur  adeè...  vsluit;  ut  populnm...  cpio 
velict  ficili  privatisque  fantiltarum  , 

ac  ipsi*  quoque  sonimi  magisiralÂs  cunailü»  mi»- 
ceretur.  Fatura  coin»  nr»diirrr,  veluti  diviito 
idHatnm  uumine  credebant.  Vojrt  aussi  Vola- 
irrran , paf^.  ui.  tHi,  et  Oratianii^,  dr 

Casib.  Viror.  illuitr.,  pa^i.  , ilii. 


détails  que  tout  le  monde  ne  voudrait 
point  approuver.  H venait  de  dire 
(6)  que  Savonarola  était  le  plus  savant 
homme  (7)  (ju’il  y eût  eu  uansl’ltiJie 
depuis  le  siecle  des  premiers  Césars; 

qu'il  avait  pivdit  tant  de  cho* 

ses  extraonlinaires  , arrivées  dans 
toutes  les  citconstances  quil  avait 
mnrquéeSyqiiil passait  pour  un  grand 
pî'ophéte  ; etque  les  Flot'entins  étaient 
si  fortement  persuadés  de  sa  saintetéy 
qu  ifs  L’avaient  même  canonisé  (8) 
pendant  sa  vie.  Après  cela  il  con- 
tinue de  cette  façon  « Ses  talens 
» vrais  et  supposés  le  faisaient  agir 
M dans  Florence  avec  plus  «l’autorité 
» que  s’il  en-cût  été  souverain  , puis- 
» qpenon-sculcroeni  on  déférait  à ses 
» avis  dans  les  assemblées  publiques, 
» mais  de  plus  il  était  arbitre  des 
» affaires  domestiques , et  vidait  les 
» querelles  qui  survenaient  èntre  les 
» maris  et  les  femmes,  sans  qu’il  y 
» eût  jamais  d’inexécution  ou  de 
» plainte  contre  ce  qu’il  avait  ordon- 
» ne.  » Pei'sonne  n’a  mieux  décrit 
que  Juste  Lipse  l’empire  de  ce  reli- 
gieux (q).  Jl  ne  faut  pas  oublier 
qu’on  compte  parmi  les  marques  de 
son  crédit  l’honneur  qu’il  eut  d’ètre 
député  par  les  Florentins  an  roi  de 
France  (10).  Voyons ceque  .M.  biillart 
a remarqué  là-dcssus  : «t  Les  plus 
» qualifies  ravalant  leur  autorité 
« pour  rehausser  la  sicunc,  il  fut 
» choisi  pour  aller  en  qualité  d’asn- 
M hassadeur  de  la  république  vers 
» le  roi  de  France  Cnarles  VIll,  è 
« PoggiboDC  , lui  demander  la  rcsli* 
M tution  Aie  Pise  à l’état  de  Florence. 
» Il  s’acquitta  de  ce‘te  commission 
U avec  beaucoup  de  vigueur*;  mena- 
» ça  le  roi , par  un  esprit  de  propbé- 
» tie  de  l’ire  de  Dieu  , s’il  no  faisait 
» cette  restitution  ensuite  des  traiU's 
» si  solennemcnt  jurés.  Quoi«(ue  cela 
)>  ne  réussit  pus  selon  ses  désirs  cl 
M l’espoir  des  Florentins , si  est-ce 
» que  voyant  que  tout  pliait  en  Italie 

(6)  VârilIaA,  Anecdotes  de  Florence,  poÿ.  ai3. 

{•j)  C'est  une  hjperbofe;  car  Jean  Pic , flermo- 
liiiR  Barbsrut,  et  (/uetffues  aut/es  surpassaient  en 
science  Savonarola. 

(8)  Cette  expression  est  trop  forte  ^ eu  au 

latin  de  Paul  Jove.  Vojes  la  retnanfuc  prree’- 
dente  , citation  (3). 

(ç))  Lipsius  , Monilur.  cl  Etempl.  Polit. , l*b. 
I,  cap,  lll,  'n.  i3<p 

(10)  V adCarotunt  ref>rm  Puas  le^atu*  mitU- 
rrtur.  JuviU' , in  Elugiis  . pti^-  99. 
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» 8011$  la  naissance  des  Français,  il 
w favorisa  les  iotc^r^ls  du  Charles  afin 
» du  gagner  sa  faveur  ; mais  lu  mort 
’t  de  ce  prince  dtant  advenue  la 
» veille  de  Pûqucsncnrics,  Fan 
M il  déchut  beaucou]>decegrandpon~ 
w voir,  el  on  le  soupçonna  d'avoir 
» plus  travaille  dans  euîtte  négocia-* 
» lion  pour  soi-inOme  que  pour  la 
M nipuulique  (il),  m 
Ü y a un  grand  defaut  de  jugement 
dans  la  dernière  partie  de  ce  passage  ^ 
car  au  revers  du  feuillet  l'auteur  ob- 
serve que  la  mort  de  Charles  Vill 

1>rècèda  de  quatre  ou  cinq  jours  seu- 
cinent  celle  de  Savonarola  ; et  il  ra- 
conte des  choses  qui  perdirent  de 
réputation  ce  dominicain  , et  qu^fii- 
rent  suivies  de  son  emprisonnement, 
et  de  rinstruction  de  son  procès* 
Cela  ne  reoversc-t-il  ])as  de  fond  en 
comble  ce  qu'il  avait  dit  dans  la 
page  précédente,  que  par  la  mort  de 
(.harles  VllI  Savonarola  déchut  beau- 
coup de  son  ^ratul  pouvoir  ? La  véri- 
té est  que  sa  fortune  était  ruinée 
avant  qu’on  cftt  su  à Florence  la  mort 
de  ce  prince  (ta).  H y a dans  le  théil- 
tre  du  Paul  Fréher  la  même  bévue 
(|3). 

On  verra  dans  les  remarques  sui- 
vantes i)icn  des  citations  qui  servent 
de  preuve  au  texte  de  celle-ci. 

(C)  Qu'i/y'u^  pendu  et  brdlé  Van 
] Je  crois  que  ce  fut  le  de 
mai,  comme  rassurent  plusieurs  écri- 
vains (i4)«  On  m'objectera  peut-être 
tfiic  le  Poroacclii  (i5)  nous  apprend 
que  Pierre  Dclpbino , général  des 
camaldiilcs»,  a remarqué  dans  ses 
lettres  que  Savonarola  fut  exécute 
le  jour  même  de  l’Ascension,  el  que 
puisqu'il  a fait  cette  remarque  dans 
une  lettre  composée  exprès,  le  i6  de 

(it)  Ballart,  Aradémie  de*  Science*  , iom,  //, 
pttfi,  5.  Vorn  aiusi  M.  Varilla*,  Iii*u>4re  de 
lîltarle*  Vlli,  liv.  If'*  pac.  345,  édition  de 
Ilollande. 

(i  s)  y oyn  la  remorr/ue  (C). 

(t3)  Mutatii  tléiitdi  rebut  ^ Carolo  de- 

functOf  el  Florentinii  ditsidenlihtu  , IlieiOQjmi 
auiuriUts  imrninuebatur  in  diet.  Frclier.  , in 
TUeatro  , f|6*  Verbeiden , in  Iconibiu,  pag, 

, dit  la  meme  chote. 

(i4)  Joh.  Frnacifcu*  Piriu,  in  Vita  Savonar. , 
p<u.  i3G.  Ucniaaeru*,  in  Diarie  bî»u>rico,p.  <^9. 
VVharUm,  in  Am>eadicc  ad  Ilistor.  Littcrar.,  p<^« 
>63.  Du  Pin,  Blbliotb. , iotn.  II  ^ ^‘5  et 

plusieurs  autres. 

(i5)  Dansses  Notes  margioalcssur  Cuirciardin, 
fuUû  verso. 


juillet  i4<)8,sur  la  mort  de  ce  reli- 
gieux , il  y a lieu  de  croire  qu’il  uc 
s est  pas  abuse.  Or  le  jour  de  l’Ascen- 
sion cette  annec-là  fut  leaj  demai.  On 
dira  ce  qu’on  ;roiidra , j’uimc  mieux 
en  croire  Jean-François  Pic  (i6)  et 
üzovius  (17)1  qui  disent  que  Savona- 
rola fubexecutéla  veille  de  l’Ascen- 
sion. Le  Porcacchi  n’a  cité  cette  let- 
tre de  Pierre  Delpliino  que  pour 
proposer  une  objection  contre  Guic- 
ciardin  , qu’il  suppose  avoir  nllirmé 
que  Savonarola  fut  mis  à mort  le 
jour  de  PJqties  (leuries , neuvième 
d’avril.  Mais  il  n’est  pas  vrai  que 
Giiicciardin  dise  cela  ; il  dit  sciile- 
meiit  que  l’autorité  de  ce  religieux 
fut  renversée  le  lendemain  ilu  jour 
deia  mort  de  Charles  Vlll,  jour  de 
la  fêle  des  Palmes.  /'’<«!  il  ili  seffuen- 
le  a quello , nel  quai  lerminù  la  viia 
di  Carlo  ( qiorao  celeLrato  tla’  chris- 
tiani  per  la  solennilà  delle  Palme  ) 
in  Firenze  l'autorila  del  Saronarola 
(iSj.  On  ne  sait  point  d quoi  se  rap- 
orte  sa  parcntliése  ; si  c’est  au  jour 
c la  mort  de  Charles  V’ill , ou  au 
suivant  mais  on  doit  être  assuré 
((u’ila  voulu  dire  que  le  8 d’avril  fut 
le  dernier  jour  de  l’autorité  de  Savo- 
narola ; car  il  venait  d’observer  que 
Charles  VJll  Unit  sa  vie  la  veille  du 
8 d’avril  (ig).  On  doit  aussi  croire 
qu’il  a mis  au  lendemain  de  la  mort 
Je  ce  monarque,  non  |>as  la  mort  de 
Savonarola  , mais  son  emprisonne- 
ment ; cl  ainsi  la  critique  du  Porcac- 
chi n’est  pas  bien  -fondée.  Je  crois 
qu’il  y a quelques  petites  inexaclilu- 
ues  dans  Jes  paroles  de  Guicciardin^ 

i’aimerais  mieux  suivre  les  dates  de 
eau  Curchard  (ao) , selon  lesquelles 
Savonarola  fut  emprisonné  le  gd’uvril, 
deux  jours  après  le  grand  spectacle 

Jiour  l’épreuve  du  feu  ; et  comme 
Tailleurs  il  est  certain  que  le  same- 
di 7 d’avril,  veille  de  Pjl(iaes  fleuries, 
fut  le  jour  Je  la  mort  de  Charles  Vlll, 
on  ne  voit  pas  que  Guicciardin  ait 
pu  dire  que  le  jour  des  Palmes  ait  été 
ou  celui  de  la  mort  de  ce  monarque, 
ou  celui  de  la  ruine  du  crédit  de 

(iG)  In  ViU  Savonar.,  png>  >3o. 

(i7)Biovioi,  Annal.,  Iom.  XJ'///,  ad  anmun 

‘49*- 

(18)  r.nicdâtdin. , lih.  lll,fvUo  ni.  99  rerso 
(iq)  /.n  mtur  mami  aU‘  otuuro  ifl  d'april.  mo- 
rt il  rr.  Carlo,  Idem , ibidem  , folio  99. 

(10)  fVr  et  la  rrtnartjuc  (G). 
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Savonarola.  Observez  en  passant  com- 
bien se  trompent  ceux  nui  disent  que 
la  mort  de  Charles  VllI  contribua  à 
la  cbiite  de  ce  moine  (ai).  On  n’avait 
pu  môme  savoir  à Florence  la  mala- 
die de  ce  prince  (aa) , quand  Savo- 
narola fut  mis  en  prison.  Philippe  de 
Comines  s’est  trompé , lorsqu’il  .1  dit 
que  ce  monarque  et  ce  religieux 
moururent  h quatre  ou  cinq  jours 
l’un  de  l’autre  ( a3  ).  Le  père  Petau 
s’est  trompe  aussi , en  mettant  an  g 
d’avril  le  supplice  de  ce  moine  (a4). 
Nauclérus  le  met  en  général  sous  le 
mois  d’avril  ( a5  ).  Pierre  de  Saint- 
Komiiald  l’a  mis  sous  le  ai  de  sep- 
tembre iijqî  (a6). 

(D)  Philippe  de  Comines....  le  loue 
beaucoup  et  lui  attribue  la  gloire  d'a- 
t’oir  bien  prophAisé  certaines  choses.'] 
ÉtitKt  arrivé  û Florence,  lorsqu’il  al- 
lait au-devant  de  Charles  VIll  qui 
revenait  de  Naples  l’an  i495,  il  rén- 
dit  une  visite  à frere  Hierorwmo  , 
demeurant  h un  couvent  rejormé, 
homme  de  sainte  vie  comme  on  disoit 
qui  quinze  ans  avoit  tlemeuré  audit 
lieu  (ay).  « La  cause  de  l’aller  voir  , 
» ajoute -t -il  (a8),  fut  par  ce  qu’il 
» avoit  tousjours  presclié  en  grande 
» faveur  du  roy , et  sa  parole  .avoit 
» gardé  les  Florentins  de  tourner 
M contre  nous  : car  jamais  prescheur 
X n’eut  tant  de  crédit  en  cité.  11 
» avoit  tousjours  asseuré  la  venue 
>1  du  roy  (quelque  chose  qu’on  dist 
Il  ne  qu’on  cscrivist  au  contaûrc  ) 
» disant  qu’il  estoit  envoyé  de  Dieu, 
» pour  chastier  les  tyrans  d’Italie,  et 
» que  rien  ne  pouvoit  résister,  ne  se 
« acflbndre  contre  liiy  : avoit  dit 
» aussi  qu’il  viendroit  i Pise  , et 
X qu’il  y entreroit,  et  que  ce  jour 

(il)  Voyrt  la  rptnartjue  (C). 

(i3)  Ce  fut  une  apoplexie  (fui  l'emporta  en  trif- 
peu  tle  tètnpi,  Voyex  V«nlU«,  dans  {'Histoire  de 
ce  prince.  ^ pa^.  penult, 

(a3)  Comines,  Uv.  VlIIf  ckap,  XIX. 

(a4)  PeUvius,  Ration.  Temp.,  part.  I , lib. 
IX,  cap.  X,  pag.  m.  6a3. 

(a^  Nanrlcr. , part.  Il , gener.  L , p.  m.  gjw. 
(a6)  Dans  son  Journal  cbronologit(uc , loin.  7/, 
l>ag.  334. 

(i”)  Comiaes,  tiv.  yill  y chape  II  y pag.  m. 
498-  Jean-^François  Pic  , in  Vîtn  Savouarolie,  p* 
tn.  1 14 , dit  (tue  .^aronarola  alla  à Flurettce  Van 
1/169.  Sikic  de  Sienne,  aptul  Pope  Hlouni,  Ceua. 
Aulorum,  pttg>  y dit  (jue  Sa*^narvta  prêcha 
il  Florence  ftrtulaat  sept  ans.  Ces  calculs  ne  s'ac” 
cordent  point  avec  celui  de  Philippe  de  Cominc*. 
(38)  Cumine»,  là  meme , pag.  495. 


K mourroit  l’estât  de  Florence  : et 
X ainsi  advint  j car  Pierre  de  Medicis 
X fut  chassé  ce  jour  : et  maintes  au- 
X très  choses  avoit  prcichées , avant 
X qu’elles  advSDSScnt,  comme  la  mort 
X de  Laurens  de  .Medieis  : et  aussi 
X disoit  publiquement  l’avoir  par  rc- 
X velation,  et  preschoit  que  Pestât 
X de  l’cglise  scroit  reformé  à l’espéc. 
X Cela  n’est  pas  encorcs  advenu  : 
X mais  il  eu  futjùeii  prés.,  et  enco- 
X rcs  les  maintient  Plusieurs  le 
X hlasmoicnt  de  ce  qu’il  disoit  que 
X Dieu  luy  avoit  révélé,  autres  y 
X adjoùterent  foy.  De  ma  part  je  le 
X réputé  bon  bpmme  : aussi  luy  de- 
X manday  si  le  roy  pourroit  passer 
X sans  péril  de  sa  jiersonoc  , yeu 
X la  grande  assemblée  que  faisoient 
X les  Vénitiens  , de  laqueHe  il  sçavoil 
X mieux  parler  que  moi  qui  en  ve- 
X nois  : il  me  répondit  qu’il  auroit 
X ail'aire  en  chemin  ^ mab  que  l’iion- 
X neur  lui  en  demeureroit,  etn’cusl- 
X il  que  cent  hommes  en  sa  compa- 
X gnic  J et  que  Dieu  , qui  l’avoit 
X conduit  au  venir  , le  conduiroit 
X encores  à son  retour  ; mais  pour 
X ne  s’estre  bien  acquitté  de  la  refor- 
X miltioii  de  l’cglisc  , comme  il  de- 
X voit , cl  pour  avoir  soufl'ertque  ses 
X gens  pillassent  cl  dérobassent  ainsi 
X le  peuple  , aussi  bien  ceux  de  son 
X party  , et  qui  luy  ouvroicnl  les 
X portes  sans  contrainte,  comme  les 
X ennemis,  que  Dieu  avoit  donné  une 
X sentence  contre  lui , et  en  bref  au- 
X roit  un  coup  de  fouet;  mais  que  je 
X luy  disse  que  s’il  vouloil  avoir  pi- 
X lie  du  peuple  , et  délibérer  en  soy 
X de  garder  scs  gens  de  mal  faire  , 
X et  les  punir  quand  iis  le  feroient , 
X comme  son  ollicc  le  requiert  , que 
X Dieu  revo({uei'oit  sa  sentence  , ou 
X la  diminiicroil  ; et  qu’il  ne  pensast 
X point  estre  excuse  jhjiu"  dire  je  ne 
» Jais  nul  mal  : et  me  dit  que  luy- 
X même  iroit  au  devant  du  roy , et 
X lui  dirok  : et  ainsi  le  lit:  et  parla 
X de  la  rcstiliilion  des  places  des 
X Florentins.  Il  me  client  eu  pensée 
X la  mort  de  monseigneur  le  dauphin 

(•)  Cela  pouvait  regarder  la  prise  future  de 
Home  y et  [a  ranqon  au  pape  CUment  VU , en 
i5a^.  Celle  note  margiuaU  , (lue' je  trouve  dans 
mon  ediliony  n'est  pas  de  Philippe  de  Comines  , 
et  je  ne  comprends  point  fiounjuot  U s'exprime  au 
te/nps  présent  cl  encorcs  le  maÎDlicnl,  puisqu'il 
i^crivit  Ses  Mémoire*  après  la  mort  de  Savona- 
rola. 


124  SAVONAROLA. 


» <|uand  il  parla  ilc  ccUc  sentence  de 
it  Dieu;  car  je  ne  voiois  aufnî  chose 
» tjue  le  roy  peust  prendre  « cœur  : 

» et  dis  eticnre  cecy  à fin  uue  mieux 
» on  entende  (fiic  tou^^ce  ait  voyage 
)•  fut  vray  mystère  de  Dieu.  » C’est 
ainsi  f|u’ir  parle  dans  le  11*^.  cliajiitre 
du  livre  VJII.  Voyons  ce  dit 

dans  le  chapitre  Xl^  , où  il  rapporte 
la  lin  tragique  de  ce  jacobin  : « /*'re^ 

» re  //icf'if/ifffte  qui  a dit  beaucoup 
» do  choses  avant  qu'elles  fussent 

» advenues tousjoiirs  avoit  sous- 

»»  tenu  que  leroy  passeroil  les  monts, 

M et  le  preschapuDlicpiemcnt,  disant 
» l'avoir  par  révélation  de  Dieu  , 
» tant  cela  «{u’autres  clioscs  dont  il 
» parloit,  et  disoit  que  le  roy  estoit 
» csicu  de  Dieu,  pour  reformer  Te- 
» glisc  par  force , et  chastier  les  ty- 
^ rans  ^ et  à cause  de  ce  qu’il  disoit 
» sçavoir  les  choses  par  revelarton  , 
M muriiiiiroient  plusieurs  contre  lui, 
V et  acquit  la  haine  du  pape,  et  de 
w jdusicurs  de  la  ville  de  Florence. 
»>  Sa  vie  estoit  la  plus  belle  du 
>»  monde  ainsi  qu’il  se  pouvoit  voir, 
>*  et  ses  sermons,  prcschant  coiifre 
» les  vices  , et  a réduit  en  it  clle 
w maintes  gens  à bien  vivre,  comme 

w j’ay  dit Il  a toiisjours  près- 

>•  elle  publiquement  que  le  roy  re- 
w tourneroit  derechef  en  Italie  pour 
» accomplir  cette  commission,  que 
» Dieu  lui  avoit  donnée  , qui  estoit 
» de  reformer  l’eglisc  par  i’espëc  , et 
» de  chasser  les  tyrans  d’Ilaüc;  et 
» que  au  cas  qu’il  ne  le  lîst,  Dieu  le 
M puniroit  cruellement;  et  tous  ses 
» sermons  nrcmiers,  et  ceux  de  pre- 
» sent,  il  les  a fait  împrimi*r  et  sc 
» vendent.  CcUo  menace  qu’il  faisoit 
» au  roy,  de  dire  que  Dieu  le  pimi- 
ï)  roit  cruclleracnt  s’il  ne  retour- 
» noit,  luy  a plusieurs  fois  escritc 
» ledit  llieronymc  , peu  de  temps 
))  avant  trespas,  et  ainsi  le  me  dit 
M de  buticbe  ledit  llieronymc,  (piand 
» je  parlay  à luy  ( qui  fut  au  retour 
w d’Italie)  en  me  disant  que  la  sen- 
» tcnce  estoit  donnée  contre  le  roy 
» au  ciel , an  cas  cpi'il  n’accompUst 
» ce  que  Dieu  luy  avoit  ordonné, 
» et  <pi’il  ne  cardast  scs  gens  de 
» piller  (aq).  » Il  assure  (3o)  que  Sa- 
voiiarolu  ne  fut  accuse  sinon  ijtiil 

(3^  Cotuiuc»,  chap.  XlXy  p(i£.  5i4(  %>5 

(3o)  hh  mrme , pttg, 


inettoit  fliscord  en  la  ville  ; et  que  ce 
qu'il  ilisoit  de  prophétie , il  le  scavotl 
par  ses  amis  qui  estaient  du  consvif. 
Je  ne  les  veux  point  accuser,  ny  ex- 
cuser, continue-t-il , je  ne  scais  s’ils 
ont  fait  bien  ou  mal  de  C avoir  fait 
moui'tr  : mais  il  a dit  maintes  choses 
vrayesyqueceuxde  Florence  n^eussent 
sreu  luy  avoir  dites  : et  touchant  le 
roy,  tes  maux  qu’il  dit  luy  devoir 
advenir,  lu^  est  advenu  ce  que  tn)us 
voyez  , qui  feut  premier  la  mon  de 
son  fils,  puis  la  sienne  , et  ay  veu 
des  letUes  qu’il  escrivoit  audit  sei- 
gneur. Notez  qu’il  observe  (3i][  qu'il 
y avait  des  Florentins  , (fui  atten- 
doient  cncores  la  %‘enuë  du  roy,  et  la 
desiroteni  sur  l’espernnee  que  ledit 
frem //ietvnyme  leur  donnait,  et  se 
consommaient , et  devenoient  pauvix» 
h men'eilles  , h cause  de  la  dcf^tse 
qu'ils  soutenoient , pour  cnùiej*  rccou- 
vtrr  Pise,  et  les  niifres  places  qu’ils 
avoient  baillées  au  roi  : dont  les  P' e- 
nilicns  tenaient  Pise. 

I.  Cela  peut  faire  croire  qnc  Sa 
vonarola  preduait  simpleinenl  et  ab- 
solument le  retour  de  Charles  VIII  ; 
car  , .s’il  ne  l’avait  prophdtisë  que 
comme  une  chose  probable  , et  en  sc 
4‘ondant  sur  ce  que  Dieu  l’exigeait,  et 
menaçait  de  sa  colère  en  cas  d’inexé- 
cution , il  n’aurait  pas  inspiré  tant 
de  conilance  aux  Florentins.  Il  y a 
donc  beaucoup  d’apparence  r|u’il  leur 
promettait  absolument  comme  un 
fail^erlain  la  seconde  expédition 
de  HiarlcsVJlI;  mais  qu’en  s’adres- 
sant à ce  prince  il  ne  tenait  pas  le 
même  langage,  et  (pi’il  lui  faisait 
seulement  connaître  que  Dieu  lui  or- 
donnait de  retourner  en  Italie,  faute 
de  quoi  il  lui  dénonçait  rindigoation 
et  les  jiigcmcns  sévères  de  son  créa- 
teur. il  ne  trouvait  pas  de  meilleur 
moyen  de  verUier  les  prophéties  qu’il 
débitait  A Florence.  Philippe  de  Co- 
miocs , qui  connaissait  mieux  les  af* 
fai  res  de  l’état  que  le  manège  des 
faiseurs  de  prétlictions  , n’a  pas  dé> 
mêlé  ces  deux  ressorts , ou  cette  dii- 
dicité  de  langage  : il  les  confond 
’un  avec  l'autre  ; il  suppose  que  le 
moine . ajoutait  un  si  dans  scs  ser- 
mons comme  dans  ses  lettres  ( 3a  ). 
Cela  choque  la  vraisemblance.  Il  est 

(3i)  Là  inrnu  , pA^.  SqS. 

(Ü?)  Fitf  ftrmple  , I*  rot  revieiittra , ou  t’tt  um 
rrvtrnt.  Pieu  U'  pn/i»r»i. 
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bon  (le  rcmnruucr  qiiu  si  ce  prophète 
eût  ètè  bien  sur  de  son  fait , il  n'cAt 
point  signiHc  à Cliarles  Vlll  ces  ter- 
liblcs  juge  mens  de  Dieu  ^ car  en  les 
signiliant  il  croyait  possible  quc  co 
monanjue  ne  fît  point  U seconde  ex- 
pédition. Comment  donc  osait-il  la 
prophétiser,  et  dire  que  Dieu  la  lui 
V^ait  révélée  ? Lorsque  Dieu  révèle 
<(u'unc  telle  chose  arrivera  , les  hom- 
mes sont -ils  capables  d’cmpècher 
qu’elle  n'arrive  ? Pcuvcnl-ils  choisir 
des  mesures  qui  la  détournent?  Est-il 
nécessaire  de  les  menacer  de  quelque 
malheur  au  cas  qu’ils  la  fussqpt  avor- 
ter? Concluons  que  les  menaces  qu’on 
faisait  à Gliarles  Vlll,  et  lu  certitude 
delà  revéiation  de  son  retour  en  Italie, 
ne  peuvent  pas  s’accorder  ensemble 
dans  une  tète  qui  n’est  pas  folle.  Que 
si  vous  me  répondez  que  ces  menaces 
devaient  servir  de  moyen  à l’événc- 
ment,  et  qu’ainst elles  n’étaient  point 
un  signe  ae  l’incertitude  du  Savona- 
rola , je  vous  nierai  le  fait  ; car  Char- 
les VIII  ne  retourna  point  en  Italie  , 
et  par  conséquent  les  menaces  de  ce 
moine  n’étaient  pas  l’un  des  moyens 
fpic  Dieu  avait  prédestinés  à cettu 
hii.  Tournez- vous  de  quelque  côté 
que  vous  voudrez  , vous  n’éviterez 
jamais  qu’il  n’ait  été  faux  prophète 
dans  ce  point-là.  Il  me  fait  souvenir 
de  nos  Drahicius  et  de  nos  Kotté- 
nis  , gens  qui  commençaient  par 
souhaiter  ardemment  la  ruine  de 
remporcur,  et  qui  continuaient  par 
la  prédire,  et  puis  par  chercher  de 
tous  Cotés  un  prince  capable  de  la 
procurer,  et  enfin  par  dénoncer  à ce 
prince  qii’«l  était  prédestiné  à ce 
grand  ouvrage  , et  que  s’il  n’y  Ira- 
vailluit  Dieu  le  punirait  sévèrement 
(33).  Il  y a quelquefois  plus  de  mali- 
ce que  de  fanatisme  dans  ce  procédé  : 
ou  ne  clierclic  que  la  guerre  ] car , 
comme  l’a  dit  uu  homme  fort  versé 
dans  ces  artiûccs,  il  est  cetiain  que 
somment  les  pmplieties  supposées  ou 
véritables  ont  inspiré  a ceux  poy^qui 
elles  avaient  été  faites  les  desseins 
d'entj'eprendt'e  les  choses  qui  leur 
étaient  promises  (34). 

II.  Je  fais  une  autre  réflexion  sur 

(33)  yoyet  la  remarinie  {Ç.)  île  Varticlc  üaa- 
iicioa,  tum.  VI,  5. 

(34)  Voyn  la  n*«u»rvnr  (II)  ih  l'article  Kot- 

, ((?!».  VIIÏ:  Vorez  la  mnar- 

tfur  ((’)  )/u  même  arUcle , un  piHi  a%'anl  la  Jin. 
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le  narré  ilc  l*hili|)jiu  Je  Coinincs. 
C’est  lin  auteur  qui  aiJe  trop  .à  la 
loUre  pour  faire  trouver  leur  compte 
auï  préJiclions  de  Savonarola.  11 
vérifie  sur  la  mort  du  dauphin  , et 
sur  celle  de  Charles  Vlll , les  mena- 
ces de  ce  moine.  Elles  étaient  vagues, 
et  ne  le  commettaient  p.as  beaucoup  : 
‘’‘*f  prince  pouvait  recevoir  des 
déplaisirs  par  cent  endroits  et  pins 
aisément  ipie  les  personnes  daine 
condition  privée  : ainsi  on  ne  ris- 
quait rien  en  le  menaçant  de  quel- 
que discrdcc.  lin  prophète  n’a  rien 
a craindre  quand  il  s’en  tient  à de 
telles  généralités.  Il  peut  même  se 
sauver  par  une  porte  de  derrfèrej  en 
cas  que  les  princes  qu’il  menace  ne 
tombent  dans  nulle  aHIictioii  ; il 
peut  dire  ipie  cette  longue  pro.spéri- 
té  est  un  tléaii  de  Dieu  , qu’elle  les 
empêche  de  travaille^'  ù leur  salut  , 
comme  ils  y eussent  travaillé  sous  les 
revers  de  la  fortune.  Comines  est 
trop  bon  et  trop  charitable  ; il  aurait 
bien  pu  sc  passerdes  applications  qu’il 
fuie  Cette  faute  eqa  produit  d’autres, ■ 
il  s’est  trouvé  des  auteurs  qui  ont 
.-issiiié  très-fuiisscmcnt  qu’il  dit  que 
Savon.arola  prophétisa  que  le  roi  de 
l rance  ne  survivrait  guère  au  daii- 
phin.  NtKjue  injicias  lamen  ire  Co- 
minæus  potuit , Savonarolam  inulla 
vrrè  pnviUxtssey  de  (luibus  nemo  mor- 
taUuni  potuissel  admonerc  , Nam  et 
regi,  inquit,  foro  prædixit,  ut  e\- 
tincto  lilio,  ipse  qiioque  non  diii  su- 
peresset  (35). 

Slcidan  est  peut-être  cause  de  l’er- 
reur i{u’on  vient  de  niarquer  j car  il 
a traduit  ainsi  la  fin  du  passage  de 
Philippe  de  Comincs  : èVum  et  reifi 
pr.Tdixiljforv,  ut  extincto  filio,  ipse 
quoqiie  non  dût  superesset,  atque  has 
illius  ad  tvgem  lilleras  , ipse  Jegi 
(36).  Rien  de  plus  infidèle  <jue  cette 
version;  elle  ne  réjiond  point  à cca 
paroles  de  l’original  : « Çt  touchant 
« le  roy , et  les  maint  qu’il  dit  liiy 
» devoir  advenir,  liiy  est  advenu  ce 

(35)  Spiu'Iins,  in  Inf.l.  L i liera  1. . pn^,  6fiG.  Il 
rapyoHt,  pag.  6lb.  un  pajjnee  ,£e  Jcao-Fr.»- 
Pîr,  contra  capitulnm  XI  .Samucliü  Cassi- 
ncn«Uj«/»  xr  truuve^tlr  faute. 

(3tf>,v»>miiic*.  Æ^rstone  InüW  SIcMlani  , 
edit.  ,4rn.fterJ.  , iG.w,- in-iî.  N'ayant  pat  yrr~ 
trntrntent  crttr  rmion  tvut  ^ main,  tV  la  citr 
sur  la  foi  île  V.  CréniuN,  ^rf.  a</Chn«toph. 
Helvici  KIrnrhum  jiiilaicitm , #tc. , eJit.  Lugd. 
Batno.^  i^oa. 
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« <|iic  vouH  voiez , <(ui  fcut  (37)  pre- 
N micr  la  mort  ilo  son  UU  , puis  la 
» sienne,  et  ay  veii  des  lettres  qu’il 
M escrÎToil  audit  seigneur.  » La  tra- 
duction a tellement  confondu  les  cho- 
ses, «ju’elle  donne  directement  et  for- 
nicilement  au  prophète  ce  (fui  nVst 
qu’une  pure  glose  de  rhUlorien.  Elle 
aIKrme  outre  cela  que  l’iiistorieii  a 
vu  les  lettres  ^iii  contenaient  cette 
prc'tcudue  prédiction  ^ mais  Comines 
a dit  seulement  qu’il  avait  va  cjuel- 
ques  lettres  écrites  au  roi  par  Savo- 
narola.  Il  eût  fallu  , pour  traduire 
lîdèlcmcnt,  s’exprimer  ainsi  : Etqui^ 
dem  tfuoad  ref^em  mata  ipsi  conltffe^ 
runt  quœ  U et^eniura  dixevat,  nuod 
ipsimcl  cernitis , nempe  primo  ohitus 
fifiif  ac  deifulè  ipsins  t'egis.  Nonnut^ 
las  uiiU  cpistolas  supra<iicto  principi 
ab  eo  scriptas.  Cette  simplicité  sans 
élégance  est  bien  meilleure  qu’une 
l>elle  latinité  qui  con'ompt  l’original. 

111.  Voici  une  troisième  rctlexion. 
L’cvénemcnl  a justilié  que  Charles 
V’iil  n’avait  pas  été  choisi  de  Dieu 
pour  réformer  £ église  par  l’épée  , et 
pour  chasser  les  tyrans  <t Italie.  Il  ne 
réforma  l’église  en  nulle  manière  : 
les  historiens  (38)  remarquent  son 
expédition  comme  l’une  dc.s  énormes 
des  plus  grands  malheurs  de  rltulie^ 
et  il  est  ccrUiin  rrue  cette  partie  du 
inonde  n’a  tiré  nul  fruit  du  voyage  de 
ne  prince.  Que  conclure  de  tout  cela, 
sinon  que  le  moine  se  trompait  dans 
scs  prétendues  révélations.  H ne 
voyait  pas  plus  clair  (fu’un  autre 
dans  les  déci*cts  de  Dieu  ; mais  il 
avait  la  hardiesse  de  se  vanter  de  les 
cnnnaUrc.  Qu’on  n’aille  point  m’allé- 
guer ({ue  si  Charles  Vlll  avait  ré> 
formé  l’église  par  son  épée  , et 
(fu’il  eût  fait  observer  à scs  soldats 
nnc^xacte  (iiscipUnc,  les  prédictions 
du  dominicain  auraient  eu  un  bon 
accomplissement  : ce  sont  de  vaincs 
défaites.  Quand  Dieu  prédestine  à la 
iin,  il  prédestine  aussi  aux  moyens  ; 
de  sorte  (fue  si  les  moyens  de  redon- 
ner à l’église  sa  première  forme  , et 
à ritalic  lu  liberté  , eussent  dépendu 
de  l’cpéc  de  Charles  VIII  et  de  la 
bonne  discipline  dyes  troupes,  ce 

(3<-)  H^Y  a MM*ul  Ja«.»  les  rtiitiii/tM  r/i*Sleidan; 
maii  lottU  la  sttiueUu  discourt  monlre  qu'il  faut 
lirr  fcal  ou  fiiL 

(38)  Kojet.  Guiecianlia  et  Paul  Jov« , au  C9/m- 
tnencemênl  de  leurs  hittoires. 


prince  aurait  etc  prédestiné  n ces 
moyens  f et  s’il  y avait  été  prédestiné, 
il  les  aurait  mis  en  oeuvre , car  rien 
n’arrète  les  décrets  de  Dieu.  Il  est 
donc  faux  que  la  Providence  l’eût 
choisi  pour  col  ouvrage^  et  parcon- 
sé<|iient  Savonarnla,  qui  l’assur.i'^t , 
doit  passerpour  un  faux  prophète  dans 
ce  point-lù.  Je  ne  répéterai  pas  cç 
(fu’on  a pu  voir  ailleurs  (39)  contre 
les  échappatoires  de  ceux  qui  n’ayant 
pas  réussi  dans  leurs  prédictions,  en 
atlrihuent  la  faute  aux  péchés  des 
hommes.  Si  ces  péchés -là  devaient 
détouriuM*  l’événement , il  n’y  avait 
point  un  décret  au  ciel  sur  l’existen- 
ce de  cette  chose  : tout  homme  donc 
qui  a prédit  ({ii’ellc  arriverait  s’est 
trompdj  et  s’il  avait  eu  part  a l’in- 
spiration , il  aurait  connu  les  obsta- 
cles ciléctifs  qui  arriveraient,  et  non 
l’existence  prétendue  de  ce  qui  uc 
devait  pas  arriver. 

Je  no  sais  où  M.  Varillas  a lu 
qu’une  disette  étant  survenue  à Flo- 
rence il  ne  seivU  de  rien  û Savona  - 
rola  de  Cauoir  prophétisée}  (|u’(ia 
contraire  les  Florentins  trourcrent 
d’autant  plus  mauvais  qu’il  n y eût 
point  apporté  de  mmiule  (4o)*  6» 
n’auraient  pas  eu  tout  le  tort  : car  il 
gouvernait  toute  l.i  ville;  et  si  sa 
qualité  de  prophète  l’obligeait  à faire 
savoir  par  avance  la  stérilité  de  la 
terre  , sa  qualité  de  directeur  des 
aflairos  de  l’état  l’obligeait  à faire 
venir  des  grains  : la  préiiirtion  sans 
cela  était  inutile. 

Je  ne  dois  pas  omettre  que  sa  con- 
versation avec  Philippe  tic  Connues 
a été  mal  rapportée  par  M.  V'arîîlas  , 
(jiii  non-sciiJement  y a cousu  des  ad- 
ditions et  des  amplilications  outrées, 
niJis  aussi  un  mensonge  toiit-à-faît 
insupportable,  savoir  que  Si/Voii.iro- 
la  assura  (fue  Charles  VlII  ne  revien- 
drait point  en  Italie 

(E)  Philippe  de  Comines  sert  de 
témoin  aux  censeurs  de  Savonarola. 
C* est  ce  quon  verra  dans  un  passa- 
ge  de  Gabriel  JŸaudé.']ft  Puisque 

» toute  la  louange  (me  l’on  a don- 
» née  jtisffuc.s  aujourd’hui  à ce  per- 
n sonnage  .se  doit  rapporter  ou  .*i 

(Î9)  f'oje»  ta  rrnutrque  (O)  d*  Va>-(ieU  uiiit 
UkRif  AKD  , lom,  flly  pag,  3^. 

(4o)  Vanllaj,  Anectlolcs  de  Floirace,  pog»  ii4- 
(4t)  VarilU»,  llistoin:  de  Chariot  VI  (I,  Uls, 
i y , pag,  345 , 34^,  édition  de  ffoltandr. 
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» l'aflection  de  scs  fauteurs  et  amis  , 
» ou  à la  ruse  et  subtilité  des  liéré- 
» tiques , qui  le  feraient  volontiers 
» plus  zélé  que  saint  Pauf,  plus  doc- 
» te  que  saint  Augustin,  et  plus  élo- 
» quent  que  saint  Jean  Clirysostomc, 
n parce  qu’ils  se  l’atlribiientj  je  crois 
>)  que  , pour  en  juger  avéc  plus  de 
»■  raison  et  d’équité,  l’on  peut  dire 
n premièrement  des  prédictions  qui 
» l’ont  rendu  si  fameux  et  recom- 
)>  mandable,  que  tant  s’en  faut  qu’el- 
» les  SC  soient  faites  par  le  moyen  de 


la 


magie. 
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alivine,  telles  qii’ébiicnt 
jn-ophètes  et  de  beaucoup 
Il  d’autres  saints  et  favoris  de  Dieu  , 
» qu’au  contraire  elles  ont  été  pres- 
II  que  toutes  fausses  (*) , comme  il 
Il  SC  peut  voir  en  ce  qu’il  assurait 
Il  que  le  roi  Charles  VIll  viendrait 
Il  pour  la  seconde  fois  en  Italie;  que 
Il  celui-là  périrait  malheureusement 
Il  qui  voudrait  dominer  à Florence  ; 
Il  que  Jeau  Pic  guérirait  de  la  mala- 
II  die  de  laquelle  deux  jours  après  il 
I)  décéda  ; et  en  beaucoup  d’autres 
n de  ses  propbélies,  encore  plus  vai- 
1.  nés,  lesquelles  sont  amplement  dér 
» duites  et  cotées  dans  le  livre  que 
» Jcan"Poge  a composé  sur  la  fausse- 
Il  téd’icellcs;  et  que  si  quelques-unes 
Il  SC  sont  rencontrées  véritables , il 
Il  faut  avouer  que  c’a  été  casuclle- 
>1  ment,  ou  parce  qu’il  était  averti 
Il  de  ce  qui  se  devait  faire  par  un 
Il  grand  nombre  d’amis  qu’il  avait 
Il  dans  le  conseil  dus  Florentins  et  du 
Il  roi  de  France  : et  pour  ce  qui  est 
P finalement  du  reste  de  scs  actions. 
Il  l’on  peut  véritablement  juger  par 
Il  icelles  qu’il  a été  un  très-grand 

Il  politique  ' — ^ ' 

II’  dans  les  < 

Il  et  doué  d 
Il  te  et  persuasive,  qu’il  pciiï  être  à 
Il  bon  droit  comparé  à ces  anciens 
Il  orateurs  qui  dominaient  sur  les 
Il  états  populaires  et  démocratiques. 
Il  ne  plus  nu  moins  que  les  vents 
n font  sur  la  mer , les  entretenant  à 
Il  leur  volonté  dans  le  calme  de  la 
Il  paix  ou  dans  les  bourrasi|iics  de 
n guerre  , les  fJisant  rouler  tantôt 
» d’un  côté  et  tantôt  de  l’autre:  les 
Il  bouleversant  de  fond  en  comble; 
Il  et  bref  les  maniant  à leur  plaisir  et 
Il  à la  cadence  de  leurs  discours  , 

(•)  Conürwjf  liv.  8,  cap.  19. 
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» comme  Savonarola  se  peut  vanter 
» d’avoir  fait  l’espace  de  plus  de  dix 
» ans  à Florence,  combien  qu’il  se 
Il  servait  aussi  de  ses  révélations  et 
» de  sa  piété  feinteet  simulée,  pour 
11  entretenir  si  long-temps  son  crédit 
Il  et'«a  réputation,  n’ignorant  point 
11  par  les  exemples  d’Ariiis  et  de 
V Mahomet,  que  le  respect  de  la  re- 
II  ligion  a une  extrême  puissance  sur 
Il  nos  esprits,  et  que  depuis  qu’un 
Il  homme  a le  bruit  de  vivre  sainte- 
II  ment  , il  persuade  tout  ce  qu’il 
» veut  au  peuple , surtout  quand  il 
Il  est  doué  d’une  grâce  de  bien  dire 
» et  d’une  éloquence  non  commune 
Il  (^a).  Naudé  conclut  qu’il  était  fa- 
11  elle  à Savonarola  de  dominer  a 
» /'’forence , quando , comme  a fort 
» bien  jvn:an/uê  Paul  Joue  en  par- 
ti lant  de  lui,  nihil  validiiis  esset  ad 
Il  persnadendum , spccie  ipsà  picta- 
II  tis,  in  quà  etiam  tiiendæ  libertatis 
Il  stiidium  emineret  (43).  » 

Nous  verrons  ci-dessous  quelques 
autres  traits  de  sa  censure.  Prenez 
garde  , s’il  vous  plaît,  qu’il  côt  pu 
trouver  dans  Philippe  de  Comines 
une  antre  preuve  des  illusions  de  Sa- 
vonarola (44)  i et  n’oubliez  point  ce 

qu’il  observe  louchant  les  avis  que 
oe  prophète  pouvait  recevoir  de  la 
cour  de  France  et  du  conseil  desFlo- 
rentins.  Ce  moyen-là  de  prédire  n’é- 
taitpas  mauvais.  On  a diti(ii’il  y eut 
des  confesseurs  qui  lui  révélèrent  les 
secrets  de  leurs  pénitens  ,•  et  qu'il 
l’avoua  dans  la  prison.  Autre  bon 
moyen  de  faire  accroire  qu’il  avait 
part  aux  révélations  d’en  haut.  J^rnter 
Hieronymus  carceribus  mancipatus 


scripturum  omniti  quihus  deliquisiet. 
Dimissus  est  de  torluni  et  ad  carceres 
repositus  , et  assiiçnald  sihi  cartd  et 
alramento,  scripsit  crimina  et  delicta 
sua  in  foliis  , ut  asserebant , LXX7C 
et  ultrii  , scilicet , quhd  non  habuit 
unqttam  aliquam  revelaiionem  diri~ 
nam  , sed  habuit  inlelligentinm  cum 

(4a)Pf«odé,  Apningic  <)c9  ;;raod»  Ifommca  oC' 
ctueâ  a c/tap^  XV p,  m.  4S5  et  suiv, 

(43)  Là  meme , pag.  4t>o. 

(44)  Celle  ffue  j’ai  ohten>ee  dam  la  ramanfiie 
(C)  , savoir  fjue  Charles  VIII  riait  destine  èi 
procurer  la  refvrmaUon  Je  l’rglite  et  la  ar'li- 

de  l Italie. 
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filuribui  ox  frairibui  in  ct^'itate  Flo~ 
tvntiil  ci  extra  eam  per  malin  milUa- 
ria  rcsûlcntibus  qui  ei  confcssioncs 
Christi  üdclium  rovclarcnt  cum  co/i- 
fUenliunt  nominibus  et  cognominibus, 
ex  quibus  sibi  piui'a  ditebantur  f et 
conjitentcs  ipsoi  /i/*o  hujusrnotlç  pcc- 
eatis  et  ciirninibus  privalim,  uliquan-^ 
do  in  genere  publicè  corriptebat  , 
nsserens  sibi  n Sali^atorc  nostt*o  do- 
mino  JeiU  Christo  esse  /vt'Wn/a  (45). 
Voilà  ce  (ju’on  trouve  dans  le  jour- 
nal d’un  maître  de  ceremonies,  sous 
11*  pape  Alexandre  VI.  Je  n’ai  point 
Je  livre  où  Jean  Popge  donne  le  detail 
des  faussetés  propliéliques  de  Savo- 
narola  : mais  voici  un  passage  qui  en 
articule  quelques-unes.  Un  nomme 
Jean  Pogge  fil  un  traicté  qui  fut  im- 
piime  à K}nie  contenant  i3  chapi- 
tres, en  tous  lesquels  addressant  5C5 
paroles  au  même  Savonaix>le  , après 
a\*oir  cotu*aincu  de  fausseté  et  de 
mensonge  ses  pixdictions  , spéciale- 
ment  en  ce  qu  ayant  ent'oyc  sa  cappe 
à Charles  iii'ozze  malade  « la  tnort, 
et  piédict  que  comme  il  l'auroii  ves- 
lue  il  scroit  incontinent  et  du  tout 
guery , iccluy  Strozze  ncantmoins 
rendit  l'esprit  tout  aussitôt  qiCUCeut 
loucfu'c  ; ci  de  mesme  t'ayant  en\>oyée 
a un  otfcui'e  nommé  Cosme,  et  a plu- 
sieurs malades  a mesme  ejj'et,  h sett- 
^'oirde  guérison  predicte  et  promise  , 
ils  passet'ent  soudain  de  celte  vie  en 
r autre  ; pareillement  en  ce  quilavoit 
affirmé  publiquement  que  Jean  Pic 
lie  la  3iirandole  guénroit  de  la  ma- 
ladie de  laquelle  dans  trois  jours 
après  ceste  piviliction  il  décéda.  A.- 
pt'ès  avoir,  dis-je  , iceluy  Jean  Pog- 
ge , confuté  les  misons  dudictSavo- 
narole  y et  l'exhorté  de  retourner 
soubs  V obeyssance  du  pape  , il  le 
denwnsire  estre  infidcle , infâme  , 
apostat,  séditieux,  perturbateur  du 
bien  et  repos  public,  schismatique, 
desobey'ssant  au  souverain  evesque  , 
ci  parconsequent  à bon  droit  excom- 
munie (46).  Lisez  aussi  cèt  autre  pas- 
sage : Quam  die  multa  de  ccclesiœ 
reformatione , de  Turcarumet  Mau- 
rorum  conversione,dc  Florcniinorum 

(45)  F.xcemla  r»  Uiario  Johtnnis  Burrhardî , 
55,  rdiL  Hanoverntite,  ilîyt».  ¥omautft 
piif,.  40,  rt  Ui  Preuve»  et  übservitiou*  »ur  le* 
Mémoires  «le  Comioc»,  pofc’.  335,  ediUvti  de  In 
Hiiye.  tfîSJ. 

(4<î)  Ou  > eraier  \au-Pnvu  , .Pnieopograpliie  , 

tunt.  III,  pag.  >333,  a334> 


felicitalc  , quæ  mox  adimplenda  et 
astantium  muUi  erant  ansuri  ante- 
quhm  moiTretur,  preedixit?  addens 
(in  rcvelationum  coinpendio)  illas 
absolutas  et  immutabil^  prophetias 
esse?  Auainen  nihil  horum  ferè  ad- 
htte  contigU , pleraque  omnia  inlra 
centum  Jermè  annos  contraria  conti- 
gerunl  14?)*  dcl  Hio  lui  re- 

proclie  dans  ces  (>aroles  d’avoir  prédit 
absolument  et  sans  condition  ctcom- 
mc  des  evénemens  immuables  et  pro- 
cliaiiis  trois  ou  quatre  choses  dont 
le  contraire  était  arriv<^vant  la  ré- 
volution d’un  siècle,  iflhvait  prédit 
la  conversion  dos  Maures,  et  celle 
des  Turcs , et  la  félicité  de  Florence , 
c’est-à-dire , selon  ses  principes  , le 
gnurcmement  populaire.  Or  bien 
loin  que  les  Florentins  recouvrassent 
cet  état  , qu’ils  tombèrent  sous  le 
monarchique,  il  paraissait  si  persua- 
dé delà  certitude  de  scs  prédictions, 
et  il  en  avait  tellement  persuadé  les 
moines  de  son  couvent , que  lui  et 
eux  consentirent  à vérifier  par  la  ter- 
rible épreuve  du  fefl  (48)  les  thèses 
suivantes  . 1.  L’église  de  Dieu  a besoin 
de  réforination.  il.  Elle  séra  fouettée; 
et  lli  , elle  sera  renouvelée.  IV.  Flo- 
rence aussi  le  sera  après  avoir  été 
fouettée.  V.  On  espérera  ensuite  , et 
les  infidèles  se  convertiront  n Jesus- 
Christ.  VJ.  Toutes  ces  choses  arrive- 
ront de  nos  jours.  Vil.  L’excomniii- 
nicalioii  de  frère  Jérome  est  nulle; 
ceux  qui  n’y  défèrent  pas  ne  pèclicnt 
point  (48'^).  11  assura  qu’il  voyait  si 
clairement  l'avenir  et  (ju’il  acauics- 
çait  si  fermement  à l’évidence  Je  cet 
objets  qu’il  lui  eût  été  aussi  difUcile 
de  n’y  pas  consentir  que  de  nier  les 
premiers  principes  (4i))«  C'est  de  ce 
ton-làqu\l  Çiul parler ({u.ind on  veut 
rendre  eÛicacc  sur  les  peuples  ce 

(47)  Martin.  Del  Rio.  Disqwi».  ma^ir. , lib. 
If',  cap.  I , (fiursU  III,  seet,  VI , }*ag.  m. 

(48)  y.jr  ex  la  reinanfue  (G). 

(48*)  Eacmna  nrJUario  Hurcliardâ, /mu.  48» 
Preove»  aur  itomioe»,  pag.  33i  ; tnau  au  U«u  tla 
fidèles,  il  J' faut  firr  iuGael^. 

(4o)  c/«rè  cernant  futura  , pn»- 

heant  astensum  ; Mi  fMtlè  tînt  negatwi 

prima  , et  recepUtsiata  uotissinuufue  teienîiaruin 
pnneipta,  tjuod  Sa*>onarola  Ole  d'u-titabat  ( 
Compendio  RevrU),  et  de  quoilum  suo  j'amiUari, 
tpiem  non  nommât,  Puiu  ajfinnat,  tjuem  *jfu 
ffirronymum  buncyuitte  opiner.  Mari.  Del  Rio, 
Disqui».  Maeicar.  , lib,  Ir  , / , ijueest.  I , 

pug.  13^.  f^/ex  Jeao-Krancoi»  Pic , »«  Viià  Sa- 
vonarolai,  pug.  m.  ti3. 
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qu’on  prêche  propïicUquement;  mais  » cipauï  citoyens  Je  la  ville  Je  Fio- 
le retour  Je  ce  voyage  est  un  peu  d » rencc  , par  l’exécution  qu’il  con- 
crainJre.  u seilla  Je  faire  Je  7 oti  8 Jes  plus 

(F)  On  ne  peut  nier  qu'il  ne  se  soit  11  nobles  J’entre  eux  : Je  sorte  que 
tivp  mêle  tles  affaires  politiques,  ] » ne  lui  restant  pour  amis  que  les 
« Il  commença  peu  d peu  à jonner  « fauteurs  Je  Faut  Antoine  SoJérin 
» quelque  indice  Je  son  ambition  ca-  u qui  se  servait  Je  lui  pour  mainte- 
)i  ebée  , quanJ,  Jès  l’an  1484  , il  se  « nir  l’état  populaire  contre  Guy 
Il  mêla , comme  il  Jit  lui-même  nu  u Antoine  Vespuce,  qui  vpulait  cla- 
II  livre  qu’il  a fait  sur  ses  prophéties,  » blir  une  forme  J’aristocratie,  ils 
U parmi  les  politiques  , et  se  lit  ap-  » ne  furent  bastans  Je  résister  à ceux 
>1  gicler  au  conseil  qui  se  tenait  lors  » Ju  parti  contraire,  qui  enfoncèrent 
Il  a Florence  pour  y établir  le  gouvci^  » penJant  cette  émeute  les  portes  de 
Il  nement  populaire,  où  il  excita  tous  i>  son  monastère,  pour  le  traîner  au 
Il  les  citoyens  à l’embrasser  J’unc  u supplice,  afin  Je  mettre  leur  ville 
11  commune  volonté  , leur  proposant  » on  repos  et  tranquillité  par  la  mort 
Il  quatre  ou  cinq  points  Je  grande  » Je  cet  homme  , qui  les  entretenait 
Il  conséquence  pour  se  bien  mainte-  » en  division  avec  le  pape  , à cause 
Il  nir  en  iceliii , qu’il  disait  lui  avoir  » Je  la  nouveauté  Je  sa  doctrine , et 
Il  été  révélés  de  la  part  Je  Dieu  tout-  » nourrissait  Jes  factions  et  partiali- 
II  puissant,  et  qu’ils  les  devaient  ob-  11  tés  parmi  eux,  qui  ne  pouvaient 
Il  server  précisément  s’ils  voulaient  * moins  faire  si  elles  eussent  passe 
Il  rendre  leur  état  le  plus  florissant  i>  plus  outre, que  Je  les  ensevelir  sous 
Il  Je  tous  ceux  J’Ilalie.  Sur  quoi,  » la  ruine  Je  leur  état  et  seigneurie 
Il  combien  que  les  aflaires  n’eussent  » (5i).  11  S’il  se  fût  mêlé  Ju  gouver- 
II  pris  une  route  telle  qu’il  se  l’était  nement  pour  y maintenir  la  concor- 
II  imaginé , si  est-ce  pourtant  qu’il  Je,  et  qu’il  y eût  réussi,  on  ne  le 
■ ne  désista  Je  pousser  plus  avant  Je  pourrait  excuser  qu’à  peine;  car 
U jour  à autre  le  crédit  (|u’il  s’élait  comme  ce  n’est  point  aux  laïques  à 
a acquis  parmi  le  peunk,cnseignant,  mettre  la  main  à l’encensoir,  ce  n’est 
11  Jes  sermons  quHl  fajlit  l’an  1489  point  non  plus  aux  moines  d la  met- 
11  sur  l’explication  Je  l’Apocalypse  , tre  au  limon  de  la  république  ; cha- 
u que  l’église  était  menacée  d'une  cun  se  doit  renfermer  jfns  les  bornes 
Il  réformation  prochaine  ensuite  de  de  sa  profession.  Qd^pUirons-nons 
Il  celle  des  petits  roitelets  et  tyrans  Jonc  Jecelui-ci,  qui  s’enfonça  depuis 
Il  iFltalie,  qui  devaient  bientôt  res-  les  pieds  jusques  a la  tête  dans  les  ca- 
11  sentir  le  fléau  vengeur  Je  toutes  baies  d’eiat  , cl  qui  causa  tant  Je 
Il  leurs  iniquités  ; ce  qu’il  prouvait  troubles  et  Je  divisions  ? Paul  Jove 
Il  en  telle  sorte  par  les  passages  Je  la  lui  faitson  procès  d’une  manière  as- 
11  Sainte  Ecriture,  et  l’assurance  qu’il  sez  modérée. Is  Mediceo  nomini  mari- 
11  Jonn,ait  de  ses  révélations , qu’a-  niè  erat  infestas,  oppugnabatqueeum 
Il  près  le  voyage  de  Charles  VllI  en  reipublicœ  statum , qîtem  pnucorum 
Il  Italie  , lequel  il  avait  prédit  et  an-  potentium  , uU  prœdicaiat , vis  et 
Il  noncé  Jeux  ans  auparavant , cha-  libido  regere  posset  : ob  id  civitatem 
Il  cun  s’attendait  tellement  qu’il  y in  partes  jam  plané  diduxerat,  ita  ut 
Il  dût  retourner,  comme  il  l’assurait  à gravibus  sanisque  civibus  non  inep~ 

Il  encore  , que  l’espérance  ne  les  en  ti  reprehenderetur , quotl  h religione 
Il  ((uitla  point  jusqu'en  l’an  i4q8que  dirinaramque  rerum  contemplatione. 

Il  le  roi  Charles  et  celui  qui  l'avait  ambitiosilu  quam  sacratum  virum  de- 
11  tant  favorisé  par  ses  prédications  ceret , ntl  mania  regendœ  reipublictr 
Il  passèrent  de  cette  vie  à une  autre  transivisset  (5a).  Voyez  dans  Guic- 

II  meilleure  (5o) Il  s’était  acquis  ciarJin  (53)  comment  il  déclara  de  la 

Il  l’inimitié,  non-seulement  Ju  pape  part  de  Dieu  qu’il  fallait  réduire  les 
Il  Alexandre  VI  et  de  la  plupart  choses  au  gouvernement  populaire  ; 

Il  des  ecclésiastiques,  contre  lesquels  et  néanmoins  il  consentit  qu’on  vio- 
u il  avait  coutume  Je  déclamer  en  lêt  les  prérogatives  de  cette  forme  Je 
I.  chaire  , mais  aussi  Je  tous  les  prin-  (j,,  ^ ^ 

(>o)  N*Andé(  A|»1ogiA  dcf>  granil»  ffütmne»,  p.  (5 j)  Psiilu»  Joviu» , in  Vit»  Lconis  X , p.  48. 

447  ft  iniV.  (53)  Gnicciardin,  lit.  Il,  folio  m.^S  verso. 
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coiivcrncmcnt  lorsqu’il  fut  question 
de  faire  mourir  ijualrc  ou  cinq  per- 
goiincs  condaranecs  pour  crime  d é- 
(al.  « Leurs  parens  ayant  apiM-lé  de 
„ la  sentence  au  sr.ind  conseil  du 
),  peuple  , en  vertu  d’une  loi  (pii  s’é- 
„ lait  faite  lorsque  le  couvernement 
„ populaire  fut  etaldi , ceux  (pu 
„ avaient  été  auteurs  de  la  condain- 
» nation  ,^:raignant  (lue  la  compas- 
„ sion  do  l'ilge  et  de  la  noblesse  , et 
„ la  inulliludc  des  parens  , n’adou- 
M cissenlès  esprit-s  du  peuple  la  sévé- 
),  riti!  diijugcment , lircntlant  qu’ils 
» obtinrent  (pi’on  moindre  nom- 
]i  bre  de  eiloyens  on  mettrait  en  dé- 
» liliération  s'illcur  fallait  permcltre 
» de  poursuivre  l’apjH-llation , ou 
» bien  rempi'cber  : et  eu  cela  étant 
M plus  forte  l’autorité  et  le  nombre 
U (le  ceux  qui  disaient  (|ue  ce  serait 
» une  chose  dangereuse , et  de  la- 
I)  (((lelle  pourrait  aisément  avenir 
» une  sédition,  et  ipic  les  lois  mêmes 
U permettaient  ((lie  pour  éviter  les 
» tumultes  , les  lois  pussent  être  en 
U pareil  cas  dispensées,  quelques-uns 
» de  ceux  (|iii  tenaient  le  premier 
U magistral  furent  impétueusement 
„ el  prcs(pie  par  foree  , e^l  avec  me- 
» naces,  contraints  de  consentir  (pie, 
U nonobstant  l’interposé  appel,  l’exé- 
» cutiori  SC  fit  la  nuit  même  : cl  se 
» montrèrcnJUlleclionnés  à cela  plus 
n (pie  les  anffesles  fauteurs  de  Savo- 

» narola,nonsansl'infamiedc lui,  qui 

),  nu  dissti.ada  ( même  à ceux  qui  le 
1)  suivaient)  de  violer  une  loi  pr<î- 
u posée  peu  d’ans  auparavant  jiarlui- 
n nii^me  comme  fort  6.aliilairc  , et 
» presque  nécessaire  pour  la  conser- 
u vation  de  la  liberté  (Sq).  » On  peut 
découvrir  dans  celte  conduite  de  S.i- 
vonarola  ipielqucs  niar(|ues  de  vieil 
liommc,  et  d’un  (loUtiipic  peu  ebré- 
lien.  Notez  que  M.  Varillas  suppose 
ipic  ce  moine  s’ciloriîa  de  sauver  la 
vie  .à  CCS  criminels  d'état  (55).  Si  cela 
était  vrai , on  ne  dirait  p.as  tout  le 
contraire  dans  Giiicciardin.  J’ajoute 

3u’Anloine  Marie  Gratiani,  évêipie 
’Amiilia,  observe  que  les  parens  des 
condamnés  supplièrent  vainement  à 
genoux  Valori  cl  Savonarola;  ils  ne 
purent  jamais  obtenir  que  le  droit 

(?!4)  Cnicciaraiil , liv.  lll.fuUa  itijimricri 
ilr  ht  Irailtulitttr  ilf  Chonmléy. 

(55)  VarilUa,  Ancrdole»  de  Florence,  p.  aïO. 
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d’appel  au  peuple  leur  fût  conservé 

(5«V 

(G)  Ce  oui  acheua  tic  le  pcrtlre  fut 
quctnnt  demeuré  d accord  que  ses 
doctrines  seraient  vérifiées  h l'épreuve 
du Jeu  , il  biaisa  visiùtement...  quand 
il  fui  question  d'erecuter  son  enga- 
gcinent.  ] Gnicciardin  a fait  paraître 
tant  de  penchant  ê justifier  b.avona- 
rola  , que  je  ne  saurais  choisir  une 
narration  moins  suspecte  ((ue  la 
sienne.  Je  la  rapporterai  un  peu  au 
long , afin  de  montrer  toutes  les  cau- 
ses de  la  décadence  de  ce  religieux . 

« Savonarola ayant  été  long- 

» temps  auparavant  accusé  envers  le 
» pape,  r|ii’il  prêchait  scandaleusc- 
» ment  contre  les  mœurs  du  clergé 
» et  de  la  cour  de  Rome  , (ju’il  noiir- 
» rissait  en  Florence  des  discordes  , 

» (picsa  doctrine  n’était  entièrement 
» calboliipie,  et  jMuir  ces  raisons  ap- 
u pelé  il  Home  par  plusieurs  brefsapo- 
» stoliqiics,rcfusa  d’y  aller,  alléguant 
Il  diverses  excuses  : et  pour  cette 
U cause  avait  été  finalement  l’année 
Il  précédente  séparé  par  le  pape,  avec 
Il  les  censeurs,  de  la  compagnie  de 
» l’église.  Pour  laquelle  sentence , il 
» s’abstint  de  prêcucr  par  quelques 
» mois;  et  s^s’en  filt  abstenu  plus 
» longuemcnr  , il  e(lt  aisément  ob- 
» tenu  l’absolution,  parce  que  Icpa- 
» ne,  qui  tenait  peu  de  compte  dudit 
I)  Savonarola  , avait  procédé  contre 
» lui,  plutôt  à la  suscitation  et  pér- 
il snasion  de  ses  advei-saires , que 
» pour  antre  cause.  .Mais  lui,  jugeant 
1)  ((ue  e’était  pour  son  silence  que  sa 
Il  nqintation  su  diminuait  ainsi,  ou 
Il  bien  s'interrompait  la  fin  pour  la 
Il  quelle  il  se  mouvait  et  laquelle  il 
» .aconsiiivait  jirincipalemcnt  à force 
» de  prêcher,  il  méprisa  lescomman- 
» demens  du  pape  , el  retoiima  île 
» nouveau  (i  faire  (uibliqiicment  la 
» même  charge.  Allirmant  (|iic  les 
» censiircspiibliéescontrc  lui  étaient 
» injustes  et  de  nulle  force  , comme 
» contraires  à la  volonté  divine  , et 
» dommageables  au  bien  commun  , 
n il  se  mit  à médire  du  pape  et  de 
» toute  la  cour  avec  une  très-granilc 
>1  véhémence.  De  quoi  étant  sortie 
1)  une  gros.se  émeute , scs  adversaires 
Il  ( l’autorité  desquels  devenait  tous 
» les  jours  plus  grande  envers  le  peu- 
(ÇG)  GraûâmH,  dcCistbtu  Yiroruui  iilu»lrium, 


" pie  ) (Ictcstant  celte  dcsobcissance, 
» ot.  reprenant  que  par  «a  tcme'rilé 
" l’esprit  (lu  pape  vînt  à s’altérer,  en 
» temps  prineipalcment  auquel  sc 
i>  traitant  par  lui  avec  les  autres  con- 
» fédérés  <le  la  restitution  de  Pise  , 
» si  convenait  faire  toute  chose  pour 
» la  confirmer  en  cette  inclination  ; 
» et  d’autre  côté  les  fauteurs  le  dé- 
» fendant , lesquels  disaient  ([u’on 
» ne  devait  pour  le  regard  des  cho- 
II  ses  humaines  trouhler  les  œu- 
II  vres  divines, ni  consentir  ((ue,  sous 
B de  tels  prétextes , les  papes  com- 
>•  inenc^asscntô  s’entremettre  ôs  aflai- 
« resde  leurrépublicfue.  Apres  qu’on 
B eut  par  plusieurs  jours  persévéré 
B en  cette  contention,  et  le  pape  mer- 
B veilleusemcnt  courroucé  , fidmi- 
B nant  avec  de  nouveaux  brefs  , et 
B avec  menaces  de  censures  contre 
B toute  la  cité  , il  lui  fut  finalement 
B commandé  par  les  magistrats  ({u’il 
Il  di'sisttltde  prêcher;  aux(|uels  ayant 
Il  obéi , ])lusieurs  de  scs  frères  néan- 
B moins  faisaient  le  semblable  en  di- 
B verses  églises.  .Mais  la  division  n’é- 
B tant  moindre  entre  les  religieux 
Il  qu’entre  les  Iniques , les  frères  des 
B autres  ordres  ne  ces.saient  de  prè- 
B cher  contre  lui  d’une  grande  vé- 
B hémcnce.  Et  ils  vinrent  à la  fin 
Il  tellement  à s’échauner , qu’un  des 
B frères  adbércns  à Savonarola , et 
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B député  sur  la  place  qui  est  devant 
» le  palais  public  , où  était  accouru 
B non*sciilement  tout  le  peuple  de 
B Florence , mais  encore  plusieurs 
B des  cités  voisines , les  frères  rai- 
B nenrs  furent  avertis  ([uc  le  Savo- 
B iiarola  avait  ordonné  que  son  frère. 
Il  entrant  dans  le  feu  , porterait  en 
B main  le  sacrement  : à laquelle  cho- 
B se  commençant  d contredire,  et 
B alléguant  qu’on  cherchait  par  ce 
B moyen  de  mettre  en  danger  l’au- 
B torité  de  la  foi  chrétienne  , la(iuel- 
B le  ès  esprits  des  ignorans  décline- 
B rait  fort  si  icelle  hostie  brûlait  ; et 
B le  Savonarola  , qui  était  présent , 
B persévérant  en  sa  sentence  , il  se 
B leva  entre  enx  une  telle  discorde  , 
B (pi’on  ne  procéda  point  à en  faire 
B 1 expérience.  Pour  laquelle  chose , 
B il  perdit  tant  <lc  son  crédit , que  le 
B jour  suivant,  étant  d’aventure  sur- 
B venu  quelque  tumulte  (57)  , ses 
B adversaires  prirent  les  armes  , 
B auxquelles  étant  jointe  l’autorité 
B du  souverain  magistrat,  ils  entrè- 
B rent  de  force  dans  le  monastère  de 
B Saint-Marc,  où  il  se  tenait,  duqnel 
Il  lieu  ils  le  tirèrent , et  le  menèrent 
B ensemble  avec  denx  de  ses  frères 
B aux  prisons  publiques  (58).  b 
On  no  peut  point  blômerOuicciar- 
din  d’avoir  négligé  le  détail  des  cir- 
constances de  ce  prodigieux  défi;  car 


» un  des  frères  mineurs  s accorde-  „„  historien  n’est  pas  obligé  de 
B ren^d  entrer  dans  le  feu  en  pre-  suivre  à la  trace  le  progrès  de  sem- 
B senc'^  de  tout  le  peuple,  aün  que  blables  choses;  il  lui  doit  suffire  d’en 
B celui  de  Savonarola  sc  sauvant  ou  d„„„er  le  gré,;  mais  mon  lecteur 
» brûlant  un  chacun  .Icnieurilt  cer-  sera  sans  doute  iien  aise  de  trouver 
» tain  SI  Savonarola  était  prophète  Jes  supplémens  à la  narration  de 
» ou  impos  enr;  parce  q.i  auparavant  Guicciardlé  , puisqu’il  s’agit  d’une 
B il  avait  plusieurs  fois  affirme  en  ses  aventure  très  - singulière.  % dir.ai 


B moins  sc  fôchant  de  ce  qu’on  avait 
Il  traité  d’en  faire  présentement  l’ex- 
» périence  sansluien  parler,il essaya 
B de  l’interrompre  avec  dextérité. 
B Mais  la  chose  étant  allée  d’elle- 
B même  trop  avant,  et  sollicitée  par 
B aucuns  citoyens  (|ui  désiraient  que 
Il  la  ville  fût  ilélivréc  d’unesi  grande 
Il  fôclierie , il  fut  fin.alcmcnt  iiéces- 
II  sairc  de  passer  outre.  Et  pourtant 
B les  deux  religieux,  accompagnés  de 
B tous  leurs  frires,étant  venus  le  jour 


neur  déclama  contre  dans  scs  ser- 
mons, et  s’ofl'rit  à soutenir  ((u’elles 
étaient  hérétiques.  Il  fut  secondé  par 
ses  confrères  , et  Savonarola  , par  les 
siens  ; de  sorte  qn’on  vil  naître  un 
grand  combat  entre  les  deux  ordres. 

(5^)  Ruilart,  Acade^e  d«  Scienera,  tom.  //, 
paff.  6 , future  ffue  Savonarola  cxciu  cetut  émo- 
tion parmi  le  peuple. 

(58)  Guirciardin^ /iV.  TU,  vert  la Jin,  folio 
m,  ia>j , a Vannée  i498«  «/e  wt  ters  de  la  tm- 
duction  Je  Ghomedey. 

(59)  Patu  la  remanfue  (E),  citation  (48). 
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LesdominicainstlcclariTcnt  que  sous  nvt  fuoco  con  un  solo  ft'atc  non  fa  • 
]ii;ine  de  la  vie  ils  çaranliraieiil  la  vu-  rebbe  aucUa  utiliih  nella  chiesa  che 
ritd  Je  scs  lliùscs  devant  un  juge  non  lichieae  unn  tant’  opéra  y qnanlo  e 
suspect , et  ils  elioisircDl  le  feu  pour  questn  ch'  Idtlio  ci  ha  posta  nclle  ma 
lin  tel  juge  (6o).  Les  franciscains  ni.  E perb  mi  son  ojferto  e mi  ojf'e- 
rayant  accepte,  Dominique  Je  Pescia,  risco  di  nuouo  , tlijar  io  proprio  ispe^ 
jacobin,  signa  un  écrit  par  lequel  il  rienza  , Ofÿni  uulta  che  gV  aruersarii 
s’engageait  d’entrer  dans  le  feu  avec  di  questa  nosir^t  dotlnna  e massime 
le  frère  mineur  qui  avait  prêche  con-  que  de  Roma  e lor  adhei'enü  uogUa^ 
tre  les  thèses.  Il  déclara  uu  il  espe'rail  no  cowwc(/crc  la  causa  in  questo 
de  sortir  du  milieu  des  flammes  sain  padre  6 in  altriy  e mi  confido  net 
et  sauf.  Ltî  frère  inineurdéclara  qu’il  nostro  salualoiy:  Oiesu  Christo  , v 
était  prêt  de  disputer  avec  frère  Sa-  non  duhito  punlo  ch’ io  andaro  péril 
vonarola  , et  (|u’un  autre  franciscain  Juoco  corne  fece  Sidmc  y I^Iesach  cd 
titrerait  ail  feu  avec  Dominir|ue  de  Abdenago  nella  fornace  atdentc  , 


Pcscia.  Quelques  autres  franciscains 
s’oflrirenl  pour  cette  épreuve,  avec 
l'espérance  d’en  sortir  sans  nul  dom- 
mage : mais  il  y en  eut  un  qui  de- 
manda que  Savonurola  meme  entr.1t 
avec  lui  dans  le  feu  , et  qui  avoua 


non  per  niiet  menu  o mrtu  , ma  pcv 
uiriUdiDio^  in  qualc  verra  confir- 
mare  la  sua  verith  e manifestare  la 
sua  glona  in  questo  munào  (63).  Je 
laisse  les  autres  réponses  qu’il  opposa 
aux  objections  : on  les  pourra  voir 


qu’il  croyait  qu’il  y périrait  (6i).  lin  dans  le  livre  que  je  cite  (64). 
très-grand  nimibre  de  dominicains  magistrats  de  Florence  ayant 

s’engagèrent  par  e'eril  à subir  1 épreu-  bien  examiné  tous  ces  cartels  de  déti, 
ve  ; une  infinité  d autres  gens  s y et  les  inouvemcns  que  cela  causait 
oÜVirent;  et  ic  i''.  jour  d avril  >49^1  dans  la  ville,  ordonnèrent  qu’on  pro- 
presiiue  tous  les  auditeurs  de  Savo-  céderait  à l’exécution  des  ollVes  , le 
QVrriiWpnt  . Me  voici . sei-  samedi  7 d’avril  1498.  Le  frère  nû- 


jfa  s’écrièrent  , Mc  voici , sci- 
gneui* , me  voici  ; j’entrerai  au  feu 
pour  votre  gloii'e.  Questa  mattina 
nhinuuncnte  che  siamo  a tli  primo 
d'aprilcy  parrcixhie  migliora  di  per^ 
sonc , di  quelle  chc  si  ttovano  in  sanlo 
Marco  nosU'O  alla  ptvtlica  con  gran- 
dissinu) Jetvore  , gridatuîo  ciascuno  , 
Eveo  io  y ecco  io  » amlarb  in  questo 
fuoco  pcrgloria  tua , signore  (6a).^0n 


neur,  accompagné  seulement  d’un  de 
ses  confrères  , se  rendit  au  lieu  de 
l’execution  avant  l’heure  qui  avait  été 
marquée  ÿ mais  Dominique  de  Pescia 
la  laissa  passer , et  vint  peu  après  pro- 
cessionnellementavec  la  croix  et  Hio:^ 
tic , et  avec  Savonarula  et  pres<]uc 
tous  ses  confrères,  et  une  grande 
, , multitude  de  peuple.  Le  frère  mi- 

trquva  étrange  ((uc  Savonarola  n cCtt  ncur  déclara  aux  magistrats  <{u’il  ne 
point  accepte  le  défi  du  franciscain  Joutait  point  d’être  briülé  , et  les  pria 
qui  le  demandait  nommément  pour  de  ne  point  juger  l’allaire  en  faveur 
antagouiste.  Il  se  justiHa  en  disant  Savonarola  , à moins  que  le  do- 
que  ce  n’était  pas  la  peine  qu  il  en-  minicain  ne  sortît  du  feu  sans  aucun 
trutau  feu  avec  un  seul  franciscain  ; niai.  On  le  lui  promit  ; et  parce  qu’il 
mais  que  si  les  adversaires  et  princi-  y avait  des  gens  qui  soupçonnaient  , 

^ bo-T>qiic  l’un  ou  l’autre  de  ces  moines  , 


paiement  ceux  qui 
me,  di  leurs  adhérens , voulaient 
s’exposer  au  feu  , il  les  y accompa- 
gnerait, bien  assuré  qu’il  aurait  le 
sort  des  trois  Uébreax  <jui  furent  je- 
tés dans  la  foumabc  de  Babylone.  Si 
niassimamente  perche  il  mio  entrais 

(60)  ht  on  auteur,  ^ui  dit  cela,  paf^.  46,  rap- 
porte , pag,  5t , (jitel/iuet  txtraiu  d'un  diicour* 
de  S«votiâi-ula  , tfui  porUnt  ifue  tet  franciscains 
fusant  les  piemirrs  t/ui  prof*osèrent  l'rprettvr  du 
Jeu.  Voyci  ci-Jessüus , citation  (7a). 

(Oi)  Benck’  io  creda  arthrr  , ma  per  talute 
deli'  anime  son  molui  contento  che  io  aedi.  Ri- 
CK  Diario  Burcltardi,  pag.  48. 

iGa)  Rxicrpu  ck  Diario  Barcliardt , pag.  $o- 


'que  J 

ou  peut-lître  tons  deux  , avaient  ca- 
che quelque  charme  sous  leur  roln* , 
on  ordonna  qu'ils  ôteraient  leur.'; 
habits  , et  eu  prendraient  d'anircs 
((ii’on  venait  de  faire  faire.  Le  frère 
mineur  s’y  accorda  . et  oll'rit  même 
d’entrer  tout  nu  dans  les  flammes. 
Le  domiiiic.iin  an  contraire  se  servit 
de  suhterfiii'es  pour  garder  sa  robe  ; 
et  cela  lui  fut  accorde  à la  prière 
même  du  frère  mineur,  qui  reprô- 

(G3)  Eiccqita  CK  Diatio  Rurihartli,  poç.  Su. 

(G^)  ihid, , et  pagind  se^uenti. 


SAVONAROLA. 


scnla  <jue  |>ui:><(ii'cllc  était  Au  ilrap  , 
L’Ilc  serait  infaillthlcmcnt  briUée  avec 
celui  <(iii  la  portait.  Lu  ilumiDicain 
protesta  ensuitequ'il  n’cntreraitpoint 
tlaos  le  feu  sans  le  crucilix.  Ou  y 
<lonna  les  mains  à l’instance  encore 
ilu  frère  mineur  , ([iii  représenta  que 
ce  cruciti.x  e'tait  de  bois , et  qu’ainsi 
au  lieu  d’ètre  un  préservatif  contre 
le  feu  , il  serait  brûlé  avec  le  domi- 
nicain. Celui-ci  demanda  pour  nou- 
velle çrâce  qu’il  lui  fût  permis  d’en- 
trer dans  le  feu  avec  le  Saint  Sa- 
crement , et  fit  sa  déclaration  que 
sans  cela  il  no  s’exi>oserait  point  à 
l’épreuve.  Les  ma{;lstrnts  lui  refusè- 
rent cette  demande  : et  là-dessus  l’as- 
.semblée  se  rompit;  clmciin  s’en  re- 
tourna chez  soi  : et  voilà  ijuclle  fut 
l'issue  d’une  affaire  <jui  avait  été  l’at- 
tention de  toute  la  ville  (65).On  mur- 
mura , on  s’indigna  , et  l’on  forma 
des  soupçons  contre  frère  Savonaro- 
la  j et  dès  le  lundi  suivant,  g d'avril, 
on  attaqua  le  monastère  des  domini- 
cains , et  l’on  en  tira  par  force  ce  re- 
ligieux (66). 

Je  tire  ceci  du  journal  de  Jean 
Curoliard , qui  était  clerc  de  la  cha- 
pelle du  pape  Alexandre  VI , et  maî- 
tre des  ceremonies.  Il  assure  que  ces 
choses  furent  ainsi  notifiées  au  pape 

Far  l’ambassadeur  des  Florentins. 

'avoue  que  le  récit  d’un  apologiste 
de  Savonarola  (G^)  ne  convient  point 
sur  toutes  les  circonstances  avec  ce- 
ipi-la , et  qu’il  contient  une  chose 
singulière  qui  n’est  point  dans  l’au- 
tre ; jc’est  que  Savonarola  se  voulut 
soumettre  à la  mort,  en  cas  que  la 
soie  même  qui  couvrait  le  Saint  Sa- 
crement reçût  quelijue  atteinte  du 
feu.  L’apologiste  ajoute  ; i“.  que 
Dominique  de  Peseia  serait  entré 
dans  les  llammes  sans  l’hostie  consa- 
crée , si  l’un  de  ses  compagnons  (68) 
n’avait  été  averti  par  les  anges  iju’il 
n’y  fallait  point  entrer  autrement  ; 
a”,  que  peut-être  cet  avcriisscmcnt 

tôS)  On  pouvait  bien  dire  alors  : 

Spectatum  aJmisii  riswn  teneatis  «tinici. 

Horale , de  Arlc  poct. , v$,  5» 

bien  : 

Parütrifnt  tnontes  , nnteetur  ridiculm  mut. 
Idem  , ibidem  , vi.  i»). 
(G6)  Tiré  de  rEscerpU  c»  Diariu  Job.  Dur- 
r hardi,  pag.  Ifi  et4e/j, 

(G^)  Johannes  Franriscus  Picu5  , in  Viln  Savo- 
namia- , pag.  lafl  rt 

Il  s'appelait  Sitvcslrc  de  Florrntr. 


dca  auges  avait  pour  but  il’cmpèchcr 
«pi’on  n’attribuàt  ce  miracle  à quel- 
que vertu  magique  dont  les  cfl'els 
sont  réprimés  par  la  présence  du 
Saint  Sacrement.  J’observe  que  Vola- 
terran  n’a  pas  bien  narré  cette  aven- 
ture; car  il  su p|)ose  (6g)  que  Savona- 
rola s’étant  vante  du  don  des  miracles, 
et  do  pouvoir  passer  impunément  au 
travers  du  feu  , les  magistrats  lui  or- 
donnèrent d’en  faire  l’épreuve , et 
connurent  sa  fourberie  en  le  voyant 
résolu  de  ne  la  subir  que  la  sainte 
hostie  à la  main.  Cette  faute  de  Vo- 
latcrran,sur  une  circonstance  si  essen- 
tielle d’un  fait  qui  s'était  passé  pres- 
uc  sous  scs  yeux , n’est  point  par- 
onnable  ■*'. 

Au  reste,  l’on  ne  saurait  accuser 
de  témérité  ceux  qui  formèrent  des 
soupçons  au  désavantage  de  Savona- 
rola , car  toutes  les  apparences  étaient 
contre  lui.  C’était  déjà  un  préjugé 
peu  favorable  , qu’ayant  été  déiié 
nommément  il  n’accepblt point  d’eu- 
trer  au  fou  en  personne,  mais  par 
procureur.  C’était  fort  mal  à pnqios 
qu’il  s’excusait  sur  ce  <iue  le  grand 
ouvrage  à quoi  Dieu  l’avait  destiné 
ne  comportait  pas  ipi’il  se  commît 
avec  un  seul  franciscain  ; car  il  no 

Jiouvait  rien  faire  de  plus  utile  pour 
’avancement  de  cet  ouvrage  que 
l’aurait  été  l’Iicureux  succès  de  l’c- 
preuve.  Quel  témoignage  plus  au- 
thentique pouvait-il  donner  de  sa 
mission  extraordinaire  que  de  con'- 
vaincre  le  public  qu’il  posait  impu- 
nément au  travers  des  flammes  qui 
consumaient  son  accusateur  ? Cela 
n’cût-il  pas  été  aussi  capable  de  légi- 
timer sa  mission  que  le  supplice  de 
Coré  le  fut  do  confirmer  celle  de 
àfoi’se  ? Rcmari|nez  bien  que  ce  moi- 
ne ne  témoignait  aucun  doute  sur 
l’activité  du  feu.  Il  se  disait  pleine- 
ment persuadé  qu’il  n’y  recevrait  au- 
cun dommage  (70)  : puis  donc  qu’il 
devait  survivre  a cette  épreuve  , il 

(®0)  VoUterran. , lib.  V,  par.  m,  i8i, 

* La  Monnoic(W-nf^în/ifl  oc  i-iS  , 1 , 5S  ) «la 
<pie  P.  Dcllinn,  VéoiUen,  s-nDral  «le.  ranuil«]ii- 
tc,  dans  une  tcure  du  sG  juillet  rap|rarlc 

I hisluire  du  .unpiiec  de  Jerûine  Saeonainfa  , un 
uen  diflerrule  ne  relie  de  J.  F.  Pû*  «le  U Miraiido- 
le.  hes Detphini  yfnflirpiitotrtrumlibri  Xll^  in 
tucfm  eMu  Kunl^rl  stwUo  Jat.  ftrijciimi,  Vrniae, 
l5s4  . iu-folio,  étant  d'une  grande  rareté,  il  n'e*t 
|»as  étonnant  que  Bayle  n'en  ait  |«a,  eu  «smnai»- 
»ançe. 

(-0)  y uyet  et-fter,i(i , citation  (G.t) 
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ne  fallait  pas  qu'il  crût  ({u'elle  le 
mettrait  hors  d'état  d'exécuter  ses 
desseins.  Il  fallait  au  contraire  qu’il 
enU  qu’elle  l’en  rendrait  plus  capa- 
ble. On  voit  donc  qu’il  se  reuuait 
fort  suspect  de  craindre  de  perdre 
rhonneiir  et  la  vie  eu  même  temps  j 
et  ce  nVtait  point  une  marque  de 
courage  fine  ue  s’oHrir  à l’épreuve 
personnelle  pourvu  que  ses  ennemis 
de  Rome  la  subissent  avec  lui  : c’est 
tout  la  même  chose  que  de  ne  rien 
promettre,  et  que  de  promettre  sons 
des  conditions  que  l’on  sait  bien  qui 
ne  seront  pas  acceptées. 

Ne  m’objecter,  point  qu’il  consen- 
tit qu’un  de  ses  confrères  entrât  dans 
le  feu,  et  ne  concluez  point  de  là 
qu’il  agissait  de  bonne  foi.  Je  vous 
avoue  qu’il  risquait  sa  réputation  , 
comme  il  le  remarque  lui-même  , et 
qu’il  eût  été  obligé  de  se  cacher  si 
son  procureur  eût  perdu  la  vie.  Si 
uno  tii  qnesü  tali  andando  sotlo  la 
mia  Jede  e per  far  V uhhedienza  da 
me  imposta  corne  si  sono  promptissi^ 
mamente  ojjferti , ardesse  net  fuoco  , 
chi  non  uede  ch'io  e che  questa  tutt’ 
operaedimpresa  di  Dio  andarebbe  me- 
coinruinae  chUonon  potreipiuinat- 
cun  luogo  compavire  (7 1 )?  Mais  cela  ne 
prouve  pas  sasincérité^  caries  déüs 
des  franciscains  le  mirent  dans  un  si 
grand  eraluirras  , qu’il  ne  pouvait 
conserver  sa  réputation  ou  qu’en 
s’exposant  lui-même  à cette  épreuve 
du  feu  , ou  qu’en  consentant  que 
quelqu’un  ne  ses  confrères  s’y  expo- 
sât. Il  avoue  que  sans  cela  l’honneur 
de  Dieu  et  sa  sainte  vérité  toml)aient 
ar  terre  t Conciosia  che  noi  non  hab- 
tamo  ojjerio  quesUi  taie  isperienza  e 
fuoco  ^ ma  loro  sono  queili  che  ce 
l’banno  messo  inanzi  ; e noi  siamo 
costanti  ad  acceltarla  , accio  che 
l’onor  di  Dio  e la  sua  sanla  veriùi 
non  radi  per  terra  (72).  Que  faire 
dans  une  si  grande  extrémité?  11  fal- 
lut nécessairement  pa}'cr  d’assurance 
pour  le  moins  par  procureur  , sauf  à 
espérer  que  les  magistrats  n’ordon- 
neraient point  l’épreuve , ou  qu’en 
tout  cas  l’on  inventerait  des  expédiens 
qui  l’éluderaient  , cl  qui  seraient 
d’une  moindre  conséqiicuce  e'fant 
employés  par  Dominicpie  de  Pescia 
que  si  Suvouarola  lui-iiiênie  s’eu  fût 

•jt)  EscerpU  et  Dîario  Durclurdt, 
yr^  Ibidem,  po$.  5». 


servi.  On  en  inventa  cfléctivcmenl. 
Ils  ne  furent  pas  fort  utiles  j mais 
l’nflTairc  était  engagée  de  telle  façon 
qu’il  ne  s’agissait  pas  de  ne  rien  ris- 
quer^ il  s'agissait  seulement  du  plus 
ou  du  moins  de  risque. 

Les  frères  mineurs  rcmporU’rcnt 
un  avantage  incontestable  : leur  cham- 
pion fit  paraître  , et  beaucoup  de 
charité,  et  beaucoup  d’intrépidité^ 
car  il  se  présenta  à une  mort  assu- 
rée ^ il  tut  assez  raisonnable  pour 
être  persuadé  que  le  feu  ne  lui  ferait 
nul  quartier;  il  voulut  mourir  pont* 
le  salut  de  tant  d’âmes  qu’il  croyait 
que  Savonarola  avait  séduites.  Il  es- 
péra qu’elles  se  désabuseraient  , et 
que  la  séduction  n’irait  pas  plus  loin 
(lès  eju’on  aurait  vu  périr  dans  les 
flammes  le  substitut  du  séducteur. 
Il  pouvait  craindre  qu’on  ne  jugeât 
que  puisque  les  deux  antagonistes 
périssaient  également  chaque  parti 
avait  tort  ; mats  il  espéra  sans  doute 
que  tout  le  mal  cesserait  pourvu 

ne  l’on  crût  tpic  Savonarola  était 

ans  l’erreur.  Notez  que  si  les  domi- 
nicains qui  s’engagèrent  a l’épreu- 
ve eussent  été  bien  persuadés  que  le 
feu  les  respecterait,  ils  n’eussentpas 
fait  paraître  beaucoup  de  courage. 
Notez  aussi  qu’en  vertu  de  celte  per- 
suasion ils  «c  croyaient  innocens  do 
l’bomicidc  de  soi-même.  Mi  confido  , 
disait  Savonarola  (73),  nel  Aiff.  c 
Saluntore  Oiesu  Chrislo , e nel  sno 
Sancto  Euançelioy  che  ciascuno  di 
loro  ne  uscira  illeso  , cioè  senza  nl- 
cundanno,  e quando  di  queslo  du- 
hitasse  punto , non  lo  direi,  per  non 
esser  homiciila.  H accusait  de  ce  cri- 
me ses  adversaires,  puisqu’ils  avaient 
oflert  cette  épreuve  en  croyant  ([u’ils 
périraient  (74). 

(H)  I/on  pn'tcnd  qtCil  avoua  son 
impostute.']  Ce  que  Guicciardin  rap- 
porte sent  un  homme  qui  ménage  la  ré- 
putation des  malheureux. 
dit'il^uf  examiné  avec  tourmenSy  tou- 
tefois nonfortfçrandsyetySurl'exttmeny 
publié  un  procès , lequel  { litant  toutes 
les  calomnies  quon  lui  avait  imposées  y 
ou  d* avarice  y ou  de  mœurs  déshonné- 

(^i)  Vbi  supra , pag.  4S. 

(74)  ^*uslu  siatno  noi  crutfêli  et  omi- 

cidt  ^ ancorche  ti  awersariiy  tfuaU  si  sono  sutus^ 
seriui  pubUcamentr,conJessano  d'haver  in  tfuesio 
fuoco  a morirr...  rt  prrb  non  gia  nui,  mn  Ivru 
sono  rtuilr.lt  rt  omiitdt  di  te  meiirttmi.  UtLdem, 
pag.  5i. 
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teSf  ou  /i’/n*oir  tenu  des  pratiques  se-  - 
eivlesat^ec  les  ptinces)  contenait ^ tes 
cImscs  par  lui  pt'édites  avoir  été 
ptéditcs  non  par  rcrclation  lUvine^ 
nuits  par  sa  ptvpre  opinion,  fowlce 
sur  la  doctrine  et  observation  de  V K- 
criture  Sainte , et  qu  il  ne  s’était  mil 
pour  mauvaise  Jîn , ou  pour  convoi- 
tise (l’acquérir  par-la  quelque  gran- 
deur ecclésiastique  ; mais  bien,  qu  il 
avait  désiré  que  par  son  moyen  se 
convoquât  le  concile  général , auquel 
SC  léfoi'massent  tes  mœurs  corrompues 
du  clergé , et  l’état  de  V église  de  Ilieu 
tant  dévoyé  se  réduisit,  le  plus  qtéil 
serait  possible , h la  scmblance  des 
temps  plus  prochains  de  ceux  des 
apôtres;  laquelle  gloire,  de  donner 
perfection  a une  si  grande  et  si  salu- 
taire œuvre,  il  eiU  neaucoup  plus  es- 
timée que  d’obtenir  le  papal , parce 
que  cela  ne  pouvait  succéder,  sinon 
par  le  moyen  d’une  très-excellonte 
doctrine  et  vertu,  et  d’une  singulière 
révérence  de  tous  les  hommes  , là  où 
le  papal  s’obtenait  le  plus  souvent , 
ou  par  mauvais  moyens , ou  par  le 
Ifénéfîce  de  la  fortune.  Sur  lequel 
procès  , confirmé  par  lui  en  présence 
de  plusieurs  religieux,  même  de  son 
ordre,  mais  (si  ce  qu’en  divulguèrent 
depuis  ceux  qui  lui  adhéraient  est 
vrai  ) avec  paroles  concises , et  qui 
pouvaient  recevoir  diverses  intcrjtré- 
talions,  lui  furent,  ensemble  aux  au- 
tres deux  religieux , étés,  avec  les  cé- 
rémonies instituées  de  l’église  romai- 
ne , les  ordres  sacrés , par  sentence 
du  général  des  jacobins  et  de  l’évé* 
que  Romolin,  quif  ut  depuis  canlinal 
de  Surrente,  commissaires  députés 
par  le  pape  : et  cela  fait,  on  les  laissa 
en  la  puissance  de  la  cou/'  séculière  , 
par  la  sentence  de  laquelle  ils  furent 
pendus  et  bnllés{qb)-  Il  ajoute  que 
Savonarola  soiiflrit  constamment  Ja 
mort,  sans  exprimer  parole  aucune 
par  Laquelle  on  piit  connaître  ou  le 
délit  ou  V innocence  ; mais  que  cela 
n’éteignit  point  la  diversité  des  juge- 
mens  et  des  passions  des  hommes , 
patxc  que  plusieurs  eurent  opinion 
que  c’était  un  abuseur,  et  plusieurs  , 
au  contraire  , crurent  que  la  confes- 
sion qui  se  publia  avait  été  fausse- 
ment forgée,  ou  qu’en  sa  complexion 
fort  délicate  tes  tourmens  avaient 

(^5) Ouicciatdia  , liv,  ///,  vfti  lu  fin,  folio 
m.  128.  /emn  $ertdelatra<lu<ltontleC\xomtàff. 


en  plus  de  force  que  la  vériie  : excu- 
sant  cette  fragilité  avec  l’exemple 
du  prince  dés  npâliTs  , lequel  non 
emprisonné,  ni  voniraint  par  les  tour- 
mens ou  par  force  aucune  extraot'- 
dinaire  , mais  aux  simples  paroles  de 
chambrièi'es  et  de  serviteurs  , lenia 
qudfdtdisci*plede  ce  vMÎtre  auquel 
il  avait  vu  tant  de  saints  coninm/ule- 
mens  et  miracles. 

U ^ a trois  choses  à consitltTcr  dans 
ce  récit.  La  nremicre,quo  Savonarola 
fut  livré  au  nras  séculier,  parce  que, 
comme  il  l'avoua  lui-même  , il  a\ait 
connu  l’avenir  par  des  lumiêi'esac(|ui- 
fics  , et  Ti’avait  agi  que  pour  ramener 
l’é{;lise  à sou  ancienne  pureté^  la  se^ 
coude,  cjue  l’aveu  qu’il  Ut  là-dcssus 
e'tiit  exprimé  en  paroles  ainUi^iiës  ^ 
la  troisième,  qu’au  moment  de  sou 
supplice  il  n’nvuua  poiut  qu'il  fiU 
coupable,  et  ne  protesta  point  qu'il 
fût  innocent,  et  que  néanimûns  il 
y eut  bien  des  personnes  qui  per- 
sistèrent à le  tenir  pour  mi  saint , 
qiioiqu’il.s  ne  doutassent  pas  <{<ril 
n’eût  nié  la  vérité  dans  la  prison. 

1.  Je  remarque  sur  le  premier  de 
cas  trois  articles  riue  Guirciardin 
n’a  pas  bien  rempli  les  devoirs  d’uii 
historien  ; car  non -seulement  il  a 
supprimé  la  plupart  des  accusations 
reconnues  pour  véritables  par  Savo- 
narola, mais  aussi  il  a mal  représen- 
té celles  qu’il  a rapportées.  J1  lui 
était  bien  permis  de  croire  que  les 
juges  avaient  opprimé  rintiocuucc  de 
ce  religieux  ; mais  il  n’avait  aucim 
droit  de  mutiler  ou  de  déguiser  les 
jûèccs  c(ui  avaient  été  publiées  «le  ce 
procès.  Or  il  a fait  l’un  et  l’autre  , 
puisqu’il  est  certain  qu’elles  conlieii- 
nent  plusieurs  chefs  d’accusation  et 
de  confession  qu’il  a passés  sous  si- 
lence , et  que  dans  ceux  ({u’il  a rap- 
portés il  a éclipsé  les  choses  qui  mar- 
quaient le  crime  , et  qu’il  n’y  a Uisstî 
qu’une  idée  d’innocence.  Si  un  his- 
torien peut  faire  ainsi  les  fonc^fes 
d’un  avocat , cc  n’est  tout  au  plus 
que  par  quelques  réÜcxions  à part, 
et  non  pus  «lans  le  (il  même  de  la 
narruliou,  qui  doit  être  parfaitement 
conforme  aux  actes  puldics.  Guic- 
ciardin  charge  trop  les  juges,  et  dé- 
charge trop  Tarcusé  il  ne  tient 
pas  à lui  qu'un  ne  croie  qu’ils  (]- 
rcnl  brûler  un  homme  pour  avoir 
osé  assurer  qu’une  forte  moilitaliou 
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düs  oracles  de  la  lui  avait 

appris  qu|3  toiles  et  telles  choses 
arriveraient.  La  protcntion  d’im  tel 
homme  peut  bien  ^Iro  téméraire  et 
ceiisurablc  ^ mais  elle  ne  le  rend 
point  digne  d'une  peine  corporelle  j 
et  par  consc({ucnt  les  juges  de  Savo- 
narola  eussent  ete  des  liuniicides  et 
des  assassins  , s'ils  l'avaient  puni  de 
mort  pouruncsemblablefautc.  Voyons 
où  est  rartiHce  et  le  déguisement  de 
rbistorien.  il  a séparé  deux  choses 
qui  devaient  iître  conjointes  ; l'une 
est  ce  qu'on  avoua  dans  la  prison , 
l'autre  est  ce  que  l'on  avait  prêché. 
Le  moine  avoua  que  sa  counaissauce 
de  l'avenir  n'etait  point  infuse,  ou 
une  rcH’ülalion  immédiate  du  Saint 
Lsprit  y mais  il  s'était  vante  d'une 
telle  révélation  (76);etc’est  par-là  que 
sou  aveu  , qui  eût  été  autrement  une 
bagatelle,  le  rendit  infiniment  cou- 
pable. 11  se  trouva  convaincu,  par  sa 
propre  confession  , d'une  horrible  et 
d'une  infâme  imposture.  Ouicciardin 
s'est  bien  gardé  de  faire  cette  remar- 
que à scs  lecteurs  : il  souhaitait  sans 
uoute  qu'ils  ne  comparassent  pas  la 
confession  de  Savoranola  avec  sa  con- 
duite prccédcatc.  Si  vous  voulez  sa- 
voir une  |)arlie  des  suppressions  de 
Giiîcciardin  , Usez  ce  passage  de  Nau* 
clérus;  on  y trouve  que,  par  les  actes 
du  procès  que  l'on  donna  au  public , 
Savonarola  reconnut  que  sa  conduite 
n'avait  été  qu'un  tissu  continuel  de 
vanité  et  d'ambition  , à quoi  il  avait 
fait  servir  ses  prétendues  prophéties. 
Die  nanti  mensis  aprUis , dictus 
Ilieronymus  y prœsentibus  mullis  tcj- 
tibus , fuit  intenvgatus  et  examina^ 
tus  inauld  Jiat'oncelli , primo  l'erbisy 
post  nUnis  , deincum  tortura. Demüni 
19  ejusdtm  mensis  sine  Itvsione  dixit 
omnia  per  ipsum  prophetizata  fuisse 
Jicta , et  fjuod  ob  gloriam  humanatn 
nucupanaam  talia  prœdicarerit  , et 
f/u6a  yidebatur  ciritas  Floientia  bo~ 
nom  instrumentum  ad  faciendum 
t reSerc  suam  gloriam.  Et  ad  coad- 
juuandum  suum  fîiuinty  confessas  est 
se  prmlicdsse  res , per  yuas  christiani 
cognOscertnt  abominationes  qiue  fie- 

(r6)  Cuicdanlin  l'atiure  *n  un  autre 

endroit  ; le  reux  dire  dans  U / /®.  tivre , folio  m. 

44  verso  : Aflemundo  uou  |tmlire  qac«ln , cl  mol- 
le altrecoee,  le  rnatinuaiTicntc  prcHirava  , 
per  diteorM)  umano  , ni  per  MÙeoxc  ib  Scrillurt; 
tua  «coipliceaicntc  pcx  divîaa  riveltuioae. 
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bant  Eomœ , et  qtiwl  reges  et  princi* 
pes  se  congregarent  atl  faciendum 
concitiurn  .*  quoil  ubi  factum  fuisset  , 
sperdsset  deponi  multos  ptxelatos  , 
eliam  paparn  : et  quando fuisset  œsti- 
malus  in  concilia  , mansisset  et  stclis- 
set  in  magnd  reputatione  in  tolo  mun- 
do  : et  SL  non  fuisset  in  papam  clec^ 
tus  , saltern  primunt  tocum  tenuisset. 
De  renOi’aiione  ecclesiœ  et  conversion 
ne  injidelium  , ddxit  se  hahere  ex 
Scripturd  Sacré  y sed  quod  Jteri  Je- 
berct  cita , non  habuerit  ex  Scripturis 
aut  revelatione.  Quàtl  ostenderit  se 
itdsse  in  paradisum , hoc  fecissc  sc  atl 
attribuendum  sibi  reputationein  et 
gloriam.  Circa  factum  inobedientiœ 
pontifias , qubd non  ivit  Jiomarn  yfe- 
cisse  se , ne  occideretur  in  vid.  Circa 
factum  excommunicationis  respontïity 
quanquam  tnullis  aliter  videretur  , 
crediaerit  ipse  lumen  illam  esse  vcrani 
et  obset'uandam , ohservavetit  per  ali^ 
quod  tempus.  Sed  ubi  vidçrU  qulnl 
tbat  opus  suum  in  rtiinamy  ceperit 
modunt  non  observandi , et  quod  pet'n 
tinaciter  steterit  cçatm  pro  honore , 
reputatione  ac  manutentione  operis 
sut.  Hœc  et  multa  alia  inicrprctatus 
est  y prout  in  examine  quod  impres- 
sum  est  continetur  (7^. 

]].  La  seconde  chose  que  j'ai  dit 
qu'on  devait  considérer  dans  la  nar- 
ration de  Ouicciardin  est  que  l'ac- 
cusé employa  des  termes  a double 
entente,  oes  apologistes  sont  un  peu 
embarrassés  sur  ce  point-là  , et  ils 
avouent  que  quelques  dévots  de  ce 
nouveau  saint  chancelèrent  à ce  sujet 
(78}  ^ mais  il  y eu  eut  d'autres  qui  le 
justifièrent  par  l’exemple  des  anciens 
prophètes,  dont  les  ré|innses  parais- 
saicntsignificrlccontrairc  de  ccqu'ils 
pensaient.  Illud  affirmantes  fuisse  in 
usu  prioribus  illis  veteris  Testamenti 
pivphelis  y pcrjidis  inlcnogantibus 
oblique  adeb  amhiguèque  tespondcrcy 
ut  quœ  ajfirmaverant  negavtsse  viden 
rentur , contraque  quœ  negaveixmt 
uiderentur  ajfirmdsse.  5üc  Micheam 
jichabo  régi  de  Assyriis  cxpugnati- 
(lis  lespondisse  ; sic  prophetam  Amos 
nec  se  prophetam  esse , sed  nec  pro^- 

(77)  Naucicr. , part.  Il,  jfiwr.  î..pa^.  m.  990. 
l'ojn  duiu  ^ircliu»,  in  Intel.  Littcrat. , 

65*1,  u/yt  conjeaion  de  Savonarola,  en  (<*r/nw 
rvre  plut  harhares  : elle  est  tirée  du  tîvrr  dr 
Jean  PoEge,  é<Ut.  1.^. 

(^6)  rojetitsa  ^rao(ou^k,  i<>  Yil«  SaT.H 
narolx  , pa^.  rn.  i3). 
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phette  fUium  lUiinse.  Sic  Joli.inncni 
uaptistarn  t/um  rfc  prophetiœ  miinere 
mfraivlur  loqunlum  J'uiise.  Et  in 
tuinc  quoque  senlenliam  jiroptictœ 
Ezcchiclis  nonnuUa  , dcquc  responso 
Klisei  aU  Jlazaclem  depixtnti  tlicebant 
çg).  On  allcgua  (80) , que  Thomas 
ii’Aqiiin  assure  qu’un  accuse  n’csl 
point  tenu  de  dire  la  vcritt*  devant 
des  juges  iniqifes.  On  se  souvint  (81) 
qu’il  y a eu  des  martyrs  que  la  force 
des  toiirmens  a ol)ligës  de  parler 
contre  leur  conscience , et  l’on  se 
confirma  ainsi  dans  la  foi  que  l’on 
avait  eue  pour  ce  nouveau  prophète. 
Voilà  ce  que  c’est  que  de  s’entêter 
d’un  homme  qui  s’acquiert  la  re'pu- 
tation  de.saint  inspire.  Cet  entêtement 
est  d’ordinaire  une  maladie  incura- 
hle.  Que  les  prédictions  de  cet  hom- 
me soient  confondues  par  l’événe- 
ment, qu’il  varie,  qu’il  se  dédise, 
qu’il  se  contredise,  qu’il  tombe  dans 
des  faiblesses  , et  dans  des  fautes 
atroces , on  ne  revient  point  do  sa 
jiréoccupation  ; on  cherche  à le  jus- 
tifier aux  dépens  des  plus  grands 
saints  de  l’ancienne  et  de  la  nouvelle 
loi  ; on  aime  mieux  qu’en  sa  faveur 
les  fautes  quittent  ce  qu’elles  ont  de 
mauvais,  que  de  croire  qu’il  fasse  des 
fautes(8i). 

La  préocupation  des  dévots  de  Sa- 
vonarola  fut  si  outrée  , qu’ils  conser- 
vèrent religieusement  tout  ce  qu’ils 
purent  du  bûcher  où  il  fut  brûlé. 
On  avait  prévu  leur  superstition  , et 
à cause  de  cela  on  avait  fait  enlever 
fort  promptement  toutes  les  cendres 
pour  les  jeter  dans  la  rivière  : mais  il 
resta  quelque  chose  ; et  il  y eut  même 
un  os  qui  tomba  du  milieu  des  cen- 
dres, et  une  partie  de  doigt  qui  fut 
emportée  pendant  <|u’on  jetait  des 
pierres  sur  la  potence  où  les  trois 
dominicains  furentpendus.  Tout  cela 
fut  regardé  comme  des  reliifues  f(ui 
firent  , dit-on , bien  des  miracles-r 
f.orponim  absumptorum  cineres  quos- 
cumqite  potuerunt  in  unum  redactos, 
plaustiisque  ilelatos  , in  Arni  Jlu- 
vium  injecerunt.  Ex  incendia  super- 
Jiiére  nonnulln  , qtiœ  caulè  rapla  , 
religioseque  setvala  tint.  Item  os , 

(79)  J*»h.  FraovisruA  Pieu* , i'ômA 

(So)  IbiJi-m,  poft,  i33. 

(8i)ftA/rm. 

(SÙ  oyc*  la  rrman/ue  ..  tir  l iirlitlr...  ou  te 
tjuc  Scnltfue  dit  Je  l’irrognerie  Je  Cttto/t. 


quod  puer  quidtim  dam  uchcretur  in 
Arnum,  tielajisum  véhicula  pertulic 
ad  malrem  : item  et  digili  cujusdam 
pars  dum  pondèrent  de  cru/ce , saxo- 
ram  deeussd  grandinc.  Ab  ipsis  re- 
liquiis  quœ pivdierunt  signa  divinilùs 
suis  rejeremus  tocis  (83). 

HL  Ce  que  je  veux  remarquer  en 
troisième  lieu  dans  le  narré  de  Giiic- 
ciardin  est  que  Tcxcuiplc  de  saint 
Pierre  n’est  guère  propre  à justifier 
le  prophète  de  Florenre  ; car  la  faute 
de  cet  apôtre  fut  suivie  d’un  prompt 
reiientir,  et  réparée  par  une  longue 
fidélité  ; mais  on  ne  voit  pas  que  Sa- 
vonarola  se  soit  servi  du  seul  moyeu 
qui  lui  restait  de  se  relever  de  sa 
chute.  C’était  de  déclarer  sur  l’écha- 
faud qu’il  priait  Dieu  de  lui  pardon- 
ner la  faiblesse  qu’il  avait  eue  de 
nier  dans  la  prison  ce  (|u’il  avait  af- 
firmé en  chaire.  Guicciardin  remar- 
que qu’il  ne  dit  mot , soit  pour  s’ac- 
cuser, soit  pour  se  justifier. 

N’oublions  pas  d’observer  qu’il  est 
difficile  de  mettre  à bout  les  apolo- 
gistes de  certaines  gens  ; car  ils  trou- 
vent prcs<[uc  toujours  des  exemples 
qu’ils  mettent  au-devant  d’eux  com- 
me une  barrière  «{u’on  est  obligé  de 
respecter.  Vous  voyez  comme  les 
amis  de  Savonarola  tachaient  de  faire 
bouclier  des  anciens  prophètes  et  des 
martyrs  de  la  primitive  église  j et 
quand  mè-rae  on  les  forcerait  d’a- 
vouer qu’il  aurait  été  séduit  par 
les  illusions  du  diable  , ils  auraient 
des  saints  modernes  à faire  servir  à 
sa  justification.  Cette  remarque  est 
d’un  théologien  protestant.  £1  data 
inteiyenisse,  di(-il  (Sj),  illi  imagina- 
tioni  illusionem  aliquam  et  allocutio- 
!u:m  diaholicam  sive  internam  sive 
externam  , hoc  nqn  magis  ipsius  or- 
thodoxite,  pietati , et  particu/ari  cau- 
sée, ob  quant  passas  est , preejudicarc 
potest,  quant  Jorelani , atiorumque 
sanclorum  papalium  mona<  horum  : 
tle  quorum  illusionibus  passim  legen- 
dee  vitm,  et  Oeirio  1.  IV  c.  I,  q 3. 

Théophile  Raynaud  assiireque  IJafs- 
tiste  Fulgose  a racohté  que  Savona- 

(83)  Joh.  Francluciift  Piriis  , in  Vili  S«von«ro-. 

Itt  , i(j6  ; «7  ilil  Ut  uirme  tfur  /«  ctxur  de  Su- 
vonarola  fut  trouvr  dans  l'Àrno  deux  jours  après, 
fl  se  glorifie  d’en  avoir  une  partie,  ta  r#- 

mnrrfur  udvantc  , citation  (9-). 

(84)  Voctiu>,  Di^pllt.  thcdt*,  tom.  II.  png, 
10-0. 
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rola  avoua  ses  impostures  (85)  ; mais 
JO  n'ai  point  trouve  cela  dans  le  cha- 
pitre (|iie  l’on  a cite  (86.)  Le  jure 
Daron  , en  répondant  à cet  endroit 
de  Théophile  Haynaud,  ne  relève 
point  cette  faute  do  citation  (8^).  On 
e(^t  mieux  trouvé  son  compte  uans  le 


rai  donc  cette  narticularité  comme  je 
lalrouvcdansdii  Verdier-Vau-i'rivas. 
Ac  Stwonamle  s'estoit  acquis  cni'crs 
la^  plus  f^rantle  partie  du  peuple  de 
tlorence  la  réputation  de  sainct  hom- 
me et  de  prophète , et  pour  tel  avait 
este  maintenu  et  soustenu  par  cscriis 
témoignage  tk  Piorius  Valérianus  publiez,  et  enit-e  autres  parunTraicté 
(®^)-  ^ mciiire  Duminiqtie  Benivieny, 

prestve  Jloi'cntin , a la  dejfence  cl 
probation  de  la  vérité  de  la  doctrine. 


(88). 

(I)  Tm  vie^oureuse  résistance  que 
firent  les  jacobins  quand  on  attaq^ua 
leur  couvent.2  Us  iirent  provision 
d'armes  a fen  , et  tuèrent  cinq  per- 
sonnes. Trois  d'entre  eux  furent  tués, 
et  nommément  Icfrère  de  Savonarola. 
Quem  ( conventum  sancti  Marri  ) 


et  prophéties  preschées  par  ledit  Sa- 
vonande , lequel  Traicté fut  imptime 
a tlorencc  par  François  Bonacorsc  , 
l'an  i4^(Qi).GisbcrlVoétius observe 
(}ue  ce  licnive'nius  ût  imprimer,  après 
Fratres  ejusdem  conventUs  henv  clau-  la  mort  do  raulcur,  l’abrégc  (|iic  Savo- 
seranl  et  in  eo  bombanlis  et  aliis  ar-  narola  avait  écrit  do  ses  prophéties,  et 
mis  qfjensivb  muniti  crant , quœ  in  qu’il  y joignit  une  préface  pleine  de 


populum  traxerunt , qui  tandem  con- 
ventum vi  intravil  interfectis  quinque 
ex  suis,  tribus  auiem  ex  monacnis, 
quodam  frati'c professa  ordinls  pra*fli- 
calorum  iferma/io  dicti  fratris  /lietv- 
nyini  et  duobus  aliis  (89).  Il  fallut 
mettre  le  feu  au  couvent  pour  venir 
à bout  des  moines  ((iii  le  défen- 
daient (90). 


louanges  (qï).  Le  même  Voe'liiis  ajoi 
que  Sabellic,  au  IX^  livre  de  la  \*.i 


ajoute 
X*.en- 

néade,el  Ferron,  au  II*.  livre  de  l'IIis- 
toirc  de  France,  fontouvertemeiil  l'a- 
poloj^ie  de  ce  jacobin.  Il  se  trompe 
(93)  a l'égard  iFArnoul  Ferron,  qui 
s’est  contenté  de  dire  qu'il  y a des 
gens  qui  prétendent  que  SavonaroLa 
fut  justement  mis  à mort  comme  un 


(K)  (Jn  écrivit pqursa  justification.']  imposteur  ; mais  que  personne  ne  lui 
« l>omini(|uc  Benivénius,  prêtre  flo-  conteste  réloged’avoirété  tempérant, 
» rentin,  fit  imprimer  un  livre  de  ses  et  homme  d'esprit  et  de  savoir.  Hune 
U miracles  et  prophéties,  et  François  quhd  esset  C}alloi'um  studiosior  quant 
» Pic  {*)  se  passionna  tellement  pour  alü  vellent , a Florentinis  adnitente 
» sa  défense,  qu’il  ne  se  soucia  point,  pontijice  quasi  violalce  persuasionis 
U quoiqu'il  fût  grandement  religieux  reum  damnatum  : alü  , cUm 


M et  catholique,  de  heurter  et  rac- 
» courcir  de  beaucoup  la  puissance 
» et  l'autorité  du  pape,  pour  montrer 
» qu'Alexandrc  Vl  n'avait  eu  aucune 
» raison  de  lui  défendre  la  chaire  et  de 
» l’excommunier  (90*).  » Voihiccf^iie 
ditGabriclNaudé.lf  ne  remarque  point 
que  ce  Bénivénius  publia  son  livre 
avant  la  mort  de  Savonarola;  j'ajouto- 

(R5)  Tbéopbile  Rayoauil , de  Immonitale  Cy- 
nacorum  , aiair.  fV,  p^g>  >9^  ApoponipKÎ. 

(86)  Thénphile  Raynaad  cite  Baptista  Fulg<^ 
aio^ , I.  tiu  de  religioao  ruUu  , c.  I.  Je  me  sert 
de  l’/JiUon  de  Colonie  , i6o4  » m-8^. 

(^")  Vincent.  Oarouiui,  Apolog.  Ordini»  Pra- 
dicaU , tom.  IJ,  pag.  88  et  sr<f. 

(88)  Voret  ses  parole*  dans  la  rrtnarque  (M). 

(8ç))  F.vceqpta  en  Diario  Burebardi,  54« 
Conertmatis  tempU  forihut  nrç  ineruentd 
trrupûone  (Savonanda)  co'm^trthetutitur.  Joviui , 
m Wog.  , cap.  XLII,  pag.  19».  y^oyes-la  auai 
in  Vilà  Lexmis  X , pag.  5s. 

(•)  In  Àpotbg.  pro  llieron.  Savonarol.  vin  pro- 
phrtte  innocenüa. 

(90*)  Naode . Apolo,)ic  dr«  grandt  Humnes  , 
pag.  4Sa. 


ris  plebem  falleret , et  aucuns  di- 
vini  nomen  aucupaietur,  jure  cœsum 
voltini  : certé  ad  temperantiœ  et  so- 
brietatis  laudem,  doctrinœ  et  injicnu 
ffloriam  adjecisse  enm  nemo  ilijjhetur 
(q4).  Ce  qui  a trompé  Voélius  est  sans 
(loiilu  d’avoir  vu  la  citation  doSabcl- 
lic  et  celle  d’Arnoul  Ferron  à la  mar- 
ge de  Martin  del  Rio,  l’une  tout  au- 
près de  l’autre,  et  Je  n’avoir  pas  con- 
sidéré la  disjoiictive  dont  sc  sert  le 
ritateur.  Flic  insinue  clairement  que 
Ferron  n’est  allégué  que  comme  un 
historien  ' qui  doute  si  Savonarola 
méritait  la  mort  Fx  panium  stu- 
dio, et  jilexandri  F'i  nique  Medi- 


(91)  Oa  Verdier,  ProaopograpUic , tom.  ///, 
pag.  s333. 

(9.1)  VoclilLi,  Di^nut.  tlicul. 

(<)3)  Il  a trurn^' opiicbu^  , 

png.  O38. 

(94)  Ainuldu)  Ferrmiufc,  de  Heliun  geslit  Gallo- 
Tuni,  !ih.  //,  tirtrt  fin. , folio  4i  . '"'la  l*artt, , 
i«5, 


, pag.  ifdiH. 
in  Infcl-  Litterat.  , 
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ccoram  o<ho  factum  ^ ut  non  consUle^ 
ranter  historici  nonnulli  (^)  rlefen- 
sionem  Sa^>onaroUc  susceperuntf  wel 
<!amnitlionis  juslitiam  in  dubium  vo^ 
cat'cnt  (qS). 

r^auilé  a raison  de  dire  que  Jean- 
François  Pic  se  passionna  pour  la  dc-^ 
^/j5e  de  Savonarola.il  en  fait  un  saint 
à miracles  , et  il  8U{>plie  ses  lecteurs 
de  SC  souvenir  de  lui  dans  les  prières 
qtPits  feront  à Bien  et  à Jérôme  Savo* 
narola  (^}.  11  assure(97)  que  le  cœur 
de  ce  saint  homme  fut  trouvé  dans  la 
rivière,  qu’il  en  a une  partie,  et 
qu’elle  lui  c.st  d’autant  plus  chère, 
fpi’il  a éprouvé  qu’elle  guérit  les  ma- 
lades ct<  qu’elle  chasse  les  démons, 
il  observe  (98)  qu’un  grand  nombre 
de  ceux  qui  persécutèrent  ce  domini- 
cain périrent  misérablement  Cî)i>)i  et 
il  mot  entre  ceux-là  le  pape  Alexan- 
dre VI.  il  rapport^leux  traditions 
touchant  la  mortd(ffe  pape  , arrivée 
peu  après,  dit-il  (too).  Cependant, 
il  SC  passa  plus  de  quatre  années  en- 
tre la  mort  de  Savonarola  et  celle 
de  ce  pontife.  L’une  de  ces  traditions 
est  que  le  diable  l’étrangla^  l’aulrc 
que  Je  poison  qu’il  préparait  à des 
cardinaux  lui  fut  donné  par  mé- 
gardc (loi).  Kt  notez  que,  selon  la 
première  tradition  , il  s’était  donné 
au  diable  a condition  qu’il  parvien- 
drait au  papal.  L’apologiste  fait  men- 
tion d’un  autre  ouvrage  qu’il  avait 
fait  pour  soutenir  les  révélations  de 
Savonarola.  yf  J Juec  visa  quœ  sibi  di- 
vinilus  ojjh'ebantur  scriptis  mandata^ 
uno  compUxus  est  libi'o,  cm  titulus 
est  Bevelationum  Compendium,  in 
uem  insipienter  invectus  est  quidam 
amucl  Cassiniensis  ex  ordine  mino- 
rumy  qui  vulgb  zoccolanti  dicnntury 
libello  proprio  et  pcctiliari,  quern  vix 

(•)  Sahellic,  Ennetui.  10,  tih,  9,  Am.  Perron., 
l.  2 Rerum  F mncicar. , e<  atu. 

(p5)  Mart.  Del  Rio,  DiMuts.  tatpe.  ,'lib.  IV, 
cap.  l,  queesU  III,  seet.  Kl,  pag.  tn.  19^. 

(çG)  Job.  Franciscos  Pictia  , in  Vîlâ  &vonaro- 
liE , pap.  108. 

(9-)  hlem,  xhidrtn,  pag,  i36,  i3^. 

(98)  Idem , ibidetxi,  pag,  x3^  et  snj, 

(99)  ^ Raroo  , Apologet.  Ont.  Pr»Jic. , 
tom.  II,  pag,  88,  rne/toee ’îliéophiie  Raynaud 
de  ceUe  façon:  Non  videt  Tjodictam  capiti  suo 
impcndcDtcm,  qualcm  acn.<.cruat  adveraarioruiu 
80,  qui  ia  ilium  ronjuraverant , eosque  .omne» 
fnor.%  iniinatttra  et  iureliciâMitia  abitulU. 

(100)  ffaud  multo  pufi  irmpvre^  Joh.  Kr.  Pîc., 

• n Vità  Savoaarotv,  pag,  139, 

(101) /(/em,  ibidem. 


in  puhlicum  ihUurn  iniui  tlejensionc 
WyeTOoymiconfutamUtm  susceni,  de- 
j'en.ionemfjuc  illitis  inscripsi  llicro- 
iiymo  TorncUo  prœsidi  oruiriis  mirio- 
riivi  (103).  Il  avait  fait  aussi  un  ou- 
vrage pour  montrer  t^ue  Savonarola 
avait  cl<<  excommunie  injustement. 
Defensio  Hyeronimi  Savonarolœ , si- 
ve  ile  injusld  ejus  excommunicalione , 
ad  HerctiUm  Æstensem  (io3).  II  dif- 
féra jiisqnes  à l’annc'e  i53o  l’édition 
de  la  Vie  de  notre  dominicain.  M.  Hâ- 
tes l’a  insérée  dans  son  yitte  selcclo- 
rum  aliquot  virorum,  imprimé  à Lon- 
dres l’an  1681 . Le  pèreQiiélif,  jacobin, 
l’avait  publiée  à Paris  l’an  1674  : il 
fut  le  premier  qui  la  fit  paraître  toute 
entière.  Il  y joignit  des  notes  et  plo- 
sicurs  autres  traités(io4};  et  c’est  l’iiu 
des  plus  considérables  apologistes  de 
Savonarola.  Plusieurs  de  scs  confrères 
se  sont  signalés  àjusiificr  ce  prophète. 
Voyez  principalement  lizoviiis  (io5) , 
Vincent  Barou  (106),  Koél  Alexandre 
(107) , etc. 

Je  m’étonne  que  Gabriel  Naudén’ait 
fait  aucune  mention  de  l’apologie 
composée  par  le  jacobin  Thomas  Né- 
ri  ( 108) , ni  de  celle  qui  fut  écrite  par 
Ambroise  Catliarin.  Un  certain  Timo- 
tliée  de  Pérouse  (109)  a été  aussi  le 
défenseur  de  Savonarola.  Notez  que 
Catliarin  ne  persista  pas  dans  scs  pre- 
miers sentimens.  Anno  Domin  ' >494. 
Hienmrmum  Sauonarolam  , orthnis 
suifratrem  , proplcr  fructum  preedi- 
cationis  défendit , licet  per  erroreni , 
ut  nunc  senex  in  tertio  de  considera- 
tione  libro  suo  fatetur  (110).  On  le 
compte  même  parmi  ceux  qui  ont  at- 
taqué Savonarola  (iii).  Je  n’aurais 

(loa)  Idem,  ibidem,  pag.  îs5. 

{toi)  Spitelius,  in  lafelice  LUu:r*tâ , pag.  633, 
en  eiU  un  postage.  Je  crois  que  c’est  de  ce 
,^/.  du  Pinsis , My»t«rrc  d'Iniqititc,  p.Z-i 
veut  parler , quand  il  dit  tme  Jean  Pic  de  la  kfi*- 
ranJe  ( il  TklUil  dire  Jcan>-Françoit  ),  par  un  écrit 
exprbs,  defend  Savonarola  contre  le  pape, 

(io4)  Pbjret  le  Journal  des  Savans,  du  90  de 
janvier  i6;G,  par.  23,  eilition  de  Hollande. 

(10.^) /n  Usmo\VI1  Aunalium. 

(106)  In  Apolog. , Ord.  Prrd.  , tom.  IL  par. 
88  et  seq.  ’ 

^Uo^J'nScIcct.  riist.  eccics. , capit.  exe.  XV 

(108)  P ojres,  dans  la  rcmdrque  suivant(',le  pat' 
tage  de  CoclTcteau. 

(109)  Dans  la  Vie  dr  .Savonarola. 

(i  o)  GorMeu»,  Apiiend.,  part.  HI,  ad  Conra- 
diim  Drunum,  de  Sr^iiionibus  , pag.  35o. 

(ni)  Kuye*  Voi-tius,  Dupnial.  tbeolog., port, 

. PH’  »oC8,  vfti  ct(/t  Samlvu»  ^ lib.  III  llicol. 
var.  comqival.  XXII,  pag,  567. 
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jamais  fait,  si  j'entreprenais  de  doii> 
ner  la  liste  de  tous  ceux  <(iii  ont  loué 
ce  dominicain  : on  y %'crrait  nom* 
me'menl  Marsilc  Ficiii,  Matthieu  Tos* 
can  (lia),  et  Flaminiiis.  Celut-ci  a 
fait  ({iialrc  vers  cpic  Paul  Jove  a bien 
voulu  rapporter  (ii3)  dans  le  lieu 
mi?mc  où  il  avoue  qu'il  supprime 
par  ménagement  IVpitaphe  lusul- 
tantc  qirun  autre  poète  avait  coin* 
pose'e.  Voici  celle  que  Flaminiuscom* 
posa  : 

Dum  fera  Jlamma  ittot , Uumnym* , ^tasatur 
artut , 

Religio  Jlevil  dilaniala  eomas  ; 

Flevit  , et  a {fixité  cnuleles  parcite ^ain/M  ^ 

Farxite^  sunt  ùto  viecera  notira  ro^u. 

On  Pa  ainsi  traduite  en  français  : 

Pentiant  rjuun  feu  erttel  ton  corpt , pkre , run- 
swne , 

Religion  pleurait  scs  ckeveiut  armchani  : 

Fleurait , etylasl)  Jisaitj  panlotif  brasier  ar* 
dent  y 

Fartlon , las  l c'est  mon  ecntr  en  ce  brasier 
qui  fume  (ii4)* 

(L)  Les  protestans  se  sont  tlcclarés 
pour  /ui.l  Commençons  par  un  pas- 
sage de  Gabriel  Naudè  : il  est  à la 
page  4^3  PAnologie  des  grands 
llommes  accuses  de  magie.  Bèze, 
i^ncry  Cappelydu  Plessis  Mornai  (^), 
et  tous  les  luthériens  d' Allemagne , 
nomment  ordinairement  Savunarola, 
ihins  leurs  livres  , le  témoin  Jitlèle  de 
lu  vérité  y le  précurseur  de  la  t\^or- 
nuilion  évangélique , le  fléau  fie  la 
grande  fiaOylone , L'ennemi  juré  de 
f Ante-Chiist  romain  y et  pour  con- 
clure en  un  mot  avec  Jessénius  h Jes- 
seny  le  Luther  d' Italie  : et  je  m’étonne 
qu'ils  ne  l appellent  aussi  le  Jean  lias 
du  ménw  pays  , vu  qtiils  moururent 
tous  deux  d'un  niéme  supplice , qu’ils 
étaient  tous  deux  hérésiarques , et 
qu'ils  sont  tous  deux  marqués  en 
grosses^eitres  dans  le  registre  et  papier^ 
journal  tîe  leurs  martyrs;  témoins  ces 
vers  qu’ils  mettent  au-dessous  de  son 

T.n  monachus  s^ers  : rentm  icrutator  acuüUy 

Afar{jrrio  omatus,  Sat>onarola  pim. 

(lia)  ht  P«plo  illu»lr.  Viror.  IuUk. 

(t  i3)  JoTÎit* , in  I'Hok.  y ftag,  too. 

(ii^)  Crtte  traduction  te  trowfc  dans  du  Plç»- 
M»,  Mystère  «rinîquilé  , pag.  5-a.  On  en  Irot^ 
une  autre  à la  tnareode  la  iroattclion /ra/içm'ie 
lir  Cuicciardin  , yb({0  ii8,  /dilion  dé  Genève  , 
«5p3. 

(*)  In  Elogiis  ^ en  la  3*.  partie  dt  sa  Riblio- 
tkri/ue  hisiorii/mc . h l'an  de  J.-C.,  <4ü^  > 
jlpoloeie  contre  Lessius  et  Coton,  chiw.  Sa  ; en 
Mon  Hlj'stire  d’Tniquiie;  in  Eptstol.  Pbtlosoph. 
SavonaroUr  prtejixd. 


On  ajoute  que  ThèmUre  de  Uè/c  dit 
expicssémcnlyquaml  il  parle  d’iccltii 
en  scs  Éloges  , que  cVtait  une 
grande  preuve  de  sa  singulière  pieté 
riue  d'avoir  tellement  déplu  au  pape 
Alexandre  \'l  , que  ce  scélérat  ne 

})ut  avoir  tic  repos  qit'après  Tavoii* 
ait  brûler  Irés-indigueinent.  Uonu- 
ni  lam  perdilc  scelcratOy  quant  J'uU 
Alextuuler  iUe  liopgiu  poniijcx  hujtts 
nominis  sextus  usque  adeo  displicuis^ 
se  , ut  non  nisi  le  indigmssitfiè  dam- 
nato  et  cremato  quiescere  poiucrit , 
outximum  esse  videtur  singularis  tuœ 
pieltUis  arguntenluni  (ii5).  C'est  un 
raisonnement  assez  bon  pour  un  ora- 
teur, mais  non  pas  pour  un  écrivain 
qui  parlerait  liistoriqiicmcnl  ou  dog> 
matiquemeut  ; car  les  tyrans  les  plus 
féroces  font  mourir  des  personnes 
qui  le  méritent  (i  i(^. 

Naiide'  aurait  pu  citer  Calée  , Fla- 
cius  Illjricus , Jikn  WoUiiis , cl  Ver- 
heiden.  Ce  dernier  ne  parle  de  Savo* 
narola  qu'en  style  d'admiration  (i  in). 
Mais  il  taut  reconnaître  de  buonc  foi 
qu'on  ne  tournait  pas  la  médaille  » 
et  qu'on  ne  considérait  dans  Savoua- 
rola  (pie  l'endroit  avantageux  , gran* 
de  source  de  paralogismes,  m.  du 
FIcssis  Mornat  donna  dans  le  meme 
piège;  il  ne  montra  ce  personnage 
((uepar  lu  coté  ((ui  lui  semblait  beau 
(iiSj.  Cela  fit  qu'un  de  scs  antago* 
nistes  ayant  présenté  aux  lecteurs 
l'autre  coté,  lu  dispute  fut  plus  in> 
triguée,ctil  fallut  reculer.  Voici  le» 
paroles  de  CoefTetcau.  Qui  t'cul  voir 
la  doctrine  tle  Savonarola  ihjfenduc 
contre  ceux  qui  V accusaient  dltcrésiey 
qu  d lise  la  docte  apologie  que  Tho- 
mas IV^éri,  Florentiny  teUgieux  tle  son 
oidrcy  a faite  pour  luiyCt  particuliére- 
ment pour  ce  qui  reganlc  l'article  de 
la  justification , sur  lequel  du  Plessis 
fait  davantage  d'instance  ; qu'il  lise 
la  réponse  a la  première  objection  , et 
il  connatira  que  jamais  personne  n'en 
a parlé  plus  catholiquement  que  lui  , 
et  plus  corformément  h la  doctrine  de 
l’église  romaine Tant  y a quU 

(ii5)N'andé,  Apologie  de*  grand»  Uoanae», 
pag.  4M. 

(iil»)  ypret  la  rrnutrqur  (A)  dr  Fartlctr  tlu 
mas¥chat  d*  MaaiLtac  , t.  p.  num.  / /. 

(fl*)  TerHctdrn  , i/i  Icimiho»,  p<tg.  <4 
/Voles  qu'il  sr  üvmpe  rn  tfisant  qur  SavOnaroltÊ 
fut  hnilr  il  dr  cvnnuutir  onr. 

(ti8)  J'ove*  Ir  M^itcrc  d'Ioic|uitc,  pag.  5^0 
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est  mort  cnthoHque  ^ « et  voici  ce 
M qiiVn  rapporte  le  docte  prince  do 
>»  la  Mirande,sonf»randami  (*‘).Savo- 
>i  narola  , dit-il , averti  de  Parriît  de 
n sa  mort,  demanda  incontinent  un 
I»  prtUro  pour  confesser  scs  pèches  , 
M et  desira  de  recevoir  la  livs-saintc 
» communion,  laquelle  lui  étant  ap- 
M purtee  , il  pria  instamment  cpiVn 
» lui  permit  de  prendre  et  de  tenir 
» le  sacrement  entre  scs  mains  ^ co 
» que  lui  avant  été  accorde,  avec 
» une  grande  allégresse  et  dévotion 
» il  commença  à dire  qu'il  savait  et 
» cLiit  assuré  que  là  était  le  grand 
» et  le  vrai  Dieu,  rempli  de  smive- 
» raine  bonté,  celui  quia  fait  le  ciel 
>*  et  la  terre , et  toutes  les  créatures  ^ 
» qu'il  savait  indubitablement  que  là 
» aussi  assistait  la  très-sainte  Trini- 
» té,  indivisible  et  inséparable,  le 
M IVre,  le  Fils  et  le  Saint  Esprit,  etc. 
» A votre  avis,  M.  du  Plessis,  un 
» liitbéricn  ou  un  calviniste  vou- 
n drait-il  mourir  de  cette  sorte,  en 
h faisant  cette  confession  de  foi  ? 
» Que  votre  bèze  donc  l'arracbe  du 
» milieu  des  idoles  de  votre  parti  ; 
>»  que  Lutlicr  ne  le  prenne  plus  pour 
» garant  de  son  impiété  ; et  vous,  ne 
U le  faites  plus  berétiqiic  contre  sa 
» propre  confession.  Certes,  s’il  ebt 
« été  tel,  ni  Pic  de  la  Mirande,  ni 
y*  Marsille  Ficin  , ni  Néri  , ni  tant 
» d'autres  célèbres  personnages  qui 
M ont  toujours  vécu  en  la  commu- 
)•  nion  de  l'église  romaine  , n'eussent 
» jamais  voulu  célébrer  scs  louanges, 
a même  après  sa  mort.  Mais  de  quel 
n front  peut-on  mettre  entre  les  lu* 
w tliérieos  et  les  calvinistes  un  re- 
» ligleu\  qui  a toujours  vécu  en  son 
y»  cloître,  observant  rigoureusement 
» scs  vœux,  et  exhortant  tant  ses 
M frères  à faire  le  scml>Iablc,.jusques 
» à sembler  8uj>erstitîcux  en  sa  façon 
>»  de  vivre?  De  quel  front  mettre  eii- 
V Irc  les  lutkéricDs  et  les  calvinistes 
)i  un  religienx  qui  a toujours  célé- 
>j  l»re'  le  saint  sacriHce  de  fa  messe , et 
M <pii  même  a composé  des  livres 
»»  pour  en  éclaircir  tes  mystères,  et 
» pour  nous  apprendre  comme  il 
>1  faut  participer  au  fruit  que  Dieu 
»»  nousy  commiiuique  (**)?Commeiit 
» prut-on  mettre  au  rang  des  liitbé* 
)»  riens  ou  des  calvinistes  celui  qui 

("*ï  Pir.  Mirand. , in  Apning. 

(**)  Littfr  Savon.  , lic  Sljrst.  Sfinar, 


» a Joiijoiirs  cru  sept  saemnens  <lc 
>1  IVglise , (|iii  a toujours  inrn((ue 
Il  les  saints,  et  prie  pour  les  morts 
» qu’il  croyait  ülre  en  piirpatoirc  ? 
» Qu’on  prenne  la  peine  de  lire  les 
Il  OEuvres  de  Savonarola  , et  si  tout 
Il  ce  que  je  viens  do  rapporter  de  lui 
Il  ne  s’y  trouve  , qu’on  m’appelle  ca- 
« lomniateur.  Que  s’il  a eu  quelques 
» opinions  particuliiires , nous  n’ap- 
11  pelons  pas  liére'tiqucs  ceux  qui  er- 
» rent  simplement , mais  ceux  qui  à 
Il  l’erreur  joignent  l’opinilUrcté.  Au 
» demeurant , ce  n’a  point  etc  pour 
» avoir  gëmi  sous  l’oppression  des 
Il  aliiis  après  une  reformation  , qu’il 
O a été  brrtlé  ; mais  son  pins  grand 
Il  crime  fut  un  crime  d’ëtat  : d’autant 
» qu’il  prêchait  en  une  république 
a divise'e  en  factions,  la  plus  puis - 
Il  saute  desquelles  était  celle  qu’il  op- 
» piignaitjet  qui  le  fit  mourir  com- 
» me  un  séditieux  (i  tg).»  ' 

Ce  passage  étonna  un  peu  l’apo- 
logiste de  M.  du  Plessis  , et  l’obligea 
il  nier  doux.  Bien  est-il  ui-ai , réjion- 
dit  André  Rivet  (laiÿ  , ou  que  Savo- 
narola n'a  paseognu  tonte  la  doctri- 
ne de  Luther  et  do  Calvin  « jiarmi 
Il  les  tenebres  du  temps  , ou  qu’il  n’a 
» pas  osé  faire  profession  ouverte  en 
» tous  points  de  cette  doctrine  an 
» milieu  des  inquisiteurs.  On  ne 
» peut  nier  neantmoins  , qu’il  ait 
» rccognu  une  reformation  necessai- 
•I  re  en  l’eglise , qu’il  n’ait  soiispiré 
» apres , et  ne  l’ait  attendue  : et 
M c’est  sur  cela  (jiie  nous  le  niellons 
Il  en  çcncral  entre  les  tesmoins  de  l.t 
» vérité  : sçarbans  aussi  qii’cn  plii- 
» sieurs  particularitez  il  a enseigné 
» beaucoup  plus  purement  que  les 
» moines  de  son  temps , comme  il 
Il  appert  encore  ès  œuvres  que  nous 
Il  avons  de  lui , notamment  es  re- 
» ciieils  do  scs  sermons  faicts  à Flo- 
11  rencesurla  reformation  dcreglise. 
» C’est  lin  signe  qu'il  n’a  pas  escrit 
Il  au  gré  de  l’cgiise  romaine , jiiii.s- 
11  que  le  pape  Clément  VIII  défend 
» la  lecture  de  lu  pliispart  de  .ses 
« sermons  , et  de  son  dialngiic  ila- 
11  lien  de  fu  Aerité,  jiisqiies  à ce  qu’ils 
V ayent  esté  rcjiurgcz  (’*).  Si  cette 

(lui)  Cüt^Trlca  , lU'poDic  «a  MyslcrciTtniqui. 

le  , I1U-. 

(isn)  Kivrl  , Kcinart|iie<i  ttnr  U Kc|HmK  ait 
, fom. 

(*)  Orarolo  lielU  rifomarioar  (IfHa  Cliicfa.  fn 
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)>  vcrilc  cstoitùsnn  atlvantagc  , il  ne 
» voudroit  pas  <(u'on  lui  fermast  les 

» yeux Cest  un  grand  préjugé 

» pour  nous,  f{u'il  est  entre  les  au- 
» tours  prohibez.  Pour  les  cîrcon- 
» stances  de  sa  mort,  il  se  pourrnit 
» faire  qu’il  s’y  seroit  passé  des  cho- 
u ses  que  nous  no  voudrions  approu- 
» ver,  sans  toutesfoLs  rejetter  d’aiU 
U leurs  ce  qu’il  auroit  fait  ou  dit  de 
» bon.  Car  encetui'là  et  semblables, 
» nous  faisons  ce  que  nous  dit  saint 
»»  Paul,  esprouvez  toutes  choses ^ et 
» retenez  qui  est  bon  (^) , n’aians 
» aucun  homme  pour  auteur  de  no- 
» tre  foi  qui  soit  seulement  homme.. . . 
» Au  reste  si  son  crime  n’estoit  qu’un 
» crime  d’estat  (laij , il  n’y  a pas 
» d’apparence  qu’on  l’eust  brusle'. 
>1  Et  ce  que  nostre  histoire  avoit  al- 
» légué  au  long  de  Gtiischardin  , tes- 
M moigne  qu’il  y avoit  autre  chose, 

sur  ce  qu’il  pressoit  un  concile 
» pour  reformer  les  mœurs  corrom- 

pues  du  clergé  , et  l’estât  de  l’e- 
)>  glisü  de  Dieu  tant  desvoié  , au  luo- 
» dclc  des  upostres.  C’est  pour  cela 
U ({UC  nous  le  tenons  d(!S  nostres 
» ({iioiciiie  jacobin  (laa).  w Tout  cela 
est  faible^  ^ car  on  sc  voit  oldiec 
d’avouer  tacitement  que  Savonarola 
mourut  idolAtre,  et  qu’il  enseigna 
plusieurs  doctrines  que  Luther  et 
l’alvin  avaient  en  exe'cration.  Que 
s'il  demanda  avec  ardeur  la  reforma^ 
tion  de  l’église,  cela  pourrait  con- 
cerner uniquement  les  mauvaises 
mœurs , et  les  abus  ({ui  s’étaient 
glisses  dans  la  discipline  ; et  en  ce 
casdù  il  ne  mériterait  point  d’étre 
exclu  du  nombre  des  bons  cathoH» 
ques  romains.  Il  ne  faut  point  douter 
({uo  dans  les  siècles  les  plus  corrom- 
pus les  personnes  les  plus  dévouées 
aux  décisions  des  conciles  et  à Pau» 
torilé  du  pape  n’aicnl  reconnu  qu’il 
se  commettait  de  grands  désordres 
dans  la  distribution  des  indulgences, 
et  dans  l’élection  des  papes  , et  par 

Vcnniia  . al  dcl  Po»a,  ann.  t56o.  Index 
Ltb.  ))roliib.  sub  Clémente  VIII. 

(*)  i.  Tbc&aal.  a , v.  4« 

(lai)  Kous  verront  dans  ta  remarque  (31)  qtu 
son  crime  renfermait  une  impotture  ex/crable  ^ 
c'est  d’awir  fait  accroire  qu'il  avait  îles  r/vela- 
tions  imitt  lUates. 

(laa)  Rivet  , Rrmar*|tir»  sur  ta  Repotuc  au 
Mv^t^rc  d’Ioitiuitc,  lom.  II.  yOfi>  <>33. 

* Voyez  ci-après,  tom.  XIV  , la  nttte  sur(tr 
texte  de  l'arlicle  Wèsalia. 


l’inobservation  des  règles  de  la  dis- 
cipline , et  ipi’il  y avait  trop  de 
pompe  humaine  à 1a  cour  de  Rome  , 
et  qu’il  était  à souhaiter  que  ces  dés- 
ordres cessassent.  Ne  voyons- nous  p.as 
anjoiird’liiii  des  moines  (ia3)  et  des 
curés  (u})  faire  des  livres  contre  les 
abus  (|ui  se  commettent  dans  les  dé- 
votions ? Sont-ils  pour  cela  moins 
opposés  à ce  i(u’ils  appellent  secte 
de  Calvin,  secte  de  Luther.  Disons 
donc  c{uc  M.  Rivet  ne  se  lire  pas 
d’afl'aire.  il  devait  prouver  que  Sa- 
vonarola condamnait  les  décisions 
des  conciles  que  Luther  et  Calvin  ont 
condamnées.  Or  c’est  ce  qu’il  n’a 
point  prouvé  ; il  s’est  contenté  de  di- 
re que  ce  pape  a défendu  la  lecture 
de  plusieurs  écrits  de  Savonarola, 
jnsqncs  à ce  qu’ils  eussent  été  repur- 
gés. Cette  observation  est  trop  vague  ; 
car  on  sait  que  la  congrégation  de 
l’Indice  en  use  ainsi  quelquefois  à 
l’égard  de  certains  livres  où  il  n’y  a 
<^uc  des  bagatelles , ou  que  des  expres- 
sions équivoques  à corriger.  M.  Ri- 
vet a relevé  c[uelqiics  fautes  de  Coef- 
fcteaii  touchant  la  dispute  de  Jean 
Fischer  et  de  Luther;  il  .1  dit  (laS) 
que  Fischer  n’ayant  allégué  un  seul 
mot  des  écrits  ilc  Savonarola , c’est  à 
tort  qii’on  lui  attribue  d’avoir  mons- 
tre par  tous  les  escrits  de  ce  qrantl 
personuaffe  qu’il  estait  entièrement 
contmire  à ce  que  Luther  enseignait. 
M.  Rivet  observe  aussi  qu'il  est  faux 
que  Luther  ait  rien  produit  de  Savo- 
narola pour  la  doctrine  ; seulement 
disoit-il  K qu’il  sembloit  devoir  es- 
» tre  compté  entre  les  saincts  de 
» Christ  que  les  homicides  avoient 
» brusicz  en  divers  lieux.  >■  11  est 
pourtant  vrai  que  Luther  (ia6)  le 
cite  comme  un  auteur  très-orthodoxe 
dans  la  matière  de  la  justification  et 
du  mérite  des  oeuvres;  mais  s’il  avait 
su  que  ce  moine  rendit  l’âme  en  fai- 

(is3)  Lej^re  IVfxbillon,  dans  son  Traite  de 
ignotonim  Sioctorum  Culte. 

^1x4)  Tbirnt , datis  plusieurs  livres^  et  nom- 

moment  dasu  celui  de  la  Dévotion  U plus  néces- 
saire rt ^ plus  néfiligée.  Vo^fe*  aussi  U Traité 
du  Jultife\  ^nt  Ut  journalistes  de  Trévoux  ont 
donné  l'extrait  dans  leur  tnois  de  juillet  1^03 , 
édition  de  France. 

(ix5)  Rivet  , Remarque»  sur  la  Réponae  au 
MvStiro  d'iniquité  , lom.  If  , pag»  63s. 

(itrC)  Dans  Ifi  préface  au'il  mit  au^levant  des 
Méditations  de  Mvnnamla,  à l'édition  de  l'an 
iSaB.  yi/.  Seckendorf , IJistor.  Lutheran.,  lib»  T, 
png.  130 , rapporte  toute  cette  préface, 
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saut  (les  actes  d'idoljllric  , aurait-il 
os(î  le  metiru  entre  les  saints  de  Je'- 
siis-Clirist? 

Voulcz-voiis  savoir  quelle  (-fait  l’or- 
tliodoxic  de  Savonarola , lisez  ce  pas- 
sage de  M.  du  Plessis.  Il  anéantit 
dans  scs  livres  entant  qu'il  fient  les 
traditions  humaines  , ne  reeonnoist 
salut  qu'en  la  gratuite  justijication 
par  la  foy  en  Christ , et  là  se  tient 
attaché  sans  esperer  en  autre  mérité  ; 
maintient  la  communion  sous  les  deux 
especes , foudroie  les  indulgenees , et 
tant  pour  la  aie  que  pour  La  doctrine 
mesme,  reconnoist  C Antéchrist  en  la 
cour  romaine  : la  doctrine  de  la  jus- 
tification gratuite  nommément  est  ex- 
cellemment traitée  en  ses  méditations 
sur  les  psal.  3o  et  5o , que  Posseain, 
jesuite,  ivconnoist  par  lui  faites  la 
veille  des  supplices  (♦).  Ht  pour  ses 
sermons  cl  autres  livres,  l’Index  Ro- 
manus  lésa  chafourezà  samoile  (taq). 
M.  du  Plessis  n’ayant  cite:  i{ue  Possc- 
vin  , homme  (iiii  jugeait  quelquefois 
des  livres  (ju’il  n’avait  jamais  manies 
(ia8),  il  eut  fallu  que  .M.  Rivet,  son 
dtTenscur,  eût  opposti  à Coëiretcau 
de  bons  extraits  (les  ouvrages  de  Sa- 
vonarola , alin  que  le  lecteur  ^>ùt 
roiinaître  certainement  si  ce  moine 
romlainnait  ou  le  dogme  même  des 
indulgences,  ou  seulement  les  abus 
de  la  pratique  ; et  s’il  voulait  que , 
toutes  ICS  traditions  mises  û part,  on 
ne  retînt  que  ce  qui  est  contenu  clans 
rÉcritiirc,  11  n’y  a nulle  apparence 
que  ce  fussent  scs  vues,  puisqu’il  ap- 
prouvait les  voeux  monastiques.  Il 
n’est  pas  sûr  de  chercher  dans  un 
ouvrage  c|u’un  auteur  compose  pour 
se  prijparer  à la  mort,  ce  qu’il  a cru 
dogmatiquement  sur  le  mérite  des 
cBuvrcs  etsurlajiistilication  gratuite; 
car,  en  cet  état-là,  l’on  s’humilie  le 
plus  iiu’on  peut,  et  l’on  a recours  au 
remèiic  le  plus  certain  , cpii  est  la 
gr.lce  et  la  miséricorde  de  Dieu  (ng). 
Enfin  , il  faut  discerner  si  un  écrivain 
s’éloigne  ou  de  la  décision'des  conciles, 
ou  des  scniimens  particuliers  des  sco- 
lastiques. Ces  sentimens  se'sont  quel- 

(•)  Pofsevinus  in  Àppttrat.,  tom.  I. 

(la^)  Ou  IMntitis,  MjAlcre  d'Iniquilé,  ^7^* 

(ii8)  Voyn  la  remaniHt  (F)  de  l'article  Ma- 
cauTAL,  ûnn.  pag.  a8. 

(129)  yoyet  ce  t/ue  fai  cite'  de  naLLAKMiWf 
ilan<  te  tert>‘  de  tvn  article . ciuuivn  fc).  Ivtn. 
m.  rag.süi. 
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qticfois  ac(|uis  une  étendue  si  grande  , 
qu’ils  cachaient  presque  sous  leur 
omhrc  la  décision  du  concile.  Il  peut 
donc  sembler  qu’un  homme  ([ui  les 
combat  s’éloigne  oilcctivcment  de  la 
doctrine  ronuaine;  mais  quelquefois 
c’est  un  faux  semblant.  La  doctrine 
de  la  justification  n’est  plus  un  si 
grand  sujet  de  dispute  depuis  ((u’elle 
a été  bien  examinée  et  développée.  Je 
dis  cela  sans  adopter  entièrement  ces 
paroles  de  i\I.  Pellisson  : « Une  bon- 
» ne  partie  de  l’Allemagne  s’ennuie 
» il  y a long-temps  d’être  appelée 
» luthérienne  et  protestante  plutôt 
» <|iie  catholique.  On  a honte  en  se- 
» cret  de  s’être  séparé  pour  des  (pies- 
>>  tions  qu’on  a oubliées,  et  i|ui  ne 
« sont  plus  (jiiestions  aussitôt  qu’on 
» n’est  plus  ecbaulTé,  et  qu’on  veut 
Ji  s’écouter  et  s’entendre  : disputes 
» qui  firent  un  si  grand  bruit  au 

» commencement  du  schisme,  et  dont 

« personne  ne  parle  aujourd’liui,  sur 
» la  justification  par  la  foi  ou  par  le 
» mérité  des  œuvres  , sur  l’eflicace 
M des  sacremens,  par  l'œuvre  œuvrée, 
« ou  par  l’œuvre  de  l’œuvrant , et 
» autres  choses  semblables  (i3o).  » 
Comme  Coclleteau  était  jacobin  , et 
par  conséquent  fort  disposé  à sauver 
rhonneur  de  Savonarola  , je  vois 
sans  surprise  cju’il  ne  se  plaint  point 
(|ue  du  Plcs.sis  ait  retranché  de  la 
longue  citation  de  Giiiccianlin  ce  qui 
concerne  l’épreuve  du  feu.  Je  no 
trouve  p.as  non  plus  étrange  i[u’on  ne 
lui  critique  point  une  explication 
qu’il  a donnée  , qui  sans  (Toute  éîl 
frès-bl.Tmable.  JYe  nous  cottant  ici 
Guicciartlin , ce  sont  les  paroles  de 
M.  du  Plessis,  autte  crime  que  d’avoir 
attribué  par  avant  ses  prédictions  a 
révélation  divine,  lesquelles  à la  mort 
il  teconnoit  tenir  de  /'inobservation  et 
interjirelation  de  l'Escriture  Saincte , 
sans  doute  de  l' Apocalypse  qui  ne 
nous  sonne  nuire  chose  que  révélation 
et  que  nous  ne  doutons  estre  divine 
(i3i).  Cette  interprétation  ne  peut 
s’accorder  avec  le  texte  de  Guicciar- 
din  : car  ciimme  on  l’a  vu  ci-Àcssiis 
(i3a),cet  historien  assure  (i33)  que 
Savonarola  n’avait  point  fondé  ses 

(130)  Pellivson , de  la  Tolérance  des  Religion», 
pag.  , 142. 

(131)  Du  Plc»U,  Mystère «riDiquité,^/!^  5-»v. 

(i3a)  Dam  la  rttaan^uc  (H).  * 

(i33)  Cukciardiii . liù.  vrrtv. 
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))roilictions  sur  la  science  de  l’Erri- 
turc,  ni  sur  un  raisonnement  humain, 
mais  simplement  sur  une  révélation 
céleste  ; f|ne  cependant  il  reconnut 
devant  scs  juges  (iSj)  qn’il  avait 
prédit  l’avomr , non  par  une  réve'la- 
lion  divine,  mais  par  une  opinion  par- 
ticulière on  l'élude  de  la  parole  de 
Dieu  l’avait  conduit.  11  est  donc 
manifeste  qu’il  y a de  la  contradic- 
tion entre  ce  qu^il  avoua  à scs  juges  , 
et  ce  qu’il  disait  auparavant  ; et  il 
n’est  pas  nécessaire  de  développer 
l’illusion  de  du  Plessis  ; chacun  la 
peut  aisément  connaître,  et  en  con- 
clure que  la  force  des  préjugés  est 
bien  séduisante,  et  qu’elle  fait  aller 
bien  de  travers  les  auteurs  qui  veu- 
lent justifier  à quelque  pri;  que  ce  soit 
ceux  de  qui  le  témoignage  leur  pa- 
raît utile.  Onsaitparletémoignagcde 
Jean-François  Pic, qucSavonarola  crut 
avoir  rcçii  enfin  une  mesure  de  lu- 
mière prophétique  cpii  lui  ûta  toutes 
les  incertitudes  qui  lui  restaient  pen- 
dant qu’il  joignit  ses  raisonnemens  à 
l'insjiiration  'de  Dieu  (i35).  Nous 
verrons  hientût  si  le  mensonge  con- 
tenu dans  la  tradition  que  je  viens  de 
rapporter  était  punissable. 

(M)  0/1  peut  mettre  en  Joule 

si  la  qualité  de  martyr ....  lui  con- 
vient à juste  fil/v.V  Nous  avons  vu 
(i36)  que  Luther  la  lui  a donnée, 
riciisnérus  (137),  M.  Heidegger  (i38) 
et  quelques  autres  protest.ans  la  lui 
donnent;  mais  Rivet  qui  avait  lu 
Ç^'ITetcau  a été  plus  réservé,  comme 
^ l’a  vu  dans  la  remarque  précé- 
dente. On  ne  comprend  pas  trop 
bien  que  les  protestan»  puissent 
mettre  parmi  les  martyrs  de  Jé.sus- 
Clirit  un  homme  qui  a célébré  la 
messe,  et  invoqué  les  saints  toute  sa 
vie , et  qui  A rarticle  de  la  mort  a 
communié  selon  Ica  rites  de  Rome , 
avec  un  .acte  de  foi  sur  la  présence 
réelle,  et  avec  un  acte  d’adoration  du 
sacrement  qu’il  tcn.ait  entre  scs 
mains.  C’est , selon  le  princino  des 
prolcstans,  vivre  et  mourir  d.ans  le 
sein  de  l’idoUtrie , et  par  conséquent 

(134)  Guîcc'wrdin,  fiè.  il , folio  loo. 

(135)  Jiili.  Franc,  l’icio  , in  Vilâ  SavoMral»  , 

iKi^.  lia,  il3.  . . . . 

(i3fi)  Pnlis  ta  remarque  (I.)  , etlaUun  (I/o;. 

(l3-)  Heiwncr. , in  Uiarin,  poff.  7*1,  cl  in  /n- 
ilire. 

(l3S)  llcHtcsS-  , Ilino'-  > •?«*'.  P“g-  '(•'  ■ 
■ ()]  , cl  in  laitier. 


hors  du  chemin  du  salut.  Or  un  ré- 
prouvé et  un  damné  ne  peut  point 
être  un  véritable  martyr  , quand 
même  il  pcnlrait  la  vie  pour  des 
opinions  orthodoxes.  N’est -il  pas 
vrai  que  si  Alexandre  VI  eftt  fait  mou- 
rir un  préilicateur  de  la  plupart  des 
dogmés  des  protestans  , mais  d’ail- 
leurs autitrinitaire , les  ministres  ne 
voudraient  point  se  faire  honneur  de 
la  mort  d’un  tel  personnage,  ni  de  scs 
déclamations  contre  Rome , ni  de  son 
zèle  pour  la  réformation  de  l'église  ? 
Pourquoi?  parce  qii’étant  mort  cou- 
pable d’une  hérésie  qui  damne  les 
gens,  on  ne  pourrait  le  considérer 
que  comme  fils  de  la  géhenne,  et 
esclave  du  démon.  Il  en  faut  dire 
tout  autant  de  ceux  qui  meurent 
idol.ltrcs. 

De  tant  d’auteurs  qui  assurent  que 
Siivonarola  expia  par  le  supplice 
du  feu  le  zèle  qui  l’avait  poussé  à 
prêcher  contre  le  pape,  il  n’y  en  a 
peut-être  aucun  qui  ait  bien  examiné 
le  procès  qu’on  fit  à ce  moine.  Il  est 
néanmoins  fort  important  d’avoir  lu 
avec  attention  tous  les  actes  d’un 
martyre,  avant  que  de  décider  qu’un 
tel  ou  qu’un  tel  sont  morts  martyrs 
de  Jésus-Christ.  Car  si  les  jnges  qui 
condamnent  an  supplice  un  ortho- 
doxe déclarent  dans  leur  sentence 
u’ils  ne  le  font  pas  mourir  à cause 
c ses  opinions , mais  A cause  qu’il 
avait  Uché  de  les  établir  par  des 
voies  séditieuses,  on  ne  peut  traiter 
cet  hommc-là  de  martyr  qu’au  cas 
que  l’on  soit  certain  qu’il  a été  .accusé 
faussement  de  sédition.  Il  est  donc 
nécessaire  d’examiner  mûrement  et 
sans  préjugé  toutes  les  pièces  du 
procès,  et  si  l’on  trouve  par  cet 
examen  que  l’orthodoxe  a clé  bien 
convaincu  d’avoir  animé  la  populace 
à détruire  les  autels  et  à piller  les 
églises,  et  d’avoir  mis  même  la  main 
A l'œuvre,  l’on  doit  reconn,iîtro  que  la 
sentence  qui  le  condamne  à la  mort 
pour  ce  sujet  n’est  pas  la  condam- 
nation d’un  martyr.  Un  ministre  qui 
retournerait  aujourd’hui  ( iSg)  en 
France , et  qui  serait  pris  et  pendu 
pour  avoir  prêché  secrètement,  mé- 
riterait la  qualité  de  martyr,  quand 
même  les  jnges  exprimeraient  dans 
leur  arrêt  qu’ils  le  condamnent  parce 
qu’il  .avait  tontrevenu  aux  édits  du 
(i3«j)  On  rcritcrci  rn  l'joa. 
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prince;  mais  s'ils  fondaient  leur  con- 
damnation uniquement  sur  ce  qu'il 
aurait  été  convaincu  d'avoir  fait  le 
métier  d’espion  , et  d’avoir  tramé  des 
révoltes  en  faveur  des  ennemis  de 
rétat , il  ne  faudrait  plus  prétendre 
que  ce  serait  un  martyr.  Je  suppose 
que  les  preuves  seraient  légitimes 
conformément  à la  pratique  criiiii* 
nclle  par  rapport  aux  dépositions  des 
témoins,  ou  aux  lettres  interceptées , 
ou  à la  confession  propre  de  laccusé , 
cÙL-clle  été  extorquée  par  la  question; 
car  cette  dernière  preuve  est  dans 
l’ordre  du  barreau  en  plusieurs  pays, 
et  on  ne  l’inlirmc  point  juridique- 
ment sous  prétexte  queladouleurcou- 
traint  certaines  personnes  délicates 
à s’accuser  de  ce  qu’elles  n'ont  point 
fait.  11  ncsuflirait  pas  de  dire  en  l'air 
que  les  juges  ont  suborne  de  faux 
témoins,  et  supposé  de  fausses  lettres  ; 
il  faudrait  apporter  de  bonnes  preu- 
ves de  cela,  sans  s’arrêter  à des  vrai- 
semblances. Tout  le  monde  sait  que 
l’on  reproche  aux  jésuites  d'avoir 
converti  en  martyrs  quelques-uns  de 
leurs  confrères  pums^  pour  crime 
d’état.  Les  compilateurs  de  martyro- 
loges devraient  avoir  la  délicatesse 
de  Jules  César,  qui  voulait  non-seule- 
ment que  sa  femme  fût  vertueuse, 
mais  aussi  qu’elle  ne  fût  pas  soup- 
çonnée (i4o).  Si  l’on  intente  un  pro- 
cès aux  juges  en  matière  de  martyre, 
il  faut  pousser  lesclioses  jusqu’à  la  dé- 
monstration morale;  car  autrement 
rinnoccncc  du  martyr  sera  un  sujet 
perpétuel  de  dispute, une  vertu  équi- 
voque, et  soupçonnée  pour  le  moins. 

Je  ficmande  présentement  à ceux 
qui  disent  que  Savonarola  n’a  été 
brûlé  que  parce  qu’il  s'était  rendu 
odieux  à la  cour  de  Rome,  Avez- 
v»ous  lu  les  actes  tJe  son  procès  ? Y 
(tt'ei-i'ous  trouuê  quon  ne  le  chargea 
fl  auti'e  crime  que  tlavoir  médit  du 
pape  , et  d’avoir  méprisé  les  excom- 
munications de  Home  , et  d’avoir 
précité  que  l’éf^lisc  avait  besoin  de 
rvformc?  Jin  ce  casdhyje  vous  donne 
cause  gaunée.  Mais  comme  vous  ne 
pourriez  les  avqir  lus  sans  y trouver 

(i4o)  T>»t  Ksi/Vcc^oc  yuyxlKOLXAt  étotCoMc 
/u  «ivcti.  Cœsarii  uxorcm  etiam  cri- 

minationii  (fl  non  pa*  criminîs.  comiM  Xylanilcr 
rt  iruiluiq  puiam  eue  oportet.  Plularrh.,  Apoph. , 
ptt^.  aol»,  y<tyfti-le  aussi  ut  Vîii  CkKariii  , 
pag.  71a  , et  Stiélonc,  *>i  Ck».,  cap.  LXXl  y. 


nu  entre  plusieurs  autres  confessiims 
honteuses  qu’on  tira  rie  lui , il  re- 
connut que  ses  prédictions  n’avaient 
eu  pour  fondement  que  tes,  consé- 
quences qu’ilavait  tirées  dei  ferilure, 
vous  ne  pouvez  vous  disculper  ; votre 
rapport  est  très-injidèle. 

En  efl'et  ent  aveu  de  Savonarola  le 
convaiinfiiait  d une  iinpostiire  pleine 
de  profanation  et  d'impiete,  puisque 
pendant  quelques  années  il  avait  dit 
que  ses  connaissances  des  choses  futu- 
res venaient  d’une  inspiration  ira- 
mediate  et  prophétique.  Voilà  sans 
doute  la  principale  raison  <iue  les 
juges  alléguèrent  pour  le  condaniner 
au  feu.^  ha  maniéré  dont  M.  du  Plessis 
Mornai  tâche  de  concilier  ces  deux 
choses  ne  vaut  rien  : j’en  ai  fait  voir 
la  nullité  (1^1).  Ceux  qui  voudraient 
excuser  Savonarola  sur  ses  bonnes 
intentions  ne  seraient  pas  receva- 
bles; car  il  est  certain  que  Kiima 
Pompiliiis  et  quelques  autres  législa- 
teurs de  l’antiquité  se  proposaient 
une  lin  utile  au  public,  quand  ils 
faisaient  accroire  qn’un  dieu  leur 
dictait  les  ordonnances  qu’ils  établis- 
saient. Poiirrail-on  sous  ce  prétexte 
les  décharger  de  l’infaniie  d’avoir  été 
des  imposteurs?  Mais  quand  même 
on  les  pourrait  excuser,  on  ne  pour- 
rail  poinl  excuser  Savouarola.  Un 
chrétien,  un  religieux,  ()ui  profane 
le  nom  de  Dieu  jiisqiies  au  point  de 
débiter  ses  opinions  particulières 
comme  des  révélations  immédiates, 
est  iiiüniment  plus  criminel  que  les 
gentils,  qui  n’avaient  pas  assez  de  res- 
pect pour  lcsfau.\  dieux  du  paganisme. 

Si  vous  me  répondez  que  ce  ne  fut 
pas  la  vraie  raison  du  supplice  de 
Savonarola,  que  ce  n’en  fut  que  le 
prétexte,  ie  vous  demande  ; Est-il 
pcTmis  de  donner  pour  des  faits  cer- 
tains scs  conjectures  et  ses  interpré- 
tations , charitables  par  rapport  à 
l’accusé,  majignes  par  rapport  aux 
juçes?  Et  après  tout,  ce  n’est  pas  jus- 
tifier ceux  dont  il  examine  les  rela- 
tions ; car  ils  ne  disent  quoi  que  ce 
soit  touchant  les  motifs  que  les  juges 
alléguèrent.  Ils  décident  sans  exposer 
la  teneur  des  acies.  N’est-cc  point 
agir  témérairemimt  et  par  passion? 

Ceci  ne  regarde  point  ceux  qui 
avouent  que  les  actes  thi  procès  char- 
gent de  plusieurs  grands  crimes  ce 

(14»)  ffans  ta  remanfue  prrcédeitie. 
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mais  f(ui  prctcndent  du  communauté.  Ce  sont  ou  ses  dis- 
ciplcs,  ou  des  moines  de  son  ordre, 
qui  ont  pris  à t.lclie  de  le  juslider.  Il 
n’y  a rien  qu’on  ne  fasse  plutôt  que 
de  reconnaître  que  l’on  a etc'  la  dupe 


dmninicaio  , 
qu’on  usa  de  fraude  en  dressant  ces 
actes , et  qu’il  en  parut  des  copies 
falsifiées.  M.  Spi/éliiis  nous  apprend 
que  le  célèbre  M.  Magliabeclu  lui  a 
commiinirpié  plusieurs  renianpics 
concernant  cette  ful.^iflcation.  ()uid 


d’un  iiypocritc  ; et,  «lés  qu’on  s’est 
laissé  prévenir  qu’un  certain  dévot 


oiifWf  inffuisitionis  eiiam  seu  examinis  est  prophète , on  n’en  démord  pres- 
libellus  et  commeniarius  dup/ex  fa-  que  jamais^  on  aime  mieux  bien  crier 
bricatus  sit  ; sincerus  nnus,  aller  a contre  les  juges  qui  le  condamnent, 
Ctccone  quodam  actuario  falsatus  et  que  d’avouer  sa  propre  faiblesse.  Il 
le^itimosuppositusreferenteTimotheo  ne  faut  iciconsulter  ni  les  Cordeliers, 
Perusino  ^ cap.  XLIX.  f^it.  Ilieron.  ]>artic  adverse  de  Savonarola,  ni  les 
Qui  de  iniquissimd  et  sceleratis-  jacobins  ses  confrères.  Il  faut  rccher- 


simd pT^ceysus  Sat^onar^iHani  adulte- 
ratione  haud  ita  pridem  pluribus 
etiam  per  lifteras  me  edocuit  et  cla- 
rissimaJrauiUs  imposiurteque  (abh)s- 
tihns  Hteronymi  contmissœ  ) indicia 
fecit  amptissimus  et  faini^eratissimus 
Oibliolhecarius  Florentinus,  D.  Awto- 
MOS  Maoliabecïos  (i4i).  Je  ne  veux 
douter  ni  de  cela , ni  en  général  de 
la  passion  qui  a pu  se  rencontrer 


clier  le  témoignage  de  ceux  qui  n’ont 
point  de  part  aux  querelles  de  ces 
deux  ordres.  Piérius  Vaiérianas  et 
Juste  Lipse  qui  sont  dans  ce 

cas  , ne  sont  nullement  favorables  à 
notre  dominicain.  L’un  d’eux  déclare 
tout  net  qu’on  le  hrôla  à cause  de 
l’imposture  et  de  l’impiété  dont  on 
le  convainquit.  Savonarola  divido- 
minici  sacris  initialus  non  modo  litte- 


dans  l’âinc  des  juges  ; je  veux  seule-  nitas  , sed  magnœ  apud  litteratos 
ment  avertir  ceux  qui  décident  si  omnes  auctoritatis  , cnristianœ  dis^ 
hautement  que  la  seule  cause  de  la  ciplinœ  concionator  egregius  , ad- 
mort  de  Savonarola  fut  qu’il  avait  mirabilis  om^ino  doctrinœ  nisi  pra- 

vo  eam  ingenio  contamindsset  y poit- 
quant  facundid  fretus  sua  Floren- 
tinum  poptdnm  eo  compulerat,  ut 
ah  jilexandro  pontip.ee  maximo  , 
atque  adeb  ah  ecclesiœ  romanee  insti- 
iutis  dissentiret  , majoremque  sibi 
adrogaret  auctoritateniy  quam  ab  ipso 
rernm  opipce  per  manus  traditam 
adsecutus  esset  Petn  stteeessor  roma- 
niis  pontifex  ; de  doctrind  sud  y drque 
Dei  familiaiitate , quæ  se  ad  collo- 
qtiium  usque  dignatum  palàm  proji- 
iebatury  pxlem  ecquo  pertinaciiis  lueri 
persévérât,  mendacitatiset  imposturœ 
dcinUm  convictus , impielatisque  tlam- 
nalns,  in  urbis , (piam  deceperaty 
medio  cum  asseclis  aliquot  concremn- 
tus  est  (i4^)*  Antoine-Marie  Gratia- 
ni  a fait  à peu  pivs  un  semblable 
juccracnl  (147). 

Je  oc  sais  si  les  juges  curent  con- 
naissance des  lettres  que  Savonarola 
écrivit  à Charles  VIII  pour  l’exhor- 
ter à revenir  en  Italie  et  a réformer 
l’église  par  l’épée  Ils  auraient 

(i4-*>)  hîp»iu«,  Monit.  et  Evempl.  Polit.,  lib, 
cap.  lit  ^ i3g.  t4<^- 

(i^G)  Pienut  Valeruo.fde  Litlertt.  Infelic., 


mai  parlé  ilu  pape , que  Guicrianlin, 
qui  est  plutôt  son  apologiste  que  son 
historien  , reconnaît  que  l’aenisé  re- 
nonça à la  <|ualité  de  prophète.  11 
fut  àonc  convaincu  d’imposture  en 
matière  de  prophétie  par  sa  propre 
confession  : crime  attrocc  et  abomi- 
nable sur  lequel  les  juges  le  condam- 
nèrcnt(i43).  Peut-on  se  glorifier  d’nn 
tel  martyr?  Les dill'ércnshiais  que  [rri- 
rent  ses  sectateurs  pour  le.lisculpcr 
à cet  égard  ( i44  ) ne  montrent  que 
trop  qu'ils  ne  doutaient  pas  que  les 
actes  du  procès  ne  fussent  iidèles 
quant  à cette  confession  de  Savonn- 
rola.  Et  il  faut  bien  prendre  garde 
que  si  les  accusateurs  sont  suspects 
de  calomnie , ses  apologistes  sont 
suspects  011  d’entétement  ou  d’intérêt 

(•)  Narrai,  ibid.  Perustntu,  vrrum  et  sineerum 
proceuum  ffiVrofirmi  , ab  eodem  Ceccone  ne~ 
quant , LucrettiB  (U  Mcdiciâ  LeonU  papa  X to- 
rori , Jacobi^Salviati  conjupi  fuisse  postek  con- 
cetsum  y (fujù-f  ft  ipid  lecUonc  commota  mitior 
exindè  et  aquior  in  f/i^ronjmum  Juerit. 

{i43)^i«rllns,  in  lofrlice  LiUrrato,  66s. 

(143)  Graeisjimum  chWn  visum,  tjubd  se  à 
Dec  futuroruin  moneri,  caUstùjue  iussu  ea  po- 
pulo enunciare  mentipuy  plahit  stuaia  ae  volun- 
taies  faisd  spreie  reUpionis  capidssety  aut  divi~ 
num  se  vatem  frrens . •timpetulia  tnendacio  hoini- 
nihus  imposulsset.  GratÎAnas,  de  Casibvn  Yiror. 
illuhtr. , pof(.  i4o> 

(144)  **  ci-deisus  la  remarque  (K). 


.Mb. 


/,  cap.  //7,  pac.  m.  i3g 

Ily  pO£.  m.  ^9 , -g. 

(*4^  Graüaan*,  deCatibus  Viror.iniutr.,p.  t • 
Voyex  dont  la  rrmarque  (D)  tesparad.es 
de  Pbilippc  de  Cnmiil*l<. 
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eu  là  un  sujet  valable  de  le  condam- 
ner pour  crime  d’ëtat;  car  c'est  un 
acte  de  rébellion  que  d'attirer  les 
arme'es  étrangères  : ce  n’est  pas 
que  les  chefs  d'une  faction  peuvent 
travailler  innocemment  à la  rendre 
victorieuse  dans  leur  patrie.  C'était 
d'un  autre  côté,  un  projet  étrange  et 
presque  furieux , que  de  vouloir 
faire  servir  l’épée  d'un  roi  de  France 
à la  réformalion  de  l'église.  Voulait* 
ou  qu'il  employât  une  dragonnade  ? 
ou  seulement  qu'il  contraignit  par  la 
crainte  de  ses  armes  la  cour  de  Konie 
à convoquer  un  concile?  Mais  quelle 
liberté  pourrait-on  avoir  dans  une 
assemblée  qu’un  conquérant  ferait 
tenir  ? Oserait-on  opiner  autrement 
«ju’il  ne  voudrait? 

Pour  dire  quelque  chose  du  senti- 
ment de  notre  moine  par  rapport  à 
l’excommunication,  j’observerai  que 
les  prolestans  se  trompent  peut-être 
lorsqu’ils  le  trouvent  orthodoxe  sur 
ce  point-là.  Remarquez  bien , je  vous 
prie,  qu'ayant  été  excommunié  par 
Alexandre  VI  , il  discontinua  de 
monter  en  chaire^  mais  quand  il  se 
fut  aperçu  que  le  silence  diminuait 
son  crédit,  et  arrêtait  ses  desseins, 
il  SC  remit  à prêcher,  et  continua  de 
Je  faire  jusqu’à  ce  que  les  magistrats 
le  lui  eussent  défendu  (1.^9).  Celte 
conduite  inégale  n'est  point  digne 
d'un  prophète  ni  d’un  nouvel  apô- 
tre; la  même  raison  qui  l’empêchait 
de  se  soumettre  aux  ordres  du  pape, 
devait  l’empêcher  de  se  soumettre 
aux  onlrcs  des  magistrats;  car  si  les 
intérêts  du  grand  ouvrage  pour  le- 
quel il  croyait  avoir  reçu  commis.sion 
extraordinaire  demandaient  que  non- 
obstant les  ordres  du  pape  il  exer- 
çât la  fonction  de  prédicateur,  puis- 
qu’il vaut  mieux  onéir  à Dieu  qu'aux 
hommes (i5o),  ils  demandaient  aussi 
qu’il  l'extTçlt  malgré  les  défenses  du 
bras  séculier.  Jl  y a quelque  appa- 
rence qu'il  eût  allégué  les  memes 
raisons  contre  un  concile  que  contre 
Alexandre  VI,  au  cas  qu'un  concile 
l’eût  traité  de  la  même  sorte  que  le 
pape.  Il  aurait  donc  cm  qu'il  n’y 
avait  sur  la  terre  aucun  tribunal  qui 

(•4^)  Tir/  de  Guicciartlia  , tir.  III;  j'ai  rap^ 
porte  se$  paroles  dtuis  la  reinartiue  (G). 

(tSo)  Cui  mandatri  (pa|>«)  non  ohedirii  assn'At 
Vfo  ohedirr  oportere  ma^is  quàm  homiiubat. 
Rürehardoi,  in  Diario,  p^ig. 


lui  pût  imposer  silence  ; et  que  sait 
on  s’il  ^ ne  croyait  pas  qu’en  qualité 
de  proplictc  il  devait  immédiatement 
relever  de  Dieu,  et  jouir  d’un  droit  de 
commiliimits  pour  évoquer  toutes  scs 
causes  en  première  instance  à la  cour 
céleste  ? La  discipline  des  protestans 
ne  tolère  point  de  telles  pensées  ; 
elle  établit  des  tribunaux  qui  inter- 
disent la  chaire  , qui  suspendent , 
qui  excommunient;  cils  veut  qu’on 
s«  soumette  à leur  autorité,  et  traite 
de  réfractaires  et  de  scbismatiqncs 
ceux  qui  secouent  ce  joug  sous  la 
prétention  qu’ils  ont  été  mal  condam- 
nés (i5iy. 

Mais  que  dirons-nous  de  la  soumis- 
sion que  Savonaroln  promettait  dans 
la  lettre  qu’il  écrivit  au  pape,  leaq 
de  septembre  i4cjy?  Il  se  justilie  le 
mieux  qu’il  peut  de  tout  ce  que  l’on 
avait  dit  de  lui  au  pape  ; il  allègue 
de  fortes  raisons  pourquoi  il  n’avait 
pas  fait  un  voyage  à Home  quand  le 

K l’avait  mandé  ; il  traite  de  ca- 
liateurs  ceux  qui  appelaient  cela 
désobéissance  ; il  déclare  qu’il  est 
prêt  à rétracter  tout  ce  qu’il  a dit 
ou  écrit  <|iio  le  pape  trouvera  digne 
de  ccBsure;  et  il  finit  par  soumettre 
sa  personne,  scs  écrits  et  ses  paroles 
à l’autorité  de  l’église  et  à celle  du 
pape.  Dignetur  S'anctilas  veslra  mihi 
i'S"{ficare  niiid  ex  omnibus  quœ 
sciyisi  vel  dixi  sit  revocantlum,  et 
ego  id  libenlissimi  faciam  : nam  et 
hdc  vice  et  semper,  sicut  sœpilis  dixi, 
ac  etiam  scripsi,  meipsum  et  omnia 
mea  dicta  et  scripta  subjicio  correc- 
tioni  S.  R.  E.  et  S.  cui  semper 
meipsum  etfratres  meos  ejutdem  pe- 
dibus  prostratus  plurimitm  commeiido 
(i5a).  S’il  eût  prétendu  comme  pro- 
phète à l’exemption  de  toute  juridic- 
tion ecclesiastique , et  s’il  eût  été  tel 
que  les  protestans  le  prônent,  ce  que 
je  viens  de  citer  serait  le  langage  d’un 
grand  hypocrite. 

Observons  que  si  ce  dominicain 
n’éUit  pas  un  imposteur,  il  fallait 
qu’il  fût  fanaliniic  outré.  Je  le  prou- 
ve ainsi.  Il  prédit  entre  autres  choses 

(l5l)  Tetnoin  es  qui  ss  pana  en  Hollande, 
l'an  1G67,  contre  le  minùtrr  Labadie,  qui Jtl 
ùni>rimre  entre  autres  tnm  erlui-ei  : Trailo  de 
SaiM>ncccléMjuü.iu«  et  lhéoto)iii{ue  lotit  eii.setiible, 
de.  Ceiuur»  réelle»  ecrl<Vla.,ii.jue> , Soupeniionei 
Interdiction,  ou  Errutnnmnîralions  , rtc. 

(lia)  Saronar. , ejiUl.  ad  .\leuindnim  VI,  dont 
lei,Pirum  Mir  rifiiitoiredr  Comine.,  pag. 
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la  conversion  prochaine  des  raaho- 
métanSyCt  il  sc  montra  si  persuadé 
de  la  certitude  de  cette  prophétie, 
qu’il  déclara  que  quiconque  entre- 
rait au  feu  pour  la  soutenir  en  sor- 
tirait sans  aucun  dommage  (i53).  S’il 
parlait  sincèrement,  sa  persuasion 
était  parvenue  au  plus  haut  degré  de 
force.  Or  comme  la  fausseté  de  la 
prédiction  fait  voir  clairement  qu’il 
n’était  pas  inspire,  nous  devons  con- 
clure que  son  moatismcclait  parvenu 
au  plus  haut  point.  Personne  au  reste 
ne  doit  ignorer  que  la  vertu  d’un 
fanatique,  son  zèle,  scs  macérations, 
ne  soient  équivoques.  C’est  pour 
l’ordinaire  une  vertu  de  vapeur,  un 
déréglement  des  organes,  un  déran- 
ementdc  quelques  libres  du  cerveau, 
e veux  croire  que  ceux  qui  ont 
tant  proné  le  martyre  de  Savonarola 
n’avaient  jamais  su  les  faits  dont  j'ai 

Iiarlé  dans  cette  remarque,  ni  formé 
es  rélle-xions  <ju’ils  inspirent  naturel- 
lement. Je  dois  rendre  cette  justice  à 
Voétiiis,  qii’encorc  qu’il  ait  di.sputc 
le  terrain  en  faveur  de  cc  jacobin, 
il  ne  laisse  pas  de  lui  donner  un  peu 
de  vertige.  11  n’en  fait  pas  un  vrai 
prophète  de  la  nouvelle  loi,  cpmme 
font  d’autres  (i54)«  iUîus 

sanctitas  et  zelus  communiter  tlcscrl- 
bituVy  et  in  scriptis  ejus,  prœserùm 
practicis , elucet , parlim  politicis  cf>n^ 
jeetuns  ( ut  erat  perspicacissimus 
politicus  ),  partim  jeruentissimo  stif 
tlio  et foriiimaginationitalium  rerunty 
quas  prædicebat , et  indè  ortœ  phan- 
tasticœ  infirmitati  ac  uertiùini  pree- 
ihcliones  lilas  tribuerem  (t5o).  Quand 
il  dit  que  les  protestans  se  sont  con- 
tentés d’alléguer  cet  homme  à leurs 
adversaires  comme  un  témoin  dômes* 
tique,  et  par  l’argument  ad  homi- 
nem , il  marque  ce  qu’ils  auraient 
dû  faire  tous  , mais  non  pas  ce  qu’ils 
ont  tous  fait.  Nec  obeurè  perstringit 
nostros  ( îîaudæus  ) qui  propter  corn- 
munionem  scil.  hceresios  uirum  ilium 
laudiu'crint.  Sed  duo  illi  repono  : 
quorum  primnm  est  in  illo  quinqiie 

(i53)  Vojn  la  reitutrtfac  (G). 

(i54)  ^^*  Gurtlcr,  {par  exrmpU)  professeur  en 
th/ofogie  à Devetiter,  Il  se  fonde  sur  le  passage 
de  (’ominr*»,  7'*  *^  rap^rtr  selon  la  mauvaise 
traduction  de  SUidan.  /on  .Synleni»  Tliro- 

propltelicr,  cap.  XXI  K,  43”  » 4^*  i 
édit»  /itnst. , i^n?. 

(i55)  Voeuiw,  Diopnt.  tl>eoI.,  paru  //,  ptig. 


admiranda  pixsdicafi,  enidiiionem  9 
eloquenlùtmy  sanctitatem  et  zetnmf 
studium  orthodoxiœ  et  t'cformationis 
ecohsiœ  ; pmphetias  et  lune  tantam 
ejus  œslimationem  apud  optimum 
quemque  in  orlsc  papali  : nil  erffb  mi- 
rurn  , si  nostri  ad  homincm  {uti  aiunt) 
hune  domesdeum  testent  adi>ersariis 
suis  opposuerint  ; quidquid  ipsi  de  en 
srnserint.  Alterum  est,  etc  (i5(5).  11 
est  certain  que  Savonarola  a non-seu^ 
lement  connu  la  corruption  de  l’é- 
glise, mais  aussi  qu’il  a fait  paraître 
11^  g .«nd  désir  de  la  corriger.  S’il  ne 
l’avait  que  connue,  il u’aiirait  eu  rien 
que  de  commun  avec  le  reste  des 
gens;  car  les  prêtres  mêmes  les  plus 
plongés  dans  la  débauche  connais- 
saient très-bien  qu’un  ecclésiastique 
concjbinairc  et  simoniaque,  etc. 
était  dans  le  désordre;  mais  ils  ne 
soiiliaitaient  pas  qu’on  réforin.'U  les 
abus.  11  y a peu  de  gcnsanjoiird’liui, 
dans  home  même,  qui  ne  jugent  que 
les  intrigues  dont  on  se  sert  pour  les 
élections  des  papes  sont  un  mal;  et 
combien  y a-l-il  de  bons  papistes  qui 
souhaitent  la  cessation  de  ce  désor- 
dre et  de  plusieurs  autres?  Ce  qu’il 
y a eu  de  particulier  dans  Savonarola 
est  donc  qu’il  a osé  dire  qu’il  fallait 
ûter  la  corruption  ; et  sur  ce  pied-i;î 
les  protestans  l’ont  pu  mettre  en  gé- 
néral parmi  les  témoins  de  la  vérité. 
Je  ne  crois  pas  que  l'on  ait  toujours 
agi  avec  le  discernement  nécessaire 
en  compilant  ces  témoins.  Ceci  soit 
dit  par  occa.sion.  Si  Ferrante  Palavi- 
cino,  qui  fut  pendu  à cause  de  ses 
écrits  contre  le  pape,  si  les  auteurs 
du  Syndicat  d’Alexandre  Vil  , et 
l’iiistoricn  de  dona  Olympia,  avaient 
vécu  au  XIII*.  ou  au  XIV*.  siècle, 
Flacius  lllyrictis  aurait  bien  pu  les 
placer  dans  son  Catalogue  t néanmoins 
il  n’y  a guère  de  gens  plus  indignes 
de  cette  place  que  de  tels  auteurs. 

Notez  cpi’il  y a des  protestans  qui 
soutiennent  que  Savonarola  fut  iin 
imposteur.  Lisez  la  tlu-sc  Aries  ty- 
rannitas  ilieronymi  Sauonartdœ  re- 
>m‘sc/i/n/u,qui  fut  soutenue  â lène  , 
’an  i(>qo,  sous  la  présidence  de 
.M.  Budtîéus- 

(N)  Il  rcritni  quantité  de  Hures  où 
ion  U'ouue  beaucoup  d'onction  et  sic 


Idem  ihid  , yog.  to6g. 
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pieté.  ] C’est  le  jiigcraent  uu’en  a fait 
M.  du  Pin  : Jl  a composé,  dit-il  (i57), 
un  nombre  prodigieuse  d’ouvrages  mo- 
raux , spirituels  et  ascétiques  ; ils 
sont  pleins  iVonction  et  de  maximes 
de  piété  ; il  y parle  librement  contre 
les  vices  , et  y enseigne  la  morale  la 
plus  pure  et  la  plus  yelevée  ( i58  ). 
AI.  du  Pin  a donné  le  catalogue  des 
écrits  de  ce  religieux;  on  le  trouve 
aussi  dans  i'A(ii>endix  de  .\l.  Cave,  et 
avec  bien  du  de'tail  sur  les  éditions 
On  en  a mis  quelques-uns  dans 
Vlndex  Librorum  pndiibitorum  et 
expurgaïuloram  , et  il  s’éleva  un 
grand  conflit  sous  le  pape  Paul  IV  , 
pour  savoir  si  on  les^  mettrait  tous; 
mais  par  la  grande  vigilance  des  do- 
minicains la  négative  l’emporta  , et 
il  fut  dit  que  l’on  s’en  tiendrait  à ce 
qui  avait  été  déjà  décrété  contre  quel- 
ques-uns, qui  même  ne  seraient  point 
flétris  comme  hérétiques  ou  erronés  : 
on  se  contenta  de  la  peine  de  suspen- 
sion (i6o).  De  tant  d’ouvrages  com- 
posés par  Sàvonarola  , il  n’y  en  a 
point  qui  ait  été  plus  généralement 
approuvé  que  celui  qui  a pour  titre  : 
Triumphus  Crucis  , seu  de  Fidei 
christiame  f^eritate.  Le  cardinal  Ono- 
plirio  (iGi),  qui  mourut  à Rome  l’an 
\G^6,onlonna,  par  an  codicille,  qu’on 

le  fît  réimprimer  en  bonne  forme 

avec  la  paraphrase  du  même,  auteur, 
sur  le  Aiiscrere  , et  laissa  cinq  cents 
écus  pour  cet  ^et  (i6i).  Obsei'vons 
que  le  livre  de  Sàvonarola  contre  l’as- 
trologie judiciaire  fut  imprimé  en 
italien,.!  Florence,  l’an  i.jgS,  et  (|u’il 
fut  traduit  en  latin  , et  orné  du  notes 
par  Thomas  Roninsignius.  Cette  tra- 
duction fut  imprimée  à Florence  , 
l’an  i58i  , i/i-8".  Le  même  li- 

vre a été  traduit  en  allemand  par 
Thomas  Érastus  (i64).  On  dit  que  Sa- 
vonarola  anima  Jean  Pic  à écrire  cou- 

(iS^)  Du  Kn,  Bibliothèque,  lom.  X//,  pag. 
Ii5  , Alition  de  Hollande. 

(i58)  Isà  tnfme  y pag,  ji6. 

(iSglY^hiirton^  Append.  ad  Hiüor.  lîtlenriaai 
Gnl.  Cjtc  , pag.  i6q  feij. 

(iGo)  yojre%  Wharton,  ibidem^  P**f>* 

(i6i)  Frire  d'Urbain  FUI , et  qui  twait  /te 
capuein.  Pierre  de  Saint  - Romuald  , Journal 
chronoK,  tom,  //,  pag.  m. 

(i6»)  Là  metne.  V ojret  au/ri  les  Prenve»  »or 
Plûlippe  de  Comioes,  pag,  m.  34G. 

(i63)  Wliarton,  Appendix  ad  UUt.  litt.  GuU. 
Cave , pag.  164* 

(1C4)  Vqfbeiden  , in  Iconihu»  , pag.  i5. 


tre  l’astrologie  judiciaire  (i65).  La 
raison  qu’oii  donne  de  liaine  pour 
les  astrologues  me  seml>le  bien  chi- 
mérique  ; rapporlons-la  pourtant  ; 
elle  servira  à montrer  la  crédulité' 
de  Florimond  de  Rémond.  « La  su- 
» perbcenûee  de  Savonarolle,  qui  se 
» disoit  prophète  , fut  aussitôt  reco- 
» gnue  par  les  milmes  astrologues  : 

» car  estant  ve'tuis  et  saturne  joints, 

» et  la  lune  au  mdridicn  en  son  he- 
u misphere  , le  a 1 de  septembre  i45a , 

U à cinq  heures  <ptarantc>quatre  mi- 
» nutesaprès  midi,  un  jugea  soudain 
M la  fierté  et  arrogance  de  ce  moine. 

» C’est  po  U r quoi  i l f U t si  aspre  c nne  m y 
» de  l’astrologie , ayant  mis  les  armes 
M en  main  contre  elle  à Tic  de  la  Mi- 
w randole  (166).  » 

(0)  Je  dis  quelque  chose  d'une  let- 
tre  où  (/  examine  entre  auli'es  ac- 

cusations celle  quon  lui  intentait  de 
se  uanterde  parler  a Dieu.  ] Il  n’y  a 
point  de  doute  que  l’on  n’ail  dit  qu’il 
jouissait  de  cette  excellente  préro- 
galive;  mais  ce  n’est  pas  une  preuve 
qu’il  l’ait  avoué  lui-mônie  formelle- 
ment. Ceux  qui  s’entêtent  d’un  dé- 
vot lui  attribuent  beaucoup  plus  de 
choses  qu’il  ne  s’en  donne  lui-même, 
ils  passent  bientôt  au  delà  des  bor- 
nes par  leui'sampliücatioDS.S’il  avoue 
que  Dieu  lui  a fait  la  grêce  de  lui  ré- 
véler quelque  événement , et  qu’il 
participe  aux  lumières  immédiates  , 
ils  s’ingèrent  d'en  déterminer  la  ma- 
nière, et  ils  assurent  enfin  que  Dieu 
convei*sc  avec  lui  comme  avec  Moïse. 
Quoi  qu’il  en  soit,  l’opinion  commu- 
ne fut  qu’il  disait  lui-même  qu’il  s’en- 
tretenait avec  Dieu.  Voici  un  grand 
témoin  de  celte  opinion,  f^e  peuple 
de  Florence  n*esl  pas  bete , auquel 
néanmoins  frère  IiiérômeSauonarola 
fit  bien  accieirc  Qail  parlait  h Dieu. 
C’est  ainsi  que  Gabriel  Naudé  (167) 
rapporte  le  témoignage  de  Machia- 
vel. Je  le  donnerai  plus  ample  , afin 
qu’on  voie  le  ménagement  de  l’au- 
teur, et  l’occasion  de  son  discours. 
Il  venait  de  dire  qu’cncore  qu’il  soit 
plus  aisé  de  persuader  une  innova- 
tion aux  gens  grossiers,  il  n’est  pas 
impossible  de  la  persuader  aux  gens 

(16.^  Bullari,  Académie  des  Sricnrrs,  tom.  II , 

(i(k>)  Flur.  de  Rémond,  {(isloire  de  l'Hcresie, 
ftv.  I,  chap.  y , num.  4,  p^g>  ***• 

(i(h;)  Naudé  , A|>nlogte  des  {(randt  Hommes, 
chap.  Ilfy  pag.  m.  5a. 


i5o  SAVONAROLA. 


d'esprit.  Après  cela,  il  allègue  l’exem- 
ple Je  frère  Jerome.  Al  popolo  di  Fi- 
renze  non  pare  essere  ne  ignorante  ne 
rozzo , nowlimeno  dafrati'e  Crt>x»/a- 
mo  Sauonarola  fu  persuaso  che  par- 
Laua  con  Dio.  lo  non  voglio  gitufica- 
IV  s*egli  era  ucro  o no , perche  d'un 
tanto  uomo  se  ne  debbe  parlme  con 
riuerenza.  Ma  io  dico  bene  che  inji- 
niti  lo  credet'uno^  senza  ayet'e  uisto 
cosa  nessitna  stmordinaria , da  farlo 
lot'O  ciedere;  peixhe  lauitasita^  la 
Jottrinay  il  soggetlo  che  prese,erano 
suffîcienli  a fargli prestare  /è//e(tG8). 
Nous  avons  tu  ci-dessus  (169)  le  té- 
moignage de  Piérius  Valérianus  , et 
nous  en  pourrions  citer  bien  d’au- 
tres ; mais  qu’est-il  besoin  de  compi- 
ler? Faut-il  d’autres  preuves  que  la 
lettre  que  Savonarola  écrivit  au  pape 
Alexandre  VI,  pour  sciiistilier  des 
accusations  contenues  dans  un  bref 
du  même  pape?  La  quatrième  de  ces 
accusations  est  qu’on  disait  qu’il  par- 
lait à Dieu  (1^0).  Jl  répond  qu’il  n’a 
jamais  parlé  de  la  sorte  en  termes  ex- 
près ^ mais  que  quand  même  il  se 
serait  servi  de  cette  expression  il  ne 
mériterait  point  de  cbiltiment,  puis- 
qu’aucunc  loi  ne  soumet  ù la  imiit- 
tion  ceux  qui  disent  qu’ils  parlent  a 
Dieu.  11  ajoute  qu’une  telle  loi  serait 
absurde  et  impie  , vu  que  personne 
ne  peut  imposer  la  loi  A Dieu  , mii 
peut  parler  ù qui  bon  lui  semble. 
Quarto  dicilur  et  cuni  Deo  loqui  : 
hoo  etiain  nuftquàm  expressè  (Uxi  , 
nec  unquàm  utor  tali  modo  loquendi 
Ht  testis  est  uniuersus  populos  flore n~ 
tinus  : quofl  etiam  si  dixissem , nul- 
lam  propter  hoo  incurrerem  pœnam  ; 
non  eniin  inrenitur  in  aliqno  loco 
scnpturn,  nec  in  toto  corpore  juris 
canonici  nec  ciwilis  , nec  in  aliquo 
authenlico  libro  , quod  qui  dirit  se 
cum  Deo  loqui  ^uniatur  : stultum 
etiam  esset  et  impium  J'acere  taleni  le- 
gem , ciini  nullus  possit  imponere  le- 
gem  Deo  ; potest  enim  ipse  loqui  cum 
quUms  ^ult , et  eis  prœcipere  ut  di- 

(168)  Maefaiav.,  Dinconi  »npra  Tito  htvio , tiù. 
/,  cap.  XI , paf(.  m.  3a. 

(i(^)  Dant  la  remarque  (M),  citaüon  (i46)> 

(170)  Quarto  tUeitur  et  cum  Deo  toqui.  Sa- 
Ton.,  epiftt.  âd  AlavaniIruiB  VI  : elle  est  dans  les 
Preurc»  aur  le*  Memoiret  de  Pliilippc  de  Co- 
inioea  , p^g>  01.  33^  <t  stùv,  Burcliarè,  divu  son 
DUrium,  pUM.  m.  4^,  dit:  In  pnedicaliniiibua 
•ois  |>ubÛcè  £ccbat  Salvatoram  oostmai  saepe  sibi 
loijui. 


cant  : Hoc  dixit  Dominos  meus,  sicut 
prophetœ  faciebant  (171). 

Les  réponses  qu’il  fait  à la  plupart 
des  autres  accusations  portent  à peu 
près  sur  le  même  fondement.  Il  nie 
( I ja),  par  exemple,  qu’il  se  soit  vanté 
d’etre  prophète^  mais  il  soutient  que 
s’il  s’en  était  vanté  il  ne  serait  point 
punissable.  11  n’avoue  point  ( 17^  ) 
qu’il  ait  dit  absolument , et  pour  s’é- 
galer  A Dieu , Si  je  suis  menteur  y Je- 
sus-Christ  l'est.  Il  se  retranche  dans 
des  cas  particuliers  , où  il  prétend 
qu’il  a nu  parler  ainsi.  Il  emploie  une 
scinblanle  distinction  quand  il  veut 
se  justifier  d’avoir  dit  (174)  Mue  ceux 
(|iii  n’ajoutaient  point  de  foi  A ^cs 
prédictions  étaient  hors  du  ebemta 
du  salut.  Je  n’ai  entendu  cela,  dit-il, 
que  de  ceux  qui,  par  un  esprit  opi- 
niâtrc,sc  sont  opposés  A moi.  11  n’en- 
tendait pas  mal  l’art  des  sophistes  , 
cet  art  qui  est  si  ne'cessaire  A ceux  qui 
se  mêlent  de  prédire  (175). 

(P)  Il  eut  de  grands  combats  h sou- 
tenir contre  les  démons , et  .te  rendit 
formidable  h ces  princes  des  ténèbres. "2 

Naudé  le  met  « au  rang de  ces 

U moines  dont  parle  saint  lliéromc  , 
» qui  dœmonum  contra  se  pugnan- 
u tiiwi  porlenta  fîngunt , ut  apud 
M impentos  et  pulgi  homines  miracu- 
» htm  sui  faciantt  puisque  la  moi- 
» tié  du  livre  qu’il  a fait  sur  ses  pro- 
U pliéties  ncconticntrien  autre  chose 
a que  le  pourparler  qu’il  eut  avec  le 
» diable , pensant  que  ce  fût  un  er- 
» mite  (170).  » Jean-François  Pic  as- 
sure <(iic  les  démons  qui  vexaient  les 
corps  des  obsédés  , ou  qui  infe4ûient 
le  couvent  des  dominicains , avaient 
une  extrême  peur  de  la  vue  de  Savo- 
narola , et  ({lie  de  dépit  et  de  rage  ils 
prononçaient  toujours  son  nom  avec 
quelque  chang<!meot,  ou  avec  qiiel- 
({ue  retranchement  de  lettres.  Ils  le 
menaçaient  souvent,  et  se  reliraient 
au  plus  vite  par  la  craiuteües  paroles 
qu’d  prononçait  contre  eux.  H les 
chassait  des  cellules  du  monastère», 
entre  autres  moyens  , par  l’a.spcrsioa 
de  l'eau  bénite, accompagnée  du  chant 

(171)  Saronar. , là  mftne. 

{iji)  I‘à  mfme^  ^4®' 

(173)  Là  ni/tstey  pag,  33g. 

(174)  ^ même. 

(175}  yhjre*  la  remarque  (K)  d»  {'article  Dt« 
JOTA» Cl , tomu  Vt 

(i7<>)  Naudé , Apologie  des  grand*  Hootmes, 
pag'  45i- 
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(les  psaumes.  Cela  (it  qu'ils  iWslstè'  torium  ejus  in  nomine  Domini  qui 
reot  de  tourmenter  les  autres  moi-  fecit  cœltim  et  terram  (178).  Ce  pas- 
ncs  , et  qu'ils  redoublèrent  leurs  cf-  sage  est  dans  le  chapitre  où  l'auteur 
forts  contre  lui  seul.  11  se  trouva  raconte  les  extases  de  Savonarola . et 


quelquefois  contraint  de  s'arrêter 
lorsqu'il  faisait  la  ronde  dans  le  cou- 
vent pour  mettre  à couvert  de  leurs 
insultes  les  religieux  ; car  l'air  qu'ils 
avaient  épaissi  ne  permettait  point 
qu'il  pass.1t  outre.  Je  rapporte  les  pa- 
roles de  mon  auteur;  elles  sont  plus 
emphatiques  que  l'idee  que  j'eu  uon- 
ne  eu  français.  Dœmonesqui  uelobses- 
sa  corpora  vexabanL^  uel  ad  hominuni 
Urricnlamenla  per  (vdes  sancti  Mor- 
el strepehant , mirutn  in  modunt  ab 
aspectu  ^içToixymx  forniidabant  y nec 
unqtùtm  ejus  sincerè  nomen  præ  râ- 
ble exprimebant  y sed  aut  litteras  in‘ 
uertenteSy  dUt  nomen  decurlantes  y 
aut  in  atlud  tudicrum  transforma- 

boni  (177) Minohantur  illi  persœ- 

pèy  sed  Ulicb  euanescebanty  sanciis- 
slma  quœ  in  eos  ejfiindcrct  verha  stib- 
uetiti,  Eo  temporc  quo  Eûiruriœ  so- 
dalesfralres  a Cisalpinis  sect'ei^raty 
dœmonum  numerosa  cohors , bono 
quod  indè  sequi  conjectabatur  infesUiy 
cœpium  prœpcdire  opus  moliia  est  : 
proindc  et  cœnohii  habitatoi'es  univet^ 
SOS  molestiis  impetere  , e£  lert'oribtts 
quaterCy  quorum  insultibus , titin  ora- 
tionibus  y tkm  adjurationibus  conti- 
nuis  tJieronymus  obsistebat  y et  noctu 
ctiam  sanclœ  aquæ  aspersione  per 
monnsterium  psallens  eos  a cellis  et 
œdibus  abis^ebat.Sed  postquàm  juuari 
discipulos  Hieronymi  precibus  maffis 
quam  lœdl  suis  infestationibus  ac  um- 
bratUlbus  bellis  aniniadi^eriét'c  dœmo- 
ncs  y cessandum  sibi  duxerunt  : plus 
tamen  in  llieronymum  conaminum  , 
quo  poteranl  impelu  moilentes^  oui  et 
noctis  intempesta  silentlo  consnetum 
dum  iter  art'iperei  y et  eellas  omiies 
psalmis  et  aquæ  saerœ guttls  ceu  »»y)- 
pugnaculis  armarvl  , sie  densarunt 
aët'eni  ( mthi  posleh  sicut  ipse  l'etulU) 
ulterins  ut  sihl  faeultas  omniim  per 
cœnobium  incedendi  præclusa  t'ide- 
retur;  .hisque  sunt  illi  i^erbis  Intermi- 
uati  ' Quot  iibl  malorum  aceft*as  et 
quœris!  IVos  in  te  namquetotet  tanta 
eoncitabimuSy  ut  sustinere  non  valeas. 
Ad  qius  lœtus  ille  l'espondit , quœ- 
cumque  uellenl  nararent  et  exererent, 
horum  nihilee  jormidare  y quia  adju- 

(177)  Job.  FntDC.  PicM,  m ViU  SavooftrolK  , 

pag.  laJ. 


l'apparition  du  Saint-£sprit,  qui,  sous 
la  forme  d'une  cololhbc,  lui  mettait 
son  bec  à l'oreille.  Sduester  ejus  vitæ 
cornes  et  mariyrti  consors  , roganli 
mihi  de  Hieronymi  sanctitatey  alque 
obsecranti  ut  occulti  quippiam  in  re- 
rum  ejus  conjirmalionem  ( sciebam 
enim  in  eum  muUorum  secretorum  con~ 
scium  ) ({ffirmavit  y columbœ  speciem, 
quœ  Sancti  Spiritds  pvœsentiam  gra- 
tiamque  indicaret , semel  alque  ite- 
riim  se  itUîissc  Hieronymi  humei'O  in- 
sidentem  , argenteis  aureisque  corus^ 
cantem  pennis  redimitam  , et  rostro 
in  aurem  ipsius  ponveto  insusurran- 
tem  (179). 

11  y aura  peiitHitre  des  gens  qui  ne 
liront  point  cette  remarque  sans  sc 
souvenir  d’un  certain  endroit  des  dis- 

tmtes  de  M.  Claude  avec  MM.  de 
’ort-Royal,  et  ils  s’imagineront  peut- 
être  que  ces  messieurs  le  dcTicrent 
tc'mérairemcnt  de  donner  des  preu- 
ves qu’au  temps  de  Luther  les  moines 
lissent  grand  bruit  de  leurs  exploits 
contre  les  diables.  C’est  ce  qui  me 
porte  à dire  que  l’exemple  de  Savo- 
narola n’ebt  servi  de  rien  à M.  Claude. 
On  sait  que  tous  les  conlroversistes 
romains  objectent , comme  quelque 
chose  de  bien  fort,  la  dispute  que  Lu- 
ther rapporte  qu’il  eut  avec  le  démon 
touchant  la  messe.  M.  Claude  , ayant 
ü répondre  à cette  objection , dit  en- 
tre autre  choses,  que  Luther,  suivant 
le  style  îles  moines  de  ce  temps-là  , 
ifui  avaient  accoutumé , par  figure  de 
rhétorii/ue , de  remplir  les  livres  de 
leurs  exploits  contre  le  diable  , rap- 
porte que  s’étant  une  Jois  réveillé 
pétulant  les  ténèbres  de  ta  nuit , le 
diable  se  prit  à l’accuser  d'avoir  fait 
idoldtrer  le  peuple  de  Dieu , et  d'a- 
voir  idolâtré  lui-mém/e  durant  quinze 
ans  qu'il  avait  dit  îles  messes  pri- 
vées (180). 

La  réplique  qui  fut  faite  ê ce  pas- 
sage SC  réduit  ê trois  questions  dont 
je  laisse  la  dernière  ; car  il  sudit  de 
marquer  ici  la  jircmière  et  la  sccon- 

(t-8)  FJfrn  , ibid. , ffng.  124. 

(179)  pag.  ia3*  • 

^iBo)  Clamle,  Dcfciuc  de  la  Réfurmaiioa,  png. 
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lie.  La  première  est  « si  une  personne 
» sensce  peut  croire  que  ce  rc'cit  de 
» Luther  soit  une  ligure  de  rliëtori- 
» qucj  la  seconde,  si  cette  figure  est 
U ordinaire  aux  moines  (i8i). 

Ce  qu’on  exposa  sur  la  première 
question  serait  ici  inutile  ^ parlons 
seulement  de  rexplicalion  de  la  se- 
conde. 

« La  seconde  question  (*)  se  peut 
» vider  avec  aussi  mu  de  difliculté; 
» car  elle  consiste  dans  un  fait  dont 
a la  preuve  regarde  M Claude  , et 
» qui  doit  passer  pour  calomnieux  , 
» à moins  qu’il  ne  le  justifie  par  des 

exemples.  Il  dit  que  les  moines  de 
i»  ce  tempsdli  aidaient  accoutumé ^ par 
» figure  de  rhétorique  , de  remplir 
ip  les  lii'res  de  leurs  exploits  contre 
» le  diable.  On  avoue  que  l’on  ne  sait 
w point  d’exemple  de  ces  figures.  Il 
« y a des  moines  <jui  rapportent  des 
» apparitions  de  démons,  mais  ils  les 
» rapportent  comme  ve'ritables  , et 
» dans  te  dessein  de  les  Caire  croire. 
» Si  ces  apparitions  sont  Lien  fondées, 
» ils  ont  eu  raison  de  les  rapporter, 
» et  ^es  pints  pères  l’ont  fait  avant 
)i  eux.  S’ils  les  ont  crues  trop  le'gèrc- 
» ment,  on  les  doit  accuser  de  légè- 
» reté.  S’ils  les  ont  rapportées  sans 
» les  croire , on  les  doit  accuser  de 
» fourberie  et  d’imposture.  Mais 
M M.  Claude  ne  saurait  prouver  d’au- 
» cun  , qu'il  en  ait  rapporté  de  sem- 
» blablcs  à celles  dont  Luther  fait  le 
M récit , et  avec  des  circonstances 
M aussi  particulières  que  celles  qu’il 
» y mêle,  ne  les  voulant  faire  passer 
» que  pour  figures  de  rhétorique. 

» On  attend  donc  encore  cet  éclair- 
» cissement  de  M.  Claude;  et  à moins 
M qu’il  ne  le  donne  , il  ne  saurait 
» éviter  d’être  condamné,  parles  per- 
w sonnes  sages , d’une  malignité  peu 
honnête  (i8a).  « 

Il  est  manifeste  (jue  les  exploits 
de  Savqnarola  contre  les  démons  ne 
pourraient  pas  être  allégués  comme 
une  preuve  de  ce  que  M.  Claude 

(i8t)  Addition  aax  Pr^ja|;é»  légitimes  contre 
les  calvinistes,  pttg.  3G4,  édition  ^-ÉruxelUt  , 
i683. 

(*)  CeHe  seconde  question  est  de  savôir,  si  les 
moines  au  temps  de  I>uüter  avaieat  accoutume 
de  remplir  les  livres  de  leurs  e^loits  contre  le 
diaile , par  des  figures  de  rlu’torique  semblables 
au  r^cit  ^ua  JLutkerfiùt  de  sa  c^njerence  avec  le 
diable , lequel  récit  M,  Claude  voudrait  Jaiie 
passer  pour  une  figure  de  rhétorique. 

(183)  Là  mfmc  , pag.  3;3 , 3j3. 


avait  dit  ; car  ce  sont  des  chose»  qüî 
n’ont  pas  été  rapportées  par  figure  de 
rhétorique.  ■' 

(Q)  Une  maxime  que  Machîaùeî  a 
débitée  en  le  donnant  pour  exemple."] 
Je  le  citerai  selon  la  version  française 
de  M.  Amelot  , et  avec  ses  notes. 

« (i83)  Il  est  besoin,  potir  bien  en- 
j>  tendre  ce  point , de  voir  si  ces  lé- 
J>  gislateurs  sc  soutiennent  d’eux- 
» mêmes,  011  s'ils  dépendent  d’au- 
>>  trui  ; c’est-à-dire  , pour  conduire 
» leur  entreprise,  il  faut  qu’ils  prient, 

» et  en  ce  cas  ils  échouent  toujours: 

» ou  s’ils  peuvent  se  faire  obéir  par 
» force,  et  pour  lors  ils  ne  manquent 
» presque  jamais  de  réussir.  De  là 
» vient  (jue  tous  les  princes  que  j’ai 
» nommes  ont  vainen  avAnt  les  armes 

» à la  main,  et  ont  pérfttant  désar-  . 
» mes.  Car,  outre  les  raisons  dédui- 
» tes,  l’esprit  des  peuples  est  chan-^ 
« géant.  Il  est  aisé  de  leur  persuader 
» une  chose,  mais  il  est  difficile  dé 
» les  entretenir  dans  cette  persuasion. 

M II  faut  donc  mettre  si  bon  ordre  , 

» que  lorsqu’ils  ne  croient  plus  on 
» leur  puisse  faire  croire  par  force. 

» Moïse  Cyriis , Thésée  et  Romu* 

» lus  n’eussent  jamais  pu  faire  obser- 
» ver  long-temps  leurs  lois  , s’ils 
» eussent  été  désarmés,  ainsi  qu’il 
>»  est  arrivé  de  notre  temps  au  jaco- 
» bin  Jérôme  Savooarola,  qui  se  per- 
» dit  faute  d’avoir  la  force  de  faire 
» persévérer  dans  leur  créance  ceux 
» qui  avaient  cru  ses  paroles,  et  de 
)t  les  faire  croire  aux  incrédules  C’)  .» 

(R)  Je  ferai  une  remarque  sur  le$ 
disperses  manières  dont  ori  a t'erU  son 

■83)  Blichiavel  , au  Traité  du  Prince,  ckap, 

{*')  Quiconque  lira  la  Bible  de  sens  rasais,  dit 
Machiavel  ( an  3o*.  chapitre  da  livre  3 de  ses 
Discours),  verra  que  Moise,  pour  rendre  scs  lois 
inviolables , fut  forcé  de  faire  monrir  une  inCnito 
d'hommes  , qui  par  envie  s'oppouient  à ses  des- 
seins. Moïse  ayant  assemblé  les  Israélites , ÎI  leur 
dit  ces  paroles  : ffac  dicit  Dominas,  Deus  tsraê'l. 
Ponal  vir  gladium  super  Jemur  suum,  lUt , et  rw 
dite  de  porld  usque  ad  poriam  per  medium  c<xt- 
trorum , et  occidat  unutquisque  fratrem  et  ami^ 
dun  et  proximurn  tuwn.  Feceruntque  filii  Levi 
juxia  sennonem  Afo/si , eecideruntque  #1  die.  itld 
quasi  viginti  tria  milita  hominum.  (Eaodi  3a , 
a,.  ) 

(*’)  Machiavel  dit  qu'il  avait  persuadé  au  peo- 

flle  de  Florence  qu’if  parlait  avec  Dien  (Disc. , 
ib.  I,  cap.  II.)  ^arÀ*  dit  que  ceux  du  parti  de 
Savooarola  étaient  appelé»  à Florgoce,  piagnoni^ 
c’e.<(l'à-dirc  les  pleureuxoïi  le»  hyiiocrites  ; et  ses 
ennemis,  arrahiati,  c'est-à-dire  les  enragés 
les  indisciplinables  (Histor.  Flor. , Ub.  2 }. 
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iiom.  ] La  vdrilablc  est  Sat>onarola  ; des  jésuites  à Rome,  et  s’en  ac- 
mais  il  a été  permis  aux  Français  de  j, 

changer  un  peu  la  terminaison  en  ^ , 

disant  Savonarole.  Ils  devaient  se  uait  en  Pologne,  il  mourut  dans 
contenter  de  ce  changement,  et  ne  un  chariot  proche  de  Francfort- 
pas  dire  Savanai-ole  , comme  font  sur-l’Oder,  le  I q de  janvier  1620. 

»•  pi»i»rs  ™ n.» 

Verdier-Vau-Privas  (184)  écrit  Havo- 
rannle;  Praféolus  (i85)  Sevanaroln  ; 

Du  Plessis  Moi-nai  (18C)  et  Jacques 
Golliori()87)dV«'onaroo/a;Florimond 
de  Rémond  (186)  Savoranolle  ; un 
disciple  de  M.  Buddéus  (189)  Sava- 
nnrola. 


Ceci  confirme  ce  fjue  j’ai  dit  en 
d’autres  endroits  (igoj. 

(184)  Oans  ta  Prosopographic,  tom.  Ilf.  patt, 

a38o.  * O r 1 v ^ 

(185)  j4u  II*.  tome  de  ton  Histoire  de  rÉslise, 
Joiio  3o4. 

(18G)  A^sttre  d’Inicraité,  h VlJition  de  Sau- 
mur^  in-folio;  et  à l'édition  de  Genkye^  in-8®* 

(187)  Dans  la  traduction  de  Macliiavcl.  sur  le 
Tite  Livc,  /tV.  7,  chap.  XI. 


de  son  véritable  nom  il  en  met- 
tait de  supposés  (a)  (A).  Je  ne 
crois  plus  (jue  ce  soit  lui  qui  ait 
maltraité  Erasme  dans  un  ou- 
vrage qui  a paru  sous  le  nom  de 
Gaspar  Cichocius  (B). 

(rt)  Tiré  de  la  Bihliotli^que  des  Jésuites^ 
composée  par  ^ pag.  i52. 

(A)  Il  fit  plusieurs  libres j où  au 
lieu  de  son  t^éiitnble  nom  il  en  mettait 
de  supposés,  ] Celui  quMI  intitula  : 
Anntomia  consilii  editi  de  stabiUendd 
P ace  regni  Polonia;  y jesuitis  pulsis, 
parut,  Tan  iGi  i,  soun  le  nom  de  Cas* 


(188)  Histoire  de  rflcrésie,  tiV. //,  cAuf.  7*,  par  Cichocki.  1)  publia  en  polonais 

• ra  >.  un  dialogue,  Cursoris  et  Nautœ , in 

(189)  Dans  une  thèse  soutenue  a léne . Van  • »r  - 

16^.  * ^uo  de  uiolentd  Uedanensium  IfIoma~ 

(190)  Dans  la  t>nnar*jue  (B)  de  VarticU  Brigittœ  per  HœrcticOS  factâ 

tom.  VI  ^ pag.  161.  Vo J es  aussi  V article  pioscriptiotie  narvatio  instituitur  y ci  i\ 


ypritlonomdeLunowski.llafaitsous 
mé‘/il  au  texte,  a la  note,  y-iiii*r»  i- 

celüideJcan  lioliiDski,  iieplica  rumo’ 

SAWICKI  (Gaspar),  jésuite,  Postumiensium  ab  hœntico  mi- 
«foi»  «ai  ^ f *ii  nistro  per  Pmssiam  sparsorurn  ; Jri^ 

était  ne  a vvima  en  Lithuanie,  . /•  ' . si- 

i,  Tl  1 I ’ P Itca  contra  dttpltcam  mintstn  Po- 

lan  l5q2.  Il  entra  dans  la  so—  rnniensis  ; Mirabilis  Concordia  , seiL 


ciété  des  jésuites  à Rome  , l’an  potiiis  l'erissima  Haines  Kvangelico- 
l56(),  et  après  avoir  fait  ses  ram  inter  se,  eomra  Johannem  Ti- 

études  de  théologie  , il  retourna  qu'il  ait 

en  Pologne  , et  enseigna  les  con-  maltraité  Érasme sous  le  swm  de 

troverses  à Wilna.  Il  fut  préfet  Cichocius.  Le  p<Ve  Théophile  Ray- 
des  novices  pendant  neuf  ans  à «aud  ayant  rapporté  des  choses  désa- 
• J 1 vantaccuses  à Erasme  renvoie  son 
Cracovie,  et  supérieur  de  la  lecteur  à Gaspar  Cl.icocius,  raen- 
maiSOn  professe  pendant  cinq  tins  qui  varias  ejus  impielates  et  ail- 
ans  dans  la  même  ville.  Il  eut  rersiis  eum  judicia  sapientium  ad- 
ailleurs  d’autres  emplois  non  ^^nsat  Gaspar  Clùe'>cius,  ^\t.  \ K\- 

Il  Tl  ,,  loqiiiorum,  cap.  Al.\,  et -\X  (»).  tiiii 

moins  honorables.  Il  se  mêla  Patin,  qui  connaissait  bleu  les  livres, 
aussi  de  prêcher.  II  suivit  les  et  qui  avait  une  très-belle  bibliothé- 
ambassadeurs  du  roi  de  Pologne  *ln®,  demeura  court  sur  celui-là  ; et 
en  Moscovie,  et  leur  fut  d’un  apparemment  il  ne  crut  point  qu’à 

1 1 1 I . • Pans  on  lui  en  plit  donner  des  non- 

grand  secours  pendant  les  trois  velles,  puisqu’il  fit  consulter  l’oracle 
ans  d étroite  prison  qu’il  passa  à Lyon  , je  veux  dire  l’auteur  même 
avec  eux.  Nonobstant  son  âge  (.)  BibUoih.Scripu.r.«cici. 

et  ses  maladies,  il  fut  obligé  d’ac-  >5=.  >53- 

copier  la  charge  de  procureur 
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qui  avait  cilti  Chicociin.  Permettez-  («).  H était  fils  d’an  meunier  (A)  ; 


moi , dit-il  à son  ami  de  Lyon  , tin 
vous  faire  une  petite  importunité. 
Quand  vous  verrez  le  révérend  père 
Théophile,  tâchez  de  savoir  de  lui 
nui  est  un  certain  Gaspar  Chicocius  , 
lih.  I Alloquioruin , çiii  a réWt  contre 
Érasme  ; et  oit  ce  livre  a été  impri- 
mé (3).  11  ne  nous  apprend  point  si 
cet  oracle  fut  consulte',  ni  quelle  fut 


mais  il  s’avança  par  son  indus- 
trie et  par  son  érudition.  U fut 
domestique  de  Côme  deMédicis  , 
ensuite  de  quoi  les  Florentins 
l’élevèrent  de  degré  en  degré  à 
diverses  charges  considérables , 
et  l’anoblirent , et  le  mirent 


la  réponse.  Pour  moi,  je  confesse  in-  dans  le  sénat  (B).  Il  fut  aussi  se— 
eenument  que  je  n ai  point  vu  ce  de  celle  république  (6). 

livre  : ceux  à <iui  i ai  voulu  m en  in-  . ..  ui  * * i ^ 

former  m’ont  avoué  francliemcnt  H écrivait  passablement  bien  en 
qu’ils  ne  se  souvenaient  nas  d’avoir  latin , pour  ce  lemps-là  ; mais  il 
jamais  oui  parler  d’un  tel  auteur.  Je  [yj  écbappaitdes  l)arbarismes(c). 
croyais  que  ce  fût  le  jésuite  Gaspar  p^üiign  ayant  un  peu  critiqué 
Sawicki , et  le  1 ai  assure  dans  le  pro-  ’ j c i ^ 

iet  et  dans  la  première  édition  de  ce  un  petit  poeme  de  Scala  , ouvrit 
Dictionnaire  ; mais  je  change  de  sen-  la  porte  à une  querelle,  qui  s ai- 
timent,  et  je  trouve  qu’il  faut  dire  „pj,  beaucoup  par  les  réponses 
que  c’est  un  chanoine  et  curé  de  . . r 

Sendomir.  Il  est  cité  dans  un  ouvrage 
de  Stanislas  Luhiénietski  (4)-  J’«i  *u 
dans  Simon  Starovolsciiis  que  Gaspar 
Cichocius  , né  à Tarnowitz,  ville  de 


et  par  les  répliques  (d).  On  pré- 
tend qu’il  y avait  déjà  un  mau- 
vais levain  dans  lecœur  de  Scala, 
. . à cause  que  plusieurs  lettres  qu’il 

la  petite  Pologne,  fut  avait  écrites  au  nom  de  la  répu- 

arts  Pan  iSGe , et  qu ensuite  il  obi . . ,r  . 

du  cardinal  Georges  Kadziwil  ce  ca^blique  n avaient  point  plu  a 


nonicat  et  cette  cure , et  qu’il  com- 
posa deux  livres,  l’un  intitulé  u4na- 
tomia  , pour  justifier  les  jésuites  ; 
l’autre  intitulé  Alloquia  Osieciana  , 
pour  réfuter  les  erreurs  des  héréti- 
ques (5).  Ce  dernier  ouvrage  lui  eût 
\ attiré  bien  des  maux,  parce  qu’il  y 
avait  maltraité  le  roi  d’Angleterre  ; 
mais  la  mort  le  tira  d’aflàire.  Fecit... 
librum...  Allbquia  Osieciana  dictum, 
quo  hærcticorum  errores  ostendit 
ac  réfutât  simul , quamvis  successii 
paritnt  felici,  quod  minits  honoriji- 
cam  ineis  regis  Angli  mentionernje- 
cisset  : tulissetque  sanè  multa  acerba 
et  gravia , ni  mors  senem  opportune 
liberâsset  (6).  • 


blique  n’avaient  point  plu  à 
Laurent  de  Médicis,  tjui  en  avait 
donné  d’autres  à faire  à Politien 
(e). Quoi  qu’il  en  soit,  Scala  tra- 
vailla à l’Histoire  de  Florence, 
depuis  la  fondation  de  la  ville 
jusques  à l’an  i45o.  Son  ouvrage 
comprend  vingt  livres , dont  il 
ne  put  mettre  la  dernière  main 
qu’à  cinq , à cause  que  la  mort 
l’empêcha  de  continuer.  Il  vécut 
néanmoins  soixante  et  treize  ans, 
n’étant  décédé  qu’en  l’année 


éil  Leclerc,  qui  rouvoio  au  tome  IK  des 
Mémoires  de  Nieeron, 

(a)  Vossius , de  HUtor.  lat.  pag.  6i6. 

(fi)  Politian.  epist.  ïll  , lib,  ^ , et  cp. 

XVIII , lih.  .Xtl. 

(c)  Comme  culcx  du  genre  féminin  , mon- 
striini  du  genre  masculin.  Pulit.  Kpisl.  VIU 
et  XVI , lil).  XII. 

(d)  Voyez  le  XV’.  livre  des  Lettres  de 
Poliltsn.  Vous  trouverez  aussi  trois  let- 

SCALA  ( BARTnÉlEMI  ),  savant  ires  de SaU,  dans  le  V’. 

, ' ï Vire  («)sÇci5  tutiFm  tu  nuoque  Utteras  tUum 

bOlUniC  uflns  le  A.V  . ns—  tuas  pnbUcè  scripias  rcjccisse,  nohi.^ 

Florence  l’an  l4^4  y****  dedisse  formandas  y <jum  prima 

tivoriiqnr  m me  lui  cxtnsâ  txtUiS-  Polit. 

xvni.  tib.  xn. 


(3)  P«Uf , tom,  II  y lettre  CCI.XXXVI, 

(4)  Ga^ar  Cichoeiw  canonictu  et  Parechut 
Sendomirtetuit  in  Àlloquiit  OsiecensibuM  me- 
morite  prodiditz  Suni»l.  Lubicoieciiu  , HUtor. 
^eforni.  poloo.,  page  so. 

(5)  Sioioa  SlarovolscioSf  Eloç»  d Vit.  ceatum 
Folonic  Scriptor.  LXXlXy  pag» 

(6)  Idem,  diidem. 


ijuit  à 

naquit  k Colle,  en  Toscane,  en  i5l7  , 


cpist. 
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)497-  Il  a composé  aussi  la  Vie 
de  Vilalien  Borromée,  et  une 
Harangue  à Innocent  VIII,  etc. 
if)  (C)'  Alexandra  Scala,  sa 
fille,  fut  savante  en  greceten  la- 
tin, comme  je  in’en  vais  le  dire, 
et  devint  par-là  l’épouse  d’un 
savant  grec.  Politien  la  loua 
beaucoup  ; il  ne  crut  pas  devoir 
étendre  sur  sa  fille  les  coups  de 
plume  qu’il  avait  portés  au  père  : 
la  fille  de  son  côté  n’eut  point 
d’égard  à ce  différent,  et  répon- 
dit aux  honnêtetés  de  Politien 
par  d’autres  honnêtetés. 

(y)  Vossiiis  de  Histor.  lat. , pag,  616. 

(A)  Il  était  JLU  <fun  meunier.  ] 
C’est  Leandre  Alberti  qui  me  l’ap- 
prend : BarlholomœusjScala , dit-il 
(i),  virdoctus,  ut  potiits  Musarum 
alumnus , ijuhni  inter  rotas  molarum 
natus  videretur.  Scala  écrit  liii-ménie 
qu’il  était  de  basse  extraction,  f^eni 
nudus,  omnium  rerum  bonarum  epfe- 
nus  ad  remp.  vUissimis  ortus parenli- 
bus , muitd  cum  Jide,  nultis  omninb 
dioiliis  nul  titulis,  nullis  clientelis  , 
nullis  oognationibus  (a).  Politien, 
l’ayant  appelé  monstram  fut^ura- 
ceum,  en  donne  cette  raison  : Mons- 
trum  quidem,  qui  ex  cotluuione  mon~ 
strorttm  compositus  est;  furfuraceum 
verô  in  pistrini  sordibus  natus,  et  qui- 
tlem  pistrino  dignissimus  (3). 

(B)  Les  Florentins  l’élevèrent.,.,  et 
le  mitent  dans  le  sénat.  ] Voici  ce 

ii’il  en  dit  dans  la  lettre  que  je  viens 
e citer  : Cosmos  ttsmen  pater  patriac 
nostree  me  complexus  est , recepilque 
in  familice  obsequia . Lntere'a  Floren- 
tinuspopulus  ad prioratum  me  evexit, 
deinilc  ad  vexillijeratum  ; tandenique 
et  in  senatorium  me  ordinem  eques- 
trenique  collocavit , tanlo  firojectô 
suffragiorum  consensu  , ut  mhil  esse 
Jactum  unqu'am  popularius  multi  pu- 
larent  (4).  Politien  aurait  cru  trop 
faire  le  libéral,  s’il  lui  avait  dit  , la 
(t)  Doseript.  lui. , pa^.  70. 

^ ScaU , rpi»t.  ad  Aag.  Politun.  Cest  la 
Xrl*.  du  liwng  Xll  dtj  LcUrea  de  Politien , édi^ 
Uon  de  Parisy  iSa6, 

(3)  Politian. , episl.  XVHI,  Uh.  Xrt. 

(4)  Scala , ibidem. 


cabale  Va  fait  autant  que  le  méiite  ; 
il  prétend  que  cVtait  un  jeu  tout  pur 
de  la  Fortune  : De  honorihus  quiJcm 
nihil  est  quod  tibi  nimium  placeas  ; 
t^etus  cnim  ludus  hic  , ut  indiani  toi- 
lantur  in  altum  , videlicet  ut  hoc  qiio- 
que  se  possefortuna  declaret , cujus 
tu  solius  opus  es  (5). 

(C)  H a composé  aussi...  une  Ha- 
rangue a Innocent  II , etc.~\  L.i 
lUte  de  ses  ouvrages , si  je  ne  me 
trompe  , est  assez  complète  dans  le 
Catalogne  des  Écrivains  florentins  , 
composé  par  le  Poccianti , et  impri- 
mé à Florence  l’an  1689»  11  n’y  avait 
encore  que  très-peu  décompositions 
de  Scala  qui  eussent  clé  imprimées. 
Deux  savons  danois  ont  eu  le  soin  de 
publier  les  principales  ; savoir  l’His- 
toire Florentine  (o) , et  la  vie  de  Vi- 
t^cn  Borromée  (7).  Je  ne  saurais 
dfi-c  si  ses  apologues,  que  Marsile  Fi- 
cin  estimait  beaucoup,  et  la  lettre 
qu’il  écrivit  surla  question,  si  Vhom- 
mesage  se  doit  jnarier  (8),  ont  tu  lu 
\oMT.yIpologicentum  ad  Laurentium 
Medicem  , qaos  miris  encorniis  exor- 
nat  Ficinus  in  libro  Vlll  epülolat'um 
(9)- 

(5)  Politian.,  rpUt.  XVIII,  lih.  XII. 

(6)  OUj;<T  Jaroh(FH!t  Va  pubti/e  /n-4^.  * on  en 
piuie  dans  te  IV*.  Journal  d'Italie,  1^7* 

(7)  Clirifttopble  nartholin  Va  publiée.  On  en 
parle  dans  Ir  mfme  Journal  d'Italie. 

(8)  CeUr  question  a rtf  traitée  par  Heio^îtu. 
rojet,  dans  Baudii  Amore»,  la  leUre  i Au  et 

?[uaU»  viro  litlerato  ait  dnrenda  uxor  ? on  <1  joint 
a dissertation  d'un  anostjrne  : de  Matrimonio 
littcrati,  an  ctelibem  esse,  an  uubere  ronveniat? 
EUe  est  dans  un  Eecueil  de  pièces  ifrqsrùné  Van 
i5o0. 

(9)  Pocciaatius,  de  Seriptor.  florentinU,  p.  34. 

SCALA  ( Alexa.ndra  ) , fille  et 
femme  de  savans,  était  elle-mê- 
me savante  et  en  grec  et  en  la- 
tin (a).  Son  père  , dont  je  viens 
de  parler  , s’appelait  Barthélemi 
Scala.  J’ai  parlé  en  son  lieu  de 
Michel  Marulle  son  époux.  Poli- 
tien  vécut  avec  elle  eu  meilleure 
intelligence  qu’avec  lui.  Il  la 
loua  souvent  en  grec  ; elle  lui 
répondit  en  la  même  langue  (i). 
C’étaient  des  vers  de  part  et 

(fl)  Vossius , de  llislor.  lat.  , pag , 616. 
{b)I(lem^  ibid. 
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d’autre,  et  ils  furent  mis  sous  la 
presse;  mais  ce  que  Marulle  et 
Poli  tien  s’écrivirent  n’était  rien 
moins  que  des  coinplimens  (c)  : 
c’était  une  guerre  d’érudition 
dans  toutes  les  formes  ; l’ani- 
mosité et  les  injures  y régnaient 
donc.  La  raison  de  Marulle , pour 
se  marier  avec  Alexandra  Scala  , 
fut  qu’il  se  voulait  perfection- 
ner dans  la  connaissance  du  la- 
tin (A) , si  nous  en  croyons  Paul 
Jove;maissi  nous  en  croyons  son 
mari,  elle  était  très-belle  et  très- 
vertueuse,  et  pourquoi  douterait- 
on  quecesqualitésetles  charges  de 
son  père  ne  lui  eussent  procuré 
d’être  recherchée  par  Marulle?  Ce 
serait  une  chose  tout-à-fait  édi- 
fiante que  de  voir  ce  poète  faire 
des  vers  à la  louange  de  sa  fem- 
me (R)  ; car  nous  n’en  voyons 
plus  guère  de  cette  nature  (C); 
le  mariage  tarit  ordinairement 
cette  veine  poétique  qui  avait 
tant  coulé  pour  une  maîtresse  : 
mais  il  ne  paraît  pas  que  lors- 


phrasant  à son  ordinaire  ce  qu’il 
trouve  dans  les  livres , enclie’rit  sur 
Paul  Jove  de  cette  manière  ; « L’a- 
» mour  qu'eut  iHarnlte  pour  la  lan- 
» eue  latine  lui  ütopoiiser  la  tille  de 
» BartliëletniScaIa(3),niii  l’entendait 
» et  la  parlait  adiniramemenl  bien. 
» Elle  la  lui  montra  si  bien , que 
U Laurent  de  Mcdicis  le  trouva  capa- 
» ble  de  traduire  les  ceuvres  morales 
» de  Plutarque  (3).  » J'ai  déjà  mon- 
tré que  Marulle  faisait  des  vers  latins 
avant  qu'il  se  mariJt  avec  Alexandra 
Scala.  Ainsi  Paul  Jove  en  a dit  trop  , 
et  M.  Varillas  au  lieu  de  le  rectifier 
nous  l’amplifie.  On  pourrait  compa- 
rer sa  plume  aux  lunettes. 

(B)  Faire  des  vers  a la  louange  de 
sa  femme.  ] Il  ne  faut  pas  croire  que 
tous  ceux  qu’on  voit  à la  louange  d'A- 
Icxandra  Scala  , dans  les  poésies  de 
Marulle,  aient  été  faits  depuis  qu’elle 
fut  mariée  avec  lui;  on  ne  pourrait 
tout  au  plus  le  soupçonner  que  du 
cette  petite  épigramme  (4)- 

Quàd  Utm  tota  ilâcerHy  formosa/jue  tota  t'e* 
tiusta , 

Itara  tfuitUm , sed  non  unica  Scala  mra  c.i  ; 

Al  quod  catla  , deetns , at  <jubd Jurmosa,  pu-- 
iUea , 

Ditprreatn  si  non  unica  Scala  mea  es  : 

Nain  c'uin  Pieridunt  rrputo  commercia  sacra  ^ 

Jam  non  uUenus  unica , Scala  tlea  es. 


Mais  si  l’on  y prend  bien  garde , l’on 
. . . verra  qu’il  n’y  a point  ici  d’exi>res- 

qu’il  faisait  des  vers  pour  elle  sion  (|ui  signifie  le  mariage;  mea 


il  fût  son  mari.  Celte  docte  Flo- 
rentine mourut  en  1 5o6  (d). 


(c)  Citm  Poiitiano  ma/ediceiUissimis  epi^ 
ttoHs  lues  extenJenit.  Juvius  , Etog.  cap. 

xxvur. 

* B«ylc  «uppoM  ici , dit  Lcclcrc , quo 
Maruilt'  est  le  Siabilius  mallraite  par  Poli- 
tien»  Cepeodaat , U a dit  ailleurs  le  coo* 
traire.  Voyex  ci-dessus  Marulle,  tum.  K , 
pjg.  346,  cl  PoLiTiEN,  tum.  Xil , p.  21 1. 
{d)  Vossius  do  HUlor.  latin. , pa^- 

(A)  Q U il  se  voulait  perfectionner 
dans  la  connaissance  du  latin.^  Rap- 
portons un  passage  de  Paul  Jove.  Ni- 
nil  jam  grœcc  docium  esse  satis  ad 
laïuiem  putahat , nisi  tota  pairii  ser- 
monis  facultasj'omanœ  facundiœjun- 
qerelur  y pkopterea  Fhrentiœ 
ïexandrain  eruditi  inii'enii  pttellam 
uxorem  dtixU  (i).  M.  Varülas  , para- 


Scala  peut  signifier  tout  aussi  bien 
une  mailressc  qu\mc  femme  ÿ et  nous 
voyons  <|iie  Manille  se  sert  de  md- 
me  marque  de  tendresse  envers  Sa- 
l>llO  , 

ffoc  Sapphu  metior  mra  , 

Cujus  facta  Jomi  dictsuju*  plurima 
Prtfslans  ingenistnt  iiufuinant  ^ 

dit-il (5),  en  louant  les  bonnes  mœiir.s 
qii’AIcxandra  Scala  apprenait  dans  le 
service  des  muses.  Tous  les  antres 
vers  qu'il  a faits  ponrclle  se  r.ippor- 
tent  manifestement  au  temps  qui  pré- 
céda leur  alliance.  Il  y en  a où  il  la 
loue  (6)  de  ce  qu’à  l’.age  d’environ 
quinze  ans  elle  faisait  des  vers  admi- 
rables. 

Cîtm  venu  referas  novem  sorores , 

Vix  lustris  heni  adksu  tribus  peraeüs. 

(а)  Les  imprimeurs  ont  mi%  5h‘qU. 

(3)  VarllU»  , AiiccduMi  de  Floreuce, 

(4)  Lih.  iy,pag.  f»i.  80. 

(5)  Pp»Rr. , /i£».  I y ,pag.  m.  ji. 

(б)  Lih.  IIJ,  pag,  64> 


(1)  Joviua^  Elog. , cap.  XXyiII. 
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Ciun  tiulcisaU  seriisque  blatidis 
fpsum  jam  superfsvuella  patrem , 

Çuo  ninil  gravius  facetiujque  esU 

Dans  cette  meme  e'pigramme  il  la 
traite  de  mea  Scala  , et  neanmoins 
on  ne  saurait  croire  <l^i»’il  fût  déjà 
son  mari.  Voyons  ce  qu’u  dit  au  père. 

Plus  multû  tamen^  6 beate  amiee^  est 
QuoJ  Scalam  Lsitio  pattr  dpJisti , 
yiucturam  nwnenun  êflpem  toronun 
Casio  carminé  , castiSfè  vitd  (^). 

11  n’etait  pas  encore  son  gendre  lors- 
qu'il lui  parlait  de  cette  façon  ; cela 
est  clair. 

(C)  Nous  n!en  uoyons  plus  t^uère 
cette  nature.  * ] Il  y a bien  des 

Foctes  modernes  qui  croiraient  que 
on  ne  pourrait  pas  plus  fortement 
leur  reprocher  d'avoir  prodigue  leur 
encens  ù toute  la  terre  , que  si  l’on 
disait  qu’ils  avaient  loué  jusques  à 
leurs  femmes.  Ils  s'imagineraient  que 
cette  e;cpression  aurait  plus  de  force, 
que  do  dire  qu'ils  auraient  loué  de- 
puis le  sceptre  jusques  à la  houlette, 
et  depuis  le  cèdre  du  Liban  jus(pics 
à l’hyssope  de  la- paroi.  Ils  croiraient 
que  cette  idée  donnerait  à leurs  flat- 
teries la  ’tnéme  (étendue  que  l’on  a 
prétendu  donner  à l’amour  dans  les 
vers  suivans  (8)  : 

Je  penserais  n'ftre  pas  malheureux ^ 

Si  la  beauté  dont  je  suis  amoureux 
Poueait  enfin  te  tenir  satisfaite 
De  mille  attians  avec  un  favori; 

Mais  j'ennt^e  que  la  coquette 
Aitne  encor  jtuqu'à  son  mari. 

Les  plus  galans  poètes  de  rantiqiiitc’ 
ne  se  pic^uaient  point  di’une  si  fausse 
ctd’unesi  absurde  délicatesse,  Ovide 
a exUèraement  loué  sa  femme  (ç))  ; 
Martial  a bien  voulu  que  la  postérité 
fût  informée  que  sa  femme  parlait 
bien  , et  qu’elle  l’empêchait  de  re- 

(-)  Lib.  HT,  pag.  54- 

• Irfclerc  ne  trouve  pas  juste  la  remart|ue  de 
Bajie.  En  fait  de  poetesqui  ont  rliantc  leurs  fem- 
Ries , les  luAleriies  n ont  rien  a envier  aux  an- 
ciens. Aux  trois  de  ranliquité  que  Bayle  nomme 
à la  fin  de  la  remarque  (C)  , Leclerc  oppose  S. 
Marrin,  C.h.  Fontaine,  et  P.  Lnlanne.  Il  met 
dans  le  même  rang  ce  Colletet,  qui  a tant  chanté 
sa  Claudine,  même  depuis  qu'elle  fut  sa  femme, 
et  qui  mourut  en  la  caressant , s'il  faut  en  croire 
ce  distique  : 

La  mort  colleta  Colletet 
Qui  sa  servante  colletait. 

De  np2i  jours  M.  Auguste  de  Labonissc  a chanté 
»4>n  Klconore, 

(8)  Histoire  amoureuse  des  Gaule». 

(•))Ovidius,  TrisU,  Ub.  lV»Meg.  IX. 
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gretter  le  séjour  de  Rome  (lo).  Je  ne 
parle  point  de  Stacc  qui  a tant  loué 
la  sienne  (i  i). 

ilo)  Tu  desideriutn  dominée  tnihi  $nitius  urbis 
^sse  lubes  : Pomam  tu  mihi  solajacis. 

Blartlal.,  epîgr.  XXi,  lib,  Xlf, 
(il)  Sut.,  Silvar.  V,  Ub.  J TI. 

SCAMANDER,  rivière  de 
Phrygie  proche  de  Troie.  Elle 
s’appelait  aussi  Xanthus , mais 
il  y avait  une  grande  différence 
entre  ces  deux  noms  : Scamander 
appartenait  au  langage  humain  , 
et  Xanthus  à celui  des  dieux 
(a).  C’est  le  sentiment  d’Homère. 
Quelques  écrivains  prétendent 
que  ce  poêle  a voulu  dire  queXan»- 
thus  était  i’aucien  nom  de  cette 
rivière  (A), etqueScamander  était 
le  moderne;  d’autrcsdisentqu’ei- 
le  fut  nommée  Scamander  avant 
qu’on  la  nommât  Xanthus  (B), 
et  l’on  rapporte  plusieurs  éty- 
mologies de  ces  deux  noms  (0). 
On  prétend  que  les  eaux  de  cette 
rivière  avaient  la  propriété  de 
rendre  blonds  les  cheveux  des 
femmes  qui  s’y  baignaient  ; 
que  les  Troyennes  se  prévalurent 
de  cette  prérogative  (Cj.  On  dit 
aussi  que  les  filles  de  ce  pays-Ià  , 
dès  qu’elles  étaient  fiancées,  al- 
laient offrir  leur  virginité  au 
Scamander,  ce  qui  donna  lieu  à 
un  jeune  Athénien  de  jouir  de 
Callirrhoé  (D).  Jecrois  que  cette 
rivière  ne  méritait  pas  la  réputa- 
tion que  les  poêles  lui  ont  ac- 
quise : mais  d’ailleurs  elle  était 
plus  considérable  que  quelques- 
uns  ne  se  figurent.  (E).  Julie, 
fille  d’Auguste  , pensa  y être 
noyée  : Agrippa , son  mari , pa- 
rut fort  sensible  à ce  péril  (Ej , 
et  en  témoigna  son  indignation 
aux  Troyens,  quoiqu’ils  n’en 

frt'j  Voyez  la  vemarqnc  (A). 

(ft)  Voyez  lit  remarque 
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dussent  pas  être  responsables. 
Strabon  critique  Homère  sur  la 
source  du  Scamandcr  (G).  11  y 
avait  d’autres  rivières  qui  por- 
taient ce  nom  (H).  Je  n’aurai 
pas  beaucoup  de  choses  à dire 
contre  Moréri  (1). 

(A)  Quelques  écrivains  préiemlent 
lyu’llomtTC  a voulu  dire  que  Xan- 
tlms  était  l'ancien  nom  de  cette  ri- 
vière. ] Rapportons  d'abord  ce  «ju’il 
a dit  : 

"A»t»  <T'  i'f  'HçaiVoio  piyac  TVTa.ftos 
jSatSixfirKC  > 

"0>  Sisios  x«X<ot/(n  6soi , iitftt  t's 

, Iki/xutffis. 

Contra  autrm  et  Vuicnnnm  magnat  Ftuviut 
tortiribus  profwulus, 

Quftn  \anthwn  vocanlHii^  hominet  verà  Sea-^ 

tnanilrum  (i). 

Voici  la  réflexion  de  Méziriac  : « Com- 
n me  a bien  remarqué  Vigonère 
» sur  le  Scamandro  de  Pbiloslrate  , 
U quand  Homère  donne  ainsi  deux 
U noms  à quelque  chose,  l’un  selon 
Il  les  dieux  , l’autre  selon  les  bom- 
» mes , il  faut  entendre  que  celui  des 
Il  dieux  est  l'ancien  et  comme  déjà 
Il  cflacé  , et  celui  des  hommes  est  le 
Il  moderne  et  qui  est  le  plus  en  usa- 
» 8c  (a).  » On  eût  pu  citer,  non  pas 
Vigénère , mais  le  scoliaste  d’Homè- 
re (3).  Notez  que  Plutarque  demeure 
d’accord  que  Xantlius  est  l’ancien 
nom  (4).  il  ajoute  que  cette  rivière 
ne  fut  appelée  Scamandcr  qu’après 
((UC  Scamandcr,  fils  de  Corybas  , s’y 
fut  jeté , ayant  perdu  le  jugement 
par  un  excès  de  dévotion  , c’est-à- 
dire  pour  avoir  assisté  trop  assidû- 
ment aux  mystères  de  la  mère  des 
(iieux.  C’est  ainsi  que  Méziriac  (5) 
explique  le  grec  de  Plutarque.  Maus- 
sac  ne  l’explique  point  ainsi.  Voyez 
la  note  (6).  ^ 

(B) d’autres  disent  quelle  fut 

(t)  Homer. , *»/. 

(s)  MciirUc , «ur  1rs  Épitres  d'Ovide  , pag. 

4^* 

(3)  7mi  Tô  //IT  'Tfoyffiç'ipov 

Srofcfii  fiç  ô«owç  ô To»»T»p< , ro 

«C  ÀibfeeTùuç.  Scholia^t.  in 
îii.d.  'lib.  XX,  .•/. 

(4)  PluUrcb.,  de  Fltiylis  , pag.  m.  43. 

(5)  Métiriar  « »ur  le«  Lpilre*  d'Ovide,  p.  /|G8. 

'TÎtf  ’P«t<Ç  fjtuç’npicàv  T«X0K/x«Vâ>r 


nomrnve  Scamandcr  aplani  qu’on  la 
nommtit  Xanthus."]  .Méziriac  donne 
U-dessus  (rois  autorités.  Voici  ses 
pviroles  ( 7 ) : «t  Aristote  , livre  IIÎ 
w chsip.  XII  , de  niistoire  des  Ani- 
» maux, dit  ainsi  : é^Ktî nett  ô 
» /uxf^potiroreL^oçfAtBÀ-r^Citratironhy 

»>  é'io  XXt  Tè>?*'O/XMp0V  <LVTI 

X SetvÔoT  xùrof.  Il  senf 

M ble  que  le  fleuve  de  Scamamlre 
» rend  les  brebis  de  couleur  l'tmsse  , 
i>  et  que  c e.st  pour  cela  quJ/omère 
» l’appelle  Xanthus  an  lieu  de  Sca- 
» mandre.  Antigonus  , sati  paradoxe 
M 7^,  suit  Aristote  , et  même  le  cite. 

» Ælino.f  1.8.,  chap.  3i . des  animaux 
» dit  la  même  chose  encore  plus  chii- 
u renient  : o TpoiA  %vù 

U ^eiydâtc  XTTi^xi'iPt  miCo-xt  «ràcoi’c  > '^foç 
» a-SXxxptxfSfiarS  xfX^ÇjixMhofjix 
)»  » 'rSy  'rpa^xran  •'Tixtstoç  îôwo, 

» Tov  Le  fleuve  tle  üi  Xt'oade 

» appelé  Senmandre  , parce  qu*il 
» <levenir  rousses  tes  brebis  qui 
M boivent  de  son  eau , h cause  de  ce 
» cAa/îjîfemc/ii  de  couleur,  s^est  ac-' 

M quis  le  nom  de  Xanthus  , outre  ce- 
» lui  de  Scamandre , quil  avait  du 
» commencentent.  m Après  cela  Mé- 
ziriac rapporte  (8)  cpie  la  rivière  de 
Scanisindcr,  selon  <piclf(ue.s-tins,  doit 
à llcrculeson  origine.  Ce  héros,  mou- 
rant de  soif , se  mit  h Jouir  la  fert'e 
tlont  il  fît  sortir la^source  d'un  fleuve 
qui  de  l'a  fut  appelé  Scamandre  , 
comme  qui  dirait  vxxfxpx  xylpiS fouis- 
semeni  d’homme.  Il  y a un  scoliaste 
Co)  rapporte  fjuc  rendroit , oA 
Hercule  fouit  la  (erre  avait  donné 
quelques  gouttes  d^cau  è cause  qiTil 
venait  d'être  frappé  de  la  foudre,  en 
conséquence  des  prières  que  ce  héros 
avait  faites  à Jupiter  pour  obtenir 
du  soulagement  à la  soif  qui  le  pres- 
sait. Ce  scoliaste  prétend  que  fa  ri- 
vière qui  sortit  ue  cet  enaroit  eut 
nom  Scamandcr  , parce  qu'elle  avait 
soulagé  Hercule  , comme  flù  dirait 

6<d.0‘et^«VOC  , «yU/XATMC  «‘ytVfTO. 
Dhm  fÙiett  n^st^ia  crtêbrerentur  Jtrrpentè 
eonspecUufurere  cetpiu  PlaUrch.,  de  FluviU, 
pag.  44* 

(^)  Méziriac,  zur  Ica  Kpttrrs  d'Oride,  8*^- 
408.  Notrt  que  Maimac,  in  Platarrh. , de  Flu- 
viiz  . pag.  981 , ct<«  ce  paisage  d'drhtote. 

(8)  Méziriac,  »ur  Im  Epttrrz  iPOvidr,  pa^. 
40(),  ex  F.UktaÜiio,  în  Iliad.,  lib.  XX,  cl  aulore 
Magni  Etrmologici, 

ifù  Celui  d'Motaèrt,  in  IHad.  XXI,  cHd  par 
Méiiriar  , la  même  , pag.  40q. 
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Camandi'e , yiiojuivov  «ucoc 

Il  ajoute  qu’elle  fut  nom- 
mée Xanthus,  à ca\xseque  les  femmes 
'l'ix>YenneSySe  lauanl  île  son  eaiiy  fai- 
saient devenir  leurs  cheveux  blonds 
(lo).  L'aiiteurclii  grand  Etyniologicon 
nous  apprend  que  ce  fleuve  mit  son 
nom  de  Scamandre  , fils  de  Teucer , 
qui  vint  en  Phryaie  de  l’Ue  de  Crète 
dont  il  riait  natif  y mais  que  depuis  ce 
fleuve  futappelé XanlhuSy'a  cause  que 
les  trois  déesses  , avant  que  se  pré- 
sentera Paris  pourétre  jugées  , s'al- 
lèrent laver  tlans  ce  fleuvcy  quirentiit 
leurs  cheveux  blomïs  (**)•  Tout  cela 
renverse  l’hypothèse  de  ceux  qui  di- 
sent que  le  nom  de  Xanthus  précéda 
celui  de  Scamander. 

(C)  On  prétend  que  ses  eaux 

avaient  la  propriété  de  remire  blonds 
les  cheveux  des  femmes  qui  s\y  bai- 
gnaient y et  que  les  Troyennes  se  pré- 
valujvnt  de  cette  prérogative. 1 Voyez 
les  preuves  de  tout  cela  dans  la  re- 
marque préce'dcnte.  Celte  vertu  agis- 
sait aussi  sur  les  hrebLs  , comme  on 
l’a  vu  dans  les  trois  autorite's  de  Mé- 
ziriac  ; à quoi  j’ajoute  ces  mots  de 
Pline  ; In  ticeolid  amnis  Mêlas  oves 

nigras  (facit) rufasque  juxta 

Ilium  Xanthus , undè  et  /ionien  amni 

(la). 

^D) et  fjue  les  filles allaient 

offrir  leur  virginité  au  Scamander , 
ce  qui  donna  lieu  h un.. . Athénien  de 
jouir  de  Caltirrhoé.  ] Rapportons  ce 
conte  comme  on  le  trouve  dans  Vigé- 
nère.  a Dedansce  fleuve  ici  (comme 
» rccitc  Eschynes  en  scs  epistres  ) se 
» souloient  baigner  les  jeunes  Hiles 
I)  quand  elles  esloient  Hancces  , l’in- 
M voquant  en  ces  termes  : Xat^Êf  pw  , 
M y tÀv  fieçOYy  6 

» Scamandr*e , la  virginité  mienne. 
» Dequoy  s’estant  prevallu  l’Athenien 
» Cimnn  , desesperëinent  amoureux 
U de  Calltrrhoë  dcsja  promise  à un 
» autre,  s’alla  cacher  dans  les  bros- 
» sailles  le  long  de  la  rive,  et  se  Ht 
» un  chapeau  de  joncs  et  roseaux. 
M Puis  quand  la  demoiselle  fut  là  au 
» droit  arrivée  pour  se  baigner  selon 

(lo)  H<cy9o(  li  ixXitÔM  OTi  Xhva-éiptrat 
nou  v/fitT9C  Ai  TferHiÇ  xcjuac 

• (rXof- 

(ti)MéurIar>  »nr  les  Kpîlre»  d’Ovide , pafi. 

4^»n* 

(lî)  PH«.,  /If  cap.  cm,  p.  »5a,  î53. 
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» la  coustume,  et  eut  prononcé  en 
M chantant  les  mots  dessusdits  , Ci- 
» mon  sortit  soudain  de  son  embus- 
» elle,  et  certes  (dit-il  alors  ) je  l’ac- 
» ceplc  de  Iresbon  cœur.Piiis  l’ayant 
» r’amenée  dessus  le  bord , cueillit 
» sans  aller  plus  loing  la  première 
» Heur  de  son  pucelage  (i3).  » 11  est 
certain  qu’on  trouve  cela  dans  l’une 
des  lettres  d’Eschines  (i4),  ainsi  la 
citation  est  juste  j mais  on  n’a  pas 
rapporté  tout  ce  qu’il  fallait  appren- 
dre aux  lecteurs  : il  est  nécessaire 
qu’ils  sachent  quelques  autres  circon- 
stances , aHn  de  faire  les  réflexions 
les  plus  instructives.  Je  dis  donc 
qu’Eschines  ne  parle  pas  de  cette 
aventure  comme  d’une  histoire  ap- 
prise par  tradition,  ou  lue  dans  quel- 

3 lie  vieille  chronique.  S’il  en  parlait 
e cette  manière , nous  pourrions 
mettre  son  conte  au  rang  Je  ceux  de 
Boccace  ; on  serait  moins  téméraire 
à ne  le  pas  croire  qu’à  le  croire.  Il 
en  parle  comme  d’une  chose  faite 
presque  sous^scs  yeux.  *H/eirc  tI 
mxi/o(C  t<Îv  xati  tü7ç 

etxxciic  5p^xo»{  tu»  koù  t« 

xoi/T^£t  rSv  n-nfiQtfûtVy  î Qipat  to7ç  i^e»- 
Tf^a»  , fdfOyuiTA.  IV^os  unh  cumeog- 
natis  nupturarum  et  cæteris  turvis 
eminUs  festum  et  lavacra  virginum , 
quateniis  fas  nobis  externis  erai , 
spectabamus  (i5).  11  avait  pour  com- 
pagnon de  voyage  celui  qui  commit 
cette  infamie  î il  l’en  censura;  il  le 
trouva  impénitent  et  ^léguant  pour 
excuse  que  bien  d’autres  avant  lui 
avaient  joué  un  semblable  tour.  Il 
cst^néccssairc  aussi  de  savoir  la  sim- 
plicité de  la  jeune  Hile  qui  fut  abu- 
sée : elle  y procéda  de  bonne  foi  ; 
clic  fut  persuadé  que  ledieu  Scaman- 
der lui  avait  uté  le  pucelage;  car  qua- 
tre jours  après  apercevant  Cimon 
parmi  ceux  qui  voyaient  passer  une 
procession  , elle  le  salua  avec  beau- 
coup de  respect  et  dit  à sa  nourrice: 
Voilà  Scamander  à qui  j’ai  donné  ma 
virginité.  La  nourrice  Ht  un  grand 
cri  ; et  voilà  comment  la  chose  fut 
sue.  'Vi'T'TdLf.Tif  tSrtpov 
/UfV  MV  ’A^cJiVnr  iT0/A;rst/ov  Is  ai  yimçi 

il  3)  Vigénirc.  sur  le  Scaman.'Ire  de  Pliilustratr, 
a pn^e  8 àu  tome,  réiitou 

la  X*,  : cités  sont  impritnées  an'cc 
DimcwUièuc  ; Voye%  tapage  n5,  dcGenivCy 
i6o^. 

(i5)  Æaclilnes.,  tsbi  stfpra. 
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yty±/ttlftixxi'  XXI  »yU«ît  T«ï  TO/XTIi»  Î3i«- 
^*9»‘  • if»  »ü/xcf»  iSoZiT-x  Tor  K.lfxaxx  à{ 
/xtiii  xutS  xxxhx  Tutiiîiirx  xu-x  tjxù 
dfv^fvov  XTtiZKi-\.xxx 

TpÔC  T>(V  Tp*^3V*  t •9’*’»  TItÔm  , TaV 

2»â^»r<fpov , a t»ï  n-otp6t»iVï  iJxxx' 
xxi  X ti'tÔn  àxoyyatfl'at , etréjtpfity* , xxt 
TÔ  ■xfxyfxx  ixTruç^iiyinTxtfCumqua- 
triduo  posl  pompa  esset  f^eaeris  , et 
recens  nuptœ  et  pompes  intéressent , 
nosqaoque  illamspeciabamus.  Spon- 
sti  HUtem  Cimonem  conspicatâ , ut 
nullius  mali  sibi  conscium , unit  me- 
cum  spectantem , honorem  eiprœbuU: 
cl  nulricem  intuita  : failles  {inquit  ) 
mea  nutrix , Scamandrum  , cui  rirgi- 
nitatem  dedi  ? quo  Ma  aiuiilo  , excla- 
mât ! ilaque  facinus  divulgatur  (i6). 
Quand  on  songe  que  jamais  l’cspnt 
et  la  science  n’avaient  paru  avec  tant 
d’éclat  que  dans  le  siècle  où  Eschines 
a vécu  , on  comprend  bien  mieux  le 
pouvoirfuneste  d’une  fausse  religion. 
Elle  ruine  le  bon  sens  , elle  éteint  la 
lumière  naturelle,  elle  réduit  l’hom- 
me en  quelque  façon  à l’ctat  des  bê- 
les brutes.  Voilà  Callirrhoé  ; elle  était 
d’une  famille  bien  illustre  (17);  elle 
avait  eu  sans  doute  une  bonne  édu- 
cation : cependant  les  impertinen- 
ces lies  poètes  canonisées  par  les  prê- 
tres lui  avaient  gdté  tellement  l’esprit, 
qu’elle  croyait  bonnement  que  les 
rivières  étaient  des  divinités  qui  se 
couronnaient  de  roseaux,  et  qui  pou- 
vaient |Oiiir  d une  femme.  Sous  1 em- 
pire dé  Tibèr#  une  illustre  dame  ne 
fut  pas  moins  simple  (18)  : elle  crut 
avoir  couché  avec  Anubis  , et  s’en 
vanta  comme  d’une  insigne  faveur. 
Les  moines  ipii  ont  f.iit  tant  de  mau- 
vais tours,principalement  afin  de  faire 
donner  les  femmes  dans  le  panneau, 
n’ont  jamais  osé  , que  je  sache  , leur 
dire  qu’un  tel  saint  voulait  coucher 
avec  elles  ; les  idées  de  la  pureté  et 
de  l’immatérialité  sont  demeurées 
toujours  conjointes  dans  le  christia- 
nisme avec  celle  de  la  béatification  5 
mais  je  ne  doute  point  que,  si  on  l’en- 
treprenait, on  ne  vînt  à boutde per- 
suader à telles  dévotes  qu  il  ^ a , ce 
que  la  dame  romainedévote  d Anubis 
,sc  lai.ssa  persuader.  La  maxime  , que 

(iG)  ÆscUinc»,  ubi 

(,.)  rtaTfiî  ti  xSl  ivtlÇiïav  , illustri  (la- 

tre  nala.  ftlrm,  iliiifcm  , /«ip.  is-**. 

(18)  r"oT/:«  Jotcpli.  , Atiliquiui. , lib.  XV J II, 
,„r-  >f'- 
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la  corruption  des  plus  excellentes 
choses  est  la  pire  de  toutes  (Iq)  , se 
vérifie  par  l’exemple  de  la  religion. 
Bien  n’est  plus  avantageux  à l’homme, 
tant  pour  l’esprit  que  pour  le  cœur  , 
que  de  bien  connaître  Dieu  : rien 
n’est  plus  funeste  à toutes  les  facul- 
tés de  notre  .'Imc  raisonnable  que  de 
mal  connaître  üicu,  comme  faisaient 
les  païens.  Notez  qu’Homère  témoi- 
ne  que  le  prêtre  de  Scamaoder  était 
onoré  dans  Troie  comme  un  Dieu. 

'T-j.»vo^n  êfnx 

’Tio»  ÔTrtfBu/xw  Aoxsîriovot  , Ss  fx 
Xxxyxr^pio  , 

’AfsTsp  «TÎTajiTo , 9ti[  é’  »c  -iiVro 

ffypsenora  nohilem 

Filium  DolopionU  <^ut  Scammnàri 

Savenlos  factu.*  ftieral , Ifci  vero  instar  hono- 
à populo  (lo). 

Je  ferai  encore  une  observation  sur 
le  peu  d’eifot  de  la  lumière  des  scicn* 
ces  contre  les  ténèbres  de  l’idolâtrie. 
Cicéron  trouvait  admirable  la  divi- 
nité de  Uomulus,  parce  qu’elle  avait 
été  établie  , non  pas  dans  Icsi^iècles 
d’ignorance  « où  il  était  d’autant  plus 
aisé  de  débiter  des  fictions  que  Von 
pouvait  les  persuader  sans  peine  aux 
esprits  gro.ssicrs,  mais  dans  un  siècle 
où  les  lettres  étaient  déjà  d’un  grand 
âge,  et  avait  entièrement  aboli  cette 
ancienne  barbarie  sous  laquelle  l’es- 
prit inculte  des  premiers  hommes 
avait  e'ie'  détenu.  Il  semble  que  de  ce 
principe  il  ait  voulu  tirer  cette  con- 
clusion, que  la  fable  ni  l’imposture 
n’eurent  point  de  part  à la  foi  ro- 
maine touchant  la  divinité  de  Ro- 
mulus.  Mugis  est  in  Romulo  admi- 
randitnif  cœteri , quidii  ex  ho- 
minibus  Jacti  esse  dicnntur , miniis 
eruditis  hotninum  seculis  fuerunt  , 
ut  Jingendi  procUuior  esset  ratio  , 
quîim  imperUi  facile  ad  credendum 
impellerentur.  liomuli  autem  œtatem 
minus  bis  sexcentis  annis  jam  inucit- 
ratis  litterisy  atqiie  dovtrinis  y om/ii- 
que  illo  antiqno  ex  incultd  hominum 
uitd  errore  sublaio  fuisse  cernimus..,- 
Ex  quo  intelligi  potesty  pennullis  éi/i- 
nis  anlè  Homerum  fuisse  qu'am  /fo- 
mulum  , ut  jam  doctis  hominihus  ac 
temporibusipsis  eruditis adjittgenduui 
l’ix  qiiicquani  esset  /oci.  u4ntiquiias 
enim  recepit  fabulas  fîctas  etiam  non- 
(ig)  Coiruptio  optiinipe^xiina. 

(t»)  Ilomcrii»,  niait.,  tib.  F",  vs.  ^C. 
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nunquhm  incomUtè,  llœc  cctas  autem 
jam  exculta  prœsShtim  cludcns  omne, 
uod  Jîcri  non  potest  y respuit 
aint  Augustin  reftitc  tros-bicn  cc 
raisonnement.  11  <Ut,  i**.  quUl  n'y 
a eu  que  Rome  qui  ait  cru  que  Ro> 
mulus  c'tait  un  Dieu  ; qu'elle  e'tait 
petite  et  naissante  lorsqu'elle  embras> 
sa  celte  ojiinion;  3*.  que  la  postdritd 
fut  obligée  de  retenir  cette  foi  afin 
de  rendre  la  ville  pltis  florissante  et 
plus  capable  de  fonder  un  grand  em> 
pire:  4^.  que  les  peuples  siihjuguds 
par  les  Romains  ne  crurent  pas  de 
Komulus  ce  qu'on  en  croyait  â Rome, 
mais  qu'ils  en  dirent  pourtant  par 
politique  ce  qu'elle  en  disait.  Vous 
verrez  mieux  dans  ces  paroles  ori' 
ginalcs  les  pense'es  de  saint  Augustin. 
CYcero  proptei'eà  dicit  divinitatem 
Homuli  mirabiliter  creditam  , quod 
erudila  jam  tempora  fuerunty  quœ 
Jalsitatem  non  reciperenl  fabularum. 
Quis  autem  Romulum  deum  nisi 
Roma  credidity  atque  id  parva  et  in- 
cipiens  ? Thm  deindè  posteris  sert'ore 
fuerat  nccesse  , ^«oa  acceperant  à 
majoribuSy  ut  cum  illd  superstitione 
in  lacté  quodammodb  matris  cbihttâ 
crcsceret  cit/itasy  atque  ad  tam  ma- 
gnum perx'cniret  imperium  , ut  ex 
ejus  fastigio  v>elut  ex  altiot'e  quodam 
loco  alias  quoque  gentes , quibus  do- 
minarttury  hdc  sua  opinione  perjun- 
deret  : ut  non  quidem  credetvnt , sed 
tamen  dicerent  deum  Romulum , ne 
ciuitatcm  cui  setviebant , de  condilore 
ejus  ojfenderent , aliter  eum  nomi- 
nando  quant  Romay  quesid  nonamo- 
re  quidem  hiijus  erroris , sed  tamen 
amoris  errore  credideiutiii).  11  oublia 
les  deux  principales^  réponses  qu'il 
eût  pu  faire.  11  aurait  dû  dire,  en 
I".  heu , que  la  lumière  des  scien- 
ce.s  et  la  culture  de  l'esprit  n'avaient 
pas  encore  pénétré  jusques  à Rome  , 
uand  on  commença  d'y  prop|^»r  la 
ivinitë  de  Romulits  ; que  cette 
lumière  et  cette  culture  ne  sont  point 
capables  d'cmpècher  que  ces  sortes 
de  fictions  ne  prennent  racine. 
Alexandre  ne  passa-t-il  pas  pour  un 
dieu?  ne  fit-on  pas  des  decrets  sur 
cet  article  de  foi  (a3)  dans  les  villes 

(9i)Cicero,  de  Rrjmblifî  . Ub.  lit  ^ apuâ 
Augu»tÎQ. , de  Civit.  Üei,  lib.  XXII  y cap.  ri, 
m.  ioü6,  io3^. 

(>3)  AuguslÎDUs,  ibitUnty  paf.  loS^. 

(ij)  Vorrt  la  rcmanfue  (F)  Je  l'at'tide  Oltii- 
r lAS  , tom.  Xly  pO£.  iBt. 


delà  Grèce  les  plus  savantes,  et  lors- 
que l’e'rudition  était  montée  au  plus 
haut  point  où  elle  eût  jamais  été? 
Les  Romains,  dans  1e  temps  de  leurs 
plus  grandes  lumières  , ne  crurent- 
ils  pas  que  l’âme  de  Jules  César  était 
convertie  en  astre  (o4)?  ne  dressè- 
rent-ils pas  des  temples  et  des  autels 
à un  empereur  vivant  (i5)?  Les  phi- 
losophes pouvaient-ils  guérir  alors 
l’esprit  fourhe  des  flatteurs,  et  l’es- 
prit crédule  de  la  populace  ? Si  d’au- 
tres choses  que  la  science  ne  s’en 
fussent  mêlées , le  culte  divin  d’A- 
lexandre, de  César,  d’Auguste  , etc., 
eût  duré  autant  que  celui  d’IIercule 
et  de  Romulus. 

(E)  Ælle  ne  méritait  pas  la  répu- 
tation nue  les  poètes  lut  ont  acquise  ; 
mais  a ailleurs  elle  était  plus  censu- 
rahle  que  quelques-uns  ne  se  figu- 
rent.'] tlomere  (afl)  , faisant  le  Sca- 
mander  fils  de  Jupiter,  nous  le  re- 
présente presque  toujours  comme  on 

Î;rand  fleuve  ; il  ne  lui  épargne  point 
es  épithètes  uorticosus, 

»»iis  profundi  vorticosus , ^aSuf^c 
profundèjtuens,  et  semblables.  Ces 
expressions  sont  outrées.  Pomponius 
SIéla  a raison  de  dire  que  le  Scaman- 
der  et  le  Simoïs  passent  pour  plus 

frands  qu’ils  ne  le  sont  en  effet  (aj). 

es  modernes  en  parlent  avec  le  der- 
nier mépris,  n Quant  est  des  fleuves 
» de  Simoïs  et  Xanthus  , tant  ccle- 
» lirez  par  les  poètes  , qui  arrou- 
» soyent  les  prairies  de  Troye , n’en 
» rapportons  autre  nouvelle  , si  non 
» que  ce  sont  si  petits  ruissclcts , où 
» à peine  se  peut  nourrir  ne  locha 
» ne  veron  : car  ils  sont  en  esté  à sec, 

» et  en  hyver  une  oye  A grand’  peine 
» y pourroit  elle  nager  dedans.  Si 
U avons  esiAii  doute  sur  ces  fleuves  , 

1)  ce  n’est  pas  chose  nouvelle  : car 
» des  le  temps  d’A  ristote  on  ne  le  sca- 
» voit  trouver.  Et  qu’il  ne  soit  vray, 

U qu’on  lise  le  douziesme  chapitre  du 
Il  tiers  livre  de  l’Histoire,  en  ceste 
I)  sorte  : Scamander  eüam  amnis 
i>  Jlavas  reddere  oves  creditur,  quam- 
» obrem  Xanthum  pro  Scamandro 
» nuncupalum  ab  Homero  autumant- 

(»4)  ^ Dl.*  Sucl.,  in  CKHre,  e.  LXXXVilI. 
(s5)  Tlorat. , cpÎ5t.  I,  lib.  If, 

(>6)  nouterus,  IlUd.,  lib.  XXIy  pj.  3.# 

(*?)  IJcPO  moftle  Jemissiu  ScamaiiJer  " 

exU  J et  Simoïs  , famd  quàm  nalurd  mafora  Jlu- 
mitm.  Pomi>on.  Mêla,  lib,  I,  cap.  Xyill. 
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» Quasi  comme  si  Aristote  voiiloit 
1)  «lire  l|u’llomerc  a prins  Scainaii- 
> (1er  pour  Xanthiis  : car  Xanlliiis 
j>  est  à dire,  llavus.  Soit  donc  mis  en 
U iiiiestion  , à sejavoir  si  Xaiitliiis  cl 
» KamanJer  est  une  mcsrac  chose 
» (ï8).»  Si  la  dernière  moitié  de  ce 
passage  n’était  remplie  de  fautes,  je 
ne  l’aurais  pas  rapportée.  J'y  trouve 
premièrement  cette  fausseté  , qu’au 
temps  (l’Aristote  on  no  savait  plus 
trouver  la  rivière  du  Scamander.  En 
second  lieu , il  est  faux  (jue  les  paro- 
les (ju’on  rapporte  d’Arislole  prou- 
vent ce  que  l’on  voulait  prouver. 
Enfin  , il  eût  fdlu  a.ssurcr  (rue  le 
Xaiilhiis  et  le  Scamander  sont  fa  mê- 
me chose.  Je  ne  criti(|ue  point  l’au- 
tre moitié  (lu  passade,  lielon  parle 
comme  témoin  oculaire;  je  ne  veux 
point  révo(|uer  en  doute  sa  l>onue 
foi , ni  me  hcr  à Thevet,  qui  dit  ((UC 
le  Xanllmset  le  Simoïssonldc  grands 
Ueiives.  Je  serais  marri  Je  cunlredirt 
un  tel  personnage , ce  sont  les  paroles 
(le  Louis  Giiyon  (ag)  louchant  Theve-t, 
mais  ce  fjue  j en  écris  (3o)  je  l ai  tiré 
lie  UcLon , médecin  du  Mans  , du 
i l*.  livre  de  ses  Observations , et 
si  lui  ai  nus  raconter  souvent , étant 
à Paris,  à Postel,  que  j’ ai  fréquenté 
quatre  ans.  Puis  un  Je  Rohan , nom- 
mé Alhert-le-Bon , qui  dit  avoir  été 
sur  les  lieux , et  y avoir  demeuré  tout 
un  hiver,  s’accorde  en  tout  ce  qu'eu 
a écrit  le  susdit  Reion.  Je  pense  nue 
Thevet  n’y  fut  otu,  et  que  ce  qu'il  en 
a écrit  est  par  ouïr  dire.  Mais  si 
(l’un  côté  je  ne  nie  pas  ce  (jue  dit  P*e- 
Imi , je  suis  sûr  de  l’auli-e  (lue  ces  ri- 
vières n’étaient  pas  anciennement  si 
|M-lites  ; leurs  eaux  peuvent  avoir 
pris  un  autre  cours  ou  par  des  coa- 
diiils  souterrains  ou  au|[pmciit  : ain- 
si , (|uoiquc  les  modernes  puissent 
(lire  sans  hypcrliolc  ce  ({u’ils  assurent , 
ils  ne  nous  doivent  pas  engager  à 
croire  que  Pline  se  trompe  (luand  il 
parle  du  Scamander  comme  d’une  ri- 
vière navigable.  (3i)  Scamaruler  am- 
riis  navigabilis  , et  in  promqntorio 
quorulam  Sigeum  oppidum,  dein  por- 


(3S)Biion,  SingaUritc»,  tic.  //,  chav.  ft . 


liv.  n .tiiuif/.  uuff.  dwi. 

(3o)  //  vrmttl  de  eapporler  les  parûtes  ite  Bc- 
Itin  ù l'r'ffitnt  de  ta  peUtesie  de  ces  iteus  rt- 
vdres. 

^l)  Ptinim,  tiô.  V cap.  XXX/,  paÿ.m.Gia. 


tus  Achnmrum,  inquem  influ  'U  Xan- 
thus  ( 3a  ) Simnerm  jnnetus  , stag- 
niitni/uc  ptiùs  fuciens  Palcescnman- 
der.  Les  paroles  de  Slrahon  ne  me 
sont  pas  moins  favorables  : elles  nous 
apprennent  que  le  Scamander , .ayant 
reçu  le  Simoïs,  charriait  tant  de  li- 
mon et  tant  de  .sables , (|u’ils  avaient 
presque  comblé  leur  embouchure  , 
et  formé  des  lacs  et  des  marais  (33). 
Cela  ne  su  peut  pas  dire  d’un  petit 
ruisseau , et  ne  convient  qu’à  des  ri- 
vières un  peu  considérables. 

(F)  Agrippa  son  mari  parut  fort 
sensible  a ce  péiil.J  Les  fragmens  de 
Nicolas  Dam.ascènc  nous  font  savoir 

3ue  Julie  iiensa  périr  sur  le  Scamaii- 
er  , l’aii  île  Rome  ^ 38 , et  ^’Agrip- 
pa  fut  si  indigné  contre  les  Troyens  , 
sous  prétexte  (lu’ils  n’avaicnl  pas  en- 
voyé des  guides  à cette  princesse, 
qu'il  les  taxa  à une  amenilc  de  cent 
mille  drachmes (34).  Celte  punition 
fut  injuste  ; car  ils  n’.avaicnt  pas  été 
avertis  de  l’arrivée  de  Julie.  Voilà  , 
dira-t-on  , un  homme  à joindre  an 
rang  des  maris  cocus  qui  ont  été  fort 
débonnaires  envers  leurs  femmes.  Si 
jamais  homme  fut  cocu , ce  fut  Agrip- 
pa ; j’en  prends  à témoin  ce  que  ré- 
ponilil  safemme  Aceux  ([ui  trouvaient 
étrange  que  scs  enfans  ressemblassent 
A Agrippa  : Je  ne  lui  fausse  la  foi  , ré- 
pondit-elle, (|ue  lorsque  je  me  sens 
grosse.  C'umque  conseil  Jlagitiorum 
mirarenlur  quo  modo  similes  Agrip- 
pée filios  pareret , qua:  tam  vulgn 
potestatem  sui  cor-poris  faccret  , ail  • 
Nun((u.àm  cnim  nisi  navi  plenâ  lollo 
vcctorem  (35).  Suétone  remaripie 
i|ii’une  des  causes  de  la  répugnance 
(ju’avait  Tibère  à se  marier  à Julie  , 
fut  (lu’cllc  lui  avait  fait  des  avances 
peniiaut  ipi’elle  était  mariée  avec 
Agrippa (36).  Combien  de  fois  fallut- 
il  mettre  à la  (|uestion  les  galans 
de  cÊttc  princesse?  Pline  met  cette 
recherche  entre  les  malheurs  d’A- 

(3a)  IMiiic  eût  dû  avertir  tjue  XantliHS  a'esC  pn* 
tit^p'rent  t!c  Scamanddre 

(33)  Strabo»  Itb.  XIII , pftg»  4*®* 

(34)  Niçois  I)ama»ccn. , in  EacerpUs  à Vaksiu 
rditi>  , 4*^' 

(35)  Macrobiu»,  Saturn.,  hb.  tlyCap. 
m.  a^5. 

(3<i)  JuU»  tuom  inip/'obtirri  ut  //unm  sen-*iswt 
»«î  iftUMju*'  tub  privrr  marilo  np^rrtentMn  ijurni 
tant:  eUam  etuUtuabalur.  burluu. , »«  Tt- 

Lcrio  , cap.  F II. 


SCIlErFLU. 


grippa  (37).  Ainsi  le  cocuage  de  ce 
favori  est  une  chose  certaine  ; mais 
sa  duhonnaircté  peut- elle  être  bien 
prouvée  par  l’indignation  qu’il  té- 
moigna contre  les  Troyens  ? Je  ne  le 
crois  pas  : car  apparemment  sou  ami- 
lie  pour  Julie  ne  fut  point  la  vraie 
cause  de  sa  colère,  la  politique  en 
fut  le  ressort.  11  se  fJclia , soit  pour 
faire  croire  à Auguste  i^u’il  prenait  à 
cœur  les  intérêts  de  Julie,  soit  pour 
maintenir  son  crédit.  Il  n’est  point 
libre  û un  sujet  marié  avec  la  fille  de 
son  souverain  d’ètrc  négligent  sur 
la  vengeance  de  ceux  qui  n'honorent 

iias  son  épouse  ; qnel<(ue  gré  qu’il 
eur  en  sache  dans  le  fond  lïu  coeur, 
il  faut  qu’il  fasse  paraître  qu’il  est 
fort  vindicatif.  De  plus.  Agrippa  sa- 
vait fort  bien  que  les  haliitans  de 
Troie  n’avaient  pas  réglé  leur  con- 
duite sur  le  mécontentement  qu’il 
pouvait  avoir  de  sa  femme.  Ainsi  le 
mépris  qu’ils  auraient  pu  témoigner 
pour  elle  retombait  sur  lui,  et  par 
conséquent  il  se  croyait  obligé  par 
politique  à les  en  punir,  afin  que 
tous  les  sujets  apprissent  à le  craindre 
et  à l’honorer. 

(G)  Slrabon  critique  Homère  sur 
la  source  du  Scamander.^  Ce  poète 
dit  que  cette  rivière  avait  deux  sour- 
ces, l’une  froide,  et  l’autre  chaude, 
proche  de  Troie  (38);  mais  Strabon 
( 3g  ) assure  qu’elle  n’avait  qu’une 
source  sur  le  mont  Ida,  et  que  cette 
source  était  froide.  Il  conjecture  que 
la  source  chaude  était  perie  , et  par 
conséquent  il  n’accuse  point  llomère 
de  s’être  trompé  à cet  égard. 

(II)  Il  y aoait  d’aiilrts  rivières  qui 
portaient  ce  nom.]  Il  y en  avait  une 
dans  la  Sicile  (4o),  proche  d’Égeste,  et 
une  autre  dans  la  Béotie.  Celle-ci 
était  un  monument  de  la  faiblesse  du 
sexe.  Voici  le  fait.  Déimachus , fils 
d’Éléon , accompagna  Hercule  3 l’ex- 
pédition de  Troie.  Comme  la  guerre 
traîna  en  longueur,  il  crut  qiril  de- 
vait se  divertir  .avec  une  fille  qui 
était  fort  amoureuse  de  lui.  Elle  était 
fille  de  Scamaqder  , et  s’appelait 
Glaucia.  Elle  attendrit  enfin  Déima- 

(3^)  fit  tormrntu  oHulUriorum  cotiju^is*  Pli-' 
yi!,<ap.  yjl,pag.m.  aa. 

(38)  Ilomeru»,  Iliad.,  lib.  XXlf^  vs.  i4/< 

(3y)  StrabOf  lib,  XIII,  pof;.  4i4* 

(4o)  y oyt*  SiraboQ  , Itb.  XJif.  et  Diodofc  de 
Sicile, /li.  XX 


chus  ; il  la  contenta,  et  l’engrossa. 
Quelque  temps  après  il  fut  tué  dans 
un  coml>at.  Glaucia  craignit  de  ne 
pouvoir  pas  cacher  sa  faute  , et  se 
réfugia  auprès  d’HercuIc , et  lui  fit 
confidence  de  ce  qui  s’était  passé  en- 
tre Déimachus  et  elle,  et  trouva  eu 
lui  un  homme  plein  de  compassion  , 
et  qui  fut  d’ailleurs  bien  aise  que  la 
race  de  son  ami  ne  fût  pas  éteinte. 
Il  amena  cette  fille  dans  la  Béotie 
avec  le  fils  dont  elle  était  acconchée, 
et  la  remit  A Éléon.  Ce  fils  fut  nom- 
mé Scamander  et  régna  dans  le  pays. 
11  donna  son  nom  à la  rivière  d’ina- 
que(4i). 

(1)  Je  n*aurai  pas  beaucoup  tîe 
choses  a dire  contre  Moréri.]  I.  Se- 
lon lui , Castaldc  assure  que  le  Sca- 
mander s’appelle  présentement  Si- 
mois;  mais  OrtéliusciteCastaldepour 
prouver  que  le  nom  moderne  est  Si- 
mœrès  (4a).  II.  C’est  une  expression 
trop  vague  que  de  dire  que  cett.e  ri- 
vière se  va  jeter  dans  la  mer  Hgre. 
11  fallait  dire  que  son  embouclinre 
est  au  promontoire  de  Sigée(43). 
III.  Ces  paroles  , 

epoUt/jue Jlumina  Jifedo 

Prandente 

sont  mal  placées  immédiatement  a- 

?rès  celles-ci  : Hérodote  rapporte  que 
armée  de  Xerxès  la  dessécha;  car 
il  n’y  a personne  qui  no  s’imagine 
que  ce  latin  est  la  traduction  des 
propres  termes  d’Hérodote.  Or  cela  est 
faux.  C’est  Ju vénal  qu’il  fallait  citer 
pour  ces  mots  latins  (44).  Il  fallait  ci- 
ter Hérodote  au  chapitre  XLII  du 
VII'.  livre  (45). 

(4i)  T, té  Jt  Pluunpic,  01  Qaeuion.  grieri» 
pag.  îoi. 

(4»)  Ortelioj,  in  TtiCMuro  gct»rapfa.  yocs 
Scamandrus,  intdit.  Hanov.^  in-4®. 

(43)  Strabo,  lib,  XIII^  pttg,  4ll> 

(44)  Juren. , MC  X , vs,  X77. 

(45)  ’Eirlxiîrt  to  f f«9pov  , sût'  àttiXfsn 
vÇ  ç'petTis  Tl  X£ii  Toiin  xTNiia-t  irivoyUfvoc. 
Hune  (Scamandruia)  prnjlnentem  sua  atjua  desli- 
luit , nvc  kominibus  fumentisqu*  potantibus  suj- 
Jecil,  flarodot. , pag,  m,  400. 

SCTIEFFER  (Jean),  profes- 
seur dans  l’académie  d’Upsal  , 
et  l’un  des  plus  savans  hommes 
de  son  temps  , naquit  à Stras- 
bourg , l’an  1621.  11  n’avait  f)as 
encore  trente  ans  lorsqu’il  alla 
en  Suède  , où  la  reine  Christine 
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faisait  iin  accueil  si  favorable 
aux  personnes  doctes.  Il  avait 
déjà  fait  connaître  .son  érudition 
par  des  ouvrages  publics  (A).  La 
profession  pour  laquelle  il  avait 
été  appelé  lui  fut  donnée  («) 
dans  l’académie  d’üpsal  par  les 
soins  et  par  le  crédit  des  barons 
Skylte.  C’était  la  même  profes- 
sion que  Freinsliémius  avait 
exercée,  et  qu’il  laissait  alors 
pour  aller  être  bibliothécaire  de 
la  reine;  c’était,  dis-je,  la  pro- 
fession en  éloquence  et  en  poli- 
ticpie  {b).  Sdietferen  fit  les  fonc- 
tions avec  beaucoup  de  capacité 
et  de  louange , et  fut  fort  consi- 
déré de  la  savante  Christine,  qui 
le  gratifia  d’une  très-bonne  pen- 
sion,qu’elle  luicontinua  après  mê- 
nieqii’elle  eut  renoncé  à ses  états. 
Il  composauar  son  ordre  quelques 
ouvrages  (lî).  Ses  emplois  se  mul- 
tiplièrent avec  le  temps;  car  il 
fut  bibliothécaire  de  l’académie 
d’üpsal , professeur  royal  hono- 
raire en  droit  naturel  (c) , et 
membre  d’une  académie  qui  ne 
s’occupe  qu’à  l’illustration  des 
antiquités  suédoises.  Les  ouvra- 
ges <|u'il  publia  en  cette  dernière 
qualité  sont  une  preuve  très- 
illustre  de  sa  diligence,  et.de 
son  zèle  pour  rhonneur  de  cette 
nation.  11  mourut  le  26  de  mars 
1679  (d).  Le  catalogue  (C)  de 
ses  écrits  a été  imprimé  plus  d’u- 
ne fois. 

(n)  Ce  fut  Veut  1G48. 

(A)  Elu fut  fondée  par  Jean  Slijrtle , Van 

1625. 

(r)  Professer  Jarts  Natura  ac  Gentium. 

{d)  Ttre  de  son  i.Iog« , à la  tête  d'un  on~ 
uruÿegni  a pain  à Amsterdam^  en  1&)8, 
sous  le  iitn'.  de  Joli.  TchofTcri  Mucellama , 
et  ^iti  ne  diffère  lin  LccI  ionum  acatlcniîca* 
i-uiii  tiiber,  imprime  à Hamhourg  ^ lt>75, 
tju'à  Végard  du  titre  et  de  gueb/ucs  pivlegtr 
mènes. 


(A)  Il  avait  tlt'jà  fait  connaître  son 
crmlition  par  tics  ouvrai’cs  publics.'\ 
On  rem.irque  dans  son  éloge  (i)  ces 
trois-ci:  Oisserintio  île  l'arietate  !Va- 
l'iiim,  imprime  l’an  lG.}3,  in-^".', 
yleripfia  liherator,  seu  de  novis  Ta- 
hulis  , imprimé  l’an  iC^S,  in-tn  ; Æ- 
liani  variée  Historiés:  JYotis  illustra- 
tœ,  imprimé  l’an  1647,  in-8». 

(B)  //  composa  parsonortlre  quel- 
ejues  ouvrages.']  La  reine  Christine 
rohligea  à traduire  de  grec  en  latin  , 
le  Strategicum  Mauritii,  et  à illus- 
trer la  philosophie  de  Pythagore.  Ce 
StreUegicum,  et  Vsirriani  Tactica, 
(|n’il  lit  imprimer  (a)  en  grec  et  en 
latin  avec  des  notes,  à Ijjisal  , l’aii 
iG6j,  n’avaient  jamais  été  imprimés. 
Il  publia  en  la  même  année  et  an 
même  lieu  (3)  un  essai  de  ses  Recher- 
ches sur  la  Philosophie  pythagori- 
cienne , De  Nalurd  et  Constitutionc 
Phitosophiee  ilalicæ , scu  Pythago- 
ricœ  liber  Prodromus  magni  operis 
de  Philosophid  prthagoried,  de  failli 
Pytbagorœ , et  de  claris  Pythagori- 
cis. 

(C)  Le  catalogue  de  ses  écrits  a été 
imprinu-  plus  et  une  fois.]  11  le  mit 
lui-même  au-devant  de  scs  Leclioncs 
Academicee,  publiées  à Hambourg, 
l’an  ifieS  ; et  il  fil  savoir  aux  lecteurs 
que  la  liste  de  scs  ouvrages  avait  été 
ajoutée  par  son  libraire  à scs  Disser- 
tations politiques  sur  Tite  Live  , l’an 
i6G5.  Depuis  ce  tcmps-là,  continue- 
t-il,  mes  amis  m’ont  exhorté  de  di- 
vers endroits  à indiquer  au  public  la 
suite  de  cette  liste.  Je  le  fais  d'au- 
tant plus  agréablement,  que  je  suis 
sûr  qu’elle  tontient  des  ouvrages 
qu’on  ne  connaît  p.is  dans  les  pavs 
étrangers,  et  qui  croiipisscnt’iei  dans 
la  jionssière,  soit  à cause  de  la  négli- 
gence de  mon  libraire  d’Upsal,  soit 
pour  d’autres  r.aisons.  0«em(liuli- 
ccm  ) eô  libenliiis  juris  Jacio  publici 
qui)  seio  ceriiUs  esse  quee  sive  oscitan- 
tia  librarii  Upsaliensis , sivc  cousis 
aliis,  hic  jacent  pulvcrc  sepnlla  , ri 
iccircà  alibi  ignoranlttr  (.j).  Je  dirai 
en  pass.ani  quai  importe  .à  un  auteur 
que  ses  ouvrages  soient  imprimés  par 

(1)  Inwrimê  à la  tête  de.  ses.  MîKcllsaca , à 
Amsterdam^  iGgS* 

(,)  /n-8». 

(3)  Aussi  in-8®. 

(4)  Joh.  SchelTcras,  ad  lectoretn  èenevotum. 
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un  libraire  (jiii  sache  vendre^  car  en- 
tre les  mains  d’un  libraire,  ou  mal 
halule,  ou  paresseux,  les  meilleurs 
livres  sont  des  garde-magasins.  On 
voit  une  liste  plus  exacte  des  ouvra- 
ges de  Sclie/lerus  dans  sa  Succia  liite- 
ruta  , et  nous  en  avons  une  nouvelle 
au-devant  d’un  livre  cpii  sc  vend  à 
Amsterdam,  comme  imprime  l’an 
1698,8008  le  titre  de  Joh.  Schefferi 
iMiscellanen.  Elle  est  divisée  en  <rua- 
tre  classes.  La  1".  contient  ce  f[inl  a 
(’crit  touchant  la  Suède  : je  n’en  in- 
ditpicrai  que  VUpsalia  j4ntiqna  , cu~ 
jus  occasione  pluntna  in  Anli<iuUati“ 
bus  horcalibus  et  gentium  vicinarnm 
exptican^r.  Cet  ouvrage  fut  imprimé 
à Upsal  l’an  1GG6,  /rt-8®.  L’auteur 
l’a  laissé  à ses  héritiers , corrigé  et 
augmenté.  De  situ  et  yocahulo  Upsa- 
liœ  Epislola  defensoria^  à Stockholm, 
1677  , i/j-8®.  MemorabiliumiSuccicœ 
ifcntis  Daemplorunt  Liber,  à Ham- 
bourg, 1671,  m-8®.  De  tribus  orbibus 
attreis  nuper  in  Scanid  erutis  è temî 
Disfj^uisiUo  aniiquaria,  à Stockholm, 
1670, 1/1-8®.  De  antujuis uensque  /fe- 
f^ni  iSucciœ  Insit^nihus  , là  meme  , 
1C78,  m-4®.  /Mpponia , sire  Genlis 
He^ionisque  Lupponum  Descriptio 
aecurata  , cnm  Jif^uris , à Francfort , 
1673,  1/1-4".  Cet  ouvrage  a clé  impri- 
mé en  anglais  à Oxford,  l’an  1674  , 
en  allemand  à Nuremberg  , la  meme 
année  , i/i-4®. , et  en  français  (5)  à Pa- 
ris, l’an  1678,  1/1-4®.  trouvé 

fort  ^^tgnicQté  dans  le  cabinet  de  l’au- 
teur. Suecia  Litierata  , seu  de  Script 
tis  et  Scriptoribus  Oentis  Succiœ  , 
i )pus posthumum,  à Stockholm,  1G80, 
1/1*8®,  On  voit  là  un  Catalogue  des 
écrivains  suédois  et  des  étrangers 
qui  ont  fait  des  livres  dans  la  Suède. 
11  est  disposé , non  pas  selon  l’ordre 
alphabétiipie  , mais  selon  l’ordre 
chronologique.  11  y a un  grand  dé- 
faut dans  l’index  ; car  les  auteurs  n’y 
sont  rangés  que  selon  leur  nom  de 
baplèmc.  L’auteur  eût  peut-être  re- 
médié à cela  , s’il  eût  été  en  vie  iiiiand 
cet  ouvrage  fut  imprimé.  M.  Mollc- 
rus  en  a donné  une  seconde  édition 
(G) , et  y a joint  plusieurs  remarques 
curieuses  et  instructives  Hypomne- 
mata , les  appcllc-t-il , histovico-cri- 
tica  paucula  è pluribns  sclccta>  Les 

Lepere  I.ubm  est  Vautrur  de  celle  vertion. 
<(>)  d /lasnliourg,  lOQb^m-S®. 


siipplémens  qu'il  a donnés  à l’article 
de  notre  Jean  SchcÜ'er  peuvent  ser- 
vir de  beaucoup  à ceux  qui  veulent 
savoir  les  cii'constaiices  ou  les  dé- 
pendances de»  écrits  de  ce  professeur. 
La  II^.  classe  de  scs  écrits  contient 
Autores  f^necos  et  latinos  illustratos^ 
Vous  y voyez  qu’il  a piiblié,avec  des 
notes,  le  Panégyrique  de  Pacatus  (7) , 
les  Histoires  diverses  d’EJieii , les  Fa- 
bles de  Phèdre , le  fragment  de  Pé- 
trone , Justin,  Hygin,  Obséquens,  etc. 
La  HP.  classe  contient  les  Miscella- 
nces, c’est-à-dire  l’ouvrage  dont  j’ai  dé- 
jà fait  meniion,  de  P bilosvphui  py  thu- 
f^oried,  celui  de  MUitid  navali  f^ete- 
rum  , imprimé  à Upsal , Pan  iG55  , 
m*4°  > ^ trouvé  avec  laiil 

de  corrections  cl  tant  d’addilions  , 
dans  le  cabinet  de  l’auteur,  que  c’est 
un  nouvel  ouvrage  (8).  Celui  de  An- 
tiüuorum  7'otyuibus , imprimé  à Sloc 
khohn,  l’an  iG5G  , i/t-8".  Celui  Je  lie 
yehictifari  Veterum,  cum  PjrrAii  Li- 
goni  libre  ejusdem  arf’umcnti  ex  ita~ 
lied  linf^ud  in  latinam  yerso  et  A ni 
inadversionibus  illusirato , imprime  à 
Francfort,  l’an  16G1  , i/i-4®-  Celui  de 
Artc  pinffcndi , imprimé  à Nurem- 
berg, en  1GG9,  i/i'8‘*.  Index  in  Ltbnn 
Groiii  de  Jure  JJelli  et  Pacis.  Const- 
liurn  tic  J nstilutione  littennia , etc. 
La  IV*^.  classe  contient  les  livres  non 
imprimés,  ce  sont  des  nblcs  sur  l’aii  - 
leur  des  Preadamites , ce  sont  des 
lettres,  des  harangues,  dos  program- 
mes, des  adyersarià,  etc. 

Les  supplémens  de  M.  Mollérus  à 
la  seconde  édition  du  Succia  Littc- 
rata  marquent  qu’on  a publié  de- 
puis la  mort  de  l’auteur  hreyiarinm 
Politicorum  Aristotelis,  à Stockliulm, 
1C84»  in-8®.,  et  Ilu^o  Grotius  de  Ju- 
re Èclli  et  Pacis,  in  usum  GusUiyc 
Adolphi  comilis  de  la  Gardie,  c/m- 
cleatus  , à Stetlin,  iG()3 , in-m.  Notez 
(lue  SchefTcr , sous  le  faux  nom  du 
Constantiniis  Opcllus  (9),  fit  impri- 
mer une  lettre  où  il  atlacpie  le  livre 
de  Marc  Méiboiiiius  de  Tnt'emiufn 
Fahricd  , jiiiblié  à Amsterdam  , Fan 
1G71  , 1/1-4®.# 

(*i)  A Sioclholnt,  rn  i65i  in-8®. 

Çtios  lia  aucloSf  mut^ttos  aü/uf  enirtiibUns 
rfli^utt  Schr^nu , ut  halteri  postrut  prv  a/ii> 
et  novis. 

(<l)  Job.  Molirru» , IIy|«uma.  ad  Sucâaiu  liUc'- 
lalam  ^ piif-, 
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naquit  l’an  iSSg  à Arnisfeld  (a) , 
oii  son  père  était  ministre.  Il  fil 
des  progrès  si  considérables  dans 
lel^  ét'tMM  , qu’on  lui  donna  la 


schested: 

il  faisait  soutenir  des  thèses  assez 
souvent  (e).  Il  publia  divers  ou- 
vrages (A).  11  laissa  entre  autres 
enfans  Jean  Sciieiblérus,  quia 


profession  de  la  langue  grecque  été  professeur  en  histoire  ecclé- 
à l’académie  de  Giesse,  et  puis  siastique  dans  l’académie  de 
celle  de  la  logique  et  de  laméta-  Giesse. 
physique  en  iblo,  qu’il  n’avait 
encore  que  vingt  et  un  ails.  Il 
obtint  celle  de  la  physique  l’an 
i6i4*  Il  s’acquitta  de  ses  em- 
plois avec  beaucoup  de  dili- 
gence, jusques  au  temps  que 
l’académie  de  Giesse  fut  trans- 
portée à Marpourg,  l’an  1624. 

Il  fut  appelé  en  i6a5  par  les 
magistrats  de  la  ville  impériale 
de  Dorlmuud  (6)  ; et  il  accepta 
la  charge  qu’ils  lui  offrirent  de 
surintendant  de  l’église,  et  celle 
de  recteur  du  collège.  Il  s’en 
contenta  toute  sa  vie;  car  il  re- 


(e)  Frclier. , ut  Tbeatru , pag.  67a. 

(A)  Il  publia  diven  ouurages.J  On 
en  peut  trouver  la  liste  dans  la  pa^e 
67a  du  Théâtre  de  Paul  Fréher  , et 
mieux  encore  dans  le  Diarium  hiu- 
CTaphicum  (t).  Je  ne  veux  parler  que 
de  sa  Logique , qui  est  do^ous  ses 
dbrits  celui  qui  a eu  le  plus  de  cours. 
Il  commenta  par  publier,  en  i6i3  , 
VIntimluctio  iMgicœ;  il  y ajouta  , 
en  iCl4  , Commentaria  topica , et  en 
1619 , le  traité  de  Proposiliontbus  , 


et  celui  de  Syllogismis  et  Melhodis. 
Alors  l’ouvrage  fut  complet.  Il  y en 
a eu  plusieurs  éditions;  mais  il  s’y 
glissa  beaucoup  de  fautes.  L’auteur 
le  revit  et  le  corrigea  quelque  temps 
- . . , 1 • 1 . avant  sa  mort,  y ayant  eu  un  libraire 

fusa  toujours  les  emplois  plus  qui  en  voulait  donner  une  nouvelle 
considérables  qu’on  lui  preseri— ^ édition , et  qui  la  donna  efTeclive- 


tait  ailleurs.  Il  se  préparait  à 
faire  un  sermon  à la  louange 
de  Luther , le  i o de  novembre 
i653,  lorsqu’il  fut  surpris  d’une 
apoplexie  dont  il  mourut  subite- 
ment dans  la  sacristie  (c)  du 
temple  de  Sainte-Marie  {d).  Ce 
fut  un  homme  laborieux  , et  très- 
assidu  à remplir  les  fonctions 
pénibles  de  ses  charges.  Il  prê- 
chait deux  fois  la  semaine , et  il 
faisait  chaque  jour  plusieurs  le- 
çons. Il  enseignait  la  théologie  , 
la  métaphysique  et  l’hébreu,  et 

(ti)  En  Allemagne  ^ dans  Ittotnté  de  Val- 
tleck,  an  cercle  de  WestphaRe. 

{ù)  En  latin  Tromonia.  Elle  est  dans  le 
comte  de  la  kfarck,  au  cercle  de  Wesiphalie. 

(c)  Tiré  duThfàtre  de  Fi^er  t pag»  5'ji, 
S72.  Onjr  met  la  ntoH  de  Schkiblérus  au  21 
de  notvmôre  ; /KuiS’  Sott  fils  Va  mise  au  lu , 
selon  le  vieux  style;  dest  le  20,  selon  le  nou- 
veau. 

(</)  Voyez  tèpitrc  dèdUato^e  de  la  Lroxi- 
que  (!c  ScIic’iMcrus , à Veditiun  de  Qtcsiv, 


ment  à Giesse , Pan  i654y  Elle 

est  meilleure  que  les  pre'ce'dentes  , 
sans  en  excepter  celle  de  Genève  (a) 
i65i  (3).  Il  faut  noter  que  Sebei- 
blèrus  avait  publié  sa  Mctapbysi- 
(fue  avant  que  de  faire  imprimer  les 
deux  dernières  parties  de^a  Logtriue. 
Il  entendait  parfaitement  les  suoti- 
lités  et  les  abstractions  des  scolasti- 
ques. 

(1)  WiUe,  Diarium  biograph.,  ad  10  novem- 
bris  x653t 

fs)  On  la  nomme  Ebrodun«oi>ia  dans  le  litre  du 
eellf  de  Giesse»  Cela  me /'ait  croire  que  le  li- 
braire de  Oenèye  fit  mettre  dans  quelques  exem- 
plaires Ebrodunt , e’estrà-dire  h yverdim , viltr 
du  canton  de  Berne  ^ ou  les  Ubraùres  de  Genève 
faisaient  imprimer. 

(3)  Tiré  de  la  préfacé  de  la  Ijt>(;u{uc  de  Schei- 
blérut , à l'/dition  de  Giesse  ^ i654«, 

SCHESTED  (Annibal),  sei- 
gneur danois  de  beaucoup  d’es- 
prit et  de  mérite,  épousa  une 
fille  de  Chrisliern  IV , roi  de 
Danemarck,  sœur  de  la  comtes- 
se Éléüiior  , dont  il  sera . parlé 
dans  l’article  du  comte  Wllefeld. 
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Oïl  a publié  (rt)  i[ue  ce  comte  et 
M.  Scbcsled  ainibrciit  tout  à la 
fois  la  comtesse  Éléoiior , cl  (|ue 
celle  rivalilé  fut  la  source  de  la 
grande  haine  qui  a régné  entre 
eux  deux  toute  leur  vie.  Ils 
étaient  toujours  appointés  con- 
traires; et  lorsque  M.  Schested 
plaida  la  cause  du  roi  qui  vou- 
lait répudier  sa  femme,  M.  Wlle- 
feld  plaida  pour  la  reine.  Les 
juges  prononcèrent  en  faveur  de 
la  femme  contre  le  mari  ; et  la 
concorde  revint  peu  après.  M. 
Wllcfeld  épousa  la  comtesse  Ëléo- 
nor;  son  rival  épousa  depuis  l’une 
des  sœurs  de  cette  comtesse  : 
mais  il  ne  se  délit  point  de  sa 
haine;  et  l’on  prétend  qu’il  en 
donna  de  fâcheuses  marques 
lorsque  ce  comte  était  détenu 
prisonnier  à Malmoë  par  les 
Suédois  {b).  Le  chevalier  de  Ter- 
Ion  (c)  nous  apprend  que  M. 
Schested  fut  fait  prisonnier  pro- 
che de  Copenhague  par  un  parti 
suédois  , et  que  les  caresses  que 
le  roi  de  Suède  lui  fit  le  rendi- 
rent suspect  à la  cour  de  Danc- 
inarck , comme  d’autre  côté  les 
Suédois  le  soupçonnèrent  de  s’é- 
tre  laissé  prendre , afin  de  pou- 
voir donner  des  avis  à Copenha- 
gue de  ce  qui  se  passait  dans  leur 
camp.  Ce  chevalier  dit  là-dessus 
qu’Annibal  Schested  a témoigné 
toujours  au  roi  de  Daneniarck , 
outre  beaucoup  de  respect,  tout 
le  zèle  et  toute  la  fidélité  qu’un 
prince  peut  attendre  du  plus  af- 
fectionné de  ses  sujets.  Il  fut  en- 

(rt)  y oyez  le  livre  intitulé  : IsC  comte 
.rlUircld,  nouvelle  historique,  imprujte  à 
Faris  en 

ilf)  y oyez  lu  rernanjue  (L)  cle  Varticlc 
ULÎ;rELD,  tom.  XIV. 

(<•)  Mémoire  , purr.  i/it  » édxtwn  de  Hvl- 
lumle^ 


voyé  ambassadeur  enSuède, après 
le  traité  de  paix  conclu  le  27  de 
décembre  itiSg.  Vous  trouverez 
dans  le  Supplémeut  de  Moréri 
(</),  qu’il  mourut  à Paris  le  2'S' 
d’octobre  1666,  à l’âge  de  cin- 
quante-huit ans  , et  qu’il  y était 
plénipotentiaire  de  Daneniarck 
pour  la  négociation  d*un  traité 
de  paix. 

(d)  Sous  le  fnot  IlanniliaL 

SCHILLER  (Éue),  publia  eu 
allemand  un  ouvrage  de  contro- 
verse qui  fut  réfute  jiar  un  pro- 
fesseur en  théologie  à Franekcr , 
l’an  1641.  Ce  professeur  s’appe- 
lait Nicolas  Védélius  ; il  nous 
apprend  que  le  livre  du  docteur 
Schiller  avait  été  imprimé  à Co- 
logne , depuis  fort  peu  d’années , 
sous  le  titre  de  Fondement  delà 
vérité  catholique i (|ue  c’était  un 
ouvrage  bien  digère  et  fort  capa- 
ble de  tromper  le  peuple  ; et  qu’il 
ne  fallait  pas  trouver  étrange  , 
dans  l’état  ou  étaient  alors  les 
choses,  qu’un  tel  livre  eût  ébran- 
lé ou  perverti  plusieurs  protes- 
tans  en  Allemagne  ; que  l’au- 
teur, qui  présumait  trop  de  ses 
prétendues  preuves  (A),  et  qui 
avait  quitté  le  luthéranisme  pour 
embrasser  le  papisme,  ne  débi- 
tait au  fond  que  des  chicanes , 
et  ne  cherchait  qu’à  soustraire 
au  tribunal  de  l’Écriture  le  juge- 
ment des  controverses  (a). 

(a)  Tire  de  Védélius,  dans  la  préface  di 
son  Ecclesiaslos  Calliolicus,  impritucà  Fra^ 
neker  ^ Van  in»  12. 

(A)  H présumait  trop  de  ses  préteu' 
dues  preuues,'\  Quclfjucs-unes  de  rcm 
rodomontades  paraissent  dans  ces  pa- 
roles de  Védélius  : Placet  autem 
SchilUrus  in  laLore  islo  sihi  adeô  , 
ut  capilc  nono  f’I^rictur  libelluiu 
suum  MSic  invictum  et  irrefuUbilein 
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conciJcrc  j>cr  eum , totum  ministc- 
rium  cvangclicoruin  , confessioncm 
AugiisUn.-im  , formulam  concordiæ  , 
catecliesca , reformationcm  , præten- 
sioncm  So»  dtbaqbe  etomnia.  Etiam 
({ucmvis  indoctiim  et  impcritiim 
Scripturae  laïciira  posse  omnia  nos- 
tra  beneficio  sni  traclatûs  refiilare  , 
et  k contrario  tolam  catholicam  , ut 
loquitur,  religionem  defendere.  Uinc 
capita  singuta Jeré  Thmsonicd jacta- 
tione  concludil  i (quid  quncso  , ait, 
adversum  hæo  dici  potest?  fit  cap. 
JCIXyCX  argumentis  suis  quihus  pro- 
hare  volebat  ecclesiam  romanensem  , 
habere  assistehtiam  perpétuant  Spiri- 
tds  Sancti  educit  consequcniias,  quas 
irrefragabilitcr  indè  sequi  pronun- 
ciat.  Êodemque  capite  gloriatur  se 
pnsuisse  fundamcntum  catholica:  ve- 
ritatis,  qtiod  nullo  modo  evcrti  et 
conciiti  posait,  idcjuc  adcô  declarAsse 
et  prob.1sse  ut  etiam  idiota  etScrip- 
tiiræ  Sacræ  ignarus  ipiivis  liomo  non 
solùra  tutô  et  infallibilitcr  super- 
struere  possit  omnes  et  singulos  arti- 
culos  suæ  catholicœ  religionis  et  fidei, 
sed  etiam  omnibus  hærcticis  uno  ic- 
tu  os  obturare,  et  omnes  ipsorum 
üdei  confessiones  prosternere  queat 
etc.  Sic  ille  ipse  de  suo  opéré  judicat 
oblitus  cum  reliqud  verilate  etiam 
moniti  a Spiritu  Sancto  projeefi  : 
Laudetteos  alienum,  etc.,  (i).  Vedé- 
lius  s’engagea  à le  re'futer  , parce 
qu’il  apprit  qu’un  gentilhomme  pro- 
testant , ébranlé  par  la  lecture  de 
cet  ouvrage  , était  prêt  à faire  le 
saut.  11  n’employa  pas  onze  joiirs  à le 
réfuter  parmi  ses  autres  occupations 
publiques  et  particulières  (a).  Sa  ré- 
ponse contient  laS  pages  in-ii. 

(i)Nî<’o1.  Ve<]elitt5|  prtrfaûott,  Ecclesiast.  c*- 
tholirl  folio  d 3. 

(a)  Idem  y ibidem, 

SCniLLING  ( CHRisTofnLE),  a 
été  un  des  savans  du  XVI°.  siè- 
cle , principalement  en  grec  (a). 
Il  étaitnatif  de  Francoslein  dans 
la  Silésie , et  il  régenta  premiè- 
rement à Hirschberg  dans  son 
pays,  et  ensuite  dans  le  Palatinat, 
et  enfin  il  fut  reçu  médecin  dans 

{a)  Voyez  ta  Vie  Je  David  Parcus , paff. 
m.  S , II,  12,  a5. 
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l’université  de  Padoue.  La  rai- 
son qui  le  fit  sortir  d’Hirsch- 
berg  est  qu’il  se  brouilla , au  su- 
jet de  l’eucharistie,  avec  Baltha- 
sar Tilésius,  ministre  du  lieu; 
car  il  insérait  dans  le  catéchis- 
me qu’il  dictait  à ses  disciples , 
certaines  choses  qu’il  tenait  de 
Mélanchthon  (b),  et  qui  ne  plai- 
saient pas  à Tilésius.  La  conclu- 
sion de  cette  querelle  fut  que 
Schilling  perdit  sa  charge,  com- 
me nous  l’avons  déjà  remarqué 
dans  l’article  de  David  Paréus. 
lise  retira  au  Palatinat,  et  fut 
établi  recteur  dn  collège  que  l’é- 
lecteur Frideric  III  fonda  en  ce 
même  temps  à Ainberg.  Ce  fut 
l’an  i5fi6.  Il  devint  ensuite  rec- 
teur du  collège  d’IIeidelberg  , 
d’où  je  pense  qu’il  sortit  à cause 
de  quelque  dispute  sur  la  pré- 
séance. Il  est  auteur  (A). 

(S)  fl  avait  été  disciple  de  Mélancbüion,  à 
fVittemberg  , durant  net^f  ans. 

(A)  Il  est  auteur.  3 On  a un  re- 
cueil de  ses  poésies  grecques  et  lati- 
nes, imprimé  à Genève  l’an  i58o  (i), 
et  quelques  lettres  sur  des  questions 
de  médecine  , dans  un  recueil  de 
pièces  imprimé  en  iSqS,  à Francfort 

w- 

(i)  Konig,  Diblioth.,  ^34* 

(a)  Linden,  rénovât. , pag.  180. 

SCHOMBERG  (Nicolas  de), 
cardinal  et  archevêque  de  Ca- 
poue,  dans  le  XVI*.  siècle,  était 
Allemand,de  la  iiobleel  ancienne 
famille  de  Schomberg  dans  la 
Misnie.  Il  avait  été  jacobin,  et 
ce  fut  Savonarola  qui  lui  en  don- 
na l’habit  à Florence,  l’an  1497 
(a) , et  qui,  par  ses  prédications  , 

1 ui  avai  t fai  t naître  l’envie  d’en  Irer 
dans  cet  ordre  ; car  Schomberg  > 

(a)  Selon  Seckend. , llUlor.  LutKcraïus.  » 

Iw  ///,  pngy^fCcftit  Van  i4ÿ> 


SCIIOMBERG  ibg 


n’était  ailé  en  Italie  <^ue  pour 
un  voyage  de  curiosité.  Il  eut 
diverses  charges  parmi  les  domi- 
nicains : il  enseigna  la  théologie 
dans  Rome  et  dans  Florence  ; il 
fut  prieur  dans  le  couvent  de 
cette  dernière  ville;  et  il  devint 
procureur  général  de  l’ordre  par 
le  dipix  du  célèbre  Thoiu*s  de 
Vio,  qui  en  était  général , et  qui 
s’est  tant  fait  connaître  sous  le 
nom  de  cardinal  Cajétan.  Léon 
X {b)  donna  à Schomberg  l’ar- 
chevêché de  Capoue  , l’an  i5ao. 
Clément  VII  le  fit  l’un  de  ses 
plus  intimes  conseillers , et  l’en- 
voya eu  France  pour  y néçwier 
une  paix  entre  Charles-Quint  et 
François  I".  Comme  il  n’était 
pas  des  plus  agréables  à la  Fran- 
ce, il  n’obtint  qu’à  peine  la 
permission  de  se  trouver  aux 
conférences  de  Cambrai , oh  il 
contribua  beaucoup  à la  paix 
qui  y fut  conclue.  Paul  111  l’é- 
leva à la  dignité  de  cardinal  prê- 
tre du  titre  de  Saint-Sixte,  l’an 
1 535  (c).  On  dit  qu’avant  même 
qu’il  fût  revêtu  de  la  pourpre  , 
il  pensa  être  nommé  pape  dans 
les  conclaves  où  Hadrien  VI  et 
Clément  VII  furent  élus  (d).  Il 
prononça  cinq  sermons  devant 
le  pape  Jules  II,  sur  la  tentation 
de  Jésus-Christ , qui  furent  fort 
estimés  (A).  11  y a quelques-unes 
de  ses  lettres  dans  le  recueil  de 
celles  des  princes  (e),  et  une  en- 
tre autres  sur  la  mort  de  Tho- 

{b)  Le  cardinitl  Pallavicin. , Istor*  del  Con- 
cil.,  lib.  II cap.  XK//,  ex  Relat»  Legati 
Sortant , dit  que  ce  fut  Clément  VU. 

(c)£-r  Bibliûth.  Ordin.  Pnsdic.  Altamnræ, 
pag.  271. 

(<i)  Idem  , ibidem.  Riipipotæus  , Nomvn> 
rial,  canlinal.  , pag,  m.  125.  LcUcrc  di 
i’rturipi,  lib  IHyfolio  33.  Ugbeüus,  tvm. 
K/,  tn  Arobiep.  Capuan. 

(r)  Oldoïnus , Aliic’u.  Romaa. , pag.  5où. 


mas  Morus,  chancelier  d’Angle- 
terre (y).  Ou  dit  qu’il  était  cou- 
sin de  la  religieuse  qui  épousa' 
Lutlier  (g).  Il  mourut  à Rome , 
le  29  de  septembre  1 53^ , âgé 
d’un  peu  plus  de  soixante  et  cinq 
ans  , et  fut  enterré  au  couvent 
de  la  Minerve , auprès  du  cardi- 
nal Cajétan  , son  bon  ami  (b). 
Consultez  le  Luthéranisme  de 
M.  de  Seckendorf , à la  page  92 
du  troisième  livre.  Vous  trouve- 
rez un  bel  éloge  de  ce  prélat  à la 
tête  de  chacun  de  ses  deux  dialo- 
gues d’Alcyonius  de  Exilio. 

{f)  Elle  est  nu  feuillet  33  du  ///*“.  Uurr  , 
imprimé  à V enise  en  1 58 1 i et  au  feuillet  1 2f\ 
uerso  de  bt  traduction  de  Dellefurest. 

(^)  Pallavic. , Islor.  del  Coocil. , lib^  III^ 
cap.  XK//,  cr  Relatione  Legati  Sorinni. 
M.  Seckend. , HUloriœ  Lutberao.,  lib.  ///, 
pag.  92 , rejette  cela. 

(A)  Âltamura,  Bibliotb.  OrdtD.  Prœdic. , 
pag.  271. 

(A)  Il  prononqa  cinq  sermons .... 
qtd  Jurent  fort  estimés.  Il  les  pro- 
nonça l’an  i5o5  (1).  On  les  imprima 
l’an"i5ii.  Dès  l’année  suivante  ils 
furent  réimprimes  à Leipsic  (a)  , où 
on  les  imprima  encore  l’an  i684  (3), 
parce  que  les  exemplaires  en  étaient 
devenus  fort  rares.  Altamura  n’a  pas 
raison  de  dire  que  ces  sermons  fu- 
rent prononcés  devant  le  pape  Leon 
X y car  ils  étaient  sortis  de  dessous  la 
presse  avant  la  création  de  ce  pape. 

(i)  Seckendorf,  flistor.  Lulheran,  , lib.  III 
pag.  93. 

(a)  Parles  soins  de  Jean  de  Schleinit,  son 
cousin , rvfffue  de  Misne , Secktod. , ibid. 

(3)  Acu  Erjuditor.  Lîps.,  iü84  / 4®®* 

SCHOMBERG  (Théodore  de), 
gentilhomme  allemand , servit 
dans  l’armée  des  retires  que  le 
prince  Jean  Casimir,  fils  de  l’é- 
lecteur palatin  amena  en  France 
au  secours  de  ceux  delà  religion, 
l’an  1567  , et  fit  une  action  très- 
courageuse  au  passage  de  la  ri- 
vière de  Seine  (A).  Il  continua 
depuis  à rendre  beaucoup  de 
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services,  jusques  à ce  qu’il  fut  pour  en  obtenir  secours  d’hom- 
tuéà  la  bataille d’Ivri,  l’an  1 550,  mes  et  d’argent.  Il  devint  en- 
ayant  donné  de  grandes  preuves  suite  royaliste , et  traversa  beau- 
dc  valeur,  et  contribué  notable-  coup  les  desseins  de  son  premier 
ment  à la  victoire  que  Henri  IV  maître.  11  l’empêcha  adroitement 
remporU  (a).  * (B),  eu  1 ^8 , d’êlre  secouru  des 

prince  d Orange.  11 

' ’ fut  envoyé  souvent  en  Aliema— 

(A)  Il  fit  une  action  tràs-couraÿeu-  y faire  de*  levées,  et  il 

se  au  passa/re  de  la  nviere  de  Oeine.J  * T"  •'  , J,, 

tes  roralistM  avaient  jetë  des  plan-  » acquitta  avec  beaucoup  d hon- 
ches  cwuéôê  de  cetcles  et  de  chausses-  neur  du  commandement  qu’il 
(ni^es  dans  le  gué  , et  SC  tenaient  en  eut  de  ces  troupes  (i).  Mais  il 
bataille  de  l’autre  cote  de  la  rivière,  pg,  moins  propre  aux 

«ï-iros'da  «.bi...  Và  een» 
bord  iJe  l’eau,  pour  la  ffarde  de  ceux  de  la  guerre,) cooun6  il  le  teoaoi« 
qui  avec  rateaux  purgèrent  le  gué.  qnami  plusieurs  importantes  né- 
^horaberg  se  jeta  dans  1»  rivière  au  „ocilion8.  M,  de  Thou , qui  né- 
travers  do  tout  cela  , et  fit  une  char-  o . i • i»  1 

ge  si  rude  sur  les  ennemis,  qu’il  en  gucia  avec  lui  1 accommodement 
mit  quarante  sur  la  place,  et  qilil  du  duc  de  Mercœur , et  plusieurs 
rapporta  deux  drapeaux  au  prince  affaîresconcernantréditdeNan- 
deCondé  qui,  n’ayant  point  d’ordre  je  très-grands 

<lc  cheTalerte  a lui  donner,  lui  mit  m’  y . vrr*s 

autour  du  cou  une  chaîne  de  deux  ©loges  (c);  il  aSSUre  C elait  un 
cenu  ecus , à la  tête  de  Parmêe  (i).  homme  de  grand  esprk , et  d’u- 

»>c  prudeuco. admirable , très- 
SCHOMBERG  ( Gaspar  é*),  habile  dans  le  métier  de  la  guer- 


re,  adroit  et  expérimenté  dans 
les  négociations,  d’une  éloquen- 
ce mâle  qui  persuadait  aisément, 
d’une  probité  singulière;  civil , 
magnifique , o£B.cienx  et  obli- 
geant envers  tout  le  monde.  1 1 
témoigna  nn  zèle  tout  particu- 
lier pour  le  bien  et  pour  la  gloi- 
re de  la  France , sous  trois  rois 
consécutifs  pendant  trente-cinq 
ans.  11  aimait  lesgens  de  lettres, 
et,  pour  tout  dire  eu  peu  de  mots, 
il  faisait  toutes  choses  avec  tant 
d’honneur  et  de  désintéresse- 
ment, que  les  dignités  dont  il 
se  trouva  toujours  revêtu  , ni  les 

(A)  Mttfrnis  Germanormn  exercitiùtis  cum 
snprenti  castt'ontm  Irihnni  iligniUite  pt'ai- 


comte  de  Nanteuil , gentilhom- 
me allemand  d’une  ancienne  fa- 
mille , dans  ta  Misnie  (Â) , se 
trouvant  en  France  durant  les 
guerres  de  religion  , se  fit  telle- 
ment estimer,  que  Gharles  IX 
l’attacha  à son  service.  Il  avait 
été  d’abord  engagé  dans  le  parti 
huguenot  ; car  pendant  qu’il  étu- 
diait à Angers,  en  1662,  il  se 
mit  à la  tête  des  protestans  pour 
empêcher  que  les  catholiques  ne 
SC  rendissent  les  maîtres  de  la 
ville  (a)  ; et  la  chose  n’ayant  pu 
lui  réussir,  il  se  retira  auprès  du 
prince  de  Coudé,  qui  l’envoya 
en  Allemagne  porter  des  lettres 
au  duc  des  Deux-Ponts  , afin  de  fuit.  Tlman.,  hà  CXXtl.  .W.  U-  Lalrameur. 
hâter  lés  levées  qu'on  en  alten-  Caueh.au  , dit 

dait;etau  laudgrav©  de  liesse  y Colonel  dc>^  ièaatifb  nuîro 

(c)  f^oyez  In  Vie  «le  M.  de  Tbou , et  sen 
(a)TUuiü. , iiàt  XXXt  llnionv  , ln’.  CXXl/f  aU  nnn. 
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grandes  afFaircs  qui  lui  passèrent 
par  les  luaius  en  paix  et  en  guer- 
re , n’empêchèrent  pas  qu’il  ne 
laissât  une  infinité  de  dettes.  Il 
mourut  de  mort  subite  dans  son 
carrosse, auprès  de  la  porte  Saiut- 
Anloine,  en  revenant  de  Con- 
llans  où  il  avait  assisté  à un 
conseil  que  Henri  IV  y avait 
tenu,  pouriiommer  des  commis- 
saires exécuteurs  de  l’édit  de 
Nantes.  Ce  fut  le  i5  de  mars 
iSg^.  Il  avait  été  naturalisé  en 
1570,  et  pourvu  quelque  temps 
après  du  gouvernement  de  la 
Haute  et  Basse  Marche  {d).  Il 
avait  épousé  Jeanne  Chateigner 
de  la  Rochepozai , veuve  de  Hen- 
ri Clutin  , sieur  d’Oisel , ambas- 
sadeur de  France  à Rome,  de 
laquelle  il  eut  deux  fils  et  trois 
filles  (C).  J’ai  été  long-temps 
sans  pouvoir  trouver  de  qui  était 
fils  le  jeune  Schomberg  , qui 
fut  tué  au  fameux  duel  de  Qué- 
lus  et  d’Entragues,  l’an  1678 
(c).  II  était  un  des  seconds  de 
ce  dernier  , et  ce  fut  la  première 
fois  que  les  seconds  se  battirent 
(y).  Mais  enfin  j’ai  vu  dans  le 
père  Anselme  {g)  qu’il  était  frère 
de  notre  Gaspar  de  Schomberg. 

Ceux  qui  voudront  voir  le  dé- 
tail de  ses  actions  et  de  ses  em- 
plois , avec  des  remarques  sur 
l’antiquité  de  sa  famille  et  sur 
la  gloire  de  ses  ancêtres  , n’ont 
qu’à  consulter  les  Éloges  de  Sain- 
"te-Marthe  {h). 

(f/)  Le  père  Aiisolmo , lii)loirc  des  grands 
Officic'1’8  , pag-. 

(e)  Journal  du  Ilciin  III. 

(y*)  Métcrai,  Ahrege  chrunulog.  , tum.  f', 
png‘  23i,  à .i5^8. 

(aO  Al  page  678  du  /**•  iomc  du  Palais 
de  I Huimuur. 

(A)  On  y voit  à la/tn  du  hvrv  Al>uiii 
5jiiimar(liaiii  Scævul.e  F Flogiutu  lUu.>(rÙ' 
^luuK  gculis  SciiomWrgiic. 


(A)  D'une  ancienne  famille  tiens 
ta  Misnic.'i  Je  me  souviens  d’.ivoii- 
lu  rOraison  fiinèlirc  de  Henri  de 
Schomberc,  fds  de  celui-ci,  pronon- 
cée à Toulouse,  par  Pierre  de  lîcr- 
tier  qui  depuis  fut  évêque  de  Mon- 
tauban.  J’ai  oublié  les  termes  dont  il 
se  servit  pour  marquer  la  haute  nais- 
sance du  défunt  ; je  puis  néanmoins 
assurer  qu’il  débita  que  ses  ancêtres 
avaient  été  élevés  aux  charges  les 
plus  éminentes  du  pays  de  Saxe,  et 
qu’ils  étaient  du  premier  rang  depuis 
lusicurs  siècles  en  ces  quarticrs-là. 
lais  M.  de  Scckcndorf  observe  que 
cette  famille  n’a  jamais  été  élevée  en 
Allemagne  i la  dignité  de  comte  , et 
que  Gaspar  de  Schomberg  était  d’une 
branche  collatérale  à celle  du  cardinal 
de  Schombergj^Voyoz  son  Histoire  du 
Lutiiérauism^u  livre  111,  page  pa. 

(11)  Il  empêcha  adroilemenl.  [ Je 
me  servirai  des  propres  termes  de 
d’Aubigné.  « Auprès  do  Soissons , 
w dit-il  (i)  , Gaspar  Schomberg  vint, 
» de  la  part  du  roi , au  prince  (2) 
» avec  lequel  il  traitait  d’une  coni- 
))  position  générale,  pour  ensecou- 
u Tant  son  armée  d’argent  lui  faire 
Il  reprendre  l’Allemagne  ; mais  en 
» particulier  il  ménagea  si  bien  la 
Il  plupart  des  capitaines,  que  quand 
U le  prince  leur  parla  d’aller  joindre 
Il  le  prince  de  Condé,  il  les  trouva 
v tous  froids  théejogiens  et  mauvais 
Il  partisans;  discourant  de  la  justice 
» des  armes  , sans  oublier  le  droit 
Il  des  rois,  et  les  affaires  qu’ils  avaient 
Il  en  leur  pays.  Schomberg  s’en  re- 
II  vint  ayant  reçu  quelques  injures, 
>1  et  même  un  soufllet  de  la  main  de 
» Gcniis  ; et  le  prince  fut  contraint 
Il  d’allervers  Strasbourg  vendre  toute 
» sa  vaisselle  d’argent,  sa  tapisserie, 
N ses  meubles , ses  babillemcns  de  ré- 
« serve,  jiartagcr  tout  cela  aux  chefs , 
11  leur  donnant , sinon  ce  qu’il  dc- 
» vait , au  moins  ce  qu’il  (louvait  : 
Il  et  puis  leur  engagea  la  principauté 
U d’Orange , et  Montfort , avec  obli- 
u gation  de  les  payer  du  principal 
Il  et  de  l’intérêt  dedans  douze  ans  ; 
» et  lui,  et  ceux  qui  étaient  de  mcil- 
U leure  volonté , se  joignit  au  duc 
» des  Deux-Ponts,  se  préparant  lors 
» pour  les  guerres  de  France.  » Voyez 

(1)  D'Aubiguc  , üistoirc  uaivcr6«llc,  lu/n.  f, 

luê.  y,  i.hup.  xxyih,  pa^.  m.  48a. 

(i)  au  piittir 
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M.  Varillas . à la  Vie  de  Charles  IX  , 
sous  r.m  iwS,  mais  nrincipalemcnt 
M.  de  Thou  au  livre  XLJII  f sous  la 
meme  aniuk;. 

(C)  Deux  fils  et  troisjilles."]  Henri, 
dont  je  donne  l'article;  Annibal  , qui 
lut  tu(^  dans  la  guerre  de  Hongrie 
contre  les  Turcs;  Catherine,  qui 
mourut  avant  son  père,  sans  laisser 
d'enfans  de  son  mariage  avec  Louis 
^dc  Carhançon,  sieur  de  Cany;  Mar- 
oüERiTE,  qui  n’a  point  été  mariée  ; 
et  Françoise,  qui  a laisse  des  enfans 
de  son  mariage  avec  François  de  Dail- 
ion,  comte  du  Lude  (3). 

(3)  Aiuclmc  I Histoire  des  grands  Officiers , 

pag.  »48. 

SCHOMBERG  (IlErtRi  de)  , fils 
du  précédent , a été  ^arcchal  de 
France,  et  d’un  mérite  fort  dis- 
tingué tant  à cause  de  ses  belles 
actions  qu’à  cause  des  belles 
4|ualités  de  son  esprit  et  de  son 
âme.  On  peut  voir  la  suite  de 
ses  emplois  et  de  ses  actions  dans 
Moréri , qui  l’avait  copiée  du 
père  Anselme.  Il  eût  bien  fait 
de  copier  aussi  ce  qui  suit  (a)  , 
c’est  ^u’Henri  de  Schomberg  fut 
marie  en  premières  noces , l’an 
i5()(),  avec  Frauçoise  d’Épinai 
(l>),  sœur  et  héritière  de  Charles, 
marquis  d’Épinai  en  Bretagne  ; 
et  en  secondes  noces , l’an  i63i, 
avec  Anne  de  la  Guiclie , fdle  et 
héritière  de  Philibert  de  la  Gui- 
che , grand-maître  de  l’artillerie 
de  France.  Il  eut  du  premier  lit 
Charles  de  Schomberg,  dont  il 
sera  parlé  ci-dessous  , et  une  fille 
qui  a été  mariée  à Roger  du 
Plessis , duc  de  la  Roche-Guyon  , 
chevalier  des  ordres  du  roi , et 
premier  gentilhommede  lacham- 
bre.  Il  sortit  du  second  mariage 
une  fille  posthume, qui  fut  bap- 
tisée à Paris  le  5 de  mars  i633  , 

(a)  Anselme,  Ilislotre  des  grands  Ofiiciciâ, 

flOff.  2^8. 

(i)  i'Ue  mourut  [e6/imyUr  1G02. 


et  qui  a été  mariée  à Charles  de 
Rohan , duc  de  Monlbazon  et 
prince  de  Guiinené. 

SCHOMBERG  ( CiiAKUES  oe), 
fils  du  précédent , a été  duc  d’Ila- 
luin  par  son  mariage  avec  la  du- 
chesse de  ce  nom,  et  maréchal 
de  France.  La  suite  de  scs  di- 
gnités et  de  ses  exploits  se  voit 
dans  le  Uictionnaire  de  Moréri , 
où  elle  a été  transportée  mot  à 
mot  du  livre  du  père  Anselme 
( a ).  On  eût  du  copier  aussi 
qu’Anne  , diichesse  d’IIaluin  (A), 
sa  femme , mourut  de  la  petite 
vérole  à Nanteuil , sans  enfans , 
au  mois  de  novembre  1641,  et 
qu’il  se  remaria  le  24  de  septem- 
bre 1646,  avec  Marie  de  Haute- 
fort  , dame  d’atours  de  la  reine  , 
fille  de  Charles , marquis  de  Hau- 
teforl,  de  laquelle  il  n’a  point 
eu  d’eufans.  Cette  Maricdellau- 
tefort  a été  fort  célébrée  pour 
sa  vertu  parScarron,et  par  d’au- 
tres poètes  : mais  un  satirique 
moderne  lui  a porté  une  furieuse 
estocade  (A).  Elle  eut  beaucoup 
de  part  à l’amitié  de  Louis  XI 1 1 , 
et  souffrit  une  disgrâce  qui  rele- 
va sa  réputation  au  lieu  de  la 
diminuer  (B). 

(n)  HislüiredesgramiîiOnicici’Sj/^rfÇ.  25y. 

(b)  Le  livre  intitule  ; l'Eul  |U’cseii!  de  la 
Franco  , imprimé  en  itiSy  , dit,piif(,^y  que 
Anne.  d'Hahiin  ttvnil  épousé  vn  secomles 
noces  Henri  de  Foix  et  de.  la  F alettc.,  comte 
de  Caudale  y Jils  aine  du  feu  duc  d*Epemon, 
duquel  elle  se fit  séparer  pour  épouser  .V.  de 
Schomberg.  ^ 

(A)  Un  satirique  nuulernc  lui  a 
)orté  une  furieuse  estocade.  ] C’esI 
’aiiltmr  iViin  livre  qui  fut  imprimé 
à la  Haye,  (i)  l’an  1^7,  sous  le  litre 
de  I^Iéinoires  de  !M.  A.  C.  D. 
concernant  ce  qui  s’est  passé  de  plus 
particulier  sous  le  règne  du  cardinal 
de  Hichclieu  et  du  cardinal  Maza- 

(1)  Le  tare  porte  ; à Cologac , chci  Picria 
MarUau. 
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rin.  On  n’a  jamais  bien  su  qui  a fait 
eu  livre  (a)  ; nn  a seulement  Jubile 
par  conjecture  que  c’était  un  li«mmc 
<|iii  avait  été  secrétaire  de  madame 
la  comtesse  du  Soinons , nièce  du 
cardinal  Mazarin.  Il  a sans  doute  de 
l'esprit  j mais  on  ne  vit  jamais  un  tel 
emballeur  de  toutes  sortes  de  contes, 
ni  un  tel  compilateur  de  toutes  les 
r^psodies  8aliri([ucs  qu’on  peut  ap- 

! «rendre  dans  les  auoerges  et  dans 
es  armées.  Rien  n’est  plus  faux  qiic 
ce  qui  se  lit  danç  le  premier  tome  des 
Mélanges  de  Vigneul-Marvillc  (3)  en 
ces  termes  : « Depuis  (4)  on  n’if  point 
» entendu  parler  de  petits-maîtres 
« <jue  sous  le  cardinal  de  Richelieu , 
» qui  entretenait  â son  service  un 
» certain  nombre  de  gens  déterminés 
» an’il  empl(waità  l’exécution  de  ses 
U desseins.  Rochefort,  dont  nous 
» avons  des  mémoires , était  de  ces 
>>  çens-U.  » Ce  prétendu  Rochefort 
n’etait  pas  encore  au  monde , ou  n’y 
était  que  depuis  peu  , quand  ce  car- 
dinal mourut.  Quoi  qu’il  en  soit,  il 
dit  dans  la  page  <}3  que  la  duchesse  de 
Cbevreuse  appnhenda  que  la  Porte, 
qui , de  petit  tailleur  qu'il  était  de  son 
métier  avait  été  par  elle  installé  jus- 
que dans  son  lit , ne  la  sacrifiât  a la 
maréchale  de  Schomberq  , qui  après 
avoir  résisté  à l' autour  du  roi,  na- 
vait  pu , selon  le  bruit  commun , se 
défendre  île  celui  d'un  homme  de  si 
basse  étoffe.  Avant  que  de  rapporter 
ce  que  Si.  l’abbé  Faydit  a publié  là- 
^ksus , je  fais  cette  petite  remarque  ; 
c’est  que  le  temjis  dont  il  s’agit  la  est 
celui  qui  a coule  entre  la  mort  du  car- 
dinal de  Ricbelicuct  cale  du  roi  Louis 
XIII.  Or,  en  cc  tcmps-là,  le  maré- 
chal de  Schomberg  n’avait  pas  encore 
épousé  la  dame  qui  est  ici  en  ques- 
tion i c’est  donc  mal  à propos  qu’on 
la  qualille  comme  l’on  fait.  Écou- 
tons maintenant  M.  l’abbé  Faydit. 

(a)  (T rtt  léf  infritf  tfui  a imvniU/ long~temps  au 
Mcrnirc  historique  cl  politique  , tjui  a fait  la 
Vie  lie  M.  de  jurenne;  Mémoire*  irArUignan, 
de  ta  marquise  de  Froae;  Annales  de  ta  Cour  et 
de  Paris,  Entretiens  de  Colbert  et  de  Douin;  Mé- 
moires de  Fontaine,  du  marquis  de  Montbrun,  etc. 
1 1 rrx’int  rn  Hollande  après  ta  paij:  de  Bjswick^ 
et  s'y  donna  le  nom  de  M,  de  Milli.  Son  vrai  nom 
Courlille  : il  est  de  Chamuagne,  [Il  s'ap- 

t»elait  Catien  Sandras  de  Courtlfz,  comme  le  oit 
«oclerr. J 

(3)  A la  paf^e  3 >4  première  /dition  do 

Rouen. 

(4)  C esteà-dirc  depuis  le  hmp»  de  Henri  III. 
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« J’avono,  dit-il,  que  cc  qui  me 
» détermina,  ciuand  je  composai  mon 
» livre  (5) , de  mettre  tout  au  long 
» cet  endroit  de  Celse,  fut  uni(|iic- 
» ment  le  dessein  de  consoler  en  ellét, 
» nar  l’exemple  do  la  très -Sainte 
» Vierge , une  dame  très-vertueuse 
U que  la  calomnie  avait  eu  l’audace 
» d’attaquer  sur  son  honneur,  avec 
» autant  d’injustice  que  de  cruauté. 
» Ceux  qui  me  connaissent  savent 
» que  je  fais  profession  depuis  long- 
» temps  d’honorer  une  illustre  du- 
» clicsse  et  maréchale  de  France , qui 
» ayant  été  dans  sa  jeunesse  l’orno- 
» ment  et  l’admiratiun  de  la  cour  , 
» autant  à cause  de  son  éminente 
» piété  qu’à  cause  de  sa  beauté  et 
» de  son  esprit,  est  devenue  dans  sa 
U vieillesse  l’édiFication  de  toute  la 
« ville  par  les  exemples  continuels 
» de  ses  vertus,  et  la  joie  de  tous 
» ceux  qui  la  voient  par  la  douceur 
s de  ses  entretiens.  Mais  comme  il 
» n’y  a rien  de  si  pur  que  la  calomnie 
» n’atta<(uc,  il  s’est  trouvé  un  inso- 
» lent  écrivain  qui,  dans  un  livre 
» plein defaussetes  intitulé  «Mémoires 
» de  M.  L.  C.  D.  R.,  a eu  l’elTronlerie 
» de  répandre  sa  satire  sur  une  si 
» belle  vie;  et  sans  songer  que  cette 
» maréchale , dont  il  parle  si  mal  , 
» est  celle-là  même  que  les  poètes  \ 
» naturellement  satiriques,  appe- 
» laient  dans  sa  jeunesse  Sainte 
» Haut....  (6) , il  n’a  pas  craint , par 
» la  pins  biche  et  la  plus  ridicule  de 
» toutes  les  médisances,  de  lui  don- 
» ner  pour  galant  nn  homme  qu’elle 
» n’avait  jamais  ni  vu  ni  connu.  Un 
» jour  donc  que  j’étais  allé  chez  elle, 
» je  la  trouvai  un  peu  étonnée  de  se 
» voir  si  indignement  traitée  dans 
» cet  impertinent  livre  : je  ne  pus 
» m’cmnèclier  de  lui  dire,  pour  la 
» consoler , que  la  très-Sainte  Vierge 
« même,  qui  était  la  plus  pure  de 
» toutes  les  créatures,  n’avait  pu  ou 
» voulu  éviter  les  calomnies  des  in- 
» solcns,  et  que  peu  de  temps  après 
» sa  mort  il  s’était  trouvé  un  écrivain 
» célèbre  ” qui  avait  eu  l’impudence 

(5)  C ett-à.Jire  rExlrsit  il'un  xcrmon  urrclic  le 
jour  de  uint  Poljri'erpe,  à Sainl-Jnn  en  Crève , 
è Pnni , «vec  In  |ircuvn  dn  bitr  qui  * huh 
• vincei.  Celim  fut  imprimél'an  1680.  Forc-r 
la  36.  J J J 

(C)  acarmn  le  faisait. 

• #.  Ccl  écrivain  est  si  |>eu  célèbre,  dit  Le- 
■ clerc  , qu’on  ignore  meme  aujourd’hui  jusqu'à 


J74  SCllOMÜEUÜ. 


» (l’assurer  qu  elle  avait  eu  un  com- 
ii  tnerce  criminel  avec  un  hnmme  tl'ê~ 
JJ  pce  nommé  l’ANiHr.R  et  que  c'é- 
» lait  lie  lui  qu’elle  avait  eu  Jésus- 
M Christ.  Comme  cela  lui  parut  nou- 
» veau , et  capable  d’ailleurs  do  la 
JJ  consoler,  elle  me  témoigna  <|ue  je 
JJ  lui  ferais  plaisir  de  lui  copier  ce 
a passage  (7). 

J’ai  cru  ne  devoir  rien  retrancher 
de  ce  discours  : car  tout  m’y  a paru 
propre  à ^tre  (Je  (|ucl(iuc  usage,  ou 
pour  les  uns  ou  pour  les  autres.  J’y 
joindrai  une  observation  ; c’est  ({u’on 
ne  devrait  pas  soufl'rir  (|ue  tant  de 
gens  eussent  la  hardiesse  de  dilTamcr 
les  plus  grands  noms.  Je  connais  bien 
des  personnes  qui  gémissent  de  l’im- 
punité de  cette  licence.  Ou  la  trou- 
verait plus  supportable,  si  ces  auteurs 
saliricfues  étaient  assurés  de  ce  qu’ils 
débitent;  mais  le  plus  souvent  ils 
n’en  ont  nulle  certitude  , et  quchjuo- 
fois  même  ils  savent  (ju’ils  mentent , 
et  il  refuseraient  opimJtrement  de  se 
rétracter  si  l’on  mettait  en  évidence 
leurs  calomnies,  ils  n’imiteraient 
point  l’acte  d’bonnête  homme  ({ui  a 
paru  dans  le  Mercure  politique  du 
mois  de  décembre  i6g5.  Copions  cet 
cndroit-là.  Voici  les  paroles  de  l’au- 
teur de  cet  ouvrage  : u Puisque  je  suis 
ji  sur  le  chapitre  du  feu  archevêque 
)i  de  Paris,  je  me  sens  obligé  de  (lire 
ji  que  je  suis  marri  d’avoir  rapportée*) 
J)  ce  que  dit  l’auteur  de  l’Èsprit  de 
JJ  M.  Arnauld,  au  siijctdc  madame  la 
» maréchale  duchesse  de  la  Meille- 
a raye.  L’auteur  de  cette  satire , qui 
JJ  a .avancé  indiscrètement  tant  de  faits 
JJ  (lui  SC  sont  trouvés  faux , l’a  mise 
JJ  (lu  nombre  de  quelques  dames 
JJ  avec  les(|uclles  on  prétend  que  cet 
JJ  archevê(|ue  était  en  commerce  de 
JJ  galanterie  ; et  cependant  il  est  cer- 

- «OQ  nom.  L'ouvrage  on  est  rontenae  cette  ca* 
» Inmnie  est  un  livre  héfaren , traduit  en  latin  par 
•>  Jean  Christoplie  Wagcnacil , qui  a inaéré  l'on» 

• ginal  et  la  traduction  k la  fin  de  son  reeneil 

• Teln  iffnea  Satantr,  Ce  livre,  qui  a pour  litre; 

- Liher  toldos  jnehu^  a été  réfute  par  ce  savant^ 
O «t  M réfiitatioa  te  trouve  à la  suite  du  meme 
» livre.  * 

* C'est  k l'occasion  de  ce  pa.v«age  que  VoUairr, 
dans  son  Epftre  sur  la  calxmnir  (i^33) , a dit  : 

Lijtez-toftoi  Bajle  a rarticle  Schomherg  ; 

Vous  r verrei  que  la  vierge  Marie 

Des  cuansonniers  comme  noe  antre  a soulTert. 

(7)  L'abbé  Faydii,  Supplément  à la  Dis«crta> 
lion  sur  le  aemiun  de  saiiii  Fulyrarpe. 

(*,)  Cri(  dam  le  tome  XIX,  mois  d'août,  pof;. 
lîkj. 


U tain  ijue  celte  duchesse  n’a  jamais 
IJ  de  sa  vie  parlé  é ce  prélat.  C’est  le 
JJ  té«nignagnqiic  tout  Paris  lui  rend. 
JJ  Je  suis  convaincu  que  m.adamc  de 
JJ  la  Mcilleray%s’est  fort  peu  souciée 
JJ  ((u’on  ait  parlé  de  ce  commerce 
JJ  cliimuri(((ie  sur  la  foi  d’un  auteur 
U <|iii  UC  passera  jamais  pour  cano- 
jj  uii(iic.  J’ai  bien  voulu  néanmoins, 
JJ  pour  mon  propre  intérêt, désavouer 
JJ  ce  que  j’avais  dit , quoiqii’à  la  vé- 
jj  rité  je  n’en  crusse  rien,  comme  je 
IJ  l’insinuai  assez  (8). 

(B)  Elle  eut  beaucoup  de  qtart  h 
CamirK  de  Louis  XIII,  et  souffrit 
une  disgrâce  qui  releva  sa  nputation 
au  lieu  de  la  diminuer,  ] On  voit  as- 
sez am|i1emcnt  cette  amourette  dans 
les  Intrigues  galantes  de  la  Cour  de 
France.  Le  cardinal  de  Riebelieu  , 
nous  dit-on,  s’alarma  de  cette  pas- 
sion du  roi , encore  ({ne  mademoiselle 
de  llautefort  n’cftl  pas  la  même  péné- 
tration , ni  l’esprit  aussi  capable  d’in- 
trigues ( 9 ) que  la  première  maî- 
tresse (10);  il  s’en  alarma,  dis-je, 
après  qu’il  eut  découvert  qu’elle  ne  se 
gouvernait  que  par  les  conseils  de 
mademoiselle  de  Chennerault  (ii). 
Lui  et  Cinq-Mars  pressèrent  tellement 
le  roi , qu'il  envoya  ordre  h ces  deux 
Jilles  de  sortir  incessamment  de  la 
cour,  et  elles  entrèrent  d’abord  dans 
un  couvent  a Paris  ; mais  le  cardinal 
ne  les y^laissa pas  long-temps , et  les 
obligea  h se  retirer  , mademoisscllc 
de  Chennerault  en  Poitou,  et  ma<^- 
moiselle  de  Hautejbrt  a une  de  Ms 
terres,h  quarantelieues  de  la  courlvx). 
Cette  passion  Ju  roi  était  mêlée  d’un 
grand  respucret  d’une  grande  jalou- 
sie. Il  n’osait  s’émanciper  a la  moin- 
dre liberté  avec  cette  demoiselle, 
comme  on  en  pourra  juger  par  ce  que 
je  vais  dire-  Un  jour,  la  reine  ayant 
reçu  un  billet  dont  elle  voulait  faire 
quelque  mystère,  l’attacha  h la  tapis- 
serie de  sa  chambre  pour  n’oublier 
pas  d’y  faire  réponse,  et  le  roi  étant 
entré  peu  de  temps  aptes , la  reine  ne 
voulant  pas  qu’il  vit  ce  billet  com- 

(fl)  Mrrearc  historique  cl  politique,  mois  de 
cetnJtrr  , pitg»  OOi , 663. 

((|)  Intrigues  galaoles  de  la  Cour  de  France, 
tom.  H,  piigs  /diùon  de  iG()5. 

(10)  La  démoiseUf  de  la  FareUe,  U car~ 
siwal  at-ait  éloignée  de  la  cour. 

( 1 1)  Je  crois  </u'iZ  eût  ftdlu  dire  Cliûmt'rauU. 

(11)  Intrigue»  galantes,  Uim.  iKli. 
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manda  h madame  tic  Uaulejhrt,  qui 
était  sa  dame  d'/ionncur  , de  le  pren- 
dre et  tic  le  serrer,cc  qu  elle  fit. roi 
voulut  le  lui  6iur,  cl  ils  se  tlehatlirenl 
assez  long-temps  en  hadinant  ; mais 
madame  de  Hauteforl , ne  pouvant 
plus  SC  drjendre  , mil  ce  billet  dans 
son  sein,  un  asile  assure  pour  lui , car 
te  roi  n osa  y loucher , et  n'eut  plus 
la  moindirs  curiosité  de  le  voir  (l3). 
Voilà  des  preuves  de  son  respect,  et 
en  voici  de  sa  jalousie.  Le  marquis 
de  Gèvros  fut  tué  pendant  qu'on  dis- 
posait toutes  choses  pour  son  mariaee 
avec  mademoiselle  de  llautefort.  Le 
roi,  « étant  entré  quelques  jours  après 
» dans  la  cliambrc  de  cette  dame,  la 
» trouva  à genoux  devant  son  prie- 
» dieu,  et  s'en  étant  approché  sans 
» faire  bruit  vit  qu’elle  lisait  les 
U vêpres  des  morts,  et  s’imaginant 
» (|iic  c’était  pour  le  marquis  de  Gè- 
h vres,  en  conçut  une  si  forte  j.alou- 
» sic,  qu’il  demeura  six  semaines 
» sans  vouloir  entendre  parler  d’elle, 
U quoi(|u’il  lui  eût  proposé  lui-même 
» le  mariage  du  marquis;  ce  qu’on 
» peut  attribuer  aux  caprices  ordi- 
» naircs  do  l’amour.,  qui  regarde 
» souvent  comme  un  mal  les  clioscs 
>1  qu’il  a souhaitées  (i4).  » Je  de- 
mande de  n’êti'C  considéré  ici  que 
comme  copiste,  car  je  ne  garantis 
point  que  cet  auteur  ait  eu  de  l’exac- 
titude pour  le  fond  de  cette  affaire  , 
et  encore  moins  qu’il  n’y  ait  pas  fait 
des  transpositions  de  temps  et  de 
lieux.  J’ai  quelque  petit  scrupule  sur 
ce  conte  de  la  suite  du  Ménagiana. 
Afadcmoiselle  de  Schomberg  UatUe- 
fort  clait  du  nombre  des  dames  que  le 
mi  Louis  XI H voyait  onlinairement  ; 
amis  elle  se  tlégotUa  de  la  cour , et 
se  relira  aux  Magdelonnelles.  M. 
C abbé  de  Ut  I^ictoire,Y  étant  allé  pour 
la  voir  , lui  dit  ; Miulame,  c'est  donc 
pour  faire  honneur  au  roi  que  vous 
vous  êtes  retirée  ici  ( 1 5)  ? Je  fais  là- 
dessus  trois  petites  observations. 
i“.  Cette  dame  n’a  jamais  pu  être 
nommée  mademoiseUc  de  Sciiom- 
berg  ; car  ce  dernier  nom  ne  lui  ap- 
iiartint  qu’après  qu’elle  eut  épousé 
le  maréchal  de  Schomberg.  Sa  re- 
traite de  la  cour  fut  involontaire. 

(13)  fàt  mfmf,  f/Sfi.  i84- 

(14)  toi  mrmr , peg.  |85. 

(t.S)  Suite  du  Méuagiana  , pag,  379,  r'Jition  Je 
itoUmutr, 


3".  Il  est  assez  biz.arrc  qu’entre  t.ant 
de  sortes  de  couveus  où  elle  pouvait 
se  retirer , elle  ait  choisi  les  Magde- 
lonncttcs , lieu  destiné  à la  pénitence 
publique  en  quelque  façon.  Cela 
m’avait  fait  douter  qu’elle  s’y  fût  re- 
tirée : mais  j’ai  su  de  bonne  part 
({u’cllc  le  lit. 

Au  reste,  elle  fut  encore  disgr.aciée 
sous  la  régence  d’Anne  d’Autriche. 
Voyez  les  stances  que  Denscrade  fit 
là-dessus  (i6). 

(ifi)  Elles  sont  au  f'*.  volume  du  Rerneîl 

Fl it»  belles  Pièces  tles  poëtm  rrançais  , imprime 
an  iGqi  , pag.  187  , édition  de  Hollande. 

SCHOMBERG  (Frideric  de  ) , 
créé  maréchal  de  France  le  3o 
de  juillet  1675  , tué  au  fameux 
passage  de  la  Boine  en  Irlande, 
le  10  de  juillet  1690  *,  l’un  des 
plus  grands  capitaines  de  son 
siècle , et  celui  qui  a commandé 
des  armées  sous  un  plus  grand 
nombre  de  rois  , et  qui  a été 
élevé  aux  dignités  éminentes  en 
plus  de  pays  , mériterait  ici 
uu  long  article;  mais  n’ayant 
point  reçu  les  mémoires  que  j’at- 
tendais , je  suis  contraint  de  le 
renvoyer  à un  autre  temps.  C’est 
un  de  ces  grands  hommes  dont 
l’histoire  doit  être  donnée  à faire 
à un  habile  écrivain.  Je  ne  doute 
pas  que  M.  le  duc  de  Schomberg, 
son  digne  fils  , n’ait  déjà  songé 
à procurer  cet  honneur  à sa  mai- 
son (a) , et  ce  beau  présent  à la 
république  des  lettres. 

En  attendant  on  pourra  s’in- 

* La  journée  de  la  Boino  e*l , dit  Joly,  <lu 
Il  juillet,  aiiui  que  Bayle  lui-même  fe  dit 
dana  U remarque  (E)  de  sa  Dissertation  sur 
les  Libelles  diffamatoires  ^ tom.  XV. 

(fl)  Elle  est  differente  de  celle  dont  e'taient 
issus  les  manitJiaux  de  Schomberg  mention- 
nes dans  les  articles  précédens.  Voyes,  Scc- 
keodorf,  Histor.  Lutheran,,  lib.  Ùt  ^pago. 
93  , litterâ  1» , ois  il  mojürt  (fuselle  avait  son 
sie^e  sur  le  Bhin , au  diocèse  do  Trèw.i 
Théodoric  de  Schomberg , dont  U est  parle 
ci-dessus  , .était  de  celle-ci , si  Con  s*cn  rap- 
porte à TElat  de  l.i  France  , tom.  Il,  par. 
166  , édition  de  i63u 
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struire  de  beaucoup  de  choses  , 
si  l’on  consulte  les  mémoires  de 
M.  Fremont  d’Ablancourt , pu- 
bliés l’an  1700.  Vous  en  trou- 
verez un  extrait  dans  l’Histoire 
des  ouvrages  des  savans,  au  mois 
de  novembre  1700. 

SCHORUS  (Antoine)  , natif 
de  Hoochstraten  dans  le  Brabant 
(a),  a été  l’un  des  meilleurs 
grammairiens  du  XVI*.  siècle. 
Il  travailla  avec  beaucoup  de  di- 
ligence à introduire  dans  les  éco- 
les la  latinité  de  Cicéron  (b) , et 
il  composa  quelques  ouvrages 
très-utiles  à ce  dessein  (A).  Une 


un  bruit  qui  parvint  bientôt  jiisqiies 
aux  oreillescle  rempcrciir , et  qui  l’o- 
bligea ô donner  ordre  que  ce  crime 
ne  demeunlt  i>oint  impuni.  L’clecteur 
palatin  Frédéric  II  , ayant  lu  la  let- 
tre que  S.  .M.J.  lui  écrivit  sur  ce  sujet, 
en  fut  troublé  : il  ne  savait  encore 
ce  que  c’était  j mais  il  découvrit  le 
tout  par  l’information  qu’il  lit  faire. 
Schorus  se  sauva  ; quelques-uns  de 
scs  écoliers  furent  mis  en  prison  par 
le  recteur  de  l’académie.  Voici  le  fon- 
dement de  la  plainte.  Cette  comédie 
introduisait  la  religion  qui  deman- 
dait d’étre  logée  chez  les  grands  ; ils 
lui  fermèrent  la  porte.  Elle  s’adressa 
enfin  à des  personnes  de  la  lie  du 
peuple  , et  trouva  un  domicile.  Que 
pensera-t-on  des  grands , disait  l’cm- 
lercur,  s’il  est  une  fois  permis  de 
es  décrier  sur  le  théâtre  comme  les 


comédie,  qu’il  fit  jouer  par  ses 
disciples  à Heidelberg , ou  il  en- 
seignait les  belles-lettres, fut  cau- 
se qu’il  fut  obligé  de  prendre  la 
fuite  (B).  H mourut  à Lausanne , 
l’an  1 552  (c). 

(a)  Valer.  Amlr.  , Bibliollicca  belgica, 

/utg.  7<>. 

(A)  ItUm^  ibidem. 

(c)  Valcr.  Amlr. , Biblioth.  belg.,  pag-  76, 
et  Simicrus  , in  ËpUum.  Bibliolh.  Gesneri  , 
png.by. 

(A)  Il  composa  quelques  ouvrages 
très-utiles  a ce  dessein,  j Celui  qui  a 
pour  titre  Thésaurus  Ciceronianus  , 
est  un  abrégé  méthodique  du  Trésor 
de  Ilobcrt  Étienne , et  des  Observa- 
tions de  Nizolius.  Scs  Phrases  Linguœ 
talince , ralioque  observandorum  eo- 
rum  in  authonbus  legendis  quœprœ- 
cipuam  ae  singularem  vim  aut  usum 
luibent , furent  imprimées  à BAle  l’an 
i55o(i)  , et  ont  été  depuis  réimpri- 
mées une  infinité  de  fois  (a).  On  im- 
prima à Strasbourg,  en  i54g,  ses  deux 
livres  de  Ratione  discendœ  docenda- 
que  latince  et  grcecœ  linguœ  (3). 

(B)  Une  comédie...  fut  cause  qu’il 
fut  obligé  de  prendre  la  fuite."]  Cette 
comédie  ne  fut  représentée  <|ue  dans 
sa  maison,  en  présence  d’un  petit 
nombre  de  gens  ; néanmoins  elle  fit 

(i)F(iitom.  Bibüoth.  Ge»ncri,  67. 

(ï)  Je  me  ter»  de  l édition  de  Cologne  , i5t)5  , 

(3)  Ei'iioro.  Biblioth.  Ce»nen , fxig.  67. 


}>crsdcnteur3  de  la  reliçion  ? Vous 
trouverez  ce  récit  au  Xlll*.  livre  des 
Annales  de  Hubert  Leodius  *.  Un  aU'* 
leur  moderne  a cité  cela  pour  faire 
voir  qu'ou  peut  permettre  fa  comédie 

(4)  I et  il  ODserve  qii’en  Angleterre  , 
et  au  Pays-Bas  , la  liberté  des  comé- 
diens servit  de  beaucoup  à introduire 
la  réformation  : Stepè  actores  qiùim 
artijiciosè  perstringunl  uitia  invete^ 
rata  publiccffuc  grassantia  9 quodalii 
certè  t*ix  tantâ  cum  ^ct^pnaiA  autle- 
rent.  iVcc  absque  fructu  : prout  con- 
tigit  circa  rejormationis  ihitia  in 
Angliâ , uft  observavit  t'irpietate  nt- 

Îue  doctiinâ  conspicuus  Johannes 
^oxus  in  Historid  Ecclesiœ  anglica- 
nœ.  Similiter  in  Belgio  comoedice  , h 
uirts  doctis  scHptœ , ciim  exhibèrent 
quam  graphicè  in  theatiy)  Babylonis 
turvitudinemy  haud pariim  sub  initium 
rejormationis  quam plurimos  commo- 
verunt , nec  miniis  cum  fructu  spec- 
tatorumprostitueruntantichristianam 
doctrinam,  quam  orihodoxam  ueri- 
tatem  eidem  oppositam  asseruerunt 

(5).  11  faut  que  je  dise  ici  qu’en  Pan 
i558  on  joua  à la  Rochelle,  devant  le 
roi  et  la  reine  de  Navarre  (6)  une  co- 
médie qui  représentait  les  abus  de 

• CVsl  Hubert  «te  Liège , «lit  Leclerc  «joi  croit 
que  c'cit  le  même  Hubert  dont  II  r»t  qucütioa  dan» 
1»  remArque  (A)  de  rarticle  tom*  Vif 

pag.  475. 

(4)  Martinus  Schoockius,  exercil.  XXIX,  png. 
507,  5o8. 

(f»)  Idetn , il(id.y  fuzg.  507. 

(f»)  /(ntoine  de  Bouràon  et  Jeanne  d'Albreu 
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la  papauté,  cl  le  remède  que  rÉcn> 
lure  y pourrait  apporter  Les  ec- 
clrsiasti(jues  s en  ojfèfisèrcnt , et  en 
allèrent  faire  leurs  plaintes  au  roi  de 
^avan-e  mewie  (j).  M. Vincent,  minis- 
tre de  la  Kochciie,  ajoute  au  re'cit  de 
cette  aventure  une  re'flcxion  solide  : 
Je  ne  pense  pas  , dit-il  (8),  r/«e,  sous 
prétexte  du  récit  historique  que  je 
uiens  défaire , l’on  m'impute  que  j’aie 
prétendu  autoriser  cette  manière  de 
traiter  les  choses  qui  l'egardent  la  re- 
ligion... (9)  S’il  est  urai , comme  on 
le  disait  assez  hautementa  la  Rochel- 
le , que  tout  ceci  fdt  venu  de  Jeanne 
d’Alhret,  reine  de  Navarre,  qui  (lo) 
voulut  a son  tour(fT)  se  servir  aussi 
de  la  licence  du  théâtre  , pour  lui 
faire  dire  des  vérités  que  les  docteurs 
de  Rome  ne  s’étalent  que  trop  juste- 
ment attirées  (la)  , nous  n y pouvons 
pas  ilonner  notre  approbation.  JVous 
savons  que  la  religion  est  trop  grave 
et  trop  .sainte  pour  être  tirée  sur  les 
théâtres  sous  quelque  prétexte  que  ce 
soit  ; et  quelle  est  trop  ennemie  du 
monde  et  de  ses  vanités  folles  , pour 
mendier  le  secours  de  ses  ministres. 
Cependant  comme  Dieu,  qui  est  atl- 
mirable  dans  toutes  ses  voies  , sait  du 
mal  tir'er  le  bien  quand  il  lui  plaît  / 
et  comme,  pour  cotTÎger  un  prophète 

jmi  s’égarait  de  son  devoir,  il  a su 
aire  parier  une  ânesse  C),  il  permit 
ici  qu’un  des  thcdtr'es  du  siècle  parr- 
Idl , puisque  les  chaires  des  églises 
demeuraient  muettes  ; il  permit  , dis- 
je , h la  honte  des  pasteurs  de  ce 
ternps-la,  que  des  comédiens  dont 
la  profession  consiste  a représenter 
des  fables  , fussent  cette  fois  des  doc- 
teurs lie  la  vérité , puisque  les  pas- 

* Leclerc  rcftrde  comme  Mupecte  rette  petite 
histoire  que  6*yle  a rap)M>r(ce  dans  l'article  de 
Jeanne  d'Albret,  retoc  de  N'AvaaaE,  tom.  XI, 
pajt.  5ü. 

1?)  Vincent,  Recherche»  »ur  le»  rommenremen» 
et  les  premiers  prO};r^  de  la  Réforaation  eu  la 
viUf  .de  la  Rochelle,  pt^,  do.  Vurrx , tom,  XI , 
Ü3,  W’Mconti  arficie  .Navaa'aa  , mnartjue 

(8)  Vincent,  la  meme,  pa^,  4*^,  S^i. 

(f)J  La  mfme  , pa^.  43. 

(td)  lAi  meme,  4^' 

(it)  Pour  entendre  ce/n;  il  fauleavoirtiue  l'au- 
teur venait  de  parier  d’tÀtie  pi^ce  de  the'dtre,  re- 
présentt’e  h Parit , au  college  de  Navatre,  con- 
tre Marguerite  de  V uloi$  , mère  de.  Jeanne 
d'.dlhret.  flores,  y tom.  Xlypag,  45,  le  prenâer 
article  Navaata,  citaùon  (ai). 

(17)  Là  mfmey  pag.  q3. 

(*)  AooiArr.» , 33  , aH, 


teurs  , qui  par  le  devoir  de  leur  charge 
devaient  prêcher  cette  vérité , n ensei- 
gnaient plus  que  des  fables, 

SCHOT  ou  SCOT  (Reginai-d), 
gentilhomme  anglais  , composa^ 
un  livre  dont  on  brûla  tous  les 
exemplaires  qu’on  eh  put  trou- 
ver (a).  Il  tâcha  d’y  faire  voir 
que  tout  ce  qui  se  raconte  des 
magiciens  et  des  sortilèges  est 
chimérique.  La  première  partie 
de  cet  ouvrage  fut  mise  eu  fla- 
mand, et  imprimée  l’au  i6og, 
et  lit  beaucoup  d’impression  sur 
les  esprits  {b).  M.  Voétius  s’eu 
plaint  beaucoup  lA). 

(<i)  Vüétius  , Disputât,  theolos.,  tom.  111, 
pafr.  544. 

(b)  Idem  , ibid.  , poff.  5'^3. 

(A)  />/.  oétius  s’en  plaint  beau- 
coup.^ Le  passage  que  je  vais  citer 
servira  de  preuve  et  de  commentaire 
à cet  article.  Rcginaldus  Scot  (i)  no- 
bilis  Anglus  magiœ  criinen  apertè 
negavit , et  ex  pr^fesso  oppugnavit  , 
omnes  ejus  rnir'abiles  ojfectus  aut  ad 
melancholiam,aliosve  naturales  mor- 
bos  , aut  ad  artern , indnstriam  , et 
agilitatem  horninum  fîgmentis  et  pr\e- 
sligiis  suis  illudcnùum  , aut  ad  stoli- 
das  irnaginaiiones  , diclorurn  mago- 
r'um  , aut  ad  varias  nugas  et  Jîctiones 
eorurulem  magor'um  rrfer'ens.  F.jus 
liber  tit.  Discoveries  of  Witeberaft 
in  Angliti  cornbustus  est  ; quern  no- 
minatirn  etiani  perstringit  semniss. 
Magnœ  Britanniœ  rex  Jacobus  in 
Dæmonologi.1 , eumque  tangii  dtjfu- 
sissimæ  eruditioriis  theologus  Jonan* 
nés  Raynoldus  , in  Cens.  lih.  Apo- 
cryp.  tom.  II,  prælect.  169  (a).  In 
eiindem,  sed innominatum  , calamum 
strinrit  ' eximius  el  subacti  judicii 
theologus  , GuiJelm.  Perkinsius  in 
tractatu  de  Bascanologiâ.  Pars  libri 
istius  Reginaldi  Scot  cienctica  ( narn 
reliqua  in  editione  anglicand  eonjti- 
rurliones  continebat  ) in  Relgicum 
idioma  tr'anslnia  est,  ante  annos  aU- 
quot  Lugd.  Balav.  per  Thornam  Bas- 

(1)  Il  le  //omme  deux  fois  Sebot,  poff,  544* 

(3)  Il  fallait  dire  196  : cette  faute  a été  faite 
pnr  une  transposition  de  ch^resy  ce  tfui  n'ârnW 
</u(*  trop  souvent  aux  imprimeurs. 
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son:  ex  ilUusltbri  lectione,  sen  fonte 
fferenni , non  pauci  ab  illo  tempore 
docti  et  iwlocli  in  Betgio  Jluctuare  , 
et  de  Magid  ffx«î7Tix>Ç«i»  ac  wC«fTi*i- 
ÇiH , ( ut  libertinis  et  semilibertinis 
infesta  est  pallia  nostra  ) /juin  eà  ig- 
^Airantiee  sœpc prolabi,  ut  non  iniijitè 
ilUs  applicari  potuerit,  ijund  sereniss. 
rei  Jacobus  in  Dæinonolof;iâ  suhdito 
suo  Rcginaldo  Scot  ; esse  quasi  novos 
sadducæos  : clim  omnes  diabolorum 
opcrationes  , et  appariliones  suaviter 
exibilant,  tanquam  aniculanim , aut 
superstitionis  meticulosa;  phantasma- 
ta  acfabellas  (3). 

(3)  Gub.  Vo^iuf  , DUpuUt.  tbcol.,  loin,  III, 
pag.  5G4 , 56i. 

SCHULTINGIL’S  (Corneille), 
licencié  en  théologie  et  chanoine 
de  Saint-André  à Cologne  , vers 
la  fin  du  XVI'.  siècle,  était  de 
Steinwich  (a)  dans  l’Over-Yssel. 
Il  s’attacha  beaucoup  à la  con- 
troverse , et  après  avoir  publié 
plusieurs  ouvrages  contre  les  pro- 
testans  (A),  il  entreprit,  comme 
son  chef-d’œuvre,  de  réfuter  l’In- 
stitution de  Calvin.  11  crut  que 
ce  serait  les  attaquer  dans  leur 
principale  forteresse  {b).  Je  par- 
lerai de  cette  réfutation  , et  je 
trouverai  par-là  un  supplément 
de  ce  que  j’ai  déjà  dit  (c)  sur  les 
éditions  de  cet  ouvrage  de  Calvin 
(B).  Il  y a beaucoup  d’emporte- 
ment dans  les  écrits  de  ce  cha- 
noine de  Cologne  : il  observe  que 
les  hérétiques  les  critiquaient, 
et  que  l’on  en  interdisait  l’en- 
trée dans  l’Angleterre  {d).  11 
mourut  le  a3  d’avril  i6o4  (e). 
M.  Konig  en  fait  deux  auteurs  , 

(a)  De  là  vient  le  surnom  de  Litliocomus 
ÇH*il  se  donne. 

{b)  Voyes  Prpüre  dédicatoire  de  son  /**■. 
tome,  contre  /*lnbtilu(ioD  de  Calvin. 

(r)  Dans  les  remarques  (F)  et  (BB)  de  f ar- 
ticle Calvin  . pag.  333  et  35o. 

(</)  Voyez  la  remarque  (A) , 3 la jf/i. 

(e)  Valcr.  Andréas.  BiLIioth.  Lelgic., 


l’iin  nomme  Conrad  Scliullin- 
giuSf  Tautrc  Cornélius  Schultin- 
gius. 

(A)  Plusieurs  ouvrttf^es  contre  les 
Valérc  Andru  nous  donne 
la  liste  .suivante.  Edidii  ecclcsiasticæ 
Disciplinæ /lAroj  ■»  Coloniœ;  lii- 
bliotliccam  ecclesi;isttcam  , lÂiJ.  , 
1599  e/  160a  ; Opusvariarum  Lectio- 
num  et  Animadrersionum  , adversUs 
Itbr.  I I nstUutioniim  Johan.  Calriniy 
tVjcJ.y ; Rofutationemtotius 
Thüologiæ  Calvinianæ , prœsertimln- 
slUulionuut  ejusdem  Caluini,  ibid., 

(Vi4*<  jTlicsaurumAntiquitatumcccle- 
siasticarum  , h f^U prioHbus  Anna- 
linm  Baronii  tomisy  contra  Centuria^ 
tores  Ma^di'hurgenses  ac  Calrinistas, 
totidem  tomis  ordine  alphahetieo  co/i- 
lej-tutHy  ibid.  ; Tragicomœdtam  Con- 
stanfini  Magni  etsaoctæ  Helenæ,i^à/., 
160Q  \ Confessionem  Hieronymianam, 
è I).  Hicfnnymi  Operihus  juxta  lo- 
corum  lheoiogicorum  capita  , tomis 
IVyapudMyliumy  \S%l^jin-foL  ; de- 
Uterarciiiam  Anacrisia  advers'us 
ratios  CUlrinistarum  Libidos  et  cele- 
bratas  ab  iisdem  Synodos  ; ibidem  , 
apuil  Herm.  Mober^umy  i6o4  (1). 
Le  Catalogue  d'Oxford  marque  que  le 
Bibliotheca  ecelesiastlca , seu  com- 
mehtarius  de  Explicatione  Missnlis 
et  Breuuirii , contient  IV  tomes  ; et 
que  le  f^atiœ  Leciiones  H Animad- 
uersiones  cotUra  Instiiutiones  Calrini 
et  Pétri  Martyris  Locos  communes 
en  contient  V , imprimes  Pan  i6oa. 
On  verra  tout  le  titre  de  cet  ouvrage 
di^s  la  remarque  suivante.  Valèrc 
Audrd  n*est  point  exact  sur  cet  arti- 
cle : il  a indiqué  à part  ce  que  Pau- 
leur  publia  contre  le  livre  de 
Plnstitution  de  Cal  vin;  et  il  a marqué 
ensuite  d'une  façon  vague  la  Réfuta- 
tion de  PJn.stitution.  Il  fallait  dire 
que  VOpiis  rariarum  Lectionum,  etc. y 
contient IV  tomes^  contre  les  IV  livres 
de  Plnstitution,  et  rm’ils  furent  im- 
primes Pan  )6oa,â  Cologne, par  Étien- 
ne llemmerden,  aux  dépens  de  Pau- 
teur.  Notez  qu'il  s'imaginait  que  ses 
ouvrages  chagrinaient  beaucoup  les 
hérétiques  , et  que  sa  plume  leur  était 
si  redoutable,  que  les  Anglais  ne  souf- 
fraient point  que  Pon  apportât  chez 
eux  ce  qu’il  publiait.  Mordet'e  y su- 

(1)  Valfr.  Andr. , Ribl.  bcig.,  pag,  i64> 
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gilUtre , m-rodere  cntvinislœ  non 
pnetcrmittunt , cUm  llieronrniiannm 
Conjessioneniyde  Disciplina  ecclesias- 
ticd  libros , Thesaurum  Anliq.  ee- 
~clesiasticaru7u  , tùm  omnium  maxime 
Bibliothecam  ecclesiasticam  , seu 
Comment,  sacras deExplicatione  Mis- 
salis  et  Breaiarii,  ptvpler  eorum  cœ- 
nas , ritus  , agendas  , et  formulas 
reprehensas  adeà  in  Anglid  in  primis 
exploserunt,  ut  publicè  prohibuerint 
in  insulam  importari  (a). 

(B)  Je  parlerai  de  cette  réfutation  , 
et  je  trouverai  par-lit  un  supplément 
tle  ce  que  j'ai  déjà  dit  sur  les  éditions 
de  l'Institution  de  Calvin.^  Schultin- 
gius  intitula  ainsi  le  premier  tome  de 
son  ouvrage  ; Bibliotjtecæ  calholicœ 
et  orthodoxee , contra  summam  totius 
Theologiœ  Calvinianœ  in  Institutio- 
nibus  Johannis  Calvini  et  Locis  com 
munibus  Pétri  JtJartyris , breviter 
comprchensie  : vel  potiiis,  J'ariarum 
Ijeclionum  et  A nimadversinnum  con- 
tra primum  librum  Institutionum  Jo- 
hannis Calvini  tomus  ptimus.  Le  titre 
des  tomes  suivans  ne  dilTère  de  celui- 
là  qu'à  l'e'gard  du  numéro  tant  du 
tome  que  du  livre  de  l'Institution 
qui  est  réfuté.  On  peut  assurer  rai- 
sonnablement que  cet  ouvrage  de 
Beliultingius  n'est  qu'un  tas  informe 
de  recueils  , et  qu'une  pénible  rap- 
sodie.  Ce  n'esbpresque  qu'un  centon 
de  passages  empruntés  , et  qu'un  in- 
dice des  auteurs  qui  ont  traité  contre 
Calvin  les  matières  controversées.  Les 
fautes  de  ponctuation  et  d’orlho- 
grapbe  , et  de  toutes  les  autres  espè- 
ces où  peuvent  tomber  les  impri- 
meurs , y sont  innombrables  ; mais, 
quoi  qu 'il  en  soit,  il  peut  servir  de 
répertoire  , et  j'y  ai  trouvé  des  faits 
concernant  l'Institution  de  Calvin  , 
qui  m'ont  paru  dignes  de  remarque 
lors  même  qu'ils  sont  fabuleux. 

Noire  chanoine  débute  par  une 
comparaison  entre  l'Institution  de 
Calvin  et  les  Lieux  communs  de  &Iar- 
lyr  (3).  II  trouve  dans  ces  deux  ou- 
vrages la  même  dijmosition  des  ma- 
tières , le  même  ordre  de  livres  et  de 
chapitres  , et  les  mêmes  argumens 
contre  la  catholicité.  Il  ne  veut  point 
prendre  parti  sur  la  (picstion,  si  Cal- 
vin est  plagiaire  de  Martyr , comme 

(a)  Srliiilling.,  rpist.  drdirât. , tom.  /Bibiiotli. 
<atholic«.' 

(3)  Si'IiaUin^. , iom.  t Btbiiolli.  calliol. 
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de  grands  hommes  le  croient  (4)  , ou 
si  Calvin  a tout  tiré  de  son  propre 
fonds  , comme  le  croient  quelques 
autres  ; mais  en  tout  cas  il  décide 
que  Martyr  était  plus  savant  que  Cal- 
vin. S'il  avait  lu  fa  préface  des  Lieux 
communs  de  Martyr,  il  aurait  su 
certainement  à quoi  se  déterminer 
sur  la  question  du  plagiarisme  ; car 
il  paraît , par  cette  préfacé  , que  ces 
Lieux  communs  furent  dressés  après 
la  mort  de  Martyr.  M.  Burnet  s’est 
servi  de  cette  remarque  jiour  relever 
une  bévue  de  M.  Varillas  (5).  Souve- 
nons-nous que  Mar^r  n’embrassa  la 
réformation  qu’en  1^43, et  qu’il  mou- 
rut trois  ans  après  la  dernière  révi- 
sion de  l'Institution  de  Calvin  ; d’où 
il  résulte  que  scs  Lieux  communs,  ni 
même  «es  autres  ouvrages  , n’ont  pu 
servir  de  modèles  ni  de  source  à l’in- 
stitution , dont  la  troisième  édition, 
augmentée  par  l’auteur  , est  de  l’an 

1543. 

Après  cela  le  chanoine  fait  consi- 
dérer le  grand  crédit  qiiccet  ouvrage 
de  Calvin  a obtenu  chez  les  protes- 
tans.  Il  cite  (6)  un  ministre  (q)  , qui 
en  a donné  un  abrégé  en  langue  alle- 
mande , et  qui  assure  que  depuis  la 
naissance  de  Jésus-Christ  il  n’a  point 
paru  d’ouvrage  plus  utile  ni  plus 
saint  que  celui-là.  Il  dit  quePiscator, 
dans  son  épitome  du  même  livre  (8), 
et  Beze,  dans  la  préface  de  sa  confes- 
sion de  foi  , font  le  même  jugement  j 
et  que  peu  s’en  faut  ç[u’cn  Angleterre 
on  ne  donne  à l'Institution  de  Calvin 
la  préférence  sur  la  Bible  ; que  les 
évêques  ordonnent  à tous  les  minis- 
tres d’apprendre  presque  par  cœur 
ce  livre-là  ; qu’on  le  met  sur  la  chaire 
des  églises;  qu’en  Écosse  on  fait  com- 
mencer par  la  lecture  de  cette  Insti- 
tution les  études  de  théologie  ; qu’à 
Heidelberg,  à Genève,  à Herborn , 
et  dans  les  universités  calvinistes  , on 
l'explique  publiquement  ; qu’en  Hol- 
lande les  laïques  aussi  bien  que  les 
ministres  l’ont  toujours  entre  les 
mains  , reliée  magniliqacmcnt.  Voilà 
le  précis  d’un  discours  plus  ample 

(4)  QuoJ  magni  viri  irntSuuu  IJcm  , ibiàrm. 

(5)  Kojn  la  ifcomlr  Critiqur  de  M . Burilrl 
lur  rHisloire  de  rifêrésic , pag.  ta  el  suiv.  ’ 

(fi)  Srhiilliag.,  Biblioth.  e.tbol.,  Um.  /,  p.  6. 

(")  Olérianiis  , minitcre  de  félrcteur 

palatin, 

(«)  Imprime  h Uerhom  , l'an  i586. 
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que  je  lapporlurai  loiil  entier  pour 
la  rareté  du  fait, selon  le  latin  de  Vau- 
teur.  In  Anglid  ejus  ( Calvini  ) In- 
stituliones  ipsis  penk  biblicis  scriptu- 
ris  prceferuntnr , mandant  pseutlo- 
episcopi  omnibus  minislris,  ut  penè  ad 
verbum  has  ediscant , nec  unquam  de 
manibus  deponant , coUocanlur  in 
templis  sublimi  loco  in  pu/ptto , cus- 
lodiuntur  lanld  diligentid  ac  si  sibyl- 
linn  forent  oracula,  <jutv  summd  fi- 
delitate  apud  Roinanos  asservata 
fuisse , retetvs  romani  scriptores  tra- 
didére  (*>  In  Scolid  omnes  sludiosi 
adolescentes  post  susceptum  gradam 
magisierii  y studinm  iheologiœ  ab  his 
principiis  nempk  lectione  J nstitulio- 
num  inchoanl.  Omnes  apostatæ  mo- 
nachi , sacerdotes  , canonici , quot- 
uot  à nobis  ad  ipsos  deficiunt , ju- 
entiir  initia  suœ  scUicet  conuersionis 
fandamenta  prima  theologiœ  ex  hisce 
' Institntionibus  addiscrre , ut  ex  sy- 
nodis  eorum  Belgicis  cotlegi.  Heidel- 
bergœ , Oeneo.v , Ilerbornœ  et  In 
universitatibus  calvinistarum,  vel  ipsœ 
Instituliones  , vel  earum  compendia 
publicè  il  doctoribiu  stndiosis  theolo- 
gia;  erplicantur.  Hœ  Instituliones  ab 
ipsis  in  omnes  linguas  vertuntur  , ut 
omnium  nationum  homines  hoc  veneno 
pestijero  inficere,  et  corrumpere  pos- 
sint.  In  Relgio  nullus  est  verbi  mtnis~ 
ter  et  pneco , lutllus  senalorii  ordinis 
vir  paulô  latior,  nullus  pneses  vel 
prœfeclus  , breviter , nullus  sacrarum 
litferarum  cupidtis  {omnes  autempe~ 
ne  sunl  ejusmodi  in  lheologid  calvi- 
niand  versati  a supremo  consiliario 
usqite  ad  infimum  aurigam  et  nau- 
tam  ) qui  non  hasce  aureas  scilicet 
eorum  judicio  I nslitutiones  nocLurnd 
verset  manu  versetque  diurnd , ex- 
irinseciis  auro,  purpura  nmnique  piv- 
ciosissimo  ornatu  vestiunl  et  ornant 
tanqunm  præstanlissimam  margari- 
tam  evangelicam  et  quasi  thesauruni 
ccelilùs  delapsum,  ex  his  libris  omnes 
controversias  ileeiilunt  et  dijudicant 
(çi).  Chacun  voit  (pi’il  y a trop  d’ity- 

(*}  LUtri  Inititulionum  in  Anglid  in  Utnto  prc- 
tio  /ont,  ül  lion  angticè  axactisiimè  vsrti  in  sitt- 
entii  ccetctiit  h varuéhit  trgenji  appendantur  y 
liiin  in  utrnijur  itiij  academitSy  curtu  phitoioptii- 
CO  abiotnto,  futurii  ihcotogii  hi  priinwn  anU 
ofnmn  pmlcgimtur  D.  Stnpiclaniuj  in  prumplua- 
rio  tfuaitragcsimnti  in  firid  4 netfdotnadrr 
sancUe. 

(t))  S>'liull. , BibUolli.  rslliol.,  lom.  /,  png.  - : 
il  rdpèut  ta  même  chute  à ta  page  4^7  du  II*, 
lomcy  et  dans  t'êjiilre  dêdicatuire  dn  II  Je,  tome. 
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]ierl>olcs  et  de  puériles  exagérations 
dans  cc  passage. 

Woyons  co<pi'il  dit  sur  les  éditions 
de  Pïnstilution  de  Calvin. 

Il  trouve  qu’elles  devinrent  plus 
exactes  à proportion  que  rauteur  les 
multiplia,  et  qu’ainsi, comme  la  pre- 
mière est  la  plus  imparfaite  , la  der- 
nière, qui  est  celle  de  Pan  1 55g,  est  la 
plus  parfaite.  Il  lui  semble  que  Cal- 
vin , traitant  cet  ouvrage  comme  sa 
production  favorite , appliqua  tout 
son  esprit  et  toutes  ses  forces  à la 
corriger  , à Pembellir  , et  à Paug- 
mcnlcr  , alin  d’y  donner  un  système 
bien  complet , et  une  parfaite  idée 
de  sa  théologie.  f^ideUtv  autem  mifii 
Johannes  CaMnus , ab  eo  tempove 
quo  scrihere  cœpit , dcinccps  usque  ad 
jfînem  oitœ  suœ,  omne  studinm  suum 
omnemque  operam  et  uires  ad  has  In^ 
stitutiones  au^endas  , locuo/etamlas 
sic  contulisse  , ut  suæ  theologiœ  pcr~ 
JecUtm  idfvam  et  specirnen  eahiberet 
(10).  Celte  pc^ée  s’accorde  assez  bien 
avec  la  préface  que  Calvin  a mise  au 
devant  de  Pédilion  de  Pan  i55g. 
Schuitingius  observe  fi  i)  mie  la  pre- 
mière édition  est  de  B.11c,  i536, 
que  la  seconde  est  de  Strasbourg, 

T 53g  , in’J'olio  ; que  la  troisième  est 
de  Genève,  i545,  in-folio  et  m-8°.  ; et 
que  laqiiatrièmc  est  deGerfève,  i55g, 
in-folio  ctiVi-8°.  ; que  Scelle  que  l’u- 
niversité d’Ileidclhorg  fit  faire,  Pan 
1571,  est  difl’erente  des  autres  en  plii« 
sieurs  choses,  cl  la  pire  de  toutes; 
qu’on  en  fit  deux  à Lausanne  avec 
des  scolies  , Piine  en  1576,  Pautro 
en  i585  ; que  la  traduction  allemande 
d’UcidclDcrg  s’éloigne  prodigieuse- 
ment (la)  du  texte  de  Jean  Calvin  ; 
que  la  première,  savoircclle  de  Baie, 
i536  , n’est  divisée  qu’en  huit  chapi- 
tres (i3) , et  ne  contient  aucun  aver- 
tissement au  lecteur;  que  le  Caté- 
chisme de  Genève  a été  joint  à la 
troisième  édition  ; que  Bcllarmin  , au 
cliap.  IV  du  1**^.  livre  de  Pontifice  , 
allègue  une  édition  de  Pan  i554  , et 
montre  en  quoi  elle  est  contraire  à 
l’édition  qui  suivit;  que  l’édition  de 
Strasbourg,  i53g,  porte  ce  titre  : In- 
stitutio  christianœ  lieltgionis  nunc 

(10)  Iiîmiy  uinsuprùg  i8< 

(ij)  îihm,  ibitiem^  ip* 

(13)  Toto  ctelo  nbermt.  Idem,  ibideoi. 

(i3)  Cependant  il  dit,  pa^e  conte- 

nait srite  chapitres. 
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veiv  <lem!iin  suo  tilulo  respomlens  , 
iiucloiv  y/tciiiiio  : Argentorali,  apnd 
s(«/e/iHu«»  (i4)  niense  augusto  an- 
no  Dowini  i.  5.  3.  9.,  cf  qu’on  Htaii 
liant  (le  l’épitre  dedicatoire  : Potentis- 
simo  illuslrissimoque  monarchœ  ma- 
gno  Francorum  rcgi  principi  actiomi- 
no  suo  yltcuinus  , cc  qui  insinue  que 
c’est  Alcuin  qui  adresse  la  parole  à 
Charlemagne  ; le  faux  nom  d’Alcuin 
avant  paru  dans  la  première  édition, 
c’est  à tort  que  l’on  a mis  à la  seconde 
nnne  dcmhm  suo  titulo  respondens 
(i5);  que  l’on  trouve  beaucoup  de 
variations  dans  la  doctrine  de  Calvin, 
lorsque  l’on  confère  enscrahie  les 
éditions  qu’il  a données  de  ce  livre 
(i(J)  ; que  les  éditions  données  par 
les  libraires,  sans  sa  participation,  va- 
rient encore  plus;  on  y ajoint,ony 
a changé , on  y a ôté  beaucoup  de 
choses,  selon  le  goût  particulier  de 
certaines  gens  : Si  scepiiis  et  plures 
ediliones  invenianlur , sont  typogra- 
phorum , non  Calvini  ; ibi  sunt  mu/la 
adjecla  , mutala  , ablata  pro  judicio 
prioatorum  hominum  (17);  que  la 
méthode  de  cet  ouvrage  est  merveil- 
leuse , et  qu’elle  peut  être  comparée 
aux  Institutesde  Justinien, qui, com- 
me le  reconnaissent  justement  les 
jurisconsultes  , ont  ^te  dressées  avec 
fantd’ordreet  de  symétrie,  que  rien 
plus.  Aîethodus  proj'ectb  aaeb  insi- 
gnis  est  et  artificiosa , ut  cumJnstitu- 
tionibus  Justiniani  conjerri  possit , 
tfuo  librù jureconsulti  merilb  sentiunt, 
nihil  scrijitum  esse  magis  methodicè , 
nisi  forte  hoc  alicui  merità  displicere 
posait  quàd  de  principiis  theologice 
( h (luibus  omnis  ordiri  débet  disputa- 
tio)  non  in  I stalim  libre , ut  fieri 
oportuisse  multi  sentient , sed  in  ulti- 
mo  libro  IF" tractârit,  nempè  de  auc- 
toritate  ecclesiœ , pontifiais  , concilio- 
rum,  et  Sacra;  Sciipturæ.  Methodum. 
Albertus  Pighius  raide  laudat  et 
filum  orationisac  stylumdicendi {18). 
Qu’aussitôt  que  cet  ouvrage  de  Calvin 
fut  sorti  de  dessous  la  presse  A Stras- 
bourg, environ  l’an  1545,  Bernard 

(11))  fl  fallait  ajouter  ici  Rihelium. 

(t5)  Schulte  y Biblioih.  r«lhol. , pag.  30. 

( i6)  Calvinuf  in  tcmf>ore  editionum  diversarum 

in  doetrind  In$ùtuUonum  non  sibi  conutaty  sed 
modis  variis  mutavit.  Idem  y ibidem , pag.  iq. 
^re*  aussi  le  commencement  de  Vepître  dédie, 
du  tome. 

(i<7)  Schulte,  Biblioth.  cathol.,  tom.  /,  p.  19. 

(18)  Idem  y ibideitiy  pag, 


Cincius,  évêque  d’Aquila,  en  apporta 
un  exemplaire  au  cardinal  Marcel 
Cervin  ,Iégat  du  pape  à la  cour  de 
l’empereur  (ig)  ; (jucres  deux  habi- 
les hommes  ayant  jugé  que  c’était  <in 
livre  plus  dangereux  que  ne  l’étaient 
les  autres  écrits  des  luthériens  (io) , 
le  donnèrent  à examiner  à Albert  Pi- 
ghius , qui  , ayant  jugé  que  Calvin 
était  un  antagoniste  digne  de  lui , 
entreprit  de  le  réfuter  ; et  qu’il  com- 
mença par  la  matière  de  la  grâce  et 
du  franc-arbitre,  sur  quoi  il  iiiiblia 
dix  livres  contre  Calvin  ; qu’il  avait 
dessein  d’en  publier  d’autres  sur  la 
justiCcation , et  sur  le  principe  de  la 
foi , mais  que  la  mort  l’empecha  de 
les  achever.  Hic  ( Albertus  Pighius  ) 
Calvinum  nequaquam  contemnendum , 
sed  dignum  antagonisten , quocum 
congtederetur , in  quem  ealamum 
stringeret,  ac  pro piclate  et  orthodoxd 
fidedecertaret  judicavit.  Quo factum 
est , ut  decem  libres  de  gratid  et 
libéra  arbitrio  contra  Johan.  Cnlvt- 
num  inlucem  emiserit , cui  si  diutui'- 
nior  l’ita  superstes  fuisset , proposue- 
rat  etiam  de  justficationc  hominiSj  et 
de  principiis  credendorum  contra 
eundem  Calvinum  scribere  , et  adisla 
tria  primaria  puncta  eistlemque  an- 
nexa , nempè  de  gratid  et  libero  arbi- 
trio , de  justificatione , de  principiis 
credendorum  iuchoatoé  non  absolvit , 
nec  in  lucem  edidit  (ai). 

^ Faisons  quelques  notes  sur  ces  ré- 
cits du  chanoine  de  Cologne. 

1.  Premièrement , il  faut  établir 
comme  un  fait  certain  (aa)  que  l’épître 
dédicatoire  de  l’Institution  fut  üatée 
de  r>aic,  non  pas  le  i".  d’août  i536, 
comme  portent  plusieurs  éditions 
mais  le  i«.  d’août  i535,  comme  on  le 
voit  dans  quelques  autres.  C’est  un 
grand  préjugé  que  la  première  édi- 
tion est  de  l’an  r535,puisqu’il  y a beau- 
coup d’apparence  que  1 ouvrage  était 
achevé  d’imprimer  lorsque  l’auteur 
data  l’épltre  dédicatoire.  S’il  l’était, 
nous  aurions  lieu  de  conclure  que 
l’exemplaire  que  l’on  garde  dans  la  bi- 
bliothèque de  Genève  (a3)  , qui  est 

fig)  Idem  y ibidem  , pag.  3q. 

(3o)  Relùiua  lutheranorum  scripta  esse  dilu^ 
ùora  , hoc  acrüu  marâtre  et  fortius  itringere. 
Idem  , ibidem  , pag,  3<)  et  40. 

(ai)  Idrm^  ibidem, 

(aa)  y ojres  la  remarrjue  (F)  de  l'article  Cai- 
Tiî*,  tom,  IF,  pag.  333. 

(a3)  y ojret  la  tneme  remanjiie  de  l'aritcleCki.- 
riiiy  tom,  ly.  pag.  333. 
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troni{uée  dns  r|iinrante-deux  prcmic- 
rcD  nages,  mais  qui  marque  â la  lin 
qu’il  a clé  achevé  d’imprimer  au 
mois  de  mars  i536,  n’est  nas  de  la 
première  édition;  car,  s’il  l’était,  il 
mudrait  dire  que  Calvin  partit  de 
Bâle  avant  que  son  livre  fiU  imprimé, 
et  que  l’imprimeur  ne  se  hâta  guère, 
et  n’acheva  l’édition  ipi’au  içois  de 
mars  i536.  Cela  n’est  point  probable, 
et  l’est  beaucoup  moins  que  de  sup- 
poser qu’un  livre  aussi  bien  écrit  que 
celui-là,  et  si  propre  au  temps  , fut 
débité  avec  une  telle  promptitude, 
qu’il  fallut  bientôt  songer  à une  se- 
conde édition  , qui  fut  achevée  au 
mois  de  mars  i536.  Prenez  bien  garde 
i*.  que  Théodore  de  Bèze  assure  (a^) 
que  Calvin  fil  imprimer  à Bâle  son 
Institution  , et  ne  partit  de  Bâle 
qii’après  l’édition  du  livre  (a5)  ; 
a®,  qu’il  rapporte  tant  de  voyages  de 
l’auteur  depuis  ce  temps-là  jusqu’à 
l’ffté  de  i536  (a6),  qu’il  faut  que 
Calvin  soit  sorti  de  Bâle  peu  après  la 
date  de  l’épître  dédicatoire.  On  ob- 
jectera que  l’imprimeur  a marqué  au 
titre  l’an  i536,  quoique  l’ouvrage  fôt 
en  vente  dès  le  mois  d’aoôt  i53S. 
J’avoue  que  l’anticipation  sur  l’an 
suivant  est  fréquente  parmi  les  li- 
braires ; mais  ordinairement  ils  ne  le 
commencent  pas  au  mois  d’août , et 
enfin  cela  ne  lève  point  la  dilliculté 
que  je  fonde  sur  la  date  du  mois  de 
mars  i536,*qui  se  voit  à l’eicm^ 
plaire  de  Genève.  Je  conclus  qu’en- 
corc  qu’il  y ait  (jiielque  apparence 
que  la  première  édition  a été  marquée 
sous  l’an  i536  par  le  libraire  , il  est 
vraisemblable  aussi  qu’elle  fut  datée 
de  l’an  i.î35.  C’est  ainsi  que  l’on  se 

Sourrait  donner  carrière  de  part  et 
’autre  dans  le  pays  vaste  de  la  pro- 
babilité, si  l’on  n’avait  pas  un  point 
fixe  qui  termine  à mon  avantage  toute 
la  dispute.  Ce  sont  les  paroles  mêmes 
de  Calvin,  que  j’ai  citees  en  un  autre 
endroit  (07) , et  par  lestiuclles  nous 
apprenons  qu’il  sortit  de  Bâle  un  peu 

(i4)  Bètc , préface  des  CotnmenUires  de  Cal> 
Tia  sur  Jo«uc,  pag.  7. 

(s5)  Edita  hoc  Ubro  siUùjue  veluù  prtfstiuipa- 
tritejidc^  Calvintun  vitenda  ferrariensis  Duels- 
ta.,,  detiderium  incettit*  Bet’a,  in  ViU  Calrim, 
pag.  367.  3G8,  tom»  /f/Operutn. 

(16)  fJem , ibidem.  V oji%  la  retnaraue  (ü)  de 
Variiele  de  Calvim  , tom,  I K,  pag,  343. 

(»■;)  Dans  la  remannie  (ü)  de  l'articlcde  C*t- 
vm  , tom.  t y,  va-  345- 


INGIDS. 

après  que  son  livre  y eut  vu  le  jour. 
Voilà  une  preuve  démonstrative  que- 
l’édition  achevée  au  mois  de  mars 
1 536  n’est  pas  la  première. 

II.  En  second  lieu  , je  remarque 
que  Schnltingius  a eu  droit  de  ne 
compter  pour  la  seconde  et  pour  la 
troisième  édition  que  celles  qui  ont 
été  faites  sur  les  révisions  de  Calvin. 
Il  fait  bien,  selon  cette  règle,  de  don- 
ner le  second  rang  à rédition  de 
Strasbourg,  i53q,  mais  il  a tort  de 
compter  pour  la  troisième  celle  de 
Genève,  i5i5;  car  elle  avait  été  pré- 
cédée de  celle  de  Slrasbourj» , i543  , 
corrigée  et  augmentée  par  1 auteur. 

III.  Ce  qu’il  remarque,  que  le  Ca- 
téchisme de  Genève  fut  joint  à la 
troisième  édition  , c’est-à-dfre,  selon 
son  compte  , à l’édition  de  Genève  , 
1545,  pourrait  être  vrai  ; car  l’épître 
dédicatoire  (18)  de  ce  Catéchisme  est 
datée  du  aSde  novembre  i545.  Calvin 
composa  en  français  ce  Catéchisme  , 
l’an  i536  , et  le  publia  en  latin  , à 
Bâle,  l’an  1.538  (ag).  Il  en  changea  la 
forme  l’un  1 5j  • , fo  réduisant  en  bonne 
méthode  par  demandes  et  responses  , 
pour  eslre  plus  aisée  aux  enjans  , au 
lieu  (fU'en  l'autre  les  choses  estaient 
traitées  par  somijiaires  et  briefs  cha- 
pitres (00)  11  en  fil  lui-même  une 
traduction  latine,  qui  fut  imprime'e 
l'an  1545.  Elle  est  à la  fin  de  l’Insti- 
tution, à l’édition  de  Genève,  i55o, 
et  pourrait  bien  être  aussi  à celle  de 
1545,  comme  Schultingius  le  remar- 
que. Nous  avons  vu  ailleurs  ( 3i  ) 
qu’un  docte  dominicain  a fixé  l’épo- 
que de  cet  ouvrage  à l’an  i54o,  tant 
)our  l’édition  française  que  pour 
'édition  latine.  Il  y a un  peu  d’erreur 

dans  son  calcul. 

IV.  Je  ne  puis  passer  à Schultingius 
la  chronologie  dont  il  se  sert  à l’égard 
de  l’édition  qui  anima  Pighius  à écrire 
contre  Calvin.  Ce  ne  fut  point  celle 
de  l’an  i545  , ni  même  celle  de  l’an 
1 543 , mais  celle  de  l’an  1 53q.  11  n’é- 
Liit  plus  en  vie  l’an  i543.  Son  livre 
avait  parn  quelque  tempsauparavant, 
et  fut  réfuté  par  Calvin,  au  commen- 
cement de  l’année  1 543, 

(a8)  dux  ministres  de  Frite. 

(sq)  BHe,  pr^acedet Commentaârttit  Calvin 
sur  iotné , pag,  8. 

(30)  Eà  mfme,  pag.  ta. 

(31)  Dans  la  remarie  (B)  de  l’article  Eia*- 
cKk  (Jean  d')y  tom.  fv,  pag.  194. 
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V.  Notre  chanoine  a dû  compter  , 
selon  son  principe',  l’édition  de  l’an 
iSSg  pour  fa  dernière;  carCalvin  mit 
alors  la  dernière  main  à son  ouvrage, 
et  n’y  a rien  ajouté  ou  changé  depuis. 
J’ai  l’édition  française  de  Genève  , 
i566,  in-folio;  elle  n’a  point  d’autre 
préface  que  celle  de  l’an  i55g,  et  si 
elle  contient  deux  indices  (3i)  qui  ne 
sont  pas  dans  celle-ci , Calvin  n’en 
est  pas  l’auteur.  Marlorat  les  composa 
avec  nn'soin  tout  particulier,  l’an 
i56a.  11  ne  se  lia  point  aux  cotations 
mises  en  la  marge , et  imprimées  par 
ci-devant  ; car  ayant  tout  vu  et  con- 
féré, il  trouva  qu'il  y en  avait  beau- 
coup défaussés  (33) , plusieurs  omi- 
ses, et  aucunes  n’étant  mises  en  leur 
Heu.  Il  restitua  le  tout  le  mieux  qu'il 
lui  fut  possible  , et  ajouta  ce  qu’on 
avait  laissé  (34). 

VI.  J’ai  un  peu  de  peine  à croire 
«^u’il  y ait  des  éditions  de  l’Institu- 
tion où  l’on  ait  changé,  ajouté  et 
retranché  autant  de  choses  que  Schul- 
tingius  l’assure.  La  vérification  serait 
difficile  , vu  le  nombre  prodigieux 
des  éditions  de  cet  ouvrage  de  Cal- 
vin. 

Il  a été  si  souvent  réimprimé,  qu’on 
ne  peut  comprendre  que  l’auteur  des 
Essais  dB  Littérature  ait  fait  (35)  un 
article  de  l'Institution  chrétienne  de 
Calvin  , sans  dire  aucun  mot  qui  fit 
comprendre  qu’elle  a été  imprimée 
(dus  d’une  fois.  Il  s’est  contenté  de 
remarquer  (36)  que  l’auteur  la  publia 
3 Bâle,  vers  l’an  i534.  Je  ne  sais  s’il 
s’aperçut  lui-méme  de  ce  défaut,  ou 
si  quelques-uns  l’en  avertirent  ; mais 
il  y remédia  par  une  addition  â la  (in 
de  son  livret.  Cette  addition  nous 
apprend  (Jç)  que  cet  ouvrage  de  Cal- 
vin est  daté  de  Rdle,  le  i”.  août  1 536  ; 
que  ce  n’était  en  quelque  manière  que 
l ébauche  d’un  plus  grand  ouvrage  ; 
que  c’est  alors  que  Paul  Tharius 
QZ)  fit  ce  distique  qui  fit  tant  île  bruit 

(за)  Z>'un  des  matüreSf  l’autre  des  passages  de 
VEcriture, 

(33)  Le  libraire  de  Genbve , <fui  donna  l’/dition 
latine  de  i55o  yjil  excuse  de  s’ftre  fié  à l’/dition 
de  Strasbourg^  ois  la  plupart  des  citations  e'taient 
Jaussement  marr/u/es  à la  marge  ^ a ^uoi  U re» 
média  dans  (’lDoeXa 

(34)  Marlorat , prr/actf  des  lotlircs. 

(35)  Dans  les  Ea&ai»  ^ août , 170a  , pag.  rfi. 

(зб)  Là  meihe  , pag,  98» 

{^'J)Pag.  i48. 

(38)  Il  fallait  dire  Ttmriiu. 


(3g);  qu’<7  y o eu  de  ce  livre  cinq  édi- 
tions : celle  de  Bille  , 1 535  ; celle  de 
Strasbourg  , i53g  ; la  seconde  de 
Strasbourg  , i54Ï  ; la  troisième  de 
Strasbourg,  in~4°.,  > 544  i relie  de  Ge- 
nève , qui  est  ta  cinquième  ,^i55o  ; et 
qu’en  1 55o  l’auteur  revit  son  livre,  et 
le  divisa  en  quatre  parties.  Je  voudrais 
(fu’il  eût  corrigé  la  fausse  date  du 
i<'.  août  i536.  Il  y était  obligé  plus 

3ue  tout  autre , puisqu’il  était  prêt  à 
ire  que  la  première  édition  est  de 
B.âle,  i535.  it  serait  bien  Ihibarrass^ 
s’il  s’engageait  à prouver  <jue  Pau" 
Thurius  fit  son  distique  l’an  i535. 
Rien  n’est  plus  aisé  que  de  lui  prou- 
ver (ni’il  a eu  tort  de  réduire  à cinq 
les  éditions  de  l’Institution  de  Calvin. 
Il  en  compte  lui-même  six  ; car  sans 
doute  il  a prétendu  que  la  révision 
faite  par  Calvin  en  i558  fut  suivie 
d’une  nouvelle  édition  , et  il  est  très- 
vrai  qu’elle  le  fut.'  On  trouvera  étran- 

Pe  , avec  beaucoup  de  justice  , que 
auteur  des  Essais  de  Littérature , 
ayant  eu  pour  but  de  ne  parler  que 
des  livres  rares , ait  fait  un  article 
de  l’Institution  de  Calvin  ; car  jamais 
livre  n’a  été  aussi  commun  que  celui- 
là  ; il  a été  réimprimé  tant  de  fois  , 
qu’on  en  trouve  des  exemplaires  jus- 
(|ue  dans  les  rues  de  la  friperie  dans 
toutes  les  villes  de  Hollande  ; et  à 
moins  que  l’édition  ne  soit  belle  , et 
in-folio  , ils  ne  coûtent  pas  plus  de 
trois  ou  quatre  sous.  Voyez  la  note 
(4o). 

On  a fait  une  remarque  qui  témoi- 
gne que  ce  livre  de  Calvin  a été  cri- 
blé, épluché,  anatomisé  en  toutes 
manières  par  les  catholiques  romains. 
On  a pris  garde  que  le  premier  mot 
est  toute,  et  le  dernier  impiété;  et 
cela  a paru  bien  mystérieux.  Le  fait 
est  certain  dans  la  traduction  fran- 
çaise , mais  non  pas  dans  l’original 
latin.  I nstitutione  Calvini  observd- 
runt  quidam  hoc  verbo  omnis  incipere 
et  in  istud  impietas  desinere  ; id  ta- 
men , prœter  mentem  autoris,  ita  di- 
vin» consilio  contigisse  censent  , uX 
argumento  sit  Hbrum  totius  impietatis 

(3q)  Vous  le  tfouveret  dans  la  rsmarque(F)  de 
Varticle  Caltih  , tom.  I F",  pag.  333. 

(4o)  XI  Ji  a dans  te  Journal  Je  Triaoua  , jan- 
vier l^o3,  édition  d'Amsterdam,  un  Mciuoire 
concernant  les  Easais  de  Lîuéralure , dasu  lequel 
on  a critiqué  ce  qui  regartle  l'Ioat'ituUon  de  Cal- 
vin. 
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essr  quasi  ency  clopadiam  , edquc 
sold  constare  (4i)* 

Les  tfditinns  de  rinstitntion  de 
Calvin  que  J’ai  vues  sont  les  suivantes  : 
celle  de  Oenève,  i55o  , 
ojjicind  Johnnnis  Gerardi  ; celle  de 
Kobert  fliennc^  i553,  in-folio  (42): 
CCS  deux-là  soni  en  latin,  et  ne  con- 
tiennent que  XXI  cliapilres , divises 
chacun  en  plusieurs  sections.  L’édi- 
tion française  de  Genève  , chez  Jehan 
Gérard,  i 553,  m-4”.  > l’édilion  latine 
^e  Genèvfr,  chez  françois  Perrin  , 
^568  , in-folio.  Six  autres  éditions 
françaises  de  la  même  ville  ; une  chez 
Conrad  Badius  , i56o,  in-folio;  une 
de  l’imprimerie  de  Jacques  Bourgeois, 
i5Ga , iVi-4®.  î une  de  l’imprimerie  de 
Thomas  Courteau,  i564,  ; l’é- 

dition française  de  Lyon , chez  Jean 
Martin,  i565,  i/z-8®.  ; une  chez  Fran- 
çois Perrin,  i5G6,  ; et  une 

àc  l’imprimerie  de  Jacob  Sloer,  1609, 
in-folio.  J’ai  vu  aussi  l'édition  latine 
faite  à Genève  par  Jean  le  Preux,  in- 
folio  ^ Pan  iSqo.  Elle  est  augmentée 
d’analyses  et  de  quelques  autres  piè- 
ces composées  par  divers  auteurs.  Les 
éditions  de  Genève  , i/i-8®.,chcz  .Ican 
le  Preux,  159a  et  160a,  sontconfor- 
mes  à celle-là.  J’ajoute  que  l’édition 
de  Genève , 1617 , tn-folio,  apud  Joh. 
f^ignon , Petrum  et  Jacobum  Chouet^ 
fait  le  sixième  volume  d’une  édition 
latine  des  OEuvres  de  Jean  Calvin. 
Avec  ses  lettres,  elle  fait  de  même 
un  volumede  ses  OEuvres  de  l’édition 
d’Amsterdam  , chez  Jean  - Jacques 
Schipper,  en  1667,  in  folio. 

(40  Vincent,  naroniui , Parxnet.  ad  Tli.  Ray- 
naud. , in  limine  Apologet.  Ord.  Domiaic.,yô^o, 
iftiod  preeeedit  Jolium  i. 

(4a)  Bile  fut  achevée  d'imprimer  le  4 de  février 
i553. 

SCHÜTZE  (Jean),  ministre 
luthérien  en  Allemagne, au  XVI*. 
siècle,  publia  entre  autres  livres 
un  écrit  qu’il  intitula  : Le  Dia~ 
ble  Sacramentaire , Sacramen- 
tarius  Diabolus.  Ou  peut  juger 
par-là  de  l’emportement  qui  ra- 
nimait contre  les  zuingliens  (A). 
Il  publia  aussi,  en  1579,  un  livre 
contenanteiaquante  raisons  pour 
lesquelles  il  ne  fallait  point  em- 


brasser la  communion  des  calvi- 
nistes. 

(A)  TJ  emportement  qui  ranimait 
contre  les  zuingliens.  ] Afin  qu’on 
j)tiisse  juger  de  la  pièce  par  l’échan- 
tillon, je  citerai  un  passage  que  je 
trouve  u.ins  George  Brauu.  On  y verra 
que  notre  Schutze  représcuLiit  les 
calvinistes  comme  Ic.s  personnes  du 
monde  les  plus  turbulentes  , les  plus 
séditieuses  et  les  plus  cruelles.  Hic 
seditionis  genius  non  tantum  Inthe- 
vanosy  sed  galainistici  furoris  rninis- 
tiviSf  magis  exagilat  quhd  lutherani 
in  confratribus  suis  accuratè  obser- 
mimnt  , dUm  inter  varias  causas  , 
quai'e  sacramenlariam  calvinistarum 
doctrinam  acceptare  nequeant  pree- 
cipuam  et  illam  allègent,  qubd  sedi- 
liosi,  et  tumnltuosi  sint , pacis  pnbfi- 
cœ  et  tranquillitatis  poUticœ  turbato- 
res,  quorufh  hoc  unicunt  institutum 
est,  utseditionumfactiones,  tumul- 
tum  , dissidia , ac  tandem  cædem 
ac  sanguinis  effusionem  pivcurcnt. 
Maxime  cum  duplici  nomine  lalrones 
existant,  non  satiati  si  hominum  ani- 
mas doctrinœ  falsitate  interimant  , 
veriim  etiam,  omnem  quam  passant 
cunqtie  diligentiam  adhibeant  lU  per 
seditioncs  , latrocinia  cl  ct^des  pjx> 
nefario  suo  genio , in  civitatibus  insti- 
tuant. Hoc  Johannes  Schtitzius  in 
Causanim  Explicatione,  et  in  Sacra- 
rnentario  suo  Uiabolo,  pagina  3.54  ( 1 ). 

Il  est  à remarquer  que  George 
Braun,  ecclésiastique  de  Cologne, 
fait  là  un  reproche  d’humeur  sédi- 
tieu.se  et  violente  aux  prolestans,  qui 
leur  est  fait  par  une  inimité  d’autres 
écrivains  papistes , et  qui  est  le  même 
que  celui  qu  iis  font  en  toute  rencon- 
tre au  parti  romain.  Juvénal  , sans 
doute,  n’cOt  point  pu  lire  ce  passage 
de  George  Braun  sans  s’écrier  : 

Qu<j  tulerit  Graechos  de  seditione  quertntes  ? 

Ouis  ccelum  terris  non  inisceat,  et  mare  cato  , 

Al  fir  dirpliceat  f^erri?  homicida  Jifiloni? 

Ctodiiu  acctuet  nuechos  ? Catilina  Cethegion  ? 

In  tabulam  Sjliæ  si  dicant  discipuli  très  (»)  ? 

Quoi  qu’il  en  soit,  rapportons  une 
seconde  preuve  de  l’emportement  de 
Schutze.  Sacrarnentarismus  camerina 
ac  sentina  est  queedam , in  quant  rnul- 
tæ  hæreses  con/lttuaf,  ultima  Satanai 

(t)  Gcoi^.  Hniuaias,  in  TrcmonCn^tum C«tlji>- 
liconini  nefcn.MonR  . pa^.  i65,  16G. 

(?)  Juvrii. , »ftt.  IX,  IV.  i4* 
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ira,  quant  furiisaifilalus  contra  Chris- 
tum  cjusque  ecclcsiam  etcrcel.  Et  qui 
sacramenlariorum  /tartes  sequitur,  is 
manifeslus  est  , atque  ejuratus  hoslis 
J)ei,  et  fiJei  quant  in  baptismo  Chrislo 
dedil  àblitus  (3). 

C’est  soutenir  nue  l’opinion  calvi- 
nicnne  sur  reiirnarislie  est  l’égout 
(le  ((iiantité  d’iicrcsies  , et  le  dernier 
cflbrt  de  la  colère  de  Satan , et  qu’on 
ne  peut  y adhérer  sans  se  rendre 
ennemi  juré  de  Dieu,  et  sans  oublier 
ce  (ju’on  a promis  dans  son  baptême 
à Jésus-Christ.  0^  soutenir  cela , 
n’est-ce  pas  un  mmivement  de  fu- 
rieux? J’en  fais  juges  les  ministres 
luthériens  d’aujourd’hui.  Ils  sont 
beaucoup  plus  modérés  <iue  leurs 
ancêtres  , et  ils  voient  sansdoute  que 
la  qualité  deS  dogmes  en  quoi  les 
deux  communions  protestantes  dif- 
fèrent, n’est  pas  de  l’espèce  qu’on  le 
croyait  autrefois  lorsque  la  guerre 
sacramentaire  échaudait  trop  les  es- 
prits , et  faisait  couler  de  part  et 
d’autres  un  déluge  de  diflaraations. 
Cette  furieuse  tempête  s’étant  apai- 
sée peu  à peu,  on  a compris  que  le 
sujet  de  la  dispute  n’était  pas  si  im- 
portant. Combien  y a-t-il  d’expérien- 
<;es  semblables  (4)  r mais  qu’elles  sont 
peu  utiles.'  Il  s’élève  très-souvent  des 
contestations  parmi  les  théologiens  : 
on  s’y  échaull'e  comme  s’il  s’agissait 
du  capital  de  la  religion,  et  l^n  ne 
se  souvient  pas  qu’on  traite  de  baga- 
telle ce  que  les  prédécesseurs  avaient 
regardé  comme  une  dispute  de  la 
dernière  conséquence. 

(3)  SchulïÎD»,  prajtu,  in  librum  5o  Causarum, 
apud  Brauninm , in  Tremonciuiuai  Caüjolicor. 
OerentioDc,  pag- 

(4)  ^ojre%  Ut  remarqués  (E)  et  (F)  de  l’articU 

Amtsaolt,  tom.  /,  pagn  5i3,  et  ta  remarque 
(D)  de  VartUle  tom.  VU ^ pag,  m. 

SCIOPPIÜS  (o)(Gaspar),  l’un 
des  plus  fameux  écrivains  du 
XVIl*.  siècle, était  Allemand.  Ses 
ennemis  ont  publié  touchant  sa 
famille  beaucoup  de  choses  hon- 
teuses (A).  Il  étudia  à Amberg, 
puis  à Heidelberg  , ensuite  à 
Altdorf,  et  cela  aux  dépens  de 

(a)  Son  i^rai  nom  éUtil  Schoppiui  ; mais 
pour  s'accommoder  lî  la  prononciaUon  i/a- 
iienne , il  le  changea  en  Scioppiiu, 


l’électeur  palatin.  Après  un  sé- 
jour considérable  à Ingolstad, 
il  retourna  à Altdorf,  et  publia 
des  ouvrages  de  critique  qui  le 
remplirent  de  faste  : il  ne  put 
voir  sans  orgueil  sa  grande  jeu- 
nesse jointe  à un  mérite  imprimé 
(B).  L’une  des  productions  pré- 
maturées de  sa  plume  est,  dit- 
on,  un  Commentaire  sur  les 
Priapées,  qui  lui  attira  bien  des 
reproches , et  surtout  à cause 
qu’il  y enviait  la  condition  des 
moineaux  (A).  Il  fit  un  voyage 
en  Italie,  et  après  quelque  sé- 
jour à Vérone,  il  s’en  retourna 
en  Allemagne,  d’où  il  repassa  en 
Italie,  et  publia  à Ferrare  un 
panégyrique  du  roi  d’Espagne 
et  de  Clément  VIII.  H tâcha  de 
s’avançer  à la  cour  de  Rome,  et  se 
servit  de  plusieurs  moyens  indus- 
trieux : mais  sa  fortune  ne  laissa 
pas  d’être  médiocre,  et  il  n’en 
fut  guère  coûtent , au  milieu  des 
titres  pompeux  qu’il  se  donnait 
(c)  (C).  Avant  son  premier  voya- 
ge (l’Italie,  il  avait  joué  à Gifa- 
uius  la  pièce  que  j’ai  rapportée 
ailleurs  (d).  11  se  fit  catholique 
romain  environ  l’an  iSgg.  Je  ne 
sais  |)as  bien  la  raison  qui  l’irrita 
contre  les  jésuites  , mais  il  est 
certain  qu’il  fut  leur  grand  en- 
nemi, et  qu’il  les  déchira  cruelle- 
ment dans  plusieurs  libelles, 
sous  divers  masques  de  nom  (D). 
D’autre  côté  il  se  déchaînait 
avec  la  dernière  fureur  contre  le 
parti  protestant , jusques  à pous- 
ser les  princes  à l’extirper  par  les. 

(b)  Voyez  la  remarque  (Bj. 

(c)  Tiré  d*un  livre  inlUitlé  : Vila  et  ParcD 
^tes  Gasp.  Schoppii  k Gerniano  quudam  con- 
'tuhernaii  ejuj  conscripta  , imprimé  à Leydc^ 
ai^ec  Coofutatio  fahuiæ  BurdoDum. 

{d)  Dans  la  remarque  (F)  de  Vatitcle  Gi- 
FARlflSt  lom,  Vll^  paff.  79. 
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voies  les  plus  sanguinaires  (E). 
Il  ne  se  contenta  pas  de  vomir  sa 
rage  sur  Scaligcr,  sur  Casaubon 
(e) , et  sur  du  Plessis  Mornai  (F), 
etc.  ; il  attaqua  même  le  roi 
d’Angleterre  sans  aucun  ménage- 
ment (G);  et  de  là  vint  que  l'am- 
bassadeur de  ce  prince  à la  cour 
d’Espagne  se  servit  des  voies  de 
fait  contre  un  écrivain  si  insolent, 
qui  ensuite  se  glorifia  des  plaies 
(H)  que  l’on  crut  qu’il  avait  re- 
çues en  cette  rencontre.  Passant 
par  Venise,  l’an  1607,  il  eut  une 
conférence  avec  Fra-Paolo  , où 
il  employa  les  promesses  et  les 
menaces  , pour  lâcher  de  le  ga- 
gner au  parti  du  pape.  Cela,  joint 
peut-être  à d’autres  motifs,  fut 
cause  qu’on  l’arrêta  prisonnier 
pendant  quelques  jours.  On  lui 
en  a fait  des  reproches  mal  cir- 
constanciés (I).  L’une  des  choses 
dont  il  se  piquait  le  plus  était 
la  belle  latinité.  Il  trouvait  des 
barbarismes  dans  les  écrits  des 
modernes  les  plus  estimés  pour 
leur  élofjuence;  il  n’épargna  pas 
même  le  plus  éloquent  auteur 
de  l’ancienne  Rome  (K).  Il  mérita 
sous  le  caractère  de  grammairien, 
le  titre  odieux  qui  fut  donné  à 
Diogène  sous  le  personnage  de 
philosophe  {f).  C’est  tout  dire. 
Il  s’étaitfait  tant  d’ennemis,  qu’il 
craignit  enfin  de  manquer  d’une 
retraite  assurée.  Il  avait  beau 
se  tenir  coi  dans  Padoue,  et  s’a- 
muser à des  chimères  apocalyp 
tiques  dont  il  importunait  le 
cardinal  Mazarin  (L) , il  ne  lais- 
sait pas  de  craindre  quelque  at- 
tentat sur  sa  vie.  Cela  porte  à 
croire  qu’on  n’a  pas  dit  sans 

Voyez  la  rrmnr/fue  (S) . 

[f)  Voyez  dans  la  rcmartfuc  (K}  le  pas- 
sage de  Lamb^cius. 


raison  qu’il  jeta  les  yeux  sur  la 
Hollande , et  qu’il  témoigna  quel- 
que envie  de  rentrer  dans  la 
communion  des  prolestans  (M). 
On  parle  diversement  de  l’année 
de  sa  mort;  mais  je  crois  qu’on 
la  doit  mettre  à l’an  1649  (N). 
On  ne  peut  nier  que  ce  ne  fût 
un  très-habile  homme  ; et  s’il 
avait  eu  autant  de  modération 
et  de  probité  qi^  de  savoir  et 
d’esprit , on  le  compterait  juste- 
ment parmi  les  héros  de  la  répu- 
blique des  lettres.  Son  applica- 
tion au  travail , sa  mémoire,  la 
multitude  de  ses  .écrits  , son 
feu  , son  éloquence  , son  ascen- 
dant sur  ses  ennemis  (O) , sont 
des  choses  surprenantes  : mais 
ses  victoires  lui  coûtèrent  cher, 
il  fallut  qu’il  essuyât  mille  inju- 
res ; et  il  se  défia  même  quelque- 
fois de  la  pointe  redoutable  et 
du  tranchant  de  sa  plume  (P). 
Il  possédait  toute  la  Bible  sur  le 
bout  du  doigt  {g).  11  n’est  pas 
vrai  qu’il  n’ait  point  voulu  se 
laisser  peindre  (Q).  Il  laissa  plu- 
sieurs manuscrits  qu’on  loue 
beaucoup  fR).  Je  n’ai  pu  trou- 
ver les  Eloges  de  Jules-César 
Capaci , où  l’on  fait  mention  de 
lui  honorablement.  Il  a paru 
deux  livres  sous  le  nom  d An- 
dréas Scioppiüs , frère  de  Gas- 
par  (S).  C’est  un  nom  supposé. 

Si  l’on  veut  savoir  la  passion 
avec  laquelle  Scioppiüs  s’appliqua 
dans  sa  jeunesse  à s’acquérir  une 
exacte  connaissance  de  la  bonne 
latinité,  il  faut  lire  sou  Scaliger 
Hj-pobolimæus  au  feuillet  ^01 . 
Il  fut  averti  que  la  lecture  des 

* Niccron  co  a donné  la  liste  dans  le  tome 
35  de  tes  Jtfemoires  ! mais  Joly  a fait  l>cau- 
couj)  d’additions  et  corrections  i celte  liste. 

(jf)  Voyez  les  paroles  de  Ferrari,  dans  lu 
Temnrqtie  (O). 
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anciens  poètes  était  dangereuse 
aux  jeunes  gens;  afin  donc  de  ne 
pas  perdre  Ta  pureté  des  mœurs 
en  cherchant  la  langue  latine 
dans  ses  sources  les  plus  pures  , 
il  se  servit  (T)  d’un  remède  qui 
mérite  d’être  rapporté. 

(A)  Ses  ennemis  ont  publié  touchant 
sa  famille  beaucoup  de  choses  hon- 
teuses. ] On  a publie  (i)  qu’il  naquit 
dans  un  village  où  son  père  e'tait  fos- 
soyeur *,  hoc  vespillone  atque  œdituo 
in  pago  quodam  non  ignoto , natus 
est  Gaspar  Schoppius  ; que  son  père 
ayant  fait  un  jour  une  fosse  trop  pe- 
tite, et  ne  voulant  pas  prendre  la  pei- 
ne de  bêcher  tout  de  nouveau,  coupa 
les  pieds  au  cadavre.  Hiberno  quodam 
tempore , terrd  firmiter  gelu  constric- 
td , sepeliendûm  acceperat  cadaver  , 
cui  jam  sepulchrum  effoderat , sed 
mensuni  breuiore  quant  pro  mole  : ibi 
uir  fortissimus  , ne  tanto  in  frigore 
tirra  deducenda  esset , pedibus  cada- 
ver mutilât,  et  infossam  quàm  sepul- 
chrum veriits  recondit  (a).  Qu’ayant 
amassé  quelque  argent,  il  s’en  alla  en 
Pologne,  où  il  servit  chez  un  impri- 
meur , qu’ensuite  il  fut  colporteur  , 
allant  de  village  en  village  , à la  ma- 
nière des  Savoy. ards,  pour  vendre  de 
petites  marchandises  : qu’il  abandon- 
na ce  métier , et  qu’il  s’enrôla  ; qu’il 
revint  au  Palatinat  après  la  mort  de 
l’électeur  Frédéric  111,  et  qu’il  y ob- 
tint une  charge  peu  considérable  (3)  : 
qu’il  se  mit  è vendre  du  blé,  et  qu’il 
y gagna  quelque  chose  ; qu’on  lui 
donna  la  judicature  d’uneautre  ville; 
qu’au  bout  d’un  an  il  s’enrôla  pour 
Pexpédition  de  Cologne,  et  qu’il  y 
obtint  la  charge  de  prévôt  d’armée  ; 
qu’après  la  mort  de  l’electeur  Louis 
il  retourna  à son  premier  poste  , et 
s’y  lit  un  bon  meunier;  qu’il  fut  en- 
voyé dans  une  ville  mutinée,  et  qu’il 

(i)-  y ojretb  U livre  intitule  : Viu  et  PareDtes 
CaaparisSc^oppii,  imprim/ à Leyde,  1609,  avec 
iConfutalio  Fabulit  Bordonam. 

*C'eat,  comme  le  rcmanjue  Joly,  ce  que  dit 
auui  Alphonse  Huylenbrour<| , dans  ses  Vindicte 
üone$  (sorietatis  Jesn)  adveruu  famotutnlihellum 
appeXlatxun  'Pubatn  altérant , jtne  ulid  approba- 
tione  atu  namine  editum  anno  17141  Bruxelles, 

1715  f in-13. 

(9)  Vite  et  Pirentes  Oaspaiif  Seboppü  p. 

(3)  !n  prrfecturî  Bucktrcsivicianâ,  tenue  oÆ- 
ciolum  ac  rile  obtinuil , quod  nutarlum  sive  ac- 
tuarium  prKfccturæ  vocarc  possis.  Ibid,^  ff.  lÏQ* 


commanda  les  soldats  ; qu’il  y fut 
rasseur  de  bière;  <|u’il  y était  avec 
sa  femme  et  avec  sa  fille , mais  qu’il 
ne  leur  permettait  de  voir  personne. 
Sa  femme,  ajoute-t-on,  était  du  pays 
de  Hesse , et  avait  suivi  en  Hongrie 
un  homme  qui  l’entretenait.  Dès 
le  lendemain  qu’il  fut  tué,  elle  cou- 
cha avec  Scioppius  , qui  la  méprisa 
depuis  de  telle  sorte  , qu’il  la  faisait 
travailler  comme  une  servante  , sans 
la  voir,  sans  lui  parler.  Au  contraire, 
il  faisait  manger  à sa  table  sa  servan- 
te, et  l’admettait  à son  lit  de  temps 
en  temps  (4).  La  fille , fidèle  compa- 
gne de  la  mère , dans  cet  état  de  re- 
cluse , épousa  un  scélérat  qui  aurait 
perdu  la  vie  par  la  main  du  bourreau, 
pour  le  crime  de  bestialité,  ^’il  n’eùt 
pris  la  fuite.  En  son  absence,  sa  femme 
se  prostitua  à un  autre , et  devint 
grosse.  On  la  mit  en  prison,  et  si  elle 
n’eût  trouvé  moyen  de  s’échapper  , 
on  l’aurait  punie  publiquement  de 
son  adultère.  Jicec  ne  fratre  tali  in- 
digna esset , scelerato  nupsit  homini , 
qui  ( honor  sit  verecundis  auribus  ) 
constante  matrimorùo  obbrutuit  : cum 
vaccd  enim  consuevisse  convictus  est, 
et  ejfugiendi  caustl  supplicii  uxore 
déserta  se  subduxit , quœ  superstite 
facinoroso  illo  ac  fugilivo , altericui- 
dam  sut  copiam  fecit , ac  mox  præ- 
gnans  factaest.Ôb  id  Jlagitium,  ciim 
in  carcerem  conjecta  supplicium  vix 
evasura  esset  , vinculis  perfractis  in 
yiustriam  pervenit,  relictd  adulterind 
apud  patrem  sobole.  In  Palatind  sa- 
nè  dUione,  deprehensa  sifuerit,  pu- 
blicam  animadversionem  non  evadel 
(5).  Enfin,  on  dit  que  notre  Sciop- 
pius se  vantait  d’etre  bâtard  d’un 
gentilhomme  de  Franconic  nommé 
Munster,  et  qu’il  se  donnait  ce  nom- 
là  ; mais  qu’une  dame  de  cette  noble 
famille  le  convainquit  d’imposture  , 
et  lui  défendit  avec  menaces  d’usur- 
per cette  qualité.  Quoties  srmbntum 
amicitice  in  adolescentum  philothecas, 
qui  mos  hodiè  obtinel,  rrjerre  solebat, 
totidem  litteris  , nonien  consignabat  ; 
G.  S.  a Munster,  addito  ad  Scali- 
geri  excmplum,  Foimus  I'roes.  Do- 
nec  Ingolstadii  a,  nobilissimd  ejus 

(4)  Contra  verb , qnast  venia  rerum  «teibu*, 
anciils  rortiMimo  Hercnli  adhcrcroi  cibum  nnb. 
cnpere,  et  si  rcs  îta  ferret,  tborom  genialem  oc*- 
cupare.  Idem,  ihid,,  pa^. 

{5}ldem,  ibid.,  pag,  i4s  > <43' 
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{•cntis  nialrond  convictus  est  ; cujus 
irtmtn  minisS  nondiim  ahsfcrreri  po- 
tuil  y f/uin  Itidis , ad  quos  posteh 
fectus  est  , gcntilem  hominem  , ut 
Jjyn^obaidi  uocant  y se  Germanum 
esse  persuaderet  (6). 

11  est  certain  qiic.Scioppiiis  s'cst 
qiialüië  gculilliommc  toute  sa  vie,  et 
qifayaot  su  les  médisances  que  les 
amis  de  Scaliger  avaient  publiées,  il 
comparut  devant  les  juges  civils  de 
Li  chambre  apostolique  4 Rome,  pour 
être  reçu  à faire  preuve  de  sa  nol>les** 
SC  et  de  sa  bonne  conduite  (7)  ; et  <{iie 
les  témoins  qu'il  amena  ayant  été  in* 
Icrrogés  juridiquement , on  lui  déli* 
vra  un  acte  scelle  du  sceau  de  la 
chambre  apostolique , par  où  il  parait 
que  les  témoins  déposèrent  qu’il  était 
né  gentilhomme,  et  de  légitime  ma- 
riage. iSibi  ex  ptihlicd  fanui  et  miillo- 
ritnty  qui  id  senv  potuerint  y testimo- 
niis  constai'c , Scioppium  légitimé  na- 
tuni  et  ex  nobili  Jamilid  oHiindtim 
esse  y tametsi^  majorum  nobilitatem 
paupei^tis  injuria  propè  jam  extinc- 
tant  ejus  demUm  pater  inrtute  sud 
geslisqne  honoratissimis  muneriùus 
et  ojjit'iis  rnrsits  excitdrit  (8).  11  dé- 
dia à son  père  Pun  de  ses  livres  (9)  , 
où  il  ne  dit  autre  chose  de  ses  ancê- 
tres si  ce  n’est  que  son  bisaïeul  vécut 
cent  dix  ans,  et  sa  bisaïeule  cent 
cinq  (10).  11  fit  un  voyage  au  Palati- 
nat , Pan  1608  , pour  recueillir  la 
succession  de  son  père  , ou  plutùt 
pour  en  obtenir  la  main-levée  ; car 
on  dit  que  les  magistrats  s’en  étaient 
saisis  à cause  des  malversations  du 
défunt,  par  rapport  aux  droits  du 
prince  sur  la  bière  , et  à tels  autres 
impôts.  Pâtre  mortho  ad  matvem 
adeuwlœ  hœreditatis  causd  uenisse 
dicitur  , quœ  h magislratu  eam  oh 
causam  sequestrata  putatur , quod 
pater....,  publieitm  vectigal  quod  de 
bonis  ne  cerof  isid  inferri  œrurio  solety 
frauiîdrit , cujusmodi ibifnresy  autsal- 
tem  Norimbergæy  seucrissimé  plectiin-' 
fur(\  i).li  nia  ce  péculat,  et  allégua 
d’autres  raisons  pourquoi  il  ne  pou- 
vait pas  jouir  de  son  patrimoine  (ta). 

Viu  et  Parentes  Gasparis  i4t> 

(j)  yoret  le  litre  inCt(u/e;  Oponai  Grobinü 
Amphotidcs  Setuppianae,  pog.  a8. 

(8)  Idem,  ibidem,  pag,  3i. 

(<))  Ses  Thèses  de  Injurii». 

(io|  Viu  et  Parentes  Gasp.  Sotioppii , inil. 

(it)  Ibidem,  pag.  i5i  » i5i.  • 

(ta)  yoyex  les  Aiupliolidea  Scioppiaax,  pag. 


(B)  Il  ne  put  i*oir  sans  orgueil  su 
grande  jeunesse  jointe  à un  mérite  im- 
primé.'] .M.  Baillet,  cpii  Pa  mis  avec 
raison  dans  le  Catalogue  des  Knfans 
célèbres,  en  parle  ainsi  : « Nous  pou- 
» vons  envisager  l’amour  qu’il  a té- 
» moigné  pour  Pétude  des  lettres , 
» et  son  travail  infatigable,  que  Dieu 
» a presque  toujours  récompensé 
» d’un  grand  succès  , comme  un 
» exemple  qui  mérite  d’être  propo- 
» sé  aux  jeunes  gens.  (*)  Oltavio 
j>  Ferrari  . Milanais  célèbre  , profes- 
» scur  de  Padotic,  seml>Ie  nous  assit- 
» rcr  qu'il  était  homme  de  lettres 
» dès  son  enfance  j et  il  ajoute  que 
» dès  PAge  de  seize  ans  il  publia  des 
)>  livres  qui  ont  mérité  l’admiration 
w des  s’icîllaifls  (i3).  m Les  paroles 
d’Octavio  Ferrari  .sont  celles-ci  : /fb 
ineunte  ætate  ita  totus  litteris  ajfirus 
fuit  , ut  sexto  decimo  anno  libros 
erulgaret  quos  senes  admimrentur 

(14) .  Dans  une  autre  harangue  il  lui 
donne  cet  éloge  : Adolescentem  ac 
pcenè  puerum  id  ingenii , alqtte  eru- 
ditionis  sjfbcimen  dédisse , ni  rix  tri- 
bus lustris  expletis  non  unum  opus 
publici  juris  jaceret , quod  exacter 
œtatis  judiciiim,  totiusque  antiquita- 
tis  solidam  cognitionem  prœ  se  ferret 

( 15) .  Mais  pour  mieux  faire,  jugeons 
de  Scioppius  par  l’instruction  qu’il 
nous  va  fournir.  Nous  verrons  qu’il 
avait  dix-sept  ans  à peu  près  lors(|u’il 
publia  son  premier  livre  : c’étaient 
des  vers  latins.  Kxtant  typis  Ileidel- 
bergensibus  impressa  compluru  Sciop^ 
pu  carmina  y anno  1893  , cum  haud 
ctiam  septimum  decimum  œtatis  an- 
nuni  complesset , anliquaria  ilia  plus 
salis,  sic  tamen  ut  rariam  eruaitio- 
nem  accuraid probalissimorum  aucto- 
rumlectione  comparatam  passim  prœ- 
Jerant  : quo  ipso  tempore  etiam  dia^ 
lectica  et  rhelorica  œquales  et  con- 
victores  suos , illustres  nobilesque 
adolescentes  , cum  eos  a magistiis 
suis  négligé  doleret  , docere  , ausus 
est  (16).  Pour  savoir  combien  de  li- 
vres il  publia  avant  l’Age  de  vingt- 

(*)  Prolmion.^  pag.  101. 

(i3}BAÎtlet,  EnCins  eélèbres,  ntwn.  69. 

(14)  OcUTÎuft  Ferrariu»  , in  ProluMone  eut  tt> 
(u/iLT  ; Quo*preüo  Viri  principe»  tilierâtos  habuc- 
rint. 

(15)  Idem,  in  Prolusiooe  eut  titulus  ; Liltemio- 
rum  funas. 

(1^  Oporinu*  Griibiniu»  AinpUot.  ScioppUo. , 


SCIOPPIUS.  i8g 


quatre  ans  , il  ne  faut  que  jeter  la 
vue  sur  eette  liste.  Souvenons -nous 
qu'il  courait  sa  dix-septiênnc  année 
Tan  1593,  comme  il  vient  de  nous 
l’apprendre,  f^erisimitium  lihri  qua- 
tuor : edili  JN^nribtrgœ  ^ iii-8®. , apud 
Pnulum  KauJ'mannum  y anno  1095. 
Dispulatio  de  InjttriiSf  apud  eundem^ 
in-4°.,  \^y).Suspectarum  Lectionum 
librt  quinqucy  apud  ciindcm  , in-4®- 1 
anno  iSq?.  Co//mlc/l^a;tu5  de  Arle 
crilied  y jYoribergœ  y in-8®.  y apud 

alentinnm  Furmannum  , anno 
IV^otationcs  criticœ  in  Phœ- 
tlrum  y cum  Riuhersusii  in  cundem 
scriptorcni  /JommentariOy  editœ  Lu^- 
duni  Patauor.  , in-8®. , apud  F Ha- 
phelen^ium  , anno  1597.  Libellas  de 
sud  ad  catholicos  migratione  ( 17)  , 
deque  auctoritate  Ecclesiae  in  Saerd 
Scripinrd  interpretandd  y éditas  Ro- 
mœyapad  Xannetum  y\n-^**.y  iSqq. 
EpUtola  de  uariis  Fidei  Conirouer- 
siis  y ad prirnarium  quendam  Germa- 
nue  jurisconsuUum  , Ingolstadii  , 
in-4®.,  apiuî  Angermanum  y anno 

'5m  ('»)• 

On  «lit  qu’il  faut  ajouter  à cette 
liste  le  Commentaire  surlcs  Priaiiees, 
dont  l’épître  dc'dieatoire  est  date'e 
«ringolstad  l’an  i5q5,  et  cfue  rauteur 
a(lc<'ta  de  ne  point  faire  paraître 
dans  le  Catalogne  de  ses  ouvrages  , 
parce  que  ses  ennemis  lui  faisaient 
un  crime  d’avoir  ainsi  commente'  un 
re«:ueil  de  vers  aussi  impur  que  les 
l’riape'es.  Il  se  de'fcndit  de  ce  repro- 
che en  niant  le  fait  j et  soutint  que 
ce  Commentaire  «itait  un  ouvrage  de 
Gohlast,  qui  par  une  insigne  super- 
cherie l’avait  publié  , disait-il , com- 
me un  ouvrage  de  Scioppius  (in)  : en 
tous  cas  , il  pre'tendit  que  Scaliger  , 
qui  avait  fait  des  commentaires  sur 
les  Priapées  et  sur  Catulle,  et  Douza, 
«lui  en  avait  fait  sur  Pétrone  , lui 
«levaient  servir  de  bouclier.  Mais  c’é- 
tait «lonner  le  change  j car  le  vérita- 
ble sujet  de  l’accusation  n’était  pas 
(fu’il  eût  commenté  des  vers  impudi- 
({ues,  mais  «pi’il  eût  rempli  d'un  si 

(17)  Fréhéra»  setrotnpe  doue  à ta  pafft-  7*5  de 
soft  Théâtre,  ou  il  dit  tfue  Scioppias  se  Jxi  papis- 
te  y l'an  1601. 

(18)  Ces  titres  sont  pris  de  /'Indicutu»  dos  ou- 
vrages de  Scioppius , tjui  est  a la  Ute  des  Kip- 
pliolide*  Scioppiana:. 

(19)  f^oyexles  Aniphotides  Scioppian«  , png. 
lui  et  seq. , et  sa  lettre  ad  Saulum  Mervi^rum  , il 
la  fin  du  Scaliger  bypobolimru». 


grand  détail  d’ordures  son  Commen- 
taire (ao).  Outre  qu’il  y avait  inséré 
une  complainte  sur  ce  «{iie  les 
hommes  n’ont  pas  reçu  «le  la  nature 
la  même  force  que  les  moineaux.  On 
ne  laissa  pas  tomber  cet  endroit , on 
le  berna  là-dessus  «lans  la  satire  , 
Hercules  tuam  fiileni  fai).  Il  le  mé- 
rihiit  assurément  ; car  voici  sa  ré- 
flexion. Cùm  Ingolstadii  agerem  , 
riili  è regione  musivi  mei  passerem 
coitum  vicies  repeleatem  , et  indè 
adeo  ad  languorem  datum  , ut  avo- 
lalurus  in  terrant  decUleivt.  En 
sortent  iniquam  ! Hoc  passeribus  da- 
tant , negalunt  hominibus  ? JVœ  qui 
facinus  hujusntodi  imitari  ausit  ,Ja- 
rint  ut  Picos  qui  aureos  montes  colunt 
divitiis  ille  soins  supetet.  Prœ  milite 
Plantino  omnes  eum  sectaturas  fœ- 
minas  scilicet  (aa). 

Prenez  garde  à ces  deux  choses. 
i“.  Ceux  qui  prirent  son  parti  niè- 
rent qu’il  eût  composé  ce  Commen- 
taire sur  les  Priapées.  a».  L’on  am- 
plifia , l’on  empoisonna  sa  réflexion 
sur  la  prcten«lnc  félicité  des  moi- 
neaux. Sur  le  premier  chef,  j’alli'gue 
pour  preuve  ces  paroles  de  l’auteur 
du  petit  livre  de  tribus  Capeltis  : 
c’était  un  jésuite  , comme  on  l’a  vu 
dans  un  autre  endroit  (a3).  De  Com- 
mentario  si  tibi,  Josepbe  , Scioppius 
hoc  «licat  : Scripsi,Jateor,  commen- 
tariuni  in  Priapeiti  ; sed  seplenunt 
denunt  annorunt  puer,  sed  in  hœreti- 
corum  scholis  institulus,  sed  exemplp 
tuo  invitatus.  Atque  nollem  id fac- 
tum. Et  si  fas  dicere  ( sed f as)  cùm 
ilia  scribebam  , optarera  nnllas  tune 
habuisse  manus.  Quid  hoc  autem  , 
Bunlo,  die,  lud  fide,  ad  rem  altinet? 
IVum  tu  ideiren  Scaligerunt  te  esse 
évincés  , quia  Scioppius  nescio  quid 
ineptiarum  per  luilunt  atque  jocum 
puer  venus,  quant  adolescens  olim 
chartis  illevit , quod  nunc  cevi  consi- 
liique  maturior  , vero  vultu  damnat 

et  opiis Hoc  igitur  tibi  si  dicat 

ille,  non  te  elinguent  protinùs  , et 

(ao)  Lmus  diverscrum  in  Priapum  poëlarum 
libéra  cwnntentario  UUutravit,  tjtio  post  komi- 
num  memortamy  nihil  fœtUus  ab  ullo  ciiuriio  ojiC 
lubidini  omnitun  postttuto  in  lucrmrditsunfiiissa 
omnrs  fuUntur,  ^ iu  el  Parentes  Ga.i|iar.  ^hop- 
pii , pag. 

(2i)Pag.  5g.  f'ores  4sum  Merûi  Casatiboni 
PteUs  , ai.  ^ 

(aa)  j^'iimpiiu  , Commrnlar  , in  Priapetâ  , 
crirm.  XX r , pa^.  35,  ediL  iût>4i  »n-8<». 

(a3)  Dam  i'nrücle  Mitm.i.'i,  êotn.  Xy  p.  35a. 
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lîanhnem  ejOicial?  Quul  si  mitem  publia  pour  exhorter  le  recleur  Wd- 
fiicat  hoc  Scinppiiis  tibi  quoil  ilixil  scmbdciua  à faire  cesser  les  tlebau- 
iam  aliis  pTiits  , non  scripsi.  ScripsU  ches  des  écoliers.  Ciim  rctrus  We- 
en  oertt  y inquit  : certé  vufgaoit  t|ui-  senbecius  jurisconsultus  nca*tentus 
dam  nucm  diccro  nolo,  quia  tu  ilium  rector  creatus  fuisset,  longuin  Aciop- 
ii-nonire  non  potes  (t^).  11  semble  piuscarmen  Noribergçeimpnmendum 
qu’il  y ait  là  des  obliquités  qui  dédit , quo  coiruptos  juventutis  mores 
soient  l’aveu  de  sa  faute  : mais  dans  acerbe  describit,  ipsumque  rectorem 
1e  fond  on  la  nie  nettement.  Et  notez  cohortatur , ut  disciplinant  restituere, 
que  Sciopnius  fit  tant  de  cas  du  très  frena  nimis  laxata  contraire , nonu 
Capelhe , cju’il  inséra  cet  écrit  dans  natim  verb  cristatorum  pileorum  usi. 


l’un  do  scs  livres  (i5).  Quant  au  se- 
cond chef , je  n’ai  qii’à  citer  l’auteur 
de  la  Censure  de  la  Doctrine  curieuse 
du  père  Garasse  ; voici  ses  paroles  ; 
pag.  qo5.  Garasse  rfcl  qu’il  parut,  ces 
années,  un  livret  anonyme  d'an  des 
nouveaux  dogmatisons,  lequel,  ayant 
considéré  la  chaleur  infatigable  avec 
laquelle  les  pigeons  et  passereaux  se 
font  l'amour,  fit  vœu  de  renoncer  au 
Paradis , si  Dieu  le  transformait  en 
pigeon  ou  passereau.  Garasse  ne  se 
doit  point  mettre  en  peine  du  nom  de 


et  noclurnis  commessahundæ  juven- 
tutis concursationibus  interdicere  aca- 
demicis  velit  , in  contumaces  verô 
et  refraetarios  severè  animadverlut 
( ap  ).  11  allècue  une  Epître  dédi- 
catoire  où  il  déclara  pourquoi  il 
avait  si  peu  d’amis  , et  pourquoi  les 
écoliers  le  regardaient  comme  un  mis- 
anthrope; c’est  qu’il  fuyait  leurs  col- 
lations , leurs  promenades  , leurs 
ivrogneries,  et  qu’il  demeurait  collé 
à son  cabinet  depuis  le  matin  jusques 
au  soir.  Frequentes  islas  adolescenti- 


ce  nouveau  dogmatisant  : c'est  son  bus  compotationes  utfugiani  suadere 
rnnd  homme  mthi  potest  uel  t'uletudinis  ratio 


bon  ami  Scioppius^  ce 
(le  bien  , cet  esprit  très  ^excellent  y 


quam  dilicenterconîihabeOy  vel  consb 


qui  fait  ce  beau  et  religieux  souhait  lium  quôd  à mets  prœceptoribus  nc- 
ensesComme/J«iirejinPriap.,pag.63  glectus  , et  ceteroqum  tngenio  non 
(a6).  11  est  sûr  que  M.  Ogier  ^7)  ca-  prœditusjam  ohm  cept, 

lomnic  là  Scioppius  , ce  vœu  do  re-  de  studiis  solidum  diem  ab  usque  ma- 
nonciation  au  Paradis  ne  se  trouvant  ne  ad  vesperam  sine  utlo  potu  et  cibo 
point  dans  l’endroit  qu’il  cite.  naviter  persequenihs , vel  curd  dem- 

ie crois  pouvoir  dire  que  si  l’un  que  quam  inmajoribus  meis  tmilandis 
Jes  ouvrages  de  Scioppius  formait  ponere  decrevij  etc.  .(4liisitaque  pro 
quelque  préjugé  désavantageux  con-  divinital^  etfacilitaU  in^enii  suiy  <ia 
tre  ses  mœurs  , tous  ses  livres  en  quœ  ego  impenso  labore  meo  et  in- 


boire  , il  n’eût  su  produire  les  sibi  hdc  comitate  sud  anucos  par 
écrits  qu’il  publiait.  Ils  ne  pouvaient  licet  : dùm  miht  vtctssim  hoc  non 
être  que  le  fruit  d’une  forte  applica-  agrè  largiantur,  ut  quam  dit  ex  cau- 
tion,  et  ils  dem,andaicnt  un  attache-  ponis  ego  ex  labonbus  volujjtalem 
ment  conliniiel  et  opiniiltrc  ù l’étude  cnpianiy  et  Laudem  contiiientue  y ut 
et  à la  conversation  des  savans.  Aussi  ^oco  , ut  illi , morosUatis , a ma- 
voyons-nous  qu’il  prend  à témoin  les  joribus  meis  acceptam  et  in  me  trans- 
professcurs  de  l’académie  d’Alldorf,  missamyStudioset:onservemy  etc. 
et  ceux  d’Ingolstad , que  la  vie  qu’il  H Passa  à bon  droit  pour  avoir  etc  iii 


avait  menée  était  tonte  ditTérentc  de 
celle  de  la  jeunesse  qu’ils  instrui- 
saient (ï8).  11  cite  un  poème  qu’il 

(a4)  Corticliult  Deniiu  Bragenéa,  in  Câpellis, 
,paf.  m.  3m,  32  t. 

(%5)  Dana  tfs  Amphotidâ»  Scioppiaoc , ffu'it 
iftiiAlin  i6i  t : /<*  in^  srn  tif  eeUf  rJition, 

Censui^  df  la  n<Ktrinr  rDriru«c  , p.  ipo.e 

(2<^)  C'en  celui  ^ui  fit  là  Cenrarede  la  Dtictri- 
tt«  rârinisr  , de  Garaaae. 

(2S)  Voyet  lés  Aotphotidrs , 


malhonuète  homme  ; mais  ses  fautes , 
comme  celles  de  quelques  autres  sa- 
vans orgueilleux, satiriques  et  empor- 
tés , étaient  non  pas  des  déréglemcns 
du  corps  , mais  des  vices  de  l’esprit. 

( C ) Les  titivs  pompeux  qu'il  se 
tlqnnaU.  ] Il  fut  fait  palrice  de  borne, 

(2«j}  Amphotid»  Scioppianae  , png,  4<*«  4>* 
(îo)  fhidrm  f png.  4^*44* 
remarque  (Y). 
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chevalier  de  Sainl-Pierre  , conseiller 
de  t'eropcreur,  conseiller  du  roi  d’Es- 
pagne , conseiller  de  l’archiduc  , 
comte  palatin  (3i)  : enfin  on  le  vit 
paré  du  titre  de  comte  de  Clara-Valle. 

(D)  IL  déchira  cruellement  les 
jésuites  dans  plusieurs  libelles , sous 
divers  masques  de  nom.  ] On  assure 
dans  l’écrit  que  j’ai  cité  plusieivs 
fois  (3î) , qu’avant  qu’il  changeât  de 
religion  il  fit  imprimer  des  vers  oii  il 
appelait  leur  compagnie  , Iberam 
Ijarricidalem  cohortem,  et  qu’ensuite 
il  les  attaqua  violemment  dans  un 
ouvrage  que  plusieurs  personnes  vi- 
rent à Rome  , Quos  pelulanlissimo 
postea  scriplo  quod  Romœ  plurimi 
viderunt,  ct  è quo  nonnuVa  h\c  ad- 
ferri  poterant , petivit.  On  rapporte 
lin  fragment  de  lettre  qui  témoigne 
qu’il  dit,  long-temps  après  son  apo- 
stasie,qu’il  y avait  dans  cet  ordre  peu 
de  savons  , et  très -peu  d’honnetes 
gens  (33).  11  répond  à l’égard  du 
poème  , qu’il  y parla  des  jésuites 
selon  les  idées  que  Gifanius  lui  en 
donnait  ; mais  il  nie  que  ces  vers-là 
aient  vu  le  jour  (34).  il  s’inscrit  eu 
faux  (35)  contre  le  fragment  de  let- 
tre , et  il  avoue  seulement  qu’il 
n’approuve  pas  en  tout  la  conduite 
des  jésuites,  et  qu’il  ne  saurait  se  ré- 
soudre à leur  faire  sa  cour  (36),  bien 
qu’il  reconnaisse  que  Dieu  est  l’au- 
teur de  leur  institut  , et  que  leur 
compagnie  est  non -seulement  très- 
utile  au  christianisme  , mais  aussi 
très-nécessaire  : do  sorte  qu’il  est 
assuré  que  s’ils  observent  exactement 
leurs  statuts,  on  verra  bientôt  l’hé- 
résie dans  le  tombeau.  Tamen  socie- 
talis  Jesu  institutum  ah  ipso  Deo 
auclore  profeclum,  lotir^ue  reipubti- 
cœ  christinnee  non  modo  summoperè 
utile  , sed  omninà  eliam  necessarium 
esse  crédit , cui  si  convenienler  vivant 
qui  reliffioso  sacramenlo  ei  se  obstrin- 
xerunt,  propediemfore  conjtdil,  ut 
ad  tibicines  mitlatur,  hœresique  les- 
sus  fiat , neque  cuiquam  sine  scelere 

(3i)  Viu  et  Parentes  Schoppii , i5G. 

(Sa)  Ibidem , pag,  146. 

(33)  Inter  jefoitas  Tiros  erudito*  pancos,  pan- 
cÎNqnos bonos  reperin  ait.  Ibidem,  pag*  i^S* 

(34)  Oporinus  Crubioiut , Amphotide»  Sciop* 
pian.,pa^. 

(35)  Ibidem  , pag.  139. 

(36)  N^ne  etiam  ut  multum  ItaUa  presertim  et 
Crviienùbus  jesailis  bUndiatur  animum  imlu- 
rere  potest.  Ibidem. 
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aliter  videri  pousse , persuasum  habet 

(37).  Pour  savoir  s’il  changea  de  sen- 
timent , on  n’a  qu’à  lire  ces  paroles 
du  père  le  Tellier(38).  Il  nejaul  pas 
qu'il  (3g)  se  fasse  honneurdu  dessein 
de  la  conversion  des  jésuites , comme 
s^il  en  était  le  premier  auteur.  Il  y a 
long  temps  que  la  gloire  en  est  due  h 
son  digne  prédécesseur,  le  fameux 
Gaspar  Scioppius  , qui  a tant  écrit 
sur  ce  sujetda  , en  ay ant  fait  la  rna~ 
tière  plusieurs  libelles.  On  ne  doit 
pas  s'étonner  que  ceux  qui  ont  hérité 
de  sa  haine  implacable  contre  les  jé- 
suites soient  animés  aussi  du  zèle 
bizarre  et  hypocrite  de  cet  écrivain , 
le  plus  furieux  et  le  plus  décrié  ca- 
lomniateur qui  fut  jamais , de  l'aveu 
de  tout  le  monde , ni  de  voir  qu'ils 
marchent  encore  aujourd'hui  sur  ses 
traces.  M,  Arnauld,  attaqué  dans  ce 
passage,  a répondu  bien  des  choses  ■ 
j’en  vais  copier  quelques-unes.  « (4o) 

» Etes-vous  scrutateurs  des  cœurs  , 

» pour  décider  hardiment , que  c’a 
)i  été  par  une  haine  implacable  contre 
» les  jésuites  , que  Scioppius  a parlé 
»■  en  divers  livres  fort  désavantageu- 
» sement  de  votre  société,  et  que  s’il 
» y témoigne  du  zèle  pour  l’église  , 
» ce  ne  peut  avoir  été  qu’un  zèle  hr- 
U pocrite  ? Si  cela  se  souffre , quelle 
» vertu  ne  pourra-t-on  point  décrier 
» en  la  faisant  passer  pour  hypocri- 

» (40-  On  n’a  aucun  intérêt 

» à la  réputation  de  Scioppius  bonne 
» ou  mauvaise.  Mais  comme  ceux 
>1  mêmes  qui  le  traitent  le  plus  mal 
U demeurent  d’accord  que  c^  été  un 
» fort  grand  esprit,  et  fprt  habile 
« dans  la  critique  et  dans  les  lettres 
1)  humaines  , il  mérite  bien  qu’on  en 
» dise  quelque  chose,  et  qu’on  oppo- 
» se  les  grandes  louanges  que  vous 
a lui  avez  données  autrefois  à vos 
a furieuses  déclamations.  Scioppius 
» a eu  trois^  sortes  d’ennemis  qui  ont 
» contribué  à le  décrier,  comme  trop 
a emporté  et  trop  satirique.  Les  pre.- 
B miers  ont  été  les  protestons , qu’il 
B avait  abandonnés  pour  se  faire 
B catholique,  et  en  particulier  Jo- 

(37)  Ibidem. 

(38)  Défense  des  nouveau*  Chréiieiu  /f*, 

part. , ehap.  I,  arL  /,  pag.  m,  5,  ’ ^ 

(3g)  C .n-à-dir.  l'auteur  de  la  Morale  pra- 
tique.  ^ 

(40)  Morale  pratique^,  tom.  III ^ pag.  1 j4. 

(41)  là  meme , pag.  ii5. 
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» seph  Scaligcr  et  ses  partinans  , qui  » de  gens.  Voilà  ce  qui  a fait  le  plus 
U regardaient  ce  prétendu  prince  de  » grand  dt'eri  de  Scioppius.  La  crîli- 
« Verone  comme  le  hëros  de  leur  » que  trop  libre  et  trop  vediëmente 
» secte.  Ils  furent  surtout  choqués  de  » avec  laquelle  il  a attaqué  un  grand 
» ce  qu'il  avait  blessé  leur  Sealiger  » nombre  des  auteurs  les  plus  esti- 
» par  la  partie  la  plus  sensible,  en  u més  pour  le  style,  a fait  soulever 
» faisant  passer  pour  une  fable  sa  » contre  lui  presque  tout  le  peuple 
» prétendue  naissance  des  princes  de  » latin.  Vous  avez  été,  mes  pères, 
a Vérone,  en  <(noi  les  personnes  les  »*ses  troisièmes  et  derniers  ennemis. 

» plus  jiidicicusesconviennent  main-  » Mais  il  faut  remarquer  que  tant 
« tenant  qu’il  avait  raison.  Les  se-  u qu’il  n’a  attacpié  que  les  protes- 
» conds  de  ses  ennemis  ont  été  les  » tans , les  Sealiger , et  les  pliilolo- 
» gens  de  lettres.  II  sc  les  attira  sur  » gués,  vous  l’avez  comblé  de  louan- 
» les  bras  par  une  trop  grande  atta-  » ges,  vous  lui  avez  même  pardonné 
cbe  à la  pureté  du  latin.  Peut-être  » qu’il  ebt  blâmé  votre  manière 
a que  personne  depuis  le  siècle  d’Au-  » d’enseigner  les  lettres  humaines  , 

» guste  n’a  mieux  su  que  lui  les  fi-  » et.  vous  n’avez  point  trouvé  mau- 
»<  nesses  de  celte  langue.  Mais  il  y » vais  qu’il  fiH  loué  et  estimé  par  les 
» était  si  pointilleux,  qu’il  ne  pou-  » papes,  les  rois  et  les  empereurs. 

U vait  soulfrir  qu’on  prit  aucun  mot  » Il  a fait  imprimer  un  petit  livre  , 

U dans  une  autre  signification,  que  » en  i636,  oii , pour  sc  défendre  con- 
» celle  dans  laquelle  on  le  prenait  à » tre  ceux  qui  le  déchiraient  , il  rap- 
» Rome  dans  les  meilleurs  temps,  ou  » porte  un  bref  d’Urbain  VIU  au  roi 
» qu’on  lui  donnât  une  autre  con-  » très-chrétien, qui  lui  estfort  bono- 
« struction  ; et  c’est  ce  qui  lui  faisait  » râble,  et  d’autres  lettres  de  l’em- 
» trouver  des  barbarismes  et  des  » percur  Ferdinand  11 , du  roi  catho- 
» solécismes  dans  presque  tous  Içs  » tique  Philippe  IV  , des  ducs  de 
» auteurs  de  ce  temps-ci,  qui  se  pi-  » Florence  et  de  Mantoue  ; et  des 
U quaient  de  bien  écrire  en  latin.  11  s témoignages  fort  avantageux  du 
» crtt  sen  i la  république  des  lettres,’  » cardinal  Rellarmin  , et  de  bcau- 
» s’il  se  fût  contenté  de  remar-  » coup  d’autres  jésuites , qui  louent 
» ((lier  ces  fautes  en  termes  ci-  » son  esprit , sa  doctrine , son  élo- 
X vils,  doux  et  honnêtes.  Mais  il  le  » quence  , son  zèle,  sa  vertu,  son 
» faisait  d’une  manière  trop  dure  et  » intégrité,  sa  piété,  sa  foi  , sa  pru-  • 
” trop  piquante , jiisqiies  A dire  que  » dcnce,  sa  sagesse  et  sa  , pénetra- 
« d’avoir  pris  un  tel  mot  dans  un  tel  e lion  dans  le  sens  de  l’Erriture; 

“ sens,  cela  méritait  na/(ciVh'um  (4a).  » qui  font  profession  de  l’admirer 
>>  Cela  était  sans  doute  fort  vilain  et  u comme  un  homme  célèbre  par 
» fort  pédantesque  : mais  ce  n’était  » toute  la  terre  , et  qui  l’appellent 
■'  pas  uncyaison  sufllsante  de  le  char-  u le  roi  des  savans  ; Perilluitri  viro 
X gerde  tant  d’injures  , et  de  l’appe-  u Gaspari  Scioppin  eruditorum  regi. 

X 1er  In  plus  cruelle  de  toutes  les  bé-  u Croyez-vous,  mes  pères,  qu’il  vous 
X tes  farouches . Car-ceiix  qui  tiraient  a soit  aisé  de  persuader  le  public 
u aussi  bien  que  lui  tant  de  vanité  » qu’un  homme  dont  vous  avez  dit 
» de  bien  parler  latin  pouvaient  » tant  de  bien  pendant  tant  de  temps, 

" mépriser  ces  bassesses  , et  profiler  i>  soit  devenu  tout  d’un  coup  le  plus 
X de  ses  répréhensions.  Mais  quoi  ! a méchant  homme  du  monde,  et  que 
X On  sait  que  la  nation  des  philolo-  a son  zèle  pour  l’église  , dont  voiis 
X gués  est  fort  colère;  qu’ils  sont  fort  » parliez  avec  éloge  , soit  devenu  un 
X «ujets  à s’emporter  sur  des  vétilles  : a zèle  bizarre  et  hypocrite,  jiarce 
X et  que  souvent  le  reproche  d’un  a qu’il  l’a  avertie  dans  queh(ues  li- 
« solécisme  ne  leur  est  pas  moins  « vres  de  ce  qu’il  trouvait  à redire 
X .sensible,  que  si  on  reprochait  à un  x dans  votre  conduite  , comme  ont 
X honnête  homme  d’ayoir  trahi  son  x fait  avant  et  après  lui  tant  de 
* ami.  Et  comme  ils  .savent  dire  des  « per.sonncsrecommand.vblesparleur 
X injures  en  fort  beaux  termes,  ils  a pyété.  Arias  MontanusLanusa, Louis 
X inspirent  leurs  passions  à beaucoup  n Solélo,  Diego  Collado,  don  Jean 
(4s)  />«  te  pauses,  que  je  cite  ci-aprè. , » Paj?/»»  T ct  beaucoup  d’autrcs? 

^(uts  in  rtntas'^uc  (F)^  a la^n,  » Que  S il  tk  exctidc  oatis  Ics  luanic- 
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- «.X,..  -.-.V  tu  <t«;  la  Italie  cainoïKfiie  riuilittnut 

» re  lorsque  vous  ! appelez  le  plus  «le  mal  aux  protesUns  en  Allcmaene 
» furieux  calomniateur  qui  J ut  ja-  Ayant  publié  le  catalogue  de  ses  ex- 
» mais.  » pfoils  , pour  faire  voir  au  public 

M.  Baillet  nous  apprend  que  Sciop-  comment  il  a fait  valoir  les  talcns 
ip'ia»  a pris  un  granit  nombre  de  mas-  que  Dieu  lui  avait  commis  (48),  il 
ques  , pour  pouvoir  attaquer  arec  met  au  septième  lieu  , Fœdus  catho- 
plus  d'impunité,  non- seulement  di-  licum  in  Germanid,  cujus  primum 
rers  particuliers  de  considération  , auctorem  , et  adorent  fuisse  Scinp- 
mais  principalement  tout  le  corps  des  pium , liueris  ipsius  Ùœsaris  manu 
jésuites  contre  lesquels  il  a composé  conscriptis  , et  Trerirensis  electoris. 
plus  de  trente  traités  différons  dont  testimonio  doceri  potest  : sicut  etiam 
les  seuls  titres fonthorreur.  Il  promet  cornes  Tïllius'in  poculi  aurati,  quotl 
de  les  démasquer  dans  le  Traité  des  ei  donauit,  inscriptione,fœderis  illius 

^ ilÀxniist^s  xntix  lp.s  fit.Vfix  élifFâs^  Ytmmtun  n tt  nt  


UC  tCA  Y «.*«*»*»  Ma  ^ r (4tfrc  ««VJ  **  ^ - -l  - 1 s x j j 

Auteurs  déguisés  sous  les  titres  dijfé^  primum  auctorem  appellat  ; qui  scr^ 
rens  de  Junipire  d'Ancône,  de  Dé-  phu *'  ‘ ’ 


fcfM  UC  sPuui^âc  U uttvavjuu  , UC  A^c-  /'•^us upud Bcnedictinos  H^eigaHenses 
nius  , d'A  Fano  Sancli  Benedicti , de  etiamnunt  servatur  (^Q). 

Grosippe , de  Grubinius , de  Hay , de  (F)  Il  romit  sa  rage....  sur  du  Ples- 
Krigsoeder  de  So  elo  «/e  Vargas , s»  d/omm.  ] La  fureur  avec  laquelle 
et  de  quelques  autt^s  (43).  Voyez  ,1  s’e (force  de  le  tourner  en  ridicule 
dans  M.  Placcius  e titre  d un  prodi-  (So)dansson  Alexipharmacumregiunt 
gieux  nombre  de  livres,  publies  ou  fMi  draconum  et  reneno  asJidum 
préparés  par  Scioppius  contre  les  jé-  sub  Philippi  Mornæi  de  Plessis  nu- 
suites(44).  perd  Papalds  Historidabdiloopposi- 

IY.)  Il  poussait  les  princes  a extir-  tum  , et  seren.  D.  Jacobo  Magnœ 
per  les  protestans  par  les  voies  les  Britanniae  régi,  strena;  januarim  loco 
plus  sanguinaires,  j II  ne  faut  que  muneri  missum  (Si),  est  si  outrée 
voir  le  livre  qu  il  publia  à Pavie,  que  je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  rien 
l an  i6ig,  sous  le  titre  de  Gasp.  faire  de  plus  sanglant  contre  un  au- 
Scioppii  consiliarii  regii  Classicum  tcur.  Je  pourrais  faire,  dit-il  (5a^ 
Bellisacri,  siveHeldus  redivivus,  hoc  un  juste  volume  des  solécismes  dés 
estait  Camlum  F , imperatorem  au-  barbarismes,  et  des  autres  fautes’d’é- 
gustum,  Suasoria  de  christiani  Cœsa-  locution  que  j’ai  trouvées  dans  le 
riserga  principes  ecclesiœ  rebeües  Mystère  d’iniquité  (53):  mais  je  veux 
omcio,  deque  verts  compescendonim  épargner  aux  calvinistes  la  douleur  de 
hœreticorum  ecctesiœque  in pace  col-  voir  leur  Hector  digne  non-seule- 
locandœ  raüontbus.  La  repense  que  ment  de  la  férule  de  Casaubon,  le  chef 
lui  fit  un  luthérien  de  Strasbourg  des  péàxns , alpha  calhedrariorum , 
(45)  vaut  la  peine  d être  lue  : elle  a mais  aussi  des  verges  du  moindré 
pourtitre:  ru/mPaeijoccentaJciop-  cuistre,  quem  quiconque  virgator 
fmno  Bellt  sacn  Classico  , Salpiste  ubere  virgidemid  ajficiat , et  multi- 
I neodosio  neremco , iVonco  , histo~ 

riarum  et  patriœ  studioso.  Voyez  ans-  (47)  édjecti  smt  stA  finem  Fîorts  Sdoppiani 
si  le  traite  de  Justns  Meyer  (46)  in-  Bellisacri, 

titillé  : Juris  publici  capitalis  Quœs- 

uo  sintne  protestantes  jure  Cœsareo  (fe)  U ti.r.  imiiuW  ; Csj,.  S.io„„i„. , 

fUSretlCt  et  ullimo suppticio  a fficicndlf  P«di«  numanamm  ac  divînarum  LiUrrarunx 

fxtg.  aS. 

(43)  Baillet,  Jugem.  sur  les  Critiques  gramm.,  (5«)  Entre  autres  choses , sur  l'exhortation  au 

num,  535.  roi  Jacques  de  faire  la  guerre  au  pape, 

(44)  P*®ccius . de  Anonymis,  cap.  IX,  num.  {S\)Crst  un  in-lp.  de  *iqpaees,  iimtrime  à 

a4o« 07,  G8.  /.r  r *»  » t 


M.llli.  imc^^inu.riroftiiruren  histoire. 
Frofeiseur  en  droit  a Stnuhourg. 


TOME  xm. 


Mayence^  l’an  i6ia. 

(5i)  Pag.  3a. 

(53)  C* estrà^dire  dans  Védition  latine. 
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scinppius. 


fUieem  jactuni  nalis  expiare  culpam 
coaat. 


citm  aniin  i6i/{  , Mailrili  Scioppiiim 
muUis  l'ii/ncribiis , ut  rvbantur,  con- 


\’U! nvt  luii»  ^ f*c  » I , «.»»»«- 

^i(i)  Ilnltiu/ua....  lemi  il'y/uglcter-  Jossiim  piv  mnrluo  nlinmierent , ita 
,-e  aucun  ménai’cment.  ]'Voyc»  sibi  per  vias  rem  prccclan  (;estam 

entre  autres  livres  son  l'.cclesins-  ^ratulantcs  uutitebantur  : tuRUj  |am 
ticus  auctoriliiti  screnutimi  I).  Jaeobi  lanilcm  maRmim  ilium papislainjugii- 


r«C'U<>  rt»*».»»'»  *•••*-  

MaEnœ  Hritanniœ  ivgn  opposUus  , 
imprime  l’an  iGi  i,  et  son  CuUyrium 
reffium  Itrilnnniœ  n-ffi  graviter  ex 
oculis  labomnti  muneri  missum , im- 
prime' la  mOmc  année.  Mais  surtout 

• • S'ai*  IJ» 


lavimus.  (^htii  de  re  trpù  descripla 
extat  narralio  , outc  t-egatus  Latro 
inscribitur  (tt-j).  M.  Colomiés  a pu- 
blié une  lettre  où  Scioppiiis  déclarn 
ipi’il  a été  persécuté  |iar  les  protes- 


iirinié  la  meme  annoe.  mais  sunuui  *111  n a 

vove*  sa  Corona  regia  (54);  car  je  lans.etqn’ilsluionttiréilcsaniuc- 
pcrsislc  à soutenir  que  c’est  son  ou-  biisaJes  et  des  estocades,  jusqiies  a 
vraec  (55).  Ferrarius,  qui  l’a  tant  croire  qu’ils  l’avaient  tué;  mais 
loue,  lui  reproche  comme  un  grand  qii’encore  qu’il  se  fût  rendu  cJieiix 
défaut  d’avoir  critiqué  et  satirisé 


lonlcs  sortes  de  jHsrsonnes , sans  épar- 
gner même  les  puissances  souverai- 
nes, et  les  têtes  couronnées.  Cùm 
nuic  lie  ejus  ingenio , doctrind , im~ 
mensisque  in  re  litterariâ  laboribus 
infitian  non  pusict , quie  estent  to- 
tius  orbis  tcstiruotiio  comprubatu , 

*;a..ams  ttttiS 


SJII  'I'*  ** 

.111.1  hérétiques , pour  avoir  écrit  for- 
tement en  faveur  de  l’autorité  ecclé- 
siastii|ue  des  (tapes,  il  se  regarderait 
commo  un  hérétique  plus  (lernicieui 
que  Luther  et  que  Calvin,  s’il  écri- 
vait selon  les  princi(>cs  de  Baroniiis 
en  faveur  do  la  prétendue  puissance 
(lapale  sur  le  temporel  des  rois,  /o 


lias  orbts  tesumoiuu  - 

vertu  accusationem  nimiamque  ejus  per  difender  l apostolato  del  papa  ho 
iu"cnUnsperitalem,judiciumquesub-  scritto  tantilibri,  quanteforse  nissun 
austerum,  omnibusque  infestum  nr-  aUm,efuipvrseguitato,lavrotestanti, 
"uehat.  Nam  ne  ipsts  quidem  ivgibus  che  mi  lirarono  dclle  archibugiate  ,e 
■*’ .nt^ciniihiii  unnu'am  ve-  stocate.  e mi  lasciaronovernuirto.ma 


ilelrahemli  Ubutine  omnes  orutnes  non  a air  una  parola  sola  in  dift<,^ 
solUm  multo  sale  defricaret,  sed  in  dominato , con  che  mi  farci  maggior 
^lintii  iirvT/extain-  beretico  che  f^uthero  e Calvino^  si 


oninctn.  verhovunx  ctiom  pV(ctcxtüto~ 
rum  amaritudinem  effusus , ipsa  lit- 
ttrarum  capita  virosque  superum 
cultu  reverendos  tolis  voluminibus 
concideret,  asperisque  facetiis  jocum 
UC  ludibrium jaceret  (5o).  La  princi- 
pale raison  [lourquoi  son  l'jcclesias- 
ticus  fut  brûlé  é Paris  ét.iit  l’inso- 
lence rpi’il  avait  eue  d’y  répandre  de 
sangl.ins  outrages  contre  l!enri-le- 
tlrand.  Voyez  le  continuateur  de 
jH.de  Thon,  au  livre  V,  page  3i4, 
sons  l’an  1611.  . 

(11)  Il  sc  glorifia  des  plaies.  ] J ai 
déjà  cité  le  livre  on  il  rend  compte 
de  l’emploi  de  ses  talens  ; on  y trouve 
que  les  domestiques  de  l’ambassadeur 
U’Angleterre  attaquèrent  Scio[>pius 
dans  .Madrid  , l’an  , et  croy.int 
l’avoir  tué  s’écrièrent.  Courage,  cou- 
rage ! nous  avons  enfin  été  du  monde 
ce  grand  (lapisle.  Sicaiiorum  unde- 
cim  tic  familid  oratoris  anglici y qui 

(5(1)  l^oyn  l'ailicle  Purissn  , une.  XII, 
3ta.  rr«iac9»c(f). 

(55)  f'o/rt  Forreu*,  i«  M»oIim4  Anl-ABatoiu. 
Jcsiuùrir  , p4tÿ.  Ü3. 

(5ü)  OtUv'ms  Fcrriri , in  LiUviaiorum  fancrc. 


herclico  che  /^uthero  e Calt*ino^  si 
comc  piu  volic  con  i^ostm  D. 
rcmlissutui  misonodichiaratoycspero 
tU  morir  huon  catolico  romano  a 
tlispeUo  délia  corte  romana  e di  tutti 
i suoi  ailulatoi'i{^^)<  Il  paraît,  par  la 
ün  de  ce  passage,  cjueVaulcur  nVlait 
guère  satisfait  de  la  cour  de  Rome.  U 
venait  de  dire  (5c))  qiril  importe  ((iic 
Daronius  soit  décrèditè  comme  Ten- 
nemi  des  souverains , et  de  reconnaî- 
tre que  les  Annales  de  ce  cardinal 
contiennent  plusieurs  mensonges  , et 
qu"un  bénédictin  y en  avait  reemnUi 

(5;)  Ca«n.  SrioppiiM,  Pwd'**  liunumarum  «r 
divioftrum  Liuersrum,  pag.  a6. 

(58)  Lellre  de  Scioppio»  «a  père  Fulscûce. 
Uim)n](ien  de  U r^nWique  de  >enUr.  ElU  rn 
daséf  di  Pttdoui , te  «j  fie /«in  iü3C.  A/ • Coloini«A 
Va  iVw/rre  dont  ses  Obscrveüooc»  aacrie , pag.  0 
il  sef. 

(59)  5o  lune  che  egli  per  ignorattta  eJ  imii- 
veilenta  serisse  moite  co$e  falsissime ; di  Utl  mn- 
fiirru  che  i*/i  padre  di  San-Benedetto , mio  alliez 
yo , diee  di  aeer  mecolio  due  mi7a  errori  di  moi 
/4nnati , ed  io  giudico  che  imporü  non  }*oco.,  che. 
iptesV  uomo  sia  discreditato , fome  itemicu  drtla 
givridittionr  di  iuili  i sovram  pnneipi , li 
fclse  ancora  m irmporalibus  soggrttare  al  popu. 
IbKlctn  , png-  S. 


lieux  mille  (Go).  Scioppiiis  ne  parlait 
pas  (le  la  «jrtc  quand  il  dérivait 
contre  le  roi  Jaccpies  son  ICcclcsùts- 
liciis  Iiui  fut  lirflle  à Paris.  11  se  glo- 
rifie de  la  (Idtrissure  de  ce  livre,  cl 
il  raconte  (fue  son  effigie  fut  pendue 
en  Angleterre  dans  une  farce  ([u'on 
ioiia  devant  le  roi.  Il  dit  même  que 
la  ligue  protedante  décida  qu’il  dtait 
du  bien  public  queScioppius  fût  mis 
•à  mort  ; ce  qui  obligea  l’ambassadeur 
de  sa  majesté  catholique  a l’envoyer 
à Milan,  voici  le  slxièrae  article  des 
comptes  qu’il  rend  de  son  admini- 
straüon.  {6i)  Contemptus mortis  ;cu- 
jus  specirrien  est  ecclesUe  et  sedis  apo- 
stoUcœ  dejèmio,  i®.  Contra  Gallos  a. 
qidbus  ecùesiasticus  ejas  pnblicè  cre- 
malus  Juitf  quem  t^men  librum  car- 
dinalis  Betlarnunus,  aliique  magni 
theol^i  summis  tulerunt  Laudibus, 
Contra  regem  Anglice^  cujus , 
Ubrum  quatuor  diuersis  libris  editis 
projligauit  ; quip^pterea  scrjpto  pu- 
blico  remedium  ei  uiolentum  Juit  com- 
minatus , ejusque  libros  inforo  exu- 
rendos  curauit.  In  mimo  tandem , seu 
comœdiœ  bulicro  eoram  se  acto  per- 
sonam  ejus  induci  Jecit,  haneque  in 
ipsum  pœnam  stalui , ut  faucibus 
J'une  elisis  animam  per  injeriorem 
gmtturpm  exploderet  (6a)  : uelut  in 
liærctici  Eleqehomeni  prœfaüone  ui- 
dere  est.  3®.  Contra  principes  pro- 
testantes jeederis  Uallensis  socios^ 
qui  Hotemburgi  in  concilio  ilccret^e- 
runt , ipsis  Scioppio  sublato  omnino 
<qtus  esse  : quœ  oratori  hispanico  D. 
naltasari  Zunicce  causa  J^uit , ut  eum 
Germanid  relictd  Alediolanum  con- 
cedere  juberet , InsubrUeque  prœsidi 
salutem  ejus  lUteris  accuratissimè 
commendaret. 

(Ij  Des  reproches  de  sa  prison  de 
Venise  nuil  circonstanciés^  J1  s’en 
faut  tenir  à la  narration  de. frère 
Fulgencc.  La  voici  (63)  ; « Dans  ce 
» temps  que  ces  controverses  étaient 
» déjà  accommodées  à Venise  , y 
M arriva  Gaspar  Scioppius,  homme 
M beaucoup  connu'  au  monde  par 
» tant  de  livres  qu’il  a fait  imprimer  : 

»»  il  venait  de  Rome  pour  passer , 

(&)  Confêret  ce  que  dit  Paün  , tlans  Ut  Non. 
relies  de  U République  des  LeUres,  a»r*/  iC84 

pa^.  i»7. 

(6i)  Scioppius,  Pardie,  pag.  a5. 

(Cï)  Vajei  Merici  Cesauboni  PieU» , fxig.  i3, 
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” 7'®  *'  ‘'‘“il , en  Allom.agno,  oû 

» il  allait  pour  y porlcr,  comme  on 
» apprit,  un  écrit  injurieux  à la  rê- 
» publique,  pour  l’y  faire  imprimer; 
» cl  autres  écritures  remplies  d’im- 
« piétés,  comme  relie  d’nn  ccrUin 
w religieux  dominicain,  nommé  Tlio- 

» mas  Cimpanella (6j)  Que  ce 

n toi  pourcelte  raison  ou  pour  qucl- 
» que  autre  cause  secrète  , il  est 
» certain  qu’il  tomba  dans  la  dis- 
» grâce,  et  que  par  ordre  public  il 
» fut  arrêté  trois  ou  quatre  jours , 
» apres  lesquels  on  lui  ordonna  de  se 
>•  retirer  promptement.  Avant  que 
» ce  malheur  lui  arrivât  il  eut  con- 
» fércnce  avec  le  père,  dans  laquelle 
» ils  discoururent  fort  long-tcmp.s 
• des  belles-lettres,  et  particuliêre- 
» ment  de  la  doctrine  des  anciens 
M stoïques , (lu’il  professait  vouloir 
» retirer  de  l’obscurité,  et  mettre  à 
» la  plus  grande  lumière  du  monde 
» aussi  bien  que  beaucoup  d’autres 
a de  scs  savantes  pensées  , y entre- 
a mêlant  même  beaucoup  de  matiè- 
a res  d’état , et  plus  particulièrement 
a de  celles  des  protestans  d’Allema- 
a gne.  Après  quoi,  prenant  le  même 
a pere  a part,  il  commença  à lui  re- 
a montrer  que  le  pape,  en  quaUtc 
a de  grand  prince  , avait  les  mains 
a tort  longues  ; qu’ainsi  U ne  pouvait 
V qu  il  ne  lui  mcsarrivàt,  puisqu’il 
a tenait  avoir  été  beaucoup  oflensé 
a par  lui  J qu’aussi  n’eût-il  pas  roan- 
a qué  de  lavoir  lait  tuer,  s’il  eût 
a voulu  s’en  venger  de  cette  sorte, 
a Mais  que  le  pape  n’avait  autre  des- 
a sein  que  de  le  prendre  vif,  le  faisant 
a enlever  de  Venise  même,  pour  le 
a conduire  .à  Rome  j nonobstant 
a quoi  il  s offrit,  lui,  pourvu  qu’il  Je 
a consentit  , de  traiter  sa  réconci 
a liafion  avec  autant  d’avantage  et 
a d honneur  qu’il  en  pourrait  sou- 
» haiter  : affirmant  encore  qu’il  avait 
B commission  de  faire  bien  des  trai- 
a té.s  avec  les  princes  allemands  , 
w mtme  touchant  leur  conversion 
a Le  pere  répondit  qu’il  ne  savait 
» pas  avoir  tait  aucune  chose  pour 
a laqncllo  sa  sainteté  dût  se  tenir 
a ollensee  (65)...  (66)  Qu’au  reste  il 

(fi4)  là  rnfrne,  pag. 

le  pauage  <fc  l Homctde  je  soi-nûme,que  le  rm- 
(Gfi)  Vie  au  Paul , png.  ujS, 
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laines  et  menaçantes  dont  il  s’etait 
servi  dans  une  conversation  avec  ce 
Servile  (6g).  Scioppiiis  dit  qu’on 
l’arrêta  parce  «lu’on  fut  averti  ipril 
c'tait  l’auteur  d’un  livre  injurieux  ü 
la  seigneurie  de  Venise,  et  qu'il  allait 
négocier  contre  elle  , de  la  part  du 
|)ape , avec  quelques  princes  d’Alle- 
magne. I*\dem  hahuel'unt  iuMo  Adol- 
pho  Weiterishemio,  homini  saioni, 
tjiii....  clam  ad  cos  dclulil  Scioppiiini 


le  remerci.ait  de  sa  bonne  alTeclion, 
ne  SC  mettant  pourtant  en  aucune 
peine  de  tous  scs  avis,  et  ne  se  vou- 
lant départir  en  anciinc  façon  de 
i’intérél  du  public  , puisqu’il  n’en 
avait  entrepris  la  défense  qii’a- 
près  grande  connaissance  de  la  jus- 
tice de  sa  cause.  Ses  deux  proposi- 
tions, de  faire  tuer,  ou  enlever 
tout  vif  le  pire,  furent  trouvées 

bien  étranges  et  presijue  incroya-  _ 

.J  blés  : cependant,  par  ce  qui  arriva  aiictorem  esse  libri  cujusdam  pru  port 
» un  peu  après,  on  peut  aisément  tijice  adversùs  ipsos  scripüei  Mona- 


» juger  que  Scioppins  ne  parlait  pas 
i>  en  l’air;  mais  «pi’il  y avait  long- 
» temps  qu’on  avait  conçu  ces  dc.s- 
» seins  contre  le  père.  Parti  qu’il 
» fut  de  Venise,  il  lit  un  discours  sa- 


chu  typis  impressi,  hoc  lilulo,  Nico- 
demi  Macri  Romani  ciim  Nicolan 
Crasso  Vencto  disceptatio  , etc. 
( qitod  quUlevi  opus  perpetuo  sale 
ac  facetid  dijfluens , et  erudhionis 


» Urique,  auquel,  parlant  de  l’entre-  aanetate  admirabile , præ  quo  It>o 
» vue  de  lui  et  de  ce  père,  il  attesta  tous  f'^illiomarus  nec  hiscere  au- 


derel , multi  docti  viri  non 
Scioppio  pt'oficisci  potuisse  persua- 
stim  habebant  ) et  tune  quoque  pon- 
tijicis  missu  ad  principes  quosdam  in 
rempublicam  ipsorum  infiammandos 
in  Germanium  profieisei  (70).  11  est 
sftr  que  Scioppuis  avait  composé  ce 
livre  : Rhoiliiis  et  Placcius  se  sont 
abusés  en  le  donnant  à un  professeur 
de  Boulogne  nommé  Ascaniiis  Per- 
sins  (71).  Voyez  la  Usiera  alzata 
(7a)  de  Pierre  JacqiiesVillani  de  l’a- 
cadémie des  biimoristes,  des  géniaux , 
et  des  inféconds. 

(K)  Il  n épargna  pas  même  le  plus 
éloquent  auteur  de  t ancienne  Home.  ] 
Lisez  CCS  paroles  de  Balzac  ; « L’ac- 
» cusateiir  de  Cicéron , dont  vous 
n me  demandez  des  nouvelles , c’est 
» le  redoutable  Scioppins.  11  a fait 
» imprimer  un  livre  à Milan,  dans 
» lequel  il  accuse  Cicéron  d’incon- 
» gruité  et  de  barbarisme.  11  n’y  en 
^68).  Une  faus,scté  de  celte  nature  ne  » a qu’un  seul  en  France,  et  mes- 

' ■ “ ’ ‘ — * •'  ” — ' — frétèrent  lors- 

iette  injustice 

une  consol.a- 

amis  firent  paraître  qu’ils  recevaient  » tion  à Scaliger , s’il  revenait  au- 

(6f))  Setoppium  monaci  jnM  esse  et  in  transita 
jut  eivUaùs  Vctu'ta*  biduand  car€fra- 

tionf  ^ enm  Paulum  Servitamintolentiiiî  ac  mi- 
naeiter  nUocutus  .fusv^tutn  te  frcissft.  faingrU- 
licim , C|H»loU  LXXX  «<l  Bong*rsnim  : elle 
datée  du  de  novembre  160^. 

(^n)  Oporinas  CrnblDÎn*,  Amphoi.  Srtoppian.^ 
pa^.  161  y 

(•t)  Pojet  Placcius  , de  Anonymis  et  P^endo- 
nymis  , in  Ap|>cndire^  pag.  33.  , 

('^1)  Le  Journal  de  Lcipsic,  du  moii  de  juin 
pag.  3G3,  c«  por^c. 


» l’avoir  connu  pour  homme  non 
» indocle  ni  timide  (67).  >> 

Ce  récit  nous  montre  que  les  amis 
de  Scaliger  s’abusèrent  lourdement 
lorsciu’ils  publièrent  (pie  Scioppius 
alla  U Venise  un  peu  après  la  procla- 
mation du  sénat  contre  ceux  qui 
avaient  assassiné  le  père  Paul,  et 
qu’on  arrèU  Scionpius  parce  qu’on 
le  crut  complice  de  l’assassinat,  s- 
netiam  proj'eclus  est.  Promulgata 
eral  pautà  ante  capilalis  sententia  in 
sicarios  aliquos  (assasinos  aocant) 
qui  Paulum  ilium  Servilam,  cujus 
scriptum  pro  assertione  juris  enetæ 
reip. , in  manihus  omnium  versalur , 
agressi  fueranl , et  ruinera  aliquot, 
qutc  tamen  lethalia  prœler  mentent 
eorttm  non  estent,  injlixerant.  Eo 
ersb  tempore  in  ttrbent  ciim  veniiet , 
jiisiu  magistralds  in  carcerem  dedttc- 
tiis  est , quasi  rei  hujus  conscius  , aut 
qui  alieriiis  eo  explorator  venisset 


pouvait  que  faire  un  graml  tort  à la  » sieurs  Dnpuy  me  le  Préti 
cause  de  Scaliger;  et  d’autant  plus  » que  j’étais  h Paris.  Cett( 
que  , sur  d’autres  chefs,  lui  et  ses  » faite  à Cicéron  serait  um 


de  mauvais  mémoires  touchant  Sciop- 
pius. S'ils  eussent  consulté  Lingcls- 
lieim  , ils  eussent  appris  que  l’assas- 
sinat de  Fra-Paolo  ne  fut  point  la 
cause  de  la  détention  de  Sciop- 
pius; mais  qu’on  l’arrêta  pour  s’être 
rendu  susi>ect  par  les  paroles  lia  11- 


(ft;)  Voret  Vila  « Parrntf»  Cispst.  Stliopjiü, 


png. 


■ 56. 


(08)  rojci  là  mfmr,png.  i5o,  l5i. 
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M joiirJ'hui  au  mumle.  Mais  au  pre- 
u luicr  jour  je  m’attcndsqiic  le  railine 
)i  Scioppius fera  un  autre  livre,  par 
« lei(iivl  il  entrejircntlra  Je  prouver 
» tpie  Caton  était  un  méchant 
» homme,  et  Jules  César  un  mau- 
>1  vais  soldat  (73).  » Dis  l’ilge  de 
viiiRt  ans  il  trouvait  que  Phèdre  se 
ressentait  quelquefois  de  la  barbarie 
de  la  Thracc  , son  pays  natal  (74). 
Faut-il  s’e'tonner  après  cela  (pi’il  ac- 
cuse (75)  d'incongruité  Scalicer, 
Lipse,  Casaubon,  iVl.  de  Thou , ros- 
sevin  (7<>),  Vossius,  Strada,  etc.? 
Ses  censures  sont  quch|uefois  bien 
fondées  , mais  non  pas  toujours. 
Voyez  ce  que  le  docte  Dornebius 
a fait  contre  lui  pour  la  défense  de 
Vossius  et  du  père  Strada  (77).  Un 
jésuite  (78)  du  collège  de Kome  a tra- 
vaillé à l’apologie  de  ce  dernier; 
mais  je  ne  sais  point  si  son  travail  a 
paru.  Ceux  qui  osent  condamner  ma- 

fistralement  de  barbarisme  ou  de  so- 
Bcisme  certaines  phrases  s’exposent 
beaucoup;  car  combien  Je  fois  leur 
a-t-on  montré,  dans  les  auteiirsqu’on 
nomme  classiques,  les  termes'  et  les 
expressions  qu’ils  avaient  blâmées? 
la  fliflicultc  qui  se  trouve  dans  ces 
sortes  de  disputes  (79)  paraîtra  sen- 
siblement â ceux  qui  prendront  la 
peine  d’examiner  les  livres  de  Jean 
Vorstius,  de  Lalinilate  meritô  mit 
jalià  susfiectd;  ceux  de  Christophie 
Cellariiis,  de  Latinitale  mediœ  et  in- 
Jimœ  œtalis , et  de  BarbarUmis  et 
Idiotismis  sermonis  latini,  et  ceux 
que  Vossius,  ISorrichius, etc.  ont  pu- 
bliés sur  c|lte  matière.  Pour  revenir 
à Scioppius , il  faut  dire  qu’il  pro- 
mettait un  ouvrage  intitule  Hercules 
Coprophorus , où  il  avait  ramassé  une 
multitude  inifiuie  de  barbarismes  et 

(73)  Balzac , lettre  XII  à Cbapelaioi  fiV.  //, 
datte  du  as  avril 

(74)  Sfhdrcf , daiu  la  Vie  de  Phèdre. 

Cet  auteur  se  trompe  dont  la  prrjace , nommatU 
C’onrad  celui  tfuil  Jallait  nonuner  Gaspar. 

(•}$)  ton  Scaliger  hypoboUmseuA  et  le 

Traite' de  stylo  bistorico. 

Le  mfdecin^  auteur  d’une  Histoire  do  la 
tuaisoD  de  Gonzague,  etc. 

(77)  C’est  rAp{)cndiz  du  livre  intitulé  t Olai 
Borrirliii  Cogiutiono  de  variu  lalioc  Lingna; 
Ætaübus  et  Scripto...  Voasü  de  Vitiis  Sermonis  , 
imprimé  a Copenhague  y in>4^. 

(<jB)  Aomme  Picrucci.  Voyex  Borrtebius,  ibid., 
pag.  a68. 

(70)  ^ oyn  les  Nouvclle>  de  ta  République  des 
Laue»,  mai  t^oi , pag.  517* 


de  solécismes.  C’est  là  qu’il  devait 
montrer  (8o)  les  fautes  de  style  de 
Julos-Cesar  Scaliger.  Pesez  bien  ces 
paroles  de  Lambécius;  elles  repré- 
sentent parfaitement  toute  l’impor- 
tunité cnicaneusc]  de  ce  critique 
Homo,  ut  notissimum  est,  inffcnti 
maligiii , et  oris  inaledicenlissimi,  tpu 
propter  prœslantissimorum  et  de  re 
lillerana  opfimè  nierilontm  virorum 
invUlas  ac  injuriosas  calumnialiones  , 
meiiiô  Canis  grammaticus  appelta- 
(u;-(8i).  Voyez  la  note  (8i). 

On  s’étonnera  beaucoup  moins  de 
l’audace  qu’il  a eue  de  crilir(iier  le 
style  où  les  phrases  Je  Cicéron  , si 
l’on  se  souvient  que  de  tout  temps  il 

Î’  a eu  de  tels  criüqucs  de  ce  père  de 
'éloquence. Leur  nombre  estincroya 
ble.  Voyez  la  préface  du  Cicero  h Ca- 
lumniis  uindicatus  d’André  Scliot  : 
c’est  un  traité  bien  curieux  , et  dont 
le  chapitre  Vlll  est  destiné  à répon- 
dre à ceux  qui  accusent  Cicéron  d’a- 
voir fait  des  solécismes. 

(L)  ■ fies  chimères  apocalyptiques 
dont  il  importunait  le  cartlinal  dtu- 
zarin.  ] Voici  un  fait  qui  n’est  pas  des 
dus  connus.  Naudé,  voulaut  réfuter 
a plainte  que  l’on  faisait  que  ce  car- 
dinal ne  répondait  pas  â toutes  les 
lettres  cnii  lui  étaient  écrites  , dit 
(83) , « Que  l’oflicede  pivmier  minis  ■ 
» tre  , en  France....  est  comme  une 
» nasse  où  tous  les  esprits  fous,  mé- 
» lancoli(|ues,  hypocondriaques,  ex- 
» travagans  , se  viennent  prendre  ; 
a comme  un  écueil  où  le  v.iisscaux 
» des  fous , naris  ilia  nairagoniti 
a sire  stultifera  Brentii,  se  vient 
» briser;  et  comme  l’aimant,  pour  at- 
» tirer  à soi  tniis  les  esprits  creux 
a qui  sont  dans  le  royaume.  De  façon 
» que  si  le  premier  ministre  était 
a obligé  de  lire  tous  les  dessein!  chi- 
a mcinques,  toutes  les  propositions 
V extravagantes,  tous  les  avis  ridicu- 
» les  et  impertinens  queces  esprits  lui 
» adressent,  il  n’aurait  pas  assez  de 
a temps  pour  les  lire jii pour  lescxa- 
X miner,  quand  bien  même  il  quitte- 

(80)  Voyn  son  Alexipbarmacom  rcginm. 

(8t)  LamlKi'ùis , apm/Magirum,  Eponymolog. 
critico,  pag.  m.  •jlio. 

(Sa)  hf.  Gratvius  a très-bien  décrit  l'humeur 
saüriaue  de  SciomMiu, cia/u  la  prrjace  des  OKii- 
vres  «M  Danivl  rbirmitc , inipnm/es  h Utrecht\ 
Van  1701. 

(83)Nautlc,  Oialugue  de  MaKUtat,  pag.  4?4« 
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X rait  toutes  ses  occupations  plus  sé- 
» rieuses  pour  ne  vaquer  qu’à  cel- 

» les-là  seulement (84)  11  me  sou- 

» vient  J’avoir  connu  depuis  cinq 
j>  ans  (85)  trois  hommes  de  vertu  si- 
» gnale'e  et  de  doctrine  exlraordi- 
» naire , dont  le  nremier,  qui  est  le 
U sieur  CattiuSj  ctianoine  de  la  ville 
» d’Arràs,  soutient  qu’il  y a une 
i>  montagne  d’or  enlaPalcstinc,quela 
X Sainte  Écriture  promet  aux  cbré- 
a tiens,  après  qu’iLi  auront  surmonté 
» les  Turcs  , et  que  Dieu  veut  qu’on 
U lui  rebâtisse  un  temple  au  milieu  de 
U Jérusalem,  dont  il  a fait  graver 
» le  plan , avec  toutes  les  preuves  et 
» explirations  de  son  dire,  tirées  de 
U la  Sainte  Écriture  ; l’autre,  qui  est 
» le  sieur  Scio/^pius,  dont  le  nom 
U est  assez  connu  par  toute  l’£uro{>e, 
X prétend  c|ii’il  n’v  a jamais  eu  pè- 
X re  ni  docteur  de  l’église  qui  ait 
X mieux  entendu  la  Sainte  Écriture  , 
X ni  plus  assurément  connu  par 
K icelle  la  fln  du  monde  et  les  secrets 
X de  l’Apocalypse  que  lui  ; et  le  troi- 
X ^ième,  nommé  le  docteur  Colomii, 
X est  maintenant  après  pour  faire  as- 
X sembler  un  concile  général,  où  l’on 
X puisse  terminer  en  faveur  du  roi 
X de  France  les  prétentions  qu’il  a 
X sur  la  Navarre  et  sur  la  Franche- 
X Comté , et  a même  dressé  tous  les 
X décrets  et  canons  qu’il  y convieu- 
X dra  faire  à cette  fin.  Or  je  saisas- 
X surément,  pour  avoir  vu  une  par- 
X tie  de  ces  écritures  que  ces  trois 
X hommes  ont  envoyées  au  canlinal, 
X afin  d’appuyer  ces  desseins  cliimé- 
X ri([ucs  sur  son  autorité , que  si  le- 
X dit  cardinal  eût  été  si  peu  judi- 
X deux  que  de  les  vouloir  cousidé- 
X rer,  ils  lui  auraient  plus  taillé  d’af- 
X faircs  que  le  plus  habile  do  ses  se- 
rt crétaires  n’en  aurait  pu  expédier. 
X £t  parce  que  chacun  su  pique  de 
X politi<{ue , il  s’ensuit  aussi  que  le 
X nombre  des  fous  et  extravagans  est 
X bien  plus  grand  parmi  ceux  de 
X cette  profession  - là  qu’entre  les 
X personnes  d’autre  condition  ; ce 
X qui  multiplie  pareillement  le  nom- 
X bre  des  avis,  conseils,  desseins,  mé- 
X raoriaux  , et  semblables  pièces  <iui 
X ne  sont  pas  moins  impertinentes  les 
X unes  ({UC  les  autres  , ni  moins 
X propres  à faire  (lerdre  le  temps  aux 

(S4)  , dialogue  do  Ma^:urat  , yOÿ.  4â5. 

(85)  Ce  fierc  tte  Naude /ut  tum/iusc  Vtut 


X ministres  auxquels  on  les  adresse  , 
X s’ils  étaient  si  simples  que  de  s’y 
X amuser.  Et  néanmoins  parce  qu’ils 
X ne  le  sont  pas , et  qu’ils  connaissent 
X soudain,  par  l’expérience  et  la  con- 
X naissance  qu’ils  ont  des  affaires, 
X f/tU  soliflunt  crepet , ces  messieurs 
» les  mélancoliques  et  bypocon- 
X driaques, se  croyant  rebutés  , pren- 
X nent  de  là  occasion  de  les  blâmer, 
X de  dire  que  l’on  ne  répond  point 
X aux  lettres  de  conséquence  ; car  ils 
X se  persuadent  que  leurs  folies  sont 
X telles, /ixrtn  illud, 

• Quùijuit  arnnt  ranatn  , ranam  pulat  ojjo 
Dianam. 

X Que  l’on  néglige  les  grandes  af- 
X faircs , les  mc^ens  assurés  d’avoir 
X de  l’argent,  de  faire  la  paix,  de 
X sauver  Te  royaume  , pour  s’amuser 
X à des  bagatelles,  pour  se  jouer  avec 
X des  singes;  et  ils  font  si  bien  à 
X force  dese  plaindre  et  de  crier,  que 
X l’on  accuse  un  ^lauvrc  ministre  ,' 
X qui  n’a  pas  queli|uefois  le  loisir  de 
X respirer,denese  pas  acquitter  de  sa 
X charge;  de  trop  déférer  à ses  plai- 
X sire,  de  négliger  les  lettres  qu’on 
X lui  écrit,  les  avis  <|u’on  lui  donne  ; 
X de  n’être  j>as  digue  de  la  charge 
X qu’il  exerce;  et |linalement,  si  on 
X les  voulait  croire, 

• Collige  sarcinulat , rlicet  libertut,  et  exi , 

• Jam  gravis  es  nobis.  

Bien  tics  gens  me  bI«1meront  sans 
doute  de  n’avoir  pas  retranché  de  ce 
pamage  tout  ce  qui  n’appartient  pas  à 
Scioppius  ; mais  je  les  renvoie  à beau- 
coup d’autres  lecteurs  qtfi  prendront 
un  grand  plaisir  aux  réflexions  de 
Gabriel  Naudé  mie  j’ai  rapportées. 

Voilà  '{uclle  fut  la  catastrophe  de 
Scioppius  : après  avoir  employé  plu- 
sieurs années  à critiquer,  a mordre, 
et  à déchirer  toute  la  terre,  il  se 
tourna  du  côté  des  prophéties  de 
l’Écriture,  il  en  chercha  la  clef,  et  il 
se  flatta  d’y  avoir  trouvé  celle  que 
saint  Pierre  y a laissée,  et  que  person- 
ne n’avait  découverte  (86).  Fatigué, 
lassé  de  tant  de  combats,  et  de  tant 
lie  cou]>s  donnés  et  reçus,  il  s’enfer- 

(8G)  !He  ftun  exegesi  seu  praphrùa  sertfHurœ 
(fjuam  S,  l*etnu  vocal)  plus  tfuittgmla  folia 
explcvtsfe  f ai  ipsd  clave  Ott  ttperienda  cfus  mys-e 
teria  usum  qwxrn  idem  avoslolus  nobis  rvlu^uit 
vis  UtmcH  à ifuoifiutm  fsdhuc  inttdletMxm.  S<-iop> 
|>ius  , EpUtx  *«l  VosMum.  Ctsl  la  CCCXX  V/ K', 
d'  s LcUres  cailo  a Vossius  ^ pag,  ntu 


SCIOPPIUS.  luq 


ma  lUns  ce  donjon  ÿ il  sc  lixa  à ce 
travail  ; il  s'imposa  cette  tâche  pour 
sa  vieillesse,  trop  licuretix  encore 
s'il  renonça  toiil-à-fait  à la  satire,  cl 
s'il  n'eut  point  ({iiciqiic  envie  d’exci- 
ler  les  peuples  à de  grandes  révolu- 
tions, en  leur  annonçant  que  les 

{>romesses  de  l'Apocalypse  seraient 
>ienlot  accomplies.  Tous  ceux  qui  se 
sont  moles  d'un  tel  travail  n'ont  pas  at- 
tendu, comme  lui,  qu'ils  fussent  las  de 
médire  : r^tielques-iins  au  contraire  y 
ont  aiguise  leurs  armes, et  en  sont  de- 
venus plus  satiriques.  Queiqucs*ans 
aussi  n'ont  eu  en  vue  que  d'exciter 
les  passions  et  de  remuer  les  peu- 
ples. Vous  trouverez  le  plan  de  l'ou- 
vrage de  Scioppiiis  <htns  une  lettre 
qu'il  écrivit  de  Padouc  le  ao  de  fé- 
vrier i64a.  11  ne  nous  renvoyait  pas 
à longs  joui'S,  et  U réduisait  en  sys- 
tème l'art  prophétique.  Quatuor 
Ubettos  y disait-il  (B^) , istis  in<Uci' 
bus  seu  titulis  jam  confeclos  hafteo. 
1*.  P'ons  Sapienlue  intento 
monstvatusy  hoc  esty  ecloeœ  ex  Sacni 
Sctiplurd  et  sancüs patrwus  de  •Saci'œ 
Scriptnræ  studio  , ejusque  studii 
necessilate , utilUatey  atijumentis  et 
temporihns.  a®.  Claris  scienliœ  atl 
nperierula  regni  cœlorum  mysteiia 
propediem  consummamla  , hoc  est , 
spccimen  exef^eseos  propheücœ  y in 
psaim.  45.  3®.  jdnnunciatio  refont 
Chrisli  ac  popuU  christiani  in  oroem 
terne  J'uturum  usque  ad  norissitnum 
annorum  et  expeditionem  Goff  et 
inlernecionem  ejus.  4®*  Systema  ar~ 
tis  Prophetandi  y conlinens  ejus  artis 
Jinem  y ojjîcuty  materiam  subjectam 
et  instrumenta , exemfdo  Galeni  in 
systemate  artis  medicas. 

(M)  Qu  il  témoigna  quelque  envie 
de  rentrer  dans  la  communion  des 
protestans.’]  M.  Aniauld  ne  le  pou- 
vait croire,  w II  y a une  chose  qui 
» donnerait  une  très-méchante  opi- 
» nion  de  Scio|ipiiis,  si  elle  était 
**  vraie  : c'est  qti  il  eût  voulu  , sur  la 
» lin  de  ses  jours,  transiger  et  traiter 
» de  sa  religion  avec  les  Hollandais, 
>•  et  que  pour  cet  elfel  il  eût  écrit  à 
M Laîytie  qu’il  se  ferait  protestant  si 
» on  le  voulait  recevoir.  Mais  il  y a 
U si  ^>cu  de  vraiscnihluucc  ù cela, 
» qti'il  faudrait  avoir  un  autre  ga- 
ranl  qu’llornius , pour  sc  le  per- 

(9;)  Scio|>piu>,  Epui,  ad  Vuasiuai,  poÿ,  aaS. 


M siiader.  Il  parait  dans  tous  ses 
» livres  tant  de  zèle  pour  la  religion 
» catholique,  et  tant  d'éloignement 
M pour  les  hérétiques  qu'il  avait 
» (|uittés,  qu’il  n’y  a nulle  appa- 
» rencc  qu’il  ait  voulu  retourner  à 
» sa  première  religion.  11  avait  de 
» plus  de  si  grantls  talens , outre 
» qu'il  était  de  naissance,  que  s'il 
>»  avait  été  assez  misérable  pour  avoir 
J»  celte  pensée,  il  n'aurait  trouvé  que 
» trop  de  princes  protestans  qui  l'an- 
» raient  reçu  à bras  ouverts,  sans 
» avoir  été  obligé  do  demander  du 
a pain  aux  professeurs  de  Leyde , 
M qu’il  avait  rniellemcnt  ofiénsés  par 
M la  manière  dont  il  avait  traite 
» Joseph  Scaliger,  leur  héros  et  leur 
» idole.  Voilà  tout  ce  que  je  pouvais 
i»  dire  n’ayanl  point  le  livre  d'Ilor- 
» nius:  mais  j'en  viens  de  recevoir  le 
» passage  entier,  que  j’ai  fait  inetirc 
a au  bas  de  la  page , parce  <|u’il  suüit 
» de  le  lire  pour  n'y  ajouter  aucune 
» foi,  tant  il  est  plein  d’emportement 
M et  de  fureur  contre  les  catholiques 
» eu  général , et  contre  Scioppiuscii 
» particulier,  accusant  les  uns  du 
D dessein  barbare  d'égorger  tous  les 
U protestans,  et  l’autre  d’avoir  été 
» l’instigateurdecellccruelle  résolu- 
» tion  (B8).  » Voici  le  passage  <|ui  fui 
envoyé  à M.  Amauld:  je  le  tire  de  la 
page  386  de  l'ilistoirc  ecclésiastique 
de  George llornius  l89)»que  M.  Leidcc* 
ker  a coutinuée  et  commentée.  JVun- 
quam  ms  evangelicoruram  majoripo- 
silæerantdiscriminey  quam  posl  iliani 
Bohemiorum  culamltatem.  Jesuita: 
enim  jam , quasi  partâ  de  universâ 
Germaniâ,  imô  omnibus  cvangclicis, 
victorid , insolenter  Uiumphabant , ac 
nil  nisi  ctstlem  proiestantium  spira- 
banty  quodam Jlagiùosissimn  grain- 
matico,  et  ob  scclera  AitorU  ^orico- 
rum  commissah^amiy  Guspave  Schop- 
pioy  ex  palatinalu  superiore  Ncagora 
oriumlo , sed  üidigno  , qui  tant  pnv- 
stanti  naliotü  aputl posteras  accensca 
Inr)  tire  y ut  sc  appellari  italicè  ma- 
lebat  Scioppio  ) homine  in  apostasiam 
prulapso  y classicum  canente  et  totale 
excidium  proiestantium  pmmUlcnte  » 

(BS)  Moraie  pratique^  luui.  lit,  ckap.  f't 
pag.  lay,  i3o. 

(8^)  Eiiii.  Lfàgil.  JJat. , 11187  ■ fft  faveur  rte 
ceux  qui  uni  une  autre  èHtùon  , jr  tin  qur  r»* 
pttMijge  trouve  au  nutn/ro  G t/tt  arùtle 

Je  ht  période. 


% 

200  SCIOPPIUS. 


ac  suadente  : </ui  tamen  nihil  nisi 
miscrabilU  lillerator fuit,  ut  opéra 
ejus  inepta  et  maligna  oslendunt , ac 
extrema  senecta,  scripùs  Patavio , 
ubi  prm  jesuitarnm,  vitœ  ejus  insi- 
diantium  metu  delitesccb/it  , Ley- 
dam  litteris , transitionem  iterum  ad 
evangehcos  ojjerebal,  si  in  graliam 
reciperetur  , sed  rejectus  aposta- 
ta  contemtusque  ob  vanitatem  fuit. 
Je  n’ai  guère  lu  d’auteur  qui  ail  parlé 
de  ce  dessein  de  Scioppius,  sans  se 
fonder  sur  le  témoignage  d’ilornius. 
Cela  me  tente  de  croire  que  l’on  n’a 
qu’un  seul  témoin,  et  je  doute  que 
cela  sulKse  dans  un  fait  de  cette  na- 
ture. J’ai  ouï  dire  à un  savant  liitlié- 
rien  que  les  lettres  de  Scioppius 
sur  ce  supet  ont  été  entre  les  mains 
de  Coéclerus.  Mais  pourquoi  donc  ne 
les  a-t-on  pas  publiées?  car  on  ne 
saurait  ignorer  que  beaucoup  de 

Sens  ne  traitent  de  fable  ce  récit 
’llornius  : c’est  pour  le  moins  une 
indiscrétion  qui  méritait  d’èlre 
censurée  par  le  sénat  académique. 
C’est  faire  tort  à la  trés-illustre  uni- 
versité de  Leydc  , que  de  publier 
qu’elle  rej^eta  les  offres  de  Scioppius. 
Cette  conduite  n’eùt  été  conforme  ni 
é la  prudence  humaine , ni  à la  cha- 
rité chrétienne.  11  eût  été  glorieux 
aux  protestans  de  regagner  un  tel 
personnage  ; d’ailleurs  l’église  ne 
doit-elle  pas  toujours  tendre  les  bras 
à ses  enfans  révoltés?  ne  faut-il  pas 
qu’à  l’exemple  du  bon  pasteur  elle 
aille  ehercher  toutes  les  brebis  éga- 
rées ? A plus  forte  raison  pécberait- 
clle  en  fermant  la  porte  aux  brebis 
qui  deraanderaientde  rentrer  dans  le 
bercail.  Était-il  impossible  que  Sciop- 
pius ne  se  repentît?  pouvait-on  déci- 
der cert.iinement  que  ses  demandes 
étaient  une  fourberie?  et  en  tout  cas 
n’eût-on  pas  pu  prendre  garde  qu’il 
no  fît  du  mal  ? Notez  qu’il  remarque 
dans  sa  lettre  à Vossius  que  les  li- 
vres prophétiques  qu’il  souhaitait  de 
faire  imprimer  ne  contenaient  rien 
qui  fût  contraire  à la  communion  de 
Kome.  Il  fait  assez  entendre  qu’il 
reconnaît  l’injustice  et  l’usurpation 
de  la  cour  de  Rome,  mais  il  ne  dit 
rien  qui  insinue  qu’il  eût  dessein  de 
se  retirer  chez  les  protestans.  Pix 
autem  sperare  au<leo,J'ore  ut  quie- 
quam  istorum  in  llalia  cdentli  venia 
mihi  detur,  non  quùd  quicquatn  in 


eis  vel  decretis  romanœ  ecclesiœ  de 
fide , vel  bonis  moribus  adversetur, 
sed  qubd  mores  curiœ  romanœ  omnes 
ecclesiœ  leges  jam  oUm  in  potesta- 
tem  suam  perduierint , nec  jam  cui~ 
quant  fas  sit  quicquam  taie  dicere 
aut  scribere , quale  ipsi  pontijiees  in 
D.  liernardo,  Brigittd , et  Catharind 
Senensi  non  modo  veri  rectèque  dic- 
tant fassi  sunt,  sed  etiam  pro  salu- 
berrimo  fidelium  dogmate  religiosé 
nbseivart  voluerunt  (90).  Notez  aussi 

ue  cette  lettre  contient  toutes  sortes 

’honnètetés  , et  plusieurs  marques 
.de  confiance  à l’égard  de  Vossius. 

(N)  On  doit  mettre  sa  mort  h l'an 
iGjg  (91).]  Ce  que  je  ni’cn  vais  citer 
de  M.  Baillct  fera  connaître  que  peu 
de  gens  savent  quand  Scioppius 
quitta  cette  vie.  Cette  incertitude 
l'aurait  désolé,  s’il  l’avait  prévue  au 
temps  qu’il  faisait  un  si  grand  bruit 
par  toute  l’Europe.  « (gz)  Je  n’ai  pu 
K encore  savoir  nettement  le  temps 
» de  sa  mort.  M.  (’■•)  Patin  le  père 
» l’a  marquée  en  iC4g.  M.  (’'*)  um- 
» bécius  témoigne  qu’il  faisait  cn- 
» cote  des  livres  en  i65a.  D’autres 
» semblent  avoir  prolongé  sa  vie  au 
» delà  de  l’an  i6bo.  M.  Galois, 
» parlant  de  lui , en  i665,  témoigne 
a qu’il  était  mort  depuis  peu  de 
» temps.  M.(’‘‘)  Konigius,écnvant  en 
» 1678,  dit  de  lui  : Paucis  abhinc  an- 
» nis  oirere  desiit.  » Joignons  à cela 
que  d’autres  mettent  sa  mort  à l’an 
iG63  (g3).  De  tous  ces  écrivains- là 
celui  qui  rencontre  le  mieux  est 
M.  Patin  ; car  il  est  sûr  que  Scio|>- 
pius  mourut  l’an  iGjg  *.  Ferrari  en 
parle  comme  d’un  homme  qui  n’était 

Scinp|M(u  » Kpikt.  âd  VocMoni , , 

3sb  : elU  est  datée  du  3o  de  iévrier  1Ô43. 

^1)  Comme  a fait  M.  Witte,  in  Diario  biogra* 
pbico. 

(q«)  Baillct,  Enfdiu  célèbre» , article  Gÿ 

(^*)  Dans  ses  Lettres, 

(**)  7om.  1 BibL  Visul,.^  Cet, y cap,  5o,  /.  t. 

[*))  Journal  des  Savons. 

(•4)  Bibl.  veL  et  nov. 

(q3)  Obiit  ansio  i663  octogenario  major.  Pope 
Blouot,  Ceninr»  Auctorom,  pàg.  Gqa.  Il  aurait 
ve'eu  tjuatr^inglrsept  ans  y s’il  eût  vécu  jtssqu’esi 

* Comoaent  concilier-c«tte  date  de  i64()  avec  le 
passage  de  Baillet,  rapporté  par  Bajie  dan»  la  re- 
marque (C)  de  l'artirie  Aaicitra,  tom.  II,  pag. 
xi5?  C'csl  ooe  observation  que  n'ont  faite  ni 
clerc  ni  Jotjr.  La  Monnoie,  dans  une  note  aur  le 
163  de»  Jugement  des  Savons , dit  que  Bayle 
démontre  qne  tfi49  est  l’époqur  de  la  mort  de 
Sciopptu»,  et  qu'il  avait  alora  «oixanU^lrrirr  ans. 
La  picUTC  de  >oa  age  c&t  tirée  par  la  Moouoie 
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plus:  il  en  parle,  ilis-je  , ainsi  dans 
une  harangue  (g4)  qu'il  récita  la  sei- 
zième année  de  sa  profession  de  Padotie 
(q5).  Or  il  commença  de  professer 
dans  cette  université  l’an  i634  (gü). 
Il  parlait  donc  de  la  sorte  l’an  i65o. 
D’où  l’on  doit  conclure  que  M.  Patin 
n’avait  pas  été  mal  informé  â l’égard 
de  l’an  mortuaire,  lorsqu’il  écrivit 
le  i3  de  juillet  iG4g  * ce  que  je 
m’en  vais  copier.  « (97)  La  mort  est 
» fort  sur  les  gens  de  lettres  cette 
U année  | depuis  que  M.  Hofman  et 
» M.  Pietre  sont  morts,  nous  avons 
» aussi  vu  mourir  ici  M.  des  Yve- 
u taux,  qui  avait  été  précepteur  du 
» feu  roi;  M.  Justcl,  secrétaire  du 
» roi , .savant  homme  oui  avait  au- 
» trefois  été  au  maréchal  de  Bouil- 
u Ion  ; outre  cela  , sont  décédés  en 
« Hollande  MM.  Vossius  ctSpauheini; 
» et  en  Italie,  Paganinus  Gaudentius, 
» et  Gaspar  Scioppius,quiaécrit  il  y a 
» environ  quaranté-trois  ans,  un  livre 
> fort  infâme  contre  l’imcomparable 
U Joseph  Scaliger.  Ce  Scioppius  était 
U cn|  sa  jeunesse  luthérien  j il  se  fit 
» catholique  romain  par  la  lecture 
» des  Annales  ecclésiastiques  de  Ba- 
» ronius,  à ce  qu’il  disait.  Puis  il 
» s’en  alla  à Rome,  où  il  fut  fait  do- 
» mestique  du  cardinal  Madruce.  11 
» se  voulut  alors  faire  jésuite  (98)  ; 
» mais  ceux-ci  crurent  qu’il  valait 
« mieux  qu’il  dcmeur.lt  séculier,  et 
» c|u’il  leur  pourrait  rendre  de  jilus 
» notables  services  ; ce  qu’il  lit,  ecri- 

d'une  ipîlre  de  Scioppius,  où  il  dit  que  le  37  dé- 
cembre 1639^  ilnvaitsoiunte-trois  ans  sept  mois; 
et  la  Monnoie  dit  qu'il  était  donc  né  le  37  mai 
1575.  Joly  remarque  qne  la  Monnoie  aurait  d& 
dire  : au  bas  de  sonMrtrait,  qu'il  Ht  graver 
à Rome, 00  lit,  dit  Joly  : Ga/parScioppitts^tumo 
i(>03,  trtaüâ  36  ! ce  qui  donne  encore  t57G.  C'est 
«■rtte  date  qUe  Niceron  a adoptée  dans  le  tome 
XXXIV  de  ses  Mémoirrt^ 

(ç)4)  Celle  <!ui  a j»ouf  titre :Vn-an9  Litteratorora. 

(^)  Per  sexdecim  annos  in  Patavino  g^mna- 
sioté,  rhrtoris  p^tes  implet.  Ibidem,  cirw  Jin. 

(96)  Carulus  Patinus,  in  Lyceo  Patavioo,  p.  i5. 

* Joly  dit  qu'il  est  certain  que  cette  lettre  est 

mal  datée,  et  que  Scioppius  ne  mourut  que  le  19 
novembre  1649  , suivant  J.  Ph.  Tbomasini^dans 
son  Gjrmiuuiunt  palavinum. 

(97)  Patin  , lettre  XV  de  la  première  édi- 
tion ^ et  XXII  de  la  seconde  y a la  pageefi  du 
/*'.  tome  , édition  de  Genève  y ^691. 

(98)  D'autres  disent  qu'il  Va  été  y qu'il  quitta 
leur  compagnie.  Pojee  M.  Railict  , Jugemcos 
sur  les  CriL.  gramm.,  ntun.  535>  Cest  une  erreur. 
V lyex  Amphot.  .Sciupp. , pag.  itij.  f Joly  repro- 
cite  à Bayle  d'avoir  laissé  nasser,  «tan»  l'article 
ALtGAMaa,  note  (C),  tpni.  I,  ^>ag.  l’erreuf 
de  fiaiilel  qu'il  rcÛve  ici.  ] 


» vanl  contre  Scaliger.  Il  fit  quel- 
» ques  vojyages  pour  eux  en  Allema- 
» ^nc  et  a Venise,  déguisé  (qq).  Puis 
» il  fut  fait  pensionnaire  de  l’cmpc- 
» rcur  ; mais  enfin  il  se  de'clara  en- 
« nemi  de  l’empereur  et  des  jésuites, 
w et  se  retira,  pour  la  sûrelc  uesaper- 
» sonne  , à Padoue,  où  il  a vécu  en 
» assurance  de  tant  d’ennemis,  après 
M avoir  obtenu  de  la  re'^)ublique  de 
» Venise  pardon  de  sa  vie  passée.  11 
« est  soupçonné  d’étre  le  plus  grand 
» auteur  de  plusieurs  livres  faits  de- 
« puisquinzeans  contre  les  jésuitesjet 
» entre  autres, de  Anatomid  Socicta- 
» lis , et  de Stratagematis  jesuitaruni. 

» 11  a dit  autrefois  à un  de  ses  amis  , 

« qui  est  fort  le  mien , que  le  cardi- 
» nal  Baronius  l’avait  sollicité  par 
» lettres , lors((u’îl  était  en  Allcma- 
» gne,  de  sc  faire  catholique,  et 
» qu’en  ce  cas-là  il  lui  promettait 
» qu’il  le  ferait  devenir  cardinal 
î»  (loo);  que  Baronius  lui  - mèmo^ 
a espérait  de  devenir  pape  après 
» Paul  V.  » 

(0)  Son  application  au  travail , sa 
mémoire  y la  multitude  de  ses  écrits... 
son  ascendant  sur  ses  ennemis.]  Le 
Ferrari  va  nous  apprendre  qu’il  étu- 
diait nuitetjour^  que  pendant  les 
quatorze  dernières  années  de  sa  vie 
il  se  tint  enfermé  dans  une  pelilc 
chambre , et  qu’il  ne  faisait  rouler  la 
conversation  que  sur  les  sciences , 
avec  ceux  qui  le  visitaient;  qu’il 
eût  pu,  comme  un  autre  Esdras,  réta- 
blir la  Sainte  Ecriture  si  elle  se  fût 
perdue,  et  qu’il  en  citait  des  passa- 
ges tout  d’une  haleine  plusieurs  heu- 
res de  suite  , avec  une  telle  présence 
de  mémoire,  que  les  assistans  ne  pou- 
vaient assez  l’admirer,  vu  que  d’ail- 
leurs il  en  tirait  des  doctrines  fort 
singulières,  et  ignorées  des  plus  sa- 
vans.  Le  nombre  de  ses  ouvrages 
surpassait  le  nombre  de  ses  années. 
Ayant  parlé  de  sa  faveur  auprès  des 
papes  et  de  plusieurs  princes,  com- 
me aussi  des  emplois  publics  dont  il 

(99)  Ce/a  parait  faux  ; le  premier  voyagequ'Ü 
Jii  en  Allemagney  depuis  son  catholicisme , fut  en 
Vanstée  1607,  qu’oti  l'arrêta  à Kenise  pendant 
quelques  jours,  tlparut  en  Allemagne  avec Jastey 
et  comme  étant  au  service  de  l'archiduc  r'enit- 
nsznd  (voret  Viia  et  Parentes  Gaspeni»  Scbnppü  , 
pag.  i55,  iSH).  Il  dtna  même  à Ambrrg  avec  te 
prince  H'  Anhalt , gouverneur  du  Palalisiat,  ei 
en  requt  des  twnnitetés  : voyez  AmplioU  Sck)p|K. 
pac.  109 , i3o. 

(100)  Aupliutidcs  Gcioppi&nie,  pag'.  169. 
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fut  chargé,  an  continue  de  cette  ma- 
nière (loi)  : Dorwe  inanium  ftcrttvsus 
in  se  ipsum  rcceticrel,  et  partiin  /Wc- 
diolarü,  partim  in  hdc  urbe  (loa)  Wc- 
turis  œternum  Ubris  bomi  fide  poste- 
ritutis  ne^olium  transigeret.  /t'05  /<- 
bros  in  ore  famœ  in  cominendutiont: 
omnium  uersari.  Quumque  per  omnes 
jerii  disciplinas  capax  in^enium  cir- 
cumlulerity  duo  lamen  in  ipso  sine 
exemplo  satis  exprimiy  netlàm  lau^ 
dari  posse^  judicii  uim  in  aliornm 
scriptis  œstimandis  , et  ad  lalinæ 
urationis  censuram  exigendis  miram., 
atque  exactam^  tantam  uero  sacra- 
rum  litterarum  peritiam  , quaniam 
fortassc  nuUus  ad  liane  diem  qnan^ 
tamque  nemocredat,  qiù  illam  auri~ 
bus  non  usurpdtit.  Ut,  quod  olim  de 
Jùsdrâ  ilictum  est,  dcperditos  linguœ 
sanctæ  codices,  solus  reparate  potuc- 
rit,  Scilicet  usque  ad  extrcinarn  se- 
nectatn,  nuntio  rebus  humants  remisso, 
^noctU  diuque  in  sacrarutn  Uttcramni 
rommentatione  inctetlibili  labore  i^er- 
satum  , ut  ipsum  adeuntibus  per  plu- 
t'es  horas  itno  ueluti  spiriiu  injinita 
sacrœ  pagince  loca  inusitatd  memoriœ 
Jelicitale  slupentibus,  atque  attonitis 
rcpricsentaret , atque  ex  ipsis  diuinœ 
sapicntiœ  penctralibus  arcana  etiam 
doctissimis  ignorata  exprimeret.  iVi*- 
tniriim  cum  rapù  alias  prodire  in  pu- 
blicum  soleret,  extremis  temponbus 
quatuonlccim  annos  domo , ac  ferme 
angusto  cubitulo  clausum  diebus 
noctibus  jungentem  lucubrate  perpe- 
tub  solitum,  ciunque  a.  doctis  inrtse- 
rctur,  ne  unqti  'utn  a litteris  abscederet 
sfuriis , aefestiuis  de  re  litterarid  ser- 
monibus  profuntlm  crudiiionis  fruc- 
tus  ulterrimos  comr/iu/i/mre  consue- 
visse  , liuncque  ipsi  ludum  , hoc 
otium , hoc  laborum  Icuamen  semper 
fuisse.  TVec  nùrum  si  œtatc  cjrac^d 
plures  libros  h se  confeetos,  quam 
annos  numeraret,  ejusque  opéra  oel 
tnagnam  bibliothecam  inslruere  pas- 
sent, ipse  i^iva  ac  perambulans  bÛtlio- 
theen  tncrilb  appellaretur. 

L’ascendant  rjn’ileiit  sur  ses  adver- 
saires est  une  espèce  de  prodige.  Nous 
avons  cite  ci>dessus  un  passage  des 
enfans  célèbres,  où  l’on  avoue  (io3) 
(|[Uü  Uicu  a presque  toujours  rccom- 

(lui)  OcUviu»  Ferrariu»  , in  Prolimunc  <ui  (i- 
luliu  FunuA  Liurratorum. 

(103)  C't'.tl^h-dirë  à PaJouf, 

(iu3)  luiruD»  cèlvbrci,  nrticfeüq. 


pensé  tF un  graml  succès  son  travail 
infatigahlo.  Rapportons  la  suite  de  ce 
passage  ( 104)  : Uicu  ne  permit  pas 
que  le  tmuail  excessif  de  scs  étiules 
le  Jit  mourir,  ou  qu’tl  f Ut  nuisible  a 
sa  santé  ; mais  il  uoulut  le  souffrir 
dans  le  monde  pendant  une  utng- 
tnine  d* olympiades , et  peut-être  plus 
(io5),  pour  F execution  de  scs  desseins 
et  pour  l’exercice  de  bien  des  gens. 

(P)  Jl  fallut  qu’il  essuyai  mille  in- 
jures , et  il  se  défia  même de 

sa  plume.  ] Peu  après  la  publication 
du  Scaliger  hypobolimatus , ou  vit 
paraître  rpiehrues  écrits  fort  oulra- 
geans  contre  lui.  Batidius,  en  vers, 
lleinsius  (106),  en  prose , prirent  le 
parti  de  Scaliger.Un  autre  üt  une  satire 
sanglante  intitulée  : f^ita  et  Pai*entes 
Gasparis  Scioppii.  Scaliger  ne  de- 
meura pas  les  bras  croisés  ; il  publia 
Confutalio  t'abulœ  iitirdonum  sous 
le  nom  de  Janus  Kiitg&rsius,  <ju’il 
ne  désigna  que  par  des  lettres  initia- 
les J.  K.  (ion).  Bartbius  se  mit  de  la 
partie  , et  ut  trois  satires  contre 
notre  Sciopnius  : j’en  parle  ailleurs 
(to8).  Voici  le  titre  de  quelques  au- 
tres écrits  contre  le  même  homme  : 
jilberii  de  Albeviis  Ijy'tlius  lapis 
ingenit,  spirilUs,  ac  mot*um  Gasparis 
Scioppii.  Ejusdem  f^indiciæ  genera- 
les aayersus  famosos  Scioppii  libellas 
in  jesuitaSjà  Munich,  1G49»  in-\'i. 
Henrici  H^oitoni  f'pistola  de  G. 
Scioppio , cui  propter  argumenti  si- 
militudinem  etiam  aliaadjectn  sunt,  à 
Ambcrg,  i63^.  L’un  des  principaux  te- 
nans  des  jésiiitcscontre  lui  fut  le  père 
Laurent.  Forérus,  qui  publia  Gramma- 
ticus  Proteus,  arcanorum  socictatis 
Jesu  Dœdalus  dedolatus,  et  genuino 
suo  vultu  reprœscnlatus  : accessit 
AuctariumA  mmadoersionum  in  Gas- 
paris\Scioppii  F.cclesiasticam  Astro- 
logiam,  à ingolstad,  i636,  in*8*’.  Ap- 
pendix  ad  Grammalicum  ProLeunt 
quid  de  hrlaüone  Alphonsi  de  f^ar- 

(104)  üét  mfmr, 

(105)  N.  Dalllet,  <A«/u  Ut  Jnfsenifns  cIca  $•- 

vans  sar  le»  Cril.  granim.,  mun.  535,  a 

vécu  }dut  tie  ffuatrr-ëin^ti  ans  t U est  sûr  ^u'U 
n’en  a vécu  *fue  soixanie-treite. 

Cest  lui  <ÿui /il  la  inlire  intitulée  i Ker- 
culrs  tuiru  (Idem,  stvfi  Munstrrus  hypnbolÎBiKd» . 
et  tsM  autre  écrit  intittUé  \ Virgnla  divioa  , sive 
Apnlhcoais  Lucretii  Vespilloais. 

(10-)  TbomaMUs , Oiatiüoc- 

Morrti , 

(luH)  Dan*  l'article  UaaTaici , tom.  ///,  pOÿ. 

i5i,  rcmitr<iuc  (Q). 
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f{as  sil  senlicnilum,  là  m^mc,  en  la 
mümc  annexe,  in-8°.  Let  jjsuiles,  ce 
sont  les  paroles  île  M.  Uaillet  (ion), 
nous  le  tlépeignenl  comme  le  jilus 
firanil  fripon  et  le  plus  scélérut  fies 
hommes  y et  comme  la  peste  publique 
fies  lettres  et  fie  la  société  humaine. 
Un  effet  les  plus  grantls  hommes  du 
siècle  se  plaignaient  de  lui  presque 
tous  d'une  voix , catholiques  , héréti- 
ques et  les  déistes  même;  et  tous  don- 
naient leurs  suffrages  pour  sa  pro- 
scription, parce  qu'il  attaquait  indif- 
féremment tout  Ce  monfle  ; qu'il  déchi- 
rait la  réputation  fies  plus  honnêtes 
gens  arec  autant  de  plaisir  que  d'im- 
pudence , et  qu'il  faisait  globe  de 
rl épargner  ni  la  qualité  ni  le  mérite. 
Ferrarius,  qui  l’a  tant  loué,  reconnaît 
ipi’on  le  contraignit  il’cntendre  des 
histoires  mal  plaisantes  (i  lo). 

J’ai  dit  i|u’il  ne  se  fia  pas  toujours 
à sa  plume,  et  voici  le  fait.  Un  grand 
fanfaron  dans  la  rc'pul)li(pie  des  let- 
tres se  plaisait  à maltraiter  Sciop- 
pius , et  à le  ranger  au  plus  bas  étage 
des  gens  d’étude-  Il  le  menaça  même 
d’un  livre  qui  le  convaincrait  aux 
yeux  de  toute  la  terre  de  n’étre  qu’un 
franc  ignorant.  Scioppius  lui  envoya 
signifier  i|u’il  eût  à se  taire , et  que 
s’il  continuait  à le  chagriner  il  sc 
ferait  des  all'aircs  , non  pas  au  triliu- 
nal  du  Parnasse,  devant  les  Muscs, 
mais  au  tribunal  des  magistrats;  que 
Sciopjiiiis,  mettant  bas  les  armes  de 
l’éi'ui^on,  n’emploierait  point  d’au- 
tres écritures  i[ue  celles  ciuc  les 
grcM'es  de  lioiilogne  lui  pourraient 
fournir.  Qu’il  y ferait  lever  les 
informations  et  la  sentence  ]iar  la- 
quelle ce  personnage  fut  déclaré  con- 
vaincu de  plusieurs  crimes.  Voilà, 
dit-il , de  quelles  armes  je  me  servi- 
rai, s’il  continue  de  m'importuner. 
Quand  cet  homme' eut  ouï  cette  me- 
nace, il  abandonua  le  dessein  d’écrire 
contre  Scioppius;  mais  il  continua 
de  parler.  Nicius  Éryfhréus  raconte 
cela  fort  galamment  ; on  sera  bien 
aise  de  voir  son  latin  ; la  chose  man- 
ipicrait  de  ses  principaux  agrémens , 
SI  je  ne  la  donnais  pas  selon  les  ter- 

(109)  nailict,  JugemcD»  Savan*  tur  le» 
Crit.  gramm.,  num.  Sii5. 

(110)  iin  mullorum  in  te  otha  tonçilass<  , ut 
êuntiroi  ipy  sfumfut  hitloria»  uiuLn-  cofferrlur, 
bflUstfiu  plusifiutm  civilibut  MusOtum  fHtccnt  x/i- 
tiuietunt.  Fcrrar. , inProliuiimc  Cui  Ululus  : Fu- 
Bi>a  LitiernUniini. 


mes  de  mon  auteur.  Cùrn  tic  sin^u~ 
lis  , tletruhcmli  gratid , rnttledicà  con~ 
tumcliosèqtte  loqueretury  Gaspnt'em 
Scioppittm , qui  in  liticrarui  rep. 
in  primiê  otrlinibus  numcj'atur  y imi 
suhseilii  lêirum  atque  inler  lUlemtos 
proletarios , ut  ita  dicarn , referendum 
esse  aicbati  quem  ille  'Scioppium , 
quoniam  in  quoüam  lihello,  sua  tem~ 
para , quasi  litteratis  mris  non  amicUy 
modeste  reprehenderat , cœpit  coniu- 
rrreliis  omnibus  tacerarcy  atque  par 
Idm  eum  infanteniy  ruderUy  et  omnino 
omnis  eruditionis  exfterlcm  atque 
ipnarum  asserero , minitatinue , sc 
libre  edito  ejus  inscitiam  patam  om- 
nibus facturum.  At  Scioppius  misit 
illiy  qui  ilicetety  si  sibi  ampUüs  mo- 
lestus  essety  non  se  pui*naturum  curn 
eo  eloquentiœ  doctrinœque  aimis  , 
sed  dictis  testiuniy  ac  senieniiis  judi^ 
cum  , in  publicas  tabulas  l'elatis  , 
quibus  BononUsy  malorum  facino- 
rum  argutus,  euictus  y ac  contlcmna* 
tus  fuisset;  his  se  arrnis  cumturum 
ut  ejus  projecta  ad  deirahendum  bo- 
nis uiris  audacia  infringeretury  ac  re- 
iunderetur.  His  auditis , a scribendi 
contra  ilium  sententiâ  destitit , seque 
tantiim  intra  uerba  continuit  (m). 
On  peut  re{»arder  cela  comme  une 
disgrâce  bien  mortifianU  noyr  Sciop- 
pius. A proprement  parler,  Zoïliis 
Ardelio  triompha  de  lui^  car  des 

3u’un  homme  de  lettres,  dans  une 
ispute  dVrudition,  a rccoui's  aux 
magistrats,  aux  sergens  et  aux  pro- 
cureurs, c’est  une  marque  qu’il  sc 
dc'fîe  de  sa  plume  et  de  sa  science. 
Il  changé  l’etal  de  la  question , il 
fuit  le  combat,  il  n’ose  aller  sur  le 
preavec  son  antagoniste  (iia). 

(Q)  Il  nest  pas  vrai  qtiil  n*ait  point 
voulu  se  laisser  pcimlre.'^  Thomas 
Bartholin  assure  que  Scioppius  n’ac- 
corda jamais  aux  prières  de  scs  amis 
de  laisser  faire  son  portrait  ni  aux 
peintres  ni  aux  graveurs;  et  il 
conjecture  que  cela  venait  de  la 
crainte  des  enebantemens.  Mais 
comme  il  se  trompe  dans  le  fait  {1 13), 

(iii)Niciat  Erytbrrui»,  pinaroth.  I,  p, 
ii  parte  d'utt  certain  Zoîlu*  Atdrlto.  C’est  sans 
•hâte  un  nom  jufsposr. 

(lia)  Confrivt  sure  ceci  ce  ifui  sera  dtl dans  Us 
remarques  ( D ) et  ( E ) f/e  VarticU  T bohi*  , tùm. 
XIV. 

(ii3)  St'iappiu»,/À(t  mention  de  sa  taiUr-doute 
dans  la  page  St  r|  i5n  des  Ampliotide»  St'iop|tia- 
iir.  On  ta  voit  dans  le  Thcâlrc  de  Paul  Ficliéru», 

À ta  page  •‘fVij. 
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il  ne  faut  pas  s’arrêter  Iieaucoup  (S)  Andréas  Scïomiis,  frèt'e  de 
à sa  conicclurc  : rapportons  seule-  Gaspar.*..  est  un  nom  sujiposé.'] 
ment  scs  paroles;  on  y verra  d’autres  On  croit  (lai  ) <|iie  le  jêsuile  Garasse 
evnmples  un  peu  plus  certains.  (ii4)  c>t  l’hulcur  des  deux  satires  intilu- 
Adduci  nunquhm  potuit , Caspar  lées , l’une  ; Acfiioppii  Cas- 

Scioppius»  quanquam  sœpc  ah  amicis  pans/mtris  horoscopus  Aniicolonis^ 
}XigatuSi  ut  ejfigiem  suam  vel  co/o-  ejusque  Germanorum  Martdlciiiy  et 
ribus  pictorum^  vcl  evri  ccelatorum  Hanlirillerii,  f^ita-,  Mors,  Cenola- 
commUteiet,  Nescio  anfascini  rnetu  phium  , Apolheosis  (laa)  ; l autre  ; 
quod  addersariorum,  quos  et  magnâs  Andreœ  SchioppU  Gasparis  Jinltis 
et  multos  habuit  , prœstigias  timetet.  iAi^ir  cahinisticum,  seu  Lapispnilo- 
Hinc  maîuit  cum  Accio  poëtd  t'o/um*-  sophiœ  reformata*  h Calrino  Genevœ 
num  non  imaginum  certamina  eaei*~  primiim  edossus  , dein  ah  Isaaco  Ca- 
cere.  Certè  nec  Palœottus,  nec  Velse-  saubono  /.ondini  polilus , cum  testa- 
rus  (i i5)  , nec  Pinellus,  viri  magni  mcnlaiio  Anticotnnis  codice  nttper 
se  uiros  depingi  uoliserunt , sicut  inuento  (ia3).  M.  Uaillct  (la^),**^’*^***'" 
Calceolarius  i«  A/«ico  nro</w/(t.  lîar-  fort  bien  *[ue  üaspar  Scioppiiis 

tboliu  aurait  pu  joinarc  aux  trois  n’a  point  eu  de  frere  qui  ail  écrit  ^ 
exemples  de  Calcéolarius  un  roi  de  mais  qu’en  fnutiêro  r/e  sn/ires,  le  prd- 
Lacéoénione  (m6)  , le  philosophe  tendu  André  méritait  d être  le  frère 
Plolin  (i  17)1  et  un  célèbre  Üie'ologien  de  Gaspar.  Le  fds  d’Isaac  Casauboii  a 
d’Angleterre  (118),  ctc.’^  fait  la  même  remarque.  Peream,  dit- 

(K)  Plusieurs  manuscrits  qu*on  il  (laS),  nisi  memerit  hic  homo, 
loue  beaucoup."]  Lisez  ces  paroles  de  quisquis  sit  , ut  Gasparis  Scioppii 
M.  Morhof  : Libri  Scioppiani  âvtxJ&Toi  jrater  ctvdatur esse.  Il  venait  de  dire, 
multiatque  inter  illos  ejus  Thésaurus,  certum  est  talc  illud  esse  scriptum  ut 
sivc  absolutissimi  de  linguâ  latind  ipse  Gaspar  Scioppius  illius  author 
Commentarii,  apud  Joh,  Michaëlem  esse  potucrit  : adeo  mendaciis  et  ca~ 
Pieruccium,projessorem  Pataulnum,  lumniis  refertum  est  , adeà  plcnurn 
latitant,  neque  hune  in  diem  Iticem  , malcdictts  et  conuiciis,  etc.  Un  peu 
cum  indignatione  eruditorum  uident;  après  il  parle  d’une  satire  dont  Gas- 
fle  quibiis  legendus  est  Gixcor.  Let.  par  Scioppius  était  l’auteur , comme 
Ital.  rchnante  part.  111  lib.  ill  , pag.  Eudæmon  Johannes  le  reconnaît,(i  36). 
3a5.  Magna  hujus  libri  expectatio  Cette  satire  est  intitulée, //o/q/irrm's 
apud  iilteratos  est , et  qui  uiderunt , Krisscederi  iMindsperga  ïlauari  res- 
ita  commendant , ut  in  illo  genere  nil  ponsioadepistolatn  Isaaci  Casauboni, 
simile  h quoquam  scriptum  illis  esse  rcgiiin  Anglid  archipædagog^noui- 
uideatur  (1 19).  Ce  Piéruccius  est  ap-  ro  clarissimo  GaspareScioppW{riq), 
paremment  celui  que  Scioppius  a Casaubon  y est  accusé  non-sculcmcnt 
orné  de  tant  d’éloges  dansca  lettre  à de  ne  savoir  pas  la  langue  latine,  mais 
Vossiiis,  et  qui  aurait  souhaité  en  anssi  de  maquerellage , de  fornica- 
Hollande  une  profession  en  philoso-  tîon,  d’adultcrc  et  de  larcin,  et  de 
phic.  Scioppius  l’avait  pris  chez  lui , quelque  chose  de  pis  encore.  lUc 
et  l’avait  institué  sou  héritier  univer-  patri,  quem  scit  ipse  spcctalissi- 
sel  (1  ao),  semperinlegritaüs  fuisse,  siupra, 

furta,  lenocinia,  adulteria , {hœc 
Librb . crimina  illi  impingit,  et 

{txS)J'^npnHeLxslartmaoiue{G)desoH  ^lia  qiwque  uel  dictu  fœda)  audet 
article,  lom,  XIV,  objicerc  ? mirum  mihi  uidelur  cl  incrc- 

Ackciiaüi  ; vojret  son  article , à la  Jin, 

tom.  I,  yoye%  M.  Kaillet , AuUur»  dêguli>c5, 

(ii'j)  Voyex  son  article,  <.  XII,  remanjue  (A).  ///*.  puri. , chs^.lll  ,^9,  et  unTUtalogoe. 

(1 18)  Gauler  : Vie,  <i«  com»utf/icfm«nf.  _(•*>)  Anvers,  che%  Jerome  /'irr- 


* Auspreuvef  donnéc$  iMr  Baylr,  on  peut  ajott*  Jussen  , i . , 

1er  U eouïcnpUon  du  portrait  de  Scinp|Hus , dont  {xti)  Imprtmee  a Anvers,  cheeleshertUers  de 
rîn5ert|ilion  a étérapiMirtéedaiu  une  note  ajoutée  Martin  JVutiur,  i6i5,  in-j®. 

(ii4)  BaiUet,  au /*'.  tome  fie/  Anci,  art.  i5  ^ 
1. 

(laS)  Mericus  Casaubonu»  , in  Piet^le  , p.  i8. 
{tUs)  Ca»i4galàonuin  , Ub,  //,  pof;.  ii5. 

(12*;)  Imprimée  à IngolsUiJ,  iGt5,in-8^> 


fcur  la  remanpie  (N)  , pag  201 

(1 10)  Morliof.,  Poljf-liul. , Ixb,  I,  cap.  y II,  S 
pag.  &i. 

* (120)  Vojet  Us  Lettres  écrite»  à Vo3»iu» , pag. 

m.  2*»4> 
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tUWe  , nisi  quoil  Schnppium  eogito  ilcntqueDicuadonnecilVglisepoiir 
(n8).  La  Icctiiro  de  cet  oiivraRe  , si  interpre'lcr  rÉcritiirc.  Diicil  hoiliù 
l’on  en  croit  Scionpiiis , jeta  Citsaii-  Janiiliam , ce  sont  les  paroles  de  Ca- 
l)on  dans  une  naelancolic  cpii  le  fit  saubon  (i33),  inter /iu;«s  geneWf /iæ- 
moiirir  (lag).  Meric  Casanbon  (i3o)  ivlicos  liostis  Dei  certissiinusSciop- 
refntecclaparlcJonrnal  de  son  pire,  pius ; in  cujus  ICcclcsiaslico  Icviter 
on  l’on  troinre,sonsle  premier  des  ides  inspecta  militas  leifi  superiorilms  ilie- 
dc  mars , le  mépris  qn’on  fit  de  cette  (lus  advershs  tit  S«o’nr«t/ç'oi/c  Scriptu- 
salirc.  Casanbon,  y ayant  lu  lesinfa-  ras  y blasphcmias  longé  dirissimas. 
mies  que  l’on  divulguait  contre  lui.  Après  cette  digression , je  reviens 
et  contre  son  père,  et  contre  sa  fem-  au  père  Garasse,  pourdire  qu’il  n’eftt 
me,  écrivit  dans  son  Journal  qu’il  se  su  choisir  de  fraternité  mieux  assor- 
glorifiait  de  soulTrir  avec  sa  famille  tic  que  celle  qu'il  se  donna.  M.  Bail- 
tous  ces  opprobres  pour  le  nom  de  let  (i34)  observe  qu’if  y auait  nu 
Jésus-Christ.  Son  fils  met  en  marge  commencement  de  notre  siècle  un  A n- 
qu’il  n’y  a rien  contre  sa  mère  dans  tiré  Sciomos  dans  la  Saxe,  qui  était 
ce  libelle  de  Scioppiiis.  11  accuse  d’a-  luthérien;  mais  on  ne  me  persuadera 
théismecesatirique, et  voici  de  quelle  pas,  ajoute-t-il,  (juil  fut  proche  pa- 
manière  il  prouve  cetle  accusation,  rent  de  Gaspar.  Je  ne  saurais  rien 
Scioppius  a recueilli  les  plus  beaux  dire  sur  ce  sujet:  je  sais  seulement 
endroits  de  l’Écriture  qui  nous  défen-  que  notre  Scioppius  traite  do  cousin 
dent  d’injurier  notre  prochain,  et  Conrad  Scioppius  , savant  personnage 
cependant  le  traité  où  il  les  étale  est  qui  était  encoreen  vie  l’an  i633  (i35). 
une  satire  très-violente  : il  a donc  11  enseignait  la  rhétorique  è Berne 
voulu  faire  conn.iltre  au  public  qu’il  (i36),  et  il  avait  été  professeur  en 
se  moque  de  l’Écriture.  0uUm  inlen-  éloquence  et  en  poésie  à lleidell>crg 
derel  alios  inaiulito  exemple  calum-  (137).  Je  ne  voudrais  pas  répondre 
niari  , et  omni  conviliorum  genere  que  Conrad  Scioppids,  tailleur  de 
prosequi,  congeril  prcecipuos  é Sanc-  Francfort  (i38),  l’un  des  chefs  de  la 
Us  Scripluris  locos  quibus  uetamiir  sédition  excitée  dans  cette  ville,  l’an 
aliis  ullam  omninb  contumeliam  fa-  1614,  et  décapité  deux  ans  après 
cetv. , aul  convitium  dicere  1 nonne  ut  (i3g),  ne  fut  point  parent  de  Gaspar. 
omnibus  pal'am  facial,  quo  loco  Dei  11  y a eu  un  ministre  nommé  Conrad 
mandata  haheal,  homo  perditus,  at-  Scioppius,  qui  fit  imprimer  quelques 
que  Deo  ipsi (horresco  referens)  illu-  sermons  en  latin  (i4o). 
dat  (i3i)  ? Joignez  cela  .avec  ces  pa-  Ji  jg  seruil  d’un  remède  qui  mé- 

rôles  de  M.  Baillct  : Casaubon  (”*)  d'élre  rapporté,  j Ce  fut  de  mat- 

I appelle  la  plus  cruelle  de  toutes  les  son  corps  par  une  diète  rigoii- 
betes  farouches,  et  il  prétend  dans  reuse.  11  jeûnait  en  Allemagne  des 
un  autre  de  ses  ouvrages  (*’)  que  jours  entiers,  cloué  sur  ses  livres,  et 
Scioppius  était  ennemi  déclaré  de  qnand  il  fut  à Rome  il  renonça  toul- 
Dieu,  et  qu'il  avait  trouvé  dans  un  de  à-fait  au  vin , à la  viande , aux  reiifs , 
ses  livres  des  blasphèmes  e.réfirables  gnj  poissons;  il  ne  faisait  qu’un  re- 
contrie  l' autorité  divine  de  l’Jicriture  p^j  p^^  jour,  et  il  ne  mangeait  dans 
A'aiVite(i3a).  Mais  notez  que  ces  blas-  çg  repas  que  des  choses  très-commu- 
phèmes  ne  sont  antre  chose  que  des  ncs  et  en  petite  quantité  : la  moitié 
expressions  outrées  sur  l’autorité 

que  les  catholiques  romains  préten-  ' aù,  stet.  XXXIII,  p. 


(128)  Meriens  CsSAoboimi , in  PUute,  p,  31.  (l34)  tome  des  Anti , irt.  l5,  S 

(la^)  Scribit  hic  nebulo  palrtm  meum  post^  (t3^  yo^nla  XX*.  lettre  rfu  /iVre  Snj- 
qiùtmlrgerat  hutte  suum  libeHum,  ex  Hrjtpera-  pcclarum  Lecl«oQmns<^«  G«*p»r  Scioppiua. 
fiofu-  vitte  rrnuntidssr , at^fuc  indè  t’itère  desiiste.  ii36^  Vorex  l'rpître  drdieatoire  des  Comin«o~ 


(i3ç>)  Idem^  tih.  /X,  pag.  G58. 

(i4o)  Draiidiu»  en  fnU  tnenûon  dans  sa 


V, 

(t3t)  Haitlel,  Ju{^rnicQft  dc«  Savaos , sur  te» 
iTÎt.  Kraum.  , nwrri.  535. 


lheca  classtra. 


?o6  SCIOPPIUS. 


J’iin  chou,  un  jicu  ilc  riz,  un  petit 
morceau  >le  fromage,  une  poire  nu 
une  pomme,  et  il  n'avait  pour  tout 
lit,  riiivvr  et  l’eté,  ipie  des  planches  , 
(leux  couvertures , et  un  oreiller 
(i4<)-  Il  o'y  •'>  point  lie  Joute  que  ces 
remèdes  uc  soient  excellens  contre  la 
fureur  de  riucontincnce  , lorsqu'on 
a une  iuteution  véritable  de  vivre 
chastement.  Ceux  qui  prétendent 
qu'ils  n'ont  pas  beaucoup  d'eillcace, 
et  qu'il  n’y  a point  d'autre  bon  re- 
mède q^ue  le  mariage,  sont  des  gens 
((iii  ne  les  ont  jamais  essayés , et  qui 
n’ont  pas  trop  d’envie  de  résister  à la 
luxure.  Leur  témoignage  ne  peut 
donc  pas  être  Je  grand  poids  ; mais 
il  ne  s’agit  point  ici  de  dispute,  il  ne 
s’agit  que  Je  narration.  Voici  les  pa- 
roles de  Scioppius  (l4i)  : Cùmprimis 
ineunlis  ailolescentiœ  meœ  annis  ve- 
teres  scripures,  et  in  primis  poiitas 
Uffere  euperem , et  viras  autem  iloctos 
auiUrcm,  qui  arma  pruriginis,  hoc 
est , obscœna  ilia  poëlarum  carniina 
isti  pneserttm  œtatipropter periculum 
etiam  atque  etiam  cavenda  dicerent  : 
excogitavi  rationem,  quticum  minimo 
meo  damna  aut  periculo  utilitates , 
qaa  ex  lectiane  istd  peti  possunt, 
haurirem 9“*  luhricas  il- 

las poëtarum  cantuenas  tutà , et , ut 
ail  Lucrctius , 

MeS  stae  parte  peiicU 

percipere  euperem,  lempcranliœ  et 
abslinenliœ  ultra  me  calliganJum 
priebui.  Nam  ut  Terentius  ait, 

.....  Sine  Cercre  et  Beccho  frigtl  Veotu  ; 
sive  ut  ante  ipsum,  Euripides  : 

'£>  xhie/stii»  TOt  Kètrpic , is  irnSm 
é"’  et/. 

Setnriladeet  Venui,  non  csnrientibiu. 

Monstrnm  scilicet  haberetur  libido 

sine  gnU,  ait  Tertullianus,  (l43  ) 

(i44)  libidincm  ebullirc , res  late- 
rum  est  ac  virium.  Vires  autem  , ne 
inlirmitas  forsan  perdat  militiam , ci- 
bis  cxcilantur.  ^ilis , ait  ille , quid 

(i^i)  CuSilnr...  tuteres.ftne  utUS  cuUiUt  eer- 
vicali  tanliim  duabuj^ue  lodicibiu  instrucu, 
Srioppiui,  uùi  mjrà, JbUo  s5i. 

(143)  /ffrm,  mS«4iKgcr.  kjrpobolim.  ,yW.  i5o. 

(143)  Vou$  trouv^m^  tom.  VI ^ 258, 

marifue  (I),  num.  IV  de  iariieU  EtaiTt,  la 
tuile  des  parolet  de  Tcrtallico,  et  plusieurs  pas* 
sages  de  même  nature. 

(144)  Scioppin» , ibidem  ^ verso. 


tentarc  soleat  humanam  salictatem. 
Tnto  itaque  bicnnio  sic  in  Gernutnid 
i>ixiy  ï4t  intci^ros  dies  avidus^  siccus 
ac  jejunus  in  sludentlo  consuuiei'ciii , 
omninoque  prandia  ignorarcm,  y ziti 
posteii  in  lUtliam;  ubi  c'um  plei'Osque 
omnes  scriptorcs  tHitctvs  tnm  f^rmeos , 
quhm  latinos,  dili^cnti  lectione  con- 
trivissem  , excerpsissemquo  sedulb 
omnia  y quœ  ad  corrigenabs  ot\linan- 
dosque  mores  et  ajfecius  et  ad  uiuim 

)uam  tranquUlissimè  amendant  usai 

ore  visa  essenl JVon  modo  bis  , 

quod  in  siculis  sibi  non  probari  Plato 
ostendily  seti  etiam  semel  in  die  satu-^ 
ruin  fieri , et  uino  carere  nolle , non 
satis  eo  dignum  esse  deprehendi , qui 
sibi  legendis  sapientüe  magisU'is  illis 

operœ  pretium  fecisse  videretur 

Quare  ne  in  legendis  islis  oleum  et 
operam  petdidissem , tanquam  ger~ 
nutnus  atoïeufi  quique  ad  uitam  potiissy 
quœ  didicisset , qu'am  ad  dispulatio^ 
nés  referenda  censerety  vinum  aqud 
ex  prœfluente  Tiberi  haustd  mutaviy 
i^cm  scilicct,  ut  Plato  ait  y 
igoi  audendum  non  putarem  : tkm 
carnes  in  perpetuum  à mensd  med 
proscripsi  y non  sol'um  (**)  /id  tn? 

TNH  OtTO  TH$  , 

sed  etiam  ianixicti 

“Xioi  Tel  0-1»?  y 

ut  idem  Clemens  loquilury  ciim  veris^ 
simè  à sancto  Hieronymo  dictum  sit  t 
Esum  Garnis  esse  seminarium  libidi- 
nis.  dW  etiam  piscibus  et  ouis  culind 
ac  mensd  mcâ  intenlixi  , quod  hœc 
quidem  (**)  çisxiaÀ  plus  saùs  expe^ 
rimentis  didicissemy  piscium  verb  esu 
majorem  etiam,  quhm  carnium,  uo- 
luptalem  capere  solerem  t quare  di“ 
midiato  caude  et  aliquantulo  oryzœ 
cum  piro  aut  porno  et  caseifrustillo 
contenluSy  ipsas  uiginti  quatuor  ho^ 
ras  durare  soleo,  eadem  opéra  jen^ 
tansyprandensy  cœnanSyac  comissans. 
^iotez  qu'il  observe  (i4^)  qu'avant 
qu'il  eût  lu  les  écrits  du  père  Costar, 
il  ne  faisait  la  plupart  de  toutes  ces 
choses  ou'alin  de  TÎvi'e  conformé- 
ment à la  raison  j mais  que  depuis 
celte  lecture  il  les  dirigeait  è Dieu. 
Notez  aussi  qu'il  croyait  que  la  lec- 
ture de  certains  ouvrages  était  capa- 

(*'}Noa  sotum  propter  faebetudiaria  , quie  es 
cjirntum  csa  gencratur,  sed  etîaoi  cxerdUÜoais 
gratit,  cl  ne  caro  niniÎA  perpruriscal  ad  Venerem. 
(*’}  Pnirigioein  commovenlia. 

(i45)Scioppiuji,  ibiiUm  f folio  aSo  verso. 


SCOT.  20^ 

l.le  .le  r.lvemer  la  nature  la  plus  en-  mis  dans  le  Calalosue  des  ina"i- 
uormic.  Il  ilnns  cette  clnssc  * * i*  ^ ^ . 

(|iieli|iics  cominoninircs  (le  Scaligcr  ; * » ct  I on  conte  qtlil  priait 

cl  leur  texte.  (146) auten»  cà/m-  souvent  à dîner  plusieurs  per- 
Inres  iUi,yieti,  edeniuli,  et  jam  dut  sonnes  , sans  faire  apprêter  quoi 
/lclieronudebUi,sijamvosopu,per-  que  ce  fût,  mais  ou’avant  fait 
deiv  et  tanguant  caballos  in  cliva  non  o™r>.'r  • t 11  1 ^ -i 

facere  pudet , ut  Satyiion  compendi  “*®®Oir  a table  les  Convies,  il 
faciaiis  ,familiaris  hujus  mei  aucto-  contraignait  des  esprits  k lui  ap- 
rcj , in  eosdemgue  notas  legite  , porterdes  viandesde  toutesparts  , 

*••••••••  Acrendî  qaeis  frîgidus  *vô  et  quand  elles  étaient  arrivées. 

il  disait  à la  compagnie  s Mes- 

cime  occasion  d’insulter  ce  grand  l de  la  CUlSine 

personnage,  il  lui  reproche  d^avoir  de  t rance,  et  ceci  de 

méprisé  le  jugement  de  son  père  en  celle  du  roi  d’Espagne;  cela 
commentant  certains  auteurs.  Je  vient  dAnslcterre , etc.  ( a ) 
rapporte  scs  paroles,  alin  qu’on  voie  Mprlin  Cnnnaia  1‘ 

que,surlc  chapitre  des  obsîénités,  il  ® “ 

y a partage  de  sentimens  jusqiies  ^®^**^**^  SC*  ^nchanlemens  (^)  (■**). 
dans  une  m^me  famille,  entre  les  poëte  Dante  adopta  Terreur 
grands  hommes  en  savoir  et  en  ver-  commune  (.\).  Fions-nous  plu- 
(i^o)  Cum patartuus  obscœnos  et  tA*  k la^n  i*  • 

imnutmorabiUi  Ausonii,  MariuiUs,  ® Jean  Racon  , religieux 
siniUiumquc  poëtarum  uersus  nesdrit  1 Anglais  de  nation  , et 

h critico  cetisenths , atquc  aââ  ne  le  princü  des  auerroïstes  (c)  , 
iegemlos  guident omninà.  autaudien-  qui  cite  (d)  notre  Michel  Scot 
'los , sed  deteslandos  et  jlammis  ex-  rnmwnn  ' i 

piiiitilos,etpro  signis  Priapi,  adeà-  grand  théologien. 

gne  pro  libris  honori  ejus  scriptis , *'*®t»S-nous  plutôt  aussi  à Pilsélis 
snnclorunt  imagines  a nobis  habendas  qui  lui  a aonné  beaucoup  de 

('4o)Tuexo,^  louanges  (B).  Quoi  qu’il  en  soit, 
tus  es  homo  sanctissimus  et  castitatts  ’ 

ac  pmlitiœ  exemp  dar  algue  specimen,  <>“  .'"aconte  que  ce  prétendu  ma- 
gut  non  ntodb  lUunt  insum  censnrd  g>cien  prévit  de  quelle  manière 
pattis  tui  noiaium  Ausonitim,  sed  il  mourrait,  et  qu’il  désigna  le 
Itt^etianinuntigalensirriidtatlom-  Rcu  ou  l’cmpereur  Frideric  11 
hilo  détenus  miitoniatos  âilii/Jurn  , — i_  •ÎTrr'.  ? j' 
Tïbitllum,  Properlium,et  Priapeio-  P*™rait  la  vie  (Cj.  Je  dirai  un 
rum  versuum  scriptores , magna  tem-  tnot  de  ses  livres  (D). 

los,  casugatos,  nec  panutendis  (ut  Mc  Folio  , ia3,  «tit.on  dsXro»,  i65«. 
gConans  ) commentants  illustratos  (t)  N.udé , Apologie  de»  grands  Homme», 
emittei'c  et  adolcsccntibus  commen^^ 
dure  audeivs.  JIoc,  salis  scio  , nullo 
modo  piilri  tuo  probare  passes. 

(•4^  JàfnXy  ibidem ^JqUo  verso. 

(147)  Juven*,  Mt.  3a3. 

(148)  Scioppin-s,  SctlÎK.  Iiroobol, , /ûtio  a8i 

ivrjo. 

diid. 

SCOT  (Michel),  savant  per- 
sonnage, et  fort  attaché  aux 
iiiatliémaliques  et  à l’astrologie  , 
a vécu  au  XI II®,  siècle.  Il  fut 
aimé  de  l’einpercur  Fridéric  II  , 
et  lui  dédia  tous  scs  livres.  On  l*« 


chap.  Xy/l,  pag.  m.  4yt>. 

(*)  DanssaXVIli^.  Macaronéc.  L’oailroil 
commence  par  : Ecce  Michaèlis  dé  Incantu 
Béguin  Scoti.  Rem.  crit. 

(c)  Nauilé , là  même, 

(d)  Part  /// Sentent., dwime/.  XXXIII. 

(A)  Le  poëte  Dante  adopta  Ver- 
reur  commune.  ] Voici  scs  paroles  , »*i 
la  fîn  du  clunt  XX  de  son  enfer  : 

OuelV  fulro  , che  ne’  fitwchl  h eoslptsco  , 
Afichelm  Scouo  fii^  eke  v&ramemU‘ 

Dette  mtt^iche  'jrmte  seppe  U ÿùfoo. 

C’est-à-dire  selon  la  version  de  Gran- 
gier. 

C'est  autre  tfui  aux  Jtnnes  faiei  monstre  *4 


« 
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Fut  MichtlVEsMiioii,  Irmtrlabondattunmt  Ja  prière  «le  l’empcreur  Frideric 
Des  chaitncs  Je  na  l'art  au  — -i  — . ... 


escnpte. 


II.  Je  Pai  en  italien,  en  voici  le  titre; 
Physionomia  laquetl  compilà  maestro 

(B)  Pitséus  lui  a donné  beaucoup  Michael  6’cotlo,  a prieghi  di  Federico 
de  louanges. ']\l  a du  expressément,  romano  imperatore,  uomo  di  eran 
qu’cncore  que  Michel  Scot  ait  été  pris  scienza  ; ed  è cosa  molto  nolabik,  e 
pour  un  magicien  par  la  populace  et  tener  sécréta  perb  che  Vè  di  gran- 
le  uulgaire  des  ignorons , les  sages  en  jg  efficacia , e comprende  cose  secrete 
ont  jugiS  ne'anmoins  d’une  autre  ma-  Jella  natura , bastanti  ad  ogni  astro- 
nière.  (’’)  Prudentum  tamen  et  cor-  logotedé  diriso  in  tre  parti.  11  fut 
datorum  hominam  longé  aliud  fuit  {mprimé  à Venise, per  d/arcAiod'essa, 
judicium,  qui  potiùs perspicax  ejus  in  pan  i533.  C’est  un  in-8®.  de  seplfeuil- 
scrutandis  rebus  abditis  admiraban-  Jgs. 

tur  ingenium , laudabant  irtdustriam , 

qu'am  reprehendendam  judicabant  SCRIBONIUS  ( GdiLLAÜME- 
curiositatem , inspiciebanlque  hominis  ^poLPHE  1,  méderin  et  pRiloso— 
scientiam,  rton  suspicabantur  cul-  Memttnd  , et  auteur  de  di- 

patn  \i)‘  r ■%£ 

(C)  Il  préuit  de  quelle  manière  il  V6rs  ouvrages  (A)  9 était  de  Mar- 

Trtourrai^  etdésiena  le  lieu  ou  Vem-  pourg,  et  a vëcu  vers  la  fin  du 
pereur  Frideric  II  perdrait  la  oie.  ] Comme  il  avait 

Un  commentateur  de  Dante  sera  ici  , i > 

mon  garant.  « Michel  l’Escossois  , beaucoup  d estime  pour  la  me— 
» dit-il  (a),  vescut  soubz  l’empereur  thode  de  Ramus  , il  publia  des 
» Fcdcric  II , et  lui  prédit  le  lieu  où  analyses  logiques  de  quelques 
» U devoit  mourir , «lu’U  disoit  estre  sciences , et  je  Crois  qu’il  débuta 
» Florence.  Enquoy  le  susdit  empe-  ^ ^ 

» reur  fut  trompe'  à cause  du  nom  P^f  Ferum  Phjpsicatwn  ]iucta 
» equivocque.  Car  il  ne  mourut  pa»â  leges  logicos  methodica  Expli— 
1»  Florence , ville  capitale  de  la  Tos-  catio.  C’est  un  livre  de  1 07  pages 
« cane,  mais  en  la  Fouille  à un  chas-  . go  imprimé  à Francfort 
)i  tcau  nomme  riorcnzola.  Ce  magi-  ,,  F st e . 3 

>1  cien  preveut  que  sa  mort  advien-  1 ***  ^77’  ^ 9*** 

» droit  par  la  cheute  d’une  pierre  qui  soutinrent  qu’il  faut  punir  les 
» luybriseroitlateste.Cequinefail-  sorcières,  et  que  l’ëpreuve  de 
” litpas,pourcequ’u^ur,corameil  y ^ ^gitime  dans  cette  es- 
» cstoit  a l eglise , la  teste  decouverte  , , ^ , n . 

» pour  adorer  le  corps  et  sang  de  pece  de  proces  (a).  On  peut  voir 
>1  Jesds-Chsist,  lacordedelacloche  dans  les  Nouvelles  de  la  Repu- 
» que  l’on  sonnoit  fit  tomber  une  blique  des  Lettres  (b) , que  l’on 
» grossepierresursa  teste,  et incon-  ^imprima  en  1686,  une  lettre 
» tincnt  il  jugea  qu il  monrroit,  ce  ...r  ...  ’ 

» qui  arriva  soudainement.  » 

(U)  Je  dirai  un  mot  de  ses  livres.  ] 

Il  fit  un  Traité  de  la  Physionomie , et 
un  livre  de  Questions  sur  la  Sphère 
de  SacrobosGO,  et  une  Histoire  des 
Animaux  (3).  Par  le  second  de  ces 
trois  ouvrages,  il  «levaitparaUre  dans 


qu’il  avait  écrite  sur  cette  ques- 
tion. 

{a')  Voyez  Voëtii  Disputât,  select.,  tom, 
lU,  pag.  568, 673. 

(i)  Mois  d’août  1686  , art.  II,  pag.  890. 
(A)  AuUur  de  divers  ouvrages,  ] 


la.Çtande  Liste  de  yosstus(4),  néan-  J’ai  marqué  dans  le  texte  celui  que 
moins  je  ne  l’y  ai  pas  aperçu.  Le  je  compte  pour  la  première*  prodne- 
Trailédc  Physionomie  futcomposé  à tion.  11  le  fit  réimprimer  plus  d’une 
O Piueuj,  I eolum.  Je  Bebu,  aoglicis.  fois  , ct  l’auçnienta  notablement,  «le 

(1)  Naudé,  ATOloÿtedcs  grandi  Hommes,  chap,  sorte  qu’à  rediUon  de  B^lc,l583,u  \ù 
XVII,  pag.  45^.  divisa  entroislivres.  On  le  réimprima 

ommcuuira  nu  l Eufcu  Ae  „iêmc  année,  à Londres  , avec  son 

: , Apol.«i.  d«  ,r«d.  Hom-  Ifagogicesphterica  f 

pag:^.  5i«a,  in-8®.  Sa  physique  fut  réimpn- 

- tnc'c  à Cambridge, cum./^mmÆdt'erîiu- 


(a)  Grangirr , Commentaires  sur  l'Enfer  de 
Dante , pag»  a54 , aS5. 

(3)  Voyet  Naudé, 
mes  , chàpa  XFII, 

(4)  Vossius,  de  Scient  matbem. 
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J'i”'othei  Brifiht,  l’an  i584  .une  telle  proposition,  et  pour 

i/i-o®.  Son  Idea  Medicinœ  iecundUm  i.  . * 

lof^icas  leges  informandcs,  sortit  de  . 
dessous  la  presse  ù l^mgow,  la  même  ■ 


tâcher  de  ne  pas  rompre  avec 


muses  .il  alla  chercher  une 
annee,  in-o®.  11  y joignit  un  traité  condition  de  pédagogue.  Il  en 
de  Inspeclione  urimirum  contra  eos  trouva  une  boiinechez  unboure- 

'■"“'•JW,  « c.f. 

de  Podagrd  ^ et  Dysent^rid  Physio-  uoiina  Jieu  d entendre  les 
lo^ia  corüoris.  Son  ourrage  de  Sa-  prédications  d’Abrahain  Buchol- 
gkrumNaturd  etPotestatedequehis  ^er  {d).  Il  fit  un  voyage  en  Po- 
recte  cocnoscendis  et  puniendis  . ubi  . ro  / I ” 

de  nurgatione  earum  per  aquam  Jii-  , ”4)  y Séjourna 

^ia^rm  contra  Johannem  Èwichium  de  deux  ans  , assidu  aux  le— 
et  lieniicum  Neuwaldum  ^ fut  im-  çons  publiques  , et  faisant  à d'au- 
prime  à Marpourg,  l’an  i588,  m-8o.  très  des  leçons  particulières  (e). 
Don  ^nti- J-'tscator  ItOgicus  ad  lofii-  it  ' ' 

cas  exercilationes  JolPannis  Piscato-  soutint  ces  deux  personnages 
ri5  reipo/idefiT,  fut  imprimé  à Bille,  la  dans  I academie  de  Wiltemberg 
même  année,  in-8”.  Je  ne  pense  pas  l’au  l588  et  l’an  1689,  et  puis 

"m  ,>>  dans  celle  de  Heidelberg  jusques 

cru  Al.  Baillct  (i)  a cause  uccc  hvrc'lu.  « ' « i i ^ i ^ • 

11  qualifie  Bamus  dans  une  épître  dé-  ^ réception  a la  charge  de  mi- 
dicatoirc  (a)  ,p^/Vo5o/j/uÆ  <fncenorr.s  nistre , l’an  i5^.  Il  exerça  sou 
antistes.  N’oublions  pas  qu’il  procura  ministère  dans  un  village  du  Pa- 

</>, 

sauras  Sanitatis  de  Liébault,  à Franc-  » C»sui  te  de  quoi  il  fui  at— 

fort,  1578,10-8®.  tire  par  l’électeur  palatin  pour 

{i)  Au  lom.  Il  Jn  Kaü , art.  i^.  être  l’uii  de  SCS  prédicateurs.  Je 

parlerai  d’une  conférence  qu’il 
SCÜLTET  (Abraham),  pro-  Samuel  Huhérus  (B), 

fesseur  en  théologie  à Heidel-  I /“t  choisi  pour  pasteur  de  1 e- 
berg,  et  auteur  de  plusieurs  H-  b'  de  Saïnt-brançoisàHeidel- 
vres  (A),  naquit  à Grunberg  1098  , et  deux  ans 

dans  la  Silésie  , le  aJ  d’août  sénat  ec- 

i566  (a),  et  apres  y avoir  étu-  elesiastique.  On  1 employa  plu- 
dié  jusques  à l’année  i58a,  il  feurs  fois  a visiter  les  églises  et 
fut  envoyé  à Breslau  pour  coii-  écoles  du  Palatinat,  et  parmi 
tinuer  à s’avancer  dans  les  scien-  distractions  il  ne  laissa  point 

ces.  Il  en  fut  rappelé  bientôt  composer  des  ouvrages  qui 

après,  parce  que  son  père,  qui  ve-  demandaient  beaucoup  de  tra- 
• - - ■ - . * - vail.  Il  accompagna  le  prince 


liait  de  perdre  tous  ses  biens  dans 
l’incendie  de  Gninherg  (ô),  ne  ■Cobalt  a la  guerre  de  Jubers, 
se  vit  plus  en  état  de  l’entretenir  , ” lOio  , et  s appliqua  avec 
au  collège , et  quil  songea  à lui  pudence  et  de  yi- 

faire  apprendre  un  métier.  Le 
jeune  homme  ne  goûta  point 


(a)  Et  non  pas  i556,  comme  Cassure  Paal 
Frélier. , Theatri  pat(,  ^24  » gui  dans  la  pa- 
ge suivante  dit  gu  il  utourtU  le  24  iCoctobre 
i625,-a/;z«  de  cinguantc-neuf  ans.  C'est  un 
mauyius  calcul. 

{ù)  2s4  26  de  jttilUi  1S83. 


giiatice  au  rétablissement  des 

(c)  Proche  de  Grunberg, 

(</)  Celui  gui  a fait  des  ouvrages  de  chro- 
nologie. • 

(f)  Public^  didici  ^ priratim  docui.  Ahra- 
liaiii  Srullelus  , uhi  »n/>v)  , citation  (A), 
pag.  16’. 

ij")  Nomme  Schrisheim , proche  d' Heidel- 
berg. 
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affaires  ecclésiastiques  en  ces 
quartiers-là.  Il  suivit  en  An- 
gleterre le  prince  palatin  Friile- 
ric  V,  l’an  1612,  et  fit  connais- 
sance avec  les  plus  doctes  per- 
sonnages du  pays.  11  fit  un  voya- 
ge à la  cour  de  Brandebourg , 
l’an  iGi4  > l’électeur  .lean  Sigis- 
inond  , prêt  à renoncerau  luthé- 
ranisme ayant  souhaité  de  con- 
certer avec  lui  les  mesures  de  ce 
changement.  Il  s’acquitta  bien 
des  commissions  qu’on  lui  donna 
dans  une  telle  conjoncture  {g). 
Éîant  retourné  à Heidelberg,  il 
accepta  par  de  très-bonnes  rai- 
sons la  charge  de  prédicateur 
aulique.  Il  en  obtint  la  démis- 
sion lorsqu’on  1618  il  fut  éta- 
bli professeur  en  théologie.  On 
le  députa  peu  apres  au  synode  de 
Dordrecht.  Il  lAcha  d’abord  de 
réunir  les  esprits;  mais  voyant 
qu’il  n’y  avait  rien  à espérer  de 
ce  côté-là  , il  maintint  vigou- 
reusement les  dogmes  des  contre- 
remontrans.  Il  prêcha  à Franc- 
fort l’année  suivante  pendant  la 
tenue  de  la  diète  électorale;  car 
son  maître  le  donna  pour  pré- 
dicateur aux  députés  qu’il  y en- 
voya. II  suivilce  prince  au  voya- 
ge de  Bohème,  et  s’étant  retiré 
dans  la  Silésie  apres  la  malheu- 
reuse journée  de  Prague , il  se 
résolut  à s’en  retourner  à Hei- 
delberg pour  y remplir  les  fonc- 
tions de  professeur.  Il  n’y  fut 
pas  plus  tôtarrivé  qu’il  fallutces- 
ser  tous  les  exercices  académi- 
ques ; l’ennemi  était  aux  portes  , 
la  plupart  des  professeurs  cher- 
chèrent une  retraite.  Il  se  retira 
à Bretteu  , et  puis  à Schorudorf 

(^)  Pf'fî/ecius  snm  Bcr/innm,  xhique  trtn 
Christi  provinliad  mensem  usque  ocloVt'vm^ 
fffi.  Abrituni  SjcutU’tu*,  ubi  ùtfrà^ciX.  {}f.. 


au  pays  de  Wirtemberg , d’oü  il 
partit  pour  se  rendre  à Embden 
au  mois  d’août  1622.  Le  roi  de 
Bnhùme  , son  maître,  av.iit  con- 
senti que  la  ville  d’Einbden 
offrît  à Scultet  une  place  de  mi- 
nistre. Cette  vocation  futacceptee 
(h)  ; mais  ie  professeur  d'Hei- 
delberg n’en  jouit  pas  fort  long- 
temps; car  il  mourut  le  2/j  d’oc- 
tobre 167.5(1).  Il  fut  marié  trois 
fois  , et  lie  laissa  qu’une  fille  (C). 
Jamais  homme  n’a  été  déchiré 
jilus  cruellement  que  lui  par  les 
médisances  de  ses  ennemis  (D). 
J’ai  dit  ailleurs  {k)  qu’il  désap- 
prouvait que  les  protestans  fissent 
des  livres  les  uns  contre  les  au- 
tres. Ce  qu’il  observe  , en  répon- 
dant à un  homme  ijui  l’accusa 
d’avoir  excité  une  guerre  sacra- 
meutaire  dans  le  Palatinat  (E), 
est  digne  déconsidération.  Je  ne 
ferais  pas  dilliculté  de  croire 
qu’il  se  serait  mieux  justifié  de 
l’accusation  d’avoir  poussé  l’é- 
lecteur son  maître  à accepter  la 
couronne  de  Bohème,  si  cette 
entreprise  eût  été  heureuse.  Il 
n’eût  pointjfalluen  ce  cas-làqu’il 
niât  le  fait  (F), 011  l’eùtcomblédc 
bénédictions,  sa  prudence  aurait 
été  admirée  : on  ne  juge  guère 
des  choses  que  par  l’événement. 

(A)  Tiré  ft*un  lù^re  f/’Abra}iara  SrtiUct  , 
intitulé  : (ie  Curriculo  vil»*...  Tiarrolio  apo> 
lugctica  , imprimé  à Embden  , in- 4'** 

(0  Hau)  Frcber. ,1/1  Tlieatro, 

silon  /('Diarium^/!  ce Jut  Vun 

(A)  Dans  l'art.  PiTiscus,  t.  Xfl,  png.  l55, 
remarque  (B). 

(A)  Il  est  ati^ur  de  plusieurs  U- 
urrs.  ] On  a vu  au  texte  uc  cet  article 
(|irn  instruisait  des  ccoliers  dans  sa 
rtiambrc  avant  meme  cpi’il  eût  cesse 
d'ôtre  écolier.  Leur  a^anl  fait  des  le- 
çons sur  la  morale  et  sur  laspbèrc  dans 
Heidelberg,  cela  nroijuisit  un  livre 
(fui  fut  bientôt  pnnlid,  et  qii’oii  ex- 
pliqua dans  qiiel(|nos  écoles  illustres. 
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/n  eddem  schold  tned  privatd  audi- 
tOTibns  petenlibus  doctrinnm  morutn 
et  siderujH  explicabam  ; undè  mdii 
Elhicorum  libri  duo,  Sphœricorum 
libri  très  confecli , qui  non  ila  multô 
post  publicati,  et  in  aliquot  iUiistri- 
bus  scholis  fuerunt  enarrati  (i).  Sa- 
muel lliibe'rus  ayant  été  appelé  à 
Wittcmbcrg , l’an  1 5g3 , (it.nne  ba- 
rangiic  de  Dissidiis  in  Religione. 
Notre  Scultiet  en  publia  la  réfutation 
sans  se  nommer.  Scholia  et  Notas  in 
ilium,  sed  sine  nomine  edidi,  in  qui- 
bus  homini  crassos  errores  in  logicd  , 
crassiores  in  grammaticd,  crassissi- 
mos  in  theologid  commonstro  (a).  Il 
travailla  en  même  temps,  i“.  à une 
analyse  des  écrits  des  peres , laquelle 
fut  imprimée  quelques  années  après 
â Amberg,  sous  le  titre  de  Medidla 
Patrum  f3)  ; a®,  à une  isagoge  liislo- 
rica.in  V.  T.  libros,  accomp.'^née 
d’une  analyse  d’Hérodote,  de  Thu- 
cydide , de  Xénophon , de  Polybc , 
de  Denis  d’IIalycarnassc , etc.  11  per- 
dit, après  la  bataille  de  Prague  , cet 
ouvragc-Iè  et  plusieurs  autres,  et 
nommément  l’Histoire  dp  la  Réforma- 
tion (4).  Ayant  fait  un  voyage  en  Si 
lésie,  i’an  iSq},  et  s’en  retournant  à 
Heidelberg,  il  passa  par  Gorlitz,  et  y 
lit  l’oraison  funèbrg  de  Laurent 
Louis  (5) , qui  fut  imprimée,  et  que 
Melchior  Adam  inséra  depuis  dans 
ses  Vies  des  Philosophes.  Ce  Laurent 
avait  été  l’un  dos  disciples  de  .Mé- 
lancbthon . et  principal  de  collège 
.à  Gorlitz  fG).  Martin  Mylius,  son  suc- 
^sscur,  pria  Scultct  de  vouloir  bien 
rendre  ce  devoir  à son  ancien  maître 
(7).  Sculfet  publia  en  1611  une  Ex- 
plication des  Evangiles  du  dimanche, 
qui  fut  traduite  de  l’allemand  en  di- 
verses langues  (8),  et  mise  à Rome 
dans  Ylmlex  Tùbrorum  prohibito- 
Tum  (q).  11  publia  deux  sermons  qu’il 
avait  prècnés  au  synode  de  Dor- 
drecht, deux  autres  qu’il  avait  prè- 
cliés  à Heidelberg  l’an  séculaire  de 

(t)  ScaltetuSf  in  Narret.  apologetjci  de  Cnrri> 
eelo  . p^.  «3. 

(i)  Idem,  tbid,,  pog.  i3« 

(3)  Cet  ouvrage  comprend  quatre  parties  qui 
parurent  les  unes  après  les  autns. 

(4)  ScuttetuK  , in  Narratione  apologeticd,  p.  a3. 

Idem  y ibid, , pag.  aS» 

(6)  fdem  , ibidem  , pag.  iG. 

(•)  îdem , ibidem  , pag,  »8. 

S)  îdem  , ibidem , pitg,  5a> 

^ ftlem  , tbithm  , piSg.  G7.  Ce  fut  d/mt  le  <//• 
res  du  so  de  mai  iCi3> 


la  réformation,  et  celui  qu’il  av.iit 
rèché..i  Prague  contre  les  idoles. 
Otez  qu’il  ne  perdit  pas  toutes  ses 
Annales  de  la  Réformation  ; car  il  en 
avait  publié  les  deux  premières  dé- 
cades avant  que  d’aller  eu  bohème 
avec  l’électeur  son  maître.  Je  trouve 
qu’il  a composé , Idea  Concionum  in 
Esa'iam;  Epislolas  D.  Pauli  ad  Ho- 
manos  et  Hebrœos , et  Pjalmos  Da- 
iddis  ; et  Obsetvationes  grammatical, 
logicœ,  historicte , et  theologicœ  in 
Historiam  Jesu-Christi  nali,  educati, 
baptizati,et  tentati,  et  in  Historiam 
concionum  et  miraculorum  Jésu- 
Christi,  et  de  precatione  Tractatio 
logica  et  theologica  , et  Johannes 
Jlaptista  logicè  descriptus.  Voyez  le 
Théâtre  de  Paul  Fréher(io).  Il  eut 
part  aux  soins  de  l’édition  (i  i)  grecque 
et  latine  de  saint  Atha.nase,  et  des 
conciles  de  Nicée  et  d’Éphèse  : il  y 
joignit  un  Abrégé  de  l’Histoire  des 
sept  Conciles  œcuméniques,  et  la 
traduction  qu’il  avait  faite  de  vinnt 
sermons  grecs  (la).  Je  ne  dis  rien  Sc 
ses  livres  allemands  contre  un  jésuite 
de  M.iyence , et  contre  l’apostasie  de 
M.  de  Neers,  et  contre  la  confession 
de  Cologne,  etc.  (i3).  Voyez  encore, 
le  The-âtre  de  Paul  Fréher. 

(R)  Je  parlerai  d'une  conférence 
qu'il  eut  avec  Samuel  Uubérus.'\  L’an 
i6u6  , il  fut  envoyé  .J  Neustad  pour 
conférer  avec  un  mathématicien  (i4) 
qu’on  avait  chargé  d’achever  et  de 
publier  un  livre  de  Rhc'ticiis  (i5),  et 
qui  dilTérait  de  jour  en  jour  la  publi- 
cation de  cet  ouvrage.  11  allait  parler 
à lui  de  la  part  du  grand  con,seil, tou- 
chant ce  qu’il  s’agissait  de  faire  pour 
venir  à bout  de  celte  édition.  11 
trouva  Samuel  ilubériisà  Spire,  dans 
le  cabaret  où  il  coucha.  Cet  homme 
préparait  un  livre  pour  la  prochaine 
foire  de  Francfort , et  il  n’eut  pas 
pins  tôt  su  qui  était  Scultet,  qu’il  lui 
proposa  une  dispute  sur  les  contro- 
verses de  religion  : elle  fut  acceptée, 
et  dura  depuis  neuf  heures  du  matin 
jusqu’à  trois  heures  après  midi,  en 
présence  des  ministres  luthériens. 
Elle  roula  sur  les  matières  de  la  pré- 

(10) FreliCr.,  Thcatruai , pag.  435* 

(11)  Ches  Commelin  , iGui. 

lii)Scultel.  , Narriu  «p-'log, , J5, 

(i3)  Idem,  ibidem,  pag.  a4« 

(i4'  ^oinm/L.  VairnliuuA  Ouo. 

Celait,  je  croit,  Canon  triangulorum, 
'Tw/ft  Jr  Sviriit.  niattirm.,  pag.  W». 


•sa 

4 


Digillzed  by  Googl 


'SCÜLTET. 


ilcstination  (iG).  Scultct  se  debarras- 
sa ciiUn  par  un  argiimcnl  qui  était 
en  quelque  façon  une  raillerie  per- 
sonnelle (17).  Je  vous  prouve,  dit-il 
à Hcibc'rus  , i^ue  vous  n’appartenez 
point  à la  vraie  église  : elle  est  sans 
doute  ou  parmi  les  reformés,  ou  par- 
mi les  luthériens,  ou  parmi  les  ca- 
tholiques romains.  Or,  vous  êtes  sorti 
de  la  communion  des  réformés,  vous 
avez  été  chassé  de  celle  des  luthériens, 
et  vous  combattez  la  romaine  dans 
vos  livres  : donc,  etc.  Tout  se  passa 
doucement  ; car  les  deux  principales 
qualités  d’un  bon  displiteiir  se  ren- 
contraient dans  Ilubérus  : il  écoutait 
patiemment  scs  antagonistes,  quelque 
prolixes  qu’ils  fussent , et  il  souflrait 
débonnairement  leurs  duretés,  AcUi 
et  jieracta  sunt  omnia  tranquiltè  : 
neque  enim  dissiniulanihiin  est  : quee 
tluæ  eirtutes  in  tïisjmtntoi'e  primœ 
sunt,  eus  ambas  ine  in  Hubero  depre- 
hendisse,  palientiam  adi’ersarium pro- 
lixe sua  explicanlem  audiendi , et  le- 
nilatem  ctiam  asperè  dicta  pet^eren- 
tli  (18).  11  soutenait  l’élection  de  tous 
les  hommes,  et  il  cmbarras.sa  Ilun- 
nius,  qui  rejetait  l’élection  de  quel- 
ques particuliers  Primitm  latido 
Huberi  raliocinalionem  qud  Æf’idium 
Ilunnium  jf^ittembergæ  constiinxe- 
rat,  gui  nec  fluberi  généra  le  m , nec 
rej’orinatorum  specialein  clectionem 
agnascere  voluil  (ao). 

(C)  Il  fut  marié  tivis  fois  , et  ne 
laissa  gu’iine  fille.'}  Sa  première  fem- 
me s’appelait  Catherine  Bergia  : il 
l’épousa  i lleidelherç  , en  novembre 
i5g4  (ai).  11  la  perdit  le  a5  de  mars 
iGo5  , et  passa  seize  mois  dans  une 
triste  viduité  (aa),  et  si  sujet  à des 
maladies,  qu'il  jugea  que  sa  santé 
demandait  une  personne  qui  en  eftt 
soin  (a3).  Il  épousa  donc  Catherine 

(16)  Tiré  Je  Sculut , Narrst.  «polojet. , pag. 
3l , 33. 

(I")  Tandem  ahtolvi  mé  at^uménto  in  fpfciem 
ijuiaein^  sed  reipitf  jocosi,  quo  docui 

Hubtrum  nun  e$te  âceittia  verte  JUitvn.  Idem  , 
tbidrm  , pof*  33. 

(18)  s^dhrt.,  Narrai.  a|>ologeU,  pag.  33. 

(ig)  f^ojret  la  remarque  (E)  de  l'article  Hck- 

Kiua  t 3oi. 

(ao)  Scullet,  Narrai,  apolog.,  pag.  33. 

(31)  Idem,  ibiilem,  pag.  3Q. 

(33)  Idem,  ibidem,  pag.  44' 

(s3)  In  viduilatc  tedecim  menseï  viri,  quihut 
rorffUMCututn  tnewn , cùm  non  nno  morbo  atlt'/tla- 
rrtur , valetudinit  euralrtcem  7Nér;it'i.  Tilrnt , 
iliideai. 


Loricilia,  veuve  du  docteur  Rliodiil^. 
gus , et  Payant  perdue  le  ao  octobre 
i6on  , il  épousa  une  autre  veuve,  le 
18  lie  juillet  1608  (a4)  t dont  il  eut 
une  fille  , le  i«'.  de  décembre  1609 
(a5)»  laquelle  avec  sa  mère  étaient 
les  compagnes  de  son  exil  à £mbdea, 
Pan  i6a4  (a6). 

(D)  JiJmnis  honune  rCa  été  tiéchiré 
plus  cruellement  que  lui  par  les  mé  ■ 
disances  de  ses  ennemis.  Voici  com- 
me il  parle  dans  Pépttre  dcdicatoire 
de  son  Narré  apologétique  : Dentatis 
scriptis , infamihus  lhesibus , contu- 
meiiosis  anagrammatisniis  , pictatis  , 
cantilenis  y in  nomen,  in  Jarnam  , in 
doctnnain  meam  inuoldvunt , peritt^  , 
dèque  omnis  generis  convitiis  in  me 
deuarchati  suntf  ac  si  ego  unus  essetn 
qui  omnem  Israëlem  turbdrim  et  jo- 
lem  , quod  dicitur,  ex  uniuerso  m«/i- 
do  su-ilulerim.  Je  ne  sais  point  si  ces 
médisances  avaient  un  non  fonde- 
ment ; mais  je  crois  que  le  grand  ac- 
cès qiPil  avait  eu  auprès  des  princes 
le  rendit  odieux  à plusieurs  person- 
nes, et  que  le  chagrin  des  uns,  la. 
joie  des  autres,  apres  Pinforlune  de 
Pélccteur  palatin  dans  la  Uohème  , 
firent  éclore  les  mauvais  ciléls  de 
Penvie.  On  attaqua  le  prédicateur  de 
cour  dès  qu’on  le  crut  disgracié  , et 
la  glace  ayant  été  une  fois  rompue  , 
chacun  se  jeta  sur  lui  : les  premières 
satires  frayèrent  le  chemin  aux  sui- 
vantes ;ce  fut  une  houle  de  neige  qui 
alla  toujours  en  augmentant.  On  Pac- 
ciisa  (a^)  d’avoir  conseillé  à Pélccteur 

{>alatin  d’accepter  la  couronne  lÿ 
lohèmc;  on  le  rendit  responsable  des 
malheurs  qui  suivirent  cette  entre- 
prise; on  soutint  qu’au  litMi  de  rem- 
plir a Ileidclherg  les  fonctions  de  sa 
profession  , il  avait  fait  eu  Bohème 
l’homme  iPiutrigues  et  Piconoclaste  ; 
et  qu’en  approuvant  Punion  desroyati* 
mes  de  Hongrie  et  de  Bohème,  il  s’é- 
tait montre  athée;  on  le  bhlma  d’a- 
voir etc  le  persécuteur  des  catholi- 
ques , des  luthériens  et  des  unitaires; 
et  Pon  publia  qu’après  la  journée  de 
Prague,  il  avait  perdu  toute  la  faveur 
de  son  maître  et  tous  ses  emplois.  Cela 
fut  répandu  , et  de  vive  voix , et  par 
écrit,  dans  les  cours  des  princes  , 

(>4)  Idem,  ibidem,  pag,  45* 

(35)  Idem,  ibidem,  pag.  47« 

(>6}  Idem,  ibidem,  pag.  >3,  45. 

(3-)  Idem,  ibidem,  pag,  76,  -7. 
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clans  lüâ  universités,  dans  Les  villes. 
U laissa  couler  cfiiatre  années  sans 
travniHer  à sa  justiüoation  ^ mais  en> 
iin  il  prit  la  plume  pour  sa  défense  , 
à rimitalion  de  saint  Basile.  Hœc  die- 
ta  , scripta  , decantata  per  regum  , 
per  piincipum  aulas,  per  acade/niaSy 
perurbes  et  oppida  : Quœ  nisi  repri- 
merem , famæ  meœ  pnxligus  jure  mc- 
rito  hnberer.  Quoa  si  quis  quœmt  , 
cur  in  quartam  nnnum  responsum  , 
ad  tam  atroces  calutnnias , distule~ 
rim?  is  hoc  a me  audiat  : irnitatum 
me  fuisse  Basilium  ilium  Magnum  , 
qui  cum  undiquè  appeteretur  , adeo 
perturbatus  fuit , ut  non  veritus  sii 
scribere  epislold  septnagesimd  nondy 
parùm  aliquando  abfuissc,  quin  de 
omnium  hominum  Hue  et  sinceritate 
dubitarct  : indixit  autem  sibi  ipsi  si- 
lentium  in  tertium  iisque  annumy  ne 
qttid  prœcipitanter  ejfunderet  : postea 
uarias  apotogias  texuit  (a8).  Notez  en 
passant  que  ces  paroles  de  saint  Ba- 
sile sont  merveilleuses.  Le  genre  hti- 
icain  SC  laisse  si  fort  prévenir  par  les 
mauvais  bruits  , ou  accommode  sa 
conduite  si  aveuglément  aux  intércHs 
de  la  calomnie , que  Ton  a c^uelquc* 
fois  sujet  de  croire  que  requitu  et 
que  la  droiture  sont  entièrement  ban< 
nies  de  cet  univers.  ScuUet  répond 
(ap)  : i**.  quUl  n’a  point  eu  part  à la 
deliberation  si  l’électeur  palatin  ac- 
cepterait la  couronne  de  Bohème^  il 
avoue  seulement  cpt’il  Ht  un  sermon 
oii  il  le  félicita  d’avoir  accepté  ce 
présent  des  Bohémiens,  et  où  il  l’en- 
couragea par  les  paroles  de  rÉternel 
à se  porter  vaillamment  dans  cette 
entreprise  (3o) } a®,  que  Frédéric  Bal- 
duin,  professeur  en  théologie  à Wit- 
teinhcrg,  qui  le  bLImait  d’avoir  quit- 
té son  eglise  et  sa  chaire  de  profes- 
seur (3i),  avait  un  collègue  qui  avait 
été  prêcher  au  pays  de  Brandebourg, 
malgré  les  édits  au  ]>rince.  C’est  ap- 
prouver chez  soi  une  chose  que  l’on 
condamne  dehors  , quoique  l’action 

(a8)  SenUft,  Namt.  apologel.,  pag.  77. 

(99}  ïilmriy  ibidem. 

(30)  Pro  concione  maiestati  ipsitu  gratulatus  y 
Ulanufue  verbis  domini  b Josud  petitii  ad  id , 
t/uod  suteeperat,  fortiter  agendumy  cohortatut 
smn.  Idem,  ibidem,  78. 

(31)  In  libtUo  tjuoitam  gennanico  , <fuem  de 

idolis  seripiit,  damnaty 

nui  ecelesÙB  et  academ'u»  palalinm  obligalut , in 
poftemiam  eum  rege  tnev  prxfeclui  ùm.  Idem , 
ibidem. 


(loraestique  soit  bien  plus  inexcusa- 
ble que  l’aclion  de  IVtranger  : car, 
:noute  noire  Scnltcl,  j'ai  suivi  les  or- 
dres de  mon  «.dcctenr  avec  lexonscn- 
tement  de  l’acadeinie.  A/itgnum  cri- 
men  profeclô  , ac  iniluLiè  , lîahluino 
judice,  majus  longé  eo  , citi  D.  Afes- 
nerus  BatJuini  collega  obnoxius  ; eut 
é Anxonitî  in  A/archiain  ire  f contni 
sereniss.  electoris  brandebttrgici  edic- 
tiirn  , in  gynœccum  électorale  itTe- 
pere  , ibidem  concionari  nulla  reli- 
dioftiil-  Hiec  , <juœ  nullo  colore  de- 
fendi  possunt , probat  domi  Baldtti- 
nus  : forts  autem  in  me  culpat  ; f/ttiiil 
principent  rneum , cujtts  ta  servitio 
concionatorio  adltiic  viuebam  , uolen^ 
tem  , jubentem  , consentiente  aende- 
mid,în  Bohemiam  seiptutus  sum  (3a). 
3”.(^iie(33)Ic  nouveau  roi  de  Bohème 
avait  promis  à tons  ses  sujets  l’excr- 
ciee  libre  de  leur  religion , et  qu’il 
leur  avait  tenu  sa  jiromcsse;  qu’il 
n’avait  pris  pour  son  usage  que  le 
temnlc  de  la  citadelle  de  Prague , et 
qu’il  en  avait  ùtc'  toutes  les  idoles. 
Sciiltct  avoue  qu’il  lui  conseilla  cela, 
et  <)n’il  ne  se  donna  point  de  repos 
avant  que  de  l’obtenir.  Il  soutient 
que  sa  conduite  à cet  egard  est  très- 
cliretiennc.  U dit  qu’aussitùt  que  le 
sermon  qu’il  avait  prêche'  sur  ce 
sujet  eut  vu  le  jour  , les  lulliêricns 
et  les  papistes  excitèrent  de  tontes 
parts  un  bruit  cflroyablc  , qui  fut 
re'primc  par  une  docte  réponse  de 
Tlie'ophile  Mosaniis.  4°.  Que  lorsqu’il 
dit  (34)  dans  son  sermon  sur  l’allian- 
ce renouvelée  entre  la  Uobènie  et  la 
Hongrie,  le  i5  d’avril  i6ao  , que  cette 
confédération  était  agréable  ù Dieu  , 
puisque  tous  ceux  qui  y entraient 
faisaient  profession  de  la  même  foi  , 
il  n’avait  voulu  parler  que  des  réfor- 
més et  des  luthériens  , et  non  aussi 
des  papistes  , des  anabaptistes  et  des 
ariens.  11  se  plaint  (35)  de  ce  que  Luc 
C)siander(3G),ayanf  lu  cc  sermon,$oii- 
tint  hautement, dans  une  thèse  publi- 
que, que  Scultct  était  alliée  (3.)  , ne 
mettant  nulle  dilféicncc  entre  le  lu- 

(3a)  l dem , ibidem , pag.  78. 

(33)  Idem  , ibidem, 

(34)  Idemy  ibidem^  pag.  81. 

(35)  Idem  , ibidem  , paç.  83. 

”(36)  Profeueur  en  théologie  it  Tubinge  , et 
chancelier  de  Vacotiémie. 

(3?)  Quibus  fundamentiiiactit  OiianderpubU- 
<ii  thesibus  me  ATa&cx  proclamât.  Idem , ibid. 
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thcranismc  , le  calvinisme  ot  le  pa- 
pisme. S^’.li  soutient  qu’il  n’a  jamais 
excitë  le  roi  son  maître  à persécuter 
les  papistes  et  les  luthériens,  et  qu’il 
est  faux  qu’ils  aient  ctë  persécutés. 
CirGumferuntur  uarii  libclli  de  refor- 
mationc  bohemied^  partim  lalindj  par- 
tint  f*ermanicd  lingud  scripti  : quibus 
si  fides  hahenda  ; in  Bohemid,  me  i/i- 
sligatore , pontiJicU  duriter  ajfflicti  : 
lutherani  magno  numéro  ejecti  : ipsi 
procercs  regni  de  libertnte  religionis 
suce  sunt  ^ericlitati  (38)*  11  renvoie 
(39)  à un  écrit  allemand  où  l’on  avait 
démontré  les  chimères  do  cette  per- 
sécution , et  il  se  prévaut  (4o)  de  ce 
que  les  écrivains  qui  avaient  parlé  de 
cette  re'volution  de  Bohème  se  con- 
tredisaient les  uns  les  autres.  Il  parle 
(40  d’une  lettre  qui  avait  couru  sous 
le  feint  nom  d’un  homme  d’Anvers, 
dans  laquelle  on  le  priait  de  recom- 
mander au  roi  son  maître  la  doctrine 
de  l’ubiquité.  11  ne  nie  point  (4a)  que 
lorsqu’on  le  consulta  sur  la  réforma- 
tiou  des  églises  immédiatementsuiet- 
tes  au  roi , il  n’ait  répondu  qu^on 
pouvait  y établir  la  iTligion  du  mo- 
narque, vu  (lue  le  peuple  le  souhai- 
tait , et  que  les  prêtres  n’y  étaient 
point  propres  à expliquer  l’Écriture. 
6°.  Enfin  il  montre  qu’après  la  jour- 
née de  Prague,  il  ne  déchut  point  de 
la  faveur  de  son  maître  , comme  ses 
ennemis  l’avaient  divulgué.  Pour 
donner  quelque  couleur  à ce  menson- 
c,  ils  cherchèrent  plusieurs  raisons 
^ e cette  disgrâce , et  ib  en  vinrent 
jusqu’à  l’accuser  d’un  crime  énorme. 
Undè  haud  di  fficulter  coUigere  est , 
cidus  spiritUs  Jiiii  Juerint  ; qui  , me 
(/ratisîat*id  t'ix  digressoj  disseminare 
hoc  in  orbem  Germaniœ  non  dubitd- 
runt  : me  omni  gratid  regis  excidisse; 
ojjicxo  ntolum  esse»  Et  ut  res  colorem 
Kaberet , pro  •sud  quisquam  libidine 
causas  Jinxit  : alius.  consilia  mea  de 
suscipiendo  regno  aohemico  t alius  , 
demolitionem  staluarum  et  idolorum 
Pragensium  : alius  (quod  Deus  œter~ 
niimauerruncassit) atrox  aliquod  cri- 
men  (43). 

Les  satires  le  poursuivirent  jus- 

(38)  ScullcU  , !V«rra(.  apolog. , pa^.  86. 

(39)  Idem , ibidem» 

(40)  Idem , ibidem , pag»  8<j. 

(41)  Idem , ibidem  ^ pag.  89. 

(4^)  Idem  , ibidem. 

(48)  /</em,  ibidem»  J pag.  q3. 


u’au  lieu  de  son  exil.  Il  fut  averti 
c bonne  part  (44)>  l'an  i6a4  * qu<^  le 
secrétaire  d’un  certain  prince*avait 
assuré  dans  la  basse  Saxe  , et  même  à 
la  cour  du  roi  de  Suède , que  Scultct 
était  mort  vers  la  lin  de  Pan  iGa3  , 
trois  jours  après  avoir  publié  un  livre 
rempli  d’opinions  absurdes  et  hétéro- 
doxes , ce  qui  avait  obligé  les  magis- 
trats d’Embden  à le  supprimer.  Quel- 
qu’un écrivit  au  pays  de  Brandebourg 
qu’ilavait  pressenti  cela  depuis  long- 
temps. Et  néanmoins  ce  prétendu 
livre  n’exista  jamais.  On  publia  l’an- 
née suivante  un  écrit  flamand  qui 
contenait  unedescription  des  ravages 
commis  dans  POostfrise  par  les  trou- 
pes de  Mansft^d.  L’auteur , après 
*'\voir  exercé  sa  médisance  contre  les 
États-Généraux  , et  contre  quelques 
personnes  illustres  , attaqua  Scullet 
en  particulier , et  l’accusa  d’avoir 
remercié  Dieu,  en  cbairc,  de  l’irrup- 
tion de  ces  troupes.  Et  neanmoins  il 
était  de  notoriété  publique  qu’il  ne 
l’avait  remercié  que  de  la  retraite  de 
ces  furieux  soldats.  C’est  ce  qui  fut 
atteste  nar  un  ouvrage  où  l’on  réfuta 
ce  libelle. 

Je  ne  fais  point  excuse  de  la  lon- 
gueur de  cette  remarque^j  car  je  suis 

Eersuade  que  tous  ceux  qui  ont  du 
on  sens  m’accorderont  qu’il  n’y  a 
point  de  recueils  plus  nécessaires  que 
ceux  qui  peuvent  combattre  deux 
pestes  aussi  terribles  que  lesontl’im- 
)udenc(‘  des  écrivains  de  libelles , et 
a crédulité  de  ceux  qui  les  lisent.  11 
importe  extrêmement  au  bien  public 
de  faire  connaître , par  plusieurs 
exemples  sensibles,  qu’il  n’y  a point 
de  mensonges  que  les  personnes  pas- 
sionnées ne  soient  capables  de  divul- 
guer contre  l’honneur  de  leur  pro- 
chain , et  ^ue  le  peuple  ne  soit  capa- 
ble de  croire.  On  a beau  réfuter  de 
tels  satiriques  parPabsurdité  de  leurs 
contes  et  par  leurs  contradictions , 
ils  ne  SC  guérissent  point  de  leur  au- 
dace , et  cela  ne  fait  point  peur  à de 
nouveaux  calomniateurs.  On  a beau 
faire  rougir  ceux  qui  ont  Jtc  assez 
téméraires  et  assez  dupes  pour  ava- 
ler mille  fables  malicieusement  et 
grossièrement  forgées , ils  sont  prêts 

(44)  fdem  , ibidem,  pag.  99. 

* Leclerc  loue  ceUe  remârqoe  de  Bayle  comme 
lrè»-»en»éej  ei  lai  reproche  en  même  tempp»  de 
tiaa«grc9scr  aouveot  ae^  propres  leçons. 
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dès  le  lendemain  à livrer  leur  foi  à 
d^aiitrcs.  C’est  à cette  espece  d’écrits 
qu’on  peut  appliquer  justement  ceci: 

Mais  ils  trouvent pourtanlytfuoi  qu'on  en  puits* 
t/ire, 

Un  tnarchand  pour  Ut  vendre , et  des  sols  pour 
Us  lire 

et  qui  pis  est  pour  les  croire.  11  ne 
faut  donc  point  se  lasser  de  recueil- 
lir  les  histoires  qui  ressemblent  aux 
faits  que  je  viens  de  compiler. 

Notez  que  je  ne  veux  point  garantir 
que  notre  Scultet  n’ait  mérité  aucun 
hhlmc.  Je  ne  doute  point  qu’il  ne  soit 
tombé  dans  le  défaut  qu’un  théolo- 
icn  de  cour  n’évite  presque  jamais, 
e pense  qu’il  se  mêla  un  peu  trop 
des  aflaires  politiques,  et  qu’il  (it  en- 
trer trop  souvent  dans  scS  sermons 
des  intérêts  temporels.  11  conseilla 
un  peu  trop  précipitamment  la  des- 
truction des  images , il  ne  considéra 
]>as  que  son  mattre  n’était  pas  assez 
aOcrmi  sur  le  trône  pour  entrepren- 
dre une  telle  innovation.  Mais  que 
voulez-vous?  on  s’aveugle  dans  les 
premières  faveurs  de  la  fortune  ; on 
suppose  que  puisqu’il  s’agit  du  rè- 
gne de  Dieu , un  passera  de  bons 
succès  en  bons  succès,  comme  au 
temps  de  Josué,  et  qu’il  n’est  que 
d’aller  vite. 

(E)  Un  homme  l’accusa  cx- 

c'ué  une  guerre  sacramentaire  dans 
te  Palatinat.  ] Voici  encore  des  mé- 
disances contre  Scultet , qu’il  rejette 
comme  des  mensonges  horribles.  Un 
certain  apostat , dit-il  ( jG) , a publié 
que  j’excitai  une  tragédie  sacramen- 
tnirc  dans  le  Palatinat  , l’an  i6o3. 
Personne  n’a  ouï  parler  d’une  telle 
tragédie;  mais  seulement  d’une  petite 
disputc.sur  les  phrases  eucharisti- 
ques entre  les  professeurs  de  l’acadé- 
mie et  les  pasteurs  de  l’église.  On 
sait,  continue-t-il,  que  la  doctrine 
des  sacremens  fut  repurgée  de  l’ido- 
lâtrie romaine  et  des  phrases  des 
scolastiques  par  Ztiinglc  et  par  Jean 
Œcolampade  ; et  que  la  perte  que 
lit  le  cauton  de  Zurich  dans  le  com- 
bat oô  Zuinglc  fut  tué  rompit  la 
ligue  qui  avait  etc  conclue  liepuis 

})cu  entre  quelques  cantons  suisses  , 
avilie  de  Strasbourg,  et  le  land- 
grave de  Hesse.  Lè-dessus  Martin  Bii- 
ccr,  un  peu  trop  timide,  appréhenda 
(45)  DesprcJtux , ut.  tl,  tu.  8i. 

(4é)  ScuUcU , Narrai,  apolog.  pa^.  3g. 


?[ue  tout  le  parti  ne  périt  s’il  ne 
ortiliait  d’une  nouvelle  alliance  les 
villes  de  la  haute  Allemagne , et  sur- 
tout Strasbourg  où  il  enseignait.  11 
jeta  les  yeux  sur  le  puissant  duc  de 
Saxe,  et  pour  le  gagner  plus  facile- 
ment , il  tâcha  ae  persuader  à tout 
le  monde  que  le  sentiment  de  Luther 
et  celui  de  Zuinglc  sur  la  cène 
étaient  au  fond  la  même  chose  , n’y 
ayant  eu  (m’une  dispute  de  mots  qui 
eût  empêclié  qu’ils  ne  s’accordassent. 
Il  ajouta  qu’il  valait  mi^x  s’expri- 
mer comme  Luther  que  comme  Zuin- 
le,  vu  que  celui-ci  avait  parlé  de 
eucharistie  trop  bassemeut , et  l’au- 
tre d’une  manière  sublime.  Il  inspira 
ces  pensées  ù Jean  Calvin , qui  s’etait 
sauvé  de  France  à Strasbourg  (47)* 
Cette  intrigue  de  lUicer  introduisit 
les  expressions  luthériennes  dans  les 
villes  de  la  haute  Allemagne  , et  sur- 
tout après  le  funeste  concordat  de 
Wittemberg.  Les  théologiens  mû  en- 
seignèrent lîans  la  Saxe  sous  Tclcc- 
teur  Cliristien  s’accoutumèrent  .n  ce 
langage  de  consubstantiation  , phnt- 
sibus  Ulis  synusiasficis  assuet'crant  , 
de  sorte  qu’ayant  été  chassés  après  la 
mort  de  ce  prince  , et  s’étant  reti- 
rés au  Palatinat , ils  crurent  que  les 
ministres , qui  employaient  en  ce 
pays-U  les  expressions  ziûnglicnnes  , 
étaient  hétérodoxes.  Cela  lit  naître 
quelque  dissension  ; mais  clic  fut  as- 
soupie si  heureusement  et  si  promp- 
tement, qu’on  vit  régner  depuis  ce 
tnmps-là  plus  de  concorde  entre  les 
théologiens  de  l’académie  et  les  au- 
tres. L’apostat  avait  publié  que  l’é- 
lecteur palatin  fit  hriMcr  uu  livre  qui 
avait  paru  sur  ce  dilférent.  Scultet 
soutient  que  c’est  une  menterie  (48)- 
La  présomption  est  pour  lui  ; car  en- 
core que  ce  soit  une  grande  audace 
((UC  d'oser  dire,  quand  cela  est  faux  , 
qu’un  prince  a fait  condamner  au 
feu  tel  ou  tel  Ijvrc,  l'imptidcncc  est 
hcaucou(>  plus  grande  si  on  le  nie 
({uand  cela  est  vrai. 

(47)  De  là.  vint  apparemment  que  Calvin , Hans 
le  Catr'ehismr  et  ailleurs,  se  sersàt  de  phrases  qui 
semblent  admeUre  la  présence  subsiautmile  du 
corps  de  Notre  Seigtieur, 

(48)  Es#c  autem  vel  k me,  vcl  ab  atiis 
tris  |Hilaliais,  vrl  ab  omnibus  cotijuartim  tcri()tum 
aliquod  iu{>cr  hic  re  publtraluni , quod  »ereoiui- 
mi  clectons  jusiu  Vulcano  fueril  roit<w*cnilum  ; 
lam  ego  constanter  nego  , <|uàui  ùl  deoieralu^ 
apostaU  pctulantrr  affirmât,  bcnlteln , in  Nnnaf. 
npologet.,  pag.  40  , )i. 
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Ceux  aui  sauraient  bien  les  ancc- 
ilotes  cccldsiasliqucs  pourraient  nous 
apprendre  que  presque  toujours  un 
intdrdt  temporel  donne  le  branle 
aux  voyages  et  aux  conférences  de 
religion.  En  voici  un  exemple  dans 
la  conduite  de  Bucer.  Nous  en  avons 
vu  ailleurs  (49)  un  semblable,  tire'  du 
mdme  Scultet.  Notez  qu’on  prc'lcnd 
que  Biicer  sc  repentit  d’avoir  moyen- 
ne la  formule  de  concorde  (5o).  Bu~ 
cents  dixit  se  pœnas  dare  fjuod  cau- 
sant puhlicam  homo  priwatus  voluis- 
set  comportée,  et  tant  multa  praua 
dogmata  conciliare  (5i).  Pierre  Mar- 
tyr,  qui  Pavait  oui  tenir  ce  langage 
en  Angleterre  , le  raconta  à fiiiUin- 
ger,  celui  cià  Daniel  Tos.san, celui-ci 
à Pdzdlius  en  nre'seoce  de  Scultet,  qui 
a inse're  cela  dans  l’Histoire  de  sa  Vie. 

(Fj  II  neiil  point  fallu  en  ce  cas- 
la  qnil  niât  le  foit^  Certains  criti- 
qiies  sdvdres  , et  quelquefois  trop 
chagrins;  se  plaisent  â déclamer  con- 
tre les  pre'dicatcurs  qui  excitent  à la 
guerre  sans  se  souvenir  qu’ils  sont 
les  ministres  du  prince  de  paix.  On 
se  console  aisément  de  cette  censure, 
lorsque  la  guerre  à quoil’on  a excitca 
rdussi  très-heureusement  ; mais  dans 
les  malheurs  qui  accompagnèrent 
l’entreprise  de  l’electcur  palatin  Fri- 
deric  V , le  reproche  de  ly  avoir  en- 
gagé ne  pouvait  être  que  dés.igre'a- 
ble  à des  çens  d’église.  Un  prédica- 
teur qui  1 eût  animé  à cette  guerre 
par  les  textes  les  mieux  choisis  de 
l’Écriture,  et  nommément  par  ces 
paroles  du  psalmislc  î Accingere  gla- 
dio  tuo  super  fémur  tuum,  potentissi- 
me,  etc.  (5a)  dont  Clément  Marot  a 
donné  cette  traduction  : 

O U plus  fort  fue  rtneonts^  on  puisse  î 
Accoustre  et  eein  sur  ta  robuste  cuisse 
Ton  floive  aigu , «^itt  est  la  resplendeur. 

Et  l'ornement  de  roiate  grandeur. 

Entre  en  ton  choTy  triomphe  à la  bonne  heure 
En  grand  honnrury  puiufu'avee  toi  demeure 
Veriof  ./oi , iustiee  , et  cœur  humain  : 

Voir  te  fera  ae  grand" s choses  ta  main. 

Tes  dards  luisasuy  et  tes  sagettes  belles 
Poignantes  sont,  les  eteurs  à toi  rebelles 
Seront  au  viftTiceües  transperce%. 

Et  dessous  toi  les  peuples  renverse*. 

un  tel  prtîdicatcur,  dis-je,  s’en  se- 
rait fait  un  mérite,  si  le  noiiTeau  roi, 

(4g)  Dam  ta  remanjue  (M)  de  VaHict.  Bki.  , 
tom,  nlt  4°^* 

(5o)  Cmt-à-tlin  ..II.  d.  fritumbarg,  emiS}6. 
jSi)  SculM. , in  Narrât. , pag,  aS. 

(Sa)  PmIbi.  XLV. 


s'aflcrmissantsurle  trône  de  Bohème, 
eôt  assuré  le  repos  de  rAIlcmagnc 
et  la  liberté  des  consciences  contre 
les  mauvais  desseins  de  la  cour  de 
Vienne.  Les  succès  furent  malheu- 
reux , et  après  cela  personne  n’avait 
envie  de  confesser  qu’il  eAt  donné 
des  conseils,  tant  on  appréhende  la 
coutume  qu’ont  les  hommes  de  ju- 
ger des  choses  par  l’événement;  cou- 
tume pleine  d'erreur  ; car  en  cent 
mille  rencontres  il  y a plus  de  pru- 
dence dans  la  tète  de  ceux  qui  ne 
réussissent  pas , que  dans  la  tète  de 
ceux  qui  réussissent  Combien  y a-t-il 
eu  d’entreprises  mal  concertées  dont 
le  succès  a été  heureux,  ou  bien 
concertées  , dont  le  succès  a été  fu- 
neste? Il  arrive  même  assez  souvent 
qu’une  grande  affaire , conduite  se- 
lon les  mesures  de  la  politique  la 
plus  habile,  réussit  par  des  moyens 
imprévus , et  sur  lesquels  on  ne 
comptait  pas.  Quoi  qu’il  en  soit,  la 
situation  des  choses  était  telle  dans 
rAIlcmagnc  , lorsqu’on  travailla  ô 
procurer  une  couronne  à l'électeur 
palatin,  iriic  la  prudence  demandait 
que  l’on  nasarilAt  bcanconp.  En  ne 
risqnaqt  rien,  on  avait  à craindre  une 
servitude  qui,  sons  la  domination  ro- 
maine , comprend  toutes  sortes  de 
malheurs;  mais  si  la  révolution  de 
Bohème  pouvait  être  soutenue , oh  se 
mettait  en  état  de  donner  la  loi.  C'é- 
tait donc  principalement  à cause  de 
sa  profession  qu’Ahraham  Scultet 
eût  dô  avoir  honte  des  conseils  qu’il 
eût  donnés. 

SÉBONDE  («)  (Raymoxd)  , 
professeur  en  médecine  , en  phi- 
losophie et  en  théologie  (A) , à 
Toulouse  , dans  le  XV”.  siècle , 
était  de  Barcelone.  Il  se  fit  esti- 
mer par  son  esprit  et  par  sou  sa- 
voir , et  il  composa  quelques  ou- 
vrages , dont  le  plus  considéra- 
ble est  celui  qui  a pour  titre  ; 
Tlieologia  naturalis , sive  Li- 
ber Crealurarum.  II  faut  que  ce 
livre  ne  sente  pas  les  notions 
d’un  auteur  vulgaire  et  ram-, 
pant  sur  la  surface  des  préjugés 

(a)  y ojrçz  la  remarrjnt  (\) , à la 
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puisque  Montaigne  en  a fait  un 
cas  tout  particulier  (B).  Il  le  tra- 
duisit en  notre  langue  (C) , et 
il  en  fit  une  apologie  (D),  qui 
est  le  plus  long  chapitre  de  ses 
Essais.  Peu  de  gens  ont  bien 
connu  eu  quel  temps  vivait  Sé- 
bonde,  ni  ce  qu’il  était.  Mon- 
taigne s’étonne  qu’un  tel  au- 
teur ait  pu  demeurer  dans  une 
si  grande  obscurité  : Tout  ce 
que  nous  en  sçavons  , dit-il  {b)  , 
c'est  qu’il  es  toit  Espagnol , fai- 
sant profession  de  medecine  à 
Thoulouse  il  jr  a environ  deux 
ceR;  ans. Scaliger, dans  une  lettre, 
en  l’année  1606  (c),  dit  qu’fl  y 
avait  deux  cent  trente  ans  ou 
environ  que  Sébonde  avait  vécu 
à Toulouse.  Cela  n’est  pas  trop 
conforme  à l’abbé  Tritbème  {d), 
qui  place  la  mort  de  ce  me'decin 
à l’année  i^3z.  Les  autres  erreurs 
de  Scaliger,  concernant  ce  per- 
sonnage, ont  été  remarquées  en 
un  autre  endroit  (e).  Il  l’a  pris 
pour  un  moiiie  de  l’ordre  de 
Saint-Dominique , et  lui  a attri- 
bué un  ouvrage  contre  les  Juifs 
intitulé  : Pugiofdei,dont  l’au- 
teur s’appelle  Raymond  Martini. 
Notre  Sébonde  n’a  pas  été  fort 
connu  à ce  prodige  de  mémoire 
et  de  connaissance  des  livres  et 
des  manuscrits'*', Gabriel  Naudé  , 
ui,  en  parlant  de  ce  qu’a  dit 
caliger  touchant  Galatin  et 
Sébonde,  n’y  a observé  aucune 

(&)  Essais.  /iV.  //,  chap.  Xlf,  pag,  i86  du 
//*•  tome , édition  de  Paris  , l6^, 

(c)  aest  la  ccxin. 

(d)  V oyez  les  Prolégomènes  de  Maussac 
sur  le  Pugio  fidei. 

(e)  Dans  ta  remarque  (C)  de  Varticîe  Mab- 
TIMI . tom,  Xf  pag.  ^j|3« 

* I^clerc  applique  à Scaliger  les  dloges 
donnés  ici  à Naudé  , et  reproche  i Bayle  de 
jouer  Scaliger  j ccUc  erreur  de  Leclerc  a élc 
i.elerée  par  Joly. 


217 

faute  {f).  On  verra  dans  une 
remarque  ce  qui  concerne  les 
autres  écrits  de  notre  Sébonde 

(E). 

{/)  Naudœus  , in  Bibliogr.  poüt. 

(A)  Professeur  en  medecine , etc.'] 
J'ai  suivi  M.  de  Maussac , qui  lut 
donne  tous  ces  litres  dans  scs  Prold- 
eomènes surRaymond  Martini.  Scient 
dume.st , dit-il , Raymnndum  Sebiinde 
nec  dominicc^um  , ncc  in  hebraicis 
aliisffûe  linguis  orientalibus  valdè 
i^ersalum  fuisse , quamois  eum  ex 
judœo  chtislianum  nobis  reprœsentet 
Michaël  a Monte  toto  capite  Apolo- 

fiæ sed  tantiim  Hispanum  et 

\arcinonensem  atqne  in academidTo- 
losand  medicinœ  professorem , phito^ 
sophiæ  , sacrerque  scientite  , eoque 

fradu  illïc  insianitum.  L’Abrégé  de  la* 
ibliotbéque  de  Gesner  rapporte  le 
titre  d’un  livnî(i)  qui  est  un  dialo- 
gue inter  Raymundum  Sebundittm 
artium , medicinœ  , ac  iheologiœ  pro- 
fessorem  et  dominicum  Sennniuer- 
bium.  Je  viens  de  parcourir  tout  ex- 
près cette  Apologie  de  Sébonde,  pour 
voir  si  on  l’y  représente  comme  un 
juif  devenu  chrétien  : je  n’ai  pas  eu 
le  bonheur  d’y  rencontrer  aucun  ves- 
tige de  cclaj  mais  comme  je  ne  l’ai 
pas  relue  ligne  pour  ligne , je  ne 
prétends  point  nier  à tous  égards  ce 
que  M.  de  Maussac  aÛirme.  il  me 
suflit  d’assurer  que  Montaigne  ne  dit 
presque  rien  de  Sébonde  dans  toute 
cette  longue  Apologie,  si  vous  en  ex- 
ceptez le  commencement.  Notez  que 
Gesner  le  nomme  Scheyde^  et  qu’il 
dit  en  marge  qu^on  le  nomme  autre- 
ment Sabundelfi).  Le  titre  qui  est 
au  devant  du  prologue  du  livre  des 
Créatures, dans  l’édition  deSlrasbourg, 
1496,  est  pour  ce  dernier  nom  : Corn- 
positus  a uenerabili  viro  mngistro 
Raymundo  de  Sabunde  in  artihus  et 
medicind  doctore , et  in  saerd  paginâ 
egregio  professore. 

(B)  Montaigne  en  a fait  un  cas 
tout  particulier.]  Voyez  la  rcman|ue- 
suivante  , et  la  remarque  (D). 

(C) Il  le  traduisit  en  notre- 

langue.]  Je  m’en  vais  rapporter  l’iiis^ 
toire  de  cette  traduction  y cela  peut^ 

(1)  c est  le  même  que  VioU  anime. 

(ï)  Gesner.,  in  Bibliolb^a» 
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servir  à faire  connaître  Sebonde. 
Écoulons  celui  qui  l'a  traduit.  « (3) 
» Pierre  Druiiell4)i  homme  de  {;ran- 
» de  réputation  de  sçavoir  en  son 
V temps  , ayant  arrcste  quclcjucs 
» jours  à Montaigne  en  la  compagnie 
w de  mou  pcre,  avec  d'autres  hom- 
» mes  do  sa  sorte  , Itiy  fit  présent  au 
» desloger  d^un  livre  qui  s'intitule  : 
» Thtologia  nuturalis  , «Ve  liber 
» Creaturai'um  magistri  Haymundi 
M de  Sebonde.  Et  parce  que  la  langue 
a italienne  et  espagnolê  cstoietit  fa- 
» milicres  à mon  pere  , et  que  ce  li* 
» vre  est  basty  d'un  espagnol  barra- 
a gouiné  en  terminaisons  latines  , il 
w esperoit  qu’avec  bien  peu  d'ayde 
M il  en  pourroit  faire  son  profit  , 
» et  le  recommanda  comme  livre 
X tres-utUe  et  propre  à la  saison  en 
M laquelle  il  le  luy  >donDa,  ce  fut 
U lorsque  les  nouveautez  de  Luther 
w commençoient  d’entrer  en  cre- 

^ dit (5).  Or  quelques  jours 

» avant  sa  mort , mon  pere  ayant  de 
» fortune  rencontre'  ce  livre  sous  un 
» tas  d'autres  papiers  abandonnez , 
U me  commanda  de  le  luy  mettre  en 
U françois.  Il  fait  bon  trauiiirc  les  an- 
M tours  comme  ccluy-U , où  il  n’y  a 
» guère  ((ue  la  matière  à represen- 
» ter  ; mais  ceux  qui  ont  donne 
)»  beaucoup  à la  grâce  et  à l’elegance 
» du  langage,  ils  sont  dangereux  ù 
» entreprendre,  nomme'ment  pour 
» les  rapporter  à un  idiome  plus 
» foible.  C’etoit  une  occupation  bien 
» estrange  et  nouvelle  pour  moy  , 
» mais  estant  de  fortune  pour  lors 
» de  loisir,  et  ne  pouvant  rien  refu- 

serau  commandement  du  meilleur 
» père  qui  fut  oneques  , j’en  vins 
» a bout  comme  je  pus,  ù quoy  il 
» prit  un  singulier  plaisir,  et  donna 
M charge  qu’on  le  ûst  imprimer,  ce 
n qui  lut  exécuté'  apres  sa  mort.» 
La  Croix  du  Maine  met  cette  impres- 
sion à^l’an  iSGq.  Ces  Dialogues  de  la 
Nature  de  l'Ilommc  (c’est  ainsi  qu’il 
intitule  l'ouvrage  de  Huymond  Se~ 
bon  traduit  par  Montaigne)  ont  esté 
imprimeza  P arts  t chez  iFabriclBuony 

(3) HonUignc,  E*mu,  liv.  //,  chap.  XII  y 
pag.  m.  184. 

(4)  Fl  fallait  (iirv  Ranci.  [C'cUaumî  rnmme  on 

kit  à \a  page  i48  de  rédition  de  Simun  Millangee, 
Rordcauz^  i5So,  Rkk.  caiT.] 

(5)  Moouigne  , Emis,  liv.  FF  y ekap.  XFF  , 
pag. i85. 


Van  i56q,  et  chez  Gilles  Gourbtn 
aiulil  an  (6).  Du  Verdier  (7)  ne  se  sert 
}>oiat  du  même  titre,  et  ne  marque 
point  une  si  ancienne  édition.  Voici 
comme  il  parle  : Le  livre  des  Créatu- 
res , auteur  Raymond  Sebon , conte- 
nant troiscentti'cntecha^itreSyimpi'imc 
a Paris  y in-^^.  f chez  Gilles  Gourbiny 
ueuy  poursuit-il , u/te 
traduction  dudit  livre  en  fort  vieil  lan^ 
gage.  Ces  dernières  paroles  montrent 

3u'il  n’entend  point  parler  de  la  Ira- 
uction  que  Jeun  Martin  publia  en 
i55i  (8).  line  autre  raison  nous  en 
peut  convaincre  , c’est  que  Jean  .Mar- 
tin n’a  pas  traduit  le  meme  livre  que 
Montaigne.  Le  livre  que  Jean  Martin 
a traduit  comprend  sept  dialogues. 
Or  l’ouvrage  de  Se'bonde  traduit  par 
Moi^igne  n’est  point  en  formede  uia- 
logue^  ü est  divisé  en  trois  cent  trente 
chapitres,  comme  le  remarque  du  Ver- 
dier J et  il  est  très-certain  <ui’il  n’y  a 
qu’uu  homme  qui  parle  danslc  livre  de 
aébondc  qui  contient  troiscent  trente 
chap.  inférons  de  lè  que  la  Croix  du 
Maine  a mal  rapporté  le  titre  de  la  tra- 
duction composée  par  .Montaigne  , et 
que  les  dialogues  do  Séboiide  ne  sout 
qu’un  plat  réchaulTc;  car  il  paraît 
par  le  titre  même  de  la  traduction  , 
qu’ils  contiennent  les  mêmes  choses 
que  le  livre  des  Créatures.  Voici  le 
titre  : Tm  Théologie  nattuellede  Ray- 
mond Sebond  comprise  en  sept  dia^ 
logues  intitulés  autrementyde  la  Na- 
ture de  V Homme  {c().  Voyez  ci-des- 
sous les  titres  des  ouvrages  de  ce 
docteur. 


(D)  Il  en  fit  une  Apologie."]  Il  nous 
dit  lui-même  pourquoi  (10).  a Je 
» tronvai  belles  les  imaginations  de 
» cet  auteur,  la  contexture  de  son 
» ouvrage  bien  suivie,  et  son  des- 
» sein  plein  de  pieté.  Parce  (juc  beaii- 
» coup  de  gens  s’amusent  à le  lire, 
» et  notamment  les  dames,  à qui  nous 
M devons  plus  de  service,  je  me  suis 
» trouvé  souvent  à mcsroc  de  les  se- 
» courir,  l'Oiir  descharger  leur  U- 
» vre  de  deux  principales  objections 


(6)  T..a  Croix  cku  Maine,  BibUolh*  frto^i»c , 
pag.  3*9. 

{•})  DiUiolhéque,  pag.  87»,  au  mot  Michel  de 
Montaigne. 

(8)  Là  meme,  pag.  730. 

(9)  Du  Verdier,  BiMloÜj.  franç.,  pag.  730. 

(10)  Montaigne , £»sai» , liv.  FF,  chap.  XIF  y 
pag.  186. 
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» qu’on  lui  fait.  Sa  lin  est  hardie  et 
» courageuse  , car  il  entreprend  par 
» raisons  humaines  et  naturelles  iVe> 
)>  tablir  et  vérifier  contre  les  atheïs- 
» tes  tous  les  articles  de  la  religion 
» chrestienne.  » Cest  ce  qui  donna 
lieu  aux  deux  ohi^cctions  que  Montai- 
gne SC  proposa  de  réfuter.  Il  y eut 
des  gens  qui  dirent  ( 1 1)  que  les  chré- 
tiens se  font  tort  de  uonloir  appuyer 
leur  creance  par  raisons  humaines  , 
(jui ne  se  conçoit  que  parfoiyCt  par  une 
inspiration  particulière  de  la  grâce  di- 
urne; d’autres  dirent  (la)  que  les  ar- 
ffumens  de  Séhonde  étaient  faibles  et 
ineptes  a uerijierce  qu'il  ueiit , et  entre- 
prirent de  les  choquer  aisément.  Mon- 
taigne se  crut  obligé  de  répondre  (i3) 
aux  premiers  avec  douceur  et  avec 
respect,  parce  qu’il  lui  sembla  qu’il 
y avait  quelque  zélé  de  piété  dans 
leur  objection  : mais  i7  fauty  dit-il 
(i4)»  secouer  les  autres  un  peu  plus 
rudement , car  ils  sont  plus  dange- 
reux et  plus  malicieur  que  les  pre- 
miers. Le  moyen  qu’il  prit  fut  de 
leur  arracher  des  poings  les  chetiues 
armes  de  leur  raison  y en  leur  mon- 
trant le  néant  et  l’ignorance  de  l’hom- 
me, et  la  majesté  à\y\x\c  a laquelle 
seule  ^appartient  la  science.  Ceux  tfui 
connaissent  Montaigne  se  peuvent 
aisément  imaginer  la  vaste  carrière 
qu’il  se  donna.  Le  jugement  qu’il 
fait  des  raisons  de  son  auteur  est 
quelque  chose  de  trop  édifiant  pour 
ne  devoir  pas  trouver  ici  quelque 
place.  Adiré  la  vérité  y dit-il  (i5), 
je  le  trouve  si  ferme  et  si  heureux  à 
établir  par  des  raisons  naturelles  les 
articles  du  christianisme  , que  je  ne 
pense  point  qu'il  soit  possible  de  mieux 
faire  en  cet  argument-la  et  croi  que 
nul  ne  Va  égalé Je  m'enquis  au- 

trefois h Adrianus  Turnebus  qui 
si^avoit  toutes  choses  que  ce  pouvoit 
être  de  ce  livre  : il  me  respomlit  quil 
pensait  que  ce  fust  quelque  quintes- 
sence tiréedesaint  Thomas  dt  Aquin; 
car  de  vrai  cet  esprit  la  , plein  d’une 
érudition  infinie  et  d'une  subtilité  ad- 
nurablcy  éioit  seul  capable  de  telles 

{t\)Làmêmêy  pag.  187. 

(13)  Zrà  même  y pag.  ao3. 

(i3)  Pag.  187. 

(*4)  aoa* 

(i5)  Pag.  186. 

L'édition  de  Simon  HilUns»  « pog.  iSi , 
ht  Adrien  Tournebeuf,  Rà».  cuir. 
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imaginations Je  sais  , poursuit- 

il  (iG),  im  homme  d’autorité  nourri 
aux  lettres  , qui  m’a  confessé  avoir 
été  ramené  des  erreut's  de  la  mecrean- 
ce  par  V entremise  des  argumens  de 
Sebonde.  Tout  le  monde  n’a  pas  jugé 
de  ce  livre  aussi  favorablement  que 
Montaigne.  Le  père  Théophile  liay- 
naiid(i7)  ^ parlé  avec  mépris  , et 
un  profcRscurlutliérUm  (18)  sVstforl 
moque  de  Coménius  , qui  a dit  (19) 
que  Sébonde  a prouvé  si  démonstra- 
tivement tout  ce  qui  concerne  la 
connaissance  cl  le  .salut  de  l’homme , 
qu’on  ne  saurait  rien  allégucrcontre. 
Ce professeursoulienlqu’en  plusieurs 
choses,  qui  ne  sont  pas  fort  obscures, 
cet  Espagnol  a raisonne  pitoyable- 
ment, et  il  en  donne  pour  exemple 
l’explication  des  causes  qui  produi- 
sent la  discorde  parmi  les  hommes. 

(E)  Les  autres  écrits  de  Sébon- 
r/e.]  Ses  autres  ouvrages  sont:  Quees- 
liones  disputatœ  ; Viola  anim  e per 
modum  aiatogi  de  Hominis  Nniurd 
tractans  ad  cognoscendurn  se  y Deum 
et  hominemy  et  omne  debitnm  quo 
Deo  obligaïur  et  pt'oximo  y Coloniœ 
apud IlenricumQuentel y i5oi  ,i/i-4°* 
(ao).  Les  Dialogues  de  Natuni  Ho- 
minis y imprimés  à Lyon  , en  i568, 
sont  apparemment  le  meme  livre  que 
Viola  animee  ; celui-ci  ne  tlillèrc  de 
la  Theotogia  naturalis  que  iiuant  à 
la  forme.  Cela  est  clair  par  ta  seule 
considération  de  ce  titre  : Theo- 
logia  naturaUs , s«Vc  liber  Cràhtura- 
runty  specialiler  de  Homine  , pt  de 
DVatuvJ  ejus  in  quantum  hamo , et  de 
his  quœ  sunt  et  nccessaria  adeognos- 
cetulum  seipsum  ef  Deum  , et  omne 
<lehitum  adquod  hotno  tenelur  et  obli- 
gatur  tam  Ueo  quant  pr'oximo.  L’au- 
teur était  de  ces  gens  qui  après  avoir 
publié  un  livre  qui  les  contente,  ou 
qui  leur  fait  de  l’honneur , le  pro- 
duisent de  temps  en  temps  sous  dif- 
férentes parures , «à  l’exemple  de  ces 
cuisiniers  qui  servent  la  même  vian- 
de apprêtée  en  diHérenles  façons.  Je 
n’ai  vu  personne  qui  ne  donnât  pour 

(16)  Montaigne,  pag.  101. 

(17)  ProUgomen.  Tbeolog.  aat. , num.  86. 

(18)  Jacob.  Thotnasiai* , prcfaüone  LXXVII, 
Lipi,  x68t. 

( 1^)  Comenios  , de  nno  necesaario,  cap.  TI  y 

4y- 

(30)  Toyn  rÉpitome  de  la  Biblioütéque  de 
Gesocr. 
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la  première  édition  de  la  Theolof(ia 
naUiralis  celle  de  Paris  i5oq  i ce- 
pendant j’en  ai  nue  de  Slrasfioiirg , 
in-folio,  ua  lettres  gothiques,  de  l’an- 
née 1 49G 

* A r*ppui  df  ce  «nie  dît  Ravie  , Pantrtir  tir* 
olwervaûom  ia*crécj  dans  la  Bibliotkr'ifur  Jran- 
çoûr,  XXX»  pag.  4»  déclare  être  pi>»*e»Mur 
d'uae  êditioa  en  lettre»  a-tlhiaue*  , de  Lyon  , 
i5e<7*  L'éflilioQ  de  i5oq  ncat  donc  pas  la  pre- 
mière , Inrs  même  tjue  l^n  contesterait  l'existence 
de  celle  de 

SÉDÜLIUS  ( Caïus-Cælius  ou 
C.txii.ius  ),  a fleuri  au  V°.  siècle 
(A).  Il  était  prêtre  (a) , et  il  com- 
posa uu  poème  intitulé  : Pas- 
chale  Carmen,  et  un  livre  en 
prose  sur  la  même  matière , in- 
titulés : Paschale  Opus.  Ces  ou- 
vrages se  sont  conservés  (B).  On 
lui  donne  aussi  des  commentaires 
sur  les  épilres  de  saint  Paul  ; mais 
il  vaut  mieux  les  attribuer  à un 
Séoulius,  Ecossais,  beaucoup  plus 
jeune  (C).  Une  faute  de  copiste  , 
le  mot  hœrelicis  à la  place  A’he- 
roicis  , a été  cause , dit-on  , 
que  le  poète  Sédulius  fut  haï , 
et  que  cette  haine  s’étendit  sur 
tous  les  poètes  (D).  On  trouve 
qu’il  a du  génie,  et  que  le  tour 
de  son  poème  est  noble  et  grand; 
que  ses  pensées  sont  poétiques , 
et  que  ses  vers  sont  assez  passa- 
bles {b)  (E).  Tout  ce  que  M.  Mo- 
réri  en  a dit  a besoin  d’être  re- 
fondu depuis  le  commencement 
jusqu’à  la  fin. 

(<i)  yojrei  la  remarque  (C) , vers  la  Jin. 

(6)  Du  I*in  , BîMioth. , tom,  ly,  p,  m.  ^5. 

(A)  Il  a fleuri  au  A'”,  siècle.  ] 
Quelques-uns  croient  qu’il  composa 
son  poème  sous  l’empire  de  Tliéodo- 
se-le-Jeune  et  de  Valentinien  111.  Cela 
est  marqué  dans  le  manuscrit  de 
Pierre  Pitliou(i)  , et  dans  un  autre 
vieux  manuscrit  dont  üssériiis  a fait 
mention  (a).  Selon  cela  , il  faut  dire 
(jii’il  a Qcuri  vers  l’an  43o.  Le  père 

(•)  y ore»  le  père  Labbe,  Dûu«rt.  de  Script, 
eccla.»  lom.  II,  pag,  3a<). 

(9)  li*  coosoiu  exhibet  Usteria*  ex  Tborneyavâ 
Ribltolhcci.  ItUm,  ibidem. 


Sirmnml  a trouve  Uans  les  meilleurs 
manuscrits  de  Gennadius  que  SJdii* 
lius  mourut  sous  les  marnes  empe- 
reurs <(ue  j'ai  nommes  (3).  Cependant 
Usserius  le  place  après  Tan  47<>*  La 
raison  qu^if  tire  de  ce  que  l'ouvrai’e 
de  Sédulius  fut  trouve'  en  dispersion 
parmi  ses  papiers  , et  mis  en  bon  or- 
dre, et  publié  par  le  consul  Turcius 
KuHus  Astérius  (4) , n'est  pas  convain- 
cante; car  cet  Astérius  peut  fort  bien 
être  celui  qui  fut  consul  avec  Proto- 
gène , Pan  4^9'  Lt  si  Ton  accorde  à 
Usser  que  c'est  celui  q^ui  exerça  le 
consulat  l'an  494  Præsidius,  on 
ne  sera  pas  néanmoins  contraint  de 
lui  accorder  sa  prétention  , puis<|ae 
rien  n'empècbe  qu'il  ne  se  soit  passé 
quelques  années  entre  la  mort  de 
Sédulius  et  le  temps  auquel  son  li- 
vre fut  mis  en  ordre  et  communi- 
qué au  public  (5).  On  trouve  dans 
les  vieilles  éditions  du  Carmen  Pas- 
cJmU  une  épître  dédicatoire  en  vers, 
qui  devrait  nous  faire  conclure  que 
cet  ouvrage  fut  dédié  à l'empereur 
Théodose  1*'.  du  nom  ; mais  il  y a 
beaucoup  d'apparence  que  cette  épt- 
tre  appartenait  à un  poème  plus  an- 
cien, et  ((u'on  l'a  mise  par  abus  au 
devant  de  celui-ci.  à cause  de  la  con- 
formité des  matières.  C'est  le  senti- 
ment d'Ussérius  et  du  père  Labbc 
(6).  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  doute 
pas  que  Sigcbcrl  ne  se  trompe  en  fai- 
sant fleurir  Sédulius  sous  l'empire 
de  Constans  et  de  Conslantius,  c'est- 
à-dire  entre  l'an  34®  et  Van  35o.  On 
croit  aussi  qu'Albert  de  Stade  n'a 
pas  eu  raison  de  le  placer  vers  l’an 
078  (7).  Ce  qu'il  y a de  certain  , est 
que  ce  poème  de  Sédulius  avait  vu  le 
jour  avant  que  le  pape  Gélase  fit  son 
décret,  et  par  conséquent  avant  l’an- 
née 49f>>  fid  celle  de  la  mort  de 
cet  évêque  de  Rome  : cela  , dis-je  , 
est  fort  certain  ; car  on  fait  mention 
de  cet  ouvrage  de  Sédulius  dans  cc 
décret-là  (8). 

(B)  Ces  deux  ou^ages  se  sont  con- 
setvess  ] Le  Paschale  Carmen  , id 
est , de  Christi  A/iraculis  libri  quin- 

(3)  Idem,  ibidem^  pa§.  333  , 334* 

(4)  f^ojret  pire  Labbr  » ibidem,  page  3x5. 

(5)  I^ojret  le  meme,  ibidem,  pag.  333.  334» 

(6)  y om  le  mime , ibid. , pag.  333. 

(7)  le  mime,  pag.  33a. 

(8)  Gratian.  . Can.  MTneU  Romaoa  , disL  XF-, 
apud  Labbe  , de  Scri|4.  eccle». , tom.  II,  p,  3a5. 
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^ue  (g),a  clé  souvpnt  imprimé  ouavcc  omnes  Epistolas  saneti  Pauli,  im- 
oii  sans  l’épîlre  iléjicatoirc  an  pré-  primé  pour  la  première  fois  à Bâle  , 
Irc  MacéJonius.  Le  Pascha/e  Opus , l’an  ifiaS,  cl  puis  inséré  aux  Biblio- 
divisé  aussi  en  cinrj  livres,  et  dédié  Ihéques  des  Pères.  Ce  n’esl  (|ii’un 
à ce  même  Macédonius , Bil  publié  centon  formé  de  divers  extraits  d’O- 
à Paris  par  François  Jurct , l’an  i585,  rigène  , d’Eiisobe  , de  saint  Jérô- 
sur  le  manuscrit  de  Pierre  Pitliou.  me,  etc.  Aiibertin  ( i6  ) le  donne 
C’est  la  première  édition.  Notez  que  à l’évéque  Sédnlius  qui  assista  avec 
le  prêtre  Macédonius  exhorta  l’auteur  Fcrgiistusà  un  concile  de  Home,  sous 
à mettre  en  proscie  Pnsc/i/i/eCorn;en.  Grégoire  11,  ou  sous  Grégoire  111. 
Sigebert  s’est  donc  trompé  quand  il  a Voici  les  raisons  du  père  Labho.  Cette 
dit  que  la  prose  précéda  les  vers,  manière  de  commenter  l’Écriture 
Sedulius  episcopus  ad  Macedoiiiuni  sent  fort  le  1X“.  siècle  (17),  et  il 
preshyterum  scripsit  libros  de  Mira-  semble  que  l’auteur  de  ce  Collecta- 
culis'  P'eleris  et  Noui  Teslamenti , neum  in  Paulum  ait  fait  aussi  le 
quos  postea  sub  metricâ  lef^e  redactos  CoUectaneum  in  Matl/ueum  , qui  se 
prtetilulavit  Paschale  Carmen  (to).  trouve  dans  la  bibliotliéqiie  des  jé- 
Nous  avons  aussi  quel((ues  autres  suites  de  Paris,  sur  un  très-beau  par- 
poèmes  de  Sédulius  ; la  première  chemin  , et  d’une  très-hellc  main  , 
édition  de  ses  OF.uvres  poétiques  est  qui  passe  sept  ou  huit  cents  ans.  S’il 
celle  d’Alde  Manuce  , i5oa.  La  mcil-  était  vrai  que  le  CoUectaneum  in 
leurc  est  celle  de  Paris,  , an  Mat ihœum  , et  le  CoUectaneum  in 
tome  VIII  de  la  Bibliothèque  des  Pi-^Paulum  , fussent  les  ouvrages  d’un 
rcs.  Voyez  le  pèreLabbe  (i  i)  et  M.  Ca-  même  auteur,  nous  aurions  là  une 
ye  (la).  • preuve  convaincante  contre  le  docte 

(C)  ^ un  Sédulios,  Écossais,  beau-  Ussérius,  archevêque  d’Armach,  qui 
coup  plus  jeune.']  On  parle  d’un  Sé-  a prétendu  que  le  CoUectaneum  in 
diilitis  , évêque  breton  , qui  assista  Pn'tlum  a été  fait  par  le  m^me  Sé- 


avcc  Fergustus,  évêque  écossais,  à un 
concile  de  Rome,  l’an  ^ai.  Baléiis, 
Simler,  et  quelques  autres  donnent 
à ce  Sédulius  le  titre  d’évêque  des 
Écossais  méridionaux,  et  disent  <|u’il 


dulius  qui  a composé  le  Carmen 
Paschale  auV'.  siècle  j car  l’auteur  du 
CoUectaneum  in  Matthœum  cite  non- 
seulement  le  poète  Sédulius , mais 
aussi  le  pape  Grégoire  1". , saint  Isi- 


écrivit  les  canons  d’un  concile  tenu  dore  , Arculfe  , et  le  vénérable  Béda, 
à Rome.  Voiei  ce  que  portent  les  qui  florissait  au  VllP.  siccle(i8).  Si 
souscriptions  dans  les  livres  impri-  p,®  'I“®  du  Pin  assure  (ig) , que 
més  , Sedulius  , episcopus  Britanniœ,  ' auteur  du  CoUectaneum  in  Paulum 
de  genete  Scotnrum  , et  Pergustus  , ® cité  saint  Grégoire  pape  , et  le  oé- 
episcopus  Scotiœ  Pictus  huic  consti-  nérable  Bède , était  vrai , le  perc 
tutoh  nobis  piomulgato  subscripsimus  Lahhe  aurait  un  grand  tort  de  n em- 
(i3).  Ilépidannus  moine  deSaint-  ployer  pas  celte  raison  pourréfuter  le 
Gai,  fait  mention  d’un  Sédulius,  sentiment  d Usseï  lus,  et  je  m’étoune- 
Écossais  , sousl’annge  SiS.  Sedulius  law  extraordinairement  cj^ii’Ussërius 
Scotus  clartis  habetur.  C’est  à celui-  eût  osé  dire  que  le  poète  Sédulius  a 
ri  que  le  père  Labhe(i5)  donne  le  compose  le  Commentaire  sur  les  Epî- 
Cohectaneufu  siue  Erplanatio  in  m’étonne 

^ pas  qu  il  1 ait  dit,  qiioiqu  il  sût  sans 

(9)  Af.  du  Pin,  Bibliothêqac , lom. ///,  doute  que  Ic  jésuîtc  Justini<ini  (uo) 

IT,pae.  75,  édition  de  Uollande ^ ny  mettjue  observe  que  Tautcur  de  CC  Colicc- 
tjuAtreh^res.  tfl/jeum  t/l  a Copié  « uclqucs 

(10)  Sigebertus,  CAP.  r /(.«talogi,  apuf/Labbe,  , , , . -.J.. 

de  Scriptor. , fom.  Fl  y pag»  3a8,  319. 


(il)  Labbe,  ibidem,  pag.  335. 

(ti)Cave  . IliftO'.  btter.,  pag,  337. 

(13)  Tiré  duper*  Labbc  , de  Script,  eccle». , 
to*n,  Tl,  pag.  3î8. 

(14)  Tl  a composé  de  courtes  Annalea^ue  Du 
(Ihéne  a ituérées  au  III*.  tome  de  ton  itecueil 
des  Hittonrns  de  France. 

(15)  Labbe  , de  Script,  ecclraia.tl. , tom.  fl, 
pag.  338. 


paroles  du  chapitre  XXI  du  XIX*. 

(16)  ^o/e»Labbe.  ibidem. 

(17)  Idem  , ibidem,  pag.  335. 

(18)  Foyet  Labbe  ,^idem, 

(19)  Du  Pin,  Dibiiutli«(]ue,  tom.  III,  pari, 
Ily  pag,  175. 

(ïo)  Bcnedicl.  Jut.linianu.«,  in  I ad  Corinlli., 
cap,  FF  y rs,  5 y ftptid  I.abbr , de  Script,  «crlea. , 
tom.  //,  pag.  337. 


SEDULIÜS. 


livre  «les  Morales  de  saint  Grégoire  , 
sur  Job  : car  comme  il  savait  «(iic  ce 
jésuite  «léclarc  <|iie  ces  paroles  ont 
etc'  copiées  sans  <|u’nn  ait  nommé 
saint  Grégoire  , cujus  i-trba  triim- 
crilisil  lacilo  ejus  nnmine,  il  a pu  se 
persuader  «lue  ce  n’est  pas  Sédiilius 
inii  a copié  suint  Grégoire  , mais  que 
c^est  ce  pape  qui  a copié  Sédulius.  Il 
n’a  pas  été  obligé  «le"  se  conformer 
n Jiistiniani  , qui  no  trouve  point 
rraisemblablo  que  saint  Grégoire  ait 
emprunté  qucl«|uc  chose  de  Sédulius  : 
A’flc  verisimile  vidcatur  Gnffonum 
aa  h Sedulio  mulualum  esse,  cUiu 
plane  Oregoriani  styli  simplicilatem 
ndoleanl  qui  more  suo  lui.c  nposluti 
uerOa  non  tant  atl  sciibentit  mentem  , 
qithm  apte  ad  mores  infnrmandos  ea  - 
plicaLi^i).  Tout  ceci  sert  à montrer 
que  M.  du  Pin  sc  trompe. 

Il  ne  sulCrait  pas  de  savoir  que  Sé- 
«lnlius,auteur  de  ce  Commentaire  sur*> 
saint  Paul, est  diüérent  de  Sédulius  le 
poète , il  faut  encore  savoir  si  celui- 
ci  est  un  Écossais,  bien  des  gens  l’as- 
surent , mais  je  ne  vois  pas  qu’ils  en 
nlb'-gucnt  «le  bonnes  raisons.  L’in- 
scription d’un  excellent  mauuscrit 
«le  l'abbaje  de  Fuldc  , Sedulii  Acoti 
fd yberniensis  in  omîtes  lipistolas 
Pauli  Collectaneum  , «{u’Ussérius 
«lonho  pour  un  fort  bon  argument, 
n’aura  jamais  aucune  force  pen«lant 
que  l’on  pourra  croire-  avec  beau- 
coup «le  vraisemblance  cpie  l’auteur 
«le  ce  Collectaneum  n’est  point  le 
poète  Sé«lidiiis.  Que  Tritlième  dise 
tant  qu'il  lui  plaira  qu’on  voit  au 
commencement  «l’un  livre  de  lettres 
A'atluiiusAeoligena,  il  ne  prouvera  ja- 
mais l'allirmativc  de  cette  question. 
11  faudrait  prouver  avant  toutes  cho- 
ses que  Sé«iiiliu8  le  poète  a écrit  ces 
lettres.  Kn  un  mot.  les  auteurs  an- 
ciens n’ayant  jamais  dit  «lue  notre 
Sédulius  fiH  Ecossais  , il  ne  faut 
compter  jiour  rien  ce  que  les  siè- 
cles siiivans  peuvent  fournir  là-de.«- 
aus.  Cela  pourrait  être  bon  s’il  n’y 
cAt  point  eu  un  Séduliii.s  Ecossais  j 
mais  depuis  qu’il  est  certain  qu’il  y 
en  n eu  un  ou  deux  , il  est  aisé  «ic 
comprendre  qu’on  a confondu  le 
poète  avec  (pielrpAn  «le  ceux-là. 
(’onsiiltez  le  père  Labbc  (aa). 

(91)  Brne<)ict.  <tpviieundrm. 

33«. 

(ï»)  Lalthr  . (Ir  Script.  r^clr«n»t..  I.  I f ,j*. 


11  scr.lit  à souhaiter  qu  il  eût  fail: 
surrhactin  des  écrivains  ecclesiasti- 
ques tout  autant  do  discussions  que 
sur  le  poète  Sédulius.  J'observe  en 
passant  qu'il  a très-bien  réfute  les 
raisons  de  ceux  qui  pre'tendcnt  que 
ce  poète  a clé  évêque,  il  s'est  servi 
du  silence  des  anciens,  il  a montré 
que  le  témoignage  de  Sigebert  nVst 
d'aucun  poids.  Gcnnadiiis  , dit-il  , 
Salvien  , Prosper  d'Aquitaine  et 
quelques  autres  ont  été  qualifiés 
evêques  abusivement  par  plusieurs 
auteurs.  Le  iilrc  d'anthies  , donné  à 
Sédulius,  SC  donnait  aux  prêtres.  La 
Clironiqiic  de  Dexter,  ou  l'on  fait 
mention  de  Sédulius  cniscopus  Of'e- 
tanus  , sous  l'année  4so  , n'est  point 
un  ouvrage  qu'on  doive  admettre. 
Isidore  de  Séville  n'eût  point  donne 
à Sédulius  le  simple  titre  de  prêtre  , 
s'il  avait  pu  faire  honneur  u un  tel 
prélat  H la  nation  espagnole  (aS). 

(D)  Une  faute  de  copiste a vtti 

cause que  le  poète  Sédulius  fut 

hat,el  quecette  haine  s*étendit  sur  tous 
les  poètes.  ] On  prétend  que  cette 
faute  des  copistes  inspira  à Paul  11 
une  grande  haine  pour  les  poètes  , et 
qu'elle  porta  ^dusieiirs  professeurs 
ou  droit  canon  u regarder  comme  des 
ouvrages  hérétiqiit^  toutes  sortes  de 
poèmes  : quel  ridicule  ne  scrait-ce 
pas  ? Citons  M.  de  BoUsicu.  f^etervs 
librarios  indiliffenter  scripsisse  , uel 
ex  Tuîlii , Strabonis , T/ieronymi , ef 
aliorunt  querelis  patet.  Undè  muUi 
f*ra^éssimorum  virorum  errores  ewa- 
ndrunt  : quod  hoc  duntnxat  exemple 
probtlssemihi  sifjficial.  Cùm  inprimd 
parle  deerctiy  distinct.  Xf^. , c.  III» , 
h(üc  Oetasii pontifîcis  uerba  , Itcmve- 
ncrabilis  vin  Sedulii  Paschalc  Opus  , 
quod  hcroicis  vcrsihusdcscripsit,  in- 
signi  lande  pr%ferimiis  , deprauatn 
essentf  et  y pro  heroteis,  lihmnorum 
incurid  , Werr/ur,  bæreticis , wie«- 
dnm  hoc  , Paulum  secundum,  ^nti- 
Jîcem  maximum  y ad  poètarum  capi- 
tale odiumpenluxity  et  plurimis  aliisy 
le^tim  pi\ifessoribus  , imposuil  , ut 
omnia  poèmatOy  quanwis  sacra  , hœ- 
rctica  esse  duxennl:  ut  Pierius  P^a- 
IciiAnits  y in  or«i/o/2epro  Sacerdotum 
harbU , scriptum  rcii'juit.  O l'em  ri- 
dicitlam  , Cato , et  ]ocosam  ( a4  ) 1 

{7'i)  Ex  codent , pof(.  33i , 33). 

(>4)  Dion^s.  Sa!va|;oius  Hoeasiu*  , Nal.  ad 
Poriii.  OvUhi  in  rn.  la^. 
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D’autres  a|>|iliqiicnt  cela  au  pajie 
Adrien  VI.  Lisez  ce  qui  suit,  et  com- 
parcz-lc  exactement,  je  vous  prie  , 
avec  les  paroles  de  M.  de  Boissieu. 
ïlniim  atmuc  atîtlam , undc  pateat  , 
fjuæ  damna  plerunnuh  tlepi'auali  co- 
dtees  ajforant.  In  Canonihus  h Ora- 
liano  digesti.s,  dist.  XV.  Ubi  incitatur 
insiffiiUcr  salutare  decretum  CrAasii, 
senientia  est  Venerabilis  viri 
.Sedulii  Pasclialo  Oims , quod  Iieroï- 
cis  descrinsit  versibus,  insigni  laude 
præferendum.  Ihi  viU/^ala  anlehac 
exemplaria  pro  iicroïcis , liæreticis 
lutbitéte.  « Quod  bonis  quibasdam 
>•  canonistis  suspUionem  momt , poë- 
» mata  omnia  esse  hærelica , poëtas- 
“ que  inter  pios  , etsi  sacra  tractent , 
» nealiquàm  annumerari,  » Id  quod 
ll.adriano  illi  Bataro,  qui  Caruli  F' 
prœceptor  fuerat  , adeb  persuasum 
juit , ut  nuUum  hominum  ffenus  ma- 
jori  pmsequeretur  odio  quant  poêlas. 
« Et  adkuc  aliqui,  ut  Pieiius  c/aris- 
» simus  affirmai , non  mali  atioqui 
>•  prœsttles , depraratd  illius  loci  lec- 
» liane  indiicti , neminem  sacenlntio 
M di^num  arbitrantuK,  qui  unquhm 
))  in  Pamasso  somnidrit  (a5).  » Eq 
comp.arant  ces  deux  passages  l'un 
avec  l’anlrc,  on  soupçonne  que  l’un 
de  ces  deux  auteurs  a cite  Pierius 
Valerianiis  sans  l’avoir  lu  ; car  si  l’oq 
trouve  dans  cet  écrivain  ce  qui  re- 
garde Paul  II  _faG),  noimiuoi  Philip- 
pe Oarolu.s  n’en  parlo-t-il  pas?  pour- 
quoi ne  met-il  en  jeu  qu’Uàdricn  VI  ? 
Prenez  bien  garde  que  ce  qu’il  dit  de 
ce  dernier  pape  ne  prouve  point 
c{iio  le  mot  hœreticis  pour  hcivïcis 
lui  ait  fait  haïr  les  poètes.  11  dit  seu- 
lement par  occasion  qu’Hadrien  VI  , 
c'tant  pleinement  persuadé  qu’ils 
étaient  indignes  d’avoir  place  par- 
mi les  hommes  pieux  , les  haïssait 
‘souverainement.  Ce  n’est  donc  point 
l>ar  le  tc'inoignage  do  cet  auteur  que 
je  ve’ux  prouver  que  l’on, applique  à 
ce  jtapc  ce  que  .M.  de’  Boissieu  rap- 
porte à Paul  JI  ; mais  voici  ma  preii- 

(a5)  Pbilippas  Carolui,  in  DÎMerUl.  de  Crit^ 
fis J paç,  I , 1 8 : elU  est  au  devant  de  ses  Notes 
5>nr  Auiu^Gelle,  imprimées  h Nurtmbent . Van 
1Ü63. 

(î6)  J’ai  coiuulU-  la  Distertalton  de  Piérias 
Valérianns  pro  Siccnlotiim  barliis  . et  j'y  ai 
trouvé,  à la  pafte  de  Vedition  de  Paris^  i53i  , 
spud  Cbrtsl.  Wechv),  le  sens  de  tout  ce  que 
Pliiliupr  Carulus  a cite  ; mais  rien  touchant 
Faufir. 


ve  , c'est  UH  passage  qui  pourrait 
bien  être  le  fruit  d’une  lecture  des 
paroles  de  Philippe  Carolus  faite  .avec 
trop  peu  d’attention,  .rfiunl  eum 
( lladrianum  ) nuilum  hominum  gê- 
nas majoiv  proseculum  fuisse  odio 
quitm  poêlas  , eo  qiiùil  in  antiquis 
eieniplaribus  Canonum  à Gratiano 
digeslorum  lesalur  decretum  Gelasii 
in  hœc  verba  . Venerabilis  viri  Sedidii 
Paschale  Opiis  , quod  haircticis  de- 
scripsit  versibus,  etc.,  ciimibi  heroï- 
cis  iegi  dobere  jani  pridem  monuerint 
viri  eruditi  (07). 

Tout  ceci  m’est ^rt  suspect , et 
peu  s’en  faut  qne^w  ne  le  prenne 

{mur  un  conte  forge  à plaisir  par  les 
lumanistes  d’Italie,  dans  la  vue  de 
tourner  en  ridicule  les  ennemis  dej 
belles-lettres.  Cepeudant  je  ne  nie 
point  qu’une  faute  de  copiste  n’ait 
roduit  souvent  beatfconp  de  dé.sor- 
res  et  dans  le  cœur  et  dans  l’es- 
prit. Mais  je  sais  que  Paul  11  et 
Hadncn  VI  avaient  u’autrox  fondc- 
mens  de  leur  haine  pour  les  poètes  ; 
et  je  ne  comprends  pas  que  l’igno- 
rance puisse  produire  un  si  énorme 
renversement  du  bon  sens  , que  la 
même  )>crsonue  Inaïsse  les  poètes  par 
la  Vaison  qu’on  allègue  ici,  et  vénère 
néanmoins  le  pape  Gélase  ; car  il  faut 
bien  remarqirer  qne  le  décret  où  le 
mot  hæreticis  s’était  glissé  à la  place 
d’/»cppïcï.t  contient  un  éloge  du  poème 
dé  Sedidius.  Note*  an.s.si  que  l’on  ne 
dit  point  i|ue  cette  faute  ait  aucune- 
ment diminué  la  vénération  pour  ce 
pontife. 

(E)  On  trouve  qu’il  a du  génie , et 
que  le  tour  de  son  poème  est  noble 
etc.  ] Joignons  .à  ce  témoignage  de 
.t|.  du  Pin  les  propres  paroles  di?  Bnr- 
richius,  dont  M.  Ihiillct  rapporte  le 
sens  (a8)  : Oictio  Scdulii_/iicï/ïi , in- 
geniosa  , nnmerosa  , perspirna , sic 
satis  manda  ( si  excipias  prosodica 
qurpdam  delicta  ) ( aq  ).  Vénanlius 
rortiinaliis  a donné  a notre  poète 
d’assez  bons  éloges. 

Quotl  tonal  Ajnbtxuiut , /lifrtmj'mus  atnue 
coruseat, 

Sive  An^Uitintu  fonte  Jluente  rigat , 

<37)  Autor  annnymit»  NoUr.  ail  Sannazarji 
Poemaia,  rpigr.  /A',  lil/,  tlî ^ ptig.  237,  edit. 
Amstel, , io8g. 

(38}  Baillet  , Jiigrmi’ns  sur  les  Poètes,  paf,e 
1193. 

(39)  Hnrrirli. , l)i9.srrt.  Je  Po«?li.s  . pag.  'Vtr 
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Seduliut  dulciSf  ^uod  Orotius  rdit  aruC»/, 
Reguia  Cmtatii  Unta  naxa  /ibi  e/t(3o), 

F.t  ailleurs  : 

Afajestatis  opu$  nutri  caïut  arte  juveneiu , 

/fi/ic  quoque  contpicui  rtuliavil  lùtgua  Sedt*^ 

U (3i). 

Voyez  d'autres  cloges  dans  le  père 
Lubl>e  (30). 

(3o)  Veoant.  Forlaaatus  , epifr.  I,  lit.  VIII^ 
apud  PImI.  Labbe , de  Scriptor.  ecclesUaU,  tom. 
Il,  png,  3i6. 

(3t)  Idem,  initia  libri  /de  Viti  «4ncti  Martioi, 
apuJ  euiul, , ibidem. 

(3a)  Labbe,  ibidntr^^ag.  3a^. 

SÉGLA  ( GtlILLALMF.  DE  , SIEÜB 
DE  Cairas),  était  conseiller  au 
parlement  de  Toulouse  vers  le 
commencement  du  XVII'.  siè- 
cle. II  fut  rapporteur  dans  un 
procès  criminel  qui  a été  mis 
parmi  les  histoires  tragiques  du 
temps  (A),  et  pour  l’éclaircisse- 
ment duquel  M.  de  Verdun  , 
premier  président  au  parlement 
de  Toulouse,  prit  toutes  les  pei- 
nes imaginables.  Les  accusés  fu- 
rent enfin  convaincus  , et  châtiés 
selon  leur  mérite  : et  comme 
Guillaume  de  Ségla  avait  une 
connaissance  très-exacte  de  celte 
affaire,  il  fut  'exhorté  par  ce 
premier  président  (a)  à la  don- 
ner au  public.  La  lettre  latine 
qu’il  en  reçut  a été  mise  au  de- 
vant du  livre  qu’il  publia,  dans 
lequel  on  voit , outre  le  narré 
des  procédures,  cent  trente-une 
observations  remplies  d’érudition 
(B).  La  famille  de  Ségla  subsiste 
encore  à Toulouse,  et  possède 
des  charges  au  parlement. 

(/i)  En  ï6n.  bf.  Je  evjun  éUiit alors  pre^ 
mier  président  au  parlementde  Paris. 

(A)  Parmi  ïes  histoires  tragiques 
du  temps.']OQ  en  trouve  la  narralion 
dans  le  Mercure  Fr»inçais  (i).  Vioian- 
Iv  de  bats,  Espagnole  de  nation,  et 

(t)  Tome  t,  folio  3a5  verse  et  suiv. , à t'aimée 
lÔtH). 


fort  impudique,  consentit  à Passassi- 
nat  de  son  mari , f!lchee  de  ce  qu'il 
ne  lui  laissait  pas  la  liberté  qirelle 
souhaitait  de  recevoir  ses  galans,  dont 
le  principal  était  un  moine  augustin, 
professeur  en  théologie  dans  Puniver- 
sité  de  Toulouse  : il  s'appelait  Pierre 
Aria#  BurdAis,  et  était  né  ù Grenade 
en  Espagne.  Lui  et  un  conseiller  au 
sénécnal  furent  les  principaux  direc* 
leurs  de  l'assassinat.  Le  mari  de  cette 
femme  fut  tué  de  dix^sept  coups,  au 
mois  de  juillet  i6o8.  Biirdéus  , con- 
vaincu d^adultère  et  de  meurtre,  fut 
condamné  à perdre  la  tétc  , et  à être 
ensuite  écartelé  , ce  que  l'on  exécuta 
au  mois  de  février  1609.  Violante 
fut  aussi  punie  du  dernier  supplice, 
avec  anelques  autres  de  scs  rufîens. 
L'adultère  de  Burdéus  « demeura  vé- 
» rilié  par  nombre  sulEsaot  de  té- 
» moins,  savoir:  par  une  femme  qui 
J)  lui  soutint,  et  à Violante,  les  avoir 
M vus  en  l’action  même  dans  le  bois 
» de  la  métairie  de  Launaquet,  an- 
M partenante  à un  couvent  de  rcli- 
» gieuscs  , et  autre  qui  disait  les 
» avoir  vus  aller  seuls  dans  ledit 
»»  bois.  Il  y avait  encore  d’autres  té- 
» moins  singuliers,  Pun  descjuels  les 
» avait  vus  entrebaiser  lascivement 
U à table  dans  un  sien  jardin  à un 
>»  des  faubourgs  de  la  ville  : Pautrc 
» les  avait  vus  deux  fois  dans  une 
» chambre  l'espace  de  deux  heures... 
i>  Mais  d'abondant  était  cette  malver- 
» sation  qualifiée  de  sacrilège  , y 
» ayant  occasion  de  soupçonner  qu'il 
avait  abusé  de  Violante  dans  un 
» confessionnal  en  l'église  Saint-Jac- 
)>  qiies,  par  deux  témoins  qui  dépo- 
» saient  qu’il  demeura  deux  heures 
» entières  dans  ledit  confessionnal, 

M avec  une  demoiselle  de  stature  as- 
» scz  haute  , telle  qu'était  Violante.  * 
» Encore  était  cette  malversation  ac- 
» compagnée  d’inceste  et  d’adultère 
M spirituel,  parce  cjue  Violante  était 
» sa  tille  de  confession,  qu’il  avouait 
ï>  avoir  confessée  deux  ou  trois  fois 
U en  la  chapelle  Notre-Dame,  qui  est 
» au  cloUre  du  couvent  des  Atigiis- 
ta  tins.  Et  pour  le  regard  du  meiir- 
ta  tre  , le  bruit  commun  , etc.  (a). 

(B)  Obsetvalions  remplie*  d'érudi^ 
r/0/1.]  A la  manière  de  ce  temps -là, 
clics  sont  cntrclâcccs  des  passages  les 

(3)  Il  iâtoire  trii^icjuc , pa^  i4  et  suiv. 
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plus  curieux  des  anciens  auteurs,  apprendreque surdesmatiiîrpsdo 
Ceux  qui  concernent  les  désordres  ri;Vif  matU-rcs  de 

de  Tamour  et  les  artifices  des  cour-  . i»ïUt  être  tort  reserve  à con- 
tisanes  n’y  ont  pas  etc  oublies.  Cet  j^Cturer.  Il  vautbeaucoup  mieux 
ouvrage  fut  imprimé  à Paris  l’an  suspendre  son  jugement  jusques 
ioi3,  m-8  . Corras  , conseiller  au  à ce  mif»  l’on  ai»  %/..  « » 
parlement  de  Toulouse,  et  rappor-  ‘ Vu  toutes  les 

leur  du  procès  de  ce  mari  imposteur  P*®*^®**  J®  casse  mes  censures  par 

3ui  se  disait  Martin  Guerre,  avait  rapport  a MM.  Joly  et  Moréri 


lejà  donné  l’exemple  d’un  semblable 
commentaire  sur  un  procès  et  sur  un 
arrêt. 


SEYMOUR  ( Anne  , Margue- 
rite et  Jeanne)  , trois  sœurs  il- 


les  connaisse 


(^)  ; et  je  reconnais  en  particu- 
lier qu’ils  sont  excusables  d’avoir 
appelé  princesses  les  trois  sœurs 
Seymour;  car  ils  ont  pu  voir 
......  '.i.  ac„.iMccj,  nuis  siL-ura  U-  cette  qualité  à la  tête  du  recueil 

lustres  par  leur  science,  en  An-  publié  à Paris  par  Denisot  ; mais 
gleterre  , dans  le  XVI*.  siècle,  je  persiste  à soutenir  qu’elles  n’é- 
E1  les  composèrent  cent  quatre  taient  point  princesses.  Elles  ont 
distiques  latins  sur  la  mort  de  la  été  louées  par  divers  auteurs 
reine  de  Navarre , Marguerite  de  et  nommément  par  Ronsard  (D)  , 
Valois  , sœur  de  François  I".  et  par  Nicolas  de  Herberai , sieur 
qui  furent  traduits  peu  après  en  des  Essars  (E),  si  connu  par  la 
grec  et  en  français,  et  en  italien,  traduction  française  d’Amadis 

et  impriinés  à Paris  , l’an  i55i  , de  Gaule.  Il  est  un  peu  étonnant 

sous  le  titre  de  Tombeau  de 
Marguerite  de  Valois , reine  de 
Navarre.  Nicolas  Denisot  (a), 
qui  avait  été  précepteur  de  ces 
trois  doctes  Anglaises  (A) , fit  un 
recueil  qui  comprenait  les  tra- 
ductions de  leurs  distiques  et 
quelques  autres  vers,  tant  à leur 
louange  que  sur  la  mort  de  la 
reine  de  Navarre  , et  le  dédia  è 
Marguerite  de  Valois,  duchesse 
de  llerri , sœur  de  llenri  II  (B), 

Le  peu  d’exactitude  de  ceux  qui 
avaient  parlé  de  ce  recueil  (C)  a 
été  cause  que  j’assurai  dans  mon 
projet  que  les  Distiques  étaient 
un  ouvrages  différent  des  épita- 
phes de  la  reine  de  Navarre.  Je 
corrige  ici  cette  erreur,  et  j’a- 
voue de  bonne  foi  que  la  leiîlure 
du  Tombeau  de  cette  reiue  m’a 
fait  connaître  que  mes  conjec- 
tures étaient  fausses.  Ce  qui  doit 

(tf)  Il  St  faisait  appeler  comte  d'Alsinois  , 

Aiciooüs  comes  en  latin , comme  le  chance» 
lier  de  rilupilal  le  ifualijie. 


n 

qu’aujourd’bui  on  l« 
si  peu  (F). 

(A)  Voj-tt  V aveu  de  loiila  ces  fautes  dans 
l extrait  d'une  lettre  du  23  mars  l6o3  in~ 
sejv  daas  le  Courrier  GaUnl  du  mois  d'avril 

1693. 

(A)  Denisot avait  été  précep- 

teur de  ces  trois  doctes  Anglaises  } 
Ronsard  mérite  d’ètre  entendu  là- 
dessus , quoique  ses  phrases  se  sen- 
tent de  la  barbarie  où  la  laneiio 
française  était  encore.  ® 

Denitot  $9  vanu  hêur^ 

D'avoir  oubli/  sa  terrf. 

Et  passager  demeuré 

Trois  ans  en  rostre  Angleterre , 

Et  d’avoir  eogneu  vosj'eux , 

Ou  les  Amours  gracieux 
Doucement  leurs Jlesches  dardent 
Contre  ceux  t^ui  vous  regardent  t 
Ivoire  et  d avoir  auel/iuefbis 
Tant  levé  sa  petitesse  ^ 

Çue  sous  l'otail  de  sa  vois 
Babota  vostre  jeunesse^ 
y ous  ouvrant  les  beaux  secrets 
Des  vieux  Latins  et  des  Grecs  ^ 

Dont  l honneur  se  renouvelle 
Par  vostre  muse  nouvelle  ( 1). 

I.’ode  d’où  ces  vers  ont  été  tirés  fut 
imprimée  dans  le  Recueil  des  Disti- 
ques; mais  Ronsard  y changea  bien 
des  choses  depuis  ce  temps-là.  Je  me 
sers  des  dernières  éditions. 

(i)  Roouid,  liv.  y des  QAm,  pag.  618. 
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5,,6  SEYMOUR. 

(IJ\ Il  dédia  le  tout  a Mar-  lon.inf;c  entre  plusieurs  autres , que 

«fueritê* ta'urtle  Henri  //.]  Le  si  Orpluîc  les  cntcmlait,  il  ne  Tou- 

cliancelier  je  rilupiLil  n’oublia  point  lirait  être  que  leur  écolier  : 
cette  circonstance  dans  les  Ycrs  qu’il  Maitiicelterprurfamrwi: 

üt  pour  cette  savante  princesse.  Voi- 
ci comme  il  parle  : 

Et  tihi  juJicium  ^ tihi  doeüu  Délias  aures 
Priebult , ac  retale  re/ertU  peettu  honeHis 
Arùbus  ; éximïam  rartun/jae  in  principe  Utu~ 
dent. 

Ttwtum  nulta  Jecus  tulit  unijanm  regta  tnrjfo. 

Innaments  ha*  eamsa  Ptros^  Ml  eondere  Mrmên, 

Uuiue  stuu  velUnt  ubi  eoiuecmr»  labores  ^ 

ImptJil  s fore  fuit  iis  serihendi  causa  poetis^ 
ylrginihuttjue  tribus  eesüf(ia  pressa  ^rrndi. 

Atijuehic  lonfiin/juis  sua  eèqiitprima  Britannts 
Âurrus  iftcmnenia  liber  sermonr  laüno. 
fmtè  per  Kurjpat  et  (orrrndabUe  nauüs 
lneiu%ns  rpatium  Belgas  devenit  et  urbem 
Parisiom , nuvus  hospas  itt  prrtjuê  ora  manus- 
que. 

Hri  pl/icuit  iWJlril  arguin'ncuin/tu  poitil  : 

ConUnuvqur  alii  matrmn  verter*  lin^ua 
iirteca  ahi  » aUf  ue  itald , utox  et  nova  justge- 
rt  vrrtis. 

ColUbuiS g jusüque  voluminis  aJdeft fonnam 


Mais  si  ce  harpeur  JTtjpneux 
Oroil  le  chant  desoerenes  , 

Qui  sonne  aux  bords  escunteux 
Des  Âlbionnes  arenes. 

Son  luth  pajen  il  fenaroit^ 

Et  disciple  se  rendrait 

Dessous  leur  chanson  chrestienne , 

Dont  la  voix  passe  la  sienne, 

La  seirnee  auparas'Ont 
Si  long-temps  oriental* 

Peu  à peu  tnarehant  avant  ^ 
S’apparoist  occidentale  f 
Et  sans  jamais  se  borner 
pi'a  point  eessd  de  tourner ^ 

Tant  qu’elle  soit  parvenu* 

A l'uttlr*  rive  incogneuê. 

Là  Je  son  grave  sourejr 
Pint  ajfoler  le  courte 
De  ces  trois  vierges  icjt , 

Les  trois  seules  (ît  notre  Age  : 

Et  si  bien  les  sceul  tenter. 
Qu'osé  on  les  oit  chsvUer 
Matnt  vers  jumeau^  qui  sunstonte 
Les  nostresy  rouges  de  honte  (4)« 


(C)  fjc  peu  d exactitude  çfc  Je  remarquerai  par  occasion  que  Ri- 

qut  iuwent  parlé  de  ce  recueil.']  çj,clct,  qui  a fait  un  commentaire 

snni  nomme  les  Distiques  de  cw  trois  odes  de  Ronsard  , n’a  pas  en- 

sæurs  une  cltanson  chrétienne.  Riche-  pénultième  des  vers  que  l’on 

Ict , sou  commentateur  , remarque  j\cst  évident  que  m/ii'/if 

que  c’iilaient  des  distùjues  chnilieru.  sicnifie  les  cent  distiques 

L’un  et  l’autre  sc  sont  bien  gardes  Anglaises , ou  ces  vers 

l’insinuer  quelque  chose  qui  pftt  jirent  aller  deux  i\  deux  , à 

«nnnmnrier  fine  CCS  disliflucs  il .1^  a»  #1a  \Tîr>lii«l  Vc- 

'est 


»rinsinucr  quelque  ciiose  qui  pui.  jirent  aller  deux  a deux  , s 

faire  soupçonner  que  ces  distiques  Je  Caton  et  de  Michel  Vô 

regardaient  la  feue  reine  de  Navarre.  Neanmoinslccommcntatciir.s’es 

Le  chancelier  de  l’ilopital  s en  est  j^ns  les  ténèbres  les  plus 

gardé  avec  autant  de  soin  queux. 

ati«s  ««ffln  a dr>R  Anita— 


Qui  aumit  songe  sur  cela  a des  ëpita- 
plies  de  reine  ? Les  poètes,  de  quoi 
n;mplisscnt-ils  ordinairement  rfuc  de 
Hatterics  outrées  ces  sortes  d’ouvr.i- 


cpabscs:  il  croit  que  jumeau  signifie 
nui  se  ressemble  , parce  , dil-il  , 
quelles  sont  sœurs  ; ou  c*esi  allusion 
aux  crouppes  de  Parnasse  qui  sont 


flatteries  outrées  ces  sortes  d ouvni-  gt  jumelles  , oU  les  poètes 

ges?  Qu’y  a-t-il  de  plus  éloigné  du  ,,g„i„„prgntlreafornterpavJailement 
c.ir.actère  des  quatrains  do  1 ibrac  , vers,  qu'il  appelle  jumeau  corn- 
ou  distiques  de  Michel  Vénn  , que  „g„ui  dirait  /^iirnuiien.  Jugex  si  les 
les  pleurs  des  poêles  sur  le  tombeau  (^„,n,ej,tateiirs  des  anciens  poètes  ne 
des  grands  du  monde?  Tai  donc  cru  enfont  pas  bien  accroire , pub- 

(i)  <|uc  des  distiques,  qualifies  chre-  ^ mêlent  d’expliquer 

liens,  étaient  non  des  einges  funèbres,  pQjtej  de  leur  temps  et  de  leur 
non  de  l’encens  prodigué , mais  des  sujets  à de  semblables 

sentences  morales.  De  plus  lins  que  ^u.,fgmens.  11  me  serait  abé  de  mon - 
moi  y eussent  été  trompes.  Cepen-  Muret,  qui  a commenté 

d.int , depuis  que  jai  vu  1 ouvrage  , „„gi,.ues  poésies  de  Ronsard,  n’en  a 
je  dois  reconnaître  qu  il  y .a  plus  de  p^g^oujours  bien  entendu  le  français, 
moralités  chrétiennes  que  de  loiian-  et  par  Xicolas  de  Herberai, 

ces  poétiques  dans  quelques-uns  Ëssars.  ] Les  louanges 


ï 


les  vers  des  trois  sœurs  Seymour.  ijj  a,,,  irois  sœurs  anglaises 

(D)  Elles  ont  été  louées  mmmé-  g„nt  contenues  dans  une  lettre  qu’il 
ment  par  Ronsard,  l Son  <me  pour  ,!crjvit , et  qui  fut  mise  à la  tête 
ces  trois  Angl.aiscs  (3)  contient  cette  Recueil  des  Épitaphes  de  la  reine 
(a)  tf  !>!'•  “ Dictioaasirr , p«s.  Marguerite. 

U ni>.  du  w.  M)  rd..o,\.,,  w «■:- 


SÉLËMWUS. 


(F)  Il  est  étonuanl  qu‘ aujourd'hui 
on  ht  connaisse  si  peu.  ] J’ai  dcmaa- 
ilc  à des  Anglais  fort  Eavans  et  fort 
versés  dans  la  connaissance  des  livres 
cl  des  auteurs  ce  f(ue  c’était  que  ces 
trois  illustres  Anglaises  dont  je  leur 
disais  tout  le  peu  que  j’en  savais  ; ils 
m’ont  répondu  qu’elles  leur  étaient 
absnliimentinconnnes.  Onm’a  répon- 
du la  meme  chose  de  Paris  , c|iioiquc 
j’eusse  consulté  des  gens  qui  en  ces 
sortes  de  connaissances  n’ont  guère 
leurs  pareils.  11  faut  bien  que  ces  trois 
illiistresAnglaiscs  soient  tombées  dans 
l’oubli,  puisque  M.  Jnnckern’cn  dit 
rien  dansla  Liste  de  Femmes  savante? 
mi’il  a publiée  depuis  quflque  temps 
(5).  11  cite  quelquefois  Pitséus  : puis 
donc  qu’il  ne  parle  pas  des  trois 
snciirs  Seymour,  c’est  une  preuve  qite 
Pitséus  n'en  parle  point  non  plus.  Un 
de  mes  amis  m’avait  déjà  assuré  que 
ni  lialéus  , ni  Pitséus,  qui  ont  traité 
si  amplement  des  écrivains  de  cette 
savante  nation  , ne  disent  rien  de  ces 
trois  sœurs. 

(5)  ElU  sert  it Appeaitix  au  Trait/  Ae  Ephe- 
mrrwlibus  idve  DiArii*  Erudilorump  ffu'il  a publié 
<i  LeipiiCf  en  iu-13. 

SÉLEMNÜS  , rivière  de  l’A- 
cliaïe , avait  été  un  jeune  berger 
très-beau  garçon.  La  nymphe 
Argyra  en  devint  si  amoureuse, 
qu’elle  sortait  du  fond  de  la  mer 
pour  aller  coucher  avec  lui.  Mais 
quand  les  années  eurent  fait  passer 
la  fleur  delabeautédeSélemnus, 
la  nymphecessade  l’aller  trouver. 
Lejeune  homme  en  mourut  de 
regret , et  fut  métamorphosé  en 
rivière  par  la  déesse  Venus.  Ce 
changement  ne  le  guérit  pas  de 
sa  passion;  il  fallut  queVénus  s’en 
mêlât  : elle  lui  accorda  la  grâce 
de  lui  faire  oublier  celle  nym- 
phe. On  dit  que  depuis  cela  cette 
rivière  eut  une  vertu  admirable , 
c’est  que  les  personnes  qui  s’y 
baignaient,  de  quelque  sexe  qu’el- 
les lussent,  nesesouvenaienlplus 
de  l’objet  de  leur  amour  (a). 

(<j)  üx  Pausaniâ , tih.  pag.  22<). 
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Pausanias  a raison  de  dire  que  si 
l’eau  du  Séicinnus  avait  une 
telle  vertu,  elle  serait  préféra- 
ble à de  grosses  sommes  d’argent 
(A). 

(A)  Si  son  eau  avait  une  telle  vei'- 
tu , elle  serait  préférable  à de  gtvsseï 
sommes  d’argent.']  Une  faut  pas  croi- 
re tout  ce  que  les  poètes  et  les  fai- 
seurs de  romans  font  débiter  aux  per- 
sonnes amoureuses  : il  y a de  l’by  per- 
bolc  dans  les  descriplious  de  leurs 
soufl'rances  ; mais  il  faut  pourtant 
convenir  que  l’amour  est  une  source 
inépuisable  de  malheur  et  de  désor- 
dre. C’est  une  passion  très-nécessaire 
sur  la  terre  pour  y conserver  les  ani- 
maux ; c’est  l'àmc  du  monde  à l’égard 
de  celle  espèce  de  créatures  ; et  il  est 
même  très-certain  que  la  Providence 
a uni  à une  passion  si  nécessaire  mille 
charmes,  mille  douceurs , mille  agré- 
muns  ; mais  d’autre  côté  elle  y a joint 
une  infinité  d’amertumes.  Combien  y 
.i-t-il  de  gens  qui  en  perdent  le  boi- 
re , le  manger,  le  dormir  , la  santé , 
l’esprit  ? Le  nombre  de  ceux  qui  en 
meurent  est  plus  grand  que  l’on  ne 
pense  : ceux  qui  s’en  pendent  sont 
rares  à la  vérité,  mais  il  s’en  trouve 
pourtant.  Tout  cela  regarde  ceux  qui 
aiment  sans  être  aimés.  Quant  à ceux 
qui  sont  aimés  autant  qu’ils  aiment  , 
ils  liaient  bien  cher  leurs  plaisirs  ; 
c.ir  pour  ne  rien  dire  des  égaremens 
de  leur  raison  , ni  de  l’opposition  qui 
se  trouve  si  souvententre  leurs  véri- 
tables intérêts  et  leur  amour  ; op- 
position qui  les  expose  à une  infinité 
de  traverses  et  de  chagrins  , ne  sont- 
ils  pas  assez  malheureux  par  la  seule 
jalousie  qui  accompagne  presque 
toujours  leur  passion  ? Peut-on  con- 
cevoir un  état  plus  triste , plus  pi- 
toyable , plus  affreux , que  celui 
d’une  personne  jalouse  ? Qu’elle  ait 
raison  ,'ou  qu’elle  n’ait  pas  raison  de 
concevoir  de  la  jalousie  , c’est  la  mê- 
me chose  ; son  tourment  n’en  est 
pas  moindre  ; les  chimères , les  fan- 
tômes de  son  imagination  ne  la  per- 
sécutent pas  moins  ; le  feu  qui  la 
mine  et  qui  la  consume  n’en  est  pas 
plus  supportable.  Disons  donc,  avec 
notre  auteur  , <|iie  s’il  y avait  dans 
le  monde  une  rivière  qui  pût  guérir 
les  .amans,  elle  vaudrait  mieux  que 


2'a8  s Eli 

l’or.  Fj  <C*  /ufT«fu  itM<9iia(  tS  x4^« 
rifiuiTtfor  Aip*/'*''’'’*  »rexxiî?  ici»  «»- 

ftpmTnK  To  uémf  tou  ^txifjioou.QuofiitUi 
cvmmentiUum  esset , qunnt^i’is  pecu- 
niit  uideri  possel  ea  Setemrii  aqua 
nreciosior  (i).  Ce  serait  de  celte  cau- 
li  qu’il  faudrait  dire  «fico*  p'tt  ütoif  : 
mais  ensuite  il  ne  faudrait  point  par- 
ler de  l’or  sans  le  mettre  fort  au-des- 
sous (o).  Voyez  la  note.  Le  Zuccolo 
a dépeint  naïvement  les  fiirenrs  de  la 
jalousie  , lorsqu'il  introduit  dans  scs 
dialogues  un  personnage  extraordi- 
nairement allamë  des  doux  plaisirs 
de  l’amour  , et  nisolu  néanmoins  à y 
rcnonc.er  , pourvu  que  l’objet  qu’il 
.aime  ne  se  radoucisse  pour  personne. 
IVfin  fià  gia  cuore  di  si  gagliarda  le- 
tui  t che  hasli  a resistere  a quel  reo 
veleno  di  getosin  , 

Chr  , mentre  eon  ta  Jtammtl  il  geto  twsee , 
Tuttii  il  rrgno  tTamor  turba  ^ e eonirista. 

ùamifiîtierà  , 6'  s<hgnosa  la  mia  Dél- 
ita , purche  non  nt'ofga  coriese  e 
pia  J to  sgttardo  soa^'e  : nti  sia 

scana  rfc  snoi  fauori,  at'ai’a  dcUesue 
gratte  , che  tultai^ia  , 

, , Un  piu  gentilf 

Stato  tirl  mio  non  i jotto  ta  tuna , 

Si  tlolct  è dA  mio  amaro  la  radice. 

Ma  non  passa  gia  sajfrire,  dus  ibegli 
oedti  sereiü , i quali  accesera  net  mio 
petla  fiamma  inestinguibile  d’amorr  , 
habhiano  a rischiarare  il  fosco  d'O- 
razio  co'  i raggi  délia  lor  luce  , 

sVi  nifghi  a putxhe  a eiojeun  ti  nieghi  ; 
Ckr,  pmrvhfi  altrui  noti  splrnda  il  mio  bA  toU, 
iV#  la  tcitabra  ancur  vivn>  beato  (S). 

Ne  pouTanlse  nromcUrc  ce  pis-ailcr, 
it  se  düsolejilne  sc  soulage  qu’en 
inaïulissant  la  jalousie  comme  un 
monstre  sorti  des  enfers.  A'Ia  , se  U 
mio  male  rimane  affalto  senza  rime- 
Mo  , non  mi  si  tolga  almeno , ch*io 
s^oght  in  fîualche  modo  il  nuo  conrfo- 
glio  co*  t lamentif  e co’i  pianti. 

(i)  Pour  rnUnJrû  ceci  il  Jaut  oonjulttr  w 
ttrs  itr  Pind«rc  , 0(U  1 Olymp« 

"Aficfiv  ^fir  Shtf'  h 

"An  S'io.'Tpvu  »«/- 

xT#  fÂtya.i'iptit  'TX^sùriu. 

Optima  quidrm  e«t  aqiia  ; 

Ft  aurum , vrlulignit 
Nocin  arden»,  roruMrat  etimii 
Inter  >U|icrbt(îcaa  divitias» 

(»)  PaiiMinian  , lih.  f^ïi, 

(3)  Lodovirn  Zurcoln»  acatfrmieo  Filopono  dt 
h'iunta  . Uialogo  delU  Ocloaîa  , pttgs  * i3o> 


,VE. 

O torolla  di  MorUy  omit 
D'fm-idia  ,Jifro  , horribil  mottro , 

Cha  fai  miri  riomi  lagritnoti  , r ti'isti  ; 

Tomati  à PinfrmttU^  otcuro  cAiortro , 

Chr  Iruppo  co'  tuoi  ittorri  U srn  m'apristi  , 
Ondé  il  renen,  la  piaga^  a'I  dolor  mostrv 

J’ai  lu  dans  un  certain  livre  qui 
fut  imprimé  avec  la  Satire  îles  Her- 
maphrodites (5)  , qu’une  dame  .ayant 
chanté  iVun  air  assez  triste  ((J)  , et 
témoienépar  sa  contenance  (7)  qu’elle 
avait  le  eoeur  marri , on  lui  demanda 
la  cause  de  sa  tristesse  , a quoi,  au 
lieu  de  répondre  , elle  dit  les  paroles 
de  Ludodeo  ; 

Che  ilolee  piu , che  piu  giocondc  stato , 

.Vorta , di  t^et  ^ d'un  amos-oso  core  : 

Che  oierr  piit  felice  ^ beau»^ 

Che  ritrovarn  in  servitu  d" <imorr, 

Se  non  Jbsse  ciascuno  stimuinto , 

Pa  quel  tospetio  rio  , da  quel  timorr , 

* Pa  quel  martir^  da  quella  frenetia^ 

Pa  que  lia  rabia  detia  gelosia. 

Ce  furent  sans  doute  les  tourmens  de 
la  jalousie  qui  obligèrent  un  poêle 
du  meme  pays  a faire  un  sonnet  (8) 
où  il  dit  a son  confesseur  : Si  vous 
voulez  me  punir  des  fautes  ciuc  Ta* 
moiir  m’a  fait  commettre , onionnez- 
moi  de  redevenir  amoureux  ^ car  il 
n’y  a point  de  peine  plus  grantlo  que 
celle-là. 

Se  pur  Anirni  punir  l'anima  errante , 

Pa  ch'io  tomi  ad  fiirutr,  che fra  tnortali 

JVon  r'i  pena  maggior  ch’esser'  amante. 

(4)  Tdrm^  ibidem  ^ 

(5)  Poje»  la  remarque  de  l’article  SsiUh's 
CI*  , dans  ce  tome , jfog.  66. 

(6)  Difcourft  de  laoopliile  a Limn«,  9^*’ 

(^)  Là  meme. 

(8)  Vous  le  trouvrm  h la  page  548  des  ORtt- 
vre*  miléc*  de  M.  Cbevreea. 

SELVE  (Jea.v  de),  premier 
président  au  parlement  de  Paris 
sous  le  règne  de  François  I". 
Voyez  son  article  dans  le  Dic- 
tionnaire de  Moréri.  Je  n’y 
ajoute  que  trois  ou  quatre  par- 
ticularités qui  peuvent  le  recti- 
fier et  l’orner  , et  qui  m’ont  été 
communiquées  par  M.  Baluze. 
II  n’est  point  vrai  que  ce  pre- 
mier président  fAt  originaire  du 
Milanais  : il  était  né  dans  le  Li- 
mou.sin  , et  il  y a beaucoup  d’ap- 
parence que  la  ville  de  Tulle  fui 
sa  patrie  et  .celle  de  ses  aiicc- 
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1res  (A).  On  lui  attribue  un  li- 
vre qu’il  ii’a  point  fait  (R),  et 
c’est  sans  aucun  bon  fondement 
qu’un  historien  l’accuse  d’avoir 
corrompu  les  mémoires  de  Phi- 
lippe de  Comines  (C).  Son  véri- 
table nom  était  Jean  de  Salva 
(D).  Ceux  qui  ont  fait  les  éloges 
des  premiers  présidens  de  Paris 
« marquent  sa  mort  en  l’an  i Sag 
» au  mois  d’août.  Toutefois  Jean 
» Rertaud,qui  a fait  et  a im- 
» primé  son  épitaphe  en  cette 
» même  année , nous  apprend 
» qu’il  fut  enterré  à Saint-Nico- 
» las-du-Chardonnet , le  1 1 du 
» mois  de  décembre.  Cette  épi  ta- 
» phe  n’est  pas  sur  son  tom- 
» beau , mais  une  autre  fort  mo- 
» derne  (a). 

(n)  Mémoire  communiqué  par  Hî.  Balute. 

(^A)  Il  était  ne  dans  le  ÏÀmousin  ^ 
et  il  y n beaucoup  d’apparence  que  la 
utile  de  7'uUe  fut  sa  ^attie  et  celle 
tle  ses  ancêtres,  ] Voici  mes  raisons  : 
je  me  servirai  des  propres  paroies 
du  savant  homme  qui  m’a  fait  l'hon- 
neur de  m’envoyer  des  mémoires 
pour  cet  article.  « (i)  Jean  de  Sclve 
U était  natif  de  Limousin.  Cela  n’a 
U pas  de  dinicult<f.  La  preuve  en  est 
» claire  au  commencement  du  IraiM 
» de  Beneficio;  et  d’ailleurs  cela  est 
» conürme  par  Gabriel  de  Lurbe  dans 
» le  livre  des  Hommes  illustres  d’A- 
M (fuitaine.  On  ne  sait  pas  neanmoins 
U UC  quelle  ville  ou  lieu  de  Limousin 
» il  cHait  sorti.  11  y a lieu  de  croire 
» qu’il  était  ne*  à Tulle,  capitale  du 
» l>as  Limousin.  Ce  <{ui  me  le  fait 
» croire  ainsi,  est  qu’en  l’an  je 
a trouve  dans  un  ancien  titre  Jean 
» de  Salva  nomme  parmi  les  princi- 
» patix  habitans  de  cette  ville  ; et  sa 
« postérité'  y subsiste  encore  , sous 
» le  nom  neanmoins  de  la  Selue,  11 
M y a ip'andc  apparence  que  la  répu- 
» talion  du  premier  président  a fait 
M (|iie  les  auteurs  de  ceux  de  cette 
» futnillü  ({ui  suiisistcnt  encore  à 
» Tulle  ont  chaulé  leur  nom  en  cc- 

(t)  Mcatwrc  t,otnmunùitic  par  M.  Bâluxe.  « 


U lui  <ie  Selue  rendu  célèbre  par  le 
» premier  président.  Outre  celte 
)»  conjecture,  qui  est  très-foiic  , ,oii 
» trouve  Uan.s  VenqmHe  de  nobles* 
» 8c  de  messire  Cliristophle  de  l.es- 
» tan^  , e'vèque  de  Carcassonne  , ci 
)>  cofnm.audeur  des  ordres  du  roi  , 
« faite  l’an  1617,  que  le  premier  pré- 
» sident  était  fds  de  Jean  de  Salva. 
» Ce  qui  convient  ]>arfaitcment  ù 
M Jean  de  Salva  mentionné  en  l’aii- 
u née  14^1 , n'^  ayant  pas  cent  ans 
» entiers  depuis  cette  année  jusques 
M en  l’année  iSaQ,  que  le  premier 
M président  est  mort.  D’ailleurs  la 
» m^me  cn(|utHc  nous  apprend  <(iic 
» Marguerite  de  Selve,  sa  sœur,  était 
» mariée  avec  Pierre  de  Juye,  habi* 
M tant  de  Tulle. 

J*  De  là  il  est  aisé  de  conclure  que 
» la  généalo{;ie  de  la  maison  de  Sclve, 
N uui  est  imprimée  dans  les  Éloges 
» des  premiers  présidens  de  Pans  , 
»•  n’est  pas  juste  , principalement  en 
» ce  qui  y est  marqué,  que  l’aicul 
» du  président  était  un  geutilliommc 
n milanais  *,  s 

(B)  On  lui  attrdme  un  lifte  quU 
tia  point  fait.  ] « O-,  le  fait  commu- 
» nément  auteur  du  traite  de  Bcnc- 
» jîcio  ; mais  Jean  Certaud  (a)  nou.s 
M apprend  que  cc  n’est  pas  lui  qui 
» en  est  l’auteur,  mais  son  frère. 
» Adde  fe.  recor.  Do.  Johannem  de 
U Salfd  senatds pan'hhini  princinem . 
» cujus  frater  Joluinnes  de  oalud 
» inter  reliquos  quurn  ptimishonoris, 
)*  sicuti  probitatis  suœ  facile  dédit 
» documenUim  qunm  de  Beneficio 
i>  insignem  tractatum  edidit  (3).  » 

(G)  C'est  sans  aucun  bon  fonde- 
ment qu’un  historien  l'accuse  d’ituoir 
corrompu  Us  Mémoires  de  Philippe 
de  Comines.  3 « Je  ne  vois  aucune 
» apparence  à ce  qucM.de  Beaucairc, 
U évêque  de  Metz,  avance  dans  son 
» Histoire , livre  VII , chap.  X , que  le 
» premier  président  de  Selve,  qu  ildit 
U avoii’été  ignorantdans  l’Histoire  du 
» temps  de  Louis  XI  et  de  Cliarlcs 
w Vlll  son  üls  , avait  corrompu  et 

* Lederc  , qui  avait  habité  Tulle  pendant  Iroi» 
ana,  ne  croit  pa»  que  Icv  La  Melvede  Tulle  noient 
de  la  même  famille  nue  le  préaident  de  Selve.  Ce 
dernier  était  noble  d^extraction  j les  autres  ne  sont 
que  de  simples  botirgeoin. 

(1)  Orttis  le  dont  on  fuit  mention  au  corn- 

mrneemrnt  <ta  dernier  alinea  da  cel  artn.le. 

(3)  Mcifioire  ^-ummumtiué  par  M,  Batttae. 
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a matUé  en  plusieurs  endroits  les 
» Mémoires  de  Philippe  de  Comines. 

» Car  la  première  édition  de  ces  Mé^ 
a moires  a été  faite  en  l’an  1S34.  Or 
a en  ce  temps-U  le  premierprésident 
a n’avait  guère  le  loisir  de  penser  à 
a faire  imprimer  des  livres , princi- 
a paiement  les  ouvrages  d’autrui.  Et 
a d'ailleurs  les  éditions  sont  confor- 
a mes  à divers  anciens  manuscrits  , 
a comme  M.  Godefroy  l’a  remarqué 
a dans  sa  préface  sur  ces  Mémoires 
a (4).  B 

(D)  Son  véritable  nom  était  Jean  de 
Salva.3  a C’est  ainsi  qu’il  est  appelé 
a dans  l’épltre  dédicatoirc  des  Epî- 
a très  do  Jean  Raulin  , imprimées  à 
a Paris  en  l'année  i5ai.  Robertus 
a Raulin  Jokanni  de  Salvd  parisien- 
a sis  senatüs  primo  prœsidi.  Et  dans 
a le  corps  de  l’épitre  , faisant  des  al- 
a lusions  sur  son  nom, il  dit  entre  au- 
a très  choses  : Te  natura  Salvumfe- 
a cil,  ut  alios  absque  improperio  sal- 
it vos  faceres.  Et  dans  l’épigramme 
a qui  est  ensuite  de  l’épttre  dédica- 
a toire  : 

• Attfuit  ante  ohitum  nullum  censura  Solonis 
• Sfdvum*  Te  talent  primulut  orluj  habeU 

» Dans  la  relation  de  la  confdrence 
y*  tenue  à Madrid,  en  Tannée  i5a5, 
» pour  la  délivrance  du  roi  François 
)»  , il  est  appelé  Jean  de  Salva  , 

n dans  une  copie  faite  en  ce  temps- 
» là  , que  j’ai.  11  est  vrai  que  depuis 
» on  a tiré  un  coup  de  plume  sur  le 
» mot  Salua , et  ou  a mis  à la  marge 
» Sclve. 

» Dans  le  traité  de  mariage  d’IJcr- 
» culc  d’Est , iils  d’Alfonse  , duc  de 
» Ferrare , avec  Renée  de  France , 
» fait  à Saint-Germain-en-Layejle  ig 
U février  i5a7,  ce  président,  qui 
» était  procureur  de  Renée  à cet  ef- 
» fet,  y est  appelé  Johannes  Je  Sal- 
it ud  dans  une  ancienne  copie  du 
U temps  , que  j’ai  aussi. 

» Jean  Cerfaud  Périgordin  fit  im- 
M primcT)  en  l’année  iSaQ, trois  livres 
» Je  Cognatione  sacenimi  Johannit 
y»  BaptistcCf  oùfaisant  undénombre- 
u ment  des  canonistes  et  jurisconsul- 
it  tes  fameux , principalement  des 
y>  Aquitains,  il  dit  : }iJJc  ferccor, 
» Do,  Johannem  Je  Salua  scnalus 
U panhisini  principern.  Et  dans  Vé- 

^4)  Mémoire  corn/»uri<7npf)fir  M.  Baluu-. 


it  pttre  à François  de  MartilLvc,  pre- 
» tnier  président  du  parlement  de 
» Rouen  , qui  avait  épouse  une  fille 
i>  du  premier  président  de  Salva  , il 
» dit  : Fidelissima  uxor  tua  Maeda'- 
M lena  h Salud.  Le  même  a fait  I épi* 

» taphedu  premier  président  de  Sal* 
» va,  dans  laquelle  faisant  un  abré- 
» gé  de  sa  vie  | il  commence  par  ces 
a vers  : ^ 

• Salua  domus  dédit  hane , <jui  Salues  Jeeît 
utûjue 

• Oppressas  ntiserd  eonditione  reos  (5).  • 

(5)  Le  mimé  Biéoioire. 

SENGEBÈRE  ( Polycaiipe  ) , 
jurisconsulte  au  XVII°.  siècle, 
était  de  Brunswick.  Il  a fait  un 
livre  contre  M.  de  Saumaise  (A). 
« Il  disputa  une  chaire  en  droit 
» de  l’uni versité  d’Angers  con- 
» tre  un  nommé  Mactjuin  (a).  » 
M.  Ménage  , qui  avait  été  son 
disciple , ne  s'oublia  poinl  pour 
lui  rendre  service  dans  celte  oc- 
casion; mais  Macquin  lui  fui 
préféré  parce  quil  en  savait 
plus  que  lui.  Néanmoins,  à cau- 
se de  son  mérite  et  de  sa  capa- 
cité (T ailleurs  , messieurs  d’An- 
gers lui  firent  une  pension  de 
cent  écus  par  an , pour  l'obliger 
de  rester  dans  leur  ville  ; et  M. 
de  Boileve,  conjointement  avec 
quelques  autres  personnes , lui 
en  donna  autant;  de  sorte  qu’il 
avait  six  cents  livres  chaque  an- 
née. On  voulut  l’accuser  d'avoir 
corrompu  ses  juges  ; mais  M. 
Ménage  fut  son  défenseur.  Ceux 
qui  ont  fait  des  mémoires  pour 
servir  à la  Vie  de  M.  Ménage(6) , 
disent  qu’il  plaida  plusieurscau- 
ses  au  parlement  de  Paris,  une 
entre  autres  pour  M.  Sengebhre , 
qui  voulait  répudier  sa  femme 

(({)  Mcaagiana  , 9^  l<^  première 

édition  de  IluUande. 

(//)  Ils  sont  tiu  devant  île  la  Suite  du  Mc* 
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pour  cause  d' adultère  (c).  Il  est 
bien  étrange  qu’il  n’ait  rien  dit 
de  cela  en  parlant  de  ce  procès 
(15)  ; car  l’occasion  semblait  de- 
mander nécessairement  qu’il 
n’oubliât  pas  le  service  qu’il  avait 
rendu  à son  maître. 

(c)  yoyez  , iom.  X,  pag.  4*^4' 

(ü)  de  l’article  MinAaE. 

(A)  Il  a fait  un  livre  contre  M.  rlc 
Saumuise.  4 Voici  un  morceau  des 
conversations  de  M.  Ménage.  « Senge- 
» bère,  mon  matlrcen  droit,  a écrit 
» contre  le  livre  Je  Aliituo  * de  M. 

» de  Saumai.se  à qui  l’on  envoyait  les 
U feuilles  de  l’ouvrage  à mesure 
« qu’on  l’imprimait , et  M.  de  Sau- 
K maise  m’écrivit  sur  ce  sujet  que 
n Sengebere  ne  lui  disait  pas  d’inju- 
u res,  mais  que  scs  railleries  n’étaient 
» pas  moins  piquantes  que  desinju- 
» res.  11  me  manda  en  même  temps 
» qu’il  répondrait.  Mais  Sengebere 
Il  avait  mieux  développé  la  matière 
» que  lui,  et  il  ne  répondit  pas  (i).  u 

(u)  Il  est  bien  étrange  qu'il  n’ait 
rien  dit  Je  cela  en  parlant  Je  ce  pro- 
cès. ] C’est  un  procès  dont  il  a parlé 
d’une  manière  fort  ingénue  , et  sans 
nul  dessein  de  couvrir'lc  faible  de 
celui  qui  lui  avait  donné  des  leçons 
de  jurisprudence  : « Sengebère , âoe- 
II  tenr  en  droit  â Angers , ayant  ac- 
i>  cusé  et  convaincu  d’adultère  sa 
e femme  , qui  était  fort  belle  , il  la 
s lit  enfermer  dans  un  couvent , et 
U prit  une  concubine  en  sa  place.  Un 
^ Il  railleur  , se  trouvant  dans  une 
» compagnie  où  l’on  parlait  de  l’af- 
» faire  de  ce  docteur  , dit  assez  plai- 
u samment  : Pour  prendre  une  p.... 
U il  aurait  aussi  bien  fait  de  garder 
11  sa  femme  (a).  » Si  M.  Ménage  plai- 
da en  cette  rencontre  pour  le  mari, 
on  a de  la  peine  à concevoir  pour- 
quoi il  ne  le  dit  pas  lorsqu’il  raconta 

* Leclrrc  . <jtii  reproche  à Beyle  de  n'aroir  mi» 
aorane  date  a ret  article , dit  que  le  traité  de  Mu- 
tuo  contre  Saaaiai$c  est  de  iG45  , auUint  que 
puis  tn'en  souvenir,  ajoute-t-il.  Leclerc  ne  c'est 
paa  tmm)ié  de  heanrotip.  La  DiicepUtUo  de  Mu^ 
tuo  adveruis  Gaudii  Sttlmasii  novtun  dogtna  cH 
«le  , in-R^. , et  a été  rcimprimce  dans  le 

tome  III  du  'Jhettiunu  Juris  Arntermann. 

(0  MénaKÎaiu  . pstg-  sB*:  de  la  pretnière  e'diUon 
de  /M lande. 

(3)  Mcnai;iana,  vac,  i3n  de  ta  uresnicrc  fdtUon 
Je  Holtwule. 


que  Sencchère  avait  »ou  pro* 

cùs.  Il  n^vait  pas  oulqie  Je  «lire,  vur 
un  sujet  moins  important  (3),  qiiMl 
«avait  été  son  tlcfensour.  Ce  siiict 
moins  important  était  qu*on  voulut 
accuser  Sencebére  d'avoir  corrompu 
les  juges  delà  dispute  d'une  chaire 
en  droit.  Cela  n’est  jias  trop  inteliigi' 
ble  5 car  il  avait  e'te  exclu  de  sa  pré- 
tention. Arrive-t-il  que  ceux  qui 
gagnent  un  procès  accusent  celui  qui 
l'a  perdu  d'avoir  corrompu  les  juges? 
et  en  tout  cas  cette  accusation  ne 
tombcrait*eHe  point  sur  les  juges  plu* 
tut  que  sur  le  plaidant  qui  les  aurait 
corrompus  ? les  juges  qui  se  laissent 
corrompre  ne  sont-ils  pas  plus  cou- 

Sables  que  leur  corruntcur  ? 11  faut 
onc  rectifier  cet  enuroit  du  Mena- 
giana  , et  au  lieu  de  ces  paroles  , on 
i/oulut  l'accuser  d’avoir  conompu  ses 
juges  f il  faut  mettre  qu’on  voulut 
l’accuserd'avoir  tAché  de  les  corrom- 
pre, On  n’eftt  pas  intéresse'  les  juges 
dans  cette  cause,  on  ne  les  eût  uns 
forces  à prendre  parti  pour  Sengebè- 
re , et  il  peut  fort  bien  arriver  qu’a- 
près  le  gain  d’un  procès  on  veuille 
pousser  son  triomphe  encore  plus 
loin,  et  couvrir  d'une  nouvelle  con- 
fusion sa  partie  adverse  en  la  con- 
vainquant d’avoir  voulu  recourir  aux 
fraudes  et  aux  voies  de  séduction. 

J'ai  dit  ailleurs  (4)  qu’il  y a des 

Sens  qui  souhaiteraient  que  ce  plnî- 
o^cr  de  M.  Ménage  fût  imprime.  C’è- 
tait  un  avocat  fort  capable  de  réus- 
sir dans  une  cause  de  cette  nature.  11 
aurait  pu  débiter  cent  choses  bien 
appliquées,  et  fort  joliment  tournées, 
et  puisque  la  femme  fut  convaincue, 
et  crue  sa  beauté,  quelque  grande 
qu’elle,  fût , ne  la  sauva  point , il  faut 
croire  que  les  preuves  du  mari  étaient 
aussi  fortes  que  son  avocat  aurait  pu 
les  souhaiter.  Or  c'était  un  grand 
avantage  pour  son  avocat,  et  une 
circonstance  d’autant  plus  favorable, 
qu’elle  donnait  un  caractère  de  siipc- 
riorité  fort  propre  à confondre  ie.s 
lieux  communs  de  l’avocat  de  la 
femme.  Quand  les  procès  d'adultère 
sont  douteux , l’avocat  qui  plaide 
contre  le  mari  se  donne  des  airs  iii- 
sultans  , et  le  tourne  en  ridicule 
d’une  manière  impitoyable , et  cela 

(3)  le  tejLif  de  cetarUtle. 

Tnm.  X,  pag,  , rcutarque  (D)  de  Varu- 
ehmisktit. 
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étonne  un  (>ou  ravooal  qui  plaide 
contre  ]a  feimpc.  Que  dis-ie , quand 
ces  procès  sont  douteux?  il  tallait 
tlirc  quand  même  ils  ne  sont  pas 
douteux  (5).  M.  Cherreau  sera  mon 
garant  ; car  voici  ce  qti*il  raconte  au 
sujet  d’un  vieux  gentilhomme  qui 
avait  épouse'  une  jeune  femme  : n De* 
» puis  qu^elle  s’est  vue  par  cette  do- 
>•  nation  la  maîtresse  absolue  de  la 
» meilleure  partie  de  son  bien,  elle 
3»  s’est  mis  en  tète  les  ajustemens  et  la 
» bonne  chère , et  paie  de  mépris  ou 
> d’indiil'érenoc  toutes  les  caresses  de 
X son  barbon. 

• I/inc  db/or , hinc  lacry^nuw, 

» Mais  ilyaquelquc chose  de  plusaf- 
» fligeant  pour  ce  bon  vieillard  , et 
X si  vous  le  voulez  savoir  en  peu  de 
» mots  f c’est  que  pour  les  personnes 
» desonilge, 

•  Est  ind^elinalfiU  eomu. 

X Kn  eflet , il  a eu  des  preuves  , de 
X la  force  des  démonstrations  de 
X géométrie,  que  la  galante  avait  fait 
X de  lui  une  bète  à cornes;  et  que 
X celle  qu’il  appelait  ordinairement 
X son  trésor  n’était  qu’un  trésor  d’i- 
» ni(|uité.  Quelques  raisons  qu’aient 
X pu  trouver  ceux  de  sa  famille  pour 
X lui  conseiller  de  ne  point  rendre 
X pour  leur  honneur  propre  son  cba- 
X grin  public,  il  n’a  écouté  que  sa 
X colère  et  son  désespoir,  et  s’est  en- 
M tète  de  réduire  cette  dame  dans  un 
X couventjpar  le  mémo  arrêt  qui  cas* 
X serait  la  donation  qu’il  lui  avait 
X faite.  Il  a puissamment  sollicité, 
M produit  contre  elle  beaucoup  de 
X papiers,  et  enga^^é  même  une  jolie 
M terre  pour  fournir  à ce  qui  pour- 
X rait  avancer  l’exécution  de  son  pro- 
X jet.  La  dame  o choisi  un  avocat  qui 
X s’exprime  avec  une  facilité  mer- 
X veilleuse,  qui  n’est  nullement  in- 
X le'rcssé , parce  ((u’il  est  aussi  riche 
X (fue  voluptueux;  et  qui  ne  plaide 
X jamais  une  cause  d’appareil  pour 
X une  belle,  que  son  plaidoyer,  à ce 
X que  l’on  dit,  ne  lui  vaille  une  jouis- 
X sance.  11  exagéra,  jusques  à tout  ou- 
X trer,  la  naissance  et  le  mérite  per- 
X sonncl  de  celle  dame,  sa  vertu  , 
X dont  même  sa  physionomie  pouvait 
X ré|>ondre  ; l’accablante  jalousie  de 

(5)  Ceci  ne  détruit  point  mon  raisonnement;  car 
d trn  suiefm  ioujoun  sfur  Vavorat  de  la  femme 
est  moins  à ertundn  t{uafid  U droit  de  l'nosnme 
est  plus  évident. 


» son  mari  , fondée  sur  des  son- 
X ges  ; et  clans  ce  mari  tout  le  dégo(\- 
» tant  et  le  ridicule  de  la  vieillesse. 

X On  ajoute  que  celte  action  a été 
X celle  d’un  orateur  en  corps  et  en 
X âme,  et  ciue  la  galante  Ta  payée 
X sur  le  meme  pied.  La  cause,  qui 
X avait  duré  deux  audiences,  a été 
X renvoyée  au  mois  de  septembre , 

X jusqiraprès  la  fête  de  Saint-Mar- 
X tin.  Les  deux  parties  se  sont  rc* 

X tirées;  le  gentilhomme  dans  son 
X village,  et  la  dame  dans  la  maiçou 
X dont  elle  jouit  par  le  contrat  de 
X son  mariage.  Dans  cet  intervalle  un 
X des  neveux  du  vieux  gentilhomme 
X le  visita  pour  savoir  ue  lui  les  par- 
X ticularites  de  son  procès,  dont  il 
X n’était  informé  que  par  des  hniils 
X sourds  ou  passionnes,  quoiqu’on 
X lui  cdt  dit  que  l’avocat  de  la  jeune 
X dame  l’avait  accablé  de  la  manière 
X du  monde  la  plus  outrageante  (G),  x 
Les  conseils  de  ce  neveu  furent  qu’il 
fallait  finir  ce  procès  par  une  bonue 
réconciliation , et  il  déclara  même 
qu’il  eût  mieux  valu  ne  l’avoir  jamais 
commencé.  11  sc  donna  en  exemple , 
et  n’oublia  point  la  conduite  de  son 
frère.  Nous  ne  cherchons  point^tnon 
frere  et  moi,  dit-il,  (7),  ce  que  nous 
serions fdchdsde  trouweryCt  ne  t»ojrons 
pas  que  le  plus  grand  bonheur  eVun 
mari  consiste  toujours  a être  devin. 
Nous  allons  droit  a notre  repos , et 
croyons  quun  homme  qui*  est  ortH- 
nairement  avec  sa  femme  sur  le  Qui- 
vive,  ne  saurait  prendre  quun  mé- 
chant parti.  Les  remontrances  ou  il 
entre  de  la  jalousie  sont  suspectes  : 
les  défenses  irritent  souventl' osprit  des  • 
coquettes  tléja  prévenues  que  les  eaux 
dérobées  sont  les  plus  douces  ; et  nous 
n*  avons  pu  jamais  concevoir  qu  unma' 
ti  précepteur  fût  plus  commode  quun 
mari  tyran.  Sans  être  brutal,  on  nen 
vient  point  a la  violence  ; et  quand  on 
se  veut  pourvoir  en  justice,  on  ne 
manque  point  de  s^attirer  le  mépris 
des  juges , qui  en  cas  pareil  en  usent 
bien  mieux , et  ne  font  point  retentir 
les  chambt'es  des  galanteries  de  /eur* 
familles,  qu’ils  cachent  même  a leurs 
confesseurs.  En  vérité,  si  Li  justice 
devait  connatlre  de  tous  les  dcsortlt'cs 
de  cette  nature.  Us  paHcmctts  , les 

(C)  Chevreau  , Œuvres  mciêos.  p.  Sa  et  suiv. 

(-)  La  m^mc,  pag.  5",. 
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présidumx , Us  bailliages  et  les  juri- 
tliclions  inférieures  ne  suffiraient  pas 
h les  régler;  outre  que  les  procedu- 
res coûtent  beaucoup , et  qu’a  nos  dé- 
pens Us  avocats  et  les  procureurs  de- 
viemlraient  bientôt  Us  plus  riches  de 
tout  le  royaume.  Voici  une  partie  de 
la  réplique  : « (8)  Je  vous  avoue 
» franchement,  repartit  l’oncle,  que 
» le  dernier  plaidoyer  de  l’avocat  de 
» mou  infidèle  m’a  percé  le  cœurj 
U et  il  n’a  nullement  tenu  à lui  que 
» je  n'aie  passé  pour  le  plus  fou  et  le 
» plus  me'chant  de  tous  leshommes. 
» Vous  saurez  encore  que  je  ne  fus 
» pas  plus  tôt  sorti  du  Ia;chambre,que 
» l’entendis  une  voix  confuse  de  li- 
» braircs  et  d’autres  marchands  s’a- 
u dressant  à moi , Voici  monsieur,  le 
» Curieux  impertinent  ; le  C,  imagi- 
» naire  ; Peigne  de  corne  : et  il  n’y 
> eut  pas  just^u’à  un  mise'rable  ^ar- 
u çon  de  boutique  , qui  ne  me  suivit 
v sur  les  bas  degrés  de  la  grande 
» cour,  et  qui,  par  une  froide  allu- 
u sion,  jouait  à mes  cotés  de  la  corne- 
a muse.  Là  tous  les  marchands  se  ré- 
» crièrent  d’un  commun  concert, 
» Peigne  de  corne , et  j’essuyai  toutes 
» les  ordures , c’est-à-dire  toutes  les 
» méchantes  plaisanteries  des  halles 
>1  (g).  Il  Le  neveu  se  servit  adroite- 
ment de  ces  circonstances  , et  per- 
suada au  mari  de  se  réunir,  et  se 
rendit  le  médiateur  de  la  réconcilia- 
tion, et  la  termina  heureusement  (lo). 
Le  vieillard  n’aurait  pas  élé  peut-être 
aussi  heureux  que  Sengebere,  qui 
vint  à bout  de  faire  encloltrer  sa 
femme.  11  fallait  bien  que  scs  deman- 
des fussent  justes,  et  qu’il  eût  droit 
et  demi , puisqu’il  gagna  son  procès. 
Mais  si  l’on  fait  attention  nu  châti- 
ment à quoi  sa  femme  bien  convain- 
cue d’adultère  fut  soumise,  on  le  trou- 
vera si  léger,  qu’on  s’écriera  tout 
comme  au  temps  de  Juvénal  (ii)  : 

«...  Ubi  mute  Ux  Julia  7 donnis? 
que  sont  devenues  tes  lois  romaines  ? 
celle  d’Auguste  (i a),  celle  deConstan- 
tiu  , éelle  de  Justinien?  La  première 

(S)  Cberrcau^  Œuvres  ni£Iér*,  png,  58. 

Conjeret  e»*jue  dessus^  c(ta<<OR(i4)  dê  Var~ 
ItcU  SAiMT-CTiEf  pags  44* 

(lo)  ChevrcEu  « OKuvres  mêlées  , pf*§»  6v. 

(ti)  Juvrnl,  Ml.  il  f ¥t.  37. 

(13)  £a/oiJulia,  de  hAu\xerti$  e$t  aUeibw«  par 
plusieurs  savant,  nçn  à Juiet  César,  nuus  h 
.^ttÿntUr, 


était  moins  rude  que  la  seconde  j car 
la  loi  Juiia  ne  condamnait  point  au 
dernier  supplice  les  .idultL*rcs;rc)lc  de 
Constantin  les  v condamnait.  Justi- 
nien radoucit  à regard  des  femmes;  il 
se  contenta  de  lescondamner  au  fouet 
et  à la  clôture,  et  il  permit  môme  aux 
maris  de  les  reprendre  au  bout  de 
deux  ans  ; et,  s'ils  mouraient  avant  ce 
temps-U,ou  quHlsne  voulussent  ]>oint 
les  retirer  de  la  clôture,  elles  étaient 
condamnées  3 être  rasées , et  à pren- 
dre rhabit  monastique,  et  à passer 
en  cet  état  tout  le  reste  de  leurs 
jours  : (i3)Prmtuj  Constantinus  cn- 
pitis pœnd  adulterii  crimen  windican- 

dum  constituit  (**) Capita^ 

lem  autempœnamjustinianusin  nuis- 
culis  pf'ohnt,  muliercm  uero 
bus  ccesam  in  monasterium  detrudi 
pixecipit , datd  potestate  mariio  in- 
Ira  biennium,  si  hoc  existimaucrity 
eam  indè  rcuocandiy  quo  transaclo, 
aut  l'tro  pi'fcmortuo  eam  raso  capite  , 
monastico  habitu  amiciti,  et  iUlc  omni 
t'iiœ  tempore  manere  {**)  jubet.  On  se 
relâcha  peu  à peu  de  cette  sévérité , 
et  il  y eut  des  provinces  (i4)  q^'i  l^is* 
sérentà  une  femme  adultère  la  moitié 
des  biens  que  son  mari  avait  acquis. 
Le  pape  Honoré  III  réforma  celte  cou- 
tume scandaleuse.  Apml  Jtupella- 
nos.  . . . jam  olim  invaluêre  non- 
nullœ  consuetudines , quorum  shio 
capita  h jura  et  bonestate  publicd 
abhorrenlia  iîamnavit  Jlonorins  II fy 
P, y in  EpistoLÎ  décrétait  ad  Majoixm 
et  Ifurgenses  de  Rupelhis  Ptimum 
fuit.  . . . Alurtim  fuit  y ut  mulier 
ob  adnlUrium  non  amilieret  lucrum 
mediœ  partis  omnium  honorurn  per 
rirum  quccsitorum  constante  mahimo- 
m'o;  consuetudincm  cmentlnuit  pon- 
tifeXy  quoad proderat  miUicribus  adul- 
teris  (i5). 

Kotez  que  la  raillerie  que  M.  Mé- 
nage a rapportée  (16)  a le  défaut  de 

(t3)  naroAba»  Briuonlus  «d  legem  JuU«m,  de 
Adulleni»,  pag.  i5o. 

(*q  tjuamvu  3.  C.  dr  ÂdulUr, 

(•*)  Nov.  Mt  miüi  ;WiC. 

(14)  t.a  fioehrllr , par  rxrn^e. 

(15)  Alu*«prra  , Rerum  AquRtnic. . Ub.  21/  , 

cap.  XVnt,  pag.  337. 

( iG)  Je  crois  qu'U  s'en  est  servi  encore  dans  une 
autre  occasion  ; car  il  mr  semhte  t^u'il  a du  en 
un  autre  endroit  du  yiênaf^\anst{jenaipM  retrou- 
ver  la  page).ifts’un  gmülhontmr  s'rtant  sJpaiv  tin 
sa  femme  , et  ttystnl  prit  une  concubiste , son  vt*^ 
tel  /u4  du  : 22e' , monsieur,  puist/u'il  vous  faliatt 
une...  ‘lue  ne  garJict-i-ous  mad.ime  ? 
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la  plupart  des  botta  mots  : examinez- 
laà  la  rigueur, vous  trouverez <|u’clle 
porte  sur  des  faussetés ;*car,  selon  le 
jugement  des  hommes,  l’infldclité 
il’iiue  femme  est  la  honte  et  le  dés- 
honneur du  mari.  Le  concubinage 
n’est  point  sujet  i cette  interpréta- 
tion , et  n’oblige  pas  aux  mêmes 
égaies  pour  la  compagne  ; et  ainsi  le 
choix  «le  Sengebère  ne  roulait  pas 
entre  de  pareils  inconvéniens,  comme 
le  railleur  le  supposait, 

SENNERT  (Daniel),  méde- 
cin ilinstre  *,  naquit  le  a5  de 
novembre  1572,  à Breslau,  où 
son  père  était  cordonnier.  Il  fut 
envoyé  à l’académie  de  Witleni- 
berg,  l’an  iSgS,  et  y fit  de 
grands  progrès  en  philosophie 
et  en  médecine  (a).  Il  vit  l’aca- 
démie de  Leipsic , celle  d’Iène , 
celle  de  Francfort-sur-l’Oder , 
et  puis  alla  à Berlin,  l’an  1601  , 
j)our  y apprendre  la  pratique 
«le  la  médecine  ; mais  il  ne  s’y 
arrêta  guère,  il  s’en  retourna 
bientôt  à Wittemberg , et  y fut 
>romu  au  doctorat  en  médecine, 
e 10  de  septembre  de  la  même 
année , et  un  au  après  h la  char- 
ge de  professeur  eu  la  même  fa- 
culté. Il  fut  le  premier  qui  in- 
troduisit l’étude  de  la  chimie 
dans  cette  université;  et  il  s’ac* 
«juit  une  grande  réputation  par 
ses  ouvrages  (A)  et  par  sa  pra- 
tique ( B ).  11  se  maria  trois 
fois , et  n’eut  point  d’enfans  de 
ses  deux  dernières  femmes  ; mais 
il  en  eut  sept  de  la  premiè- 
re. Il  mourut  de  peste  à Wit- 
temberg , le  21  de  juillet  1637 

* Joly  rcnvo®au  I^«.  volume  de*  Mémoi- 
res de  Niccruii,  qui  cite  Bayle  parmi  ace  au- 
torités. 

(a)  In  slndUs  jdnlosophicls  eos  progressus 
Jerit , I4t  unno  l5«)7 , die  3 mens.  apr...  tuu- 
red  pitilosophtcà  inter  5B  canUidatus  tfutirio 
loco  omotits  Sic,  Vita  Senaerti , in  timine 
Opeiuui. 


(A).  La  liberté  qu’il  osa  pren- 
dre de  contredire  les  anciens  lui 
suscita  des  adversaires  ; mais  rien 
ne  fut  plus  mal  reçu  que  le 
sentiment  qu’il  avança  sur  l’o- 
rigine des  Wes.  Il  croyait  que 
la  semence  de  tous  les  êtres  vi- 
vans  est  animée  (C),  et  que  l’â- 
me de  cette  semence  produit  l’or- 
ganisation. On  l’accuse  de  blas- 
phème et  d’impiété , sous  pré- 
texte qu’il  enseignait  que  l'âme 
des  bêtes  n’est  pas  matérielle 

(D)  ; car  on  prétendit  que  c’était 
la  même  chose  que  d’enseigner 
(ju’elle  est  aussi  immortelle  que 
1 âme  de  l’homme.  Il  rejeta  cette 
conséquence;  il  n’osa  pas  dire, 
comme  font  d’autres , que  l’âinc 
des  bêtes  subsiste  après  la  mort 
du  sujet  qu’elle  avait  rendu  vivant 

(E) .  Il  avait  une  opinion  assez 
singulière  sur  la  cause  des  mé- 
taux et  des  minéraux  : il  en  at- 
tribuait la  formation  à des  êtres 
inlelligens  et  spirituels  (F). 

(b)  Tiré  de  sa  Vie,  in  limine  Operum  , 
y oyez  aussi  son  Oi'mûoii  funchre  prononcée 

£ar  .Vuguâle  Buebnérus.  Elle  est  dans  les 
[emori»  Medicorura  tlu  sieur  Witte  , pug. 
88  et  suiv. 

s’iicijuitune gr/inth  réputation 
par  ses  ouvrages.']  Ils  sont  en  grand 
nombre,  et  ils  ont  été  réimprimessou- 
vent  en  France  et  en  Italie.La  «Icmière 
édition,  si  je  ne  me  trompe,  est  celle  «le 
Lyon,  1676.  Elle  est  diviséeensix  vo- 
lumes in-jolio.  La  division  «les  pré- 
cédentes n’était  qu’en  trois  tomes  (1). 

(B)  . . . /?/  par  sa  pratique.  ] Les 
malades  recouraient  à lui  de  toutes 
parts , et  il  ne  refusait  à personne  son 
assistance.  Il  preuaitcc  «{u’on  luidon- 
nait  pour  ses  peines,  et  n’exigeait 
rien  ; il  rendait  même  aux  pauvres  ce 
({ii’ils  lui  donnaient  (a).  La  peste  fut 
plus  «1&  sept  fois  à Wittemberg  j>en- 

(1)  f'o/rs  Mcrcklinub , in  laitMtraio  rrnov«U>. 
(1)  Fauprrthus  hunonuiu  itjffrrmlibns  en  rf- 
ililuit.  Viu  Seuuctli,  i/i  Umifte  C>i»cruui. 
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dant  y professait  j mais  jamais 
il  ne  se  mil  à l’écart  ; jamais  il  ne  re- 
fusa fie  secourir  les  malailes.  L’élec- 
teur (le  Saxe,  qu’il  avait  (;uéri  d’une 
grande  maladie,  l’an  <6a8,  le  mit  au 
nombre  de  ses  médecins  ordinaires, 
et  lui  laissa  néanmoins  la  liberté  de 
demeurer  à Wittemberg.  Plusieurs 
ducs,  princes,  comtes,  et  gentils- 
hommes , se  servirent  heureusement 
de  ses  remèdes  et  de  ses  conseils 
dans  leurs  maladies.  Nicolas  Sapie- 
gha,  grand  porte-enseigne  de  Lithua- 
nie, ne  saenant  que  faire  pour  réta- 
blir sa  santé,  s’adressa  aux  médecins 
de  Padouc.  Ils  lui  conseillèrent  de  se 
mettre  entre  les  mains  de  Sennert  (3). 
Suivant  cet  avis  il  flt  un  voyage  à 
Wittemberg,  et  s’en  retourna  guéri. 
Polonus,  . . non  fidit  tantum  ataue 
coram  admiratus  SENBfERTUM 
est  ; sed  mactus  incenli  benefîcio 
etiam , cUm  vidisset , discessit.  ift  in- 
telliqeret , nil  supra  verum  narrdsse 
Jdmam  : et  pauciora  propemodUm  re- 
tuUsse  ; expertus  novissimè  opitula- 
torem  Jelicissimum  ; quem  medicte 
emditionis  principemsidutaverat  an- 

tè(4). 

(C)  Il  croyait  que  la  semence  de 
tous  les  êtres  vivans  est  animée.  ] Les 
dillicultés  qu'il  trouvait  dans  les  au- 
tres opinions  le  conduisirent  à ce  sen- 
timent.Il  trouvait  absurde  ce  que  di- 
sent ordinairement  les  scolastiques 
(5),  que  les  formes  substantielles  ne 
sont  point  produites  J car,  disent-ils, 
c’est  au  composé  naturel , et  non  pas 
3 ses  ]>arties, que  l’attribut  d’ètrepro- 
duit  doit  convenir.  Il  ne  s’accommo- 
dait point  de  l’opinion  d’Avicenne, 
qu’il  y a une  intelligence  céleste  pré- 
posée 3 la  formation  des  Ümes,  qui 
ne  se  sert  des  semences  que  comme 
d’un  instrument.  Avicennas  animas 
virentium  non  h parentU/us,  sed  a 
quddam  Jormarum  datrice,  seu  ut 
Scaligertxerc.  çyj  loquitur , Jorma- 
tum  promacondd  inleUigentid  qiuim 
Colcodeam  nominat , provenire  sta- 
tuit,  docetque  cœlestem  hanc  mentem 
uli  seminc  tanquam  instrumenta  ad 
producendam  anirnum  vegetantem  et 

(3)  fbitinn, 

(4)  Auguktun  BiichnrriiB  ^ in  Orat.  fauebri  $cn> 
Dcrli,  W'iUo f M«*ntur«  Medicur»,  pttg»  1)7- 

(5)  TvUrtu*  , CoaituLriccnacs  ^ «<  u/u,  Of/tui 
Sccmrrtum  de  Générât,  vivrntiuiu  . cap.  J,  pof^. 
isS)  tom.  l eiUt.  Lug<i.f 


sentientem  (6).  11  ne  s’accommodait 
pas  mieux  de  l’opinion  de  Ferncl  (7), 
que  les  deux  forment  les  Ames,  et 
((u’ils  les  envoient  dans  une  matière 
bien  préparée.  11  se  moquait,  et  il  fai- 
sait bien,  de  l’opinion  ordinaire  des 
scolastiques  , que  les  formes  substan- 
tielles sont  tirées  de  la  puissance  de 
la  matière,  educuntur  è potentid  ma- 
teria!.  Il  rejetait  la  vertu  pl.astiqiie 
que  plusieurs  auteurs  ont  attribuée 
à la  semence  (8).  11  crut  donc  qu’il 
fallait  admettre  le  sentiment  de  quel- 
ques auteurs  anciens  et  modernes, 
que  l’Ame  est  dans  la  semence  avant 
l'organisation  , et  que  c’est  elle  (pû 
forme  cette  machine  admirable  (|ue 
nous  appelons  corps  vivant.  11  cite 
(p)  deux  beaux  passage^  l’un  de  Ga- 
lien (10),  l’autre  de  Tilclmanus  (i  i), 
qui  contiennent  la  description  de 
l’artifice  qui  s’observe  dans  les  jdan- 
tes  et  dans  les  animaux.  Le  dernier  de 
ces  deux  auteurs  trouve  un  plus  grand 
sujet  d’étonnement  dans  la  manière 
ordinaire  des  générations  que  dans 
la  première  production  des  espèces 
animées  ; et  en  effet  on  comprend 
mieux  que  Dieu  produise  immé- 
diatement des  plantes  et  des  ani- 
maux , que  l’on  ne  comprend  que  la 
semence  ait  la  vertu  de  produire 
l’organisation , cette  machine  si  in- 
dustrieusement  construite  , qu’en 
comparaison  de  cela  tous  les  ou- 
vrages des  matiiématiciens  ne  sont 

lie  grossièreté,  et  qu’une  invention 

'enfant.  Quàd  hiec  humani  corjions 
dispositio  ex  operatione  est  virtutis, 
qute  lalet  in  patemo  senünc  (Jreili.'i- 
sima , et  vix  nominanda  substantia , 
quam  absque  abnminalione  nemo 
conspicit  ) qubdque  in  eo  tam  prœcta- 
ra  latent  virtus , corpus  tam  admira- 
bile  sic  ejficiendi  ac  fabricamli,  quàd 
tota  istius  admirabilis  dispositionis 
efficacia  in  illo  realilcr  inexistnt , in 
nobis  mérita  in  immensum  aggravai 

(G)  Senttcrt. , ibid,  ^ cap,  TI. 

(7)  Feraeliuf,  lib»  l de  AbdîL  rerum  caustt 
^lufibusin  /oc</,  «enter  deCrodit  omoem  animaiti 
• eolo  prortrisci , et  i rcelo  «nîmam  nmorm  in 
materiam  prirparatam  et  idonram  imniiui.  Idem, 
ibidftn  , pap. 

(S)  yide  Jarobuin  Scbegktnre  , lih,  / de  plaal. 
üemiai»  farulute,  apmi  Seanert.,  ibidem^  cap,  V . 
poÿ.  197. 

^ Ihidtmt , pofi.  i3o. 

110)  Galca. , tib.  TJl  de  Usii  part. . cap.  X 

(il)  Ftauc.  Titclmauu»  , lib.  K///  Pliy». . 
c/tp.  XI. 
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pondus  oonsiderationis  nostrœ , id 
prorsiis  stupidos  et  attonitos  rcdflit , 
cogitque  exclnmare  nos , et  p»oce 
a pend  conjiterif  quod  non  solùm  ipse 
rnagnus  sit  in  semetipsOy  neque  soliwi 
nutgnus  inmagnis,  sedetin\abjectissi~ 
misy  contemptibilissimisque  et  minimis 
gloriosus  (^12).  Galien  n^a  pu  com- 
prendre quelle  est  la  cause  ordinaire 
d'un  ouvrage  si  excellent  ; mais  no- 
tre Sennert  s'imagine  que  les  Ames 
contenues  dans  la  semence  ont,  cha- 
cune dans  son  espèce , la  faculté  et 
rindustric  d'organiser  la  matière. 
£tsi  verb  Galenus  eaussam,  undè 
iUa  omrüa  fianty  se  im^enire  posse 
desperauit  y nihilque  hdc  in  re  uelpro- 
habile  reperire  se  potuisse , atque  ideo 
magnd  tris^d  c^ectum  esse  testa^ 
tuVy  lib.dcTOt.  Format,  cap.  VI  j ta- 
mon  si  considerdsset , istas  operatio- 
nes  aninuo  cujusque  speciei  proprias 
esse  y non  ita  dijjictàter  agnoscere 
potuissety  ab  animd  in  semine  latente 
istas  operationes  prowenire  (i3).  J'ai* 
merais  mieux  dire , comme  Galien, 
qu'on  n’y  voit  goutte,  que  d'attribuer 
à une  Ame  cachée  dans  un  petit  œuf, 
riiabilcté  nécessaire  à construire  un 
corps  de  fourmi,  un  corps  de  pou- 
let, etc.  Sennert  a réussi  fort  nicn 
à réfuter  les  hypothèses  différentes 
de  la  sienne  : mais  il  admet  certaines 
choses  rpie  l’on  ne  saurait  compren- 
dre. Il  veut  (i4)  que  les  Ames  n’aient 
point  de  quantité  et  qu’elles  soient 
indivisibles,  et  que  néanmoins  elles 
se  puissent  multiplier  chacune  dans 
son  espèce;  c’est-à-dire  que  l'Ame 
d’un  chien  produise  plusieurs  autres 
Ames  de  chien.  Ce  serait  une  vérita- 
ble création,  et  un  ouvrage  plus  dif- 
ficile que  la  conversion  de  la  matière 
de  la  semence  en  un  corps  organisé. 
Si  l'hypothèse  qu’on  a inventée  depuis 
sa  mortluiavaitctcconnue,  je  pense 
qu'il  l’aurait  admisede  tout  son  cœur. 
C’est  celle  dont  j'ai  parle  ci-dessus 
(i5),  et  qui  a fourni  do  si  belles  ou- 
vertures à l'illustre  M.  Leibnitz  ; c’est 
celle  des  physiciens  modernes,  qui 
ayant  découvert  par  le  microscope  , 
qu'il  y a des  animaux  dans  la  semen- 

(la)  Titrlm«DU«,  ibidem ^ apiui  Seancrlum , «le 
Generit.  vivent. , cap.  /,  pag»  i3o  tomi  /. 

(i3)  Senoert.,  ibidi’nt» 

(1  j)  Scanert. , ibidrmy  pag.  i3a  coL  1 et  a. 

(1^  f>an$  VarticU  UoRASio»,  rxmarrjuc  (H), 
tonuXIIypag.fj^. 


ce , estiment  '|ue  les  corns  vivans 
sont  organises  avant  que  ae  naître  , 
et  ai>|>aremmciit  depuis  l'origine  des 
choses.  Cela  les  conduit  à celte  pen- 
sée, que  depuis  le  commencement 
du  monde  les  âmes  ont  continué  d'é- 
tre  unies  au  même  corps  organisé,  et 
que  la  génération  ou  la  naissance  n’est 
que  l'extension  ou  l’accroissement  de 
l’individu  , qui  est  le  sujet  primitif 
et  continuel  de  IMme:  que  ce  sujet 
n’est  point  détruit  par  la  mort;  qu’il 
ne  fait  que  perdre  les  parties  de 
matière  dont  il  s’était  agrandi;  qu’il 
en  recouvre  de  nouvelles  dans  une 
autre  renaissance,  etc.  Cette  hypo- 
thèse dissipe  les  difiicullés  ineunce- 
vables  où  l’on  se  trouve  réduit, 
quand  on  veut  assigner  la  cause  de 
Inrganisation.  Recourir  à Dieu  com- 
me à la  cause  immédiate,  ce  n’est 
point  philosopher.  Recourir  aux  lois 
générales  de  la  communication  du 
mouvement  est  une  pauvre  ressour- 
ce ; car  puisque , de  l’aveu  de  toutes 
les  sectes  , ces  lois  ne  sont  pas  capa- 
bles de  produire,  je  ne  dirai  pas  un 
moulin  ou  une  honoge,  mais  le  plus 
grossier  instrument  <|ui  se  voie  dans 
la  boutique  d’un  serrurier,  comment 
seraient-elles  capables  de  produire  le 
corps  d’un  chien , ou  même  une  rose 
et  une  grenade?  Recourir  aux  astres 
ou  aux  formes  subslautielles  , c’est 
un  pitoyable  asile.  Il  faut  ici  une 
cause  ipii  ait  l’idée  de  son  ouvrage , 
et  qui  connaisse  les  moyens  de  le 
construire  ; tout  cela  est  nécessaire 
à ceux  qui  font  une  montre  et  un 
vaisseau  ; à plus  forte  raison  se  doit- 
il  trouver  dans  ce  qui  fait  l’organi- 
sation des  êtres  vivans.  Il  est  bien 
sùr  i(iic  les  astres  n’ont  point  l’idée 
d’un  corps  humain , et  qu’ils  igno- 
rent la  manière  de  le  construire.  Les 
péripatéticiens  avouent  que  la  forme 
substantielle  des  plantes  et  celle  des 
bêtes  ne  connaissent  pas  comment 
il  faut  modilier  la  matière  pour  lui 
donner  les  organes  qui  sont  dans  un 
arbre  et  dans  un  poulet.  Elles  ne  sont 
donc  point  la  cause  de  cette  organi- 
sation. Ceux  qui  disent  qu’elles  eu 
sont  la  cause,  quoiqu'elles  uc  sachent 
pas  l’artifice  de  cet  ouvrage, sont  raille 
fois  plus  absurdes  que  ceux  qui  di- 
raient que  l’homme  |>eiit  faire  une 
horloge  sans  y songer,  sans  en  avoir 
jamais  eu  l’idée,  saiis'savuir  ce  ({u’il 
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fait  ni  ce  (pi’il  chetclic.  Cette  objec- 
tion ruine  rhypotlièseJeScnncrt;  car 
il  n'niirait  osé  Jirc  ijue  IMine,  qu’il  ad- 
mettait dans  la  semence  des  plantes 
et  dans  la  semence  des  animaux , 
avait  l’idée  de  tous  les  organes  des 
plantes  et  des  animaux,  et  qu’elle  sa- 
vait la  manière  de  les  construire  et 
de  les  placer  où  il  fallait.  On  lui  eût 
donc  fourni  un  très-bon  soulagement, 
si  on  lui  eût  enseigné  qu’il  y a des 
individus  organisés  dans  la  semence; 
car  il  est  plus  facile  de  concevoir 
qu’une  ùme  unie  à de  tels  individus 
les  peut  faire  croître , qu’il  n’est  fa- 
cile de  comprendre  qu’elle  peut  or- 
ganiser une  goutte  de  liqueur,  et  la 
convertir  en  un  corps  de  chien. 

Je  connais  d’habiles  gens  qui  se 
vantent  de  comprendre  (|ue  les  lois 
générales  de  la  communication  du 
mouvement,quelque  simples, quelque 

JH3U  en  nombre  qu’elles  soient,  suf- 
isent  à faire  croître  un  fœtus,  pourvu 
qu’on  suppose  qu’elles  \c  trouvent  or- 
ganisé. Mais  j’avoue  ma  faiblesse  ; ie 
ne  saurais  bien  comprendre  cela.  Il 
me  semble  qii’afin  qu’un  petit  atome 
organisé  devienne  ain  poulet,  un 
chien,  un  veau,  etc.,  il  est  necessaire 
qu’une  cause  intelligente  ’’  dirige  le 
mouvement  de  la  matière  qui  le  fait 
croître;  une  cause,  dis-je,  qui  ait  l’i- 
dée de  cette  petite  machine,  et  des 
moyens  de  l’étendre  et  de  l’agrandir 
selon  ses  justes  proportions.  On  m’a- 
vouera, je  m’assure,  qu’il  n’est  pas 
plus  concevable  que  les  lois  du  mou- 
vement soient  la  seule  cause  de  la 
construction  d’une  petite  maison , 
qu’il  est  concevable  i|u’elles  la  chan- 
gent en  un  grand  p.alais  , où  chaque 
chambre , chacnie  porte , chaque  fe- 
nêtre, etc.,  garde  les  mêmes  propor- 
tions que  l’architecte  du  petit  logis 
avait  observées  (16).  Si  ces  deux  cho- 
ses sont  également  dilTioilcs,  pour- 
quoi croirions-nous  que  les  lois  du 
mouvement,  incapables  d’organiser 
un  point  de  matière , auraient  la 
4tcrtu,  si  elles  le  trouvent  organisé,  de 

* Sur  ce»  opinioo»  de  Rayle,  Joly  cl  Leclerc 
renvoient  à VExam^n  du  Pyrrhonistn^  de  ftarU^ 
far  M.  de  Croiuaz,  3*»  pnrtie,  ftcction  3*» 

(iC)  Nom  tjueyatfoue  ‘ju’iljy  a erttr  différence 
entrr  t’augmentation  tt un  loeif  etVaccroùsement 
du  ftelu»,  que  les  organes  ^ futit»  sont  des 
moules  paraît  tes  matd'res  noueetles  se  peuvent 
/titrer  et  ditlribuer.  Une  petite  mninn  n’<»  »v» 
de  temblaltle. 


le  conTcrlir  en  tin  animal  mille  fois 
plus  gros , toutes  les  proportions  ob- 
servées, dans  un  nombre  presi|ue  inli- 
ni  d’organes  de  dill'ércntc  nature  ; les 
uns  mous,  lesautres  lluides,  les  autres 
durs,  etc?  Je  trouverais  donc  assez 
vraisemblable  que  l’accroissement  du 
fœtus,  organise  si  l’on  veut  depuis  le 
commencement  du  monde,  est  di- 
rigé par  une  cause  particulière  , 
qui  a l’idée  de  cet  ouvrage  et  des 
moyens  de  l’agrandir , quand  il 
exécute  un  plan  qu’il  trouve  tout  fait, 
et  qu’il  pose  sur  sa  table.  Une  inü- 
nité  de  gens  m’avoueront  que  les  ani- 
maux se  développent  dans  la  matrice, 
qu’üs  s’y  nourrissent,  qu’ils  y crois- 
sent par  la  direction  d’une  provi- 
dence ; mais  ils  prétendront  que  c’est 
Dieu  qui  dirige  tous  ces  cfl'ets  (17). 
Je  leur  déclare  qu’ils  sortent  de  la 
question  ; car  nous  ne  cherchons  pas 
ici  la  première  cause , l’auteur  géné- 
ral de  toutes  choses  ; nous  cherchons 
la  cause  seconde,  la  raison  particu- 
lière de  chaque  cfl'ct.  Donner  Dieu 
pour  toute  raison  dans  cette  recher- 
che, ce  n’est  pas  philosopher.  Dites- 
moi , je  vous  prie , s’il  y avait  des  ha- 
bitans  raisonnables  dans  les  planètes, 
et  qu’ils  descendissent  dans  l’une  de 
nos  maisons , et  qu’ils  devinassent 
l’usage  des  chambres,  celui  des  fe- 
nêtres , celui  dos  portes  , celui  des 
verrous , etc. , et  qii’enlin  ils  se  con- 
tentas.sent  d’admirer  la  providence 
de  Dieu,  qui  aurait  construit  un  édi- 
fice très-commode  à l’homme,  no  les 
prendrait-on  |ias  avec  raison  pour 
des  ignorans  ? Ils  ne  sauraient  pas 
que  cet  édifice  a été  bâti  par  les  hom- 
mes, et  qu’un  architecte  hum, aie  a 
dirigé  la  situation  des  pierres  , celle 
des  planches,  etc.,  selon  les  fins  i(ii'il 
se  proposait.  A la  vérité , c’est  do 
Dieu  que  l’homme  reçoit  cette  intel- 
ligence ; mais  ce  n’est  point  Dieu  qui 
est  la  cause  prochaine  , naturelle  et 
immédiate  de  cet  édifice.  Disons  la 
même  chose  à l’égard  de  la  machine 
des  arbres , et  de  celle  des  animaux  : 
elle  dépend  de  la  direction  particu- 
lière de  quelque  cause  seconde , qui 
a reçu  de  Dieu  les  lumières  et  l’în- 

(i<j)  Alphonse  Cnranti,  jurisconsulte  etpaenol^ 
au  c.  du  Trait/ de  Partu  natui*.  et  leKitimo  , 

a/ant  rrjete  toutes  les  causes  que  l’on  alÙgue  de 
la  formation  de  notre  corps  ^ l'attribue  à Dieu. 
Srnnert. , de  Geocr.  VivciiUiin^Cèip.  X//,  pag.. 
■Mi  l'  rtfau. 
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Juflriu  qu’il  faut  oraplnyur  à oct  ou- 
vrage. La  difliciiltti  est  de  dire  (|uelle 
est  celte  cause  seconde.  Quelques-uns 
veulent  que  la  forme  substantielle  de 
chaque  mixte  soit  un  esprit  que  Dieu 
a doué  des  connaissances  nécessaires 
à produire  le  tempérament  et  les 
cll'ets  de  ce  mixte  (i8).  Uenri  More  , 
qui  a cru  la  préexistence  des  âmes 
(19) , enseij;nait  qu’en  s’unissant  avec 
lu  matière  elles  s'y  biltissent  elles- 
mêmes  un  logis  organisé.  Cette  hy- 
potlièsc  est  combattue  parl’ignorance 
où  nous  sommes  de  ce  qu’il  faut  faire 
pour  ranger  ensemble  des  nerfs  , des 
veines  , des  os  , etc.  On  pourrait  ré- 
]>ondrc  que  l’âme  oublie  toutes  ces 
idées  dès  que  son  logis  est  fait,  parce 
que  la  grossièreté  des  organes  du 
corps  lium.'iin  rompt  le  commerce 
qu’elle  avait  auparavant  avec  des 
causes  occasionelles  fort  subtiles. 
Mais  j’aimerais  mieux  supposer  que 
l’âme  même  ne  dirige  point  les  mou- 
vcmcns  <|iii  font  croître  son  foetus  ; 
j’aimerais  mieux  attribuer  cette  di- 
rection à un  autre  esprit.  Ceux  qui 
voudraient  rectifier  les  suppositions 
d’Avicenne  ( ao  ) diraient  qu’il  y a 
une  intelligence  créée  qui  préside  à 
l’organisation  des  animaux,  et  qui 
en  fait  comme  une  espèce  de  manu- 
facture générale;  qu’elle  a sous  soi 
une  infinité  d’ouvriers  ; les  uns  pour 
lu  corps  des  oiseaux , les  autres  pour 
celui  des  poissons , etc.  ; tout  de  mê- 
me ((ue  dans  nos  villes  nous  voyons 
diverses  sortes  d’artisans  ; les  uns 
font  des  montres,  les  autres  font  des 
habits , etc. 

(D)  On  V accuse....  d'impiété,  sous 
prétexte  qu'il  enseignait  que  Pâme 
des  bêles  était  immatérielle.  3 11  re- 
jette (ai)  l’opinion  de  ceux  qui  sou- 
tiennent ini’elle  n’est  pasd'iincnature 
plus  noble  que  les  élémens  , et  il 
veut  que  de  sa  nature  elle  soit  aussi 
immortelle  i(ue  l’âme  de  l’homme  : 
de  sorte  que  si  celle-ci  ne  périt  pas 
avec  le  corps  comme  l’autre,  c’est 
par  tine  grâce  particulière  du  Créa- 
teur (aa).  Il  ne  pouvait  pas  nier  qu’il 

(18)  yoret , corn.  X,  peg,  543,  r/imartjue  (M) 
Je  l'Af-liVfeMosis  (J.  Bapt.)* 

(iç^)  Ilenr.  Morus , de  Aninm  , lib*  //,  Ca  / 

(ao)  yorn  ci-^estut , citotion  Çfî). 

(11)  Smoert.  y de  Gener.  Viventitim  , c<ip.  IX, 
f*ug.  137. 

(19)  .Ibsqar  tiivin4  tfoluntate  et  pecuUari  ergn 


n’attribuât  aux  âmes  des  bêtes  une 
nature  incorporelle  ; car  il  avouait 
qu’elles  ne  sont  pas  produites  de  la 
matière , et  il  se  moquait  de  réduc- 
tion des  scolasti(|ues  : mais  il  s’abste- 
nait du  dire  qu’elles  fussent  immor- 
telles. Freitag  (a3) , qui  écrivit  contre 
lui  avec  beaucoup  de  fureur  , no 
manqua  pas  de  lui  objecter  qu’il  en- 
seignait des  impiétés,  et  qu’il  blas- 
phémait : de  là  vint  que,  i>our  le  jus- 
tifier, on  fit  voir  le  jour  (a4)  à un  ou- 
vrage qui  a pour  litre  : de  Origine 
et  Naturd  xinimarum  in  Brûlis  sen- 
lentiœ  alariss.  Theologorum  in  ali- 
quot  Germaniœ  academiis,  quibus  si- 
mal  Daniel  Sennertus  à crimine  blas- 
phemiae  et  haresios  a Joh.  Freitagù» 
ipsi  intentato  absolritur.  Freitag,  son- 
nant le  tocsin  , s’adressa  à toutes  les 
académies  de  la  chrétienté , et  à tous 
les  amateurs  de  l’orthodoxie  , et  les 
anima  puissamment  à ne  point  souf- 
frir ces  pernicieuses  innovations.  11 
demanda  aux  théologiens  s’ils  souf- 
friraient l’opinion  impie  qui  attribue 
l’immortalité  à l’âme  des  bêtes  , qui 
ramenait  la  métempsycose , etc.Ad- 
miltenlne  theologi  impiam  Ulam  île 
aclu  formarum  entitatiro,  quo  ani- 
mis  brutorum  talis  assignalur  essen- 
tia  et  subslanlia,  qud  extra propriam 
quant  informant  maleriam , alihi  sub- 
sistere  et  exsistere  possint , opinio- 
nem?  qud  melempsycosis  reducitur, 
Palingenesia  adslruilur , et  pecudum 
animabus  inunortalUas  comparatur. 
Perenlne  commentum  de  generatione 
formarum  corruptibilium  ex  nihilo, 
è diametro  sacra;  scripturce  adversum 
et  inimicum  (aS)?  11  suppose  que  la 
plupart  des  professeurs  de  Witlcm- 
oerg  voudraient  étouflér  ces  mons- 
tres , mais  que  le  crédit  de  leurs  col- 
lègues les  em]iêche  de  se  remuer. 

homintt  gratid  si  fuitset,  formes  humanes  non 
miluu jp^riturm  essenl  quàm  brutorum,  Ibitleto , 
cap,  XI  y,  page  i4;. 

(i3)  H/âecin  et  professeur  en  philosophie  k 
G roningur, 

(34)  éi  Francfort,  iH38  « ia-8^.  Foyn  Ltiu)^ 
niu«  renoTstus  \ pag.  937. 

(aS)  Jub.  FrciUgiiu,  ùt  Apol,  «4  Orbû  rbrts- 
tittDÎ  Ac«demia»,  pag,  18.  LUe  est  k la  tête  du 
livre  üuitul/  : Nov«  Scelle  Scanerto-ParaccUicK 
reeen*  ia  pliilo»ophtann  et  modieinftm  intmtlucUp, 
aoliquK  veriutia  oracula , et  Arinlotclic»  ac 
(«alcDicK  di>ctrioap  fumliinicQta  eonvcllcre  et  «tir- 
pilùü  cruderare  molliintur  Dovatorea  , Delectio  et 
irfilida  ht*rutatio  . imprime'  à Amsterdam , xÜBr  , 
tn-8**. 


Non  if^noiM  iyst»ercmlos  et  ceUbcrri- 
mos  tkcoiof'iæ  in  acadeniid  }VUehv.r^ 
f^icd  pi'ofessorcs  , cœtcrusquc  cloi'is- 
4£/Mos  professorcs  cl  philosophos^  pau- 
cis  de  Jfvce  Sennertiand,  qui  ab  ipsius 
auspiciis  dépendent,  etspula  Sennei’ti 
lififfunt,  quod  ejus  promotione  gau^ 
deant,  exceptis , non  tantum  dissen- 
lire , sed  et  omni  conatu  id  ucUe , ut 
envres  hi  in  ipsd  herbd  sui)primantur, 
\‘erum  ita  cmiberi  quwl  aduersüs  w- 
tum  f^œjouem  Sennertum  magnatum 
quorumjnmjiu'orefuitum  subnixum’- 
que  vix  mutire  et  hiscere  ausint  (a6). 
Sennert  se  plaignit  qu’on  lui  imputât 
des  conséquences  qu’il  n’enseignait 
point.  Maliiia  x'crh  est,  dit-il  (17) , 
quod  passim  opiniones  rnihi  aj/tngit , 
quœ  mihi  nunquàm  in  mentem  uene- 
runt.  Inter  quas  non  postrema  est , 
quod  scrihit , me  statuere  beslialium 
animarum  immortaUtatem^  Pro  hono 
iùro  Freitagium  non  habebo  , doneo 
monstraucrit  locum  , in  quo  statue^ 
lim  , animant  canis,  eqtii , bouis,  /co« 
nis  , anscris  , anatis , corui , et  simi- 
lium  brutorum  esse  immortales  , et 
post  mortem  superesse,  Consequeniiœ 
i>crb , quibus  id  h meis  opinionibus 
extorquere  vult  , nullœ  sunt.  Etsi 
enim  insectorurn , et  sponlè  natorum 
Jbrmœ  coipoi'e  organico  ad  sensum 
dissolulo  ut  matehd  instar  seminis 
sese  habente  aliquandiU  consislere 
possint  : tamon  immortales  non  sunt, 
sed  suo  tempore  abolentur.  Neque 
ideb  animœ  brutorum  sunt  immorta- 
Ics , quia  ex  nihilo  a Deo  créâtes  sunt. 
Neque  enim  immobUis  , ut  putat,  ré- 
gula est , qid>d  atiquid  quod  semcl 
fuit,  in  nikilum  reaigi  nequeat.  Lon^ 
gh.  ivctiùs  J.  C.  Scaliger,  exerc.  3oq, 
scct.  30,  scrihit,  etc.  11  ne  serait  pns 
impossible  que  Sennert  ^ quoique  ua- 
I)ile  homme  , ne  se  soit  pas  aperçu 
que  les  conséquences  oii’on  lui  attri- 
bua coulaient  naturellement  de  son 
principe  j mais  il  est  encore  pins  vrai- 
semblable qu’il  s’en  apercevait  bien, 
et  qu'il  n’osait  en  faire  semblant  , 
propter  melum  J udivorum.  II  aima 
donc  mieux,  par  la  rejecLion  de  ces 
conséquences , s’exposer  à l’accusa- 

(aH)  Jolt.  Frc>U((. , tn  Apoloÿ.  ad  Orbis  chri^ 
Uaoi  Ai'atlemiaa^  iS. 

(a*;)  Sennerta»,  Epiol.  ad  Juli.  SpcrlinKea,  in 
tibro  cm  tiiuJut  Dcr<rn»io  Tractatûs  de  Origine 
l'orniariun  pro  D.  Dantcdc  Scunerto,  contra  D. 
Jolianneni  1*  rcitag. , auclorc  M.  Joliannc  S|>rrlin> 
gen  . Plijsu  Prof«  P.  d IfiUrrnhcrf, 
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tioQ  lie  in.ll  raisonner,  et  de  brmiiilcr 
un  8)T5tt'mc , que  d’encourir  toutes 
les  suites  qu’aurait  pu  avoir  le  do"me 
de  l’immortaliti!  des  biles.  Quoi  qu’il 
en  soit,  tout  philosophe  qui  se  pique 
de  raisonner  conséquemment  aime- 


♦ . J amie*- 

i toujours  mieux  dire  qu’il  ne  con- 
naît  point  ce  que  c’est  que  l’âme  des 
bêtes  , que  de  soutenir,  d’un  cité 
qu’elle  est  produite  de  rien , indé- 
pendamment de  la  matière  ; et  de 
soutenir,  do  l’autre,  qu’elle  n’est  pas 
un  être  créé,  et  qu’elle  retourne 
dans  le  néant  dés  que  l’animal  cesse 
de  vivre.  Voilà  les  embarras  de  Sen- 
nert ; son  apologiste  (a8)  déclare  po- 
sitivement que  l’âme  des  bétes  est 
faite  de  rien  , et  que  cependant  elle 
n est  point  faite  par  création.  Il  cite 
DannhawcrCag),  qui  a montré  par 
1 exemple  des  espèces  intellectacllrs, 
que  tout  ce  qui  est  fait  de  rien  n’est 
pas  un  être  créé.  Il  cite  Tliiimmiiis 
(3o)  qui  a montré  la  même  chose 
par  1 exemple  des  habitudes  de  l’âme. 
C est  ainsi  que  les  péripaféticiens  élu- 
dent tout  par  des  argumens  ait  /,o- 
nuMm.  Frcitag  ne  cesse  de  reprocher 
à Daniel  Sennert  l’immorUlilé  de 
1 âme  des  bêtes  : il  se  laisse  aller  à 
1 enthousiasme  poétique,  pour  exhor- 
ter les  animaux  à pousser  des  cris  de 
joie  et  de  triomphe  ; il  prétend  que 
1 on  renouvelle  les  rêveries  de  Para- 
celse, qui  enseignait  que  toutes  les 
âmes  revenaient  au  monde  de  lemp.s 
en  temps.  PlauditCy  aity  ovea  et  bo- 
ues , iupi  et  scarabtsi , et  uespw  et 
tjuicquid  itspiàm.  crahronum  est. 

Viu  njuiilein  voir:»  animi,  • Tnlirre  rratat, 
RnUal  al  in  rar|ms  jiow  mtirt  nnvura.  * 
FcBlicej  aaimK  quùd  ubivia  eue  poteaiia, 

Dùm  Iripliria  inunili  Oanmia  roolrit  ôiui.i. 
Dirile  qiiK  Yohii  ilalio  cl  forluna  uiKrait , 
Cbm  ruai  in  prifcum  marhina  iriua  Cliài»  ? 

Subjicit  : Ili  scilieet  sunt  fruclus  flo- 
resque  novee  Joctrimv  à PanteeUo 
profeclœ  , quant  christiani  eliam 
( proh  pudorl  ) ferè  amptecli  non  cru- 
bescunt , quâ  slatuitur  Jornias  rerunt 
præler  humanam  eorruptibUmm,  of- 
ficio  informationis  functas,  esscntuim 
et  exsisientiam  suant  seruare , ubi 
Paracelsus  atù/il  eas  ire  ad  Orcum 

(a»)  Sparlinfcn  , pag.  iga  du  Um  dont  ia  wVnr 
de  donner  le  titre. 

Daonlilttreroa,  in  Collcgio  Payeb.,  duftnU 
(3n)Tbummttia,  m de  TraJucr. 
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Cl  Uiailum  stium  « et  quolanrùs  ant  8co)asii((ues  ne  recouraient  a d'autres 
ceitis  tomporibus  redire  in  mundi  exemples;  mais  ils  demandent  si  les 
theatrum  , et  assumpto  fabricatotpie  actes  libres  de  IMme  de  l'homme  sont 
cory^ore  penonam  suam  pro  œuo  sibi  distincts  de  l'<1me.  S'ils  en  sont  dis- 
destinato  sustinercy  edqtie  depositd  tincts  , voilà  des  êtres  produits  de 
picissim  ad  siios  ibi  a^os  et  proai^oi  rien, riui  neanmoins  ne  sont  pascreës; 
immoriali  quietc  beatos  l'cdire  (3i).  rien  n\mpêchc  donc  (jii'on  ne  puisse 
Sperliiigen  re'pond  en  deux  mots  que  dire  que  les  formes  substantielles  ne 
ce  n'est  pas  sa  doctrine  ni  celle  de  sont  point  cree'es.  S'ils  n'en  sont  point 
Sennert  (3a)  : il  avoue  donc  tacite^  distincts,  l'àmc  de  l'homme,  en  tant 
nient  qu'ils  ne  savent  guère  tirer  d'un  qu'elle  veut  le  crime,  est  crëëe  ; ce 
principe  les  conséquences  qui  en  nais*  n'est  donc  point  elle  qui  forme  cet 
sent,  et  qu'ils  attribuent  a Dieu  une  acte  de  volonté  ; car  puisqu'il  n'est 
conduite  fort  étrange , c'est  d'ordon-  pas  distinct  de  la  substance  de  l'â- 
ncr  la  cre'ation  d'une  multitude  près-  me,  et  qu'elle  ne  saurait  se  donner  à 
({UC  infinie  de  substances  incorporel-  cUe-méme  son  existence,  U s'ensuit 
les  qu'il  doit  abolir  et  anéantir  peu  manifestement  qu'elle  ne  se  peut  don* 
de  temps  après.  La  clialeur  produit  ncr  aucune  pensée.  Elle  n'est  donc 
tous  les  ans  une  infinité  de  petites  pas  plus  responsable  de  ce  qu'elle 
bètes  qui  ne  vivent  que  ^sques  au  veut  le  crime  et  nitnc  y que  de  ce 
premier  froid.  Quel  désordre  ({ue  qu'elle  existe  hic  et  nunc.  Les  carté- 
tant  d'àmcs  spirituelles  soient  anéan-  siens  ne  savent  de  quel  coté  se  tour- 
tics  parce  qu'il  arrire  quelque  chan-  ner  pour  se  défendre  de  cette  objcc- 
gement  dans  les  organes  des  ani-  tion  : leur  embarras  remet  sur  pied 
maux  ! Notez  que  les  philosophes  de  le  dogme  des  formes  substantielles, 
l'école  ont  employé  contre  les  carte-  et  toutes  les  chimères  de  l'école,  par- 
siens  la  même  ruse  dont  Dannhawer  ce  qu'il  $c  trouve  que  les  argumens 
et  Tliummius  SC  servirent.  Ils  ont  fait  qui  les  avaient  renversés  prouvent 
voir,  par  des  exemples,  qu'il  y a des  trop.  Voilà  le  sort  de  la  dispute;  elle 
choses  produites  do  rien  qui  ne  sont  renaît  de  ses  cendres;  le  parti  qui 
pas  proprement  créées.  Les  accidens  était  prêt  à rendre  les  armes  trouve 
de  fa  matière  leur  ont  fourni  ces  enfin  ({ueloue  rétorsion  qui  lui  re- 
excmplcs  ; mais  les  cartésiens  leur  donne  des  lorces  ; et  le  terrain  qu'il 
ont  répondu  que  ces  accidens  ne  sont  avait  perdu,  il  le  chicane  comme 
pas  des  êtres  distincts  du  sujet  qu'ils  auparavant. 

modifient  : ainsi  les  raisons  qui  prou-  (E)  n n’osa  pas  dire  , comme  font 
vent  que  les  formes  substanUelles  se-  d'autres  , nue  l'dme  des  bêles  subsis- 
raient  des  êtres  créés,  sont  à couvert  après  la  mort  du  sujet  quelle  aidait 
de  la  rétorsion.  Les  cartésiens  rcdui-  rendu  uivant.  ] Jean  Scot  Érigène  a 
sent  au  seul  mouvement  local  tou*  soutenu  non-sculemcnî.  qu'elle  n’est 
les  changemens  de  la  matière  , et  ils  matérielle,  mais  aussi  qu'elle 
prétendent  que  ce  mouvement  n est  continue  de  vivre  apres  la  mort  de 
autre  chose  que  le  corps  môme  , en  Jean  Lippius,  professeur  en 

tant  qu  il  reçoit  l existence  avec  de  théologie  à Strasbourg,  a enseigné  la 
nouvelles  relations.llfaut  donequ  ils  m^nie  chose  (33).  Henri  More,  théo- 
reconnais.sent  que  la  matière,  en  ^nt  logicn  de  Cambridge,  avoue  qu'elle 
que  mue  , est  créée,  et.  <|u  il  ny  a subsiste  hors  du  corps,  et  il  trouve 
que  Dieu  qui  puisse  produire  le  mou-  assez  probable  qu’en  cet  état  elle  con- 
veraent  ; car  il  ny  ? Dieu  cnn  tinue  de  vivre;  mais  il  n’ose  l'affir- 
puisse  créer.  Cela  irait  bien  , si  les  mer  : il  allègue  seulement  les  raisons 

Qi) Sperlingcn , Defensio  Trâctat&>,  elc.,  p.  (33KVt(6itan£iam(ncor7>orvami/oriifmm£ Johan» 
30U,  30*.  netScotas  Erigena,  lîb.  III  de  UivUione  Vaturc, 

(3a)  MfnJaeiwn  rtt,  brutorwn  animaj  nobis  o.  4i>«*  Johano.  Lippitu....  ia  Metaphy>ici  ma- 
itniwrtaUs  et  post  mortem  tupt^rsUlét  cjse.  Men-  gnt , lib.  II  . rap.  I.  pag.  'i^.s.WXt^advetsm 
ditrium  e$t^  nobis  animas  illat  uhitju*  tuse  ^ rt  silium  et  dref^onum  ^j’ssentun  dispmtans, 
absque  Omni  in  nuutJo  eofiari  materid,  Menda-  tam  separatas  a cotwre  non  amittere;  hic , 
cium  eslt  nobis  ortum  ac  inleritum  hoininum  rt  que  sejunetas  tn  aere  exisUrt  atque  modo  aU~ 
hrutoi-um  tutum  eundemque  este,  ^feniiaciu^n  eti,  quO  operari  opinatur,  fort^  eum  unteerto  olim 
nobis  brûla  et  homines  fhrind  timiles  et  mnterid  in  nihilum  redif;enJas.  Johann.  Cypriantu  , 
pure*  eue.  Ibidem , yap.  aïo.  Ilistor.  Aniinâl.  ContimiAt.,p<i^.  a^. 
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du  pour  et  du  contre  (34)*  J’ai  ve'rilié 
eu  qu’un  professeur  de  Leipsic  lui 
attribue.  (35)  Moru$  et  superstUes 
( animas  briitorum  ) et  in  corpora 
alla  remeare  iraJit  cap.  5 (36).  Ce 
professeur  dit  une  chose  assez  cu- 
rieuse j c’est  qu’un  'certain  person- 
nage avait  enseigné  depuis  peu  d’an- 
nées que  si  l’homme  n’eftt  point  pé- 
ché les  bétes  eussent  toujours  vécu, 
et  qu’elles  ressusciteront  avec  les 
hommes  pour  être  transportées  au 
Ciel  : c’est  le  sentiment  des  Turcs. 
ylbsnrdissimc  omnium  M.  Ji.  senii- 
genlilis  et  semi-chrislianus  ante  pau- 
cos  annos  cum  monstrosis  opinionibus 
aliis  ctiam  liane  pivtulit , bruta,  nisi 
peecavisset  homo , montura  nonfuii- 
se , alque  eadem  tamen  licet  nuno 
moriantur  t cum  Itominibus  olimre~ 
suscitanila , et  ab  hoc  centra  munili 
ad  liberiora  cccii  spatia  tramjerenda  ; 
qaod  somnium  olim  AluhamedU  à 
Turcis  hodiè  credi  , testis  est  Joh. 
Andréas  in  libro  de  Confusione  Sect» 
Muhainmcticæ  (37).  11  observe  que 
Taurellus  a enseigné  que  l’âme  des 
hétes  est  spirituelle  , et  que  néan- 
moins elle  meurt  avec  le  corps  (38). 
Taurellus  donna  peut-être  dans  la 
disparate  pour  ne  se  commettre  pas  : 
il  aima  mieux  faire  tort  à sa  raison 
qu’à  sa  fortune.  Peut-être  aussi  que 
lui  et  Sennert , par  principe  de  reli- 
gion , se  persuadèrent  que  Dieu  dé- 
truisait l’âme  des  bêtes , afin  <pi’il  n’y 
eftf  qne  l’âme  de  l’homme  qui  subsis- 
tât elernellcment.  Cétait  peut-être 
l’opinion  du  plus  habile  ralibin  qui 
ait  fleuri  au  XVII'.  siècle  ; car  vou- 
l.ant  prouver  que  l’âme  des  bêtes  ne 
subsiste  point  après  cette  vie,  comme 
fait  l’âme  de  l’homme,  il  ne  se  sert 
point  de  raisons  qui  soient  emprun- 
tées de  la  condition  intérieure  , ou 
de  l’essence  de  ces  âmes.  La  plaisante 
rai-sSn  que  celle-ci  ; Nous  songeons 
souvent,  dit-il , que  nous  voyons  des 
personnes  décédées  ; mais  jamais  l’on 

(34)  tieor.  Morns  , de  Animn  , lih.  //f  cap. 

, nunx,  io5,  pag>  m.  106.  ' 

(35)  Jü)tan.  Cjrpriantt»,  ubi  stiprh. 

(3(^  H fallait  a'iQuter]^h.  II,  peg.po. 

(3^)  Cypriaa.  , Hiflor.  aoimal.  Cootinual.  , 
pttf.  14. 

(38)  Subalanltam  iu  cgrporcam  dcKaerant 

iVicoiéiuâ  l'aurcUus,,.  in  lihellotle  y\tdet  ^fort* 
quait.  alu-rdy  pi'Opoùt.  ÏV...,,  brulorum  animu 
i morte  «upcrcue  negat.  îdctn^  ibidem. 


ne  voit  en  songe  aucun  animal  après 
sa  mort,  quoiqu’on  l’ait  nourri  chez 
soi  familièrement.  Spizèliiis  a raison 
de  rejeter  celte  logique  j il  devait 
aussi  rejeter  le  fait.  Une  inlioité  de 
gens  peuvent  de'mcntir  le  rabbin^  ils 
font  mille  songes  ou  leurs  chiens  et 
leurs  chevaux  morts  sc  trouvent  mê- 
les. Satis  ineptè  Menasse  Ben  Israël 
lib.  J.  de  Restirr.  Mort,  cap  JX.  con~  $ 
tendit , aniroam  bominum , non  hru- 
torum  esse  superstitem  ex  co  , quod 
sæpè  de  illis  somniemtis  qui  jam  diîi 
è vit.1  excessère , nunquàm  tamen 
somniemus  de  uliâ  bestii) , quæ  mor* 
tua  sil , ctiam.si  nobis  familiaris  ac 
domestica  fuerit  (39).  Notez  que  les 
pre'teodus  blasphèmes  dont  Sennert 
fut  accuse  par  un  médecin  et  profes- 
seur en  philosophie  de  Groningue 
ne  parurent  pas  une  mauvaise  doc- 
trine aux  théologiens  d'Allemagne. 
JVon  negandunt  est , post  B'ranzii  li~ 
bruni  hune  alif^uoties  editum 

theologos  lUpsicmes , Rostochienses  , 
Basileenses  , Regiomontanos , ijuin^ 
quaginta  abhinc  annis  de  animd  bes^ 
tiarum  inlerrogatos  , inclimisse  ma- 
gis  in  Danielis  Sennerti  opinionem  , 
oui  asserenti  animas  briitorum  olim 
ex  nihilo  crentas,  et  hodiè  etiam  al- 
iénas quant  elemenlatis  naturœ  esse^ 
blasphemiam  et  hœresim  Johannes 
Freitagius  professor  roedicus  Gronin- 
gæ  intentauerato  ICnim  t^ero  et  eosdem 
nominatos  theologos  legimas  in  res- 
ponsis  suis  cantlUlè  diseeptationem  de 
natunl  elcmentari  ejus  animes  a se  ad 
philosophas  deuolrissoy  eorumque  li- 
bertati  permisisse  (4*)» 

Ne  tinissoiis  pas  sans  faire  une  ré- 
flexion. Sennert  avait  beau  dire  que 
l'âme  des  hâtes  ne  subsistait  point  , 
comme  fait  celle  de  riiomme,  après 
cette  vie  , il  ne  laissait  pas  d’établir 
un  dogme  selon  lc<{ucl  il  est  sûr  que 
l’âme  des  bêtes  est  de  meme  espèce 
(lue  celle  de  l’homme.  La  diflcrencc 
de  leur  sort,  quant  à la  durée  , ne 
coule  pas  de  lu  différence  de  leurs 

(39)  .SpiteUuft,  in  Scruliaio  AlbrÎMni , p.  ia5. 

(40)  C'est-à-dire  /'HUtoriA  Aniiitatiuin  aacni, 

composer  par  Wolfgaa^^  Fraaxiua  , docteur  rn 
throtoffief  oit  l’on  trouve  ces  paroles^  chap.  If , 
pa^.  tn,  i4:  Sueaclum  bruit  non  esse 

sptriltun  ineosporewn  ^ quaUs  eat  noatra  mena  in- 
viaibili»  ri  immortalia,  aliâa  quogut  brûla  csacni 
imoiorulia.  ^ 

(41)  Joli.  Cyprianua,  Hi»t.  Aoimal.  Cootiouât., 

pag.  jy. 
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perfections,  mais  du  ben  plaisir  du  et  il  se  réduit  à dire  que  cette  âme 
souverain  maître,  qui  est  une  cause  n’est  point  produite  de  nouveau, 
tout-â-fait  externe.  Les  mc'dailles  et  qu’elle  n’est  pas  un  être  absolu , 
la  monnaie  que  les  souverains  font  qu’elle  n’est  qu’une  rcsultance  d’une 
faire  sont  Hmage  de  la  conduite  certaine  mixtion  des  quatre  dlêmens 

?[ue  ce  médecin  attribue  à Dieu.  On  (45).  Cette  pensée  est  absurde,  et  nous 
ait  frapper  les  médailles  pour  durer  conduirait  à dire  la  même  chose  de 
éternellement , on  fait  taire  de  la  l’âme  humaine. 

monnaie  pour  durer  jusqu’à  nouvel  (F)  Il  altribuait  la  formation  des 
ordre  ; car  au  bout  d’un  certain  temps  métaux  h des  êtres  intelligens  et  spi- 
on  la  décrie,  elle  est  au  billon  , on  rituels.  1 11  ne  disait  pas  que  son  cri- 
la  convertit  en  d’autres  espèces.  Ce-  tique  lui  imputait  qu’une  pierre  pro- 
pendant les  médailles  et  la  monnaie  duisait  une  autre  pierre  , et  un  mor- 
sont  faites  du  même  métal.  Selon  ceau  d’or  un  autre  morceau  ; mais  il 
Sennert,  l’âme  de  l’homme  répond  disait  que  certains  esprits  , dont  il 
aux  médailles,  et  celle  des  bête.s  à la  ignorait  la  demeure , et  qui  n’étaient 
monnaie.  Cette  opinion  est  dange-  qu’en  certains  endroits,  se  vont  four- 
reuse  ; elle  nous  réduit  à ne  savoir  rcr  dans  les  mines  et  dans  les  carrié- 
que  par  la  révélation  l'immortalité  res,  et  y produisent  les  différentes 
de  nos  âmes.  Le  jésuite  Honoré  Fabri,  espèces  de  fossiles  que  l’on  y trouve, 
qui  traite  Sennert  de  hauten  bas,  et  Laissuns-lui  dire  ses  pensées,  il  n’en 
qui  l’accuse  de  se  fonder  sur  des  ob-  est  pas  l’inventeur  , elles  lui  sont 
jections  et  sur  des  réponses  frivoles  , communes  avec  plusieurs  autres  sa- 
soutient  qu’il  y a quelque  impiété  yons.  Malitiosi  et  illud  mihiajpngit  ; 
dans  cette  opinion.  (4a)  Ad  rationes  quasi  statuam  in  lib.  de  Consens,  et 
n.  a et  3 adductas  nonnulla  reponit,  uissens.,cap.XI,  qubdlapis  lapident, 

( Sennertus  , Hypomen.  IV.  c.  X,  ) gemma  gemmam  , metallum  metal- 
quœ  nemo  sapiens  refellere  dignetur;  Jum  generet.  Neque  enim  tam  stultus 
V.  g.  vult  animant  ratinnalem  ex  na-  sum  ut  credam , hune  adamantem  , 
turd  et  indole  sud  immortalem  non  hanc  erystallum , hoc  auruni  genera- 
esse,  sed  tantum  ex  voluntate  ac  de-  re  aliuni  adamantem,  aliam  cryslal- 
creto  Dei;  sed  contrariant  demonstra-  htm,  aliud  aurum,  sieut  planta  una 
ri,  et  hoc  nonnihil  impietatis  sapit  ; aliam,  aut  bas  bavent  ( heee  enim  ge- 
prœtereà  vult  semen  decisum  divind  neratio  solitm  viventium  est) , gene- 
benedictione  carere,  ac  proindè  ani-  rat.  Hœc  verà  ntea , A nshelmi  Soëtii, 
mam , quœ  ipsi  inerat , intetire  ; si  hœ  et  atiorum  doctorant  viroriim  mens 
nugœnonsint,  nttsquhm  invenies...  est,  omnia  metalla,  lapides , gent- 
Oeniquè  quod  adducit  ex  Scripturd , mas,  quee  hacteniis  è terfd  erula  sunt, 
crescite  et  muhipUcamini...  (43)  plus-  et  adhuc  eruuntur,  omnia  in  primd 
quhm  inane  est...  sed  hœc  mittamus,  creatione  secunditm  individua  creaUz 
sinamusque  hontinem  , ut  egregium  non  esse , sed  fodinas  gemmarum  et 
medicum , ita  vix  mcdiocrent  phtlosn-  metallorum  quod  atleg.  loc.  pturibus 
phum  , et  prorsiis  catholicum  (44).  historiis  probavi , iterùm  repleri  ; et 
Mais  quelque  mépris  qu’il  fasse  de  la  esse  quosdam  spiritas  formant  archi- 
philosophie  de  ce  médecin,  U trouve  tectonicam  metallorum  et  gemmarum 
invincibles  ses  diflicultés  contre  l’o-  in  se  continentes,  qui  in  terra,  quis- 
pinion  commune  des  scolastiques  â que  secunditm  suam  speciem , produ- 
l’égard  de  l’âme  des  bêtes.  11  aban-  cant  metalla , lapides  , gemmas , iis- 
donne  ces  gens-l.à  et  toutes  les  fay-  que  figurant,  colorent  et  alia  propria 
potbèses  que  Sennert  a combattues  , accidentia  tribuanl,  et  hos  spiritus  in 

t.  ....  ...  . fodinas  et  matrices  gemmarum  et  me- 

(43)  Monoratof  Fabn,  de  General.  Hmnims*  »»  j-ir  ° ..«x..... 

Ui.  ril.pnpotii.  L,  pag.SlS,  ,d,t.  Norim-  taHorum  sese  diffundere,  atque  ista 
1677.  metalla  et  gemmas  pivdacerc.  laque 

(43)  Il  dit  en  un  autre  endnit  i Bonus  Senoer-  esse  Jifrmas  mctalloTltm  milltipUcaVif 


tu»  fruitr»  tr  tonpict  et  rrcurril  »d  «num  Crescite  jr  quibuS  autein  sedibus  et  locis 

spintuslh  pntveniant,  nobis  igno- 

Urntf  lib,  A*  de  Gentr.  Animal», /iropoj.  £ XK/, 

(45)  yorrt  ton  Urrt  V de  General.  Ammaltum, 
tetnbley  acatholirum.  prof>oiit,ieVt  et  teti»  ^ pag,  st^. 


P*»g-  »7®« 

(44)  » 
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tum  est,  utpolè  ignorantibus  quœnam 

f lobi  lerreni  in  terni  constitutio  lit. 
ioc  cettum  est , spirilus  istos  non 
ubivis  tetrarum  reperiri , sed  in  qui- 
busdam , saltem  focis  (46)-  Cela  pa- 
rail  absurde  ; mais  <|uaiM  on  songe  , 
i“.  qu’en  bonne  philosophie  il  fiut 
assigner  une  autre  cause  des  phe'no- 
rat^nes  que  la  volonté  de  Dieu;  a®,  que 
la  terre  ni  les  qualités  élémentaires 
des  fossiles,  ni  leurs  formes  substan- 
tielles , ne  paraissent  point  capables 
d’aucun  eflét  qui  demande  un  tel  ou 
un  tel  arrangement  des  parties , un 
choix , un  discernement  de  ce  qui  est 
propre;  quand,  dis-je,  on  songe  à 
cela,  et  que  d’ailleurs  on  ne  saurait 
concevoir  que  les  lois  du  mouvement 
puisse  ranger  les  particules  de  la  ma- 
tière précisément  comme  elles  le  doi- 
vent être  pour  faire  de  l’or  , un  dia- 
mant, une  émeraude,  etc. , ni  choisir 
celles  qui  sont  propres,  on  trouve  de 
la  vraisemblance  dans  celte  opinion 
de  Sennert  (47).  Les  vertus  des  corps, 
les  lois  générales , font-elles  rien  dans 
nos  boutiques  et  dans  nos  laboratoi- 
res sans  notre  direction  ? Feraient- 
elles  jamais  un  .soulier,  un  gant,  une 
aiguille,  si  l’homme  ne  s’en  mêlait  ? 
Commcnt^donc  se  peut-on  persuader 
qu’elles  produisent  sans  aucune  di- 
rection une  infinité  d’ouvrages  mille 
fois  plus  difficiles  à faire  que  nos  hor- 
loges ? 

(46)  Dsnifl  Srnnertn!) , EpistolS  sd  Joh.  Sp«r- 
linsen  : eUe  est  dans  le  Traite'  de  Sperlinsra  qui 
a pour  titre  t Defeasio  Tractstes  de  Origine  Ftlr- 
marum. 

(4;)  Cuafrret  ce  que  dessus^  remarque  (M)  de 
l’article  ftfoaix  (J.-Bapt),  font.  X.  pag.  543. 

SENNERT  ( ANDRf  ) , profes- 
seur aux  lances  orientales  dans 
l’académie  cte  Witlemberg,  sa 
patrie  , a public  un  grand  nom- 
bre de  livres  (A)  , qui  témoignent 
u’il  remplissait  doctement  et 
ignement  les  devoirs  de  sa  pro- 
fession. 11  l’exerça  cinquante  et 
un  ans  (a) , et  il  mourut  à l’âge 
de  quatre-vingt-quatre  ans,  le 22 
de  décembre  16S9  (6).  Il  avait 

Wittf,  Diar.  Biograpit.  , (om.  /T, 
pag*  173. 

{b)  Idem  , ibidem^ 


appris  la  langue  arabe  à Leyde  , 
sous  Golius , et  il  trouva  une 
très-bonne  méthode  de  l’ensei- 
giier  (c).  Pocock , qui  se  connais- 
sait en  cela  admirablement , lui 
a donné  cet  éloge  (rf).  On  lui 
en  donna  beaucoup  d’autres  dans 
son  oraison  funèbre,  et  nommé- 
ment celui-ci,  c’est  que  la  pure- 
té de  ses  mœurs  et  la  tempéran- 
ce qui  avait  toujours  paru  dans 
sa  conduite  lui  procurèrent  l’a- 
vantage de  j4prvenir  à une  gran- 
de vieillesse  avec  la  vigueur  de 
eorps  et  d’esprit  qui  sont  néces- 
saires pour  le  travail  de  l’étude 
et  pour  tous  les  soins  d’un  pro- 
fesseur (e). 

(c)  Conradus  Samuèl  Scliurifli'isclîias, 
Oral,  funebr.  Anüreæ  Sennertî  par.  al  ’ 
edU.  If'iU..  if^.  * 

{d)  Idem , ibidem. 

(e)  Idem , ibidem , pag.  g5. 

(A)  lia  publié  un  fort  grand  nom., 
hre  de  livres.^  Vous  eu  troiivei-ez  le 
catalogue  dans  le  second  volume  (i) 
du  Diarium  hiographicitm  de  M.  Wit- 
te.  Je  n’en  tirerai  que  ceci  : rlthenæ 
et  / nscripUones  IVillenbergenses;  JJis~ 
sertatio  de  quatuor  linguœ  hebraïese 
Ælatibus;  b CTutiniuni  lleligionuutfde 
Ileligionum  P'arietate,  et  unit  sold 
christiand  et  vent;  de  Principio  Ke- 
ligionis  in  genere,  et  cliristianie  in 
specie;de  punctorum  vocalium  llebr. 
neque  cuni  Utteris  , neque  cum  verbo 
Dei  coœvitate  ; de  Urim  et  Tummim. 

(1)  A la  page  i^3. 

SERBELLON,  famille  italien- 
ne qui  a donné  ])lusieurs  per-- 
sonnes  de  marque,  comme  on  le 
verra  ci-dessous.  Les  fables  gé- 
néalogiques la  font  descendre  de 
Cordubellius , chef  des  Espa- 
gnols au  temps  de  Scipion  l’A- 
fricain (fj).  Il  y a , dit-on  , quel- 

(a)  GiO'Petro  «le  Crcsccazi  nel  s/to  Ara6- 
tcalro  romaiio  , apud  Piiuraluni  « Sccua 
d Uomiai  illuslri. 
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ques  siècles  qu’elle  se  divisa  en 
trois  branches  , parce  qu’il  y eut 
trois  frères  qui  sortirent  de  Bour- 
gogne où  leur  famille  florissait , 
et  qui  s’en  allèrent , l’un  au 
royaume  de  Valence  , l’autre  à 
Naj)les,  et  l’aîné  de  tous  à Milan. 
La  branche  d’Espagne  se  trans- 
porta long-temps  après  en  Sardai- 
ne  , où  ellesubsisle  encore. Celle 
e Naples  est  éteinte,  ou  a été  réu- 
nie avec  celle  de  Milan  , qui  a eu 
plus  d’éclat  que  toutes  les  autres  , 
et  qui  fait  figure  encore  à pré- 
sent(/.»).C’estd’elle  que  sont  sorties 
les  personnes  dont  je  vais  parler. 

(À)Priür«to,  Sccna  d'Uomini  illu-slri  ; et 
notez  que  son  livre fui  imprimé  Van  1659. 

SERBELLON  ( Jean-Pierre)  , 
fut  père  et  oncle  de  plusieurs  per- 
sonnes illustres.  Il  se  maria  en 
l’année  1 5o6  avec  Elisabeth  Rai- 
noldi,  qui  était  d’une  famille  no- 
ble et  ancienne  dans  Milan , et 
qui  fut  tante  de  Jean-Baptiste 
Kainoldi , président  du  sénat  de 
la  même  ville.  Il  eut  de  ce  ma- 
riage cinq  fils  et  deux  filles  ; 
l’une  des  deux  filles  fut  religieu- 
se, l’autre  épousa  le  comte  de 
Macagno.  L’aînéde  ses  fils,  nom- 
mé Gabriel  , fut  un  très-grand 
capitaine.  J’en  parlerai  à part. 
Le  second, nommé  Jean-Baptiste, 
prit  le  petit  collet , s’attacha  à la 
cour  de  Rome,  fut  fait  évêque 
de  Cassano  dans  la  Calabre , n’y 
résida  point  à cause  qu’on  lui  fit 
faire  dans  Rome  plusieurs  manè- 
ges d’importance , et  fut  décla- 
ré par  le  pape  Pie  IV , châtelain 
du  château  Saint-Ange,  pour 
tout  le  temps  que  durerait  son 
pontificat.  Le  troisième  fils  de 
Pierre  Serbellon  s’appelait  Fa- 
brice; il  aura  un  article  pour  lui 
tout  seul.  Le  quatrième  fils  eut 
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nom  Jean-Antoine  , et  fut  évê- 
que de  Foligno , et  puis  de  No- 
vare  , et  le  premier  cardinal  que 
le  pape  Pie  IV  créa  l’an  i56o.  Il 
fut  gouverneur  de  plusieurs  vil- 
les de  l’état  ecclésiastique  , lé- 
Çat  de  Pérouse  et  de  la  Romap;ne, 
evêque  d’Ostie  et  de  Vellétn,  et 
mourut  doyen  du  sacré  collège, 
l’an  i5gi.  C’était  un  fin  politi- 
que qui  eut  part  aux  plus  se- 
crètes négociations  de  la  cour  de 
Rome,  sous  les  papes  Pie  IV,  Pie 
V'  Grégoire  XIII,  et  Sixte  V. 
Comme  il  était  cousin  de  Pie  IV, 
il  n’eut  pas  de  peine  à obtenir 
de  grandes  prérogatives  pour  le 
collège  des  docteurs  de  Milan. 
Il  trouva  plus  de  difficultés  à 
les  faire  confirmer  par  Sixte  V , 
qui  avait  résolu  de  les  abolir; 
mais  enfin  il  en  vint  à bout  et  il 
les  fît  même  amplifier.  Le  der- 
nier des  Gis  ne  se  mêla  que  de 
ses  affaires  domestiques.  Notre 
Serbellon  eut  une  sœur  nommée 
Cécile  , qui  fut  mariée  l’an  i485 
à Bernard  de  Médicis  (A).  De  ce 
mariage  sortirent  six  fils  et  sept 
filles  (a)  (R). 

(a)  Tiri  du  comte  Cu>Uo  Prioralo,  Scooa 
d'Uomini  iUustrt. 

(A)  Cécile fut  mariée  a Ber- 

nanl  de  A/édicis.']  Priorato  semble 
approuver  ceux  qui  ont  dit  que  ce 
Bernard  était  de  la  famille  de  Me'di- 
cis  qui  est  devenue  souveraine  dans 
Florence  (i)  ; mais  bien  d’autres  gens 
donnent  le  nom  de  Mêdcquin  à la  fa- 
mille de  Pic  IV , et  non  pas  celui  de 
Aledicis. 

(B)  De  ce  mariage  sortirent 

six  fils  clesepl  filles.']  Jean-Jacejucs, 
l’aîné  des  fils  , fut  le  célèbre  marquis 
de  .Marignan  , l’un  des  premiers  ca- 
pitaines de  son  siècle.  Le  second , 
ayant  été  crée  cardinal  par  Paul  111, 
fut  élu  pape  en  i546  , et  prit  le  nom 

(l)  Brmarde  . delta  nohilissima  famigtia  de' 
Itfedtei,  ehe  si  era  trasferito  ad  hatitare  da^  Fio- 
renui  im  Milano  y corne  scrive  Uernardtuo  Corio. 
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de  Pie  IV.  Deux  des  autres  dis  de 
Cécile  Scrbcllon  furent  successive- 
ment marquis  de  Marignan  anrès  la 
mort  de  leur  atnë  : Gabriel  leur 
frère  servit  dans  les  arme'csde  Char- 
les V avee  beaucoup  de  coyrage  : le 

Elus  jeune  des  frères  mourut  enfant. 

'es  sept  mies, il  n^y  en  eut  que  deux, 
savoir  Marguerite  et  Claire  , qui  de- 
meurassent dans  le  monde  ^ les  cinq 
autres  furent  enfermées  dans  des  cou- 
vens.  Marguerite  se  maria  avec  le 
comte  Gilbert  Borromèe,  et  fut  mère 
de  saint  Charles  Borrome'c.  Claire  fut 
femme  du  comte  Marc  d'Altaemns 
(a).  J'ai  parlé  ailleurs  (3)  d'un  carui* 
nal  issu  de  ce  mariage. 

(3)  Tire  du  comte  Gualdo  Priorato,  Scena 

d'ÜomÎQi  illuttrî.  / 

(3)  Dans  l'article  AtraaMM  , tom.  I ^ p.  46a. 

SERBELLON  (Gabriel),  fils 
aîné  du  précédent , a été  un 
guerrier  de  grande  réputation 
dans  le  XVI'.  siècle.  Il  fut  che- 
valier de  Malle  et  grand  prieur 
de  Hongrie.  Il  donna  des  preu- 
ves de  sa  valeur  en  défendant 
Strigonie  contre  les  forces  otto- 
manes , et  se  signala  (a)  au  fa- 
meux passage  de  l’Elbe  , et  à la 
bataille  qui  se  donna  tout  aussi- 
tôt, où  Charles  V triompha  si 
glorieusement  du  duc  de  Saxe. 
Il  était  lieutenant  général  de 
l’armée  impériale.  Il  le  fut  aussi 
en  Italie  dans  celle  du  marquis 
de  Marigpan,  son  cousin,  pen- 
dant la  guerre  de  Sienne,  et  ce 
fut  à lui  que  cette  place  se  ren- 
dit enfin.  Il  avait  déjà  subjugué 
(b)  Saluces  dans  le  Piémont,  pour 
l’empereur  Charles  V.  Après  la 
prise  de  Sienne , il  soumit  plu- 
sieurs autres  places  de  la  Tosca- 
ne, qui  ne  voulaient  point  re- 
connaître la  maison  de  Médicis  ; 
et  ayant  été  déclaré  général  de 
la  sainte  église,  tant  par  mer  que 
par  terre  , sous  le  pontificat  de 

(<»)  En  iSé?. 

(6)  En  i552. 


Pie  IV  , il  recouvra  Ascoli,  il  fit 
faire  plusieurs  forteresses  dans 
l’état  ecclé.siastique , fortifier  le 
château  Saint-Auge  , rebâtir  Ci- 
vita-Vecchia  , et  travailler  à di- 
verses choses  de  cette  nature; 
car  il  était  un  très-habile  ingé- 
nieur; et  c’est  pour  cela  qu’a- 
près  la  mort  de  Pie  IV  il  fui 
envoyé  par  le  roi  d’Esjiagne  au 
royaume  de  Naples  et  en  Sicile, 
afin  qu’il  y visitât  toutes  les  pla- 
ces , et  qu’il  ordonnât  ce  qu’il 
trouverait  à propos.  Etant  passé 
par  occasion  dans  l’île  de  Malte , 
il  y traça  le  plan  et  il  fit  jeter 
les  fondemens  de  la  nouvelle 
ville  (c).  Le  duc  d’Albe  le  voulut 
avoir  avec  lui  dans  la  célèbre 
expédition  des  Pays-Bas  (^d).  Ser- 
bellon  avait  la  charge  de  général 
de  l’artillerie,  et  allait  toujours 
devant  pour  préparer  les  che- 
mins, de  sorte  qu’il  eut  beau- 
coup de  part  à la  gloire  de  cette 
fameuse  marche,  l’une  des  plus 
singulières  opérations  qu’on  ail 
jamais  vues  en  ce  genre-là.  Quoi- 
que l’ingénieur  Paciotti , que  le 
duc  d’Albe  avait  obtenu  du  duc 
de  Savoie,  soit  celui  qui  dirigea 
la  construction  de  la  citadelle 
d’Anvers  , il  est  néanmoins  vrai 
que  Serbellon  eut  l’intendance 
supérieure  de  cet  ouvrage  (e). 
Il  retourna  quelque  temps  après 
en  Italie,  et  se  trouvaàlabataille 
de  Lépaute,  où  il  acquit  beau- 
coup de  gloire.  Il  y était  capi- 
taine général  de  l’artillerie  (J") , 
et  chef  d’une  escadre  de  galères 
espagnoles.  Il  opina  si  fortement 
qu’il  fallait  donner  bataille , qu’il 

(c)  £x  Priurato , Scena  d'Uumini  illuslrt. 

(rf)  En  1367. 

(0)  Ex  Slradâ  , de  Dello  bclj. , f Ucc.^  fib. 
Vt  et  VU. 

(/)  En  1571. 
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en  fit  prendre  la  dernière  résolu- 
tion à don  Juan  d’Autriche. 
L’année  d’après  il  commanda 
dans  la  Sicile,  et  fut  fait  vice-roi 
de  Tunis.  Les  -Turcs  ayant  pris 
la  Goulette,  le  vinrent  assiéger 
avec  tant  de  troupes  dans  Tunis 
{g),  où  la  citadelle  qu’il  faisait 
bâtir  n’était  pas  encore  achevée , 
qu’après  avoir  été  repoi^ssés  en 
quatorze  assauts,  enfin  ils  prirent 
la  place  de  vive  force.  Il  demeu- 
ra leur  prisonnier  , et  fut  me- 
né k Constantinople.  On  l’échan- 
gea avec  trente-six  ofliciers  turcs 
ue  l’on  avait  pris  à la  bataille 
e Lépante  (A).  La  ville  de  Mi- 
lan sa  patrie  témoigna  publique- 
ment sa  joie,  lorsqu’il  y arriva 
en  1675.  Il  fut  lieutenant  géné- 
ral du  marquis  d’Aimonte,  gou- 
verneur du  Milanais  pendant 
les  deux  années  suivantes , c’est- 
à-dire  qu’il  gouverna  seul  ce 
pays  ; car,  à cause  de  la  peste , le 
ouverneur  n’avait  pas  osé  y 
emeurer.  Serbellon  reçut  ordre 
après  cela  de  s’en  aller  au  Pays- 
Bas  , pour  y commander  immé- 
diatement sous  don  Juan  [h).  Il 
y mena  deux  mille  hommes  le- 
vés dans  le  Milanais.  Ce  prince 
avait  pour  lui  une  grande  consi- 
dération , et  lui  donnait  le  litre 
de  père.  Il  lui  confia  le  soin  de 
faire  hâter  le  plus  qu’il  pourrait 
la  construction  de  la  citadelle  de 
Namur  (i);  mais  la  maladie  qui 
les  saisit  tous  deux  (B)  retarda 
l’ouvrage.  Don  Juan,  qui  n’était 
que  dans  la  trente-troisième  an- 
née de  son  âge , mourut  de  sa 
maladie  : Serbellon,  quoique  âgé 

(g)  En  ^'ojret  M.  de  Tliou,  lib. 


de  plus  de  soixante  et  dix  ans  , 
guérit  de  la  sienne  (A).  Il  eut 
beaucoup  de  part  à la  prise  de 
Maesti'icht  (C),  et  repassa  en 
Italie  vers  la  fin  de  l’an  1579. 
On  l’avait  choisi  pour  être  gé- 
néral de  l’armée  que  Philippe  II 
voulait  envoyer  en  Portugal  , 
ppur  se  saisir  du  royaume  dès 
que  le  cardinal  Henri  serait  mort; 
mais  il  n’eut  pas  le  temps  de 
couronner  sa  glorieuse  vie  par 
ce  grand  exploit.  Il  mourut  au 
mois  de  janvier  i58o,  prêt  à 
passer  en  Espagne  (/).  Un  de  ses 
fils  fut  tué  ausiége  de  Tunis(m). 

(A)  Ex  SlracU»  de  Belle  belgico,  dtc.  /, 

Uh.  X. 

(/)  Bx  Prioralo  , Scena  dUomini  îlliutri. 

(m)  Tliuaa, , lih,  LVIll^  7^* 

(A)  On  Véchangca  auec  trente-six 

ojjîciers pris  h la  bataille  de 

Lcpante."]  Ce  fut  Grégoire  XIII  qui 
fit  cct  échange.  Nec  multo  antè  l'e- 
dierat  Gabriel Serbellonius  ex  Tune- 
lanii  captiidtate  in  libertatem  asser- 
tus  à Ore^orio  XI JI,  commutatione 
captiuorurn  Qui  naualis  yietoriæ  reti- 
<jui  Adtiami  mole  attinehantur  y cha- 
rum  in  primis  Austriacoac  partibus  ca- 
pïityexactœque  non  magis  œtatis  quam 
disciplinæ  mililaris  exemplum  (i). 

(B)  fin  maladie  qui  les  saisit  tous 
deux."}  Stracla  (a)  remarque  à cette 
occasion  que  les  symptômes  étant  les 
mômes,  tous  les  médecins , excepté 
celui  du  duc  de  Parme  (3), assurèrent 
que  don  Juan  guérirait,  cl  que  Ser> 
bellon  ne  guérirait  pus.  Cependant 
celui-ci  se  trouva  convalescent  le 
jour  que  l’autre  mourut  , ce  qui 
changea  en  éloges  les  risées  à quoi 
Ponnoni  avait  été  exposé.  Trois  cho- 
ses le  pouvaient  faire  passer  pour  té- 
méraire , la  vieillesse  de  celui  qu’il 
ne  condamnait  pas  , la  jeunesse  et  la 
qualité  de  celui  qu’il  condamnait; 
mais  comme  la  succession  de  don 
Juan  regardait  le  duc  de  Parme,  il  ne 
faut  pas  tant  s’étonner  de  la  franchise 
de  Pennont. 


LVIII. 

(A)  Ex  Prioratu  , Scena  d*Uonini  illtulri. 
(/)  En  1578. 


(1)  Strada , Uh.  X,  dee,  /. 
(a)  Idem  , ibidem. 

(3)  Hippolytus  Pennoniu». 


Digili/.-:  i yXiot^k 


SERBELLON.  24^ 


(C)  Il  çuf  heaticoup  de  part  h la 
pnse  de  Marstncht.']  Selon  Priorato , 
ce  fui  Serbellon  <{ui  [irit  cette  ville, 
et  il  y entra  tout  le  premier.  Je  n’ai 
ose  eu  dire  autant  : cela  n’est  point 
vraisemblable,  vu  IMge  de  ce  grand 
capitaine.  Ce  serait  l’action  d’un 
aventurier  ; car  il  faut  se  souvenir 
que  cette  place  fut  prise  d’assaut. 
Priorato  fait  une  faute  d’omission 
assez  surprenante  : il  ne  parle  point 
du  premier  voyage  de  Serbellon  au 
Pays-bas , etquoiqu’il  lui  attribue  la 
construction  de  la  citadelle  d’Anvers, 
qui  se  rapporte  au  premier  voyage  , 
on  remarque  facilement  qu'il  n’a 
point  su  que  le  duc  d’Albe  eût  ame- 
avec  lui  Gabriel  Serbellon;  il  ne 
parle  de  la  citadelle  d’Anvers  qu’a- 
près  avoir  parle  du  voyage  de  1S77  , 
et  de  la  pnse  de  Maestrient. 

M.  de  Thou  parle  d’un  comte  Ccr- 
nellon  (*)  , chevalier  de  Malte  et 
prieur  de  Hongrie,  qui  n’est  autre 
que  notre  Gabriel  Serbellon  , et  ce- 
pendant il  les  distingue  ; car  après 
avoir  dit  que  le  duc  d’Albe  fit  b<1lir 
la  citadelle  d’Anvers  , par  le  conseil 
de  Chapin  Vitelli,  et  de  ce  comte 
Cernellon  , qui  avaient  été  visiter  le 
lieu  , il  remarque  que  le  premier  (jui 
commanda  dans  la  citadelle  fut  Ga- 
briel Serbellon.  Ciim  arcis  custodia 
primo  cum  idoneo  prœsidio  altributn 
esset  Gabrieli  Serbellonio  Mcdiola-^ 
nensi  speetatœ  virtutis  duci , cujus 
aliquoUes  h nobis  supra  Jacta  ttwniio 
est{^).  11  est  sûr  qu’il  désigne  deux 
ersonnes  , et  que  celui  dont  le  duc 
’Albe  prit  conseil , et  qu’il  envoya 
sur  les  lieux , était  Gabriel  Serbellon, 
Antuerpiœ  arcem  fundabat , Paciotti 
machinatoriâ  ingenio,  Serbellonii  ju- 

dicio{5)^ 

(*)  Tante  d*imaretai<m  reetifiie  , lettre  G.  de 
rlnJfx  TTiuani.  naii.  Cftir. 

(4)  Tboaa. , lib.  XI.I,  pag,  83o. 

(5) Stra«U,Z^.  r//.  ^ 

SERBELLON  ( Fabuice  ),  frère 
du  précédent , a été  général  des 
troupes  du  pape  dans  le  pays 
d’Avignon  , durant  les  guerres 
civiles  sous  Charles  IX.  Il  fut 
d’abord  capitaine  d’une  compa- 
gnie d’ordonnance,  et  gouver- 
neur de  Pavie  pour  l’empereur 


Charles  V.  Il  exerça  ensuite  la 
charge  de  commissaire  général 
de  l’année  dans  le  Piémont , et  il 
fut  déclaré, l’an  i5Go,  gouverneur 
de  l’état  d’Avignon  par  lepapePie 
IV , et  général  de  scs  armées  (a). 

Il  soutint  avec  chaleur  le  parti 
des  catholiques  contre  celui  des 
protestaiis  , et  se  fit  merveilleuse- 
ment haïr  et  craindre  par  ceux- 
ci,  à cansc  des  barbaries  qu’il 
exerça  daus  Orange  (A) , en  quoi 
les  commandans  des  troupes 
françaises  le  secondèrent  furieu- 
sement (B).  Pie  V le  continua 
dans  les  mêmes  charges  que  son 
prédécesseur  lui  avait  données 
dans  ce  pays-là;  mais  Serbellon 
n’eu  jouit  guère  : il  s’en  retour- 
na chez  lui  en  1 566,  et  s’en  étant 
allé  à Rome  sur  la  fin  de  la  mê- 
me année,  pour  y prendre  pos- 
session du  géuéralat  de  l’église  , 
il  mourut  chez  le  cardinal  son 
frère.  Il  avait  épousé  Françoise 
Malespine,  sœur  du  marquis  de 
Malgrado  {b). 

(a)  Priorato , Scena  d’Uomini  Uluslri. 

(b)  Idem  , ibid.  « 

(A)  Lies  barbaries  quUl  exerça  dans 
Orange."]  Ayant  promis  ailleurs  (i) 
de  parler  ici  de  ces  cruautés,  je  ne 
puis  mieux  faire  que  de  copier  un 
auteur  qui  passe  pour  bon  catholi- 
que (a)  *.  Il  nous  apprend  que  Fabri- 
ce Serbellony  gentilnomme  milanais  , 
d' ancienne  famille  et  de  longue  ex- 
périence , qui  s* abandonnait  a la  plus 
grantle  partie  des  uices  de  son  pays , 
comme  U en  possédait  les  uet'tus , $e 

(i)  Tom.  Tify  pag.  a33,  rtmanfue(C)  de  r ar- 
ticle Biaomovt. 

(a)  Varillti , Histoire  de  Cherlef  IX , tom.  J ^ 
pag,  30-4,  ao3. 

* • On  peut,  dit  Leclerc,  Stre  fort  bon  cetbo- 
« lique  et  fort  maureis  bistoricn.  Quand  il  l'agit 

• d'oQ  fait  historique,  le  témoignage  d'nn  boa 

• hutorien  mauvait  catholique  est  préférable  à 

• celui  d*uD  bon  catholique  mauvais  historien.  • 

Mais  Tauteoir  aur  lequel  Bayle  s'appuie  ici  a sou- 
vent été  inanraité  par  lui. 


. *%• 
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joignit  aux  catholiques  de  Provence 
que  les  comtes  de  Sommerivc , do 
Suze,  de  Carces,  etc.,  avaient  as- 
semblés, et  lenrpersuada  (3)  d’entre- 
prendre sur  Orange.  Il  l’investit  dans 
le  temps  que  toute  la  garnison  en 
était  sortie,  et  se  prévalant  de  cette 
favorable  conjoncture , il  fit  donner 
un  assaut  dés  que  sa  batterie  eut  fait 
une  brèche  raisonnable.  Pendant  l’as- 


soldats  dans  le  château,  qui,  ne  suffi- 
sant pas  pour  le  défendre  , deman- 
dèrent à capituler.  On  leur  acconla 
tout  ce  qu’ils  proposèrent  ; mais  iis 
ne  furent  pas  plus  tôt  sortis  qu'on  les 
enveloppa  ; et  ceux  qui  ne  furent  pas 
jugés  dignes  de  mourir  de  la  main 
des  soldats  furent  précipités  du  haut 
du  tveher.  vâprès  que  le  pillage  eut 
été  mis  en  sûreté,  les  vainqueurs 
travaillèrent  à la  démolition  des  mu- 


Baat,les  catholiques  restés  dans  Oran 
ge  lui  en  ouvrirent  une  porte.  H en-  railles  d'Orange ; et  Serbellon,  pér- 
ira par-là  , et  ses  gens  se  contenté-  suadé  qu’il  y aurait  de  la  folie  à 
rent  d'abord  de  tuer  tout  ce  qui  se  laisser  si  proche  du  comtatd' yivignon 
trouva  sous  les  armes  ; mais  ils  ne-  une  ville  considérable  dont  le  souve- 
nquvelèrent  ensuite  les  exemples  rain  était  calviniste , y fit  mettre  le 
d'une  inhumanité  la  plus  raffinée  f eu,  quiréduisit  incontinent  en  cendres 
que  les  tyrans  avaient  autrefois  in-  le  palais  de  l’évéque  et  trois  cents 


ventée.  ïls  employèrent  leur  industrie 
à faire  que  ceux  qui  avaient  été  assez 
malheureux  pour  éviter  leur  premiè- 
re furie  se  sentissent  mourir , et  ne 
les  tuèrent  qu'a  petits  coups.  Ils  en 


maisons  avec  ceux  qui  s'y  étaient 
eachés.  L’ embrasement  eût  continué, 
sans  une  pluie  extraordinaire  qui  l’é- 
teignit en  un  moment , et  rendit  inu- 
tile le  soin  de  ceux  qui  attisaient  le 


précipitèrent  sur  des  pieux , sur  des  feu. 

Imllebardes , sur  des  épées  et  sur  11  y a long-temps  que  d'Aubigné 
des  piques.  Ils  en^  pendirent  à la  avait  dit  que  les  historiens  catholi- 
cheminée , et  les  brûlèrent  a petit  feu.  ques  écrivaient  ce  qu’il  rapporte 
Ils  prirent  plaisir  à couper  les  par-  touchant  les  inhumanités  exercées  à 
lies  secrètes  ; et  leur  rage  ne  pardon- 
na ni  aux  enfans,  ni  aux  vieillards  , 
ni  aux  malades , ni  aux  moissonneurs 
quoiqu'ils  ne  leur  eussent  point  trouvé 
d’autres  armes  que  leur  faucille.  Les 
femmes  et  les  filles  n'en  furent  pas 


Orange  (4).  Il  avait  sans  doute  en 
vue  M.  de  Thou,  qui  conte  (5)  le 
tout  aussi  fortement  qu’on  vient  de 
le  voir  dans  le  passage  de  Varillas  , 
et  aussi  fortement  <{ue  Théodore  de 
Bèze  l’avait  rapporté  (6)  j il  avait , 


gulUes  pour  la  perte  de  leur  ho n-  dis-je,  en  vue  M.  de  Thou,  et  il  avait 
/leur,  elpour^  être  ensuite  abandon-  ses  raisons  pour  s’abstenir  de  le  citer 
nées  aux  goujats  î car  on  les  nul  en  nommément.  On  m’avouera  que 
butte  aux  arquebusades  ^ et  on  les  l’historien  que  je  copie  est  d’une  plus 
pendit  aux  fenêtres.  L.es  garqons  fu-  grande  autorité  ad  homir^my  vu  Le 
rent  réservés  pour  servir  au  cornble  temps  où  il  a écrit. 
de  l’abomination.  Et,  pour  ajouter  (B)  Les  commandons  des  troupes 
moquerie  a l in)ure , les  dames  qui  françaises  le  secondèrent  furieuse^ 
avaient  mieux  aime  triourir que  d'as-  menl.l  U est  remarqué  dans  la  Rcla- 
souvir  limpudicUe  d^  vainqueurs  y tion  du  saccagement  d’Orange  (7) 
turent  exposées  nues  a la  nsée  publi-  que  ce  fut  à la  sollicitation  du  comte 
que  avec  des  cornes  enfoncées  dans  Je  Suze  qu’on  mit  le  feu  au  château, 
les  parties  qtu  la  pmleur  défend  à l’évèché , et  en  divers  autres  en- 
ile  nommer.  Et  d y en  eut  de  l un  droits  ; et  que  l’on  rasa  une  partie 
et  l autre  sexe  lardes  avec  des  tirets  des  murailles.  Il  satisfait  son  avarice 
de  papier  coupes  des  Bibles  de  Genè-  non  moins  que  sa  cruauté:  car  il  ont 
ve.  On  ne  pardonna  pas  même  aux  ilu  plus  beau  et  meiUeur  butin  , et  ea 
catholiques  qui  avaient  ouvert  la  meubla  sa  maison.  Voilé  les  gens  que 
porte  y et  apres  qu  on  leur  eut  mar-  nous  autres  petits  particuliers  acca- 
que  une  place,  et  promis  quUs  y hlons  de  panégyriques  sur  leur  pré- 
seraient  en  sûrete  avec  leurs  femmes  . w x r 

et  leurs  enfans,  on  les  tailla  tous  en 

pièces.  Il  ne  se  trouva  que  cent  neuf  X//v 

^ 26a. 

(7)  La  même. 


(3)  Le  6 juin  i56a. 


f 
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tendu  zèle  pour  la  foi  et  pour  la 
gloire  de  Dieu  : les  Monluc  , les  Ta- 
vanes,  les  Suze,  les  Guises  , seront 
en  bénédiction  jusques  à la  fin  des 
siècles  parmi  les  dévots  de  la  com- 
munion romaine  * ; et  que  faisaient- 
ils  pour  leur  religion  que  s’enrichir, 
et  que  piller  , et  que  dominer?  Dieu 
leur  en  devait  tenir  sans  doute  un 
grand  compte,  s’il  voulait  ne  demeu- 
rer pas  en  reste. 

O curof  Aomtnum!  o quantum  est  in  rebuj 
inane  (8)  I 

* « Bayle  fait , <lit  Joly , aux  seul»  catholiques 

• un  reproche  que  les  catholiques  sont  tri*>bien 

• foudès  il  faire  à leur  tour  aux  cnlTinûtes*  • 

(8)  PernuSf  salira  1,  tnitio. 

SERBELLON  (Jean), sixième 
fils  de  Jean-Baptiste  Serbellon , 
comte  de  Castillon,  et  seigneur 
de  Romagnano,  a été  un  grand 
capitaine  au  service  du  roi  d’Es- 
pagne, dans  le  XVII'.  siècle.  H 
était  né  à Milan.  Ses  premiers 
faits  d’armes  sont  de  l’an  1616. 
Il  apprit  à Rome  les  préparatifs 
qu’on  faisait  dans  le  Milanais 
contre  le  duc  de  Savoie , et  tout 
aussitôt  il  se  rendit  auprès  du 
comte  Jean-Pierre,  son  frère, 
mestre  de  camp , et  général  de 
l’artillerie , et  gouverneur  de 
Gattinara.  Il  s’appliqua  au  ser- 
vice avec  tant  de  ponctualité  , 
^u’il  fut  facile  de  connaître  qu’il 
était  né  pour  les  armes , et  qu’il 
s’y  pousserait  un  jour.  Son  frère 
ayant  été  tué  à Verceil  en  recon- 
naissant la  place,  on  lui  donna 
son  régiment.  Il  augmenta  dans 
ce  poste  l’estime  qu’on  avait  con- 
çue pour  lui.  11  fut  blessé  d’une 
mousquetade  au  siège  de  Verceil, 
et  il  perdit  son  régiment  quel- 
que temps  après  (a)  ; mais  le 
même  duc  de  Féria , qui  avait 
réformé  ce  régiment,  lui  en 
donna  un  autre  de  trois  raille 

(a)  £n  1618. 


hommes  d’infanterie,en  1 62o,lors 
des  troubles  de  la  Valteline.  Les 
deux  religions  en  étant  venues 
aux  mains  dans  ce  pays-là , no- 
tre comte  Serbellon  eut  ordre 
d’y  aller  soutenir  les  catholiques  ; 
et  l’on  peut  croire  qu’il  n’usa 
point  de  trop  de  douceur  envers 
les  autres  , puisque  le  gouver- 
neur de  Milan  lut  content  de 
lui  et  de  son  zèle,  et  qu’il  lui 
en  rendit  un  très-ample  témoi- 
gnage à la  cour  : c’est  tout  dire. 
Cela  n’empêcha  pas  qu’on  ne 
réformât  son  terce , lorsque  la 
Valteline  eut  été  mise  en  dépôt 
entre  les  mains  de  Grégoire XV. 
Mais  les  troubles  y ayant  bientôt 
recommencé,  on  y renvoya  Ser- 
bellon : on  lui  redonna  son  ter- 
ce (6);  on  amplifia  ses  commis- 
sions, et  l’on  fut  très-content  de 
la  manière  dont  il  s’opposa  aux 
troupes  françaises  (A).  On  lui 
témoigna  cette  satisfaction  par 
les  charges  qu’on  lui  conféra  : 
on  le  fit  conseiller  au  conseil 
suprême  d’Espagne  , l’an  1 6a5  , 
commissaire  général  dans  le  Mi- 
lanais, en  1627,  général  de  l’ar- 
tillerie et  gouverneur  du  Monl- 
ferral,en  1628.  Il  servit  sous  le 
marquis  de  Spinola  au  fameux 
siège  de  Casai  ; et  quelques  an- 
nées après  (c)  il  passa  en  Alle- 
magne, pour  servir  en  qualité 
de  capitaine  général  de  l’artille- 
rie sous  le  duc  de  Féria.  Depuis 
la  mort  de  ce  duc  jusques  à l’ar- 
rivée du  cardinal  infant , il  com- 
manda en  chef  l’armée  d’Alsace. 
Il  fit  des  merveilles  à la  bataille- 
de  Nortlingen  (B)  gagnée  sur  les 
Suédois  le  6 de  septembre  1634;, 
et  ayant  suivi  en  Flandre  le  car— 

(<&)£«  I<>24- 

(c)  En  l635. 
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dînai  infant , il  établit  des  quar- 
tiers d’hiver  au  pays  de  Liège , 
et  obtint  permission  , au  prin- 
temps suivant  {d)  , d’aller  chez 
lui.  11  rendit  de  grands  services 
au  roi  d’Espagne  contre  le  duc 
de  Rohan,  dans  la  Valteline  (C), 
pendant  qu’on  levait  en  Allema- 
gne l’armée  qu’on  avait  dessein 
de  lui  faire  commander.  On  trou- 
va plus  à propos  de  l’envoyer  en 
Catalogne , oh  il  fut  mestre  de 
camp  général  (D),  l’an  1687. 
Il  forma  un  très-beau  dessein  , 
qui  fut  d’assiéger  Leucate , dont 
la  prise  eût  extrêmement  em- 
barrassé la  France  ; mais  il  fut 
contraint  d’en  lever  le  siège.  Il 
fut  blessé  de  divers  coups  en 
remplissant  tous  les  devoirs  d’un 
bon  général  ; et  à peine  fut-il 
guéri  de  ses  blessures , qu’il  de- 
vint maladeà  n’en  pouvoir  échap- 
per. Il  mourut  à Perpignan  le 
21  de  février  i638.  Il  avait  épou- 
sé donna  Luisa , hile  du  mar- 
quis Jean-Jérôme  Marin , issu  de 
Thomas  Marin,  duc  de  Terre- 
Neuve.  Il  laissa  plusieurs  enfans 
de  ce  mariage,  dont  l’aîné  fut 
fait  marquis  de  Romagnano  par 
sa  majesté  catholique  (e). 

(d)  En  l635. 

(«)  Ex  Gualdo  Priorato,  Sceaa  d'IIomini 
illuatri. 

(A)  Il  s’opposa  aux  troupes  fran- 
çaises. ] Je  n’ai  pas  suivi  le  détail  de 
mon  auteur  ; cela  m’eAtfait  dire  des 
faussetés.  Priorato  veut  «ju’en  i(»4  et 
iGaSsoientarrivées  les  choses  suivan- 
tes. I».  On  remit  sur  pied  le  régiment 
de  Serbcllon.  2“.  Il  garda  si  exacte- 
ment les  postes  qu’on  lui  avait  con- 
fiés dans  la  ^Iteline  , que  le  marquis 
de  Cœiivres,  qui  commandait  les 
troupes  françaises  , ne  put  jamais 
gagner  un  pouce  de  terre  de  ce  côté- 
là.  3“.  Serbcllon  , envoyé  contre  le- 
duc  de  Savoie  , assiégea  et  prit  Nice 


de  la  P.aille.  4°.  H retourna  à scs  an- 
ciens postes  de  la  Valteline  , où  le 
colonel  Papenlieim  (i)  avait  com- 
mandé en  son  absence.  5°.  Le  duc  de 
Rohan  succéda  au  marquis  de  Ccmi- 
vres  , et  non  plus  cfuc  lui  , ne  put 
faire  aucun  progrès  à cause  de  la  vi- 
gilance de  Serbcllon.  6».  Serbcllon  , 
rappelé  à Milan  pour  des  aflaires  plus 
pressantes  , laissa  le  commandement 
au  mestre  de  camp  Guasco.  7".  Leduc 
de  Rohan , averti  de  ce  changement , 
s’avança  jusqu’à  Gravedonc.  8“.  Ser- 
bcllon fut  aussitôt  renvoyé  pour  l’ar- 
rêter , et  l’obligea  , sur  le  bruit  de 
son  retour,  à mettre  le  feu  au  palais 
du  duc  d’Alviti,  ctà  se  retirer,  pour 
ne  se  commettre  pas  avec  un  si  vail- 
lant capitaine.  L’historien  , ayant 
parlé  de  toutes  ces  choses , ajoute 
qu’en  reconnaissance  de  tous  ces  ser- 
vices Serbcllon  fut  honoré  de  la  char- 
e de  conseiller  au  conseil  suprême 
’Espague,  au  mois  dejuillet  i6a5.  Il 
est  indubitable  qu’ily  a du  faux  dans 
son  exposé:  le  duc  de  Rohan  ne  com- 
manda point  dans  la  V.alteline  en  ce 
temps-là.  Le  marquis  de  Cœuvres  y 
fut  depuis quela  France  prit  les  voies 
de  la  force,  en  1624 , jusqnes  à l’exé- 
cution du  traité  de  paix,  en  1627.  Le 
duc  de  Rohan  était  alors  assez  occupé 
en  France  aux  guerres  de  religion. 
Pour  ce  qui  regarde  la  résistance  do 
Serbcllon,  si  grande,  selon  Priorato, 
que  le  marquis  de  Cœuvres  ne  put 
jamais  gagner  un  pouce  de  terre,  ce 
n’est  pas  un  fait  que  je  veuille  réfuter 
par  les  histoires  qui  font  mention  des 
progrès  de  ce  mar([uis  j car  on  me 
pourrait  répondre  que  Priorato  n’en- 
tend point  toute  la  Valteline,  mais 
seulement  un  certain  canton  , où  U 
se  pourrait  faire  que  les  armes  de 
France  n’eussent  p.is  pu  pénétrer. 
Mais  pour  dire  la  vérité,  cette  échap- 
patoire serait  assez  pitoyable , et  jieu 
fondi'e  sur  les  expressions  de  l’auteur 
(a).  Je  puis  le  convaincre  par  lui- 
même  (Tavoir  confondu  les  temps  : en 
effet , lorsqu’il  raconte  dans  un  autre 

.(1)  Celui  qui  Jùt  twf  a ta  bataille  ée  LuUen. 
(a)  Gorcroâva  il  conte  Serbcllooe  con  unU 
prudenu,  accarntexxa,  e vigilanu  tutti  i Forti 
Dt  QCEbiiK  pAnTi^cbeconquentitenUtivi  faceftse 
il  nurcbe*e  di  CoaiTy  ^nerate  «Hors  di  Francia, 
iH  QOBLLt  vAftTi , oon  potc  mai  avT^ar  nè  pu- 
re un  palmo,  teoto  erano  ben  coatmli  i dettî 
posii. 
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ouvrage  (3)  ce  qui  s’est  fait  à la  Val- 
teline,  U met  sous  l’année  i63G  la 
course  <lu  duc  de  Rohan  à Uravedo- 
ne.  11  a raison  alors. 

(B)  Il  fit  des  merveilles  à la  bataille 
de  fiforilingen.  ] 11  fut  posté  sur  une 
hauteur  que  le  conseil  de  guerre, 
tenu  la  veille  de  la  bataille , jugea  de 
la  dernière  importance  pour  le  succès 
de  cette  grande  journée.  Les  Suédois 
n’en  jugèrent  pas  autrement , vu 
qu’ils  employèrent  tous  les  eflbrts 
imaginables  pour  se  saisir  de  ce  postej 
mais  Scrbellon  les  repoussa  toujours 
vigoureusement.  Aussi  eut-il  la  satis- 
faction de  s’entendre  dire  ces  agréa- 
bles paroles  par  le  cardinal  infant , 
en  présence  du  roi  de  Hongrie;  Coude, 
por  Diosy  vos  tenemos  la  vittoria  (^. 

(C)  Il  rendit  de  grands  services 

contre  leduc  de  Rohan,  dans  la  al- 
teUne.  ']  Ceci  se  rapportflsaux  années 
i635  et  i636.  L’auteur  a raison,  par 
rapport  3 ce  temps-U , de  donner  le 
pays  de  Valteline  pour  scène  au  duc 
de  Rohan  et  au  comte  Scrbellon  : 
mais  je  doute  qu’il  rapporte  Udéle- 
raent  ce  qu’ils  tirent;  car  il  suppose 
qu’y  ayant  trois  corps  de  troupes 
pour  la  France  , le  duc  de  Rohan  , 
qui  commandait  l’un  de  ces  corps  , 
tâcha  toujours  de  se  joindre  avec  les 
deux  autres  , ce  qui  aurait  pu  causer 
un  très-grand  dommage  aux  Espa- 
gnols ; mais  que  le  comte  empêcha 
toujours  cette  jonction.  Ttiutcela  est 
visiblement  faux,  si  l’on  s’en  rapporte 
à l'Histoire  du  duc  de  Rohan  (5).  On 
y montre  qu’il  avait  auprès  de  lui 
toutes  ses  troupes  ; mais  qu’il  était 
situé  de  tellcmanière  , qu’il  avait 
les  Allemands  d’un  c6té  , et  les  Es- 
pagnols de  l’autre.  Fernemont  (6) 
commandait  les  Allemands  ; Serbcl- 
lon  commandait  les  Espagnols.  Le  duc 
battit  trois  fois  de  suite  les  Allemands; 
après  quoi  il  attaqua  Scrbellon,  re- 
tranché avantageusement  3 Morbei- 
gne,et  le  battit.  Voilà  une  chose  dont 
Priorato  ne  dit  pas  un  mot.  Cepen- 
dant il  est  difficile  d’en  douter , vu 
que  cette  Histoire  du  duc  de  Rohan , 
sur  tout  ce  qui  regarde  ses  exploits 

(3)  Ittor.  delIe  Caerre  di  Ferdiaindo,  etc*. 
UhsXI. 

(4)  Pnonto  , Sceaa  d'Uofnîai  illuslri. 

(5)  tmprimde  a Paris  en  iGûd,  tt  en  ffoUandcj 
en  16&J  f io-13. 

(6)  D'autres  VappeUent  Fomemonu 


de  la  Valteline  , est  toute  fondée  sur 
des  mémoires  qui  ont  fort  Tair  d'elfe 
bons.  Mais  qu’cst-il  besoin  de  recou- 
rir à des  mémoires?  Priorato, dans  un 
autre  livre  (7),  ne  parle-t-il  pas  de  la 
défaite  des  Allemands , et  ne  dit-il 
pas  que  Scrbellon  fut  bien  battu  à 
Morbeigne?  On  n’a  besoin  quedeson 
propre  témoignage  pour  réfuter 
tout  ce  qu’il  a dit  dans  l’éloge  de 
Scrbellon , par  rapport  au  duc  de 
Kohan.  N’oublions  pas  ce  qu’il  rap- 
porte concernant  Fernemont  ; c’est 
qu’il  se  brouilla  avec  Scrbellon,  pour 
ne  lui  avoir  pas  donné  dans  une  let- 
tre les  titres  qui  lui  étaient  dus  (8). 

(D)  Mestre  de  camp  cénéral.]  Cela 
ne  signifie  point  qu’il  eût  le  comman- 
dement en  chef  de  cette  armée  ; car 
il  est  certain  qu’il  relevait  du  duc  de 
Cardonne.  Il  est  vrai  que  la  présence 
de  ceduc  nediminua  point  l’autorité 
du  mestre  de  camp  général  pendant 
le  siège  de  Leucatc,  car  il  n’y  assista 

oint  en  personne  ; et  il  y eut  une 

dation  française  , où  , pour  réfuter 
ceux  qui  avaient  publie  qu’il  tUait 
resté  mort  au  champ  de  bataille , on 
assura  ({u’ti  n’auait  pas  été  présent 
au  combat , et  qu’a  Pexemple  des  rois 
catholiques  , il  s*était  contenté  d’étre 
le  chej  spirituel  et  invisible  de  cette 
armée , se  réservant  le  litre  de  géné^ 
ral  pour  en  laisser  faire  les  fondions 
ù »5'er6c//o/i  (9).  Priorato  ne  s’est  pas 
assez  nettement  expliqué  5 il  n’y  a 
personne  qui  ne  crût,  sur  scs  expres- 
sions (to) , que  le  comte  relevait  im- 
médiatement de  la  cour  d’Espagne. 

(7) Istor.  dette  Guerre  di  Ferdînaodo,  etc. 

(8)  Ibidem^  lib,  pag.  nu  337» 

(9)  Merc.  Français  , tome  XXI , pag.  5oa. 

(10)  Fu  chiamato  dal  ne  in  Ispagna , e falto 
majtro  di  campo  generale  delV  esereito  di 
logna*  JXel  vassar  d^Iudia  in  /fuelle  parti  rbbe 
U cotmmanao  sopns  tuUi  i generali  * eapi  da 
guerra  di  tfuelV  esercito...  benche  prima  del 
eotnbaUimento  havetse  JaUa  inttansa  per  altri  sei 
mita  uomini,  o almeno  ijuattro , fu  dal  conte 
duca  privato  del  re  mantenuto  con  Uttert  affrt» 
tuose  in  speranse  grandi^  ma  non  mai  soccorso 
d’un  solo  Jantacino,  Scena  d'Uom.  iUustri. 

SERRONI  (Hyacinthe),  pre- 
mier archevêque  d’AIbi , a vécu 
au  XVII'.  siècle.  Voyez  les  Nou- 
velles de  la  République  des  Let- 
tres (a)  ; mais  corrigez-y  deux. 

(éi)  Mois  de  /anvier  1687  . pag,  II 3. 
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fautes  (A). Voyez  aussi  leDictioa- 
naire  de  M.  Moréri. 

(A)  Corrigez-y  deux  faïUes.  ] Vous 
y trouverez  oue  ce  prélat  naquit  le  3 
(l'août  ; il  fallait  dire  le  3o.  Vous  y 
trouverez  que  l’évoque  de  Paraiers 
(^tait  son  neveu  j cela  n'est  pas  vrai. 
Par  cet  évoque  il  faut  entendre  M. 
l’abbé  de  Camps  *,  C’est  un  homme 
illustre  et  de  beaucoup  d’érudition, 
et  r|uiafait  un  très*bcl  amas  des  plus 
curieuses  m<idaiUesqu’on  puisse  trou- 
ver. Cela  parait  par  le  livre  intitulé: 
SeUcliora  Dfumismata  in  œrc  maxi- 
mi  moduli  è museo  illustrissimi  D. 
D.  Francisci  de  Camps , abbatis  A’. 
Marcelli , et  B.  Mariœ  de  Siniaco  , 
concisis  interpretationibns  per  D, 
y aillant  D.  Al.  et  Cenomanensium 
ducis  antiquarium  illustrât^.  11  fut 
imprimé  à Paris  l’an  i6g3, 

Voici  ce  que  M.  Vaillant,  qui  est  si 
célébré  par  la  connaissance  des  mé- 
dailles, dit  de  cet  abbé,  à l’entrée  de 
ce  livre-là,  IVummos  ueteres  ex  omni 
matefid , omnique  modu/o  sumnul 
curd  multisque  sumptihus  eollegit  un- 
diquè  multis  abhinc  annis  illiistris- 
sirnits  j4BB^S  DE  CAMPS , tam 
prospéra  successu , ut  rei  nummarice 
stadiosis  omnibus , principibus  etiam 
non  pancis  opuleniiorined  re  tandem 
eraserit  : ht  siquidem  nummos  habent 
perniultos,  ille  uero  numismata  maxi- 
mi  moduli  mole  y cælaturdy  raritate , 
eximtdy  in  quibus  imperaiorum  se- 
riem  , si  patteos  excipias  licet , ut  et 
res  ab  eis  prceclarè  gestas  , et  quid- 
quid  in  historid  romand  legitur  au- 
gustius.  Ab  amicis  sœpè  invitatusy  iit 
quœ  prit^alce  sludens  , tum  utilitati  , 
tum  voluptati  y sibi  comparaverat , ut 
publicum  commodum  transferret,  an- 
nuit  comiter  i»otis  amicorum , ipse 
tatnen  dwersis  negotiorum  generibus 
implicatiis  ea  in  œre  prias , prout  ex- 
tant  in  ipsis  exemplaribus , accuratè 
incisa , explicanda  mihi  postmoditm 
iradidit.  Si  vous  consultez  l’abbé  de 
la  Roque  (i)  dans  l’extrait  d’une  dis- 
sertation de  M.  l’abbé  de  Camps  sur 
une  médaille  grecque  (a)  d’Antonin 

* Leclerc  aunre  qae  Fabbé  de  Camp»  n*eut 
point  de  bulles  et  ne  fut  jamais  «vêqne. 

(i)  Âu  Journal  des  Savans  du  aQde  tu>*'e$nhre 
de  Holland», 

(a)  Qui  représente  au  revers  des  spectacles  et 


Caracalla  , il  vous  répondra  ce  qui 
suit  : X Iæs  curieux  de  Rome  et  de 
I)  France  sc  sont  donné  beaucoup  de 
» peine  à rexpli<[ucr,  et  ils  ont  été 
U partagés  dans  leur  jugement  sur  la 
V vérité  et  sur  la  singularité  des 
U jeux  qui  y sont  représentés.  M. 
» l’abbé  de  Camps,  babile  en  la  con- 
» naissance  de  la  médaille  au-delà  de 
« ce  que  son  âge  et  ses  grandes  oc- 
» cnpatioDs  semblent  le  permettre, 
» croit  que  ce  sont  des  jeux  de  fn- 
» nambnles , ou  danseurs  de  corde  : 

» et  là-dessus  il  propose  scs  con  jcc- 
» tures,  pleines  de  beaucoup  d’esi>rit 
» et  d’une  érudition  fort  profonde 
» (3)...  Après  qu’il  a ainsi  développé 
« avec  beaucoup  d’esprit  et  d’érudi- 
» tion  le  véritable  sens  du  revers  de 
» cette  médaille,  il  examine  pour- 
» quoi  l’on  voit  des  funambules  au 
» revers  d’i«Hie  médaille  de  Caracal- 
» la  , et  quelle  raison  ont  eue  les 
» Cyzicéniens  de  les  lui  offrir  (4).  » 
On  nous  apprend  ailleurs  qu’il  a rc- 
eberebé  aussi  as'cc  un  grand  soin  les 
manuscrits  rares  j on  nous  apprend  , 
dis-je , cela  au  sujet  d’un  canon. 
BurtiiffaUnsis  ex  JH.  S.  Coilice  l'etus- 
tissinius , qui  se  trouve  entre  ses 
mains.  « (5)  Personne  ne  nous  avait 
» encore  jamais  donné  ce  concile. 

» Nous  ledevons  à .M. l’abbé  de  Camps,» 
» qui  dans  la  rechcrcbc  qu’il  fait  de 
» ce  qui  peut  enrichir  l’Histoire  qu’il 
>.  nous  prépare  de  la  Sulfragance 
» d’Albi,  dans  laquelle  il  l’a  inséré 
» tout  au  long  , l’a  tiré  d’un  M.  S. de 
» conciles  et  de  traité.s  d’anciens 
» pères,  dont  l’ancienneté,  etc.  (6).» 
Il  ne  faut  point  doutor  qp’il  n’cftt 
entrepris  l’Histoire  de  la  Sufl'ragance 
d’Albi  à cause  de  notre  Hyacinthe 
Serroni,  auprès  de  qui  il  était  dams 
une  grande  faveur,  mais  sans  être 
son  parent.  On  s’etait  trompé  là-dos- 
sus  clans  les  Nouvelles  de  la  Républi- 
que des  Lettres  , pour  s’èfre  fié  à un 
ouï-dire , qu’on  avait  cru  véritable 
d’autant  plus  facilement  que  l’on 

Jts  jeux  publies  fort  particuliers  et  peu  entendus 
jutfju’k  présent.  Là  même. 

(3)  Jourojtl  de#  Sâvaa#  du  99  de  novembre  *6^7, 
poif.  3io. 

(4)  Là  même  y pttg» 

(5)  Jonniel  de#  S«Tan#  du  Mi  de  novembre  #679, 
pop.  3<7t  édition  de  Hollandce 

(6)  On  (routv  dans  te  Mercure  Galant  du  mois 
de  mai  1678,  pag-  io5,  édition  de  HoUandey  u/h 
éloge  de  Vabbé  Se  Camps, 
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avait  lu  (7}  que  cet  %bbé  avait  l’hon- 
neur iT a/ipartenir  à cet  archevüque. 

" En  rétractant  cola  on  est  bien  aise  de 
faire  voir  que  rerrcnr  où  l’on  e'fait 
ne  donna  rien  à M.  l’abbe'  de  Camps 
que  l’archevéqiie  son  patron  n’eùt 
jugë  digne  de  lui.  Voilà  le  fondement 
du  commentaire  de  cet  article. 

^7)  Dans  te  Merrnre  Galant , là  meme , fsag* 

loG. 

SERVILIE  , sœur  uléritie  de 
('aton  d’U tique  (a),  fut  mariée 
deux  fois  ; premièrement  avec 
Marc  Junius  Brutus,  dont  elle 
eut  Brutus, le  meurtrier  de  Jules 
César  ; et  puis  avec  Décimus 
Junius  Silanus  (b)  , qui  fut  con- 
sul l’an  de  Rome  691.  Elle  ne 
se  conduisit  point  en  femme 
d’Lonneur;  car  non-seulement 
elle  fut  maîtresse  de  Jules  César, 
et  abusa  de  cette  galanterie  pour 
s’enrichir  de  la  dépouille  des 
misérables , mais  aussi  elle  aban- 
donna l’une  de  ses  ^eux  filles 
aux  désirs  impurs  de  ce  galant 
(A).  Son  frère  Catou  fut  bieu 
attrapé  lorsqu’on  lui  fit  lire 
une  lettre  qu’elle  avait  écrite(B). 
Elle  se  disait  de.scendue  de  ce 
Servilius  Ahala(c),  qui  avait  tué 
Spurius  Mélius  , auteur  de  fac- 
tions dans  Rome,  l’an  3 16. 

(/1)  Plutarcliut , 1/1  Calouo  mtaorCf  imf. , 

759. 

{b\  fdtm  , ibidem^  pag.  700.  Voyt%  aussi 
Cicéron , in  Bruto  , pag.  m.  354* 

(c)  Plul.  « in  Bruto , init.  , pag.  984- 

(A)  Elle  fut  maitresse  de  Jules 
Cêstir,  et  abusa...  pour  s'enrichir .. 
mais  aussi  elle  abaïuîonna  l’une  de 
ses  filles  'a  ce  galant.  ] Voyez  ci-des- 
siiü  la  remarque  (A)  de  l’article  Por- 
ciK,  lom.  XII,  et  l’article  Cassios  (i), 
tom.  IV,  et  joignez  à tout  cela  ces  pa- 
roles de  Sue'tone  : Ante  alias  dilexit 
(Cæsar)  71/.  Ilruli  matvem  Set'uiliam  : 
ruie.T proximo  suoconsulalusexagies 
JiS.  margaritnm  mervatus  est  : et  bel^ 
lo  cit'ili  super  alias  donationcs  , om- 

(i)  Citation  (1). 
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plissima  prœdia  ex  auciionibus  haslce 
minimo  addixit.  Ciim  ijuidem  pteris- 
que  vililatem  miranlibus  .facelissimè 
Cicero  , qiiù  meliùs  , inquit,  cmlum 
sciatis , tertia  dediicta  est  : exinima- 
batur  eniin  Servilia  , etiam  Jiliam 
suam  Terliam  Cœsari  conciliare  (aj. 

(B)  Caton  fut  bien  attrapé  lors- 
qu’on lui  fil  lire  une  lettre  qu’elle 
avait  éente.  ] Plutarque  , ayant  fait 
mention  des  ordres  que  Jules  César 
donna  pour  empêcher  que  la  journée 
de  Pliarsale  ne  fît  périr  Brutus  (3)  , 
ajoute  ceci:  « Et  dit-on  qu'il  le  faisoit 
U pour  l’amour  de  Servilia  mere  du- 
» dit  Brutus  : car  estant  encore  bien 
» jeune  il  aroit  cogneu  Servilia  , qui 
» avoit  este  démesurément  amoureu- 
» se  de  lui  ; et  pour  autant  que  Bru  • 
» tus  estoit  né  environ  le  temps  que 
» leur  amour  estoit  en  sa  plus  grande 
)>  ardeur , il  se  persuadait  qu’elle 
U l’avoit  conceii  de  lui.  Auquel  pro- 
j)  pos  on  raconte  que  du  temps  qu’on 
» trailoit  au  sénat  des  all'aircs  de  la 
» conjuration  de  Catilina,  laquelle 
» fut  bien  près  de  ruiner  et  destruire 
U toute  la  ville  de  Borne , César  et 
» Caton  se  trouvèrent  près  l’un  de 
U l’autre,  soustenans  contraires  opi- 
» nions , et  qu’en  ces  entrefaites  on 
» apporta  de  dehors  quelque  petit 
» cscrit  à César.  César  le  prit  et  le 
» leut  à part  tout  bas , et  adonc  Ca  • 

ton  se  prit  à crier  que  César  faisoit 
U mesebamment  de  recevoir  adver- 
» tissemens  et  lettres  des  ennemis  , 

U dequoy plusieiirsdcsassistans  mur- 
II  murèrent.  Parquoy  César  donna  la 
» lettre  tout  ainsi  comme  elle  estoit 
» à Caton,  qui  la  leut,  et  trouva  que 
» c’estoit  une  lettre  amatoire  et  las- 
» cive  de  sa  sœur  Servilia  : si  la  jetta 
Il  à César  , et  lui  dit,  tien,  yvrongne. 

» Et  cela  fait , il  reprit  son  propos  , 

U et  poursuivit  le  discours  de  son 
« opinion  comme  devant,  tant  estoit 
U publiée  et  cogniie  de  tous  l’amour 
» et  l’ail’ectioD  que  Servilia  portoit  à 
» César  (4).  » 

{,)  Suelon.  , in  Cvnâfc , cap.  h, 

(3)  yvyc,  «O"!  tt',  peg-  ‘87  1 arlicle  B«r- 
Tct  (Marc  Janius)  nu  ttxte  t k la  ritalîon 

* (4)  PIiU»  in  Brut-,  9»^.  yorrp-U  au.tsi  in 
CatoDC  minore,  77“*  me  t«rs  de  la  ver^ 
siond'Kmjot. 

SERVILlE,sœur  de  la  précé- 
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aente,  et  femme  de  Luciillus  , Hnièrc  confond  « poilcav^roratcur 


Cassius  Scviîrus.  il  en  a e'té  censure 

Sar  Vossiiis  (i);  mais  Vossiiis  ne  le' 
evait  pas  citer  in  sud  Ilistorid  . pour 
ôter  l’equivoque,  il  fallait  dire  in  sud 
Ilistorid  Ilistoiiarum  : car  c’est  dans 
ruistoirc  des  Histoires  (a)  que  se 
trouve  ce  dont  il  s’agit , et  non  dans 
rilistoire  des  Guerres  civiles,  où  néan- 
moins il  serait  aisé  de  soupçonner 
que  l’auteur  aurait  commis  la  faute  : 
les  historiens  modernes  faisant  quel- 

auefois  des  digressions  ou  des  ré- 
exions qui  leur  donnent  lieu  de 
débiter  ce  qu’ils  savent  de  l’antiquité. 


fut  encore  plus  impudique  qu’el 
le.  Voyez  la  remarque  (A)  de 
l’article  de  Porcie.  Lucullus,  qui 
avait  répudié  Clodia , femme 
débordée  au  souverain  point  ^ 
et  infâme  par  ses  incestes  avec 
ses  frères , ne  rencontra  guère 
mieux  en  épousant  Servilie  jcar» 
si  vous  exceptez  1 inceste  , elle 
ne  cédait  en  rien  à la  débauchée 

•Clodia  (A).  Son  mari  se  contrai-  ^ . 

•.  . . on  rnnsidé-  La  Popehnicre  n’a  point  parlé  exacte- 

gnit  autant  qu  il  put  ment  de  Cornélius  Sévérus  : il  lui 

ration  de  son  beau-trere  fa; , trois  professions  diflérentes  ; 

mais  enfin  la  patience  lui  echap-  celle  d’histonen , celle  de  f’rand  ora- 
paetil  en  vint  au  divorce.  leur,  et  cdle  de  poète  epique.  La 

* ilerniere  suflisaitÿ  on  ne  lui  en  troufc 

(a)  Caton  d'Vtu/ue.  point  d'aulre  dans  les  anciens  ëcri- 

(A)  Si  l'ous  exceptez  l'inceste,  elle  vains  qui  parlent  de  lui.  11  est  vrai 

ne  cédiiit  en  rien  h la  ilebauchce  Cio-  qu’on  trouve  quelques  vers  de  sa  fa- 
(fta.]  Piulanjue  se  sert  des  plus  for-  con  parmi  des  fragraens  empruntés 
tes  expressions  qui  puissent  être  cm-  Jg  diverses  piiqcs  d’éloquence  (3)  ^ 
ployées  pour  marquer  une  mauvaise  celui  qui  a mis  ensemble  tous 

i..:i„  t:.  j.  Àiraxxi<.vut-  ggj  morceaux  ne  dit  rien  pourtant 

qui  fasse  connaître  qnc  Cornélius  Sé- 
vérus ait  jamais  fait  profession  de 
•w.wyc"  f-—  ..  i — r — rhétorique  ou  dart  oratoire,  C est 

«VT»  T»v  Kx»ifi«  xaxS»  pkm,  à v»»  néanmoins,  si  je  ne  me  trompe,  ce 
«ibxç>»»  «fiatfox»'  Totxxct  ti  ^ Jixxvfà»  qui  a fait  illusion  à Petrus  Crinitus  , 

*  .'....T ...  ^ A.W  âlf  ' A l.>  DexvNAltnî. 


conduites  Tmç  ÀDixXtf.'yjUi- 

, bCtnt  cwrtxyowc  vorjipAf  , 

xia?  iynfJify  , 

'TOÛTOf  iÙTüX^  f»  bù 

• _ r*..  ......  aim  IS  /TMV 


'a  siiiYi. 

^4)  donne  pour  constant  que 

Cornélius  Sévérus  s’occupa  plusieurs 
années  à déclamer,  pcnd.ant  qu’Asi- 
nius  Pollion,  Pompéiiis  Silo,  Asellius 
Fuscus , Sextilius  lléna , Cæstiiis  Pius , 
Porcins  Lalro  , et  Aufidius  Ba.ssiis  , 


ificiat  sÏtxt  ko)  àxiîsavo*  ituyni^vra  çii-  gj  p„is  à la  Popelinière,  qui  l’a 
fut  «iéoû/«»otKctT»*a.'  tIxos  It  «viijri».  Crinitus  (i)  donne  pour  consta 
Hepudiatd  autem  Clodid,  lascird  et  ^ '**  ' -*■ 

improbd  rnulierc  , Serviliani  duxit , 

Catonis  sororem  : qaea  item  nupliœ 
paritm  faustai  Juére.  Una  enim  care~ 

bat  soUl  Clodiæ  macularum  infamid  ^ 

exfrathbus  ; cietera  pariter  flagitio-  g^grcaient  la  même  profession.  Voilà 
sam  et  impudicam  utferret  Catonis  justement  une  partie  des  gens  que 
rei'cienlia  rim  inlulit  sibi  t postremo  gènéqiie  met  en  jeu , et  dont  il  rap- 
tolerare  eam  non  valait  (i).  porte  les  Heurs  de  rhétorique  ramas- 

(I)  Pluurch. , i«  Lncullo , fag.  S17 , E.  sécs  en  dilfércns  bouqueU.  La  Popeli- 

. r.  \ “i„  nière  donne  quatre  de  ces  mêmes 

SÉVÈRE  (Corneille),  poete  J^gim„ateurs  pour  confrères  à Corné- 
laliii  sous  Auguste.  Je  n’eu  par-  üus  Sévérus;  c’est  toujours  le  même 
le  que  pour  avoir  lieu  de  corri-  fondement,  savoir  que  Sénèque  a fait 
ge?,iu„  f„te,  de  I.  Popeli-  ,e,„r^.e. 

nicre^u  André  bcliot  ^ eic.  L©  jësuite  André  Schottus  est  entre 

de  part  dans  celte  méprise,  puis- 
qu’ayant  fait  un  traité  Declarisafjuil 
Senecam  liheloriOus  y il  a donne  un 


Voyez  M.  Moréri  (a),  dont 
je  marque  aussi  quelques  mé- 
prises (H). 

(rt)  Sous  le  mot  Sévcriis. 

(A)  Quelques  fautes  de  la  Popeli- 
nière, d’ylndre  Scliol , etc.  ] La  Pope- 


(t)  Vûtsiuft  , de  nUt.  Ut. , pag.  109. 
j4  la  page  3o4< 

(J)  Doiu  Sénèque  lepirti^  Suator.  //  et  VU. 
(4)  De  Poél.  Ul, , tap.  LVII . 


Di:-  h 


article  «â  Cornélius  Sevcrus 
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il  l’a  pas  Severo,  dans  le  vers  d’Ovide 


* -*****  *JCk'vr  O f CluDS 

iTlmd.W^'r  is"®''  ® ■^PP°rtc.  VI.  Cette  citatioiT' 

‘ îl  .îlIlTe®  ienè^ue,  in  Conir.  6,  est  vicieuse 


le  texte  de  Sdnrquo  ne  se  doit  enten- 
dre que  de  Sextilius  Mena, poète  espa- 
gnol. Celiii-ri  avait  fait  un  poeme 
qui  commençait  par  ce  vers, 

DtJUndus  Cicero  est,  latittque  tiUntiatinÿiug, 

Cornélius  Se'vérus  tourna  mieux  cette 
pcnsce  en  disant, 

Abitulit  una  tiiet  irvi  Jtcus  ^ icuujue  luctu 

Conticmt  tatiir  triitit facundia  tingum. 

Sur  quoi  Séndquc  ddclare  qu'il  ne 
■''■e«t  point  louer  son  compatriote  d’a- 
voir fait  un  fort  bon  vers  sur  la  mort 
de  Cice'ron , puisqu’il  en  était  sorti 
un  autre  beaucoup  plus  beau  , savoir 
celui  de  Cornélius  Séverus.  Le  père 
Sohottus,  au  contraire,  lui  fait  dire 
qu’il  ne  veut  pas  louer  son  compa- 
triote Cornélius  SéveVus  d’avoir  fait, 
etc.,  puisqu’il  en  était  sorti  un  autre 
Wucoup  oliis  beau,  savoir  celui  de 
Cornélius  Sévérus  • ce  qui  aurait  peu 
de  grâce,  et  n’est  point  du  tout  le 
sens  de  l’auteur.  Il  n’est  pas  vrai 
d’ailleurs  que  Cornélius  Sévérus  fftt 
Espagnol;  ce  jésuite  ne  l’a  point  mis 
non  plus  dans  le  Catalogue  des  an- 
ciens écrivains  de  la  nation  (5j. 


en  trois  manières  : il  aurait  fallu 
mettre  un  point  après  sua,  et  citer 
la  VU'.  Suasoire  et  non  pas  la  VI*. , 
(9)  et  bannir  Conlr.  C’est  demander 
trop  de  choses  à .\I..Moréri;  il  n’était 
pas  homme  à s’informer  s’il  y a de  la 
dill'érence  entre  les  Controverses  de 
Sénèque  et  les  S'uatoires.  Quoi  qu’il 
en  soit,  les  leeteurs  qui  l’en  croiront 
ne  douteront  pas  <|iie  l’un  des  livres 
de  Sénèque  n’ait  pour  titre  Contro- 
versiœ  Suasoriœ,  erreur  facile  é con- 
naître par  la  simple  vue  des  bonnes 
éditions. 

(9)  Vouiui , iiiJ. , paj.  33 , die  ta  VI’. 

SÉVÈRE  (Sülpice)  , florissait 
vers  le  corainencemeut  du  V”. 
siècle.  Il  a été  illustre  par  sa 
naissance  , par  son  éloquence  , 
et  plus  encore  par  sa  vertu  (A). 
Ayant  paru  avec  éclat  daus  le 
barreau,  il  se  maria  très— avan- 
tageusement (a)  , et  perdit  bien- 
totsa  femme , après quoiil  renon- 


Vossius.  dans  l’un  de'ses  "liVres  (6),  ? ® , et  se  fi  t prêtre  (B), 

attribue  au  vieux  scoliaste  de  Per-  0“  “e  peut  douter  qu’il  ne  fût 
d’avoir  cité  ce  vers  de  notre  «Je  la  province  d’Aquitaine  (G)  ; 

mais  il  n’est  pas  indubitable  qu’il 
fût  du  diocèse  d’Agen  (ù).  La 
première  édition  de  ses  livres  est 


Sévérus, 

Pineafrondoti  dum  murmurât  Apeunini; 

mais  dans  un  autre  livre  (8)  il  attri- 
bue cela  au  vieux  scoliaste  d'ilora- 
ce , et  se  trompe. 

(B)  Mortri  dont  je  maraiie  quelques 
tnêprises.  ] I.  On  ne  doit  jamais  ci- 

Ail  1- 


peu  connue  (Dj.  Comme  on  peut 
voir  son  histoire  daus  le  Diction- 
meprtses.  j i.  un  ne  (luit  jam.ais  ci-  tiaire  de  iVloreri,  et  dans  la  ïiiblio- 
ter  en  français  Quintilien  sous  le  nom  théque  de  M.  Dupin  , je  ne  m’y 
de  Fabius  : cela  est  équivoque  et  bar-  arrête  pas. 
parc.  II.  11  ne  fallait  pas  confondre  11  _ „ , ■ 

es  deux  Sénèques.  Celui  qui  a fait  . “ “ cemure  en  certaines 
les  Controverses  est  le  père  de  Tau-  choses  par  Possevia  (c)  ; mais 
leur  des  Lettres  à Luciliiis;  ceiiendant  beaucoup  moins  que  Sigoiiius  , 
M.  Moréri  les  cite  comme  une  seule  son  commentateur.  Guibert  . 
personne.  111.  Il  fallait  citer  la  lettre  -i.Kô  Aa  t'r.  ui  » » c ’ 
LXXIX  de  Sénèque,  et  non  pas  la  Gemblours  , s’est  fort 

LXIX.  IV.  11  iailaitciterles  ûWsoires,  abuse  lorsqu  il  a dit  qu’a  près  la 
et  non  pas  les  Controverses  de  Séné-  mort  de  saint  Martin , notre Sul- 
que.  V.  11  fallait  dire  Scuerus , et  non 

(a)  y oyez  lit  rctntirffut  B). 

(5)  Bibliotbccte  hlftpanirc  tom.  TT.  (A)  dit  que  Phiebadius , évêque  tVAgen 

(6)  Vo»ius,  de  Pu«üs  Utteik , f>og.  33.  était  son  evé//ue.  Cela  ne  prouve  pas  qu'il  fui 

(-)  Ce  fcolia/ie  cite  ee  «3  »al.  I,  vf.  f»5.  dans  ce  diocèse. 

(8)  VuuiuB,  ic  IIUu  lal.  I yag.  109.  (r)  Piisirv.,  sclcct. , tom.  p,  nie 
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]>ice  Sévère,  nonobstant  sa  résis- 
tance , fut  promu  à l’évêché  de 
Béziers.  11  est  sûr  qu’il  nemonta 
point  plus  haut  que  le  degré  de 
prêtrise.  Il  y a bien  eu  un  Sul- 
pice  parmi  les  évêques  de  Béziers, 
maisilsepassacentquatre- vingt- 
dix  ans  entre  la  mort  de  saint 
Martin  et  l’installation  de  cet 
évêque  (d). 

(<0  Ex  AUeserra,  Kerum  aquitauic. , lib. 

F,  cap.  yitl.  pag.  336. 

(A)  Il  a été  illustre  par  sa  naissan- 
ce....  et  plus  encore  par  sa  vertu.  "] 
Lî^cz  ces  paroles  de  Gennadiiis,  ^ir 
f;enere  et  litteris  nobilis , et  pauperta- 
tis  atque  hnmililatis  amore  conspi- 
cuus  (i)  ; mais  surtout  Usez  ces  vers 
de  Paulin,  evéquc  de  Noie  : 

Tesùs  aéfU  Jocto  mirabilis  ors  Serrrus. 

El  totd  Chriftmn  corJis  virtute  ; 

Insignis  mutuU  titutis , sed  elanor  illd 

Qitu  muruium  Umptii  jonctar  virtuUjitli’i  ; 

NobitiMte  potenj , srd  mullà  extenùus  idem 

NobiUor  Chrisù  eu/ ta,  tjuàm  tanguinis  orlu  (i). 

(B)  Il  perdit  bientôt  sa  femme  , 
après  quoi il  se  fit  prêtre.  ] Cel.i 
86  prouve  par  une  IcUre  que  Paulin 
lui  écrivit  : T'a  y frater  dilectissime  » 
ad  Dominum  miraculo  majore  con- 
versas es  y quia  cetate  florentior  y laa- 
dihus  ahundantior y oneiibus  patrimo- 
nii  leviory  substantidfacultalum  non 
e^entioVy  et  in  ipso  adhuc  mundi 
theatro , id  estfori  celehvitate  diver- 
sans  y etfacundi  nominis  palmam  te- 
nens  y tepentino  impetu  discussisti 
sennle  peccali  Jitgum.y  et  leihalia 
cnrnis  et  sanguinis  vincula  rupisti. 
Weqiie  te  divitice  de  matvimonio  Ja- 
miliœ  c'^nsularis  adgestœ , neque  post 
conjugittm  peccandi  licentiay  et  ccer- 
Icbs  juuenlus  ab  anguslo  salutis  in- 
troilu  et  ivduo  itincfe  virtutis  , in 
mnllem  iilam  et  spaciosam  multorum 
viam  revocare  potuernnt  (3). 

(C)  On  ne  peut  douter  quil  nefdt 

de  la  province  d' Aquitaine.  Genna- 
liius  le  témoigne  ces  pa- 

(i)  Gennadtu»  , de  Srriptor.  ecclc#.,  e.  XIX. 

(i)  Piiulia. , lib.  y de  Vitâ  ««11011  MartÎQÎ. 

(J)  fd^t  , rpi»l.  VII. 

(4)  Sivrrus  Prejhjtff  eognorwitlo  Sulpitius 
anutUxnicæ  pnn-ineiif.  Geunadiu»,  de  Scriptor. 
i*cc1ca.>  eap.  XIX. 


rôles  de  Sulpice  Sévère  le  prouvent 
plus  fortement  ; Sed  dum  cogilo  me 
liominem  Galtum  inter  yiqitilanos  , 
verba  facturum  , vereor  ne  offendat 
vestras  nimiùm  urbanas  aures  sermo 
rusiieior  (.5).  Ce  passage  est  pris  d’un 
dialogue  dont  les  interlocuteurs  sont 
Posthumicn, Sulpice  Sévère, et  Gallus. 
Notez , je  vous  prie , le  compliment 
de  ce  dernier  ; il  dit  aux  deux  autres 
qu’il  a peur,  étant  Gaulois,  que  son 
langage  ne  paraisse  rude  et  barbare 
aux  oreilles  délicates  des  Aquitains. 

11  se  regarde  comme  une  oie  parmi 
des  cygnes  ;6).  Cette  modestie  , cette 
humilité,  étaient  fondées  sur  l’éjat 
d’alors  : en  ce  temps-là  les  Aquitains 
étaient  la  fleur,  l’ornement,  et  la 
gloire  de  toutes  les  Gaules,  en  fait 
d’esprit  et  d’éloquence.  C’était  dans 
l’Aquitaine  que  se  rencontraient  les 
meilleurs  poètes , les  meilleurs  rliélo- 
riciens , et  les  plus  excellens  orateurs 
de  tout  l’empire  romain.  J’excepte 
les  Grecs,  je  ne  parle  que  de  ceux 
ui  écrivaient  en  latin.  Voyez  la  Liste 
es  illustres  Aquitains  que  M.  de 
llaiitcserre  a recueillie  (7). 

(D)  La  premièie  édition est 

peu  connue.  ] Les  abréviatenrs  de 
Gesner,  le  père  Labbc,  M.  Cave,  M. 
du  Pin , etc.  , qui  ont  indiqué  tant 
d’éditions  de  cet  auteur,  n’ont  rien 
dit  de  celle-là.  Le  public  en  fut  rede- 
vable à Mathias  Flacius  lllyriciis  , 
qui  ne  désigna  son  nom  que  par  les 
premières  lettres , ce  qui  fut  cause 
qu’un  catholique  romain  lui  donna 
des  louanges  dont  U eut  regret  en- 
suite, ayant  su  que  c’était  un  luthé- 
rien. Cest  le  père  Vavasseur  qui 
conte  cela  dans  nn  écrit  satirique 
contre  M.  Godera.  Isto ferme pacto, 
dit-il  (8),  juamvis  minus  turpiter, 
utpotè  unus  ac  privatus , atque  in 
causa  leviore,  clarissimus  se  scriptor 
deceplum  seusit,  et  doluit.  Cùmenim 
minjicis  laudibus  extulisset  eum , qui 
primus  verelegantes  Sulpitii  Severi 
libres  eaidisset  in  lucem , neque  the- 
sauittm  hune , quem  teneret  soins  , 

(5)  Sutpit.  Severu. , de  ViU  seaetî  Martmi , 

lib.  ni. 

(6)  Argulot  inUr  ttreptre  anser^lorti. 

Vir^I. , rciog.  IX  , vs.  36. 

(•;)  Ant.  Dadinns  Alte««rra , Rerum  aquôanica- 
riun  libri  tjuinquf. 

(8)  Paulu*  Romaniu  Candidn  nr<^c)iio,  Anto- 
nius  Godrilua  cpincopu»  Grataeosis  an  KIogii 
Aurrliant  Scriptor.  Idoocuf,  pag,  33. 
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iiiuiJisset  lUutint  litteratii  ac  iloctis  ; 
eumguc  cUm  profiter  tantum  heneji- 
cium , tiim  maxime  ntnlesliiv  nomine 
susfiiceivt,  ifuôd  celtUset  nomen , lit- 
teras  modo,  M , est  F,  adscrinsis- 
set  ! intellectum  est  posleriUs,  j\Ial- 
thiam  Flaccium  etse  ejusmodi , homi- 
iiem  non  solum  non  modcstum , qui 
hoc  modcstiœ  causd  non  Jccisset , sed 
eliam  impurum  et  ncquam  luerelicum, 
quiincenlu  rias  magilebu  rgenses  mulla 
de  suo , non  tacilo  nomine,  contulis- 
set.  Ut  diclum  nollet  prœposterus 
laudator,  et  cum  home,  sedfalsee  de 
altero  opinionis,  et  rùlicuhe  creduli- 
tnlis  sure  pœniteivt. 

Les  plus  amples  commentaires  que 
nous  ayons  sur  VJIistoria  Sacra  Je 
notre  Sc'vcre  sont  ceux  Je  Christien 
Schotan.  Ils  furent  imprimés  in-folio 
à Francker,  l’an  1664. 

SFORCE , en  italien  SFORZ  A , 
maison  illustre,  doit  son  origine 
à un  paysan  de  Cotignola  (o), 
qui  devint  Tun  des  premiers  et 
l’un  des  plus  braves  capitaines 
de  son  siècle.  11  s’appelait  Gia- 
comuzzo  (A)  J mais  selon  la  cou- 
tume des  paysans  de  £es  quar- 
tiers-là  , les  deux  premières  syl- 
labes de  son  nom  furent  retran- 
chées , on  ne  l’appelait  que  Muz- 
zo.  Il  quitta  le  labourage  et  s’en- 
rôla , et  s’acquit  bientôt  la  répu- 
tation de  soldat  déterminé.  Il  ne 
parlait  que  de  ravages  et  que  de 
saccagemens , et  il  voulait  obte- 
nir par  force  tout  ce  que  bon 
lui  semblait.  C’est  ce  qui  lui  fit 
donner  le  surnom  de  Sforza  {fi) , 
ui  a été  ensuite  le  nom  propre 
e la  famille  issue  de  lui  (c). 
N’oublions  pas  qu’il  eut  aussi  le 

(â)  C*est  une  petite  \>ilU  de  la  Romagne  , 
entre  Imota  et  Faënza. 

(b)  Quelques-uns  disent  qidAlhéric  de 
Barbinno  le  lui  donna  après  qu*il  Veut  vu 
repousser  très-hardiment  une  injure  qui  lui 
avait  été  faite. 

(c)  Coilenuccio,  llist.  Neap«f  lib.  V^pag, 
m.  4^  t du  qtte  la  reine  Jeanne  ordonna  ce- 
la. Volutl  ul  in  illids  memoriam  omnibus 
clcind^  qui  ill»  gcncre  oascerentur , SforUtu 
co^nomen  imlcrcLur. 
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surnom  d’AUendolo  ('(7).  Voyez 
la  première  remarque  de  cet  ar- 
ticle. Il  eut  pour  compagnon 
d’armes  le  fameux  Braccio  , sous 
le  général  Albéric  de  Barbiano. 

I Is  s’aimèrent  au  commencement 
comme  deux  frères  ; mais  l’ému- 
lation ou  la  jalousie  qui  se 
glissa  dans  leur  commerce,  dé- 
généra en  inimitié.  Depuis  ce 
temps-là  on  les  vit  toujours  em- 
brasser des  partis  contraires;  de 
sorte  que  quand  l’un  était  choisi 
pour  être  le  chef  des  troupes  de 
quelque  prince  ou  de  quelque 
république,  l’autre  avait  un  pa- 
reil emploi  dans  l’état  qui  était 
en  guerre  ou  avec  ce  prince  ou 
avec  cette  république.  Ils  ven- 
daient bien  chèrement  les  servi- 
ces qu’ils  rendaient,  et  ils  étaient 
bien  aises  de  faire  durer  la  guerre 
(B)  : c’était  pour  eux  le  plus  sôr 
moyen  de  contenter  l’ambition 
qui  les  dévorait.  Sforce  com- 
manda dans  le  royaume  de  Na- 
ples les  troupes  de  la  reine  Jean- 
ne , pendant  que  Braccio  y com- 
maïuhait  celles  d’Alfonse  d’Ara- 
gon. Ils  périrent  tous  deux  dans 
cette  guerre.  Sforce  marchant 
au  secours  de  la  ville  d’Aquila  , 
assiégée  par  Braccio,  se  noya 
au  passage  de  la  rivière  d’Aterno  ' 
(G) , et  Braccio  fut  tué  quelque 
temps  après  dans  le  combat  qu’il 
lui  fallut  soutenir  proche  d’Aqui- 
la contre  les  troupes  de  la  reine 
Jeanne  , commandées  par  un  fils 
de  Sforce  , et  contre  les  troupes 
du  pape.  On  ne  trouva  point  le 
corps  de  Sforce.  Son  rival  ne 
fut  guère  plus  heureux  par  rap- 
port aux  funérailles,  puisque  le 

{d)  Tire  de  Lcandre  Alberti,  Ucicriizionc 
di  tutu  IUili.i , folio  317  verso,  et  3ii(,  ci/u. 
de  y enise , i5til , in-4". 
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i>apc  ordonna  que  le  corps  <le 
rexcoinmunié  Rraccio  fi\t  en- 
terré hors  de  Home  dans  un 
lieu  profane  j[e).  Sforce  avait 
été  gonfalonnier  de  la  sainte 
église,  et  crée  comte  de  Cotigno- 
la  par  le  pape  Jean  XXII 1.  La 
possession  de  Colignola  lui  fut 
donnée  pour  le  payer  desappoin- 
teineus  que  l’église  lui  devait , 
et  qui  se  montaient  à quatorze 
mille  ducats  {/)■  H laissa  une 
nombreuse  famille  : sa  postérité 
subsiste  encore  (D),  Ce  fut  un 
homme  très-robuste,  franc,  et 
qui  ne  se  souciait  point  de  la 
bonne  chère  (E).  On  dit  qu’il  fut 
l’un  de  ceux  qui  couchèrent  avec 
la  reine  de  Naples  (g').  Celui  de 
scs  fils  qui  hérita  principale- 
ment de  sa  valeur  (A)  et  de  sa 
fortune , fut  François  Sforce  , 
dont  je  vais  parler.  Il  Vavail  eu 
d'une  fille  de  joie  qui  suivait 
l’armée  (t),  et  qui  s’appelait  Lu- 
cia 'ferzana  {h). 

(«)  Tiré  de  Paul  Jovo  . Elogiis  Virorum 
Ixil).  Virlute  illual. . AA.  ff^p  m.lgiet  seq 
(y)  Tire  de  Lcandrc  Allntrli , Ûcacriax. 
cl’ItaUa.ybÜo  3i7  ue/'io.  • 

Or)  ^rtvez  în  remarque  (F). 

(/i)  Cela  ne  reut  pas  dire  qidtiucun  des 
ntUies  n*ait  été  guerrier.  M.  Varillas,  qui 
assure^  Histoire  de  Louis  XI , tir.  Il , pug. 
|34  1 i/u'aucun  d'eui  u'avait  rincliuatiuu 
guerriere  , se  trompe, 

(i)  Varillas,  ITistoiro  de  Louis  XI,  tir. 
If,  pug.  l3L  édition  de  Hollande. 

{k)  y oyes  la  Table  généPtogique  de  la 
maison  Sforre , à la  page  l64  du  Mercure 
Gai.  du  mois  de  novembre  1670,  édit  de  ffol. 

(A)  Un  paysan  de  Colignola 

qui  s appelait  Giacomuzzo.'\  C’etaient 
comme  deux  noms  de  baptême,  Jac- 
ques Muzte , auxquels  si  l’on  joint 
le  surnom  Altenilolo,  on  aura  le  nom 
entier  de  ce  personnage.  Atlcndolo 
e'tait  son  nom  de  famille.  Tout  le 
monde  ne  demeure  pas  d’accord 
qu'il  fût  fils  d’un  pays.an  : le  Sansovino 
le  fait  petit-fils  d’un  gentilhomme 
nommé  Jean  Attendolo,  qui  fut  père 
de  Michelin  , capitaine  de  la  répu- 


blique de  Venise.  On  ajoute  que  Mi- 
«:helin,  père  do  notre  Sforce,  fut  marié 
i Polyxene  de  Sanséverin,  et  qu’il  eut 
deux  sœurs , dont  l’une  fut  femme 
d’IIgolin,  comte  de  Centona,  et  l’autre 
fut  raariéeà  Martin  Caraccioli,  comte 
de  Santangélo , frère  <lu  grand  maré- 
chal do  Naples  (1).  Nous  lisons  dans 
Paul  Jove  que  Sforce  était  de  bonne 
famille  , honestd  faniiliii  (3),  .Mais 
Leandre  Albcrti , se  fondant  sur  le 
témoignage  d’un  écrivain  natif  de 
Cotignola  (3),  raconte  que  Gi.ico- 
muzzo  était  paysan,  et  qu’il  bêchait 
actuellement  la  terre  lorsqu’il  mit  en  1»; 
délibération  s’il  s’enrôlerait,  comme ^ 
quelques-uns  de  ses  camarades  l’en 
sollicitaient.  Il  jeta  .sa  bêche  sur  un 
arbre,  et  répondit  que  si  elle  y de- 
meurait il  prendrait  les  armes.  Elle 
y demeura,  et  il  s’enrôla.  JIuzzo  In- 
voramlo  la  terra  con  la  zitppa,  indotlo 
da  alcuni  compagni,  la  eitlh  sopra 
un’albero,  promeltendogli  elle  se  la 
rirnitnen  sopra  quello , d'andar  con 
loroalta  gMmt,  la  quai  vi  rimase , 
e cosi  antlh  con  loro , conte  dinota 
Pieliv  M.  Curanto , con  molli  allri 
scritlori  (4).  Le  même  auteur  obser- 
ve (5)  qu’il  y U eu  des  écrivains  qui, 
voulant  faire  leur  cour  aux  Sforces  , 
ont  dit  que  Giacomuzzo  ni  Muzzo 
n étaient  pas  le  véritable  nom  de  ce- 
lui  dont  il  mai»  au’il  s’appe- 

lait Mutio,  et  qu’il  était  (icsccndii  de 
Mutins  Scévola;  et  ils  rejettent  tout 
ce  ((iii  se  dit  de  sa  bêche.  C’étaient 
des  flatteurs  qui  eberebaient  à s’insi- 
nuer dans  les  bonnes  grâces  des  des- 
cendans  de  Giacomuzzo.  Voibà  ce 
qu’assure  Léandrc  Albcrti.  Auven^a 
elle  alciini  cercando  di  acquistar  qra— 
zia  , scriuono  allrimente  (6).  Je  ne  sais 
SI  je  me  trompe  ; mais  je  m’imagine 
que  du  vivant  même  de  notre  Sforce 
il  se  trouva  des  flatteurs  qui  relevèrent 
sa  naissance,  et  ejui  s’opposèrent  â lu 
voix  publique  ; car  encore  qn’il  soit 
infiniment  plus  glorieux  de  s’élever 
à une  grande  fortune  par  ses  beaux 
faits  d’armes,  malgré  la  ba.sscsse  de 

, FraueeKO  Saniosino,  dtll’  Origins 

uelle  Câflc  ni.  to vfrto,  ettt, 

(а)  Joriu» . Flog.  Vîror.  bellicî  Virlute  illii»- 

tnum  y lib,  //,  pttg.  m,  iga,  ^ 

(3)  Pictro  M.  Curanto. 

(4)  Leandro  Albcrti,  Dcscrittione  di  tutta  Iu> 
lia  a folio  nu  3i8. 

fdtmy  Âidfmy  foHo  3i<;  v^rto, 

(б)  fr/rm,  ihidtm  fJiiUo  3i8. 
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ton  cxtraolion  ,<ni8  de  monter  parla 
liii'mc  voie  au  toniinet  des  dignités 
avec  le  secours  de  la  noblesse  de  son 
sang,  il  y a très-peu  de  personnes 
e]ui  ne  soient  bien  aises  qu’on  ne 
uisse  pas  leur  reprocher  l'obscuritd 
e leur  origine.  La  plupart  de  ceux 
qui  montcut  du  plus  bas  degré  aux 
lus  hauts,  préfèrent  enlin  l’avantage 
en’éfre  pas  exposés  au  reproche  de 
rotnrcjà l’avau laged’avoirpu  vaincre, 
par  le  mérite  personnel , les  obstacles 
d’une  condition  très-mécanique  (j) 
On  leur  fait  donc  beaucoup  de  plaisir 
imandon  leur  donne  des  ancêtres  fort 
illustres,  et  quand  on  travaille  à faire 
crdre  le  souvenir  du  leur  première 
asscssc.  Rarement  sont-ils  du  goût 
d’Agathoclès,  qui,  étantdevcnu  roi,  se 
faisait  servira  table,  non-seulement 
en  argenterie,  niais  aussi  en  vaisselle 
de  terre,  afin  de  donner  i connaître 
qu’il  était  fils  d’un  potier  (8). 

F anM  est  Jîciilibus  catndss»  A^alhoclea  regem, 
At/jue  abitcum  Samio  step»  onerdsse  luto , 
F ercula  gemtnatif  ijuitm  pvneret  horriJa  vAsis: 
Et  miseeret  opes  pnuperiemque  simul. 
Çtuerenti  causant  , responJit  : rvx  egu  qui  sum 
Sicanùe  fjîgulo  swn  genitare  satus  (^). 

Il  croyait  avec  raison  relever  sa  gloire 
en  faisant  voir  qu’il  avait  été  l’artisan 
de  sa  fortune.  Nous  voyons  aujour- 
d’hui des  i>anégyristes  qui , avouant 
d’un  cèté  que  la  naissance  de  leur 
héros  était  des  plus  nobles , observent 
de  l’autre  que  cette  splendeur  de  fa- 
mille n’avait  point  contribué  è le 
faire  parvenir  aux  dignités.  Tant  il 
est  vrai  qu'on  se  persuade  que  la 
recommandation  des  parens  aifaiblit 
les  preuves  du  mérite  de  ceux  qui  ont 

Su  se  prévaloir  de  cette  recomman- 
ation.  Mettons  ici  un  passage  de 
l’Oraison  funèbre  de  François  de  Har- 
lay,  archevêque  de  Paris  (lo).  a Des 
« talons  si  élevés  ii'ont  pu  être  ense- 
» velis  dans  l’obscurité , et  il  n’y  a 
U pas  eu  lieu  de  demander  d'où  est 
» venue  la  gr.andeiir  é celui  qui  était 
» né  si  grand.  La  faveur  n’a  point  eu 
» l’honneurde  cette  exaltation.  Quel- 
« que  noble  et  considérée  que  fût  sa 
U maison , elle  ne  se  trouvait  pas 

(•;)  Conffre%  ce  que  dessus,  remarque  (A)  de 
l’article  Avtot  , tom,  /,  pag,  5oi. 

(8)  Plut.f  in  ApoplitTirgm. , pag,  X7<>. 

(9)  Amoniiu , rpigr»  Vtll  , pag.  m.  9. 

(10)  Prononcée  tUuu  l'r’gtite  metropoUtaine  de 
Paris , par  le ^rfCatlIara  , j/suite,  le  a3  denO’ 
rembre  irP9.5.  Voyet^r  la  pa-^e  16  et  i^.  /Uition 
Je  //ullan'Jr. 


M alofB  clans  la  BÎtiiation  de  ces  mai- 
U Bons  fortunées,  oit  retoiU.’  des  pc  ivs 
» vivans  envoie  de  henignes  inlliicn- 
» CCS  sur  les  enfans;  où  les  cnfatiSÿ 
» nés  avec  du  mérité , ont  par*dessus 
» les  autres  Tavantage  de  le  faire  plus 
» tôt  connaître , et  d’en  être  plus 
» dignement  recompenses:  et  ou  ceux 
n qui  sont  moins  favorises  cie  la  nsiture 
))  que  de  la  fortune,  n’ont  qu’à  ne 
» rien  g.^tcr  par  leur  conduite,  pour 
» recevoir  les  gr.iccs  qui  leur  sont 
» assun^espar  te  crédit  de  leurs  fu- 
» milles.  Mais  les  accroissemens  suc- 
» cessifs  de  celui  dont  nous  parlons 
» ne  doivent  rien  à ces  hc4ireiisc8 
» pre^ventions.  Plus  animé  pur  l’exem* 
» pie  de  scs  parens  à mériter  les  di- 
» gnités , qu^idé  par  leur  crédit  à 
U s’y  avancer,  il  a dû  lui>mémede- 
» venir  l’ouvrier  de  sa  fortune.  » 
Quoi  qu’il  en  soit,  je  m’imagine  quu 
Uiacomuzzo  n’était  pas  fort  disposé 
à imiter  Agatlioclés  ; et  que  sa  posté- 
rité  se  piqua  encore  moins  de  ravan- 
tage  (pli  pouvait  lui  revenir  d'élre 
descendue  d’un  homme  qui , en  dépit 
de  la  plus  vile  de  toutes  les  condi- 
tions, avait  pu  se  faire  si  grand.  Ce 
qui  me  fait  juger  de  la  sorte,  est  qu’il 
y eut  des  écrivains  qui,  voulant  faire 
leur  cour  , débitèrent  de  pompeuses 
généalogies.  Mais  je  crois  aussi  qu’il 
y eut  des  gens  (|ui  se  plûrent  à ra- 
baisser plus  qu’il  ne  fallait  la  pre- 
mière condition  de  notre  Sforce.  II 
règne  en  cela  deux  extrémités  (i  i). 

(H)  Ils  claient  bien  aises  defatve 
dui'cr  la  guerre.  ] Paul  Jovd  a très- 
bien  marqué  celte  partie  du  carac- 
tère de  ces  deux  fameux  généraux  , 
et  il  a dit  avec  beaucoup  de  justice 
qu’il  y avait  là  une  ruse  inblinc  et 
un  vrai  trafic.  Qui  ab  initio  fraternd 
chatitate  inter  sc  conjuncti , pari  spct 
parique  industrid,  et  patibus  insi- 
gniunif  laciniarumque  colorihus  mi~ 
litanies  , usque  adeù  inclaruâre  , ut 
fatali  demiim  ambitione  atquc  super- 
bid  diilucliy  dirersas  mUitiæ  sectas  de 
nomine  conderent , ac  œmulatione 
(^loHce  atque  poleniiœ , ex  amicis  lios- 
tes  factiy  ex  adtserso  sempev  arma 
traetnrent  ; qu/l  dissensionc  poliùs 
quam  simuîtate  opimis  stipendiis  jum- 
misque  honorihus  clari,  alque  opulcnti 
ct’adebant;  quum  sese  infami  astu  , 

(11)  Foy.'z  la  remarfiuê  [K)  de  V article  Tuo- 
c«»T,  io»«.  XIF. 
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promenai iqtie  mililid  pnncipihus  ha- 
liæ  et  liberis  civitatUms  venilitarent , 
Itellarjuc  nlen  qu'am  Jiniiv  nmllent , 
qurxl  utcrque  de  fortunà  sud  imnio- 
dieè  spenuulum  putant,  et  nihil  im- 
pervium  Vividte  virtutiy  getterosc  et 
fortiter  a^enlibus  arbitrannlur  (i  a), 
'('et  espi'it  aml.itieux  et  niciceiiaire 
est  le  tlefaiil  île  presque  tous  ceux 
qui  sont  à la  tête  iFunc  arme'o  sans 
être  souverains  ; mais  qiianiUils  sont 
solilats  de  fortune,  à la  solde  d’un 
prince  dont  ils  ne  sont  pas  sujets,  ils 
s’abandonnentheaueoup  plus  li  l’hon- 
nête trahison  , qui  consiste  à laisser 
toujours  des  ressources  à un  ennemi 
vaincu , et  à lui  dresser  iin  pont  d'or, 
afin  que  la  giienc  ne  finisse  pas  (i.l). 
Ils  espèrent  qu’on  ne  parlera  point  do 
paix  pendant  qu’aucun  des  partis  ne 
remportera  que  des  avantages  mé- 
diocres, ou  qui  ne  décident  point  la 
question.  C’est  pourquoi  ils  laissent 
toujours  des  queues,  et  ils  se  ména- 
gent de  telle  sorte,  que  le  vaincu  ré- 
pare scs  pertes  assez  promptement. 

(C)  Il  se  noYa  au  paisa^e  de  la  ri- 

vière d'yiUenw.  ] C’est  l’ancien  nom 
de  cette  rivière  ; on  la  nomme  au- 
jourd’hui Pescara.  Ce  général  y périt 
le  3 de  janvier  à l’âge  de  cin- 

quante-quatre ans,sinou3  en  croyons 
Collcnuccio  (i  \)  cl  plusieurs  autres 
historiens:  mais  j’ai  vu  dans  une  gé- 
néalogie de  la  maison  Sforce  (i5), 
qu’il  se  noya  le  3 de  janvier  i^aC, 
dgé  »le  cinquante-six  ans. 

(D)  Il  laissa  une  nombreuse  famil- 
le ; sa  postérité  subsiste  encore.  ~\\\ 
fut  marié  trois  fois  : premièrement 
avee  Antoiiia  S.ilimbéni  , veuve  du 
seigneur  de  Cortona,  laquelle  lui  ap- 
porta en  dot  Montegione  , Monténé- 
gro , Ripa , Bagno  , et  Cliisi.  Sa  secon- 
de femme  était  sœur  de  Pandolfe 
Alopo,  Napolitain,  grand  camerlin- 
gue du  royaume  de  Naples.  Il  épousa 
en  troisièmes  noces  .Marie  de  Marciano, 

(la)  Pâulu»  JoTÎnSs  in  Elog.  Vîror.  bcIHc*  Vif 
tute  illustriam , pag.  19a  , i93> 

(x3)  Conf/m  ce  qur  dessus,  remarqua  (A)  de 
l'article  Ci»*»  « tom,  V , png»  >4  » ^ntrr  citât, 
(4)  et  , et  là  rcftutrque  (f)  de  l'article  Go«- 
TàWT  (Amumtl  de) , tom.  K// , la*;. 

(i4)  Paiidulpltus  CollenuciiMsIIifetor.  ncaTOlit., 
lib.  Vy  pag,  ^e&y  édition,  laUiiai  Donirac.y 
iGi8,  io-8”. 

(f5)  Elle  est  dans  le  Mercure  Galant  du  mois 
de  novembre  , à ta  page  1G4  de  l'eiUlion  de 
J/olUtnde- 


lillc  iln  romtctic  Sessc.  lilaiss.!  (jiiinKt? 
enfans.  Charles  , l'un  Uusills,  itit  ar> 
clicvut^uu  <lc  Milan.  Un  autre,  nommé 
Alexandre  , épousa  Constsinee  , lillc 
lie  Galcacc  .M.ifntcstc  , et  fut  seigneur 
lie  Pisaurc.  Uu  autre,  nommé  i^osio  , 
épousa  Éléonorc  Aliîobraiulin , eoni- 
Icsse  de  Santa  Flore  (tO).  Celui  ci 
était  fils  du  premier  lit,  et  de  lui 
descendent  tous  les  Sforces  qui  sont 
aujouririiiii  au  monde.  Le  chef  de 
cette  maison  fut  fait  chevalier  des  or* 
dres  du  roi  de  France,  l'an  iG^5,  et 
épousa  par  procureur,  au  mois  d'oc- 
tohre  1678  y Louise-Adélaïde  de  Da- 
mnas , ftlle  du  marquis  de  Tliiange, 
et  nièce  de  mad.ime  de  Montespan 

(17).  il  avait  soixante  et  quatre  ans  ; 
sou  épouse  n'en  avait  que  dix-neuf, 
et  partit  île  Paris  , le  07  avril  i(>7() , 
pour  l'aller  trouver  en  Italie.  Voici 
cc  qtPon  dit  de  lui  dans  1c  Mercure 
Galant  (18)  : «Ce  nouveau  marié  est 
M bien  fait  de  sa  personne,  «pioiriiie 
» dans  un  «Igc  un  peu  avancé.  Il  a 
» riiiimcur  agréable,  cLFcsprit  droit 

V et  solide.  11  est  duc  d'Onano  dans 
M le  patrimoine  de  saint  Pierre,  cl 
» de  Ségni  dans  la  cain|^agnc  de  Ro  ' 
» me  , comte  de  Santa  Fiorc,  dans  le 
M terroir  de  Sienne  , et  souverain  de 

V Castel  Arquato,  eu  Lombardie j et 
» de  la  Sforzesea  dans  le  même  pa- 
» trimoînc  de  saint  Pierre.  Outre  tou* 
» les  CCS  terres , le  duc  Mario  Sforcc, 
» père  de  celui  d'ù  présent,  possédait 
» le  duché  de  Valinontouc  dans  la 
» camp.i|;ne  de  Rome.  11  le  vendit 
» aux  seigneurs  Barberins  pour  onze 
» cent  mille  éciis  romains.  » Quant 
aux  autres  enfaus  de  notre  Sforcc,  il 
n'est  pas  besoin  d'en  parler,  si  vous 
exceptez  celui  ipii  devint  duc  de 
Milan  , et  dont  je  donne  l'article. 
Notez  cju’Alexandkf.  Sforce,  sei- 
gneur Je  Pisaiirc',  Lut  père  de  Con- 
stant , qui  lui  succéda.  Jean  , üls 
(19)  de  celui-ci , jouit  de  la  seigneu- 
rie de  Pi.saiire , et  fut  marié  à Lu- 
crèi;e  Rorgia,  lillc  du  napc  Alexandre 
V]  , et  ensuite  à la  fuie  de  Matliieii 
Tiépoli , sénateur  vénitien.  François 

(16)  Tire  du  Saïuovino,  dell*  Orig.  ddle  Ca^e 
illtutri  (TltalU  , futio  11. 

(1-)  yoyn  le  Mcrrnr«  Galant  du  moit  de  ito- 
vrndtre  iG-H  , pag.  i(t^,àla  'J'ableg/ncalugiifu^. 

(18)  Eà  ineme,  pag.  i65. 

(19)  A'on  pas  légitime^  mai*  nolttrely  commr  le 
remarque  Lrandro  AUicrti  , D«scri&a.  J'italia, 
Jotio  3t8  %>eriv. 
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Marie  délia  Rovère , duc  d’Urbln  , 
succéda  aui  états  de  ce  Jean  Sforce 
(ao). 

(E)  Ce  filt  un  homme  tris-rohiisle, 
fraiic , et  fini  ne  se  souciait  point  de 
la  bonne  chère.  ] Il  était  en  tout  cela 
fort  disscmbloldc  i Ëraccio  son  ému- 
le. Aussi  voyons-nous  que  Paul  Jove 
les  met  en  opposition  sur  ces  articles. 
In  Jiraccio  astuti  et  ejfficacis  ingénu 
vis  ardens  eminebat  ; in  Sfortid  au- 
iem  nalura  simplicitas,  nullofuco, 
nulloi^ue  lilterarum  subsidio  suhnixa; 
aperlujue  animi  constans,  et  indomi- 
tus  vigor  Utudabanlur  , in  robusto 
prmserlim  corpore  ad  ferendns  labo- 
res  gestandatiue  arma  prœvalido. 
Braccius  habita  corporis  pixtximus 
delicato  , splendore  vitæ  rerumque 
omnium  apparatu  sumpluoso  , mire 
gnudebat , utpotè  qui  vel  cum  injurid 
nlience  pecuniæ  appetens  et  prfdusus 
csset.  Ex  adverso  Sfortia  ad  tlelitias 
radis  et  agtestis  , frugi  disciplinâ, 
conviclu  subitario  et  plané  militari  , 
eontemptuquc  prorsùs  omnis  luxuriœ 
Icetabatur  ; utpotè  qui  valida  potiüs 
quant  décora  arnuiy  proceivs  et pera- 
cres  generosce  sobotis  equos,  vir  equi- 
landi  peritissimiis  , vera  imperatoriœ 
dignitalis  instrumenta  esse  putaret  , 
nec  fjuicquam  ail  inanem  speciem  ex- 
quisiti  ornatUs  ostentare  consuésset 
(ai).  Quelqu’un  s’imaginera  peut-être 
qiie  ces  manières  rustiques  et  enne- 
mies du  luxe  sont  propres  à réfuter 
les  médisances  (jui  ont  couru  tou- 
cbant  1<!8  amours  de  Sforce  et  de  la 
reine  de  Naples  ; mais  cette  imagina- 
tion serait  mal  fondée  , puisqu’il  est 
certain  d’ailleurs  qu’il  aimait  les 
femmes,  et  <[ue  la  force  de  son  coi'ps 
était  insigne.  Ce  n’était  pas  un  petit 
attrait  pour  cette  princes.so(aa).  Vous 
allez  voir  qu’elle  le  combla  de  bicn- 

t.iits.  Costui fondé  la  gran- 

ftezza  délia  sua  famiglia  , non  sola- 
mcnle  col  nome , chiamandola  Sfbr- 
za  , ma  col  stalo  ; percioche  jatto 
generale  degli  eserciti  di  Oiovanna 
il,  regina  di  lYapoli,  con  la  quale  si 
dice , cite  hebbe  da fare,  hebbe  in  dono 
‘la  lei , lienevento  , Manfretlouia  , 

(ïü)  Ttr*  dn  .Sau»q>ino,  tWI’  Orip.  (tcKe  Case 
H'luba  t folio  1 1. 

(at)  Pauliis  Joviuü,  m Elog.  Viror.  hciltià  Vir- 
tiitn  illu5lriuin  , yag,  i<|3, 

(aa)  y" i[rn , f'wn.  pnf.  a>  , lu  /vvijtiri/iM* 
(î)  l inücle  Sà.tLL*  (Jcaimc  II , rciur  ilc). 


Baroli , a Trani,  con  put  di  vinti  Cas- 
telli (a3).  Voyez  la  note  (a4)i 

(a3)  S«iuu>vino , abi  suprà. 

(»4)  On  lit  tlans  la  jMge  «8  du  Ritrttti  cd  Klo- 
gii  di  CapiUni  illiulrif  rJUion  tle  Home  ^ 
tfu  apres  qu'il  «ul  vaincu  proche  d'Àmiila  let 
ù'ouprs  d'j4ntognaccio,  et  de  Jacsjues  Caldora  , 
rC  fait  ensuite  prisonnier  ce  Caldora , et  le  comte 
de  Monte  Hiso , et  contraint  plusieurs  barons  de 
prêter  serment  à la  reine  Jeanne  ^ elle  le  fit 
graïul  conncudile  du  rojaunte. 

SFORCE  (François),  fils  na- 
turel de  Giacorauzzo  Attendolo, 
dont  j’ai  parlé  dans  l’article  pré- 
cédent, fil  une  fortune  encore 
plus  éclatante  que  celle  de  son 
père.  11  fut  créé  comte  de  Tri- 
carico  à l’âge  de  treize  ans  , par 
Ladislas  , roi  de  Naples  (a) , et 
s’acquit  de  très-bonne  heure  la 
réputation  d’un  bon  guerrier.  Il 
défit  les  troupes  de  Braccio  , qui 
disputaient  le  passage  du  Pcscara 
{b)  : mais  cet  avantage  ne  lui 
servit  de  rien  ; car  son  père  s’é- 
tant noyé  dans  cette  rivière  , il 
fallut  abandonner  l’entreprise , à 
quoi  l’on  se  préparait , de  faire 
lever  le  siège  de  la  ville  d’Aquila. 
François  Sforce  n’avait  alors  que 
vingt-trois  ans  (c).  11  fut  confir- 
mé par  la  reine  Jeanne  dans 
toutes  les  dignités  et  dans  tous 
les  biens  dont  elle  avait  gratifié 
Giacomuzzo , et  il  reçut  ordre 
de  cette  princesse  de  se  préparer 
au  siège  de  Naples.  11  contribua 
beaucoup  à la  réduction  de  celte 
ville  {d),  et  puis  à la  victoire 
qui  fut  remportée  proche  d’A- 
qui  la  sur  les  troupes  de  Braccio , 

(n)  Sansoïino,  dell’  Origiiio  dcllu  Oa.<o 
illuâtri  d'italia  ii, 

(é)  Joviiis,  in  Klügiis  Viror.  iwllici  Vir- 
fut<*  illustriuiii , Itb.  If , png.  195. 

(c)  CulIcnuciiH,  Ilist.  iieapuL , lih  V ^ 
png.  m.  4iK).  W.  VarillM , Histoire  «le  Louis 
XI  , Itu  II,  pog.  1.34,  ne  lut  en  donne  que 
vingt.  . 

(f/)  Elle  fut  soumite  lu  reino  nu  mois  de 
j'imicr  i/|25. 
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le  a de  juin  (e).  11  fut  en- 
voyé par  le  pape  Martin  V,  con- 
tre Nicolas  Trincio  , seigneur  de 
l'oligno,  et  le  contraignit  d’ac- 
cepter la  paix  aux  conditions 
([u’il  lui  proposa.  Il  servit  en- 
suite le  duc  de  Milau,  soit  con- 
tre les  Florentins , soit  contre 
les  Vénitiens  , et  se  signala  en 
plusieurs  rencontres  (y).  11  ren- 
dit aussi  beaucoup  de  services  à 
la  reine  Jeanne,  et  après  qu’elle 
fut  morte  l’an  1435,  il  s’attacha 
aux  intérêts  de  René  d’Anjou 
qu’elle  avait  fait  son  héritier.  Ce 
prince  fut  malheureux  , et  obli- 
gé de  céder  à la  mauvaise  fortu- 
ne. Mais  Sforce , qui  n’avait  pas 
moins  d’esprit  que*  de  courage  , 
trouva  toujours  les  moyens  de 
se  soutenir.  Il  se  rendit  maître 
de  plusieurs  places  de  la  marche 
d’Ancône  , et  usurpa  même  quel- 
ques états  qui  appartenaient  à 
l’église.  Cela  le  fit  excommunier 
par  le  pape  Eugène  IV  {g)  (A), 
qui , non  content  de  ce  coup  de 
foudre  spirituel , recourut  aux 
armes  temporelles , et  à des  li- 
gues qui  firent  perdre  à François 
Sforce  la  marche  d’Ancône,  l’an 
i444  (^0-  Il  rétablit  ses  affaires 
bicntôtaprèspar  unebataillequ’il 
gagna  , où  le  fils  de  Picinin  et  le 
cardinal  de  Fermo,  légal  du  pa- 
pe, demeurèrent  prisonniers  (z). 
On  serait  trop  prolixe  si  l’on 
donnait  le  détail  de  toutes  les 
guerres  où  il  eut  part;  conten- 
ions-nous de  dire  que  par  le  Irai- 

(e)  Ex  rodem  Goilcnuc. , llist.  ncapot.,  lib. 

w- 4™).  4>o- 

(y*)  yoyfz  le  livre  intitulé  : Bitratli  ed 
di  Üapitani  iilustri,  pug^.  l3l  » édit. 
Je  Borne  , i 

.Cf)  Spoiulanus,  ad  ann.  num.  II. 

i7<)  ‘VianoÜ,  Historia  venela  , tom.  /,  pag» 

(j)  rJtm  y ibidem  , 599. 


té  de  paix  qui  fut  conclu  le  2a 
de  novembre  i44'>  *1 
qu’il  épouserait  la  fille,  naturelle 
du  duc  de  Milan  {k).  Il  l’épousa 
en  effet , et  ce  fut  pour  lui  le 
chemin  d’une  très-haute  fortune  ; 
car  il  devint  duc  de  Milan  après 
la  mort  de  .son  beau-père  (R;. 
Celte  succession  était  due  par 
toutes  sortes  de  droits  à un  prin- 
ce du  sang  de  France  (/) , et 
néanmoins  François  Sforce  la 
recueillit , et  fut  favorisé  en 
cela  par  Louis  XI  (m).  11  posséda 
cet  état  jusques  à sa  mort,  et  le 
gouverna  avec  beaucoup  de  mo- 
dération , et  s’y  fit  considérer 
comme  l’un  des  plus  grands  prin- 
ces d’Italie.  On  a dil  de  lui  que 
jamais  usurpateur  ne  devint 
meilleur  souverain  (n).  Il  avait 
sans  doute  plusieurs  bonnes  qua- 
lités, et  quoiqu’il  n’cût  jamais 
étudié , il  ne  laissait  point  de 
favoriser  les  lettres  , et  de  parler 
avec  autant  d’éloquence  qu’un 
orateur  (C)  , et  de  raisonner  sur 
les  affaires  civiles  avec  une  mer- 
veilleuse force  d’esprit  et  de  ju- 
gement. On  trouva  trop  impla- 
cable l’animosité  avec  laquelle  il 
travailla  à exterminer  toute  la 
faction  de  Braccio  (D).  Tl  mourut 
le  8 de  mars  i4C6,  à l’âge  de 
soixante-cinq  ans  (o).  Il  laissa 
quinze  enfans,  les  uns  légitimes, 
les  antres  illégitimes;  mais  sa 
postérité  fut  entièrement  éteinte 
l’an  i535  (E).  La  condition  qu’il 
exigea  en  traitant  du  mariage 
de  son  fils  avec  la  fille  du  mar- 

(Ar)  Idem,  ibidem,  png.  Sqo. 

(0  ^ oj^ez  M.  Variliat  y de  Louis  XI, 

liv.  n. 

(m)  Là  même, 

(n)  Vai'illas , là  méme^  pog.  t^o. 

(o)  Spondanus,  ad  nnn.  n»m.  6, 

png.  m.  109, 


SFo: 

ijuis  de  Maiiloue  a quelque  chose 
lie  singulier  (F)  : j’ea  l'erai  une 
remarque. 

(A)  Cela  le  fil  excommunier  parle 
pape  Kuf^ène  I p'.^Cc  fut  un  grand 
r.liangrnient  j car  lu  nidmc  pape  lui 
avait  donné  autrefoLs  la  garde  de  la 
«iiarclie  d’Ancône , et  la  dignité  de 
gonfalonnier  de  l’église  , et  la  com- 
mission de  faire  la  guerre  à Nicolas 
Forlebraccio  qui  avait  usurpé  diver- 
ses places  do  l’état  ecclésiastique. 
■Sforce  remplit  très-bien  celte  com- 
mission , et  délit  les  troupes  de  For- 
lebraccio à Tivoli.  Notez  qu’ensuite 
ce  pape,  les  Vénitiens  et  les  Florcn- 
lins,  l’élurent  pour  général  de  leurs 
troupes  dans  la  guerre  qu’ils  décla- 
rèrent au  duc  de  Milan  (i). 

(B)  Il  devint  duc  de  Milan  après 
la  mort  de  son  beau-père.  ] Fbilippe- 
Marie  Visconli,  possesseur  de  ce  efu- 
ché,  mourut  au  mois  d’aotU  i4l7  i 
ne  laissant  qu’une  tille  naturelle  qui 
était  femme  de  François  Sforce.  11 
s’éleva  plusieurs  prétendans  à la  suc- 
cession. L’empereur  Frédéric  III  sou- 
tenait que  ce  duché-Ià  était  dévolu 
ô l’empire,  puisi|ue  le  dernier  duc 
n’avait  point  laissé  d’enfans  légitimes. 
Alphonse, roi  de  Naples,  se  fondait  sur 
le  testament  de  ce  duc  , qui  l’avait 
nommé  son  héritier.  Le  duc  d’Orléans 
alléguait  les  droits  de  la  parenté  ; il 
était  fils  de  Valentinc,  sœur  de  ce 
duc.  François  Sforce  alléguait  que  le 
même  duc  l’av.ait  adopté  , et  ajoutait 
à cela  les  droits  de  sa  femme  (o). 
Üans  ce  contraste  de  prétentions,  les 
Milanais  se  persuadèrent  que  la  con- 
joncture leur  était  favorable  pour  se 
mettre  en  république.  C’est  pourijuoi 
ils  élurent  douze  magistr.ats  , qu’ils 
appelèrent  conservateurs  de  laliberté 
(3) , et  déchirèrent  le  testament  du 
feu  duc  , et  donnèrent  le  commande- 
ment des  troupes  à François  Sforce  , 
pour  continuer  de  faire  la  guerre  aux 
Vénitiens  (4).  Ce  dernier  article  de 
leur  conduite  étiit  fort  mal  entendu, 

(t)  Tir**  du  RilraUtrd  Fio(;n  di  Câpiuoî  iUnS' 
tii  , ptifi-  t3i , i3s,  rdition  de  Rome  ^ 

(s)  ÿorei  Us  Annales  de  M.  de  Sjtoade , ad 
ann,  >447  * nwn.  7. 

(3)  Lrand.  Albcrlus,  DesciipU  luli«,  Ü78, 
edii.  Intintt,  t657^  in-fulio. 

(|)Vianolt  , Istoria  >eucUs  iom. 

6o4* 


CE.  263 

et  ne  s'accordait  guère  avec  le  dessein 
qu’ils  .avaient  formé  d'établir  chez 
eux  le  gouvernement  répiiblic.aiii.  Ils 
ne  comprirent  pas  qu’il  n’y  a rien  de 
plus  favorable  k ceux  qui  veulent 

Iiorter  le  sceptre , que  de  leur  mettre 
’épée  en  main  (5).  Ce  capitaine  gé- 
néral des  Milanais  remporta  de 
grands  avantages  sur  la  républi(|uc 
de  Venise.  Cela  relevait  de  plus  eu 

S lus  sa  répiiVation  , et  ce  fut  sans 
oute  la  cause  qui  obligea  les  Mila- 
nais à lui  ôter  les  occasions  de  sc 
signaler  davantage  ; ils  partageaient 
ses  troupes  , et  ils  les  diminuaient , 
afin  qu’il  ne  fût  pas  en  état  de  for- 
mer des  entreprises  considérables.  II 
comprit  ce  que  cela  voulait  dire  , et 
y chercha  un  remède  qui  favorisa 
niissamment  son  ambition.  Il  lit  par- 
er de  paix  à la  républi([ue  de  Veni- 
se. Dopo  questi  avvenimenti  mostrn 
inclinazione  lo  SJ'orza  a riconciliarsi 
coi  eneù  ; mosso  a ci<>  principal- 
menle  dal  traltamenti  che  riceveva 
dai  Milanesi,  troppo  aspri;  e corne  di 
gelosi  délia  <li  lui  potenza  inqrnti,  e 
spiacevoli , menlre  con  la  Atvisione 
delle  sue  genli , e con  lo  scemamenlo 
deW  esercito  gli  andavano  tarpando 
l’ ali  per  impedirgli  il  voto  alla  duca- 
le altezza  ; onde  fit  spedito  da  esso  a 
y enezia  Clemente  Tealdino  secreta- 
rio  , che  si  trovavaprigionc  con  Al- 
morà  I)onalo,nellaRocca  di  Civmona, 
a proporre  ta  tmttazione  délia  pace 
(6).  Ses  propositions  furent  écoulées, 
et  l'on  conclut  un  traité  par  lequel 
la  républi([ue  s’engagea  à l’assister 
d’hommcf  et  d’argent  pour  sc  rendre 
maître  de  la  ville  et  du  duché  de  Mi- 
lan ; et  il  fut  dit  que  tout  ce  que  l’on 
conquerrait  jiis(|u’à  la  rivière  d’Ad- 
dc  appartiendrait  à la  république 
de  Venise  (7).  Dès  que  le  duc  de  Sa- 
voie eut  su  les  nouvelles  de  cette 
confédération  , il  résolut  d’assister 
les  51ilanais  j mais  les  troupes  qu’il 
leur  envoya  furent  taillées  en  pièces 
par  François  Sforce  avant  qu’elles 
eussent  joint  celles  de  Milan  , ensuite 
de  quoi  il  *’appli([ua  à serrer  de  près 
cette  grande  ville  (8).  Les  Vénitiens 
appréhendèrent  qu’il  ne  la  soumit  à 

(5)  Ben  convenendosi  la  spada  a ffucUa  mano 
chr  *>uotc  sertira.  Vianoli , ubi  subira. 

(0)  idem  , ibidem , pi4^.  , ÜoC. 

(')  fdem^  ibidem  , /'Oÿ*  (>n^. 

(ft)  Idem,  ibidem,  pa^. 
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sa  puissance,  c*cst  pourquoi  ils 
|)ircnt  avec  lui,  et  se  liguèrent  avec 
les  Milanais.  11  no  laissa  pas  de  pous- 
ser sa  pointe  : il  s’accorda  avec  le  duc 
de  Savoie,  et  confirma  l’alliance  qui 
«fiait  entre  lui  et  le.s  Florentins.  11 
empêcha  que  les  Vénitiens  ne  secou- 
russent Milan  : la  famine  les  divi- 
sions des  Milanais , et  le  dc'pit  c^u’ils 
conçurent  contre  Venise,  acliev<rrent 
cette  grande  aHhirc  ; iis  se  soumirent 
à lui , et  le  reçurtml  dans  leur  ville 
le  aC  de  février  i45o  (p),  et  le  recon- 
nurent pour  leur  duc  fio).  Ainsi  s’en 
allèrent  en  fumée  les  mesures  que 
celte  ville-là  , et  plusieurs  autres  du 
voisinage*  avaient  prises  pour  se  met- 
tre en  lihcrté  , après  la  mort  de 
Philippe-Marie  Visconti.  M.  de  Spon- 
de  rcin.irquc  très-bien  qu’en  cetemps- 
là  plusieurs  %'illcs  d’Italie  tombèrent 
dans  la  servitude  par  la  trop  grande 
passion  de  réviler;  car  il  sc  formait 
dans  leur  sein  plusieurs  factions  : on 
voulait  tantôt  une  forme  de  gouver- 
nement , et  puis  une  autre  ; et  quand 
Tune  des  factions  était  supérieure , 
elle  traitait  cruellement  le  parti  con- 
traire. N’était-ce  ]>as  fr.iycr  le  chemin 
à la  servitude  ? AfetUnlanenses  ser~ 
tfiimlo!  per  se  libertaùs  impotentes 
eranl  ; et  ut  in  liis  fieii  mos  erat  ci- 
uitatum  italicarnm  , iltam  tucii  (piœ- 
rentes  , mutuis  dissensionibus  , ac  <li- 
uersis  iTgiminls  mutationibus  ^ crade- 
litatibusquefaci/iorem  senàtuti  viam 
sternebant  (il).  Cet  annaliste  observe 
que  la  populace  de  .Milan  tua  l’am- 
hassadeiir  des  Vénitiens,  s’élanl  mu- 
tinée à cause  que  les  secours  qu’ils 
airaient  promis  ti’étaicnt  pas  entrés 
dans  la  place  ^ et  il  a)outc  que  les 
Vénitiens  difTéraient  adroitement  do 
la  secourir , parce  qu'ils  avaient  en 
vue  delà  porter  à se  soumettre  à leur 
domination  (la). 

(C)  Il  aruit  plusieurs  bonnes  qua- 
lités^ et  quoiffuil  neiit  jamais  éliuUéy 
il  ne  laissait  pas  de  fauoriser  les 
lethxs  , et  de  parler  auec  autant  d'é- 
loquence qu'un  orateur.'^  1!  témoigna 
en  plusieurs  rencontres  qu’il  avait  un 
grand  déplaisir  d’ignorer  les  sciences  : 
son  inclination  libérale  envers  les  sa- 
li)) VîAiiuli  met  i44!I- 

(|«)  ItUm  , Ulor,  vcncla  , fii3 , 6i/j. 

(il)  Spondaotu,  aJannum  -,  p<ig> 


vans  était  fondée  sur  le  grand  désir 
qu’il  avait  qu’ils  écrivissent  scs  ac- 
tions, et  qu’ils  rimmurtalisasscnt.  U 
eut  soin  de  procurer  à son  père  cet 
honncur-lù  , par  la  jilume  d’un  écri- 
vain qui  était  célèbre  ; mais  son 
pi'opre  historien  fut  encore  plus  fa- 
meux , et  s'appliqua  à ce  travail  avec 
une  extrême  diligence.  Je  jiarle  d« 
Jean  Simoneta  , qui  nous  a laissé  en 
trente  et  un  livres  l’Histoire  de  Fran- 
çois Sforcc,  et  qui  déclare  qu’il  n’a- 
vanee  rien  qu’il  n’ail  vu  , ou  dont  il 
ne  soit  très-assuré.  Son  ouvrage  fut 
mis  sous  la  presse  à Milan  , l’année 
Ï4?9  * et  s’étend  depuis  Fan  i4'i4 
jusqu’en  i46(>(i3).  Voici  un  passage 
de  Paul  Jove  , qui  sert  de  preuve  à 
notre  texte  : In  hune  hominem  pneter 
inoictum  corjwris  atque  animi  robur, 
summa  etiam  lîona  , quœ  tribui  pote- 
rant  , natura  contulerai  , personœ 
scilicet  dignitatetn  exitniam  ; os  pro- 
bumy  et  in  omni  congi'essu  aspeetum 
sine  superbid  suis  partter  atque  hosti- 
bus  venerabitem  , sic , ut  cuncti  in  eo 
sœpiüs  concionante  facundiam  abso- 
luto  aratore  parem  admirarentur  , 
eoque  pleniUs  y quod  niillas  attigisset 
litteras  : et  nihilo  seciiis  in  omni  civili 
mililarique  négocia , ejjtcacis pruden- 
tiœ  y dioinique  judicii  oim  expeditam 
cl  incretlibilem  ajffènvt.  Sed  littera- 
rum  decusy  quum  sese  ejus  expertevi 
ingenuo  puaore  sœpè  dolens  Jatere- 
tur  y liberalissimè  tuehatur,  Justœ  si- 
quulem  et  verœ  lundis , quœ  oiuenli 
ornamenlo  esset , et  transirct  ad  pos- 
teras y erat  aoidissimus.  A Johanne 
SimoncUi  namque  insigni  historico  , 
et  h Philelpho  poctd  percelebri  res 
suas  hello  paeeque  gesias  persciibi 
celebrarique  jubebat , sicuti  etiam  pa- 
ins vitam  Ijcodorix  Cribellus  ejus 
jussu  antea  perscripserat  (i4)*  Il  ve- 
nait de  dire  que  François  Sforce  gou- 
verna pendant  seize  ans  le  Milanais 
si  sagement , si  justement,  et  si  dé- 
bonnairement, et  avec  une  telle  for- 
ce de  8C  garantir  de  tout  vice  (i5)  , 

u’il  passa  pour  le  rncillciir  souverain 

c ce  tem[)8-là.  Nauclérus  dit  néan- 
moins qu’en  scs  vieux  jours  l'amour 

(13)  Vojret  Vossîtis,  de  lfi>tnr.  ),il.  , 

In5. 

(14)  Jovin»,  in  F.logîis  Viror.  hrllicS  Virliile  il- 
lustrium,  lih.  Itly  aaa* 

(15)  Aih'mut  omnrm  viOuru'n 
Idem  , ilùdi'ni  , p'iÿ.  aai. 
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clcs  femmes  lui  (it  commettre  beau-  qui  lui 
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coup  d’injustices  (16). 

(D)  On  trouva  troit  implacable  l'a- 
nimosilc  avec  Litjuelle  il  travailla  «• 
exterminer  toute  la  faction  Je  lirac- 
ciü.]  11  l'avait  domptée  et  dissipée  j 
mais  craignant  que  le  fils  de  Picinin 


succéda  n’avait  alors  que 
quatre  ans,  et  fut  élevé  sous  la  tu- 
telle de  Ludovic  Sfokce  son  oncle, 
fils  de  François.  On  a pu  voir  ci-des- 
sus  (21)  comment  il  périt  l’an  i494- 
Son  fils  fut  exclus  de  la  succession  pâl- 
ies intrigues  de  Ludovic  Sforce , qui 


no^Ût^  ca^iablc.  de  la  remettre  sur  se  fit  d^larcr  duc  de  Milan , et  qui 
l’*WR  il  s appliqua  à le  perdre  , et  obtint  là-dcssus  une  investiture  im- 
|>oiir  Y mieux  réussir,  il  fit  semblant  périale,  que  ses  prédécesseurs  n’a- 
dc  I aimer,  et  le  maria  avec  l’une  de  valent  pu  jamais  obtenir,  et  qui  s’é- 


scs  filles.  Ensuite  de  quoi  il  le  livra  à 
Ferdinand,  roi  de  Naples,  qui  con- 
tre la  uarole  donnée,  et  contre  les 
droits  d’hospitalité  , lui  fit  couper  la 
tête  dans  la  prison.  Voilà  un  crime 
exécrable  ; Paul  Jove  l’a  condamné 
fortement.  /*ué/Te  qui  ei  ( Francisco 
Sfortiac)  inexorabilis  odii  notant  inu~ 


tendait  iusqii’aux  enfans  naturels  en 
cas  que  les  légitimes  manquassent.  Is 
posquhm  à Alaximiliano  imperalore 
novi  principatils  auctoritatem  obti- 
nuisset,  maghd  cum  solemnitate  to- 
tiusque  civitatis  f^ratulatione  Jucatds 
insignia  cepit,  Jie  qui  D.  Theodoro 
martyMfestus  habetur,  anno  à C.  JV. 
MCCCCXCy^.  Primas  ex  Sfortid 
gente  mediolanensis  ducalUs  Ululant 


relent , quôd persequentlœ  Bracciaeœ 
factionis  nunqaam  oblitus,  Jacobum 
Piccininifiliunisummatspeiducem,  ac  dignitatem jure  naclus  est,  quo- 
sub  quo  Bracciana  arma  tejlorescete  niam  anleriores  auctoritatem  prtnei- 
posse  viderentur , nequaquànt  sincerd  patds  ab  sacro  imperio  ivmano  bac- 
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fuie  in  generum  asciveril;  scilicet  ut 
CO  vinculo  pignoreque  deceptum  , ad 
tetenimam  neeem  Ferdinartdo  nea- 
polilano  ivgi  proJeret.  Ab  eo  enini 
rege  contra  Jident  refricatd  veterunt 
qffensionunt  memorid , vir  impiger  in 
curceiv  per  ÆllUopem  servant  aversd 
sccuri  mactatus  est,  singulari  quident 
cum  inf  imid  tantorum  principum  , 
qui  vindictœ  libidinent  sacro -sartcUe 
jtdei  et  hospitis  ntensw  religioni  pne- 
tulissent  (17). 

(E)  Il  laissa  quinze  enfans  (18),  les 
uns  légitimes,  les  autres  illégitimes; 

mais  sa  postérité  fut .'  éteinte 

l’an  i535.  ] 11  avait  épousé  en  premiê-- 
res  noces  Pojyxcne  Rufla,  dont  la  dot 
le  rendit  seigneur  de  trois  villes  , et 
de  plus  de  vingt  châteaux.  Sa  seconde 
femme,  comme  on  l’a  vu  ci-dessus  , 
était  fille  unique  du  duc  de  Milan.  Le 
fils  qui  lui  succéda  se  nomm.ait  Jeaii- 
Galéas-M.skie  Sfokce  (19).  Nous  avons 
vu  ci-dessus  (ao)  de  ciuelle  manière 
il  fut  tué.  Son  fils  Jeax-'Galéas  Sfokce 


tenits  impelrare  non  potuerant.  Fuit 
autem  in  formuld  Ludovici  non  solüm 
Je  finis  justis  ut  invicemsibi  succeden- 
di  jus  lutberent , compréhensum , sed 
etiam  de  notltis  , uti  ego  vitli,  si  jus- 
tos  non  extare  contingeret  (22) . 11  fut 
dépouillé  de  ses  étals  l’an  >499  > par 
Louis  XII,  roi  de  France,  petit-fils  de 
Valenfine  Visconti,  fille  de  Jean  Ga- 
léas,ducde  Milan.  11  leva  des  trou- 
pes en  Suisse,  et  rentra  l’année  sui- 
vante dans  le  Milanais,  et  y recouvra 
la  plupart  des  places  ; mais  les  Suisses 
le  livrèrent  aux  Français,  et  depuis 
ce  jour-là  jusqiies  à sa  mort,  qui  ar- 
riva l’an  i5o8,  il  fut  détenu  en  pri- 
son. Louis  XII  posséda  le  Milanais 
quelques  années  de  suite  j mais  il  le 
jierditl’an  i5i2,  et  Maximieiek  Sfor- 
ce, fils  de  Ludovic,  le  recouvra,  il 
ne  put  s’y  maintenir  après  la  victoire 
que  François  I".  gajpia  siirlcs  Suisses^ 
1 an  i5i5,  à la  bataille  de  Marignan, 
et  il  fut  contraint  de  se  rendre.  On 
l’envoya  en  France,  où  il  mourut. 
(16)  Hic  cui  cunciot  fnvtcntid  ,t  fiUcUatc  FrakçoisSforce  , son  frère,  fut  établi 
tfincipci  ,ui  vmporis  ezcelluitiet , in  tcuclulc  en  i522  duc  de  .Milan  par  les  forces 
cru, H aniore  drccplm  nimüvnprava-  d’ilUC  ligue  <1111  avaient  VainCU  les 
' > rrancais.  Sa  possession  ne  fut  point 


tn. 

(17)  Joviufl , in  riog.  Vtronmi  bcUica  Virlatc 

*llii.<4num,  lib.  ///,  33a  , aa3. 

(18)  SaiMovino  y dell’  Orig.  di-IIe  C»w  iilustrl 
d'Iulia  ,Jbho  tt  verso. 

(if))  Fttemy  ibùlrm, 

(ao)  Pans  Vurticle  Laxpoxiano  , lom.  IX' 


possession  . . . 
tranquille  ni  continue^  il  fut  quelque- 
fois chasse  par  les  Français,  et  puis  ré* 

{•a.i)PanM  VarikU  AftAGOü  ( I»abcUc  U') , tom. 

//,  pltÿ.  33o. 

(aa)  LcanA.  .VIlH-rlu  , tn 
pnji.  G80.  ^ 
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L-ibli  par  Cbarlcs-Quint,  et  maltraité  » voyce  (»5).  » Camérariiis  avait  lu 


aussi  qucl<iiicfois  par  cet  empereur, 
([uienlin lereçiit enprdccl’an  i53o.Dc- 
piiis  ce  tcmps-là  il  jouit  paisiblement 
tle  scs  états  jusques  à sa  mort,  c’est-à- 
flîre  jus(ju'en  i535,  11  fut  le  dernier 
du  tous  ceux  qui  étaient  issus  de 
François  Sforce,!"'  du  nom  (a3).  Cbar- 
Ics-Quint  SC  saisit  alors  dn  Milanais, 
et  il  en  investit  son  lils  Philippe  IJ,  le 
la  de  décembre  i54g-  Les  termes  de 
l’investiture  comprennent  Philippe 
Il  et  toute  sa  postérité,  tant  mascu- 
line que  féminine  à l’iniini , selon 
l’ordre  qui  s’observe  dans  les  succes- 
sions héréditaires  des  e'tats  qui  peu- 
vent tomber  en  quenouille. 

(F)  La  comlilion  qu'il  exigea  en 
traitant  tlu  mariage  de  son  fils  avec 
la  fille  du  marquis  de  A/antoue  a 
quelque  chose  de  singulier.  ] Nous 
avons  vu  ci-dessus  (a4)  que  selon 
l’accord  qui  fut  jiassé  entre  lui  et 
Louis  de  Gonzague,  marquis  de  Man- 
toue , son  fils  Galéas  devait  épou.ser 
Dorothée,  lille  de  ce  marquis,  au  cas 
quelle  se  trouvât  sans  difformité  de 
bosse,  ou  d'autres  défauts,  à ïdge  de 
quatorze  ans.  En  consé<|uence  de  cet 
accord  il  envoj'a  des  médecins  ])our 
visiter  nue  cette  Dorothée  j mais  le 
inar(|iiis  ne  le  voulut  pas  souU’rir. 
Dn  fort  habile  avocat,  qui  fut  con- 
sulté sur  cette  question,  soutint  que 
François  Sforce  était  bien  fond''.  11  y 
a bien  des  cens  qui  sont  surpris  de 
la  réponse  dccetavocat.  Lisez  un  peu 
ce  passade  des  Méditations  historiques 
de  Camérariiis  : «rPlusieurs  s’étonnent 
■>  qui  mut  Francisque  d’Arezze,  jiiri- 
X sconsultc  fameux,  de  vouloir  proii- 
» ver  que  Francisque  Sforce  , duc 
X de  Milan  , e(it  droit  de  demander 
X que  Dorothée, fille  de  Ludovic,  mar- 
n qiiis  de  Mantoue , fiancée  à Galéas  , 
X lilsdu  duc,  fftt contemplée  nue  par 

certains  médecins  qu’il  avait  en- 
X voyés,  afin  de  voir  s’il  n’y  avait 
X point  quelque  dilTormité  en  elle  : 
X qu’au  contraire  le  marquis  avait 
X en  tort  de  refu.scr  telle  inspection, 
X mais  seulement  oll'ert  de  Icnrraon- 
X trer  sa  fille  couverle  de  la  cotte 
X que  Galéas  sou  époux  lui  avait  eu- 

(’)3)  Tiré  de  Lcandro  Albctii  ^ DcKiip.  lul. 
/‘fl#,*  ‘««fl* 

(*4)  ’J'om.  If,  rcmflr7Mff#C)  de  l'ar- 

iiUc  ktiïi»  (Frau\o»). 


relu  dans  un  ouvrage  de  1 ira([ueaiiyet 
il  le  cite.  Uapportons  les  propres  ter- 
mes de  Tira({iieati;  nous  y trouve- 
rons que  Phiilipne  Decius,  cciéhi'c 
jurisconsulte,  u donne  son  approba- 
tion ù cc  sentiment  de  l'avoc'at  Are- 
tin.  Prointfè  non  rectèfortass^^j^- 
risf^uc  uidebilur  consuluisse , 
quin  doctissimus  autortjue 
simus  t'vanc.  </ireie  cons.  ex 

fncto  ptvponituf'  quod  illustris  in  ter-- 
tiOf  et  iteriim  in  quarto  dubio  ejits^ 
dem  cons,  cum  omnibus  neivis  con- 
iendit  pivharc  Pranciscum  SJortiam 
duceni  lyjeiliolani  jure  pe(iise,ut  Do- 
roikta  /ilia  Isudop'ici  rnat'chionis  Man- 
tuœ  Galeatio  ipsius  tlucis  filio  des^ 
ponsatAy  nuda  a quibusdain  medi- 
cis  à se  missis  conspiceretur , ut  hinc 
detegeretur  q si  qua  pucllce  essel  tie- 
Jormitas  ; contra  Ludoyieum  hoc  ip- 
sum injurid  recusdssc , sed  lantUm 
filiam  obtulisse  uidendam  , coltd 
( sic  enini  appeUat)quam  ad  eam  Oa~ 
lealius  ipse  miserai , coopcHam.  Cu- 
jas tarnen  consiliurn  probat  Philip. 
Dec.  in  d.  ca.  proposuisti  in  a.  notab. 
An  tamen  bénis  utetyue  senseritf  alio- 
rum  sU  judicium  (26).  Vous  voyez 
q^ue  Tira(]ueuu  n'a  pas  osé  décider 
81  CCS  deux  jurisconsultes  ont  eu  rai- 
son, et  néanmoins  il  commente  en 
cet  cndi’oit'lù  une.  loi  qu'il  a re'- 
duite  à CCS  termes  : Que  chacun  ries 
futurs  conjoints  découvre  a Pautt'e  sa 
difformité  y mais  que  pourtant  il  ne 
se  dépouille  pas  tout  nu , et  que  la 
femme  principalement  ne  te fasse  pas. 
Suam  quisque  deformitatem  futuro 
mavito  y aul  uxoriy  detegilo.  Ne  ta- 
men se  proptereày  prœseriunfœmina, 
nwlnto  (97).  11  venait  de  donner  aux 
femmes  cet  .'ivertisscmcnt , que  si  el- 
les ont  <|uelque  imperfection  corpo- 
relle qui  ne  soit  pas  connue,  il  faut 
qu’elles  la  découvrent,  non  pas  réel- 
lement , mais  vcrbalenieiil  à celui 
({u’elles  doivent  épouser.  (38)  Illud 
fœminas  ipsas  monemuSy  ut  si  qua 
in  cis  sit  occulta  defornüUis  , ei  ceric 
cui  nubere  velinty  non  re  quidem  , id 

(a5)  CoratVatiti*  « Méiliiat.  hibUMitiui^ii , iott»  t . 

ln‘.  tl , chap,  \l  icrs  'de 

la  uaduclioii  d*  Goularl. 

(36)  Tira«|ueI1iu , iii  lc5cm  IV  ronnulu«1.  , 
nuin.  iR , pa^.  tu. 

(ï-)  fdfin  , iYfj//cfn,  pn^.  R-. 

(aS)  hli’in  , ibidriH. 
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est  corpùvis  mulationc , sed  uet'his 
adaperinntf  proplcr  eam  maximè  ra- 
tionem  (^9)  quœ  a nobis  dicta  est  ciirn 
de  viris  in  hujus  capitis  iniüo  loquere- 
mur.  J1  semble  donc  (ju’alîn  d'ëviler 
de  SC  contredire,  il  devait  absolument 
condamner  le  sentiment  du  jnriscon- 
suite  François  Arétin.  On  peut  icpon- 
dre  en  sa  faveur  qu’il  y a des  cas  par 


cicnncmcnt  les  fdlcs  qu’on  donnait 
en  mariage  allaient  au  temple  de  la 
Fortune  virile,  et  qu’elles  s’y  dt^slia- 
billaicnt  afin  <[u’on  examinât  s’il  y 
avait  en  leur  corps  quclciiic  imper- 
fection cacbee.  M.  du  Doulav  raconte 
mieux  cette  coutume.  Il  dit  que  le 
premier  .jour  d’avril  les  dames  ro- 
maines , étant  couronndes  de  myrte , 


ticuliers,  ou  des  conventions  spécia-^»  faisaient  sacrifice  à Venus  après 


les , <pii  dispensent  de  la  loi  , et 
qu’ainsi  il  n^a  pas  voulu  interposer 
son  jugement  sur  la  conduite  de 
François  Sforce  et  du  marquis  de 
Alantoue.  Il  a pu  croiiv  qu’il  y avait 
là  des  circonstances  cnii  rendaient  la 
chose  problématique,  lly  a beaucoup 
d’apparence  que  François  Sforce  avait 
entendu  par  les  termes  de  son  acconl 
avec  le  père  de  Dorothée  , qu’on  la 
soumettait  à la  visite  ; mais  qu’il  ne 
fut  pas  dit  nommément  et  expressé- 
ment qu’on  la  verrait  toute  nue.  Si 
celte  clause  avait  été  exprimée,  le 
marquis  de  Mantouen’cût  pas  tenu  sa 
parole  en  refusant  ce  que  le  duc  exi- 
geait ] et  si  elle  n’avait  pas  e'té  ex- 
primée, il  pouvait  dire  qu’il  n’avait 
jamais  entendu  que  sa  üile  serait  vi- 
sitée de  la  façon  que  le  duc  le  pré- 
tendait. Ainsi  les  raisons  du  pour  et 
du  contre  pouvaient  être  spécieuses , 


être  bien  lavées  sous  le  myrte. 
» La  cause  en  est  touchée  par  Ovide, 
» au  IV^.  dcsFaslcs,qui  est  que  Vénus 
» desséchant  un  jour  scs  cheveux 
» mouillés  sur  le  bord  du  rivage,  les 
» satyres  l’aperçurent  toute  nue 
V qu’elle  était , de  quoi  clic  eut  si 
» grande  honte,  qu’cllcse  couvrit  in- 
» continent  de  myrte  , qui  depuis 
» ce  lemps-là  lui  lut  sacré , et  oc  là 
» on  prit  occasion  de  célébrer  la  fêle. 
);  Ce  même  jour  les  filles  prèles  à ma- 
a ricr  sacrifiaient  à la  Fortune  virile 
a avec  un  peu  de  parfums  et  d’en- 
a cens  : et  là  elles  se  dé.sbabillaient 
a et  découvraient  toutes  nues  devant 
a les  yeux  de  la  déesse,  lui  montrant 
a tous  les  défauts  de  leur  corps  et  la 
a priant  de  ne  les  point  faire  con- 
a naître  aux  maris  qu’elles  épouse- 
a raient  (3a).  a 11  a oublie  une  cir- 
constance , c*est  que  les  dames , 
et  empêcher  qiieTiraqiieau  n’osàtdé-  avant  que  de  se  laver,  dé{K>uillaient 
cider.  11  n’ignorait  pas  que  dans  les  la  déesse  Vénus  et  la  lavaient.  Voici 
familles  souveraines  il  importe  plus  les  paroles  de  l’auteur  romain  qui 
quedans  les  familles  des  particuliers  nous  apprend  toutes  ces  cérémonies: 
que  1 on  s assure  s il  y a des  defauts  Deam  I.atiir  coHlis  matresqw  nurusque ; 


cachés  qui  soient  capables  de  faire 
craindre  la  stérilité.  François  Sforce 
destinait  à son  successeur  la  fille  de 
Louis  de  Gon/aguc  , il  lui  était 
donc  fort  important  qu’elle  ne  man- 
quât de  rien , et  l’on  sait  qu’en  faveur 
des  princes  il  y a bien  des  coutumes 
qui  dérogent  à la  pratique  ordinaire. 
Voyez  ce  que  je  rapporte  ci-dessus 
(3o)  touchant  Fusage  des  Moscovites. 
Nouvelle  raison  pour  l’incertitude 
de  Tiraqiieau  , et  pour  prouver  qu’il 
ne  se  contredit  pas. 

J’obser\'crai,  par  occasion,  qu’il  cite 
sur  cette  matière  une  infinité  de 
clioses , et  qu’il  se  trompe  quelque- 
fois, Il  a tort  de  rapporter  (3i)  qu’an- 

(xj)  V ojn  ctUe  t'nison  vfirs  la  fin  de  cette  r«- 
marrjue. 

(30)  Citation  (^4)  de  l'article  Fotvm,  tom. 
p<^.  61a. 

(31)  Sid  rtlrgimui  olim  in  tcmplum  Forluna 


Et  vos  , quil  yillar  longaque  vestis  abeaC 
Àurea  marmoreo  redimicula  solvile  collo  : 
Drmiie  divltias  : totn  tat’anda  Ora  est. 
Aurea  siceata  redimicula  redtlite  collo  : 

Nune  nia  fiorts^  nunc  nova  dnnda  rota  est. 
yoM  quoque  sub  viridi  mjrto  jubet  ilia  Invari: 
Caussaque,  curjiWent,  {discite)  certa  subest. 
Littore  sicenbat  rorantes  nuda  capillos. 

Viderunt  Satrri  turha  prvterva  Deam. 
Sensit , Vt  ajrpositd  lexit  sua  corpora  tnrrlo. 

Tuta  fuit  facto  : votque  referre  jtdtei. 
Disette  nunc  f quare  Furtunæ  ihura  l'trtVi 
Detis  00,  ealidd qui  locus  humet  aqua. 
Aecipit  ille  loeus  posUo  velamine  eunctas; 

Et  l'itïum  nudi  corporis  omne  videt. 

Ut  tegat  hoe , ceteùjue  vires  , Fortuna  virilit 
PrasUtt  : et  hoc  pantt  thure  rogala  fa- 
cit  (33). 

Cette  conduite  des  filles  de  Rome,  que 
Tiraqueau  rapporte  si  mal , était  une 

viriïis  vendtare  muUerrs  soUlas  , qute  nuptui  da- 
baniur  : et  eontorr  nudato  , num  quo  vitio  aut 
lahê  essenl  affectas  erplorari  solere.  Tira<|iirllii<i 
ÎQ  Iri^em  IV  roooubial.  . num.  ti,  pag.  Ho. 

(33)  Du  nojaby  , Trésor  des  Anti<iuites  romai- 
nes, pag.  5in. 

(33;  OtîiHusi  Uh.  f 1%.  i33. 
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ru8c  cl  une  supcrdivric  entièrement 
Ojiposèc  A la  bonne  foi  nii’il  conseille 
d employer  dans  les  préliminaires  du 
mariage.  CVtail  s’adresser  la  For- 
tune virile,  comme  on  s’adressait  à la 
de'essc  Laverne,  laquelle  on  pri.ait  de 
rendre  invisibles  les  fautes  que  l’on 
commettait: 

Pulchra  Laverna, 

Da  mihi  fatlerey  dajujtum  sanctunujue  vidfri^ 
NocUrm  ’peccatisetfrauJibus  objice  nabetn  (34J . 

Pour  tout  dire  en  peu  de  mots,  celte 
coutume  des  Romaines  ne  valait  rien, 
<{uoi(|uVIIe  ne  fût  pas  aussi  cxe'cra- 
nie  que  celle  des  femmes  d’Égypte , 
qui  montraient  leur  nuditd  pendant 
rjuarante  jours  au  bœuf  Apis.  Ce  bœuf 
était  la  principale  divinité  des  Égy(>’* 
tiens. ’Hf  taTp  o’pon^x/utvfluf  tittx- 
pctxcvÔ’  /uôyov  ofSnf  auto;  cù 

yurcùxtÇf  KctrÀ  TrpÔTmTTùi  iç’ât^tyeii , xct« 
^uxiôauavf  àfATUp^tioLi  'rà.iaiurSi  y«v- 
fnrtKtl  /xcpiet.  Per  XL  illos  dies  Jœmi- 
næ  duntaxat  ipsum  (Apim)  vident, 
ante  faciem  ejus  constitutœ,  elevatis- 
(jue  peplis  inguina  ostentant  (35). 
Quelles  idées  abominables  avait-on 
des  dieux  que  Ton  faisait  spectateurs 
de  telles  cuoses!  Il  y avait  là  non- 
scuîcmcnt  un  pécbc  contre  la  pu- 
deur, mais  aussi  une  impiété^  et  je 
ne  doute  nullement  que  tous  les  Ro- 
mains qui  avaient  connu  les  vraies 
n*gle.s  de  l’éducation  modeste,  n’aient 
condamné  les  cérémonies  du  premier 
jour  d’avril.  On  peut  bien,  sans  avoir 
lu  s.iint  Jérome,  trouver  juateeequ’il 
établit  touchant  la  honte  c^u'il  faut 
avoir  de  sa  propre  nudité.  Sciopra^ 
cepisse  qitosdani , ne  virgo  Christi 
cnm  eunuchis  luvet,  nec  cum  maiita- 
tis  feminis  : quia  âlii  non  deponant 
animas  virorum  ; aliœ  tumentibus 
literis  præferantfœditalem.  Mihi  om- 
nino  in  adultd  virgine  lai’acra  dispti- 
vent , quœ  se  ipsam  debel  erubescere, 
et  nutlam  vUfere  non  passe  (36).  Ce 
n’est  pas  assez  que  de  condamner  les 
cflrontcrics  à quoi  les  lois  de  Lycur- 
gue servaient  d’instruction  (37),  il 
faut  condamner  jusqu’aux  coutumes 

(34)  FToral. , rp'ut.  XVI,  lib.  /,  Go. 

(S.*!)  nioJoriu  Sûütlu»,  lib.  /,  pofi,  m.  .'»4  • cap. 
jLXXXf^ . K o^«'s/'Hc&auiémn  ruRii(|iit',  p. 

(36)  llirronynt. , ritittola  lut  iln 

Gliae,  epistol. , lib.  il,  pfiÿ.  m.  aG4> 

(3^)  Voyn,  tom.  /X,  p<*a.  l*‘t  mmj»- 
, (I))  et  tuûraitlci  tU  raroV&  I.rcutnb  » . 

/'fjrO*ct4  OLtubuirc  . V// , 

384,  (40*  A'oïfi '/U'  Montiignf^  ni. 


anniversaires  dont  le  passage  d’OyiJe 
nous  a instruits  ; et  s’il  fallait  décider 
sur  l’aflhirc  du  duc  de  Milan  et  du 
marquis  de  Mantoue,  il  vaudrait 
beaucoup  mieux  louer  la  conduite  du 
marquis  que  celle  du  duc.  Les  com- 
plaintes du  Ciéco  d’IIadria  ne  doivent 
être  considérées  que  commodes  traits 
d’esprit.  11  se  récrie  sur  l’énorme  dif- 
férence qui  se  rencontre  entre  toutes 
les  autres  emplettes  et  le  mariage.  Si 
l’on  acheté  une  maison , on  s’en  fait 
montrer  tous  les  coins  et  tous  les  re- 
coins, depuis  la  cave  jusqu’au  gre- 
nier; et  cependant  on  ne  s’assujettit 
pas  à y demeurer  toute  sa  vie  : on  la 
peut  revendre , on  la  peut  mettre  à 
louage , si  elle  ne  nous  accommode 
pas.  11  en  va  de  même  de  toute  autre 
marchandise  : la  seule  chose , dit  le 
Ciéco  d’iiadria,  dont  on  ne  peut  pas 
se  défaire  dès  qu’on  en  a fait  une  fois 
l’acquisition,  est  celle  dont  on  conclut 
le  marché  sans  l’avoir  examinée. 
Tutie  le  cose  si  considerano  prima 
che  si  comprifio.  Le  case  si  mirano , 
gli  stromenti  si  odono , le  popone  si 
annasano  , il  vino  si  gusta , il  panno 
si  tocca,  le  fusa  si  maneggiano,  le 
caraffe  si  palpano  d*ogni parte  se  son 
intere  , t leuti  s*abhfaciano  , le  strin  • 
ghe  si  stendono  , i legni  si  misurano, 
le  scarpe  si  calzano,  i cavalli  si  ca- 
valcano,  levacchc  si  scegUono,  ed  in 
somma,  lutte  le  cose  si  prouano  con 
quei  sensi,  con  cui  le  habbiamo  a go- 
der, prima  che  si  conchiuda  il  merca- 
to  : lemo^li  sole,  che  non  si  possano 
mai  piii  rijîutai'e  in  uita,  con  cui  biso- 
gna  star  sempre  Jino  alla  morte , si 
prendono  a chiusi  occhi , a gatforba 
e comc  si  dice,  gatta  in  sacco.  JYe  pur 
si  provano,  perche  non  riuscitebbono 
al  paragonc.  lYe  pur  si  mostrano  , 
perche  se  si  vedessero  , si  sprezze- 
rebbono  prima  che  si  pigliassero  (38). 
Le  plaisant  discoureur  que  voi- 
là! Il  voudrait  introduire  dans  nos 
contrats  de  mariage  ou  la  coutume 
des  Taxiles,  ancienne  nation  des  In- 
des (39),  ou  celle  des  anciens  Romains 

Ilfc,  livre  tlei  FMaift  , ehap,  p<tg^  n>*  <*( 

siiivçiitej  , semble  vouloir  exciuer  f.rcuraue. 

(38)  LeUrre  fjimigliare  tlrl  Cirro  iVlUilria  , p. 
m.  35.  tom,  /X,  p^*g.  aaa  , l**  nrtnanjue 

(1^)  de  l'article  Ltcumcuk. 

(3q)  StrâlHMi , lib,  Xy^  m.  4o>  » nue 
piiruii  eux  celui  tfui  ite  pouvait  pas  doter  sa  fille, 
Lt  menait  au  nuirtlu‘,  et  raismt  assembler  te 
t riifde  au  son  r/o  trompetUs.  St  tfuebfu’un  te 
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Tjuiachctaitnt  dos  esclaves,  coutume  peieur  Galba.  Il  se  sert  des  mêmes 
quel  empereur  Aiigiistclaservir à scs  raisons  envers  la  femme  et  il  les 
amours  criminelles,  comme  on  l'a  eonrirme  i.a,-  celle-ci,  c’est  nue  le 
vuci-dessnstom.  VI  pag.  6a,  dans  mariage  est  une  espèce  d’aebat,  et 
article  de  Fulv te,  citation  (64j.  ,(„e  la  justice  veut  que  raclicleursoit 

J ai  promis  (4ÿ  de  rapporter  la  informé  des  defauts  latens  de  la  mar- 
raison  sur  quoi  Tiraqucau  se  fonde  cluandise  (46).  Il  prouve  fout  cela  par 
en  exhortant  a la  confidence  recipro-  plusieurs  autorités 
•pic  des  imperfections  corporelles.  Un  J’ignore  l’issue  du  diflërent  qui 
mari,  d,t-il,  qui  n en  ferait  pas  de  s’éleva  entre  le  duc  de  Milan  et  le 
bonne  heure  son  aveu  , s exposerait  marquis  de  .Mantoue  au  sujet  du  ma- 

Dorothéc.  Je  UC  s.^is  point  si 
viendrait  à les  connaître  ; ce  serait  l’on  trouva  des  expédions  pour  con- 
cn  vain  qu  il  espérerait  qu’elle  ne  s’en  tenter  le  père  du  fiancé  ; mais  on  voit 
apercevrait  pas  ; la  communauté  de  dans  le  Sansovino  (47)  ,’pie  Jean-Ga- 
ht  ne  souffre  pas  cette  ignorance.  Le  léas  Marie,  fils  denotre  François  Sfor- 
mepns  la  haine.  1 horreur,  seront  ce,cut deux femmcs,l’uncfulSnsaniic 
les  suites  de  la  decouverte,  et  puis  de  Gonzague, et  l’autre  Bonne  de  Sa- 
on  songera  a d autres  hommes,  jï,  mr  voie.  M.  de  Marolles  assure  <„ie  Su- 
nuispuwL  qui  se  malnmonio  ueht  ad-  sanne  de  Gonzague . fille  de  Loiiis 
dicere  , quici^uam  lalentis  vilu  aut  marquis  de  Mantoue,  fut  mariée  à G.v 
deformuatis  in  corpore  haheat , id  m léas-Marie  Sforcc  , duc  de  .Milan  (48) 
pnmis  uxon  yuam  ducturus  est , de-  Le  même  Sansovino  dit  ailleurs  (%  ) 
tegat,  ne  Si  jam  consummato  main-  que  Dorothée  de  Gonzague  fille  de 
«0,1,0  resciscat  (.neque  enim  illam  l.ouis  de  Gonzague,  marquis  de  Man- 
audeum  dies  noetesque  uersans  d.u  toue.fut  mariée^  Galéas-.llarie  Sforcc, 
lalen polesl..  \ te  contennmt,  detes-  duc  de  Milan.  Il  y a beaucoup  d’ap- 
telur  abhorreat  ^ promdèque  altos  parence  que , par  une  erreur  qui  lui 
petulanter  secletur  (4 1 ).  Qu  on  ne  s i-  est  assez  ordinaire, il  nomme Susanne, 
magine  pas,  continue  cet  auteur  que  en  un  lieu,  la  même  fille  qu’il  appelle 
on  aura  une  femme  semblable  a cel-  Dorothée  en  un  autre.  D’o.'i  iVfaut 
le,jui,  ayant  unmaripun.ais,nesen  conclure  .pi’il  prétend  que  le  fils  de 
plaignit  noint  parce  qu’elle  croyait  François  èforce*^  fut  marié  avec  une 
nue  tous  les  hommes  avaient  le  même  fille  An  marquis  de  Mantoue,  ce  qui 
defaut  (4a).  L antiquité  ne  fait  men-  prouverait  que  le  différent  sur  lequel 
tion  que  de  deux  exemples  de  cette  François  Arétin  fut  consulté  se  er- 
uatiire  ; et  il  faudrait  être  fou  pour  mina,  et  ,,ue  le  mariage  fut  accompli, 
espérer  aujourd  lui,  une  telle  cÈose.  Mais  d’ailleurs  on  pourrait  préteu  Ire 
JCt  sanefuturum  adeo  neminem  insa-  le  Sansovino  , qui  n’est  guère 
num  reor  qui  nosüts  prœserUm  lem-  exact,  a parlé  en  géneVal  de  maSago 
ponbus  spem  conc.p.at  uxorem  se  quoiqu’il  n’y  eût  eu  que  des  fiau- 
fus  stmilem  int^enturum , cdque  spe  cailles.  ' 

ductus  sunm  illi  i'itium  non  patefa^ 

cial  (43).  Voilà  ce  qu’il  dit  pour  obli-  (4G)  tom.  I,  pag.  , la  citaü<mlf\ 

ger  riiomme  à ne  célcr  rien,  età  siii-  „ A.oai.  '' 

vrc  le  bon  exemple  du  philosophe  '.“Î!!-  ‘''"hi 

Cratès  (44) , et  du  pire  (45)  de  l’em- 

présentait  pour  la  prendre  en  marioffe , elle  se 
•Irpouillait  pretnièremeiit  par  derrière  jusqu’aux 
t'pauUs , et  puis  par  devant. 


d'IuUa J /ô/fo  II  verso. 

(48)  Marolles,  Mémoires,  vas.  i&aS. 
(4g)  Folio  35g  verso. 


(40)  Ci-dessus , citation  (ag). 

(41)  Tir 


iraquelluB  , in  legem  IV  connobial. 
<*m.  I , pag.  *g. 

(4î)  ÿ'ojezf  tom.  V1^  pag.  remarque 

A»  f rinat  t t»f« 


SFORCE  ( Catheri\e)  , petite- 
fille  du  précédent , fut  une  dame 
de  grand  courage;  mais  elle  fit 
une  action  où  la  hardiesse  de 
” '•  l’autre  sexe  eut  mille  fois  plus 

modestie  du  sien, 
rendus  maîtres 

iti.  Fo/et  Sueiontg^  ta  Oelhk , cap.  UL  «Il  chütcau  (1  Ariniinî  j cllc  Icur 


(DWe  l'article  DotLttot 
v43)  Tiraquellas , 


Icgcm  IV  connabial. 


aônna  en  otage  ses  enfaus  pour  croire  quelques  . y. leurs  , qu’elle 
le  recouvrer^  après  quoi  elle  luonlra  sa  nudité;  mais  il» 
menaça  du  dernier  supplice  ceux  trompent  (C).  Elle  fut  mise  eu 
Z avaient  été  cause  ll‘e  la  sédi-  liberté  W 

Ln  ; et  comme  ils  lui  repondi-  cession  d Ive»  d Alltgre  et 

rcnt  au’ils  feraient  mourir  ses  se  maria  secrètement  avec  Jean 
enfant,  elle  troussa  sa  chemise,  de  Médicis  (g-)  (D);  et  ce  fut  1 u- 

ct  leur  dit  : Voilà  de  quoi  en  nedesraisonspourquoicllerendit 
avoir  d’autres  (A)  : faites  inhu-  beaucoup  de  services  aux  Floren- 
Linement  périr  dans  l’inno-  tins  et  à Ludovic  Sforce  , duc  de 
™re  les  otages  que  vous  avez,  Milan,  bien  intentionné  pour  le» 
consens  , pourvu  que  ma  jus-  Médicis  (A)  Unhislonen  français 
lice  vous  fasse  porter  la  peine  la  loue  beaucoup  : il  dit  (i)  quelle 
de  votre  méchanceté  (a).  Elle  était  fort  belle,  etqu  elle  demeura 
était  fille  naturelle  de  Galéas-  veu^àl  Age  de yingl-deux  ans, 
Marie  Sforce,  et  fut  mariée  à avec  unfds  unique  {k)  au  her- 
lérôme  Riario  (B),  seigneur  de  ccau  , et  que  les  peuples  d Imo- 
Forli  et  d’Imola  (i>) , dont  elle  la  cl  de  Forli  s étaient  si  bien 

eut  entre  autres  enfans  Octavien  trouvés  de  son  administration  , 

Riario  , qui  fut  seigneur  des  mê-  qu’ils  n' avaient  point  eu  sujet  de 
me/  étau,  comme  feudataire  regretter  la  jierte  de  son  mari. 
du  saint  siège  (c).  Ce  fut  elle  qui  U observe  qu’en  cef.lsum- 
enqLlité  de  tutrice  eut  en  main  que  n’etait  âge  que  de  quatorze 
L gouvernement  (1/);  et  elle  sut  ans  (Z).  H expose  «"S 

bien  se  faire  valoir  pendant  les  qualités  militaires  qu  elle  etala 
tumultes  que  l’expédition  des  pendant  le  siege  de  Forli.  Notez 

français  excita  dans  l’Italie,  l’an  iju’elle  ne  recouvra  point  ses 
,4o4  et  les  années  suivantes,  états.  Le  duc  de  Va lentinois  en 
Elle  se  défendit  avec  beaucoup  f^utinvesli.etapreslamort  dA- 
de  coiirage,dans  la  forteresse  de  lexaiidre  M ou  les  reumt  au 
Forh,  co°itre  le  duc  de  Valenti-  saint  siege  (m).  Je  fera,  une  re- 
ndis fils  d’Alexandre  VI , l’an  flexion  sur  les  scrupules  qui  ont 
Xo  mais  n’ayant  pu  résister  empêche  le  continuateur  de  Mo- 
àÏÏ  rudes  assauïs  des  troupes  du  rér,  de  rapporter  1 action  immo- 

duc , elle  tomba  prisonnière  en-  deste  de  celle  dame  (E)  , cl  je 

ire  ses  mains,  et  fut  envoyée  à marquera,  1a  bevue  du  tradi.c- 
Rome  ,ou  on  l’enferma  au  châ-  leur  d’un  ouvrage  de  Louis  Guic- 
leauSknt-Ange  (e).  Ce  fut  en  c.ard.n  (F), 
cette  occasion , si  l’on  en  veut 


SFORCE. 


(al  rire  de  PiUlitsar  Doniface,  HUlori» 
Uulicræ  (Ü.  y,  cap. 

ytll’.  livre  de  nlistoire  de  Florence  de  Mi- 
cUcl  Orutui. 


(y)  Guicciartlin  , ibidtfn» 

(y)  rdem  , lib.  ir,  folio  lO^  verso. 

(A)  Idem , ibidem. 

^ ^ (i)  Varillas , llistoir*  Charlei  VUÏ  , 

Gu.eeurdm  , lib.  I.  fnno^Q  ve  r 'ez.GoiceiJilin  , liv.  IVJolio  126. 

(c)  Gmeeurdm. . bb.  tjobo  ve  J 

(d)  tdem  y tbtdem.  y ^5 


SFORCE. 

/ celui  des  femmes  de  Perse  est  ass.  z 

(i).]()ti  ne  saurait  traduire  plus  mo-  grande  pour  cliangcr  IWce.  Les 
destemont  les  paroles  <pie  je  vais  co-  femmes  de  Tacite  n’employaient  que 
pier  . lUa  mat-no  cl  vinti  unimo  su-  des  prières,  et  nemontraient  iiue  leur 
blata  veste  nu, laloque  ventre  -.  Kn,  sein.  Memoriœ  pro,litur,  ,uns,lam 
inquu,  qiwpossim  hberos  UerUm  pro-  noies  inclinatns  iam  lobantes  a feemi- 
creare.  L auteur  dont  j emprunte  ce-  nis  restitulas , eonstanliil  precum  et 
la,  et  cjuc  jaicile  a la  note  de  cet  objecta  pectonim,  monstratd  eominas 
artic  e , venait  de  conter  1 action  captitntme y nuam  lonsè  intpalicntiiis 
d une  femme  de  l^cedcmonc , qui  fi^minarum  suamm  riomine  témeni  t 
voyant  prendre  la  fuite  à ses  Uh  un  adeb  ut  ejficacius  obliscntur  amnii 
jour  de  combat,  leur  montra  sa  nu-  ciuitatum  nuibus  inter  Xides  ptiellæ 


dité,  et  leur  demanda  s’ils  voulaient 
rentrer  dans  le  mdmc  rentre  d’où  ils 
e'taient  sortis  en  naissant,  où  s’ils  es- 
péraient ipi’elle  les  mettrait  sous  sa 
robe  pour  empdeher  que  l’ennemi 
«pli  les  poursuivait  ne  les  aperçût. 
Klle  joignit  ù cette  demande  un  si  vif 
rcproclie  de  poltronnerie,  qu'ils  re- 
tournèrent au  combat,  et  gagnèrent 
la  victoire.  Il  cite  les  ApopbtTiegmcs 
des  femmes  de  Lacéde'mone,  que  Plu- 
tarque a recueillis  , mais  on  n’y 
trouve  point  tout  cela;  on  y trouve 
seulement  qu’une  Laccde'raonienne 
montra  son  ventre  à ses  fils  après 
leur  fuite,  et  qu’elle  leur  demanda 
s’ils  prétendaient  y rentrer  (a).  Les 
autres  choses  Sont  une  adilition  fabu- 
leuse de  Balthasar  Bonifacc.  Je  l’ap- 
pelle fabuleuse  , quoiipi’on  la  li.se 
(lans  Justin,  par  rapport  à «l’autres 
femmes,  savoir  par  rapport  à celles 
de  Perso  au  temps  que  Cynis  s’enga- 
gea à une  bataille  décisive  contre  As- 
tyage  roi  des  Mèdes.  Puisa  itaque 
cùni  Persarum  actes  paulatim  cetle- 
ret , matres  et  uxores  eorttm  obvihm 
occurrunt  ; orant  in  prœlium  rever- 
tantur  : cunclantibus , sublatd  veste 
obsecenn  corporis  ostenilunt,  rodantes 
nuni  in  uteros  matrum  vel  uxorum 
velint  refuf-ere.  Ude  repressis  casti- 
gatione,  in  prœlium  redeunt  : et  fac- 
td  impressione , quos  fugiebant.  Ju- 
gera compellunl  (3).  Un  commenta- 
teur (4)  observe  «lue  Tacite  a rap- 
porté un  fait  semblable  touchant  les 
femmes  de  Germanie  j cela  n’est  pas 
vrai  : la  dilfércnce  entre  ce  fait  et 


quoque  nohiles  imperantur  (5).  Si  l’on 
m’accuse  d’ètre  ici  un  commentateur 
«(iii  s’écarte  à droite  et  à gauche  pour 
allonger  ses  licritures  , on  aura  tort  ; 
car  je  ne  fais  qu’aller  à la  suite  des 
erreurs  qui  se  présentent  d’clles-mê- 
mes  depuis  la  censure  de  la  fausseté 
que  Balthasar  Bonifacc  a débitée.  Son 
livre  et  ceux  «l’iiiic  infinité  d’autres 
auteurs  sont  pleins  de  cette  licence  : 
on  y trouve  mille  choses  que  les  écri- 
s-ains  cités  ne  disent  pas.  Si  je  cher- 
chais il  grossir  ma  compilation  en 
tirant  les  choses  par  les  cheveux,  au- 
rais-je oublié  de  censurer  ce  Boni- 
face  sur  ce  qu’il  allègue  l’action  de  sa 
Catherine  Sforcc,  dans  un  chapitre 
où  il  ne  s’agit  «pie  de  rapporter  des 
preuves  des  vertus  physiques  du 
muliebrepnJemlum  (G)? Cette  action 
est -elle  bien  jointe  avec  les  autres 
récits  «pi’il  a entassés,  et  «pii  concer- 
nent je  ne  sais  quelle  faculté  de  chas- 
ser la  grêle , de  dissiper  les  tempêtes, 
et  «l’épouvanter  les  lions?  Je  le  soup- 
çonne d’une  bévue  heaiicoiip  jiliis 
grande,  je  crois  qu’il  falsifie  les  prin- 
cipaux chefs  de  la  narration  de  l’his  • 
torien  qu’il  a cité  : elle  est  tout  au- 
tre dans  le  Supplément  de  Moréri  (7). 

(B)  Elle  fut  mariée  a Jérôme  Hin- 
rio.  j Elle  lui  porta  en  dot  la  seigneu- 
rie d’imola  : Galéas  Sforcc  son  père 
s’en  était  rendu  le  maître  en  se  jiré- 
valantdcs divisions  «|ui  étaient  nées. 
Tan  147a,  entre  Thadéc  Manfrédi,  sei- 
gneur d’imola , et  son  fils.  Jérùmo 
Riario , neveu  de  Sixte  IV , embellit 
beaucoup  cette  ville-là  (8). 


(1)  Coaftrst  ceci  avec  la  répentc  dei  Ésrptirat  (C)  Ce  fut  en  Cette  Occasion , si  l’on 
dam  la  de  Tarticle  en  veut  croire  quelques  auteurs 

■ ' ptais  ils  se  trompent.  Thomas  Por- 

cacchi,  dans  ses  notes  marginales  sur 


Pê^ttrrteviy  tom,  JV//^  pag.  3^. 

(a)  PtuC.,  in  ApophlLem.  Lac«OArum  , 

m.  0,4  * • 

(3)  «fnciÎD.t  lib.  /,  cap.  yi,paf,mcio.  yoret 
aussi  PluUit|ue,  Virtutibn»  Mi;lirrum  , fuig, 

946* 

(4)  nern#ggrr,in  JuAiinum  , /lA.  l ^ cap.  P/, 
pug,  m.  ao. 


(5)  Tacil.,  tle  Gcrm.»  cap,  Vf II. 

(6)  Il  a pour  titre  : de  Vi  nulicbrii 

(7)  j4u  mot  Sforce  (Catheriar), 

(8)  laeand.  Albert.,  in  PrM'ripl.  liai.,  p. 
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2,1  S FORCE  . 

rilistoire  île  Giiiccianlin , réfute  ces  île  Méilic.is,  premier  gr.inil-iluc  ilu 
aiiteurs-là  ; il  faitvoir  que  la  damé  (U  Toscane.  Le  iloccalini  fonde  li-ilcs- 
cettc  .action  lorsipi’on  tua  son  mari,  sus  iin  petit  trait  de  plaisanterie.  11 
RapportonsseS  termes  ; //«nno  scritto  feint  t|ue  Catherine  Sforce",  .ayant 
alcuni  che  madama  Caterina  trovan-  expose  qu’elle  avait  en  le  courage  de 
dosi  assediala  nella  Rocca di  Forli  dal  montrer  le  moule  on  elle  se  fai.sait 
yaUnUno,edavendo  egU,perindurla  fort  déformer  d’antres  enfans  (ta) , 
ad arrendersi,  minaccialo  tV amazzarie  demanda  que  puisqu’une  telle  action 
t figliuoli,  se  non  si  arrendet'a  ; alla  , avait  été'  fort  louée  par  tons  les  liisto- 
conaniinocostante,alzalasiipannidi-  riens,  il  plftt  à Apollondeluiassi- 
nanzi,glimonstrô  le  parti  vergognose,  gnersurle  Parnasse  un  rang  conve- 
dicendo  d'haver  le  forme  da  sUim-  nable  ; les  avis  furent  partagés  ; il  y 
pâme  degli  altri  : il  che  perô  si  vede  eut  des  juges  qui  trouvèrent  là  uhe 
discordar  da  questo  autore , che  dice  brutale  impudicité.  a/cuni  alto 
corne  la  Rocca  fa  presa  incontinente,  di  sfaccialezza , e di  hrata  impudicia 
che  denlro  elïa  vifu  ritirata  : ed  i parve  quello , che  cosi  nobil  signera 
chiaro,  che  nonhora,  ma  quando  fu  aveva  raccontalo  (i3).  Apollon  ju- 
da  Tjotlovico  Pansecco  amazzatô  il  gea  que  l’observation  régulière  de  la 
sig.  Girolamo  Riario  marito  di  lei  , moilcstie  étaiil  du  devoir  des  femmes 
eïlafece  questo  atto  (c\).  Le  hon  \ièva  particulières;  mais  qu’en  certaines 
minnne  llilarion  de  Closte  n’a  point  rencontres  il  fallait  que  les  princcs- 
osé  conter  la  chose  comme  elle  s'était  ses  témoignassent  leur  virilité.  Voici 
passée , il  en  a ôté  toute  l'impuden-  ijucl  fut  le  suffrage  d’un  conseiller  ; Le 
ce , aün  sans  doute  de  ne  perdre  heu  d’où  est  sorti  Jean  de  Médicis , 
point  l’occ.asion  de  multiplier  ses  père  du  grand  Corne  , méritait  bien 
héroïnes.  Quant  au  reste,  il  se  trompe  d’étre  e.'qtosé  aux  regards  de  tout  le 
à la  circonstance  du  temps,  si  le  monde. Ben  degno  di  esser  veduto  du 
Porcacclii  a raison.  Voici  les  paroles  ogn  uno  era  qttel  luogo  , donde  cra 
du  minime  (lo)  :«  Catherine  Sforce  , uscito  il  famoso  campione  Giovan 
U femme  de  Jean  de  .Médicis,  la  plus  de’  Metlicis  padre  di  quel  gran  Cosi- 
» courageuse  et  la  plus  vaillante  mo,  etc.  (i4l- 

» dame  que  1 Italie  eut  encore  vue  , scrupules  qui  ont  empêché 

X lui  (il)  donna  le  nom  de  Catherine  continuateur  de  Moréri  de  rap- 
u au  baptême.  Cette  magnanime  ne-  pQj-igf  l’action  immodeste  de  cette 
» roïne,  digne  marraine  de  la  reine  j]  a déguisé  ces  choses  avec 

M Catherine,  fit  voir  la  preuve  de  sa  pruderie  qui  surpasse  infiniment 

» valeur  et  de  son  courage , étant  celle  du  moine  ; car  il  prétend  que 
» assiégée  par  César  Borgia,  duc  de  cette  dame  se  contenta  de  répondre 
» Valentinois,  en  la  Rocque  de  Forli  : ja  perte  de  ses  enfans  serait  ré- 

» car  SC  voyant  menacée  par  ce  cruel  p„,.able  pour  elle  , et  causerait  aux 
» tyran  et  monstre  de  nature,  delà  |.ebcllcs  un  i/ésns/?*e  ï/nVïtnùfe.  Qu’on 
» perle  et  de  la  mort  de  scs  enfans  , fagge  ce  qu’on  voudra,  et  qu’on  se 
» si  elle  ne  se  rendait,  elle  se  P***-**  tourne  de  tous  les  côtés  imaginables. 

Il  senta  hardiment  dessus  la  muraille,  montrera  jamais  qu’il  ait  rem 

» et  se  moqua  des  rodomontades  de  pjj  jgg  devoirs  d’un  historien , et 
U ce  capitaine , mettant  la^main  sur  qjp;i  „g  jes  ait  pas  négligés  d’une 
» sa  robe , et  lui  disant  qu’étant  en-  ,nanière  inexcusable;  car  enfin  nous 
» core  jeune  elle  pouvait  en  avoir  ne  voyons  dans  son  discours  ni  ombre 
» d’autres.  » ^ ^ ni  trace  de  ce  que  fit  Catherine  Sfor- 

(P)  Plie  se  maria  secrètement  arec  ggj  et  néanmoins  c’était  une  action 
Jean  de  Médicis.^  Ce  mariage  se  caractère  si  particulier  et  si 

manifesta  dans  la  suite.  Catherine 

Sforce  eut  de  ce  second  mariage  Jean  (n)  tn  tanto  non  ù spavmib  punto,  chr  mù 
de  Médicis,  qui  fut  père  de  Cômo  alu.to,iUy,sti,.lon  le 

moano!»  date , che  de  suot  fifilotoU  faeetsero  a 

ËPorcstcbi,  Nol«  ftur  Cuicfunlin»  Uv.  Ir  , loroy  che  a Ui  ritnane%'a  la  sttunpa  di  n- 

^ 1 a famé  degli  altri.  Docralin , Rtggaagli  tli  P*r« 

' tio)lliUnofifk  Cwte,  Uoge  des  tam.  f pag.  m,  loa. 

à Catherine  de  .Hedicit,ijm  a (*3) 

/U  reine  de  France.  «3. 
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SFORCE. 


extraordinaire , qu’il  ne  permettait 
pas  qu’on  la  passai  sous  silence.  Vous 
m'allez  dire  qu’il  y eut  dans  son  pro- 
cédé tant  d’impudence  , que  l’on  eût 
blessé  les  chastes  oreilles  eu  le  rap- 
portant, et  qu’au  lieu  de  la  repré- 
senter comme  une  femme  très-illus- 
tre on  l’eût  exposée  au  mépris  de 
tous  les  lecteurs.  Je  vous  réponds  que 
ces  deux  excuses  ne  valent  rien,  et 
que  si  la  première  était  bonne  il 
faudrait  bannir  de  notre  langue  une 
infinité  de  raotsj  il  ne  serait  plus 
permis  ni  de  proùoncer  ni  d’écrire 
nu  y nudité  y adultère  y Jovnication  , 
et  mille  autres  termes  semblables 
iii  excitent  inévitablement  les  idées 
’une  saleté.  Il  faudrait  corriger  la 
Bible , et  blâmer  les  écrivains  inspi- 
rés de  Dieu  ; car  ils  ont  parlé  de  la 
nudité  de  Noé  (i5),  et  de  celle  des 
apôtres  (iC),  et  n’ont  point  fait  de 
scrupule  de  s’exprimer  naturelle- 
ment et  sans  circuits,  dans  des  occa- 
sions où  la  chasteté  des  oreilles,  selon 
les  principes  que  je  réfute  , devait 
être  ménagée.  Ceux  qui  savent  la 
langue  hébraïque  n’ignorent  point 
que  Mo’ise  se  servit  d’un  mot  très- 
vulgaire  (17)  pov  marquer  le  coup 
mortel  que  lafeimne  madianitc  avait 
reçu.  Ta fortassè,  utsunlferèhypo- 
critiv  y verbis  telrici , rébus  obscceni , 
ne  ipsum  quidem  Mosem  istd  nord 
immunem  abs  te  dimiseris  ; ciim  alibi 
Siepiùs,  tiim  eliam  itbi  Phinece  hasta, 
quâ parte  mulietvm  transfixerity  si 
qua  fides  Hebrœis  , apertè  nar- 
rai (18).  La  seconde  excuse  vaut  en- 
core moinsj  elle  ne  pourrait  servir 
qu’à  un  faiseur  de  roman  ; un  tel 
auteur,  je  l’avoue, s’il  choisissait  Ca- 
therine Sforce  pour  son  héroïne,  et 

1>oiir  le  sujet  de  quelque  histoire  sem- 
ilahle  à tant  de  mauvais  écrits  qui 
paraissent  tous  les  jours,  où  l'on  en- 
te sur  les  faits  réels  cent  fables  et 
cent  chimères;  un  tel  auteur,  dis-je, 
pourrait  supprimer  les  fautes  de  cette 
dame  ; mais  un  historien  ne  le  doit 
pas  faire;  il  est  obligé  de  représenter 
les  gens  selon  leurs  mauvaises  quali- 
tés; la  justice  veut  qu’une  action 
hblmablc  soit  blâmée  eO'ectivement, 

(i5)  Genu, , chap.  IX. 

(tG)  ÉvAngile  de  s«int  Jean,  chnp.  XXI,  vs. 

(•7)  chap,  XX du  liti/v  dfs  Nombres. 

(*ïl)  Miltonuft , irt  DefenMOne  pro  le  , contra 
AIcKandrmn  Murum  , png.  m.  «5. 


et  c'est  tromper  en  plusieurs  ma- 
nières la  postérité,  que  de  ne  lui 
point  apprendre  ce  qu'il  y a de  mau- 
vais dans  la  conduite  des  grands , ou 
UC  d’en  exténuer  le  désordre  (19). 
’est-ce  point  nous  dérober  une 
connaissance  qui  nous  est  duc;  et 
par  ce  vol  no  nous  engage-t-on  pas  à 
faire  un  mauvais  usage  de  notre  ap- 
probation ? Si  notre  Catherine  a fait 
une  faute,  n’cst-il  pas  juste  qu’elle 
en  porte  iiuelqiie  peine  dans  le  juge- 
ment des  lecteurs  ? Et  si  tous  les  his- 
toriens imitaient  celui  dont  je  vous 
parle,  n’ôterait-on  pas  aux  hommes 
la  crainte  de  la  postérité,  frein  très- 
puissant  pour  les  contenir  dans  leur 
devoir,  et  l’un  des  principaux  fruits 
de  l’histoire  ? Me  direz-vous  qu’il  a 
fallu  supprimer  cette  eflronterie , afin 
que  personne  n’eût  là  un  exemple  à 
imiter?  Mais  par  cette  raison  il  fau- 
drait se  taire  sur  toutes  les  irfipudi- 
cités,  et  sur  tous  les  autrm  dérégle>- 
mens  du  genre  humain  : il  ne  serait 
plus  permis  aux  historiens  de  sortir 
du  style  des  panégyristes.  La  jirofes- 
sion  d’historien  devrait  être  reléguée 
parmi  les  arts  défendus  : toutes  les 
nations  seraient  obligées  de  la  traiter 
comme  les  Juifs  traitaient  la  peinture. 
11  faudrait  ordonner  à tous  les  histo- 
riens de  se  borner  à la  recherche  de 
la  nature , et  de  laisser  en  repos  la 
vie  humaine.  Pline,  ii’eût  pas  trop 
désapprouvé  cette  ordonnance  ; car 
il  regarde  comme  lyic  peste  de  l’es- 
prit qu  on  ait  eu  soin  de  composer 
des  annales  pour  faire  connaître  les 
crimes , pendant  qu’on  ignore  les 
œuvres  de  la  nature.  A/ird  humnni 
ingenii  peste  y sanguinem  et  cœdes 
conrlere  annalibus  juvaty  ut  scelera 
hominum  noscantur  mundi  ipsius 
ignaris  (to).  Vous  me  direz  peut-être 
que  l’auteur  du  Supplément  a cru 
devoir  s’exprimer  comme  s’il  eût  eu 
à faire  un  récit  en  présence  des  plus 
honnêtes  femmes  du  monde.  C’est 
une  grande  illusion  , vous  répondrai- 
je  ; donnez-  vous  bien  garde  d’adop- 
ter la  maxime  de  certaines  gens 
qui  soiiticunent  ipie  tout  terme  que 
l’on  n’oserait  prononcer  devant  les 
honnêtes  femmes  doit  être  banni 
d’un  livre.  C’est  une  maxime  de  pré- 

(irj)  yojm  Vartiefe  OovtTU,  tom.  pop. 

, h la  rrnuiraur  (A). 

(10)  Pllnius,  lih.  II,  cap,  IX  ,pag.  m.  i5*. 
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cicuse  ridicule;  vous  en  conviendrez,  changer  Je  face,  haussant  prompte 
si  vous  faites  un  peu  d’attention  à la 


différence  qui  se  trouve  entre  une 
conversation  et  un  livre.  Une  hon- 
nête femme  s’oftienscra  raisonnablc- 
raentsi  quelqu’un  lui  conte  des  choses 
sales,  mais  elle  ne  trouvera  point 
mauvais  qu’un  historien  les  raconte, 
pourvu  qo’il  évite  les  termes  gros- 
siers : un  historien  s’adresseau  public, 
et  non  pas  à une  telle  ou  .à  une  telle 
femme  en  particulier.  C’e.st  pourquoi 
ses  narrations  n’otfenseiit  pas  comme 
elles  offenseraient  si  elles  étaient  dé- 
bitées en  conversation , ou  dans  une 
lettre.  Dans  ces  deux  derniers  cas  il 
n’aurait  point  une  idée  assez  avan- 
tageuse de  la  pudeur  des  personnes 


ntent  ses  vétemens  par-devant , avec 
un  fier  regard,  leur  dit  : Et  ne  vous 
semble-t-il  pas , fous  , que  j'aie  en- 
core assez  de  beauté  pour  en  faire 
d'autres  (ai)?  Il  n’y  a rien  de  plus 
absurde  que  de  lui  faire  dire  où  elle 
le  dit , j'ai  encore  assez  de  beauté.  Si 
les  paroles  précédentes  nous  appre- 
naient qu’elle  s’était  démasquée  pour 
f.iire  voir  son  visage , nous  trouve- 
rions quelque  suite  et  quelque  jus- 
tesse dans  son  discours  ; mais  on  n’y 
en  trouve  |>as  lorsqu’on  le  compare 
avec  ce  qu  elle  venait  de  faire.  On 
ne  peut  pas  excuser  le  traducteur  sur 
nuclque  motif  de  pruderie  ou  de  mo- 
destie; car  s’il  eût  agi  par  un  tel 


qiii l’écouteraient  ou  qui  le  liraient,  principe,  il  eût  supprimé  ou  enve- 
clioquc.  On  s’applique-  loppé  l'action , il  ne  l’aurait  pas  rap- 


voilà  ce  qui  . -,  - - 

rait  personnellement  la  conséquence; 
mais  on  ne  s’applique  point  Je  cette 
manière  ce  qui  ne  regarde  que  le 


portée  aussi  rondement  qu’il  la  rap- 
porte. Son  erreur  vient  de  n’avoir 
pas  su  que  le  mot  forme  on  cet  cn- 


ranco  a introduit  dans  la  suite  du 
discours  un  dérangement  énorme. 

(ai)  L'Hore  dt  rtcreaiione,  diLodov.  Guicciar- 
diaj,yô/io  aQo  verjo  ^ édition  de  Paris  ^ i6a4i 
in-ia. 

SFORCE  (Isabelle),  peut  te- 
nir rang  parmi  les  femmes  sa- 
vantes. Elle  a vécu  au  XVI”.  siè- 
cle. On  trouve  quelques-unes  de 


Sublic.  Ou  ne  peut  point  s’empêcher  droit-là  signiCe  moule.  Cette  igno- 

’entendreles  discours  qu’un  homme  i..;.  i--.  i_  — j 

nous  lient,  ni  de  lire  les  lettres  qui 
nous  sont  écrites  ; mais  pour  ce  qui 
est  d’un  livre  imprimé,  chacun  en 
fait  ce  qu’il  veut,  il  le  lit  ou  ne  le  lit 
jias.  Enfin,  je  remarque  qu’il  n’y  a 
guère  d’auteurs  à qui  il  convienne 
moins  de  faire  les  prudes  qu’à  ceux 
qui  composent  des  dictionnaires  ; 
ce  sont  des  ouvrages  destinés  à l’ex- 
plication nette  et  précise  des  choses. 

(F)  Je  remarquerai  la  bévue  du  tra-  sgj  lettres  dans  le  recueil  qu’Hor- 
ducteur  f un  ouvrage  de  Louis  uic-  Lando  fit  imprimer  à Ve- 

ciVi;»/in.  1 Je  ne  sais  point  comment  se  c/  ri  . 

nomme  ce  traducteur,  mais  je  sais  nise  1 an  i549(A).  Ouy  trouve 
(iiru  a traiîuit  en  français  plusieurs  la  lettre  de  consolation  qu  elle 
livres  italiens.  11  le  dit  lui-miîme  écrivit  à lîonne  Sforce , veuve 
dans  la  prtffacc  depuis  peu  du  roi  de  Pologne, 

Cstiicciardini^palvizio  fiorenlimu  Ces  et  cellcqu  ellc  écrivit  a Margue- 
Hcurcs  de  rëcrealioii  de  Louis  Guic-  rite  Bobbia  pour  faire  l’apologie 
ciardin  sont  une  compilation  de  Je  la  pocsie. 
contes  et  de  sentences,  et  de  bons  * 

mots.  L’action  de  notre  Callierine  ii  y recueil  au  Horlensio  I^ntlo 

a pas  etc  oubliée,  Guicciardin  pre-  imprimer  a Kenise  Van  i549-] 
tend  qu'elle  en  usa  de  la  sorte  dans  christoiano  Bronzini  a recours  à ce 
la  citadelle  de  Forli  quand  son  mari  |.j.cneil,  lorsqu'il  se  trouve  oblicé 
eut  été  tué.  A/a  la  contes&a  animosa  jg  réfuter  l'un  des  personnages  de 
non  mutando  faccia , alzataU  top.a-  Dialogues  qui  avait  dit  que  Irés- 

peu  de  femmes  étaient  capables' d’é- 
pare  crire  (luatrc  mots.  tVo/io  5fa/e  faute» 


mente  i panni  daranti  con 
scuaido  disse  loro  ; L non  ui  par 

^ f . ».•  1.  ...  7.-/. 


eeli  stoUi  chio  hahbia  le  i orme  da  i-cpond-il  (i),  che  passano  lecenli- 
jarne  delli  altri  ? Le  traducteur  a 

rendu  ainsi  ces  paroles  italiennes  : (»)  chriBiofaso  Bronzini,  délia  Digmù  «t  NV 

Mais  la  comtesse  counfffeuse  t sans  hiiikAtXïc  Donac  ,Gtortialnijuarta,pag.^Q. 
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naia  ; e tanto  degne  di  Iode , che  se  foi  gacrificateur  et  iuee  des  Juifs  (b) 
uedeste  le  loro  (checon  tanto  t fJl\  c*  • ' 

sudore,  con  tanta  diàenza , e spesa  (B)  que  les  bicyomeus 

furono  raccolte  dal  Sign.  Üortensio  rendaient  a lYacciius  n était  pas 
Lando;edapersuasione^epreghiereâi  la  moins  ridicule  pièce  de  la 
Ottavian  Raverta,eUtto  poi  uescot^o,  religion  païenne. 
diTermeina,)dateinlucefestampate  ® ^ 

da  Gabriel  GiolitOy  l’anno  l549i  W (b)  Au^usl. , de  Civit.  Dei,  hb.XyiIf  , 


chiarii'estef  conquantamloquenzaycon 
quanta arüficioycon  quanta  osseruan» 
za , e bella  maniera  ai  dire , elle  sapes^ 
seroporre  in  carta  altro,  che  quattro 
parole.  Il  ne  se  contente  pas  de  ren- 
Toyer  en  ge'ncral  d ce  recueil , U en 
tire  aussi  quelques  lettres , et  les  in- 
séré dans  son  ouvrage.  C’est  ce  qu’il 
fait  nommément  a l’e'gard  de  notre 
Isabelle  Sforce.  Vous  y trouverez  la 
lettre  qu’elle  écrivit  n Bobbia.  Au 
reste,  un  travail  comme  celui  d’Hor- 
tensio  Lando  méritait  bien  que  j’en 
rap{Kjrtas8e  quelques  circonstances. 
J’espére  donc  «pie  les  censeurs  les 


plus  sévéres  excuseront  la  liberté  que  j ” 
|ai  prise  de  rapporter  un  peu  au  long  de 

le  passage  du  Bronzini  *.  * t. 

* Joly  cite  an  paMOge  du  Teatro  délit  Donnt 
lettrrate^  de  Fr.  Aug.  délia  Cbirsa,  1G10,  ia«x9f 

3ui  fait  mieux  conoatlre  lubelle  que  le  passage 
e Broniini.  Il  y est  mention  d'un  ouvrage  d'Isa* 
belle  , inconon  à Rayle»  ^t  intitulé  : Delta  vera 
TraïuiuiUith  deW  om'mo,  Venise,  >544« 


(A)  Ce  royaume  dura  neuf  cent 
soixante-deux  ans.  ] Il  a duré  ti'oia 
ans  moins , si  l’on  s’en  rapporte  à 
saint  Augustin  (i).  Un  commenta- 
teur de  ce  père  (a)  a fait  deux  fautes 
en  peu  de  mots.  Il  attribue  à Eusèbe 
d’avoir  assigné  à ce  royaume  la  durée 
de  Iiuit  cent  soixante-deux  ans  , et  il 
ajoute  que  par  l'addition  des  années, 
on  trouve  neuf  ceut  soixante-douze 
ans.  Il  est  sûr  qu’Eusèbe  (3)  marque 
la  durée  de  neuf  cent  soixante-deux 
ans , et  qu’en  mignant  ensemble  les 
ilicrcs  de 


années  particulières  de  chaque  roi 
' ° ne  on  ne  fait  que  neuf  cent 
deux  ans.  Ensèbe  compte 
par  la  naissance  d’Abraham,  et  il 
suppose  que  ce  patriarche  naquit 
l’an  aa  d'Europs,  second  roi  de  Si- 
cyone,  qui  avait  succédé  i Ægialéus  , 
dont  le  règne  dura  cinquante-deux 
ans,  et  que  les  rois  de  Sicyonc  man- 
cirvraici?  -Il  J n 'I  q lièrent  en  889  (4).  Faites  une  règle 

SICYONE,  ville  du  Pelopon—  d’addition,  vous  trouverez  la  sc- 
nèse , et  le  plus  ancien  royaume  coude  faute  que  je  censure, 
qui  ait  été  dans  la  Grèce.  On  dit  Sicyoniens 

que  le  premier  roi  de  Sicyone  « Bacchus  n’était  pas  la 

A 1 r • 1 ■ ■'  1 moins  ridicule  pièce  de  la  reltmon 

S appelait  itgialeus  , et  que  le  Ils  adoraient  Bacebus 


un  nom  si  sale , qu’il  n’y  a que  des 
gens  très-elTrontés  qui  le  puissent 
proférer  dans  une  conversation  libre. 


la  U «mmiaiu  (aj. 

dernier  roi  s appelait  Zeuxip-  nent  aujourd’hui  aux  sagcs-fcnunes. 
: il  était  le  vingt-sixième,  Clément  d’Alexandrie  a raison  de  re- 


commencement de  son  régné 
précéda  de  soixante  et  quatorze 
ans  la  naissance  d’Âbraliam  (a). 

Le  dern 
pus 

et  il  régna  trente -deux  ans.  proeber  celte  turpitude  aux  gentils. 
Après  lui  la  forme  du  gouverne-  2* 

» « , r Tot«To»  fri  Ta»» 

ment  lut  changée  : ce  lureiit  les  yi/vecixfimr  aà^itiTtc  Tà.  AiÔTuroy  pi- 
prêtres  qui  exercèrent  l’autorité  fî»»  f^ofor  ai»-;tovt  *ai  tîc  iCfiitc  n- 
souveraine.  Ce  royaume  dura  llacchum  enim  jum 

neuf  cent  soixante-âeux  ans(A): 

il  finit  lorsqu’IIéli  était  souverain  (1)  Au|U5iin..  ci.  Civiui.  Dd,  ut.  xrm, 

/ \ f XI  • /VI  (*)  I-^oxrJu#  Canaru»  , in  )iuu£  lorum  Angns- 

(<i1  F.usAI«.,m  Cliron  , pne.  M , suppose  pn,..  6o5  Francof..  ilifii. 

,,iè Abraham  mifuil  l an  22  ,tu  règne  d’Eu-  (3,  j 

tytps,  second  rvi  de  Stcj-one . qui  succéda  A mi.  ^5, 

Ægiati  US  dont  te  règne  omit  duré cinguan-  m Cneéi-Jire  b compter  Jepuii  ta  naismnee 


U ‘iteux  ans. 


dÀl  rahatn. 
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adorant  Sicyonii , qui  Bacchum  mem- 
bris  præûciunt  muliebribus  tanijuam 
turpituainis  ac  fceditatis  inspectorenty 
et  quasi  libidinis  cotant  prœfectuin 
(5).  Les  Sicyonîens,  dit-il,  adorent 
Bacchus  en  tant  quHnspecteur  des 

ftarties  honteuses  des  femmes  : ils 
ui  ont  assigne  ces  parties  comme  son 
domaine,  son  département,  sa  pro- 
vince. M.  Costar  s'est  donné  en  prose 
une  licence  plus  que  poétique  lors* 
qu'il  s'est  servi  de  ces  paroles  de  Clé- 
ment Alexandrin, pour  expliquer  quel* 
ques  vers  d’Horace.  Sa  liberté  ne  de- 
meura point  impunie  j M.  de  Girac  lui 
en  fit  la  euerre  cruellement  sous  l'iro- 
nie que  l'on  va  lire  (6):  « Je  n'imiterai 
» pas  sa  mauvaise  humeur;  au  con- 
j)  traire  je  trouve  (lu'il  a parfaitement 
» réussidans  l'explication  qu'il  a don* 
» née  à ces  vers  du  même  poète  (7). 

• Baechum  in  remotis  carmina  rupihuj 
• yiJi  doetntem^  crédité,  posteri, 

• N^mphiuijue  diteentei , et  attres 
<•  Capripedum  Satjivrum  acutas. 

D Je  n‘ai pas  uoulu , dit  M.  Costar  (8), 
» t*ous  écrire  une  chose  assez  plai- 
>1  santé  des  écoliers  de  Bacchus  , de 
» peur  que  ma  lettre  ne  tombât  en 
» d'autres  mains  que  les  uâtres  ; mais 
» je  serai  plus  hanli  icit  paice  que 
» je  m'imagine  que  ce  mémoire  sera 
» plus  secret.  J^ai  lu  dans  Clément 
j>  Alexandrin  queRacchus  était  adoré 
M chez  les  Sityoniens  sous  le  titre  de 
» (*) , qui  signifie  en  bon 

» français Si  cela  est , ne  me 

yt  demandez  point  ce  quil  faisait  in 
U remotis  auec  ces  belles  filles.  As"- 
» sûrement , pas  une  ne  s'en  sauua. 
yy  II  les  palpa  toutes  a la  ranBeite^ 
» et  uoil'a  la  belle  leçon  qu'il  leur 
j>  dictait.  Je  pense  ^ monsieur,  quel^ 
» les  n'avaient  que  faire  de  tablettes 
M pour  récrire  : mandez-moi  ,je  vous 
» en  supplie , a la  première  commo- 
M dité,  ce  que  vous  en  pensez,  etc. 
» J'ai  granil  regret  que  je  n'y  étais  , 
car  je  pense  que  c'était  un  plaisant 
)>  docteur  que  ce  Bacchus,  et  qu'il 
y>  faisait  beau  le  voir  en  cet  état-lh. 
15)  Clem.  Ateund.  Admonit.  ad  Gcnlcs , p,  s5. 
(6)  Girac,  Réplique  k Co«tar  , tect,  ///,  p.  éu 
(<j)Hora(. , lib.  od,  X-^X. 

(B)  Note*  ffue  eeei  ne  se  trouve  point  danr  les 
livres  imprimés  de  eet  auteur.  Il  l'stvait  écrit  a 
Balaae  : sa  lettre  tomba  entre  les  mains  de  Gtrac, 
^ui  en  inséra  dans  eet  endroit  de  sa  répli/jue  ee 
quil  fugra  a propos. 

(*)  M.  Cortar s'abuse,  il faut direèC^qti-^(0.mf . 


n II  avait  eu  un  honnête  homme  de 
n précepteur , qui  était  de  bon  eorem* 
» pie , et  qui  dit  de  belles  momlités 
U dans  les  Cyclopes  d’ Euripide.  Je 
ï>  ne  demande  point  a M.  Costar  ce 
» qu'il  voulait  faire  de  ces  nymphes. 
V .Mais  s'il  avait  été  de  ce  temps-là  , 
w nous  n’aurions  pas  su  de  si  nelles 
M choses.  Je  orois  pourtant  qu'il  me 
» pardonnera,  bien , si  j'ai  laissé  en 
1}  nlanc  deux  ou  trois  mots,  que  je  ne 
» sais  personne  qui  eût  l’impudence 
» de  les  écrire  ou  de  les  proférer 
a que  le  maître  ou  le  disciple  de 
» Bacchus,  je  veux  dire,  Silène  et 
» M.  Costar.  » M.  Menace,  sachant 
que  le  mot  porcus  en  latm,  et 
en  grec,  étaient  en  usage  pour  signi- 
fier la  partie  féminine  qu'on  ne 
nomme  pas,  s'est  servi  de  celle  éru- 
dition pour  nous  donner  l’étymolo- 
gie de  l’épithète  sous  laquelle  Bac- 
chus était  adoré  dans  Steyone  (9). 

Jsaac  Vossius  avance  une  conjec- 
ture étymologique  qui  est  fondée  sur 
les  saletés  dont  Bacchus  avait  l’inten** 
dance.  IVon  ah  hoc  Orthagoni  (10)  , 
dit-il  (it),  nomen  Orthagoriœ  est 
arcessendum , sed  verb  h ntimine  sa- 
lacissimo  , ut  existimo.  Nulltis  dubi^é 
io  quin  Bacchus  ipse  aliquando  die- 
tus  sit  Orthagoras.  Antequhni  enini 
ille  horlorum  custos  Eampsaci  nascc- 
retur,  notum  est  Bacchum  comilesque 
ejus  curam  locorum  muliebrium  na- 
baisse,  flinc  fit  ut  non  tanikni  I9ù~ 
ipsum  voedrini , veriim  eiiam 
idem  signifîcantibus  vocahulis,  5p9ft?, 
ô^9<tvNT,e/  ôpBÀyopcLV.  Sanè  apud  Atis~ 
tophancni  tKKkhTieLBùÙTtAç , citm juven-- 
cula  horlatur  anum  prurienlem  , ut 
vocet  Orthagoram , ùl  nonnisi  de  hoc 
dœmone  peculiato  videtur  intelligent 
dunt , uU  ad  ilium  locum  fusiiis  os- 
tendemus. 

(9)  Quindi  0^|.AX)tC  , conni  rontrccUlor, 
eognome  di  Baeco  pressa  a .^ieionii , seconda  lo 
lestijîca  Clemente  Alessandrino  neW  Ammonisit^ 
ne  aile  genti  t il  tjual  cognome  viene  anche  da 
Eschilo  attnbuito  a Baceo,  Mrojg. , Orif^ini  deU 
Ia  Liogua  iuliaiu,  in  voce  Porta,  po^.  383. 

(10)  C'est  un  historien  dont  Strabon  , Elien  et 
Pbiloatratr.  ont  parié. 

(11)  Iftaactt»  Voft»itu,  io  Pomponiam  ftlelam  , 
lib.  //,  cap.  //,  pag.  m,  i33. 

SILAMON,  sculpteur  célè- 
bre, florissaitau  temps  d’Alexan- 
dre-le-(irand  , environ  la  i 14' 


SILAIS  ION. 


olympiade  (rt).  Il  élait  Athénien 
{b) , et  il  se  reiuTît  très-habile 
dans  son  art  sans  avoir  été  in- 
struit de  personne  (c;.  La  statue 
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~ chose  : à raison  de  Juoi  plusieurs 
» l’appelaient  enrage'.  Ce  <[uc  voulant 
» montrer  Silanion  , il  fit  une  image 
» de  Colère , en  habit  de  femme , au 
» lieu  d’Apollodonis.  » 11  y a une 


de  Sapho  (cf)  , celle  d’un  cer—  faute,  ce  me  semble,  dans  ces  paro- 
tain  Satyrus  qui  avait  souvent  1®*  traducteur,  en  »/e/«mme, 

remporte  le  prix  aux  jeux  de  la  pj^e  ait  voulu  dire  «la  ; 

Grèce  (e) , celle  d’un  autre  athlè-  mais  seulement  que  la  statue  d’Apol- 
te  nommé  Démarate  (f),  et  lodorc  le  reprc'scntait  si  vivement 

celle  d’Apollodore  , sculpteur  d’»"  bil'eu* , qu’on  eftt  dit 

. j.sr  . x.v  <I«ie  c était  la  nenre  meme  de  1.1  Co- 

trop  aiihcile  a se  contenter  (A),  1ère.  Voyez  les  epigrammes  de  TAti- 
passèrent  pour  ses  principaux  thologic  alléguées  par  le  père  Har- 
ouvrages.  II  écrivit  un  traité  où  '^o”***  C^)  sur  une  pcnsc'c  semblable 
il  expliqua  les  règles  des  symé- 
tries,  si  nous  en  croyons  Vi 
truve  (g-). 


(rt)  Plinius,  lib.  XXXIF^  cap.  yitt^  pag. 
m.  1 lo. 

{b)  ]*au5«ii.,  lib.  Vly  cap,  IK^  pag  i^6i. 
(c)  PlmiiUf  iib.  XXXIV^  cap.  /'///,  pag. 
tio. 

(J)  Vojrti , dans  e«  volume  , pag.  9a,  la 
Jin  du  texte  de  l’article  Sapuo- 

(e)  PauisaDiaSy  lib,  VI,  cap.  ÎV^  pag-  4^1. 
(^)  Pausan.  J lib.  cap.  Xiy^p.  487. 
{£)  Vitruvius  ypraf  libri  y If. 

(A)  Ctdle  d' ApoUoâore y sculpteur 
trop  difficile  h se  contenter,  j Ce  que 
Pline  a rapporté  lâ-dcssus  est  très- 
rcmaniuable  , et  fait  bien  connaître 
Phabiiclé  deSilanion.  Silanion  Apol- 
lodorum  fiidit  y fictorem  et  ipsum  y 
sed  inter  canctos  dili^entissimum  ar- 


perfecta  signa  frangentem , dUm  sa- 
tiari  cupiditate  artis  non  finit  y et  ideb 
insanum  cognominatnm.  Hoc  in  eo 
expressity  nec  hominem  ex  œrcjecit, 
sed  iracundiam  (1).  Du  Pinet  n’a  pas 
mal  compris  ccla^  mais  il  s’est  étran* 
gement  abusé  dans  la  suite  de  ce  pas- 
sage. Voici  sa  version 


est  légère  en  compamison  de 
celles  que  vous  allez  voir.  Lisez  d’a- 
bord le  latin  de  Pline.  (3)  Kt  Achil- 
lem  nohilem.  Item  Hpistaten  exer^' 
cenlem  athletas  : Strongylion  ama- 
zoneni , (juam  ah  excellentUl  crurunt 
Kuenemon  appellant , ob  id  in  comi- 
tatu  I^eronis  prindpis  drcumlatam. 
Item  Jecit  puertim  , quem  amando 
Jh'utus  Pht/ippensis  cognomine  suo 
illustrait  (.{).  Cela  veut  dire,  selon 
du  Pinet  : « Il  fît  pareillement  un 
» Acliilic  fort  estime,  et  Épîsthates  , 
» qui  montrait  les  tours  des  jambes 
» aux  lutteurs.  Davantage  , il  fit 
ï)  Strongylion,  amazone,  laquelle  il 
(f  surnomma  Euenemos,  c’est-à-dire 
» Belle-Grève  , de  laquelle  l’empe- 
» reur  iCéron  fit  si  grand  cas,  qu’il 
» la  faisait  ordinairement  porter  avec 
“ lui.  11  fit  aussi  un  jeune  garçon  si 


tis,  et  inimicum  sutjuJicem,  crebrà  ” «ceUemment  beau,  que  Brutiis  de 
- - » Philippopoli  de  Romanic  en  fut  si 

» amoureux,  que  cette  statue  en  prit 
» le  nom.  » Vous  voyez  qu’il  donne 
à Silanion  tous  les  ouvrages  contenus 
dans  le  passage  de  Pline  ^ mais  il  ne 
fallait  lui  donner  que  les  deux  pre- 
miers. Les  deux  autres  appartiennent 


Silanion  ^ fameux  statuaire  qui  se  nommait 
» contrefit  Apollodorus,  qui  ncan-  Strongylion,  JI  ejt  parlé  dans  le 
» moins  était  imageur,  et  même  ® 1 ùvre  de  Pausa- 

>j  des  plus  estimés.  .Mais  il  était  si  opi-  ‘ traducteur  s est  imapné 

» nUtre  à rccbcrnber  Part,  que  ia-  ‘P**  Strongylion  était  le  nom  d’une 
a mais  il  ne  trouvait  sa  besogne  bien 


» faite;  de  sorte  (jue  le  plus  souvent 
a il  rompait  de  dépit  de  magnifiques 
>*  pièces  après  les  avoir  achevées,  ne 
I*  SC  pouvant  sofilcr  de  bien  faire  une 

(0  Pliniui,  bft.  XXXI y,  eep.  yifl,pag. 

m.  iï(î. 


amazone  dont  la  statue  avait  été  faite 

(3)nârdiua. , ia  Pliniam  , fum.  y,  pag.  136. 

(3)  Pliniu»,  lib.  XXXiy^  eap.  yill , p.  u6. 

(4)  Martial , cpiKrainm.  LXXVII  libri  II.  et 
epigr.  I>I  libri  !X.  rt  rpigr.  CLXXI  libri  XIV  , 
parle  de  etUe  statue  d'èlifant  aim/e  de  Brutus. 

(5)  PanMD. , lib.  /,  pag.  97  , et  Itb.  /X,  pOg. 
767,  rrfit.  1696. 
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ar  Silanion.  11  a eu  tort  outre  cela 

e s’imaginer  que  le  surnom  de  belle 
grève  ou  de  belle  jambe  fut  donné  à 
cette  statue  par  son  sculpteur  ; ce 
n’est  point  le  sens  de  Pline.  Enfin , 
s’il  voulait  être  entendu,  il  ne  devait 
point  nous  parler  d’un  Brut  us  île 
Philippopoli  de  Romanie  , mais  de 
Erutus  qui  périt  à la  bataille  de  Phi- 
lippes.  C’est  le  même  que  le  meurtrier 
de  Jules  César. 

Afin  que  la  remarque  de  cet  arti- 
cle puisse  servir  de  supplément  aux 
recueils  que  l’on  a vos  ci-dessiis  (6) , 
touchant  l’humeur  trop  diflicile  de 
ceux  qui  ne  sont  jamais  contens  de 
leurs  productions , et  mii  J force  de 
les  retoucher  les  affaiblissent  et  les 
gâtent , je  joindrai  aux  phrases  de 
Pline,  concernant  Apollodore,  celles 
ou  il  exprime  si  bien  le  même  défaut 
du  sculpteur  Callimacbus.  Ex  omni- 
bus autem  maxime  cognomine  insignis 
est  Callimacbus , semper  calumrUator 
sut , nec  finem  habens  diligentiœ,  ob 
id  Cacizôtechnos  appcllatus  , memo- 
rabili  exemplo  adhibendi  curæ  mo- 
dum.  Hujus  sunt  saltantes  Lacœnœ  ; 
emendatum  opus , sed  in  quo  gratiam 
omnem  diligentia  abstuleril  (7).  Pro- 
togcnc , parmi  les  peintres,  fut  frap- 
pé de  la  même  maladie  que  Calliroa- 
chus  et  Apollodore  parmi  les  sculp- 
teurs. Nous  avons  vu  (8)  le  jugement 
qu’en  lit  Apellcs  , et  nous  pouvons 
ajouter  ici  que  Cicéron  approuvait 
ce  jugement.  Je  rapporte  scs  paroles 
parce  qu’elles  peuvent  servir  de  le- 
çon aux  écrivains  qui  ne  se  peuvent 
résoudre  à cesser  de  corriger  ce  qu’ils 
composent,  ils  ne  savent  pas  que  tout 
doit  avoir  certaines  limites.  In  om- 
nibus rébus  vUlendum  est  qualeniis. 
Elsi  enim  suus  citique  modus  est , ta- 
men  magis  offendit  nimium  , quam 
pariim.  In  quo  Apellcs  piclores  quo- 
qur.  eos  peccare  dicebat , qui  non  sen- 
tirent , quid  esset  satis  (g). 

(G)  Dans  l’article  I.iKlcis,  tom.  IX,  pa^.  s5s, 
rfituinfu^  ÇP)  {ou  votu  trout'^m,  citation  (17)  « 
lef  paroles  de  PlinCf  touchant  Protogènes)  et 
remarsfttc  (<»}  Je  Vartiele  MAtamti:  y lum.  X , 
pan.  177. 

(7)  Plia.,  /ifr.  XXXiy,  rap.  Vlîl,  3»6. 

(8)  7‘ùm.  /V,  pag.  a5a,  citation  (17)  de  l'ar^ 
ticle  I.tRACti. 

(9)  Cir^To,  «le  Orttore,  cap.  XXII. 

SYLVIL'S  (François), profes- 
seur en  éloquence , et  principal 


du  collège  de  Tournai  à Paris, 
vers  lecommencement  du XVI*. 
siècle,  était  d’Amiens  où  son 
père,  Nicolas  Dubois,  travaillait 
eu  camelot  (a).  Ce  Nicolas  eut 
quinze  enfans,  onze  fils  et  qua- 
tre filles.  François  était  le  troi- 
sième; et  ayant  été  destiné  aux 
études,  il  devint  savant  et  s’éta- 
blit à Paris.  Il  latinisa  son  nom 
de  famille  , selon  la  coutume  du 
temps.  11  fit  venir  auprès  de  lui 
deux  de  ses  frères , et  les  instrui- 
sit fort  bien  aux  humanités  : 
l’un, nommé  Jea.v, devint  chanoi- 
ne d’Amiens  et  curé  de  Mon- 
ceaux; l’autre,  nommé  Jacques, 
devint  un  très-docte  médecin  , 
comme  on  le  verra  au  prochain 
article.  François  Sylvius  trouva 
une  extrême  barbarie  dans  les 
collèges  , mais  il  travailla  puis- 
samment à rétablir  l’usage  du 
beau  latin  , et  il  fut  l’un  des  bons 
tenans  que  les  belles-lettres  eu- 
rent en  France.  Il  fit  connaître 
aux  écoliers  les  bonnes  sources 
du  langage;  et  leur  recommanda 
de  telle  sorte  la  lecture  de  Cicé- 
ron, qu’il  ne  tint  pas  à lui  que  cet 
orateur  romain  ne  devînt  le  seul 
modèle  du  style  (i) (A). Il  estvrai 
qu’avant  que  d’en  venir  là  il 
avait  été  lui-même  dans  la  crasse 
du  mauvais  latin  (c) , comme  on 
le  peut  connaître  par  quelques- 
unes  de  ses  compositions.  Il  pu- 
blia divers  ouvrages  (B).  Il  ne 
faut  pas  oublier  une  chose  qui 
lui  est  bien  glorieuse , c’est  qu’a- 
fin  que  les  écoliers  profitassent 

J.  des  Caurres,  «]ue  cite  Leclcre,  dit 
que  les  Uubois  cUicut  du  village  de  Lœuilii., 
près  d’Amicus. 

(à)  Cilicii  panni  tl  unduinti  hislo.  Rena* 
(us  Moreau,  in  Vttâ  Jacobi  Sjlvii. 

(b)  Ex  code . ibidem, 

(c)  Koj  ec  la  remarqnt  (C). 
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des  bons  endroits  de  Martial  morum  ditcipUnd  betü;  mereri!  Sed 
sans  corrompre  leurs  mœurs  par  qui  }mno  nobU  lauream prœripuc- 
, , 1 1 » ‘ , antenuam  etiam  naU , ut  sic  dt^ 

la  lecture  des  saletes  qui  ne  sont  Annoenim  „uperioris 

que  Irop  ordinaires  à ce  poêle,  il  sæculi  dedmo  quarto  t'randscus  qui-- 
en  j)rocura(C)uiie  édition  repur-  Syldus,  Ambianus  , in  acadç- 


gëe  de  beaucoup  de  ces  saletés. 

(A)  Il  ne  tiht  pas  a lui  que  Cicéron 
ne  deulnt  le  seul  modèle  du  style.  1 
René  Moreau  exprime  cela  en  beaux 
termes  dans  la  Vie  de  Jacques  S^l- 
vins  : je  ne  rapporte  point  ici  ses  pa- 
roles: mais  pour  l’épigramme  de  Gil- 
bert Diichcri , qu'il  a rapportée  tout 
du  long,  je  la  mets  ici  toute  entiorq; 

PsANCIseï  Stltii  Rbitosu  tomdloi. 

Quod  mmtpikm  ■potuit  multonim  exercitiu 
olitn^ 

Itarbarifm  Francù Jinibus  extgert  ; 

Jlltul  mililibus  Ur  cantum  Sjlyiut  agit, 

Quo  duce  habet  rcguutn  lingua  latinn  juum. 

Hem  verà  aggreirus  majorem  , ut  clarior  ettet 


mid  parisiensi  qui  tiim  degeret  ac  lit* 
teras  publicè  proJiteretuVy  quasi  Au-^ 
gite  stabulum  purgaturus  , hune 
se  Laborem  Herculeum  suscepisse 
déclarai  , horridd  quidem  et  inso* 
lenter  ac  barbarè  scripid  cpistold  , 
Jadlè  ut  appareat  potiorem  d cip^ 
ram  fuisse  mot*um  qtiam  Intini  ser- 
monis  ; sed  ex  qud  tamen  intelliga- 
lur , etc.  (^).  Il  nous  donne  ensuite 
le  litre  de  cette  édition.  M.  f^alerii 
AJartialis  P^pigrammaton  lectoris  cas- 
timonid  dignornm  liber  : nbi  omnia 
J/'enetis  ilïius  despuendœ  quasi  irri- 
lamenta  , quibus  passim  sotdidatus 
lectorum  nares  corrugabaty  accura- 
td  P'randsci  Sjrlt’ii  Ambianatis  dili^ 


UtIO 

Ko.,um,  priuerp,  TAliui  el^uü.  ^ ^ . genUd  deletilC  spongid  detersa  sunt 


O mortem  yroperitin,  Lackesifju» 
pensa  J 

Hc  prope  conJecUt  Sjlvius  oppetüL 

^ (B)  H publia  divers  ouurages.'\  Pro- 

fymnasmaturn  in  Artem  oratoriarn 
'enturiœ  très  ; des  Commentaires  sur 
Tingt-iine  oraisons  de  Cicéron,  sur 
le  Traité  de  SenectutOy  sur  les  Pa- 
radoxes du  même , et  sur  les  lettres 
de  Polilicn  et  de  quelques  autres 
hommes  illustres  (i).  Ce  dernier  ou- 
vrage a été  réimprimé  plusieurs  fois. 
La  ti^ûsièmc  cdiliou  est  de  Pan  i5q6. 
Il  la  dédia  à Eustaclio  de  Croi , évê- 
tiue  d’Arras  , qu’il  avait  iuslriiit  peu- 
dant  ({uutre  ans  à Louvain , d’oti 
nous  pouvons  recueillir  qu’il  avait 
eu  quelque  régence  dans  cette  uni- 
versité 

(C)  Il  procura  une  édition  de  Mar- 
tial repurgèe  de  beaucoup  de  ces  sa- 
letés.  1 Le  père  Vavasseur,  qui  pou- 
vait tirer  avantage  de  ce  qu’on  re- 
prochait aux  jésuites  d’avoir  mutilé 


et  elnta.  Il  nous  donne  aussi  le  titre 
de  l’épîlre  dédicatoirc.  Ileuerendum 
in  Cnristo  pati'em  D.  Nicolaüm 
Cousturanumy  et  P.  Iladrianum  //e- 
noncurium  , Horesteœ  amidtiœ  fer~ 
rumine  cord'erruminatos  P'randscus 
tSyldus  jfmbianas  salute  plurimd 
impertitur.  Il  nous  apprend  que  cette 
épîlre  dédicatoire  est  d’un  style  fort 
barbare  , et  Irés-diflerent  de  celui 
que  l’auteur  ac({uit  quelque  temps 
apres.  Respondet  insciiptioni  fœda 
et  ridiculè  etiam  informis  quœ  sequi- 
tur  epistola  , quetn  sermonem  tamen 
suum  SylpiuSyquod  uix  ci'cdaSy  jyion- 
tauseri  ( 3 ) , altquol  posl  annis  ita 
emendatni  , ut  a se  tol^ss  du*ersus  et 
alitts  plané  scriptor  esse  ddealur.  La 
conclusion  de  celle  épltre  est  telle  : 
Syluio  uestro  qui  lilterarum  hasce  bo- 
ttas segetes  abtllis  qfficiurn  linguee  tur- 
pitmline  mnlta  snperantibus  discri- 
minauit  y plausihililer  adplaudite.  En- 


Martial , n’a  pas  voulu  frauder  notre  Martud  ne  fut  pas  as- 

Sylvius  de  la  primauté  qui  lui  est  due  «c*  repurge  cl  qu  il  a dans  cette 
à cct  égard.  Voici  comme  il  parle  : édition  de  Sylvius  quelques  termes 
" - • - tout-a-frtit  sales.  rt/i/ic  ipsum 

librum  h Jacoho  Kerverio , Christi  an- 
no  T 535  publicatiim , fuie  inscriptione 
quant  modo  posai  y hdc  cpistold  quœ 
castissima  et  sanclissima  omnia  pro- 
mitteret,  midis  tamen  et  prœtextatis 


(^uod  ulinüm  fedssemus  primi  rem 
tantam  , tant  uidem  omnibus  , tam 
necessnriam  juacntiUi  , caque  nobis 
solblu  et  integra  laits  et  ptxtprta  uui- 
neret  yjsœpisse  l'cl  sic  de  t*irUUis  ac 

(0  Ce»Q«r..  in  BiMiotli. 

• l.cclerrdii  qu’il  y a une  édiiion  drs  Proajrm- 
nattnata  in  arUm'  oratonam  de  iSao  : elle  e*t 
dédiée  à Lcoa  X.  vrage 


VaTa&ior  , de  Rpi^p’ammatr , p.  755  et  setj» 
{.!)  l.e  vèrr  Vavasacur  parle  dans  tout  ion  ou- 
à 51.  le  duc  de  ^onlautier. 
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SÏLVIÜS. 


aliquot  wocihus  spurcum  atqiie  inja^ 
mtm. 

SYLVIÜS  (Jacques),  frère  du 
précédent , a été  un  des  plus  cé- 
lèbres médecins  du  XVI'.  siècle. 
Il  naquit ù Amiens,  l’an  14^8 
et  Gt  ses  humanités  à Paris  sous 
François  Sylvius  , son  frère.  Il 
apprit  dans  celte  école  , et  il  en- 
seigna danslecollégede  Tournai, 
un  latin  incomparablement  plus 
pur  que  celui  que  l’on  enseignait 
depuis  long-temps,  et  de  là  vint 
que  ses  écrits  se  distinguèrent 
avec  tant  d’avantage  par  l’élé- 
gance du  style.  Comme  son  in- 
clination le  portait  à la  médeci- 
ne, il  se  contenta  d’avoir  appris 
un  peu  d’hébreu  sous  le  célèbre 
Valable,  et  il  réserva  toutes  scs 
forces  pour  d’autres  préliminai- 
res , c’est-à-dire  pour  apprendre 
le  latin  à fond.  Il  est  vrai  qu’il 
s’appliqua  aussi  à l’étude  des  ma- 
thématiques avec  beaucoup  de 
diligence,  et  qu’il  y fit  assez  de 
progrès  pour  inventer  des  ma- 
chines, qu’il  présenta  au  prévôt 
des  marchands  et  aux  échevins 
de  la  ville  de  Paris.  Lorsque  le 
temps  fut  venu  de  s’appliquer 
tout  entier  à la  médecine,  il  la 
chercha  dans  ses  sources,  et  s’en- 
fonça de  telle  sorte  dans  la  lecture 
d’Hippocrate  et  de  Galien  , qu’il 
ne  faisait  qu’examiner  et  que 
traduire  ces  deux  auteurs.  11 
connut  par-là  l’importance  de 

* Ce  oe  fut  pas  k Amiens,  dit  Leclerc, 
mais  à T.<atuiny,  près  d'Amiccs.  Leclerc  re* 
proche  k Bayle  d^avuir  dans  tout  cct  article 
copié  Ucué  iuoreau  , dont  l'ouvrage  est  très* 
peu  exact»  Leclerc , après  avoir  relevé 
quclffiies  inexactitudes  , renvoie  k sa  Bt- 
bUolhttjue  de  Eirhelet^  ti  au  XXIX*.  vol. 
de»  Mémoires  de  Niceroii,  qui  cite  Bayle  , 
qu'il  a souvent  copié  , et  qui , en  parlant  de 
la  vie  de  Sylvius,  par  René  Moreau,  dit 
que  c*est  ce  que  nvus  ai><Ms  de  plus  étendu 
et  de  plus  exact. 


l’anatomie , et  s’y  attacha  si  ar- 
demment , qu’il  y devint  con- 
sommé autant  que  son  siècle  le 
pouvait  permettre.  Il  n’étudia 
pas  avec  moins  d’exactitude  la 
pharmacie  , et  il  fit  plusieurs 
voyages  afin  de  voir  sur  les  lieux 
les  remèdes  que  différens  pays 
produisent.  A son  retour  dans  la 
capitale, il  se  mità  fairedes  leçons 
qui  lui  valurent  bien  de  l’argent  ; 
or  c’est  ce  qu’il  ne  cherchait  que 
t^op  (A).  Il  expliquait  en  deux 
ans  tout  un  cours  de  médecine 
tiré  d’Hippocrate  et  de  Galien, 
et  il  acquit  une  réputation  si 
étendue,  qu’on  venait  à lui  de 
tous  les  endroits  de  l’F.urope. 
Mais  avant  qu’il  eût  pu  se  faire 
connaître  avec  tout  ce  grand 
éclat,  il  lui  fallut  essuyer  la 
mauvaise  humeur  des  médecins 
de  Paris , qui  trouvèrent  fort 
mauvais  qu’un  homme  qui  n’a- 
vait reçu  nulle  part  le  grade  de 
docteur  en  médecine  entreprît 
d’enseigner  cette  science  dans 
la  première  ville  du  royaume. 
Ces  murmures  l’obligèrent  à s’en 
aller  à Montpellier  en  i53o  , 
pour  y prendre  ses  degrés.  Il  y sé- 
journa quelque  temps  , et  puis  il 
reprit  la  route  de  la  capitale  sans 
s’être  fait  recevoir  docteur.  Son 
avarice  ne  s’accommodait  point 
des  frais  qu’il  y eût  fallu  faire 
(R).  Passant  par  Lyon  il  y publia, 
à la  prière  des  médecins  (a),  une 
dispute  de  p'ini  Exhibiiione  in 
Eebriùus.  C’est  le  premier  ouvra- 
ge qu’il  ait  fait  sortir  de  dessous 
la  presse.  Quand  il  fut  à Paris  , 
il  songea  à s’accommoder  avec 
les  médecins , afin  qu’ils  lui  per- 
missent d’enseignerj  et  il  pu— 

(rt)  SympitoricD  Charopier  , et  Jérôme  dix 
Mont. 
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blia  une  grammaire  française  ; 
ouvrage  qui  lui  avait  coilté beau- 
coup de  travail  , et  qui  devait 
être  suivi  d’un  autre  qui  n’a  ja- 
mais paru , et  qui  traitait  des 
origines  de  notre  langue.  Il  fut 
reçu  bachelier  en  médecine  au 
mois  de  juin  1 53 1 (C) , et  il  pa- 
raît par  les  registres  de  la  faculté 
qu’en  1 535  il  enseignait  au  col- 
lège de  Tricquet,  pendant  que 
Fernel  enseignait  au  collège  de 
Cornouailles:  maiscelui-ci  n’avait, 
que  peu  d’auditeurs  ; Sylvius  en 
avait  une  foule(D).  LadilTérence 
venait  de  ce  qu’il  faisait  des  dis- 
sections, et  qu’il  montrait  les 
plantes  et  la  préparation  des 
remèdes,  ce  que  Fernel  ne  fai- 
sait pas.  Vidus  Vidius,  profes- 
seur en  médecine  dans  le  collège 
royal,  ayant  été  attiré  en  Italie 
l’an  1548,  on  ne  trouva  per- 
sonne plus  capable  de  remplir 
sa  place  que  Sylvius.  11  hésita 
pendant  deux  ans  s’il  accepterait 
cet  emploi  ; mais  enfin  il  l’accep- 
ta en  i55o,  et  l’exerça  jusques 
à sa  mort , qui  arriva  le  1 3 de 
janvier  i555.  C’était  la  soixante 
et  dix-septième  année  de  sa  vie 
{b)  (E).  11  fut  enterré  au  cime- 
tière des  pauvres  écoliers  (F). 
Il  ne  fut  jamais  marié  , et  il  té- 
moigna même  de  l’aversion  pour 
les  femmes.  Il  avait  eu  plus  de 
soin  de  purger  son  style  de  la 
barbarie  qui  régnait  dans  les 
écoles,  que  de  se  défaire  lui-mê- 
me de  ses  manières  rudes  et  un 
peu  sauvages  (G).  H avait  telle- 
ment juré  sur  les  paroles  de  Ga- 
lien , qu’il  se  rendit  le  défenseur 
opiniâtre  de  ses  erreurs.  Il  n’y 
eut  que  l’astrologie  judiciaire 

{&)  Tiré  de  sa  Vie,  composée  par  René 
Mureau.  Elle  est  à la  téu  de  ses  ouvrages. 


(H)  en  quoi  il  l’abandonna.  Je  di- 
rai quelque  chose  de  ses  écrits 

(I) .  11  fut  fort  brouillé  avec  \'é- 
salius  (K). 

(A)  C'est  ce  ijuit  ne  cherchait  que 
trop.^  Une  av.ince  prodigieuse  a ter- 
ni l’éclat  de  plusieurs  bonnes  et  bel- 
les qualités  de  noire  Jacques  Sylvius. 
Le  grand  nombre  de  ses  auditeurs 
devait  faire  qu’il  ne  prit  pas  garde 
de  bien  près  si  cbacun  lui  payait  sa 
taxe  ; cependant  , il  était  d’une  si 
grande  rigidité  là-dessus,  qu’il  faisait 
un  bruit  horrible  dès  qu’on  ne  lui 
payait  pas  les  cinq  sous  (1)  par  mois 
a quoi  se  montait  son  minerval.  II  fut 
une  fois  si  en  colère  de  ce  qu’un  ou 
deux  de  ses  écoliers  ne  lui  avaient 
point  payé  son  mois,  qu’il  jura  qu’il 
ne  ferait  plus  de  leçons  si  les  autres 
ne  chassaient  cciix-fà  ou  ne  les  con- 
traignaient au  paiement  (a).  Il  vivait 
de  la  manière  du  monde  la  plus  mes- 
quine ; il  ne  donnait  que  du  pain  sec  à 
ses  gens*,  et  il  passait  sans  feu  tout 
l’hiver.  Deux  choses  lui  servaient  de 
remède  contre  le  froid  : il  jouait  au 
balon,  et  portait  une  grosse  bûche  sur 
ses  épaules  du  plus  bas  de  sa  maison 
jusqu’au  grenier.  11  disait  que  la  cha- 
leur qu’il  gagnait  à oct  exercice  fai- 
sait plus  de  bien  à .sa  santé  que  celle 
du  feu.  Il  ne  faut  pas  sVlonncr  qu’il 
eût  amassé  bien  de  l’argent  avec  un 
genre  de  vie  si  sordide,  ni  qu’il  eût 
caché  scs  pistoles  sous  la  terre.  11 
avait  une  maison  dans  le  faubourg 
Saint-Marceau  , où  l’on  disait  qu’il 
avait  caché  5oo  ducats  j quelques-uns 
soutinrent  qu’ils  les  avaient  vus  dans 
une  bourse  rouge  : un  magicien  con- 
firmait cela,  et  demandait  la  moitié 
de  ce  trésor  pour  la  peipe  de  l’indi- 
quer ; mais  on  eut  beau  chercher  et 
beau  remuer  la  terre,  on  ne  trouva 
pas  un  sou.  Quand  on  démolit  (3)  la 
maison  que  Sylvius  avait  possédée  à 
la  rue  Saint-Jacques  ; quand,  dis-je, 
on  la  démolit  afin  de  la  rebâtir  , les 
maçons  y trouvèrent  quelques  pisto- 
les, et  l’on  soupçonna  qu’il  y en  avait 
eu  beaucoup  d’autres  de  cachées  (4)- 

(1)  Henri  Étienne,  Apologie  d'Hérodote,  pag^ 
m.  166  , dit  gue  c'était  un  teston, 

(3)  Henri  £tienne  , là  même  , susurt  qu'il  fut. 
présent  à cette  action. 

(3)  En  1G16. 

(4)  Ex  Renato  Moceaa  , in  ejus 
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Biichaaan  avait  fait  un  dUliritie  en 
forme  d'epita^ihe , après  celle  terri- 
ble leçon  où  Sylvius  voulut  qu'on 
chass.1t  les  deux  pauvres  écoliers  qui 
ne  l'avaient  point  payé  (5).  On  pré- 
tend (fi)  que  le  jour  des  fune'railles 
ce  disti({uefut  afltclié,  par  quelques- 
uns  de  ses  auditeurs,  à la  porte  de  Té- 
glise  (7).  Le  voici  : 

S/lvius  hXe  litus  gratis  qui  nil  dédit  un» 
fjuam , 

Mortuus  et  gratis  quint  Irgis  ista^  dolet. 

O'csl-à-dirc,  selon  la  version  de  Uenri 
Étienne  (8)  : 

ici  pu  Srlriiu  aitqu‘l  onq  en  sa  vie 

De  donner  nen  gratis  ne  prit  aucun’  envie , 

Et  ores  qu'sl  est  mort  ^ et  tout  ronge  de  vers^ 

Encores  ha  dépit  qu'on  lit  gratis  ces  vers. 

On  fit  une  autre  satire  contre  lui , 
que  Moreau  donne  à Henri  Étienne  , 
et  qui  lui  reproche  assez  plaisam- 
ment son  avance.  Ce  libelle  était  un 
dialogue  intitulé  : Syli'ius  ocreatus  , 
dont  l’auteur  prenait  le  nom  de  £«- 
dovicus  yirriytihenus  Alantuanus.  11 
était  vrai  que  Sylvius,  peu  avant  sa 
mort , s'était  fait  donner  scs  bottes 
pour  s’asseoir  auprès  du  fou,  et  qu’il 
avait  rendu  IMme  tout  botte.  L*aii- 
tcur  de  la  satire  feignait  que  Sylvius 
avait  mis  ses  bottes  alto  de  traverser 
l’Achéron  sans  se  mettre  dans  la  bar- 
que, et  sans  qu'il  lui  en  coùtlt  rien. 
On  prenait  occasion  de  lui  reprocher 
le  plaisir  qu'il  avait  pris  à s’en  aller 
causer  dans  la  boutique  d’un  cordon- 
nier, ce  qui  était  assez  étrange  dans 
un  homme  si  savant,  et  qui  n'était 
guère  sociable.  Un  de  scs  disciples  , 
nommé  Jean  Mclet,  se  déguisant  sous 
le  nom  de  Claude  Burgensis,  répon- 
dit à cette  satire  (9). 

(B)  Son  at/arice  ne  s accommodait 
point  des  frais  qu'il  edt  fallu  faire.  ] 
Kené  .Moreau  avait  ouï  dire  à un  vieux 
médecin  de  Montpellier  que  Sylvius 
avait  promis  aux  profe.sseur«  de  cette 
ïinivcrsité  d'attirer  de  tous  les  coins 
du  royaume  dans  leur  ville  un  grand 
nombre  d'étudians  , s’ils  voulaient 
l’agréger  à leur  corps  sans  qu'il  lui 

(5)  Hcori  Éiieime  , Apologie  irilcrodote , pag. 
1C8. 

(6)  Scgtv.  SamntarthanD»,  in  Elogii»,  p.  m,  1-. 

(7)  Moréri  dit:  k la  porte  «le  U maison  j il  ne 
prenait  pas  garde  à i'ip>is  tempU  valvi»,  de  Saiu- 
le-Marlbe  qu'U  cite. 

(8)  Apologie  d'Uéiodole,  pag.  1G8. 

(9}  Ex  Keoato  Alorcaa , tn  ViU  Ja«u>bi  Sjlvii. 


en  coûtât  rien  ; et  que  cette  proposi- 
tion n'ayant  pas  été  acceptée,  il  prit 
le  parti  de  retourner  a Paris,  pour 
y demander  à messieurs  de  la  faculté 
la  permission  d'enseigner. 

(C)  il  fut  reçu  bachelier  en  nùide^ 
cine  en  1 53 1 . ] Les  registres  de  la  fa- 
culté, qui  prouvent  ce  fait,  réfutent 
invinciblement  ceux  qui  voudraient 
soutenir  après  Kachin  (10)  que  Syi- 
viiis  a été  médecin  de  Montpellier  : 
car  puis(|ue  son  baccalauréat  est  pos- 
térieur à son  voyage  de  Montpellier, 
il  est  hors  de  cloute  qu'il  ne  revint 
point  de  ce  voyage  avec  la  qualité  de 

jli^tcur  en  médecine  ; et  d'ailleurs 
on  sait  très-certainement  cju'il  11c 
sortit  point  de  Paris  depuis  sou  bac- 
calaure'at  (1 1). 

(D)  Sylt*ius  en  auait  une Joiile.^  11 
avait  fait  imprimer , â l'usage  de  scs 
écoliers, la  Pralb^ue  de  Marc  Gattina* 
ria  : on  prétend  (jii'il  en  fut  vendu 
neuf  cents  exemplaires  dans  un  jour 
011  deux , et  «pie  le  libraire  fut  oblige 
d'en  faire  une  seconde  édition  (la). 
Un  poète  (i3)  qui  lit  son  épitaphe 
assure  que  mille  yeux  le  regardaient 
attentivement  lorsqu'il  faisait  ses 
leçons  : 

Quem  eerid  methodo  medicls  de  rebus  tigen^ 
tem , 

Atsidui  in  ludo  totius  prit^eipe 

J^fiUe  acri  assidue  sprrtabant  luniinst  visu. 

Moreau  évalue  cela  à cinq  cents 
auditeurs,  et  cite  Sylvius  lui-mème, 
qui  ne  s'en  donne  que  cpiatre  cents  , 
auilitoribus  cireiler  quadnnt’cntis 
(i4).  Siirce  pied-là  Moreau  n'a  pas  eu 
raison  de  dire  cpie  l’école  de  Sylvius 
pouvait  être  comparée  à celle  de  Yhéo- 
pliraste  (i5) , où  y il  avait  deux  mille 
disciples.  Heuri  Étienne  (iG)  ne  parle 
que  de  deux  ou  trois  cents  écoliers 
ue  Sylvius. 

(E) //  mourut  le  i3  de  janvier  î555. 
(y était  la  soixante  et  dix-septième 
année  de  sa  We.j  Uené  Moreau  cite 
pour  cela  cinq  témoins:  savoir,  Mi- 
zauld,  Pasclialis  Gallits,  Arrivabéniis 
(17),  Claude  Burgensis,  et  Lacroix  du 

(10)  /n  CaUlogo  Doclor.  Moatpel. 

,(ii)  Moreau,  in  ViU  Jacobi  Sjlvü. 

(ti)  Lit  meme. 

(13)  J.  VvrrKUS  , ttpud  Moreau , ibidem. 

(14)  Prttfai.  libh  do  0»9Îbus. 

(t5)  l)iogen.*l>aert. , in  ejus  Vitl. 

(16)  Apologie  d'Ilcrodule  , pag.  ilitt . 

(17)  P'ojee  ci-dessus  la  ressuirque  ^\)» 
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Maine.  Mais  il  rem.ar<{iic  en  milme 
temps  que  Sainte-Marthe  (i8)  et  Ges- 
ner  (19)  l’ont  fait  vivre  seulement 
soixante-trois  ans;  que  Dubreul  (ao) 
a mis  sa  mort  au  i".  jour  de  février 
i554;  et  que  Nancélius  et  Rouville 
l’ont  fait  fleurir  en  i557  et  i56o. 
Mon  édition  de  Dubreul,  qui  est  de 
l’an  i63g,  met  la  mort  de  Syl- 

vius  à lasoixantc-troisième  année  de  sa 
vie,  et  au  10  janvier  i554-  Moréri  , 
Merkiin  (ai),  Fréhérus  (aa),  ont 
donné  dans  l’erreur  de  Sainte-Mar- 
tbe. 

(F)  Il Jut  enterré  an  cimetière  des 
pauvres  écoliers.']  11  l’avait'ainsi  or- 
donné par  son  testament.  Ce  cimetière 
est  au  devant  du  collège  Montaiga. 
L’enterrement  se  fit  avec  pompe  ; 
toute  l’université  y assista,  et  les 
médecins  y furent  en  robe  rouge. 
Le  nom  de  ce  cimetière  me  fait  sou- 
venir du  traité  que  Sylvius  composa 
en  faveur  des  écoliers  pauvres  : le 
titre  est:  De  victUs  ratione  facili  ac 
salubri  pauperum  scholastitonim.  11 
leur  prescrit  une  diète  qu’il  dit  que 
Dieu  lui  a mis  au  coeur  de  publier; 
et  il  entre  dans  un  détail  qui  ferait 
rire  les  gens  de  ce  siècle , moins 
traitables  qu’on  nel’étaitcnce  temps- 
là.  11  recommande  aux  écoliers  qui 
SC  réveillent  la  nuit  de'  bien  tousser 
et  cracher,  et  leur  donne  bien  de 
petits  expédiens  pour  s’empêcher 
d’avoir  froid  au  lit.  Vl  cititis  incales- 
cas  , pedes  eliam  in  notes  reduces , in 
leclum  inspira^  On  a lieu  de  croire 
qu’il  en  connaissait  l’utilité  par  sa 
propre  expérience. 

(G)  Ses  manières  rudes  et  un  peu 
sauvaaes.]  Il  raillait  peu , il  sortait 
peu  de  sa  gravité;  mais  quand  il 
voulait  s’humaniser  par  (Quelque 
trait  de  raillerie , il  ne  s’apprivoisait 
qu’à  demi.  Voici  la  seule  gentillesse 
c^u’on  en  conte  : il  dit  un  jour  qu'il 
s était  défait  de  trois  bétes , de  son 
chat , de  sa  mule  et  de  sa  servante. 

(il)  H n’y  eut  nue  V astral osie  judi- 
ciaire.] Jamais  elle  n’avait  été  si  en 
vogue,  tant  à la  cour  qu’à  la  ville, 
que  du  temps  de  Sylvius;  cependant 

(18)  In  Elogüs,  paf.  rru  97. 

(19)  In  II  CaUU4ib.  (*aleni. 

(30)  In  Antiquiut.  ParÎMeni. 

(st)  In  Lmdenio  renovato. 

(93)  In  Tbeatro  Vironim  cniditiooe  ebronun. 


(i3)il  la  combattit  avec  force,  toutes 
les  fois  que  Poccasion  s*en  présenta. 
Après  avoir  dit  un  jour  à Turnèbe, 
son  bon  ami , pis  que  pendre  des  as- 
trologues, il  Passura  qu'il  avait  sou- 
vent pris  la  peine  au  commencement 
de  Pan  de  parcourir  tout  Palmanach, 
et  de  marquer  temps  serein  t partout 
oih  ils  mettaient  temps  pluuieujr;  uent, 
partout  où  ils  mettaient  ca/me  r temps 
couwert  , partout  où  ils  mettaient 
sérénité  ; et  qu’ayant  pris  çarde  a 
Pèvenement , ü avait  trouve  par  le 
calcul  au  bout  de  Panne'e,  qu’il  avait 
été  de  beaucoup  meilleur  astrologue 
qu’eux  (a^). 

(I)  Je  dirai  quelque  chose  de  ses 
écrits.]  Les  principaux  livres  qu’il  a 
composes,  et  qui  Pont  le  plus  fait 
connaître,  sont  : 3/ethoJus  Medica^ 
menta  componendi,ad  usum  A/e#/ico- 
rum  concitmata  i Lihri  de  JUcdica^ 
mentorum  simplicium  delectu  in 
Phartnacopœortim  gratiam  conscrip~ 
tij  Castigationes  et  Emendationes  in 
Johannem  Mesuœum.  Seslivres  d’a- 
natomie furent  expliques  publique- 
ment par  les  professeurs  de  Paris. 
Son  trait<i  de  diensibus  mulierum 
servit  de  texte  aux  leçons  publiques 
de  Louis  Durct.  Ce  même  traite,  et 
celui  de  Generatione  llominiSf  fu- 
rent traduits  en  français  par  Guil- 
laume Chrétien,  médecin  de  Henri  Jl. 
Scs  traités  d’anatomie  et  de  pliarniaj 
cie  ont  été  traduits  en  français,  et 
réimprimés  plusieurs  fois.  Ce  sont 
apparemment  ceux-là  qui  furent  ex- 
pliqués publiquement  par  un  des 
plus  entêtés  disciples  de  vésalius.  Or 
c’est  beaucoup  dire , vu  la  haine  qui 
a régné  entre  lui  et  Vésalius  (a5).  On 
a une  édition  (a6)  in-folio  des  OF.uvres 
de  Sylvius,  procurée  par  les  soins  do 
René  Moreau , qui  a mis  à la  têto 
la  Vie  de  ce  grand  homme.  Nous  en 
avons  extrait  cet  article.  Cette  Vie  est 
d’une  si  bonne  main,  qu’il  serait  à 
souhaiter  que  l’ouvrage  (a^)  d’où 

(a3)  Notez  qu’au  Ufu  de  cq»enâant  on  pourrait 
dire  et  c'rst  poitr  ceb.  Ces  sortes  de  matières  ont 
deux  faces, 

(»4)  Turncbni,  q>Ut.  êd  cardinal.  Lotliarin- 
gnm , prtejixa  Opusc.  Plutarcbi,de  Orac.  defertu. 

(aS)  oyez  la  remarque  (R). 

(afp  Celte  dont  je  me  sers  est  de  Génère,  i(i35. 
I^'/pure  dédicaiotre  est  datée  du  i*^.  de  septem~ 
hre  1639. 

(a^)  De  iUu.tinbut  Mtedicii  pari»ieo»ibui , p<Ui 
Kene  Moreaa. 
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elle  a tirée  fût  imprimé.  Elle  est 
suivie  d’une  longue  tirade  d’éloges 
de  Sylvius  , recueillis  de  divers  au> 
téurs  , par  où  l’on  peut  aisément 
connaître  que  c’était  un  homme  fort 
estimé. 

(K)  Il  fut  fort  hix)uillc  at'ec  Vésa- 
Ùus.j  Ce  dernier  a cause  à S^Lvius  le 
plus  grand  chagrin  qu’il  ait  jamais 
eu.  Le  fort  de  Sylvius  avait  été  Tana- 
tomicy  et  il  préparait  un  ouvrage  sur 
cette  matière,  qu’il  regardait  comme 
son  chef-d’œuvre.  Sur  cela  voici 
Vésalius  qui  publie  en  i54i  son  Opus 
anatomicum , si  bien  travaillé , si 
étoffe  de  belles  figures,  que  tout  le 
monde  l’admire.  Vésalius  avait  été 
trois  ans  auditeur  de  Sylvius:  nouveau 
sujet  de  chagrin;  le  disciple  sup- 
plante le  maître.  D’ailleurs  il  attaque 
Galien,  et  non-seulemcnril  l’accuse 
de  plusieurs  fautes  qui  ne  l’étaient 
as  peut  être,  mais  il  le  convainc 
’erreiirs  très-réelles.  Quel  moyen 
de  souffrir  cela  , quand  on  passe  , 
comme  faisait  Sylvius,  pour  le  grand 
restaurateur,  et  pour  le  premier  tru- 
cheman  de  Galien  ? Sylvius  ne  garda 
ancuncs  mesures;  il  soutint  que  Ga- 
lien n’avait  rien  écrit  qui  ne  fût 
vrai  ; et  il  s’abandonna  tellement  à sa 
colère,  qu’il  dédamait  éternellement 
contre  son  critique.  Sylwius  ita 
cxarsit  in  /ms  tantoque  o<Ho  commo- 
tus  est  in  y çsalium , primo  ut  nihil 
a Galcno  scriptum  pro/ntunique  esse 
contemlet'et  quod  ueritati  non  esset 
consenlaneum  ; secundo  ut  nulld  ha- 
hitd  ratione  œtatis  et  gramtatis  suœ  , 
impeiu  quodam  mentis  fervidiore 
elatus  ansam  declamandi  in  Vesalium 
(quem  Vesanum  appellabat)  singulis 
dichus  arripereiy  et  contumeliosiùs 
exciperet^  quàm  yel  ipse pt'opterpru- 
dentiam  longd  rerum  experientid 
comparatnm,  uél  Vésalius  oo  lauda- 
bUe  suum  institutum  ad  ntiJitatem 
publicam  âestinatum  mereretur  (a8). 
Les  médecins  de  l’empereur  , et 
même  quelques  courtisans  qui  haïs- 
saient Vésalius  a cause  de  sa  pré- 
somption et  de  son  mérite , jetaient 
de  l’huile  dans  le  feu.  Cette  querelle 
fut  féconde  en  livres , et  l’on  peut  en 
connaître  le  progrès  si  on  lit  l’ouvra- 
ge deSylviusm  K tsaniitny  la  lettre  de 
vésalius  Qhind  radice^  l’écrit  de 
François  Putéus  in  Vesalium  y celui 

()8)  RcDatua  Moreau , in  Yita  Sylvü. 


de  Rend  Héner  in  Sytvium , les  06- 
servations  anatomiques  de  Fallope  , 
et  l’Apologie  de  Cuncus  contre 
Puteiis. 

SIMON  ou  SIMONIS  ( TnÉo- 
dore),  natif  de  Berchstèdedans  le 
paysde  Ilolsleln(a).  Voyez  tome 
VIII  , la  remarque  (I)  de  l’article 
Jansénius  , et  joignez-y  ce  qui 
suit.  Fromond  soutient  {b)  que 
ce  personnage  , ayant  été  mis  en 
liberté,  abjura  ses  hérésies  à 
Louvaiif,  et  reçut  de  Jauséiii{te’ 
de  quoi  payer  sa  dépense  au,  ca- 
baret , et  de  quoi  faire  son  voya* 
ge.  On  ajoute  qu’il  s’était  défro- 
qué à Magdebourg  avant  qu’il 
vînt  à Louvain.  Je  parlerai  de  la 
réponse  qui  fut  faite  à ce  récit 
(A).  Il  y a des  gens  qui  sont  ca-* 
pables  de  s’imaginer  qu’un  cer- 
tain livre  fort  impie  regarde  no- 
tre Simonis  (Bj , c’est  pourquoi 
j’avertis  ici  que  cela  est  faux.  Il 
changea  son  nom  en  celui  de  ' 
Philippus  Cosmius  (c). 

{rt)  Moller.  Dagoge  ad  HUloriam  Gbeno- 
ncs,  Cimhricæ,  parte  ///,  io8. 

{b)  Lih.  Fromond  , GrUt  desperatœ  Caa- 
sœ  Papatûs  , cap.  XLVy  pag.  a84-  « 

(c)  Biblioth.  Antitrinit., 1^3. 

(A)  Je  parlerai  de  la  réponse  qui 
fut  faite  à ce  néci?.]  Je  ne  répèle 
oint  ce  qui  concerne  le  voyage  de 
imonis  à Louvain  , et  ses  conféren- 
ces avec  Janséniiis  (i).  Je  dirai  seule- 
ment qu’après  s’èlre  çetiré  de  cette 
ville,  il  composa  un,  écrit 
Principiis  Pidei  pontificœ  ejusque 
Idololatridy  qu’il  envoya  à Jansénius, 
l’au  i63i.  Il  y exposait  les  motifs  de 
sa  conversion  , et  il  espéra  que  ce 
docteur  lui  répondrait.  11  se  trompa; 
ce  silence  le  fit  revenir  à la  charge  : 
il  lui  écrivit  une  lettre  .(a)  pour  le- 
pres.ser  de  répondre  , et  il  la  fit  im- 
primer. On  y voit  l’histoire  de  son 

(t)  y^ojre*  l'article  Jajuéniui,  tom.  VIIÏ  y 
pag.  Bsa  , remarqtte  (I). 

(a)  Elle  ejt  datée  d'Ènunerie  y le  li  de  février 
i63a. 
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emprisonnement.  Cette  lettre  fut 
insere'e  dans  un  oiiTragcdeVoetiiis  (3), 
l’an  i635.  Ce  fut  ce  qui  engagea 
Fromond  à parler  de  ce  Simonis  dans 
sa  rdponse  à ce  livre  de  Vodlius.  11 
raconta  les  choses  avec  très-peu  de 
bonne  foi , si  l’on  s’en  rapporte  à la 
rc'ponse  qui  lui  fut  faite.  Voyez  la 
lettre  apologétique  que  Simonis  lui 
adressa.  Elle  est  a la  tète  de  son  traité 
</e  Statu  et  Retigione  pmprid  Papa- 
tUsy  adversiis  Cornelium  Jansenium  , 
episcopum  Ipnnsem  , imprime  à 
Leyde  l’an  io38.  Il  soutient  que  Fro- 
mond a falsifié  et  supprimé  plusieurs 
circonstances  du  fait  ; il  nie  qu’il  ait 
abjuré  la  foi  romaine  à Louvain  ; il 
avoue  qu’il  a vécu  quelque  temps 
dans  l’ordre  de  prémontré , mais 
qu’il  en  sortit  avant  l’émission  d’au- 
cun vœu  (4). 

(B)  Il  y a des  gens.  . . capables  de 
s'imaginer  qu'un  certain  livre  fort 
impie  regarde  notre  Simonis."]  Savoir 
en  général  que  le  nom  Simonis  est  au 
titre  d’un  tel  livre,  et  que  Théodore 
Simonis  a été  successivement  luthé- 
rien, papiste,  luthérien,  et  socinien; 
et  qu’il  a été  recteur  d’un  college 
socinien  dans  la  Pologne,  et  que  le 
livre  dont  il  s’agit  fut  imprimé  en 
Pologne , sont  des  choses  qui  peuvent 
faire  juger  que  cet  ouvrage  est  de  ce 
socinien  j car  on  ne  prend  pas  tou- 
jours garde  au  temps.  Voilà  le  sujet 
de  cette  remarque.  Ceux  qui  vou- 
dront savoir  quehjuc  chose  touchant 
cet  écrit  impie  n’ont  qu’à  lire  ce 
passage  de  Spizélius  ; de  ^tbeismo 
in  Polonid , ex  athro  libello  , Cra- 
coviœ,  anno  1 588,  tit.  Simonis  Religio, 
authorc  ineerto  edito  , judicium  fieri 
poteiit  in  quo  prœter  portenta  i'nnu- 
mera  hæc  quoque  verba  reperiuntur  i 
Credo  in  tria,  Cœlum,  ïerram  et 
Coeli  formara  ; in  Cœlum  patrem 
atqiie  creatorcm  omnium  ; in  Ter- 
rain omnium matrem  atque  nutricem; 
et  in  Cœli  formam  omnia  sentientem 
et  iiitelligentcm.  Ede  itaque,  bibe  , 
lude , jam  Dciis  tigmentum  est  (5). 

^3)  întitul/:  DesperaU  Caïua  Papatûa.  Kojet- 
y la 

(4)  ^ voti  monasiici  et  ortiinû  religione  liber 
in  hune  usijue  diem  perstiti.  f 

(5)  Spiteliu»,  in  Stratinio  Atheismiy  4^  » 

44‘  autsi  le  meme  Snii^Uus , m lofcl.  Ut- 

terato  s pag.  355  , oti  il  pa/xr  plue  amplement  de 
e»  livre  inmie,  Voye%  aussi  la  nmanfue  (D)  de 
l’article  Sihonmj«  (Simon),  dans  ce  volume. 


SIMONETTA  ( IlTACivTnE  ) , 
gentilhomme  milanais  , fut  fort 
estimé  pour  sa  bravoure  et  pou'r 
son  expérience  militaire.  Il  fut 
fait  prisonnier  par  un  gentilhom- 
me breton  nommé  Jacques  de 
Rommelin  , lieutenant  de  la  com- 
pagnie du  sénéchal  d’Armagnac. 
Ce  Breton  , qui  entre  les  gens  de 
guerre  était  appelé  le  petit  capi- 
taine la  Lande , à cause  qu’il 
était  puîné  de  la  maison  de  la 
Lande  y efhmena  son  prisonnier 
dans  la  ville  d’Ast,  et  le  relâcha 
aprèsque  la  rançon  eutétépayée. 
Simonetta  se  plaignit  que  la 
Lande  l’avait  traité  indignement, 
et  lui  écrivit  quelque  chose  là- 
dessus;  et  ayant  reçu  réponse, 
il  lui  envoya  un  cartel  de  combat, 
qui  fut  accepté,  de  sorte  que  les 
conditions  en  ayant  été  réglées 
par  Jean-Jacques  Trivulse,  qui 
commandait  en  l’Astesan  pour  le 
roi  de  France  Charles  VIII,  et 
par  Lucio  Malvetio  , lieutenant 
du  duc  de  Milan,  les  deux  cham- 
pions entrèrent  en  lice  l’an  i/jqti. 
La  victoire  demeura  au  gentil- 
homme breton  (a),  de  quoi  Tri- 
vulse donna  un  certiticat  que 
l’on  trouve  tout  du  long  dans  le 
sieur  Bertrand  d’Argentré  {b), 
qui  réfute  quelques  méprises 
concernant  ce  fameux  duel  (A). 

(a)  Tiré  de  Bertrand  J'Argenlre\  Hîsluire 
de  Bretagne , lU>,  X//,  chap.  LX[. 

(A)  Là  même. 

(A)  n' Argentré  réfute  quelques 
méprises  concernant  ce fameux  di'el.] 
Il  blilmc  (i)  Arnoiil  Perron  (a)  d’avoir 
dit  que  la  L,inde  était  de  Bordeaux 
et  d'iine  famille  bourgeoise,  et  que 
le  combat  fut  fait  en  présence  de 
Chai-les^lll.  Voilà  trois  faussetés; 

(i)  D’ArgüBtré,  Hut.  de  Bref.  , U,.  Xtl,  eAau. 
LXt,  pag.  m.  70a  , 704. 

{j)Fem.n.,  in  Hotnr.  Ceroli  VIII  ,/o/io  m. 
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car  la  Lande  était  un  gentilhomme 
breton,  et  ne  se  battit  qu’en  i49(i> 
et  le  roi  était  repassé  en  France  au 
commencement  de  l’an  i495-  L’ad- 
rersaire  de  la  Lande  ne  se  nommait 
point  Christopble  Zerbulo  , et  n’é- 
tait point  de  Gènes , comme  Ar- 
noul  Ferron  l’assure  : il  s’appelait 
Hyacinthe  Siraonetta  , et  il  était  de 
Milan.  Ils  ne  se  battirent  point  à 
pied  à coups  d’épée , et  la  Lande  ne 
perça  point  de  son  épée  le  ventre  de 
son  ennemi,  comme  Ferron  le  pré- 
tend. Ils  se  battirent  à cheval,  ils 
s'assaillirent  de  leurs  lances  courant 
l'un  contre  l'autre,  et, depuis  de 
masse.  Simonetta  fut  blessé  au  visage 
(3)  ; c’est  ce  que  Trivulse,  spectateur 
ducombat.adéclarédansl’atlestation. 
Notai  que  Symphorien  Champier(4), 
dans  la  Vie  qu  il  a faite  de  Charles 
VIII,  SC  filche  contre  Sabellic  , qui 
par  haine  pour  les  Français  a suppri- 
mé ce  combat,  qui  fut  d’autant  plus 
mémorable , que  l’on  érigea  un  tro- 
phée au  lieu  où  il  fut  donné.  D’Ar- 
gentré  ajoute  (5)  qu’Alciat,  qui  pour 
lors  lisait  le  droit  civil  à .Milan  , a 
parlé  de  cette  aventure  en  un  livre 
qu'il  a failAe  Ducllo;  mais  qu’il  s’est 
trompé  en  disant  (G)  que  Simonetta 
se  battitcontre  Bayard;  car  lecombat 
de  Bayard  se  lit  avec  don  Alphonse 
de  Sotomajore , l’an  i5o3.  Cette  criti- 
que est  bonne  ; mais  il  est  faux 
<(u’Alciat  enseignât  alors  le  droit  civil 
à Milan.  Il  n’y  a jamai.s  été  professeur 
en  cette  science  ; et  il  n’avait  cpie 
trois  ou  ffuatre  ans  lors({ue  la  Lande 
et  Simonetta  se  battirent.  11  dédia 
son  traité  de  singulari  Cerlamine  à 
François  1".,  le  premier  de  mars 
iSaq;  il  était  alors  à Avignon. 

p)  D’Argentré,  TlUt.  de  Brct. , tiv.  XII , chap. 
£.V/,  poff,  ^o3s 

(4)  Ferron.,  in  HisU  CaroU  VIlI,yôfio  3S* 

(5)  D'Argetilré  , pog»  704. 

(6)  Alciat.  , de  aiogalari  CerUmiae,  eapite 
XXXVIII,  pag.  67,  ediL  Lugd.^  »543,  in-8®. 

SIMONIDE,  poêle  ïambique, 
était  de  Miiioa  (a) , ville  de  l’île 
d’Ainorgos  , l’une  des  Sporades 
{b).  Si  l’on  en  veut  croire  Suidas, 
il  llorissait  4o6  ans  après  ja  prise 

(fl)  Stcplianus  Byxautiuus,  wocc 

(A)  Slralw , lib.  X,  suh ^n. 


de  Troie  ; mais  ü y a beaucoup 
d'apparence  qu’il  est  moins  an- 
cien. On  le  trouve  cité  dans 
Athénée,  dans  Junîus  PoIIux, 
dans  Élien , et  ailleurs.  Il  avait 
fait  une  satire  bien  ridicule  con- 
tre les  femmes  (A). 

(A)  Il  avait  fait  une  satine  bien 
ridicule  contre  les  femmes."^  11  suppo- 
sait que  forigae  de  leurs  ilmes  était 
diflerente  selon  la  diversité  de  leurs 
humeurs;  que  IMme  des  unes  était 
tirée  d\in  cheval,  ou  d*un  renard, 
ou  d’un  singe,  etc.  et  que  Pâme  des 
autres  venait  de  ta  mer,  ou  de  la 
terre , etc.  Élien  cite  ce  qiPil  disait 
touchant  les  femmes  qui  aiment  à se 
parer,  à se  farder  et  à se  peigner; 
il  leur  donnait  pour  principe  les  chc> 
vaux:  K«tî  ô ix  ^arro- 

xiye$\  tÀç  yuiAÎxAtyî'/Mat 

Tt,  KtÙ  liATKAlMlAl  f tWetiC  fX 

IrTCÊf  TO  Tt  ^iXÔxOTjUOV  Xall 
Tt/vTt;^6NV«t>  Kxr  ixtivovt  : Quin 
et  Simoniiles  fabulans  ex  diversis 
bestiis  notas  et  conformntas  esse  mu~ 
lieres  y nonnullis  earum  ornatüs  et 
un^ueniorum  studinm  ex  equorum 
naturd  innalum  esse  scribit  (i).  Je 
laisse  les  vers  grecs  qu’il  rapporte, 
et  je  me  contente  de  rapporter  en 
latin  la  conclusion  de  ce  passage  : 
'Falis  quidem  uxor  præbet  se  specta- 
culum  aids  jucundum,  sed  viro  nocct 
5UO,  nisi  ille  fuerit  autreXf  autvir 
prœpotens , huuistnodi  uxorohlectare 
quem  queat.  Cela  veut  dire  en  gros 
qu’une  telle  femme  est  un  spectacle 
fort  plaisant  aux  «autres  hommes , 
mais  ruineux  à son  mari,  à moins 
qu’il  ne  soit  un  roi  ou  un  grand 
seigneur.  Vous  trouverez  dans  Slobée, 
non-seiilcmcnt  les  mêmes  vers  qu’É- 
Iten  rapporte,  mais  aussi  un  bon 
nombre  d’autres  du  même  ouvrage 
de  Simonidc  (a).  Ce  poclc  n’était 
guère  moins  injuste  que  cet  auteur 
italien  qui  a soutenu  que  les  femmes 
n’ont  point  d’âme.  (3)  Au  reste , si 
j’attribue  à ce  Simonidc,  plutôt  qifâ 
celui  de  l’article  suivant , les  vers 

(i)  Ælian.,  de  Animal.,  lib.  XFI,  t.  XXn\ 

pag.  m.  r)4». 

(9)Sti*i>«HB  , jemione  LX\I  e/<  de  ViUipe- 
rio  Mulieruin,  fulio  m.  a5a  i‘er.«n. 

(3)  r.j  *e£  /ef  Mélange»  de  Yigneul'Marvillc  , 

lum.  /,  pag,  iG,  17. 
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c(u'Élicn  allègue , je  ne  fais  que  me 
conformer  au  sentiment  de  Léon  Al- 
latius  (4). 

(4)  AlUtias,  de  Simeonum  Scriptia  , pag,  ao6  » 
,07. 

SIMONIDE  *,l’uh  des  meil- 
leurs poëfes  de  l’aflticjuité  , était 
de  Céos  , île  de  la  mer  Égée.  11 
florissait  encore  au  temps  de 
l’expédition  de  Xerxès,  c’est-à- 
dire  vers  la  75'.  olympiade.  Il 
exerça  son  talent  sur  plusieurs 
sortes  de  poèmes  ; mais  il  réus- 
sit principalement  dans  les  élé- 
gies (A).  On  dit  qu’il  fut  préser- 
vé deux  fois  d’un  péril  mortel , 
et  que  ce  fut  une  récompense 
de  sa  vertu  (B).  On  lui  attribue 
l’invention  de  la  mémoire  locale 
(G).  Il  est  du  nombre  dffl  poètes 
dont  la  verve  et  la  mémoire  ont 
été  de  longue  durée;  car  à l’âge 
de  quatre-vingts  ans  il  disputa 
le  prix  de  la  poésie  (D)  et  le 
remporta  (a) , et  il  se  vanta  de 
surpasser  en  mémoire  tous  les 
autres  hommes  {b).  Il  vécut  en- 
core plus  de  dix  années  (c).  On 
dit  que.  la  destruction  de  son 
tombeau , par  un  général  des 
Agrigentins,  ne  demeura  point 
impunie  (E).  La  réponse  qu’il  fit 
à un  prince  qui  lui  demandait  la 
définition  de  Dieu  est  fort  célb- 

* Leclerc  trouve  fort  lionnes  les  réQexions 
que  Crousae  a faites  sur  cet  article,  aux 
r®n*  447-4^®  ée  son  Examen  du  Pyrrho~ 
nisme. 

fa)  Plutarcliiis  , an  seni  sit  gerenda  Hes- 
pulil  tpnf.ylSS,  A. 

ej'ex  fe  distique  grec  rapporté  par 
Aristides  sripi  Tstï  Af-  de 

Valois,  in  Amni  Marccll.  lit/.  Xyî,cap.  V, 
pag.  m.  I ifi , le  rapporte, 

(c)  EifsauSut  à Ksiûc  ù^ee  Tct  Îvsvhxovta 
) Simunidgs  Crus  supra  nonaginta 
(vixU).  I.ucian.  in  Alacrobiis,  suh ^nem , 
pag.  644 . tom.  II.  Suidas  te  fait  uivre 
quatre  vingt-neuf  ans,  et  non  pas  quatre- 
vingt-dix-neif,  comme  te  Gyraldi , diatog, 
tX.  Historis  puèlariitn  , pag.  463  , Cassuie. 


bre  (F).  J’entends  celle  qu’il 
donna  à Hiéron , tyran  de  %ra- 
cuse , à la  cour  duquel  il  alla 
malgré  son  grand  âge.  Il  écouta 
plus  son  avarice  que  sa  vieillesse; 
car  il  aimait  l’argent  (d),  et  il 
connaissait  la  libéralité  d’Iliéron. 

Il  y a des  théologiens  qui  ne 
pourraient  pas  reprendre  l’aveu 
qu’il  fit , qu’il  ne  pouvait  donner 
la  définition  de  Dieu  (G).  Sa  ré- 
ponse à un  roi  de  Lacédémone 
eut  le  même  sort  que  celle  de 
Solon  à Crésus  (H).  On  lui  at- 
tribue une  autre  réponse  qui  est 
fort  semblable  à celle  du  philo- 
sophe qui  se  vantait  de  porter 
sur  soi  tous  ses  biens  (I).  11  ne 
faut  point  prendre  au  pied  de  la 
lettre  celle  qu’il  fit  à une  deman- 
de de  la  femme  d’Iliéron  (K)  : ce 
fut  plutôt  une  raillerie  qu’une 
sérieuse  déclaration  de  son  sen- 
timent. Il  se  reconnaissait  inca- 
pable de  tromper  les  sots  (L). 
Certains  vers,  où  il  censura  une 
maxime  de  Pittacus  , parurent 
fort  malaisés  à entendre  (e).  La 
discussion  qu’on  en  fit  nous  fait  ' 
savoir  qu’il  n’était  pas  de  ces 
critiques  sévères  qui  ne  louent 
que  ce  qui  leur  semble  parfaite- 
ment bon,  et  qui  censurent  les 
moindres  défauts.  11  était  infi- 
niment plus  traitable  : les  .im- 
perfections humaines  pouvaient 
obtenir  de  lui  une  bonne  capitu- 
lation. On  le  contentait,  pourvu 
que  l’on  ne  fût  pas  trop  méchant 
(y).  On  n’aurait  jamais  fait, di- 
sait-il , si  l’on  voulait  censurer 
tous  ceux  qui  font  des  folies.  Le 

(r/  i yojrez  la  remarque  (K) , citai.  (86). 

(<)  Vvjtt  la  r^marifue  (F)  , vct’i  la  Jia. 

( fY)LiA'Ay\  ôc  xttxhç  » , 

/jmS'  dyOey  dvoLXctféivoç.  Mihi  satis/acU  il 
ilh  qnisnuis  malus  non  est , nimiùmiv 
ignn^>us.  Piata , in  Prniag.,  pag. 
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nombre  des  fous  est  infini , et  avec  laquelle  les  dieux  mêmes  ne 
je  né  cherche  point  sur  la  terre  voulaient  pas  se  commettre  ou 
un  homme  irrépréhensible.  II  entrer  en  lice  (t).  Léoprèpes , 
n’y  en  a point  de  tels;  je  ne  loue-  son  père,  a mérité  d’être  cité 
rai  jamais  personne  sur  ce  pied-  pour  un  bon  conseil  qu’il  donna 
li.  Il  me  sufllt  qu’on  soit  mé-  à deux  jeunes  gommes  (O).  Quel- 
diocre  et  exempt  de  crimes  (g-),  que  bons  que  puissent  être  les 
Il  conseillait  de  traiter  toutes  les  recueils  de  Giraldi(/),  ils  n’é- 
choses  de  cette  vie  comme  un  galentpasceuxqu’Allatiusapu- 
jeu,  et  de  ne  les  appliquer  sérieu-  bliés  touchant  notre  Simonide 
sement  à quoi  que  ce  fût  (A),  {m).  Nous  y trouvons  le  titre  de 
Quoique  le  caractère  principal  tons  ses  poèmes , autant  qu’on  le 
de  sa  poésie  fût  une  certaine  dou-  peut  savoir  par  les  monumensqui 
ceur  , infiniment  propre  à tou-  nous  restent  de  l’antiquité;  mais 
cher  et  à attendrir , il  ne  laissait  nous  n’y  rencontrons  pas  \'(Æuf 
pas  de  se  faire  craindre  par  des  de  Simonide , dont  M.  Blondel  , 
invectives  piquantes  (M).  Je  ne  l’architecte,  a fait  mention  (/i). 
vois  personne  qui  lui  conteste  II  s’est  trompé  en  cela;  il  a con— 

' la  qualité  d’excellent  poète,  et  fondu  Simonide  avec  Simmias 
quand  on  songe  qu’il  fut  capa-  le  Rhodien.  On  verra  dans  l’arti- 
ble  de  pacifier  deux  princes  ex-  de  suivant  si  j’ai  quelque  chose 
trêmement  irrités  , et  actuelle-  à dire  contre  Moréri. 
ment  sous  les  armes  l’un  contre  , , , 

„ . , -I  r 1 nuîf  9i9i  uayoïTai.  Cum 

] âUtrC  (l)  ) il  faut  ({Ue  I on  con-  necestUaUnequtDUpugnant.SmAM^in  2»- 

vienne  que  tout  son  mérite  ne  74<- 

consistait  pas  à faire  de  très-bons  (0  Çy*'*'-  de  Pucur.  Ubior. 

vers.  Il  avait  sansuoute  plusieurs  AIIatius,deSimeoniimScriptis,p«y. 

autres  qualités  qui  le  rendaient  io'jrtioy. 

fort  considérable;  mais  on  ne 

peut  point  1 excuser  de  son  ava-  a nlrvé  cette  fautt  dnns  Us  Itcmarquel 
rice  et  de  sa  plume  vénale  (N),  qu’ut' avocat  hoUamtnis  a publiées  en  fr.tn- 
^ ' çnis  sur  cet  ouvrage  de  M.  Blondal , lî  Po- 

ba  gloire  tombe  par-la  necessai-  urdam,  ijoi. 

rement  ; je  veux  dire  que  ce  sont  ...  

d,»  „„,bre.  ,,ui  .U  lieu  d.  rel^  i V 

ver  les  beaux  endroits  de  son  la-  prendre.  Sintonides  tenais  (i)  aliof/ui 
bleau  les  obscurcissent  et  les  sermone  proprio  et  jucumlilate  qud- 
enlaidissent.  De  foutes  les  sen-  commem/ari  putest  : pnecipua 
. , 1 • -1  „ tamenetustneommoventhimiseratio- 

tencesquonluiat  ribue,  )6  ne 

marquerai  que  celle-ci  t il  disait  parte  omnibus  ejusJemoperis  aiilori- 
que  la  nécessité  était  une  chose  bus  proférant  (a).  Denys  d’IIalicar- 

nassc  a reconnu  entre  autres  vertu.» 


Ex  Platone , 


m Protag.  p. 

KAt  ÎTipî  fit*’ 


{h)  rifltiÇf»»  ly  T»  /Si 

. Stf  6tTX»c  irtroy/at^iiy.  f't  tudamus  in 
vUâ , nctfue  uUi  m studeamus  serià,  Théo  , 
Pçogymn.  y,  pttg.m.  84- 

(i)  Voytz  It  Scoliante  de  Pindare,  in  Oden 
lï,  Olyiu.  et  tom.  VIIT  ^ p,  122,  /a  t'ente 
(C)  de  Cartich  IIikron  I". 


dans  la  muse  de  Simonide  lu  dun 
d'attendrir.  11  la  met  a cet  egard~là 
fort  au^essous  de  Pindare. 

(t)  T'ouchant  celte  simpUcilé  de  Simonide  , 
t^ret  M,  le  Fèvre,  Abrégé  de  U Vie  des  Pt>ele» 
|m»,  fil.  3S. 

(a)  Quiiitil.,  Institut.  Orat. , Ub.  X,  cap. 
m.  4^* 
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<ri!»  «*>,07»*  rSr  Ut/iÂTui,  cecinittetqua  id  carm»H , atiodin  t 
TKC  TU»  axfiCtiitr-  tob-  itripsisset , in  quo  multa  orAandi 

Toit  x«9  t fufintrai  xal  causd  poëtarum  more  in  Caslorem 

nijixfiv,  TO  nmriÇîirix,  p,  tcripta  et  Poltucem  fuissent , nimis 

tsuxuiKiraisrtxmt.Simonidis  i/lum  sordidè  Simonidi  dixisse  se 
ferà  observa  nominum  delectum , dimidium  ejus  ei  quod  paclus  isset 
composa, onts  accuratam  rationem;  pro  ilto carminé,  daturum,reliqnum  k 
ad  hœc,  m quo  etiam  multo  meliorest  suis  Tyndaridis,  quos  œquè  laddâsset 
tpsot'mdaro.miserationemcommouet,  peteret,  si  ei  videretur.  Paulb  post 
non  ut  tlle  magnifîcè  sed  suo  ipse  esse  jerunt  nunciatum  Simonidi,  ut 
more  patheticè  (3).  Quand  Horace  prodiret , juuenes  stare  ad  januam 
veut  designer  des  muscs  plaintives,  duos  quosdam,qui  eum  maanoperè 
Il  se  sert  d une  expression  qui  repre-  erocarent , surrexUse  ilium  ipsum  , 
sente  notre  poete.  pndisse,  vidisse  neminem.  Hoc  inte- 

Sed  ne  rvticcû,  Wusa  procax,  jocis  ^potio  conclave  illud , uhi  epula- 

Cêa  rtirccus  muMranmiiia  lytur  ocopas , coficidissc , ed  l'uind 

rof.viie>  «V**  ^ ^ W^^*^^oppressumcumsuisinterîsse(Q). 

atnlle  n est  pas  moins  propre  à Galère  Maxime  rapporte  le  même  fait 

e'îuK  mais  avec  un  péché  d’omission 

plus  célèbres  ouvrages  <îe  Simonide  inexcusable  ; car  il  ne  dit  point  la 
les  Lamentations  raison  pourquoi  Castor  cl  Pollux 

V V U 3“,'*  S®S”»  rendirent  ce  bon  service  à Simonide 

prix  de  l’elegie  sur  Eschyle.  SpI;„  * V n° 


/■m  n_  J .f  . -,  , J Notez  que  Solin  transporte  à Pindare 

( ) On  ditqu  il  fut  préservé  deux  ce  que  tous  les  autres  écrivains  attri- 
fois  dun  penl  mortel,  et  que  ce  fut  buent  à Simonide,  à l’égard  de  cette 
une  recompense  de  sa  i-emi.]  11  sou-  faveur  céleste  (11).  M.^’de  Sauma  si 

naît  un  jour  chez  Scopas,  homme  soupçonne  Solin  d’er 

d importance,  tant  à cause  de  sa  no-  pour  cacher  ses  brirn 


en  avoir  ainsi  use 
:es;  je  veux 


w.»  d. 

Après  qu  il  eut  récité  I^e  poeme  qu  il  un  simple  copiste  de  Pline  (la)  No- 
avait  compose  a prix  fait  en  1 hon-  ,ez  aussi  que  Quintilien  traite  de 
neur  de  ce  personnage,  et  on  .l  avait  fable  ce  qui  concerne  cette  appari! 
raè  e 1 eloge  de  Castor  et  de  Pollux  4ion  deé  tyndarides  (.3).  Il  se  iSnde 
on  lu.  dit  qu  on  lui  Paierait  la  moitié  sur  ce  que  ce  poète,  qui  sans  Zitl 

f 1 1“  ‘ 1 autre  ne  se  fût  pas  dérobé  une  telle  gloire 

moitié  , s il  le  trouvait  à propos  , aux  n’en  fait  aucune  meni.'en  A ® ’ 

T,n,1.ar:rle.  i il  " ®"  ?.ucu“e  mention  dans  ses 


Tyndarides  (8),  à qui  il  n’âvait  pas  ouvrage.;.  ïllbreri?e  q.^.^^7^^^^^^ 
donne  moins  de  louanges  qu’a  W varient  beaucoup  touchant  clluf 
pas.  On  peu  apres  on  lui  vient  dire  l'honneur  duquel  Simonide  fit 


en 

ce 


que  deux  jeunes  hommes  qui  vou-  poème.  On  ne  s’accordait  point' sj; 
aient  parler  à lui  étaient  à la  porte,  yuig  où  le  festin  se  donnl  Mais  il 
11  sortit,  et  ne  vit  personne.  Dans  „ous  apprend  une  chose  que  Cicé- 
cet-intervallede  temps,  la  chambre  où  ron  ne  devait  pas  supprimer.  Il  nous 
il  avaitlaissé  Scopas  et  les  autres  con-  ait  que  la  personne  que  Simonidi 
viestomba,  et  ils  furent  tous  écrases.  avaitlouéeéUitunathlltevictrilux 
Vous  allez  voir  les  beaux  termes  Cùm  pugiti  coronato  earmen,  qual^ 

dont  Cicéron  s est  servi  en  narrant fJT?.;.,.— r.  . 

im 

pam  Jortunatum  hominem  et  nob^leniy 


*(3)  Dloayi.  TTâlicam. , d«  veter.  Scriptor. 
Ceiu. 

(4)  Hor»t.,  od.  I , Ub.  II. 

(5)  Paulum  quid  luhet  adlocutionis  maestiiu 
laerymis  Simonideis.  Catullus , epigr.  XXXIX. 

V 9ye%  M.  le  Fèvre,  Abr^é  de  U Vie  ét» 
Poetet  g*  er«  V pag.  39. 

(7)  Dans  l’articU  é/‘£tciTLB,  ton».  VI^  pag. 
965  y remarque  (G). 

(8)  Cest-^-dire  à Castor  et  à Pollux. 


(g)  Cicm,  deOratore,  lîb.  II  /ôfto  D 
Vofe%  aussi  Phèdre , hb.  lyy  fab.XXlP"! 

(10)  Valcfw  Blaximos  , lib.  /,  cap.  VIH  n 

7 , in  ext.  * 

(11)  Solin.a  eap,  /,  pag.  m,  it. 

(12)  Salmas.  Exerciut.  Plin.,  tom.  I,  pag.  53, 

(13)  Çuanqmàm  mihi  totum  de  Tyndaridis  fa- 
bulosum  videti^ , neque  omninb  hùjus  rei  mèmi- 
nit  usqubm^ta  iose,  prqfeetb  non  taeiturus  de 

tantd  sud  glorid.  Q%iinùYi»n. 


pof.  m.  Si 


, lib.  XI,  estp.  II , 


TOMR  XIII. 


'9 


2()0 
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di-nssus,  in  Iniulrs  Casions  et  Pol-  rvternUnti  conseeravit , meliiis  illi  et 
lucisjsrierat  (141.  L’omission  de  cette  Jiuturn^s  in  aniniis  hominum  sepul- 
parliciilarild  fait  beaucoup  de  torfà  chrum  conUituens  , quiim  in  desertis 
Simonidc:  car  elle  nous  porte  à arenw  struxerat  (10).  Il  n avait  point 
qu’il  s’égara  mal  k propos  cru  que  pour  remplir  tous  les  devoirs 


croire  ..  - -,j — . . 

dans  des  digressions;  et  qu  il  olius- 
qua  imprudemment , par  les  éloges 
des  dieux  , la  gloire  du  personnage 
qui  lui  avait  acheté  son  panégjrriqiie. 
Dès  que  vous  songez  à la  victoire  que 
Simonide  devait  célébrer,  robjcclion 
s’évanouit,  vous  comprenez  que  Cas- 
tor et  Pollux  (i5)  ont  dû  avoir  part  à 
l’éloge  : ce  n’est  plus  une  digression 
blâmable,  c’est  un  épisode  nécessaire. 
Au  reste,  M.  de  Girac  ne  critique 
point  Quinlilien  avec  raison.  Cet 
habile  rhétoricien,  dit-il  (i6),n’eii< 
eu  ganle  de  se  servir  de  l’argument 
négatif,  s’il  eût  vu  dans  Callimaque 

2ue  Simonide  lui-mûmefuit  mention 
e son  aventure  avec  des  termes 


de  rhuinanité  , il  fallût  faire  autre 
chose  que  d'en  terrer  le  cadavre;  mais 
ayant  été  récompensé  si  amplement 
de  son  bienfait  , il  n’en  demeura 

Suint -là  , il  voulut  que  le  sépulcre 
c rinconnu  portât  des  marques 
d’honneur , il  y mit  cette  épitaphe 
glorieuse  ' 

Qursç  fjtti  Ktt'ois  Iç-i  eaet- 

“Oc  TiâviiMc  Ç»1T>  •trafitrXs 

H\e  tjuidfm  Cet  Simoniifit  eti  s^rvator , 

Qui  et  mortuiu  y*¥0  retuUt  gratiam  (i8)s 

(C)  On  lui  attribue  lUnuentionde  la 
mémoire  locale.  3 11  est  a propos  de 
dire  à quelle  occasion  il  Tinventa. 
Lorsque  Scopas  et  ceux  qu'il  traitait 


chambre  , ils  furent  tellement  defi- 
curc's  qu'on  ne  les  pouvait  discerner 
les  uiM  des  autres.  Cependant,  il  im- 
portait de  les  reconnaître;  car  ceux 
qui  voulurent  les  enterrer  souhai* 
talent  de  rendre  ce  bon  office  chacun 
à son  purent.  Simonide  les  tira  de 
peine  ; il  se  souvint  de  la  place  que 
chacun  des  convies  avait  occupée,  et 


pleins  de  reconnaissance  et  de  ^rati-  furent  e'cra.scs  sous  les  ruines  de  la 

tude  envers  les  libérateurs.  Il  est  sftr  -* * ^ ‘ ‘ 

que  les  vers  de  Callimaque  n’ont 
point  dû  empêcher  Quinlilien  de 
parler  comme  il  a fait,  il  y a une 
différence  énorme  entre  ce  qu’un 
pocte  raconte  dans  ses  poe'sies,  et  ce 
que  d’autres  lui  font  dire  en  l’intro- 
diiisant  dans  leurs  écrits. 

Voici  l’autre  miracle.  Simonide 
ayant  débarqué  rencontra  sur  le  ri-  ^par  ce  moyen  il  fut  en  état  de  dire 
vage  le  corps  mort  d’un  inconnu  , cl  aux  parens  : C’est  à vous  à enterrer 
l’enterra.  Cet  inconnu  l’avertit  en  celui-ci  ; c’est  à vous  A enterrer  edui- 
songe  de  ne  point  se  rembarquer  le  là.  Ensuite  faisant  réflexion  sur  l’im- 
jour  suivant  : Simonide«uivit  ce  con-  portance  de  l’ordre  par  rapport  à la 
seil , et  vit  périr  le  vaisseau.  H fît  un  facilité  de  conserver  les  idées  des  ob- 
poème  sur  cette  aventure,  fjongè  in~  jets  , il  inventa  la  méthode  àt  les 
dulffentiits  DU  in  poëtd  Simonide  , attacher  n certains  lieux  : il  fut,  dis- 
cujus  salutarem  inter  qnietem  adrno-  je  , l’inventeur  de  la  mémoire  locale. 
nitionem  consitii  Jirmiîate  roboraut-  CiceVonseramon témoin. (if))A^ortsum 
runt,  Is  eni/n  ciim  ad  littus  navem  tanto  ego  , , ingenio  , quanto 

appulissety  inhumaiumque  corpus  ja~  T’hemistoclesjuity  ut  oblivionis  artem 
cens  sepulturœ  manddsset  , admoni-^  quant  memonVz*  malim  , gratiamque 
tas  ab  eo  ne  proximo  die  navigaret  y nabeo  Simonidi  illi  Chioy  quem  pri^ 


in  terni  rema ns it  : qui  indè  solverant 
fluctihus  et  procellis  in  conspectu  ejus 
ohruti  sunt.  Ipse  lætatus  est  y qucul 
vitam  suant  somnio  , quant  naviy  cnc- 
dere  maluisset.  Memor  niUem  hene^ 
Jîcii  , elegantUsimo  eain  carminé 

(*4)  QuinlilUn.  lib.  X/,  cap.  tl.pag.  m. 

(t^  Ut  /(aient  an  quelque  mnniire  les  patrons 
lipt  athVetet. 

(tC)Oii-sr,  Réplique  « CoeUi  , tection  LUT, 
pag.  m.  IfiS  : U cite  les  paroles  de  Callimaque, 
lapportées  pnrSuiàts  : jen  parle  et-aprèty  eita- 
remrtiVü»(K),  à la  page  >qï. 


quem  , 

mum  ferunt  artem  memoriof  protulis- 

se.  Dicunt  enim  quuni  ccenaret 

(ao)  Quos  quum  Tiumare  vellent  sut , 

(17)  Y*t*r.  3Ta«imu$,  lib.  I , cap.  T’ITy  num. 
3,  in  T^it.  V oyex  auvi  Cicéron,  de  DivinaU,  lib, 
I.foUoltAyC, 

ehiliaJ.  T,  hist.  XXT  Il  eit»  un 
Arlfttides.  VotMu»,  de  Histor.  grccît,  lib. 

ITT,  cap.  X\X,  pag.  33r  , on  il  corrige  ce  ptu~ 
sage  de'Tirijks. 

(19)  Cicero,  de  Onitore,  lib.  TT  y /ô/io  87,  D. 
ybjrex  atuti  Quintilieo  , lib.  XI,  cap.  II,  pag. 

5*7. 

(10)  T'ont  trouveret  cidettus  , citation  (9) , let 
parole»  que  je  saute  ici. 


SIMONIDE. 


nonue  passent  obtritas  internoscere 
u/to  modo , Sintvnides  diritur  ex  eo 
qubd  meminisset  qtio  eorum  loco  quis» 
que  euhuisset  , demouslrator  unius- 
cujusque  sepeUrndi  fuisse.  Hdc  tnm 
re  admonitus  inuenisse  feviur  y ordi- 
nem  esse  maxime  , qui  memoiiæ 
lumen  nffervet.  Itaque  iis  qui  kanc 
partem  ingenii  exerevrent  y Cocos  esse 
capiendosy  et  ea  quæ  memorid  tenete 
relient  y ejfingenda  animo  y alque  in 
his  locis coliocanda  : sieforoy  ut  ordi^ 
nem  rerum  locorum  onio  consetvaret 
res  auiem  ipsus  rerum  rjjîgies  notarely 
atque  ut  locis  pro  cerd  , simulactis 
pt'o  Lilteris  uteremur.  Cet  auteur  ob- 
serve" en  un  autre  cn<lroit,  que  Simo- 
ni<)e  avait  beaucoup  de  mdmoirc  (3i). 
Ces  paroles  de  Philostrate  en  donnent 
une  grande  idde  : Apollonius 
en  l'aage  de  vent  ans  Vauoit  encote 
plus  frvsche  et  gaillarde  , que  neut 
onques  Simonide  en  sa  plus  grande 
uogue  y et  soulloil  souvent  chanter  un 
cantique  que  ce  poète  avait  composé 
a la  louange  de  la  mémoire  ; oii  il 
met  que  toutes  choses  se  flétrissent  et 
consument  avec  le  temps , lequel  ne 
s'envieillist  jamais  ny  ne  se  corrompt, 
ai  ns  se  conserve  en  son  entier , tnut*- 
noyant  autour  la  mémoire  (aa).  11  y 
n des  gens  qui  ont  dit  que  Simonide 
avait  pris  des  médicamens  pour  se 
donner  une  trcs-licurciise  mémoire, 
etqiiUls  produisirentee bon  eÜ’et  (a3,\ 

(D)  A l'dge  de  quatte-vingts  ans  il 
disputa  le  prix  de  la  poésie.  ] Il  fit 
mention  de  cela  dans  Piin  de  ses 
poemes.  Sifnonides  verb  poêla  *octo- 
gesimo  anno  et  docuisse  se  carmina  , 
et  in  eorum  certamen  descendisse  ip- 
se  gloriatur:  neefuit  iniquumy  ilium 
voluptatem  ex  ingenio  suo  dià  perd- 
pere  , c'um  eam  omni  œvo  fruendam 
traditurus  esset  (a4). 

(E)  Zn  destruction  de  son  tom- 
beau  ne  demeura  point 

impnme.]  Phénix  , ge'ne'ral  des  Agri- 

(aOCierro,  Tutmltn.  Qaest.,  lib.  I,  folio 

’40. 

(39)  Pliiloftlrate,  Vie  d'Apollon,  liv.I. , thap. 
T%,  p^.  i53  de  ta  irnduction  Je  Vixenère. 
f^orei-u  aussi  in  Viüf  Sopbistar. , lib.  //,  in 
Proclo. 

(aî)  Scriptores  varii  memorant  Çrrum  rtf(em 
etSimonideml/ricum,  et  Hippiam  Eleum...  ideb 
valuiite  memorid  tju^  rjtotis  quibusdam  reme- 
diii  id  impetrdrunt.  Aainian.  ftlarcell.,  /.  WT, 
cap.  y,  "*•  116.  , ' • ' 

^a4)  Vilcr.  Maiiœut,*  UA.  yill ^eap.  yif^ 
Hum.  i3 , m Ext. 


gentins  , <!tant  en  gnerro  contre  ceux 
de  Syracuse,  démolit  le  tombeau  de 
Simonide  (a5)j  et  en  fit  servir  les 
pierres  à la  construction  d’une  tour; 
et  il  arriva  que  l’on  prit  la  ville  par 
l’endroit  de  la  muraille  où  cette  tour 
fut  biltie.  Callimaque  introduisit  Si- 
monidc  se  plaignant  de  cette  impié- 
té , et  disant  que  Phénix  n’avait  eu 
aucune  crainte  pour  Castor  et  Polliix, 
qui , ajoutait-il , me  préservèrent  de 
la  chute  d’une  maison  (afi).  On  ne 
peut  assez  s’étonner  de  la  négligence 
de  Suidas  , qui  ne  nomme  point  la 
ville  où  une  tour  fut  biUie  des  maté- 
riaux du  tombeau  de^cc  grand  poète. 
Mais  puisqu’il  dit  qu’un  général  des 
Agrigentins  fit  démolir  ce  tombeau 
et  construire  cette  tour , il  nous  por- 
te à croire  que  cela  se  fit  dans  Agri- 
gente.  Si  ce  n’est  que  l’on  veuille  dire 
que  Phénix  a^ant  conquis  Syracuse, 
et  y étant  assiégé,  fitfortilier  une  mu- 
raille par  la  construction  d’une  tour, 
et  nue  Syracusefutreprise  parcet  en- 
droit-là.  Il  est  apparent  que  Simoni- 
de mourut  à la  cour  d’Hiéron.  Un 
très-docte  chronologiic  met  la  mort 
du  poète  un  an  avant  celle  du  prince. 
Utriusijue  obitus  contiguos , ut  ita 
dinam  , in  annos  incuiTit , iSimonitUs 
quitlem  in  annunt  mumli  35i6  , JJie- 
ronis  aiuem  35 1 7,  nputl P . Petavium, 
lib.  \IIl , de  Doctrintl  Temporum 
(37).  Notons  que  le  père  Pétau  adop- 
te le  sentiment  de  Diodorc  de  Sicile  , 
selon  lequel  Iliéron  mourut  l’an  a de 
la  78'.  olympiade  (a8).  11  a donc  cru 
que  Simonide  mourut  l’an  l'r.  delà 
même  olympiade  (ag).  Or,  comme  il 
a rois  (3o)  le  commencement  des 
olympiades  à l’an  du  monde  3ao8  , 
il  a dû  mettre  la  mort^e  Simonide 
à l’an  du  monde, 3S17, 

(F)  La  réponse  i^u'iljit  h un  prince 
qui  lui  ilemanilmt  la  définition  de 
Pieu  est  fort  célèbre.  ] Iliéron , ty- 

(sS)  AiaXvii  'Tflï  tow  'S.igLimttSnv 

isLtiSmt  Tl  KÏ/|«fiiaT<»t.  SimonMi  tr- 
pulchrum  eum  magiid  coniemptione  et  crudeliter 
ditsoU'it.  Suidjis,  in  2<yUa»riV^N(,  p.  ,n.  *'4i, 

(a6)  Tir/ de  Suida*,  ibidem. 

(97)  r.e»caIopier,  in  Cicéron. , de  Natorà  Deo- 

rum  ,lih.  /,  pap.  84*  1 

(98)  PeUriu* , in  Rationirio  Tempor.  / 

lib.  m.  cap.  yt,  pag,  m.  i36.  ^ » 

(99)  Idem , ibidem , part.  If , lib.  Ilf,  eap.  T. 
pftf.  m.  i53.  • 

(3o)  Suida*  dit  tfue  Simonide  «Veut  jusqm'h 
Irmpiade  78. 
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ran  tle  Sicile,  pi'ia  ce  poète  île  lui  s'il  no  lui  (lonnaitnnosoliitioncxacte. 


ioiinie'e  pour  rexarnincr.  Oiiaml  ce  esprit  lui  suggérait  aussitôt  la  réfu- 
termcfiit  passé,  Hiéron  demanda  rc-  tation  que  l’invention  de  plusieurs  ré- 
ponse : mais  Simonide  le  pria  de  lui  ponses , il  ne  trouvait  rien  de  solide  : 
accorder  encore  deux  jours.  Ce  ne  il  découvrait  partout  un  fort  et  un 
fut  pas  le  dernier  délai  qu’il  deman-  faible  , et  des  profondeurs  impené- 
da  : il  fut  souvent  sommé  de  répon-  trahies  : il  craignit  donc  de  se  trom- 
dre,  et  il  demanda  chaque  fois  un  per,  ciiielffiie  do"me  qu’il  avançât 
temps  la  moitié  plus  long.  Le  tyran  pour  établir  la  déliuitinn  de  Dieu  : 
surpris  de  cette  conduite  en  voulut  il  n’espéra  plus  de  trouver  la  vérité , 
savoir  la  cause.  J’en  use  ainsi,  lui  ro-  et  il  quitta  la  partie.  Un  petit  esprit 
pondit  Simonide  , parce  que  plus  n’aurait  pas  etc  si  délicat;  il  se  serait 
]\xamine  cette  matière,  plus  elle  me  laissé  éblouir  .à  la  première  liypothè- 
semble  obscure.  Je  m’en  vais  narrer  se  qu’il  aurait  imaginée  , il  n’en  au- 
ccla  en  latin  , afin  qu’on  voie  que  rait  point  connu  les  difficultés,  et  il 
Cicéron,  sous  la  personne  du  pontife  l’aurait  magistralement  donnée  com- 
Cotta,  déclare  qu’en  pareil  cas  il  fe-  me  le  point  fixe  de  l.i  vérité  , hors 
rait  toutes  les  mêmes  réponses  tpio  duquel  il  n’y  avait  qii’impertincncc 
Simonide.  Nec  ego  nunc  ipse  nliquid  et  qu’extravagance.  11  y a même  do 
lifferam  meliiis  ; ut  enim  modo  dixi,  grands  génies  i(iii  avancent  prompte- 
omnihus  Jerè  in  rébus  , et  mdximè  in  ment  leur  hypothèse  comme  le  parti 
physicis,  quid  nonsit,  citiùs , qu'am  unique  que  l'on  doive  prendre;  ils 
quid  sit  dixerim.  liages  me  , quid  aut  décident  qu’elle  est  évidente;  ils  in- 
qun/is  sit  Deus  ; auctore  utnr  Simo-  siiltent  ceux  qui  n’en  conviennent 
nide  ; de  quo  ciimquirsivisset  hoc  idem  pas.  Une  forte  persuasion  leur  inspi- 
tyrannus  Hiero  , deliherandi  caussd  re  cette  conduite.  Tertiillien  va  nous 
sihi  unum  diem  postulavit.  Citm  idem  fournir  un  autre  exemple.  11  veut  que 
ex  eo  postridic  quœreret , bidaum  pe-  la  chose  se  soit  passée , non  pas  à la 
tivit;  cum  sœpiusduplicaretnnmerum  cour  de  Syracuse  , mais  à celle  de 
dierum,  admiransque  Hiero  quœreret  Lydie.  Selon  lui,  Crésus  demanda  à 
cur  Un fnceret.  qvktnl),  inquit,  Thalès  la  définition  de  Dieu,  et  ne 

Dinxifis  cossiDERO  , taxtJ»  mihi  res  l’obtint  point,  quelques  délais  qu’il 
viDETDR  OBSCÜRIOR.  d'ed  SimonUlem  accordâtàcephilosophepourl’cxa- 
arbitror  { non  enim  poêla  soltimsua-  men  de  cette  question.  Quid  enim 
fis , ferùm  eliam  cœteroqui  doctus  , Thaïes  itle  princeps  physicoram  scis- 
sapiensque  traditur)  quia  multa  fe-  citanli  Crœso  de  difinitale  certum  re- 
nirent  in  mentent  acuta,  atque  tiibli-  nuntiafit,  commeatus  deliberandi  sœ- 
lia , dubitantem  quid  eorum  esset  fe-  pifrusiralus?  Detim  quilibet  opifex 
Tissimum  despenisse  omnem  frritatem  ehristianus  et  infenit , et  ostendit.  Et 
(3i).  Prenez  bien  garde  aux  dernières  exindè  toliim  , quod  adeô  quœritur , 
paroles  de  Cicéron  : elles  frappent  re  quoque  assignat  : licet  Plalo  afjir- 
aii  but,  elles  vont  au  fait.  Simonide  met  fnclitatorem  unirersitatis,  neque 
aurait  pu  répondre  facilement  , s’il  iufeniri  facilem,  et  infentum  enar- 
eût  voulu  s’arrêter  aux  idées  popir-  rari  in  omnes  difficitem  ( 33  ).  Vous 
laircs  et  à ces  vives  impressions  voyez  commentée  père  élèvela  scien- 
qu’on  nomme  aujourd’hui  des  preii-  ce  du  plus  petit  artisan  chrétien  au- 
ves  île  sentiment!  Mais  comme  il  avait  dessus  de  celle  des  plus  fameux  phi- 
afliiire  à un  prince  habile  (3a) , qui  losophes  du  paganisme.  Tous  nos 
avait  raffiné  son  goAt  par  de  fréquen-  artisans,  dit-il,  trouvent  Dieu  et  le 
tes  conversations  avec  des  gensdoc-  montrent,  et  marquent  efl'ectivement 
tes,  il  craignit  de  ne  le  pas  contenter  tout  ce  qui  peut  être  mis  en  question 

touchant  la  nature  divine.  Cela  si- 
(30  t'.icero,  lie  Nalnri  Deorum  , fjft. /, /».  83  , gnUie  que  si,Crésu9,  OU  lliérou  , 

demandé- au  plus  ignorant 


KV;  et  lib,  /X,  tay.  1. 


(33)  Tertullisnuf,  m ApologetieOt  XZ.A7. 
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de  tout  Icc  chrétiens  , Qu’est-ce  que 
Dieu  , et  quels  sont  ses  attributs  ? 
ils  eussent  eu  sur-le-champ  une  ré- 
ponse cate'gorique  , et  si  exacte  que 
rien  n’y  aurait  manque.  Tertiillien 
Ta  trop  vite  ; il  se  laisse  trop  eniraî- 
ner  i son  imagination.  Il  ne  considè- 
re pas  que  les  philosophes  du  paga- 
nisme , qui  se  reconnaissaient  inca- 
pables de  satisfaire  la  curiosité  de 
CCU.X  qui  leur  demandaient  qu’est-ce 
que  Dieu,  n’étaient  réduits  au  silen- 
ce que  parce  qu’ils  ne  se  voulaient 
pas  arrêter  à des  notions  populaires 
comme  un  ignorant  ferait.  Kien  ne 
leur  aurait  été  plus  facile  que  de  ré- 
pondre : Dieu  est  un  être  inlini  et 
tout-puissant , qui  a formé  l’uuivers 
et  qui  le  gouverne,  qui  punit  et  qui 
récompensa,  qui  se  fitche  contre  les 
pécheurs , et  qui  s’apaise  par  nos  sa- 
critices.  Voilà  du  quelle  manière  nos 
artisans  répondraient  à lliéron  , en  y 
ajoutant  ce  qtte  nous  lisons  dans  le 
Catéchisme  touchant  les  personnes 
de  la  Trinité,  et  touchant  la  mort  ut 
passion  de  Jésus-Christ,  etc.  Encore 
un  coup,  si  Thaïes  ou  Simonidc  s’é- 
taient contentés  de  ces  idées  généra- 
les, ils  n’auraient  point  demandé  du 
temps  pour  préparer  leur  réponse  ; 
ils  auraient  satisfait  à la  question 
par  un  impromptu.  Mais  comme 
ils  voulaient  que  tous  les  termes 
de  la  délinilion  demandée  fussent 
évidemment  incontestables,  et  qu’ils 
trouvaient  eux-mêmes  qu’on  pourrait 
leur  contester  tout  ce  qu’ils  avance- 
raient , ils  demandèrent  délai  sur  dé- 
lai , et  enfin  ils  ne  surent  que  répon- 
dre. Je  pense  que  Simonide  s’imagina 
que  sa  réponse  serait  donnée  à exa- 
miner aux  beaux  esprits  de  la  cour 
de  Syracuse  , et  qu’il  serait  obligé  de 
la  garantir  en  éclaircissant  toutes 
leurs  diflicultés. 

Voici  apparemment  de  quel  air  il 
raisonna.  Si  je  réponds  que  Dieu  est 
distinct  de  tous  les  corps  qui  compo- 
sent l’univers , on  me  demandera  : 
L’Univers  a-t-il  toujours  exi.sté,  du 
moins  à l’égard  de  sa  matière  ? Cette 
matière  a-t-elle  une  cause  efficiente? 
Et  si  je  réponds  qu’elle  en  a une,  je 
m’engagea  soutenir  qu'elle  a été  faite 
de  rien  j or  c’est  un  dogme  que  je  ne 
l’out  rais  jamais  faire  comprendre  ni 
au  roi  lliéron  , ni  aux  beaux  esprits 
de  sa  cour,  et  que  je  ne  comprends 


pas  moi-même  ; j’ai  donc  lieu  d’être 
incertain  si  ce  dogme  est  vrai  ou 
s’il  ne  l’est  pas  j car  pendant  qu’il  me 
sera  incompréhensible,  je  ne  pourrai 
pas  être  légitimement  assuré  de  son 
état  et  de  sa  nature.  Si  je  dis  que  la 
matière  de  l’univers  n’a  point  de  cau- 
se efficiente  , on  me  demandera  d’où 
vient  le  pouvoir  que  Dieu  a sur  elle, 
et  pourquoi  elle  n’a  pas  autant  de 
pouvoir  sur  Dieu  que  Dieu  sur  elle 
(343  ? 11  faudra  que  je  donne  de  bon- 
nes raisons  pourquoi  de  deux  êtres 
indépendans  l’un  de  l’autre  quant  à 
l’existence,  également  nécessaires  et 
éternels,  l’un  peut  tout  sur  l’autre 
sans  être  réciproquement  soumis  à 
l’action  de  l’autre. Ce  n’est  pasassczde 
dire  que  Dieu  est  distinct  des  corps 
qui  composent  l'univers  , on  voudra 
savoir  s’il  leur  res.-<rmble  à l’égard  de 
l’étendue,  c’est-ii-dire  s’il  est  étendu. 
Si  je  réponds  qu’il  est  étendu  ,on  en 
conclura  qu’il  est  corporel  et  matériel: 
et  je  ne  me  vois  pas  en  état  de  faire 
comprendre  qu’il  y a deux  espèces 
d’étendue , l’une  corporelle,  l’autre 
incorporelle;  l’une  composée  de  par- 
ties et  par  conséquent  divisible;  l’au- 
tre parfaitement  simple  et  par  consé- 
quent indivisible.  Si  je  dis  que  Dieu 
n’est  pas  étendu  , on  en  conclura 
qu’il  n’est  nulle  part  , et  qu’il  ne 
peut  avoir  aucune  union  avec  le 
monde.  Comment  donc  mouvra-t-il 
les  corps?  comment  agira-t-il  où  il 
n’est  pas?  outre  <|uc  notre  entende- 
ment n’est  point  capable  de  conce- 
voir une  substance  non  étendue  , et 
un  esprit  entièrement  séparé  de  la 
matière  (35j.  Mais  si  l’on  m’accordait 
une  fois  (pie  Dieu  çst  une  substance 
immatérielle  et  non  étcuduc,,un  es- 
prit infini  et  tout-puissant,  combien 
de  nouvelles  (iiiestions  n’aurais -je 
pas  à résoudre?  Cet  esprit  n’existe- 
t-il  pas  néccssairement,soit  à l’égard 
de  sa  substance  , soit  à l’égard  de  scs 
qualités  ? Sa  puissance  n’est-  elle  pas 

fî4)  t'oses , lojn.  igG,  Lt  rrmanjue 

(T)  iL.  Varticle  ÊficmiB  , ri  .V.’Bumet , rV/yur 
d»  Smliifturi , dam  /'Histoire  An  Uurrsÿes  des 
Ssvoos,  oetohra  (699,  pag.  44s- 

(S.t]  St  mentam  istaaujuasi  animal atitjuod e/re 
tntluit , erit  alitjuid  intérim  ex  tjuo  ittmt  animal 
nominetur.  Qnid  autem  intérim  mente  ? Cingitur 
igitur  eorpoee  externo.  Quinl  tjuoniam  non  pla- 
eetf  apeeta  , simplexane  menr  nultit  re  adjunctd 
qu»  jetttire  pos/it , fugeee  intelligenttie  no/tree 
virn  et  nolionem  vidètur.  Cirera , tib.  / de  iVetsirs 
Dcoriim  , pag^  3ij,  edit.  Lesreloperii. 
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tiu  attribut  aussi  necessaire  que  sa 
science  ? 11  u’agit  donc  pas  librement, 
ù prendre  la  lüierté  pour  une  force 
d^agir  ou  de  n^agir  pas  : tout  ce 
donc  qu^il  fait  est  necessaire  et  iné> 
vitable:  vous  renversez  donc  de  fond 
en  comble  la  religion  , me  dira-t-on^ 
car  elle  est  nécessairement  bâtie  sur 
riiypothrse  que  Dieu  change  de  parti 
lorsque  les  liommcs  changent  de  vie; 
et  que  si  les  hommes  ne  Tapaisaient 
|ioint  par  leurs  prières,  il  ferait  une 
iniinite'  de  choses  ([u'il  supprime  ù 
la  vue  de  leurs  dévotions.  Que  si 
vite  ce  fâcheux  inconvénient  par 
rliypothcse  de  la  liberté  d’indilVé- 
rcnce  , et  des  volontés  conditionnel* 
les , je  m’engage  à faire  comprendre 
et  que  cette  sorte  de  liberté  est  com- 

f»atil)le  avec  un  être  qui  u’est  point 
a cause  de  sa  puissance  (36),  et 
ii’un  attirail  infini  de  decrets  con* 
itionnels  est  compatible  avec  une 
cause  infiiiimeot  sage  cl  indépendant 
te,  qui  a dû  se  faire  un  plan  fixe  et 
immobile  , et  qui  au  fond  n’a  point 
d’attributs  plus  essentiels  que  l’im* 
mutabilité;  car  il  n’y  a point  de  vertu 
plus  évidemment  contenue  que  celle* 
là  dans  l’idée  de  l’Ètre souverainement 
parfait.  V^oil.T,si  je  ne  me  trompe,  une 
petite  partie  des  raisons  que  Simoiiide 
roula  dans  sa  tête  en  cherchant  la 
définition  qu’on  lui  demandait,  et 
qui  le  firent  résoudre  à ne  rien  dire, 
tant  il  craignit  d'aflirmer  des  choses 
non  véritables. 

J’ose  dire  qu’il  n’y  a guère  de  gens 
à qui  il  convienne  moins  qu’à  Ter- 
tuliien  de  faire  le  rodomont  au  pré- 
judice de  Thalès  et  à l’avantage  de 
nos  artisans  ; car^il  se  serait  tiré  mal 
d’aflairn  s’il  avait  etc  à la  place  ou 
de  Thalès  ou  de  Simonide.  Ardent  et 
impétueux  tpi  il  était,  il  eût  répondu 
sur-le^hamp,  ou  à la  demande  de 
Crésus  , ou  U celle  d’flicron.  Mais  si 
vous  voulez  savoir  ce  qu’il  aurait 
répondu,  lisez  ces  paroles  de  M.  Dail- 
Je'  (37)  : Combien  est  étrange  sa  fhi- 
tnsophic  touchant  la  nature  de  Dieu 
(^) , semble  rendré sujette  a des 

affections  semblables  aux  nôtres^  a un 

^36)  La  naturt  de  Dieu  avec  tout  ses  attributs 
axme  nécessairement  ; il  faut  donc  tjue  sa  puis~^ 
lance  et  sa  volonté-soient  des  ftres  ne'cessaires ; 
or  la  tt/cesuiê  est  exclusive  de  Vindiff'érenee. 

(S";)  Daillé,  du  vrai  Vuge  des  Pères,  Uv.  //, 
chap.  IK  pag.  m.  354. 

TeritUt.^  l.  t,  a.  .Varc.  c., aS, e<  1,  a,c  16, 


counvux  f à une  haine , a une  dou~ 
leur  ! lui  attribue  C^*  ) une  substance 
corporelle  y ne  croyant  pas  y ce  dit-il, 
qu'aucun  aoulUt  nier  que  Dieu  soit 
un  corf>s;  ce  qui  fait  que  nous  nous 
derons  moins  donner  s'il  dejinit  {**) 
hardiment  quil  n’y  a point  de  sub- 
stance qui  ne  soit  corporelle.  Chacun 
voit  que  Tertullien  eût  défini  Dieu 
une  substance  corporelle  sujette  aux 
passions.  Paraphrasant  sa  déiînitipn, 
il  aurait  dit  que  nos  péchés  irritent 
la  divinité,  qu’elle  hait  le  crime, 
qu’elle  sent  une  véritable  douleur 
quand  on  transgresse  scs  lois,  mais 
que  d’ailleurs  elle  s’apaise  facile- 
ment quand  on  implore  sa  miséricor- 
de. Aurait-il  pu  soutenir  cette  répon- 
se devant  Simonide  , et  devant  les 
autres  savans  que  le  roi  lliéron  entre- 
tenait ? ne  lui  eussent  ils  pas  objecté 

ne  tout  corps  est  divisible,  composé 

P;  parties , et  par  conséquent  que 
l’Être  souverainement  parfait  n’est 
pas  un  corps?  n’eussent-ils  point  dit 
que  la  souveraine  béatitude  est  essen- 
tielle à la  nature  divine , cl  qti’ainsi 
elle  est  exempte  de  toute  passion,  et 
que  rien  ne  peut  l’aflltger  ni  la  fâ- 
cher? n’cusscnt-ils  point  dit  qu'elle 
est  immuable  , et  par  conséquent 
qu’elle  ne  saurait  passer  ni  de  l’amour 
à Ja  haine , ni  de  la  haine  à l’amour  ; 
ni  de  la  pitié  à la  colère,  ni  de  la 
colère  à la  pitié?  S'il  eût  recouru  aux 
métaphores,  on  lui  aurait  répliqué 
que  lliéron  ne  demandait  pas  une  ré- 
ponse d’orateur,  mais  une  définition 
exacte  et  j»arfaitemont  conforme  aux 
lois  de  la  dialectique.  On  m’avouera, 
je  m’assure  , que  Tertullien  aurait 
mieux  fait  s’il  gardé  le  silence  , 
comme  le  garda  celui  <(ti’il  insulte. 
Supposons  que  son  artisan  chrétien, 
qu’il  fait  si  liabile,  soit  interrogé  par 
Hiéron,  et  qu’il  réponde:  Dieu  est  un 
être  immatériel,  infini,  tout-puissant , 
souverainement  bon,  souverainement 
saint , souverainement  juste  , qui  a 
créé  toutes  choses  selon  le  bon  plai- 
sir de  sa  volonté,  pourrions -nous 
croire  <{uc  Simonide  examinant  cette 
réponse,  n’eût  dit  : Cela  m’est  venu 
dans  la  pensée  aussi-bien  qu’à  vous  , 

(•*)  Id. , adv.  Ori^.,  cap.  , et  lih.  ï fvncra 
Marc. . cap.  i6.  Qaii  negabit  D«uiii  corpu»  eue, 
eui  Dea»  spirîlu»  eit? 

Id.,  Ub.  adv.  Henn.,  eap.  35.  Cùm 
substaniia  coipus  ùt  cajtu<{ac. 
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mais  ]e  n*ai  o6^  l’affirmer  , parce  môme  entre  ces  deux  cl^os  une  op- 
<pril  me  semble  qu’un  ôtre  infini-  position  formelle.  Trois  personnes 


ment  puissant , infiniment  bon  , in-  qui  ne  soient  qu  un  Dieu^  iles({uelles 
finiment  saint,  et  qui  aurait  créé  l’une  punisse  , l’autre  soit  nunie , 

A. onne  mtlCfifi  <4  î V*f>  fititk  OpIIa!  /Illfl 


S’il  avait  laissé  a Tilme  la  liberté  de  substance,  qu’un  seul  et  même  Dieuj 
s’unir  nu  corps  ou  de  ne  ne  pas  s’y  ces  trois  personnes,  dis-je  , sont  pour 
unir,  elle  n’y  serait  jamais  entrée  j moi  une  lormellc  contradiction.  J ai- 
car  ce  choix  témoignerait  qu’elle  est  medonc  mieux  n’avoir  rendu  aucune 
trop  forte  pour  être  l’ouvrage  d’un  réponse  au  prince  de  Syracuse  que 
être  infiniment  parfait.  Si  c’est  lui  de  lui  avoir  donné  de  telles  défîtii- 
qui  unit  nos  âmes  aux  corps  , il  faut  lions  de  Dieu. 

qu’il  y soit  poussé  par  quelque  dé-  Mais,  dira-t-on , TertuUien s’est-îl 
termination  naturelle  et  inévitable}  donc  trompé  grossièrement  lorsqu’il 
car  agissant  librement  , c’est-à-dire  o mis  au  dessus  des  philosophes  les 
pouvant  faire  et  ne  pas  faire,  pouvant  simples  chrétiens  ? Je  réponds  que  sa 
faire  d’une  façon  , et  pouvant  faire  prétention  peut  être  tres-bicn  recti- 
d’une  autre,  on  ne  conçoit  pas  qu’il  fiée.  Il  n’y  a qu’a  dire  que  le  plus 
eût  choisi  ce  parti-là  , vu  que  Tâmc  petit  artisan  chrétien  croit  fermement 
par  son  union  avec  le  corps  se  trouve  choses  touchant  la  nature  de 

soumise  à cent  désordres  honteux  et  Dieu  que  les  plus  grands  philoso- 
uhsurdes,  et  à un  malheur  presque  plies  du  paganisme  n’en  ontpiicon- 
continu  (38).  Ne  laissons  pas  l’artisan  naître}  il  n’y  a qu’à  déclarer  qu’avec 
chrétien  exposé  à cette  attaque  } fai-  son  seul  catéchisme  il  donnera  un  si 
sons  venir  un  théologien  qui  expose  grand  détail,  que  pour  une  chose 
à Simonide  tout  le  système  de  la  grâ-  qu’ils  n’aflîrmaicnt  qu  à demi , il  en 
ce  et  toute  l’économie  des  décrets  affirmera  quarante  sans  aucune  hesi- 
de  la  prédestination}  assurément  ce  talion.  Voilà  ce  que  TertuUien  eût 
poète  lui  répondrait } Vous  me  menez  pu  dire  sans  se  tromper.  Mais  ces 
d’un  pays  obscur  dans  un  pays  plus  chreliens  si  habiles  en  comparaison 
obscur.  Je  ne  puis  comprendre  que  de  Thaïes  et  de  tout  autre  philosophe 
sous  un  Dieu  qui  aurait  les  attributs  de  l’ancienne  Grèce,  demeureraient 
que  vous  marquez  il  puisse  être  ja-  aussi  courts  que  lui  et  aussi  muets  , 
mais  nécessaire  de  punir  personne  ; s’il®  ne  voulaient  dire  que  ce  qu’ils 
car  la  souveraine  puissance  d’un  tel  comprennent  clairement  et  distinc- 
Dicu,  jointe  à une  bonté  et  une  sain-  teraent}  et  Us  ne  sont  redevables  de 
teté  infinie,  ne  soufTrirait  jamais  qu’il  leur  grande  habileté  qu’au  bonheur 
se  commît  dans  ses  états  aucune  ac-  d’avoir  été  élevés  dans  une  église  ou 
tion  punissable.  Une  nature  comme  Us  ont  acquis  la  foi  historique , et 
celle-là  ne  me  paraît  point  capable  quelquefois  même  la  foi  justifiante 
d’attacher  sa  gloire  au  malheur  d’au-  des  vérités  révélées.  Cela  les  convainc 
trui,  et  de  la  faire  dépendre  de  la  de  l'existence  de  plusieurs  choses  ou 
durée  éternelle  des  enfers  :je  conçois  U®  comprennent  rien.  Nos  plus 
^ . ..  ...  * grands  théologiens , s’ils  agissaient 

(iS)  Qutnettam  Acuntt  fi  anunaettatvinapo^  ^ e*  f i i: 

^ U'süjue  ^ comme  Simonide,  cest-a-dire  s’ils 

ViŸere  tejutictaa  metnbrii  mortalibus , ut  TIC  Voulaient  aSSUrcr  SUT  la  natUTC  dc 

Dieu  que  ce  qui,  par  les  lumières  de 

Se  mixerof  cami  fiuinuat^  euint  vitio  tôt  t ^ 

Perprtitur  mala  , et  aâtniuit  lot  Jla^itia?  J®.  TUlSOn,  IcUf  paraîtrait  incontcsta- 
ergo  ble  , évident,  et  à 1 epreuve  de  toute 

Stulta  eft^  li  tponti  hoc  facit:  at  ti  invita  difficulté,  demanderaient  incessam- 


nefamlas 

Corporit  in^reditur  latebras,  tfuis  cogit?  an 
ijl>te 

JuppUer  ? ergb  Deux  netfua/jukm  hanc  dili- 
gît  : imo 

Carcere  tfuarn  clauxittatn  turpi.  odisxevide- 
tur.  " 

Paiiogenju»,  in  Zodiaco  Viui,  Ub,  yil^  p,  m,  i8y. 


ment  do  nouveaux  delais  à tou»  le» 
nierons.  Ajoutez  même  que  Simoni- 
de, consultant  et  examinant  l'Ecritii- 
re  sans  l’elllcace  ou  de  l’éducation  ou 
dc  la  grâce , ne  sortirait  pas  de  son 
lakyriulbe  ni  dc  son  silence.  La  rai- 
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son  lui  défendrait  de  nier  les  faits 
contenus  dans  l’Écriture  , et  de  ne 
voir  pas  quelque  chose  de  surnaturel 
dans  l’enchaînement  de  ces  faits  ; 
mais  celane  suffirait  pas  à le  faire  dé- 
cider. Les  forces  de  la  raison  et  de 
l’examen  philosophique  ne  vont  qu’à 
nous  tenir  en  balance  et  dans  la 
crainte  d’erreur,  soit  que  nous  affir- 
mions, soit  que  nous  niions  (3g).  11 
faut,  ou  que  la  grâce  de  Uieu , ou 
ue  l’éducation  de  l’enfance  , soient 
e la  partie.  Et  prenez  bien  garde 
qu’il  ny  a aucune  hypothèse  contre 
laquelle  la  raison  fournisse  plus  d’ob- 
jections que  contre  celle  de  l’Évangi- 
le. Le  mystère  de  la  trinité , l’incar- 
nation du  verbe  , sa  mort  pour  l’ex- 
piation de  nos  péchés,  la  propagation 
du  péché  d’Adam , la  prédestination 
éternelle  d’un  petit  nombre  de  gens 
au  bonheur  du  Paradis,  l’adjudica- 
tion éternelle  de  presque  tous  les 
hommes  aux  supplices  de  l’enfer,  qui. 
ne  finiront  jamais , l’extinction  du 
franc-arbitre  depuis  le  péché  d’A- 
dam , etc. , sont  des  choses  qui  eus- 
sent jeté  Simonidc  dans  de  plus 
grands  doutes  que  tout  ce  que  son 
imagination  lui  suggéra.  Songeons  à 
l’aveu  qu’a  fait  saint  Paul  (4o) , non- 
seulement  que  l'Évangile  était  un 
scandale  aux  Juifs  , et  une  folie  aux 
Grecs,  mais  aussi  que  Dieu  a sauvé  les 
hommes  par  la  folie  de  la  prédication. 

Voici  une  pensée  qui  n’est  pas  peut- 
être  à rejeter.  Simonide  se  trouva 
apparemment  en  peine  sur  le  genre 
de  la  définition  ; il  n’osa  dire  que 
Dieu  fût  un  corps  ; cent  objections 
l’en  détournèrent.  11  n’osa  dire  que 
Dieu  fût  un  pur  esprit;  car  il  ne  con- 
cevait rien  que  sous  l’idée  de  l’éten- 
due. Jusqiies  à lU.  Descartes  , tous 
nos  docteurs  , soit  théologiens  , soit 
philosophes , avaient  donné  une  éten- 
due aux  esprits  , infinie  a Dieu  , finie 
aux  anges  et  aux  limes  raisonnables. 
Il  est  vrai  qu’ils  soutenaient  que  cette 
étendue  n’est  point  matérielle  ni  com- 
posée de  parties,  et  que  les  esprits 
sont  tout  entiers  dans  chaque  partie 
de  l’espace  qu’ils  occupent , toti  in 
loto  e(  in  singulis  pnrtibus.  Delà  sont 
sorties  les  trois  espèces  de  présence 

Nom  qu'il  M pas  entrr  Hi/ron 

etoimoaide  Vêxistence  ât  Dieu , mais  de  d/Jî- 
nir  exactemenl  ce  qu'il  ett. 

(4o)  le*,  épitre  au  Corinlkieiu,  thap.  t y vs. 

ai  et  a). 


locale  , ubi  circunscriptiv>iun  , ubide~ 
finitii^um  J uhirepUtiyum , la  premiè- 
re pour  les  corps  , la  secomle  pour 
lei  esprits  créés,  et  la  troisième  pour 
Dieu.  Les  cartésiens  ont  renversé  toùs 
CCS  dogmes  j ils  disent  que  les  esnriU 
n’ont  aucune  sorte  d’étendue  ni  de 
pré.scnce  locale  ; mais  on  rejette  leur 
sentiment  comme  très-absurde.  Di- 
sons donc  qu’cncorc  aujourd’hui  pres- 
aue  tous  nos  philosophes  et  tous  nos 
théologiens  enseignent, conformément 
aux  idées  populaires,  que  la  substan- 
ce de  Dieu  est  répandue  dans  des  es- 
paces inünis.  Or  il  est  certain  que 
c’est  ruiner  d’un  côté  ce  que  Von 
avait  bâti  de  l’autre  j c’est  redonner 
en  effet  à Dieu  la  matérialité  que  l’on 
lui  avait  ôtée.  Vous  dîtés  qu’il  est  un 
esprit  , voilà  qui  est  hien  , c’est  lui 
donner  une  nature  différente  de  la 
matière  j mais  en  même  temps  vous 
dites  que  sa  substance  est  répandue 
partout  : vous  dites  donc  qu’elle  est 
étendue  ; or  nous  n’avons  point  d’i- 
dée de  deux  sortes  d’étendue  j nous 
concevons  clairement  que  toute  éten- 
due, quelle  qu’elle  soit,  a des  parties 
distinctes,  impénétrables,  et  sépara- 
bles les  unes  des  autres  : c’est  un 
monstre  que  de  prétendre  que  l’âme 
soit  toute  dans  le  cerveau  , et  toute 
dans  le  cœur.  On  ne  conçoit  point 
que  l’étendue  divine  et  l’étendue  de 
la  matière  puissent  être  au  môme 
lieu  J ce  serait  une  vénlable  pénétra- 
tion de  dimensions  que  notre  raison 
ne  conçoit  jpas.  Outre  cela  les  choses 
qui  sont  pénétrées  avec  une  troisiè- 
me sont  pénétrées  entre  elles  (40,  et 
ainsi  le  ciel  et  le  globe  de  la  terre 
sont  pénétrés  entre  eux  j car  ils  se- 
saient  pénétrés  avec  la  substance  di- 
vine, qui  selon  vous  n’a  point  de 
parties  i d’ou  il  résulte  que  le  soleil 
est  pénétré  avec  le  même  être  que  la 
terre.  En  un  mot , si  la  matière  n’est 
matière  que  parce  qu’elle  est  éten- 
due, il  s’ensuit  que  toute  étendue  est 
matière  : l’on  vous  défie  de  marquer 
aucun  attribut  différent  de  l’étendue 
ar  lequel  la  matière  soit  matière, 
’impénétrabilité  des  corps  ne  peut 
venir  que  de  l’étendue,  nous  n’en 
saurions  concevoirque  ce  fondement^ 

(40  Qok  peRrtrantnr  caiii  nno  tertio  penptran> 
tüT  inler  »e.  C'est  par  eet  axiome  quan  réfuta 
ceux  qui  disent  que  le  continu  est  compose'  de 
points  mathemaUques. 
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et  ainsi  vous  devez  dire  que  si  les  topic.  Qua  Turtulliamis  imcilite , 
esprits  e'taient  e'tcndus  ils  seraient  alii  modesliœ  Jederunt.Atijue  utinam 
impénétrables;  ils  ne  seraient  donc  weteres  philosophi , et  poëtm , miique 
point  diflërens  des  corps  par  la  pé-  illos  consecuti  sunt  hœretici,  Mc  in 
nétrabilité.  Après  tout , selon  le  dog-  parte  tant  verecundi , quant  Thaïes 
me  ordinaire,  l’étendue  divine  n’est  aut  Sinionides , fuissent  1 nunquam 
ni  plus  ni  moins  ou  impénétrable  profectà  adeà  absurda , impia , et 
ou  pénétrable  que  celle  du  corps,  blasphemadiuinœnaturœtrffinxissent. 
Ses  parties , appelez-les  virtuelles  nunquam  impegissent  in  foedissimos 
tant  qu’il  vous  plaira  ; scs  parties  , errores  , in  quos  per  sumniam  impu- 
dis-je  , ne  peuvent  point  être  pené-  denliam  prafidentes  homunculos  ti- 
trées les  unes  avec  les  autres,  mais  demus  , et  dolemus  impegisse.  JVimi- 
elles  peuvent  l’être  avec  les  parties  riim  tenemur  omnes  magno  quodam 
de  la  matière.  Il’est-ce  pas  ce  que  sciendi  studio , cognoscendi  verh  nu- 
vous  dites  de  celles  de  la  matière  ; minis  , multo  majore  : ex  quo  Dcuni 
elles  ne  peuvent  pas  se  pénétrer  les  quidem  h nobis  cognosci  relie  licet 
unes  les  autres  , mais  elles  peuvent  intelligere  ; sed  intm  fines  prœstitu- 
pénétrer  les  parties  virtuelles  de  l’é-  tos  , et  intra  columnas  , quibus  stio 
tendue  divine  ? Si  vous  consultez  ipse  quasi  digito  inscripsit , ne  plus 
exactement  le  sens  commun  , vous  ultra  ; sunt  enim  dirinis  in  rebus 
concevrez  que  lorsque  deux  étendues  adyta  quœdam,  in  quee  magnus  Deus 
sont  pénétrativement  au  même  lieu  , noluit  nos  penetrare  : quod  si  quis 
l’une  est  aussi  pénétrable  que  l’autre,  temeiitate  , et  conjidentid  sut  elatus 
On  ne  peut  donc  point  dire  que  l’é-  porrô  pergil , ne  perrumpere  hoc  sa- 
tendue  de  la  matière  diflère  d’aucune  crarium  attentat , quô  penitiùs  ingre- 
autre  sorte  d’étendue  parl’impéné-  ditur , eo  densioresillitenebrœoj- 
trabilité  : il  est  donc  certain  que  tou-  funduntur  , ut  rel  tic,  et  dirince 
te  étendue  est  matière  : et  par  con-  naturæ  majestatem  impeivestigabi- 
séquent  vous  n’ôtez  à Dieu  que  le  lem , et  huma nœ  menlisimbecillita- 
nom  de  corps , et  vous  lui  en  laissez  tem  , si  quid  tapit,  agnoscat , ac 
toute  la  réalité , lorsque  vous  dites  confiteri  cum  Simonide  cogatur , 
qu'il  est  étendu.  Puis  donc  qu’il  ne  Quàutù  diiitiùs  considero  , tantù  mi- 
voiis  a pas  été  possible  de  faire  autre-  Lires  videtur  obscurior.  Quantad- 
ment , il  ne  faut  pas  trouver  étrange  modiim  de  specu  quodam  Coricio 
que  Simonide  n’ait  osé  nier  (|ue  Dieu  narrat  Pomponius  Alela,  qui primum 
fût  un  corps  , il  n'a  pas  osé  non  plus  jucundd  quddam  ameenitate  allectal 
l’aflirmer  ; il  a mieux  .aimé  se  taire,  adeuntes  ad  se,  donec  altiüs  atque 
Souvenons-nous  que  les  plus  subtils  altiiis  ingressos  tandem  horror  qui- 
cartésiens  soutiennent  que  nous  n’a-  dam  ac  majestas  numinis  illic  inha- 
lons point  d’idée  de  la  subslancespi-  bitanlis  pedem  referre compellat  (4z). 
rituelle.  Nous  savons  seulement  par  11  allègue  ensuite  un  beau  passage  du 
expérience  qu’elle  pense  , mais  nous  saint  Augustin  (41).  Un  auteur  fraii- 
ne  savons  pas  quelle  est  la  nature  de  fais  a regardé  comme  un  acte  de  piété 
l’être  dont  les  modifications  sont  des  la  conduite  de  Simonide , et  en  a pris 
pensées  ; nous  ne  connaissons  point  occasion  de  fulminer  la  hardiesse  des 
quel  est  le  sujet,  et  quel  est  le  fond  cunomiens.  « Souvenez- vous  delà 
auquel  les  pensées  sont  inhérentes.  » pieuse  modcÿtie  de  Simonide  , dit- 
Simonide  fut  peut  être  engagé  par-là  » il  ( 4j  ) , qui  n’ayant  demandé 

à n’oser  dire  que  Dieu  fût  un  esprit.  - : 

Il  ne  concevait  point  ce  que  c’était 
qu’un  esprit. 

Au  reste , un  jésuite  qui  a com- 
menté les  livres  de  Cicéron  de  Naturd 
Peorum  , ne  condamne  pas  la  rete- 
nue de  Simonide,  et  il  voudrait  que 
les  philosophes  et  les  poètes  de  l’an- 
tiquité , et  les  hérétiques,  l’eussent 

imitée.  Ce  qu’il  observe  sur  l’incom-  ^ 

préhensibilité  de  Dieu  mérite  d’être  ïfu  jt/R  <cim«î  «ti'i.  in-i>. 


au  roi  lliéron  qu'un  jour  , pour 
» traiter  devant  lui  de  l’essence  divi- 
» ne  , lui  en  demanda  deux,  et  puis 

(4i)  Letcaloperiui , in  Cireroa.,  de  Ntlurâ 
Deoruna  , lib.  I,  pofi-  84  « 85. 

(49)  Certi  hoc  est  Deus^  ^uod  et  cùm  Jicitur , 
non  potêjl  dici  i citin  arstûnatur^  non  potr*( 
mari  : cum  comparatur , non  point  eomparari  : 
eùm  dejinilur,  ipsd  definitione  eretciU  Augu*|to. 
Sermone  de  Tempore  ClXj  apud  LeeceloprriaAf 
ibidem  t pap.  85. 

(4^)  li«  Mothe*>ie«Vayer  , IrllreCXVl,  à 


c 
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protestant  que  plus  gruit , non  quœrere  (48).  Co«  paroles 
M il  y pensait,  plus  il  trouvait  de  reviennent  à ceci:  la  science  des  pre- 
» dimculUs  à s’acquitter  de  sa  pro-  niiers  principes  est  si  relevëe,  qu’on 
U messe.  Pour  moi,  je  ne  doute  point  pourrait  justement  prétendre  qu’il 
» que  cette  humble  profession  dV  n’appartient  pas  à J’iiomme  de  ia 
» gnorancc  n’ait  été’ beaucoup  plus  posséder^  c’est  pourquoi,  scion  Simo- 
» at’réahic  au  souverain  Être,  tout  nide,  cette  possession  est  un  jirivilé* 

» païen  qu’était  Simonide  , que  l’in-  ge  de  Dieu  seul  ; mais  il  serait  mes« 
a solence  d’un  Etinomius,  et  de  cette  séant  à l’homme  de  ne  chercher  pas 
w es|>c*ce  O d'ariens  ses  sectateurs,  à se  bien  connaître  soi-méme  , ou  tic 
a qui  se  vantaient  de  connaître  Dieu  négligei*  la  science  qui  a du  rapport 
» aussi  exactement  qu’il  se  pouvait  à lui.  Je  m’imagine  que  si  j’avais  vé- 
M comprendre  lui-méme.  » M.  du  eu  au  temps  d’Aristote  j’aurais  trou* 
Plessis  Mornai,dans  le  chapitre  où  vc' sa  pensée  plus  dégagée  que  je  ne 
il  prouve  et  par  des  autorités,  et  la  trouve  : mais, quoi  qu’il  en  soit,  je 

Sar  des  raisons  , ({ti’il  est  impossible  n’y  puis  rien  découvrir  qui  me  porte 
e comprendre  *Dieu  (45)  , n’a  pas  à croire  qu’il  loue  , ou  qu’il  approu- 
oublié  la  réponse  de  Simonide.  J1  re*  ve  le  sentiment  de  Simonide , et  j’ai 
marque  (46),  sans  citer  personne.que  vu  des  commentateurs  qui  assurent 
ce  poète  enseignait  très-bien  que  Dieu  nettement  qu’il  la  réfute.  Fonséca  , 
estoit  Zu  niesme.  Il  dit  ailleurs  faisant  une  note  de  paraphrase  sur 

(4?)  qu’y^m/o/e  en  sa  métaphysique  ces  paroles  d’Aristote  , met  en  marge 
récité  et  loue  une  response  t^ulgaire  Hejutatio  sententiæ  Sinionidis.  Voici 
de  Simonide  a liieron.  Cest  en  som-  le  texte  qui  répond  à ce  sommaire  : 
me  , qu’il  n’ appartient  qu’a  Dieu  Adeb  compertutn  est  hpnc  scientiam 
d'estre  métaphysicien  y c’est^a~dirc  y non  esse  humanam  possessionem  y ut 
de  parler  des  choses  qui  sont  outre  la  indè  sumpserit  Simonides  poêla  sui 
nature.  En  parcourant  la  mctapby-  en'oris  oecasionem.  Moncbal  enim  iis 
’sique  d’Aristote,  je  n’ai  pu  trouver  ce  tantum  scientiis  dandam  esse  homini- 
passage.  Quoi  qu’il  en  soit, celte  peu-  bus  opérant  y quœ  cuni  moriali  rild 
sec  est  très-bonne,  et  revient  a l’autre,  congruet'enty  proindè  hanc  scientiamy 
Quand  j’ai  dit  que  je  n’ai  pas  ren-  quœ  de  divinis  tehns  instituitury  ne- 
conlré  dans  cet  ouvrage  d’Aristote  lin  fuendam  esse  Deoydii'inisquesub^ 
ce  que  M.  du  Plessis  en  cite  , j'ai  eu  stanhis  : quod  sit  supra  humanam 
égard  aux  circonstances  dont  ce  pas-  captant.  Cui  ineplo  consitioy  et  mritis 
sage  a été  caractérisé,  savoir  que  c'est  aninti  magniiitdine  indigno  respondel 
une  réponse  de  Simonide  à Iliéron  , Aiistotefes , non  decere  virum  eam 
louée  par  Aristote  : car  au  reste  j’ai  8cicnti3mncgligcre,quîemaxiraèin- 
trouvéceciau-Jl«. enap.  du  1".  livre  : tcllcclui  congniat,  neque  enint  est 
ûio  KSLt  ai  dùx.  àiBfmrifn  yo-  putanda  aliéna  ab  huntand  nalurd  y 

yu/^oiTo  fitérîiç  m jctÎtic'  •rrttWaX^  s cujus  pro:ctpua  pars  est  mens  ipia 
/oéxji  <T«Y  àiBfi»7roef  iyiY*  «ç*#  xa-  (49^*  veut  (5ü)  (ju’Aristotc  ait  con* 
nà  y 0<o(  di  pôioç  T6UT0  damné  en  un  autre  lieu  une  sembla* 

To  yifau  *AYj'^at oéx  a^iai  p»  blc  pensée  de  Simonide , et  que  ce 

TMY  xxâ*  etévoY  iTirM^nv.  Quocircame-  poète  soit  désigné  daos  les  paroles 
rilb  ejus  possessio  non  humnna  exis^  suivantes:  Xpi»  où  xarà  tc.«c  Tctpati- 
timaii  potest,  AJullis.enim  m rebus  voc/ytaic,  àiB^mxira  ^poYtÎY  , atB^ctrof 
serva  natura  hominunt  est.  Itaque  ut  ©yrct  , oéJ'i  BfH'ra  t^y  6y»toy,  d>X 
Sirnonidi  p lacet  y solus  Deus  hune  dTraBayartiÇwt , xat  a-rai- 

sibi  honorent  t'endicat.  At  non  dicet  'ta  froiui  xjyt  *to  aarà  'rà  xpanç’Of 
uirum  eam  scientiam  , quœ  sibi  co/i-  aù'tot  JYe'/ue  nos  oporlet  hu- 

“ mana  sapere  ac  sentit^ , ut  quulern 


(q  Theodor.  l.  ïlœr.  fabul. 

(45)  C e/l  U I y*,  du  livrt  dû  la  Vérité  de  U 

Re)i|loa  chrétieuoe. 

(45)  l'à  mfme , folio  m.  35. 

(4^)  T>à  meme,  chap.  XX,  folio  a6C  ver/o. 
L’/dition  latitif  de  cet  ouvrage  de  du  Plessis 
porte , pag.  in.  44O  : Arisluteles  tritum  illad  Si- 
montdi»  ad  Ilieronem  laadat,  de  rehus  . induit, 
(fWB  prteter  naturam  Deo  /oli  ûredendum. 


ac  sentu'e , ut 

monent  , cùm  simus  homines  : neque 
mortalia , cUm  mortales  : sed  nos  ip^ 

(4R)  Aristolel.,  BteUpkj».,  lib,  /,  e/tp.  //, 
m.  I>44  . 

(4p)  Vonseca,  io  Arist.  Melaphys. , Hb.  /,  cap. 
//,  pag.  in.  QQ,  100. 

(5o|  fdem,  ibidem.  P'o/et  aus/i  Théo|>lût% 
Kafnaud  , Tlicol-  natur.,  pag.  1. 
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lOi , qitoatl  ejits  Jteri  potcsty  a morta- 
titatt  vimlicarc  , atque  omnia  Jacere, 
ut  ei  nostri  partie  quœ  in  nobis  est 
^tima  , conuemcnter  wVnmus  (5i). 
Si  cela  est , il  faut  mettre  entre  les 
sentences  de  Simonide  cellc>ci:  Puis« 
que  nous  ne  sommes  que  des  hom- 
mes, notre  science  ne  doit  être  qti'hu- 
maine  ; et  puisque  nous  sommes 
mortels  , il  faut  nous  contenter  de 
connaître  les  choses  mortelles.  Nous 
allons  voir  une  seconde  méprise  de 
M.  du  Plessis  Mornai.  La  première 
consiste  en  ce  qu'il  a dit  que  la  sen- 
tence de  Simonide  a étc  louée  par 
Aristote. 

Le  Protagoras  de  Platon  (5a)  nous 
apprend  que  celte  sentence  se  trouve 
dans  un  poème  adresse  à Scopas,  fils 
de  Créon  le  Thessalien.  Ce  ne  fut 
donc  pa.s  une  réponse  faite  au  roi 
Hiéron  : et  prenez  garde , s’il  vous 
plaît , qu’il  s’agit  là  , non  pas  de  la 
science  , mais  de  la  vertu,  et  qu’ainsi 
l’on  pourrait  dire  qu’Aristote  n’a 
point  fait  une  application  assez  jus*- 
te  ; ou  bien  il  faudrait  dire  (pie  notre 
poète  avait  employé  la  même  pensée 
tantôt  sur  les  qualités  morales,  tan- 
tôt sur  les  qualités  de  l’entendement. 
Platon  discute  avec  la  dernière  pre'- 
cision  certains  vers  où  Simonide* 
avait  débité  qu’il  est  dillirilc  de  de- 
venir parfaitement  honnête  homme 
(53),  cl  quePittacus  s’était  fort  trom- 
pé en  disant  qu’il  est  tliflicile  de  de- 
meurer homme  de  bien.  XaMTo»  «9-- 
ôxor  tpjutveti.  Difficile  est  bonum 
manetv  i54).  L’uu  des  interlomiteiirs 
de  Platon  soutient  que  ces  paroles  de 
Simonide  sont  contradictoires.  Un 
autre  soutient  que  non  , cl  prétend 
u’elles  signifient  ceci  : il  csldifTicile 
c devenir  honnête  homme,  et  im- 
o.ssiblc  de  l’être  toujours  ; et  ainsi 
ittacus  se  trompe,  car  il  suppose 
qu'il  est  possible  de  persévérer  con- 
stamment dans  l’exercice  de  la  vertu: 
s’il  ne  le  croyait  pas  possible , il 

(5i)  AriAtot. , JeMorib. , lib,  X,  cap,  Vtl ^ p, 

m.  soa,  //’. 

(5a)  Pl»to,  m ProUgori  , pag,  a35,  K. 
(5î)**Oti  rtudfât  «tyctâè»  «îxadiac  yt- 
yiffban  ;^«tX(7roy, 

»8»  , aiffu  ^i>yùu  'rtrvy/uhof.^ 

Di/^ciU  esse  ¥trum  verè  bonum  Jîeri,  tnanibus 
pedibiutfue  et  tnenu  ad  amutsim  tfuadmlis,  Id. , 
tbidfiB. 

(5^  /dem  , ibtdcmy  pag.  a36,  À. 


n’aurait  point  dit  que  cela  est  mal- 
aisé, On  prouve  cette  exposition  par 
une  sentence  de  Simonide  insérée  au 
même  lieu  , et  nortant  que  Dieu  seul 
a le  privilège  ue  persévérer  dans  le 
bien  (55). 

(G)  Il  y a des  théologiens  qui  ne 
pourrnient  pas  reprendfy:  l'nueu  qu'il 
fit  qu'il  ne  pouvait  donner  la  dcjini- 
tion  de  Dieu.'\  On  peut  voir  une 
preuve  de  cela  dans  la  remarque  ])ré* 
cédente  j mais  voici  un  auteur  qui 
parle  encore  plus  catégoriquement. 
C’est  le  fameux  Pierre  Charron  théo- 
logal de  Condom.  (t  Estant  la  Deïté , 
» dit-il  (56^,  si  haute , si  éloignée  de 
» nous  et  de  nostre  portée , que  nous 
» ne  savons  du  tout  que  c’est  ny  'de 
» loin  ny  de  près  , c’est  d’une  part 
» une tresgrandeet enragée presiimp- 
M tion  d’en  decider  et  déterminer 
» comme  font  les  athées , qui  en  tou- 
» tes  leurs  objections  en  argumen- 
» tent  comme  de  chose  toute  definie, 
» circomscriple,  et  necessaire  d'est  re 
i*  telle  et  telle,  en  disant  : S’il  y avoit 
» im  Dieu  , il  faudruit  qu'il  tust  tel 
» et  tel  J estant  tel  il  feroit , il  dc- 
» vroit,  il  pourroit  cela  et  cela,  ce 
» qui  n’est  pas  : ergo.  D’autre  part 
» c’est  un  abus  de  penser  trouver  au- 
3>  cunc  raison  sufllsantc  etdonionstra- 
» tivc  assez  pour  prouver  et  cstablir 
» évidemment  et  nécessairement  que 
» c’est  que  Deïté  : de  quoy  l’on  ne  sc 
to  doit  pas  esbahir  j mais  il  faudroît 
» s’esbaliir  s’il  s'en  trouvoit.  Car  il 

ne  faut  pas  ({ue  les  prinses  humni- 
» nés,  ny  que  la  portée  des  créatures 

» puisse  aller  justpies  là Dcité  , 

^ c’est  ce  qui  ne  sc  peut  connoistre  , 
» ny  seulement  s’appcrcevoir , du 
» fini  à l'infini  n’y  a aucune  propor- 
n tion  , nul  passage:  l’infinité  est  du 
» tout  inacce.ssibic,  voire  impcrcep- 
» tible.  Dieu  est  la  mesme,  vraye,  et 
» seule  infinité.  Le  plus  haut  esprit 
>»  et  le  plus  grand  efl'ort  de  rimagi- 
» nation  ti’en  approche  pas  plus  près 
» f|uc  la  plus  busse  et  infime  concep- 
» tion.  Le  plus*  grand  philosophe  et 
))  le  plus  savant  théologien  ne  con- 
a noist  pasq>lusou  mieux  Dieu  que 

(55) "OtJ  flicff  «T  //OTOC  lA^oi  rodro  yfpAç. 
Çu6d  io/ut  ûetu  Aoc  mun^r^  /hu  dtgnus  ut,  Pla- 
to,  in  ProUgorâ , pag.  3^7,  Z>.  rojet  austi 
pag.  339 , C. 

(56)  Pierre  Cbarroo,  des  trois  Vérités,  liv. 
chap,  y. 
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U le  moindre  artisan.  Oii  il  nV  a 
n point  d'avenue  , de  chemin  , a'a* 
» hord  , ne  peut  y avoir  de  loin  ny 
» de  près....  Dieu , Deite,  hteroité  , 
M toute-puissance,  inünitë,ce  ne  sont 
U que  mots  prononcez  en  l'air,  et 
1)  rien  plus  à nous:  Ce  ne  sont  pas 
» choses  maniables  à l'entendement 

M humain Si  tout  ce  que  nous 

disons  et  proférons  de  Dieu  estoit 
» juge  à la  rigueur,  ce  ne  seroit  que 
» vanité  et  ignorance.  Dont  disoit 
» un  grand  et  ancien  docteur,  que 
U parler  de  Dieu  , mesme  disant 
^ » choses  vrayes , il  est  très-dange- 
» reux.  La  raison  de  ce  dire  est , 
» qu'outre  que  telles  et  si  hautes  ve- 
» ritez  se  corrompent  passantes  par 
>»  nos  sens,  nos  intelligences  , et  nos 
^ » bouches  , cncorcs  ne  savons  nous 

>»  et  no  pouvons  eslre  certains  qu'el- 
>»  les  soyent  vrayes.  C'est  à l'hazard 
» que  nous  rencontrons  : car  nous 
» n'y  voyons  goutte,  et  ne  savons 
»»  que  c’est,  ny  quel  il  y faict.  Or 
» parler  de  Dieu  en  doute  et  incerti- 
U tude , èt  comme  à ta.stons  et  par 
» divination , il  est  dangereux , et  ne 
» savons  si  Dieu  le  trouve  bon  : si  ce 
i>  n'est  que  nous  condons  tant  en  sa 
M bont^  , qu'il  prend  en  bonne  part 
a tout  ce  que  l'on  dit  de  luy  à bonne 
» intention,  et  pour  i'honoorer  tant 
M que  l'on  peut.  Mais  cncores  , qui 
M sait  que  ceste  confiance  là  luy  soit 
» agreahle , et  que  la  bonttf  divine 
w est  de  ceste  sorte,  que  de  prendre 
» en  gre  ce  c{uc  l'on  fait  à bonne  in* 
» tention  et  pour  l'honnorer?  c’est 
» bien  l'onice  et  le  faict  de  la  bonté 
>»  humaine  creée  et  finie  : mais  t^ui 
Jt  sait  que  la  divine  increce  , infime  , 
» soitde  ceste  couleur?  De  rhuraaine 
N mesmes  l'on  n'en  est  pas  du  tout 
P universellemenld'accord , qui  sont 
M ses  réglés  et  ses  oflices...  Pourquoy 
M le  plus  expédient , mais  qu'il  soit 
M possible  a l'homme  sevoidant  mes* 
» 1er  de  penser  et  concevoir  la  Deité, 
U et  que  l'àme  après  une  abstraction 
P universelle  de  toutes  choses , s'esle- 
» vant  par  dessustout,  comme  en  ud 
it  Tuyde  vague  et  infini,  avec  un 
)»  silence  profond  et  chaste  , un  es* 
M tonnement  tout  transi , une  admi* 
» ration  toute  pleine  de  craintive 
U humilité,  imagine  un  abysme  lu* 
y mineur,  sans  fond,  sans  rive,  et 
y sans  bord , sans  haut , sans  bas , 


H sans  se  prendre  ny  te  tenir  à au* 
it  cune  chose  qui  luy  vient  en  imagi* 
tt  nation,  sinon  se  perdre , se  noyer  , 
» ctse  laisser  engloutir  rn  cest  infini. 
M A quoy  reviennent  à peu  près  ces 
» sentcnpes  anciennes  des  saincta. 
» La  vraye  connois.^ance  de  Dieu  est 
» une  parfaicte  ignorance  de  lui. 
» S'approcher  de  Dieu  eslleconnois- 
» tre  lumière  inaccessible,  etd'icellc 
» e.stre  absorbé.  C’est  aucunement  le 
» connnistre,  que  de  sentir  qu’estant 
» pardessus  tout,  l'on  ne  le  peut 
» coniioistre  ; cloqiiemmentle  louer, 
a c’est  avec  estonuement  et  elTroy  se 
» taire  , et  eu  silence  l’adorer  en  l’a- 
V me.  Mais  pourcc  qu'il  est  trcsdifli- 
» cile,  et  a peu  près  impossible  à 
U l'ame,  de  pouvoir  subsister  en  un 
a si  incertain  et  vague  infini  ( car 
» elle  dcineurcroit  toute  troublée,  et 
» comme  au  rouet  ) semblable  à ce* 
» luy  qui  de  forcede  tourner  sa  teste, 
>1  tout  esblouy  ne  sachant  P^lus  où  il 
U est , se  laisse  tomber  : Kt  quand 
M bien  elle  le  pourroit,  demeurant 
it  transie  , percluse  , et  ravie  d'cflroy 
U et  d'admiration , ne  pourroit  elle 
» en  aucune  façon  agir  avec  Dieu  , 

M le  prier,  l'invoquer,  le  reconnois- 
M tre,  l’honnorer;  qui  font  les  pre* 
n miers  et  principaux  chefs  de  toute 
» religion  : car  en  telles  choses  il  est 
» ncccssnirement  requis  se  lepresen- 
a ter  avec  quelque  qualité,  bon, 
it  puissant,  sage,  entendant, accep- 
» tant  nos  intentions  :il  est  force,  et 
» ne  peut  estre  autrement  en  la  coo- 
» diti^  présenté  de  ceste  vie,  que 
M cliacun  se  face  et  se  peigne  à soy 
it  mesme  une  image  de  la  Dette,  à la* 
n quelle  il  regarde  , il  s'adresse,  et 
M se  tiene  , laquelle  luy  soit  comme 
ü son  Dieu.  L'esprit  se  la  fait  en  esle- 
u vant  son  imagination  par  dessus 
P tout,  et  concevant  de  toute  sa  force 
M une  souveraine  bonté,  puissance, 
» perfection.  Car  le  dcrnieretle  plus 
» iiaut  degré  , où  chacun  peut  mon- 
M ter  et  arriver  par  l’cxtrcme  effort 
P de  sa  conception,  luy  est  son  Dieu, 
P et  luy  sert  d’image  de  la  Deïté  : 
» image  toutesfois  fausse  , c'est-à- 
p dire  , manque  et  impai*fecte.  Car 
« estant  la  Deïté  , comme  dict  est  , 
P inimaginable  , infinie  , à laquelle 
» l’esprit  ne  peut  par  aucuoe  con- 
p ception  nypres  ny  loin  approrJier, 
a ne  peut  faire  aucune  vraye  image  , 
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» Don  plus  que  d\me  chose  qu'il  ne 
» sait  uu  tout  que  c'est  j il  suHit  qu'il 
» la  face  la  moins  fausse , moins  vi- 
» cicusc,  plus  haute,  plus  pure  qu'il 
» peut.  )>  Mille  et  mille  lecteurs,  qui 
verront  ces  traits  d'un  esprit  sublime 
dans  ce  Dictionnaire,  nen  auraient 
jamais  connaissance  si  je  ne  les  rap- 
portais. Voilà  pourquoi  je  les  ai  fuit 
imprimer  dans  cette  remarque. 

6n  dira  peut-être  que  Charron  est 
un  docteur  trop  suspect  pour  me'ri- 
ter  que  l'on  mette  ses  maximes  en 
li^e  décompté.  Parons  ce  coup,  et 
disons  ({u'Arnobe  s'est  exprimé  criine 
manière  ((ui  peut  hautement  jiistUicr 
la  réponse  de  Simonidc.  Pi'u-t-il  pas 
dit  que  nos  paroles  ne  peuvent  signi- 
fier rien  de  la  nature  de  Dieu  , et 
qu'il  faut  se  taire  si  l'on  veut  le  con- 
cevoir^ et  qu'afin  que  nos  soupçons 
vagues  puissent  faire  U-dcssus  (pieN 
ques  rcclicrchcs  comme  sous  la  nue 
et  dans  l'ombre  , on  doit  tenir  la 
bouche  fermée?  ()  maxime,  d sum~ 
me  rerum  im'isibilnim  procreator!  O 
ipse  invise , et  nitllis  unquam  com- 
prehense  naUtrisî...  Prima...  tu  enu- 
sa  es , locus  rerum  ac  spacium , fun- 
flamentorum  cunctorum  quœcunque 
suntf  infinitus,  ingenitus,  immorta- 
lis  y perpetuus  , solus  , quem  nulla 
deliniat  forma  corporalis , nulla  de~ 
terminât  ctrcuuiJcrf/;//o  , qualitatis 
expers  y quantitatis  y sine  situ,  motu, 
et  habitUy  de  quo  nihil  dici  et  exprimi 
mortalium  polis  est  significatione  uer- 
borum  ; qui,  ut  intelligaris,  tacendum 
est;  atque,  ut  per  umbram  te  possit  er^ 
rans  inuestigare  suspiciOy  nihil  est  om~ 
nino  mutiendum  (5^).  On  serait  bien 
ignorant  si  l'on  me  disait  quece passage 
«oit  être  compté  parmi  les  erreurs 
d'Arnohe;  car  tous  ceux  qui  ont  con- 
sulté ses  commentateurs  ont  pu  voir 
que  les  pères  de  l'église  les  plus 
orthodoxes  ont  confirme  sa  pensée 
(58).  Qu’on  lise  un  peu  les  commen- 
tateurs de  CCS  paroles  de  Mimicius 
Félix  : iVoAis  ad  intelleclum  pectus 
angustum  est  : etideo  sic  eum  (Deura) 
ilignè  œstimamiis , dtim  inœstimabi^ 
lem  dicimus.  Eloqitar  quemadniodUm 
sentio , magnitudineni  Dei , qui  se  ptf 
tat  nosse , minuit  : qui  non  unit  mi- 
nuere,non  nouit.Nec  nomen  Deo  quee- 

Arn(»f>.  , Uh.  l,  pog.  m.  17. 

(.^8)  y ojei  Elmenhor«t  sur  ce  passade  H'Krito- 
be,  pag.  m.  38,  *9. 


ras  (Sq),  Vous  trouverez  qu'ils  indi- 
quent une  infinité  de  pa.ssages  où  les 
anciens  pères  s'accordent  avec  Arno- 
bc  sur  ce  point-là.  Et  notez  que  le  jé- 
suite Lescalopier  allègue  ces  mêmes 
paroles  de  Miniicius  Félix  pour  con- 
firmer la  remarque  qu'il  venait  de 
faire,  que  les  plus  sages  et  les  plus 
modestes  philosophes  avouent  par- 
tout que  Dieu  est  non-seulement  in- 
visible et  inexprimable,  mais  même 
inintelligible.  Sapientissimi  quique 
aemodestissimi  philosophortim  Detim 
, non  intclligibilem  , et»»/»  , 
minime  spectahileni , àfpnrct  *ct<  *?•»- 
ç>»vMTcv , indicibtlem , et,  si  fas,  in- 
vocabilera  , innominabilem  , ubique 
con  fitentur  : at  nihil  hune  in  locum 
afferri  potest  illnstriiis  , qu'am  quod 
hahet  MintUius  Félix  (60). 

(Il)  Sa.  réponse....  eut  le  même  sort 
que  celle  que  Solon  fit  a CVé5«j(6l).] 
Pausanias,  se  trouvant  à table  avec 
Simonide  , lui  ordonna  de  débiter 
quelque  sentence.  Souuenez-uous  , 
lui  repondit-il,  que  vous  êtes  homme. 
Cela  parut  si  froid  à Pausanias  qu'il 
ne  daigna  y faire  attention  ; mais 
quand  il  se  trouva  dans  un  asile  où  il 
combattait  contre  une  faim  insup- 
portable, et  d'où  il  ne  pouvait  sortir 
sans  s’exposer  au  dernier  supplice  , 
malheur  que  son  ambition  lui  attira, 
il  se  souvint  des  paroles  de  ce  poète , 
et  s’écria  par  trois  fois  : 0 Simonide, 
qu'il  y avait  un  grand  *sens  dans 
1 exhortation  que  tu  me  fis  ( 6a  ) ! 
TtifinAurcL  t/avHtrds  Toi;  , x«ci 

t^iCUétv  vt  T/)iç,‘'fi  fin  Kf?i,  piya  ti 
èif<t  ® Aoyoc  <nUy  iyc»  ùtt 

ÂTotee;  oJ/iy  eLÙrly  uiui.  Tune  in 
mentem  ei  venit  Simonidis , et  ter 
magnd  voce  exclamavil  : O Cee  hos- 
pes,  magnum  quiddam  in  tuo  sermo* 
ne  inerat , ego  vero  inané persitasione 
eram  adductus,  ut  eum  nutlius  mo- 
ment; putarem  (63).  Il  est  sùr  que  si 
l’on  y songeait  bien , et  avec  les  vues 
d'un  philosophe,  rien  ne  serait  plus 
humiliant,  ni  aussi  capable  de  nous 
donner  de  bonnes  leçons , que  de  sc 

(.‘^)  MlnuL  Félix,  pag.  m.  i^S. 

(6o)  Lcacalop, , io  Ciceroa. , de  Natori  Oeor.  , 
pag.  ». 

(60  ro/e» Hérodote,  Uh.  T,  cap.  LXXXri. 

(6»)  Voyt%  CoroéHun  Népos,  dont  la  Vit  de 
Panuinies. 

(63)  ÆUan. , Ver.  fliator.  , Uh.  tX,  cap.  Xf.f. 
yoret  auiil  Plotar(|ue  , i/t  ÔvnMlat»  ad  ApolUw* 
niarn^pa^.  to5 , J. 
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représenter  que  l’on  est  homme.  Cela 
comprend  tout  ce  i|iii  se  peut  imagi- 
ner de  faiblesse , de  misère  et  d’in- 
constance. 

(I)  On  lui  attribue  une  réponse 

fort  semblable  a celle  du  philosophe 
qui  se  l'antait  de  porter  sur  soi  tous 
ses  biens.l  On  compte  que  Simonide, 
ponr  se  délivrer  de  la  pauvreté,  s’en 
alla  roder  par  les  grandes  villes 
d’Asie  , où  il  chantait  à prix  d’argent 
les  éloges  des  vainqueurs.  S’étant  en- 
richi à ce  métier,  il  s’embarqua  pour 
l’Ile  de  Céos,  sa  patrie.  Le  rnis.scau 
(it  naufrage  : se  sauva  qui  put,  avec 
tout  ce  qu’il  lui  fut  possible  d’empor- 
ter. Simonide  ne  se  chargea  de  rien , 
et  lorsqii’on  lui  en  demanda  la  r.ii- 
son  , C'est,  répondit-il  (CJ)  , parce 
que  tout  ce  que  j'ai  est  avec  moi  Plu- 
sieurs de  scs  compagnons  de  naufra- 
ge se  noyèrent  accablés  du  poids  des 
choses  qu’ils  avaient  voulu  sauver. 
Ceux  qui  abordèrent  furent  pillés  par 
des  voleurs;  chacun  s’en  alla  à Cla- 
zomène,  qui  n’était  pas  loin  du  lieu 
où  le  vaisseau  était  péri.  Un  bour- 
geois qui  aimait  les  lettres , et  qui 
avait  lu  les  poésies  de  Simonide  avec 
beaucoup  d’admiration,  l’ayant  re- 
connu , le  secourut  de  toutes  les  cho- 
ses nécessaires,  pendant  que  les  au- 
tres furent  obligés  de  mendier  par  la 
ville.  Le  poète,  les  rencontrant,  n’ou- 
blia pas  de  représenter  que  sa  répon- 
se était  juste  (65). 

(K)  Il  ne  faut  point  prendre  à ta 
lettre  sa  réponse  à une  demande  de  la 
femme  d’Hiéron.  ] Celte  princesse 
voiilutsavoir  s’il  valait  mieux  acqué- 
rir les  sciences  que  les  richesses.  Si- 
monide lui  répondit  qu’il  valait 
mieux  être  riche  que  d'èjce  savant  ; 
car,  ajouta-t-il , je  vois  tous  les  jours 
aux  portes  des  riches  des  hommes 
doctes  ( 66  ).  Il  ne  faut  pas  croire 
qu’efl'cclivement  il  mettait  les  scien- 
ces ,à  un  plus  bas  prix  que  l’or  et  l’.ir- 
gent  ; mais  il  se  servait  d’une  fine 
raillerie  pour  condamner  la  vigilan- 
ce avec  laquelle  la  plupart  des  gens 
de  lettres  font  leur  cour  aux  riches  , 
et  s’ctforccnt  de  leur  arracher  quel- 
ques présens.  11  se  trouvait  Itii-mèine 

(64)  .Vtfcum,  inquit,  rn«*a  mnt  eunetû,  . • • 
Phcéruft , ubi 

(6.^  Tirr  àê  Phèdre  » fah.  XXf,  lib. 

(GG)  Aristoteles,  Khetorir.  , Ub.  //,  eap, 
pag.  m.  43». 


enveloppé  dans  sa  raillerie,  puisqu'il 
n'etait  û la  cour  de  Syracuse  que  par 
un  motif  d’interet,  et  qu’en  plusieurs 
autres  rencontres  il  avait  cuerchë  à 
vivre  et  à sc  mettre  à son  aise  par  les 
liberalitds  d'autrui.  On  pouvait  avoir 
une  autre  pensee,  c’est  (fu’il  ne  don- 
na la  pre'fërencft  aux  richesses  qu’en 
considérant  l’utilitd  que  l’on  peut  ti- 
rer des  choses  par  rapport  à la  for- 
tune. Il  est  c' vident  que  les  richc.sses 
sont  plus  propres  que  les  sciences  â 
procurer  les  avantages  temporels  et 
totit  ce  que  l’on  souliaitc  le  plus  ar- 
demment dans  la  vie  humaine.  Kn  ce 
sens-là  , il  serait  vrai  au  pied  de  la 
lettre  qu’il  vaut  mieux  devenir  riche 
que  de  devenir  savant.  N’oublions 
pas  la  réflexion  qui  a c*te'  faite  sur  la 
preuve  que  Simonide  allégua.  On  a 
dit  que  c’ëtait  aux  médecins  à s’en 
aller  chez  les  malades,  et  que  par 
cette  raison  l’ordre  voulait  que  les 
ens  doctes  fussent  souvent  au  logis 
es  riches.  Voici  deux  bons  mots 
d’un  philosophe  de  l’antiquité.  Quel- 
qu’un disant  (^u’il  voyait  toujours 
les  philosophes  a la  porte  des  gens  ri- 
ches , ArUlippe  lui  re'pondit  : Les 
nuifiecias  ne  i^ont-Us  pns  chez  les  ma- 
lades ? et  néanmoins  personne  n ai- 
merait mieux  être  malade  que  méde- 
cin (67).  Une  autre  fois  il  répondit  â 
Diogène,  qui  lui  demandait  : Pour- 
quoi les  philosophes  uont-Us  chez  les 
riches,  et  non  pns  les  riches  chez  les 
philosophes  ? il  lui  re'pondit,  dis-je 
(68),  C’est  parce  que  les  philosophes 
connaissent  de  quoi  ils  ont  besoin  ; 
mais  les  riches  ne  le  connaissent  pas» 
Érasme  développe  ainsi  cette  répon- 
se : Lesphilosophcsn’ignorent  pas  que 
l’on  ne  peut  vivre  sans  argent  j c’est 
pourquoi  ils  en  demandent  à ceux 
qui  en  ont  ; mais  si  les  riches  savaient 
quUls  ont  besoin  de  doctrine,  ils  se- 
raient plus  assidus  à faire  leur  cour 
aux  philosophes.  Je  laisse  la  moralité 
d’Érasme,  on  la  verra  en  latin.  Phi- 
losophi  sciunt  absque  pecunid  ui\d 
non  passe',  itaque  petunt  eos  quiquod 
opHs  est  dure  passant.  Quod  si  divi- 
tes  requh  intclli^erent  se  egere  sapien- 
tùi,  mutlà  magis  tererent  philosopho- 
rum  limina.  I^Iiseriorenim  est  egeslas 
nnimi  quhm  corfforis  : atqnc  hoc  mi- 

(67)  Diogene*  Laërtiu»,  ta  Aritlippo,  /«A.  ll^ 
num.  70. 

(68)  idfm,  ibidem , num.  6y. 
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seriùs  egeni  sunt  dit'ites  <ju6d  non  in- 
telligant  , quam  pretiosd  quamqne 
necessatid  re  careant  (G9). 

(L)  lise  reconnaissait  incapable  da 
tromper  les  Erasme  n’a  pas  ou- 

blie',clanssonreciioil  (rapopliUicgmcs, 
la  réponse  de  Simonidc  à ceux  ({tii 
lui  demandaient  pourquoi  il  ne  t.1- 
cbait  pas  d'engager  les  Thcssaliciis  à 
lui  donner  quelque  chose , lui  qui 
allait  à la  chasse  de  cette  proie  si  soi- 
gneusement en  d’autres  Ces 

gensda  ne  sont  pas  assez  Jtns , dit-il , 
pour  être  tt'ompét  par  un  homme 
comme  woi^C^o).  Je  rapporte  tout  le 
passage  d'Erasme,  parce  qu'il  con- 
tient une  bonne  reÜcxion.  Idem  ( Si- 
raonides  ) quum  cæteros  landando 
renaretur  , ut  aliquid  durent , inter^ 
rogatus  cur  non  et  Hiessalos  capta* 
ret  y Stupidiores  sunt , inquity  quhm 
ut  il  me  JalU  possint.  Qui  qiuerunt 
CUL  imponant , ad  stupidos  eunt,  At 
qui  tam  erant  stupidi , ut  non  senti* 
rent  ingenium  poëmatum  illius  y nec 
tangerrntur  arnore  nominis  in  poste- 
ras transmiitendi , non  poterant  ah 
illo  falli  (71).  Érasme  a raison  : ceux 
qui  cherchent  à tromper  cherchent 
des  sots;  mais  ceux  qui  sont  trop 
stupides  pour  sentir  les  grâces  d’un 
poème,  ou  pour  souhaiter  une  lon- 
gue renommée , nVtaienl  nas  propres 
à être  trompe’s  par  Simoniae.  On  peut 
appliquer  ici  une  pensée  de  Gorgias 
Le'onlin.  Il  définissait  la  trage'die  une 
tromperie  ou  celui  qui  dupe  est  plus 
juste  que  celui  qui  ne  dupe  point , 
et  où  celui  qu’on  dupe  est  plus  habi- 
le que  celui  qu’on  ne  dupe  pas  (71). 
Sur  quoi  Daniel  Heinsiiis  débite  celte 
remarque  : A tantis  uins  passe  deci- 
pi  paucorum  est  : et  illorum  fere  tan- 
iitmy  qui  prœstantiam  eornm,  si  non 
assequi  re  ipsd  , mente  ac  intellectu 

^6())  Ertam. , in  Apoph'liegni. , lih,  ///,  in 
Amtipp. , tium,  10,  tn»  i8(3. 

(•jo)  Je  me  sers  des  termes  de  Af.  le  Fèvre , 
Jooroal  du  Jonroat , pn{g»  tQ.  ydei  Us  termes 
de  SicDooide  : cinv  i »C  Ctt 

iUùü  i^ttVA'vSiff^eu.  PluUrch.,  de  ftodiend. 
Poêtit,  eirca  init, , png.  i5. 

(71)  Era«fn.,  in  Apophlbegm.,  VT^pag, 
m.  499 , 5oo, 

(^1)  Gor|;ias  Ulc  Leoatina»..«  trif^adiam  defî- 
nielMt,  FcUlaeiamy  qudqui  deciperety  justior  eo 
tpu  non  deciperet , <jui  deciperetur^  sapientior  *o 

Îuï  non  deciperetur,  esset.  Danifl  Hciatiuii,  Orat. 

e uiilitate  qu«  ex  Irctione  traxordianun  perripi- 
t«r , i/n'e. , pag.  m.  369.  PlnUrqae , de  audirodiit 
Poetis , pog.  i5 , rapporte  ce  mot  de  Gor||iai. 


œstimare  ac  complecti  possuni  , qiii 
c'um  nlitjuo  judicio  decipiuntur  (73). 
J’ai  dit  ailleurs  (7/})  uu’un  grand  ca- 
pitaine SC  plaignait  d’avoir  alTaire  à 
des  ennemis  si  malhabiles,  qu’il  ne 
pouvait  employer  contre  eux  utile- 
ment ses  stratagèmes  J’ai  dit  aussi 
(75)  que,  sejon  llalzae,  les  filles  de  son 
village  étaient  trop  sottes  pour  être 
trompe'cs  par  un  homme  d’esprit. 

(.Mj  II  ne  iniisait  pas  de  se  faire 
craindre  par  des  invectives  pirf  liantes. 
Timocréon  fut  son  ennemi  (76)  : c’é- 
tait l’un  des  poètes  de  l’ancienne  co- 
médie ( 77  ) , et  par  conséquent  un 
homme  qui  .savait  injurier,  et  qui 
se  donnait  là-dessus  une  licence  ef- 
frénée : 


nupoiu  aujui-  uratuiui  , Aruloplliutttaur 
poètse , 

dtque  aiU,  tfuonun  eomadia  prisea  virorwn 
est , 

Si  quis  erat  dignus  deserihi , quod  malus , aut 
fur, 

Qubd  meechits  foret,  aut  sicariut , aut  alioqui 

Famosus;  muïld  cum  libertnte  notabat  (78). 


Il  fît  une  comédie  contre  Simonidc 
(7g)  : on  peut  donc  croire  qu’il  le 
traita  cruellement.  Néanmoins  ii  res- 
te encore  des  vers  où  il  avoue  qu’il 
avait  été  la  partie  souffrante  ; et  nous 
avons  son  épitaphe  de  la  façon  de  Si- 
raonide.  Elle  est  bien  injurieuse  (8o). 
/</  non  impuni  fecisse  ( Timocreon- 
tem  ) colH/^o  ex  canninilms  ejasdem 
Timocreqntis  nondùm  editit , qui  in 
semetipsum  Sinioniilis  dicacitntem  ac- 
cusai , et  p/ani  vitupérai  métro  tro- 
ehaïco  pentametro  ; Karà.  psTiitny 
TÎt  dictionibus  scilicet  trans- 

positis. 


Ks'i*  ,«i  xfSTMt  qkuttfU  6UK  »S<- 

XOTTOt  , 

Ovx  iôixoTTa  fxt  XsVx  qxvit- 

ftcL. 

Cevt  me  incessit  importuna  loijuaeitas  invitum^ 
Invitum  me  îneetsît  Ceia  imporluiui  lütjuacitas, 

KxUttque  ftodiè  tium  Simouidis  epi- 
gramma  in  7 imocreontis  sepulchrutn, 
^78)  Idem , Heinshu,  ihtdem, 

I^nnsl’articU  KüÈAii.k\x%  II,  lom.  I,  pag. 
î56  . rotnarque  (C).  , 

(75)  Tom,  XII,  pag.  loi,  citation  (g)  de  l'arit- 
de  PrxxMOK. 


(7G)  Suida»,  In  Ti^OJtpiû»r. 

(77)  Idem,  ihtdem,* 

(78)  Horat.  »aL  IV,  Uh.  /,  init. 

(79}  Soldai,  in  Tiuoitfitey. 

(Ro)  Lfo  AlUtius  , dï  Siineonum  .ScripU»,  pag. 
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qnn  injurias  sihi  illaUit  ultus  pulchr'i 
J'uisse  sibi  wisus  est» 

noX\e(  XA«  TOXXtt  'TI0PV,  xa) 

TTOXXÀ  XAX'  flVoif 

’Ay6f»T0t^(,  Tl^OX^fMT  *PÔ^IOC. 

Gim  multa  comederim  et  imdta  biberim,  multa 
mata  dixerim 

//ominibuSf  jaceo  Timocreon  RkoJius  (8i)f 

(N)  On  ne  peut  point  l’crcuser  de 
son  -avarice  et  de  sa  plume  vénale-  ] 
Je  sais  bien  ce  qu'il  répondit  à ceux 
qui  lui  demandèrent  pourquoi  il  était 
si  avare  dans  scs  vieux  jours  : C’est 
parce,  dit-il  (8^),  que  j’aime  mieux 
laisser  du  ^ien  à mes  ennemis  après 
ma  mort,  que  d’avoir  besoin  de  mes 
amis  pendant  ma  vie.  11  y a du  bon 
dans  cette  réponse  ; car  enfin  il  n’y 
a rien  qu’on  doive  plus  éviter  que 
d’èfre  à charge  à qui  que  ce  soit,  ou 
ne  de  dépendre  de  la  discrétion  et 
es  caprices  d’autrui  ; mais  Simonide 
ne  devait  pas  craindre  cela  ; il  pou- 
vait se  mettre  à couvert  de  cette  in- 
fortune sans  être  si  a^ipliqué  à Ibé- 
saiiriser.  On  lui  attribue  une  autre 
réponse,  et  qui  est  moins  supporta- 
ble que  la  première.  Vous  allez  voir 
que  Plutarque  la  désapprouve,  n Et 
» n’est  pas  Venus  seule  courroucée 
» aux  vieillards , ainsi  que  dit  Eu- 
» ripide , mais  encore  ont  ils  les  cu- 
» piditez  du  boire  et  du  manger  fort 
U mousses  et  par  maniéré  de  dire 
» cdcntée's  : de  sorte  qu’ils*  ne  font 
n (|uc  toucher  un  petit  par  le  des- 
» sus  , sans  pénétrer  ni  enfondrer  au 
O dedans.  Et  pourtant  faut-il  qu’ils 
a se  préparent  des  plaisirs  et  volup- 
» tez  non  basses  ne  lasches  en  l’a- 
II  me  , comme  disoit  Simonides  à 
» ceux  qui  lui  reprochoyent  l’avari- 
» ce  , qu’estant  privé  de  toutes  au- 
I,  très  voluptez  corporelles  à cause 
» de  sa  vieillesse,  il  y en  avoit  encore 
» une  ([ni  l’enlrctcnoit , c’estoit  la 
U volupté  qu’il  prenoit  à gagner, 
i)  Mais  la  vie  polit  i((ue  de  ceux  ([ui  se 
Il  meslent  d’affaires  a de  très  grandes 
Il  et  1res  - honnestes  voluptez , des- 
a quelles  seules  ou  principales  il  est 
Il  vraisemblable  que  les  dieux  mes- 
» mes  se  delectent , ce  sont  celles  (jui 
a procèdent  de  la  beniliccnce  de  faire 
n bien  à beaucoup  de  gens,  et  de  la 
n gloire  des  grandes  et  honnestes  ac- 

[8i)  Atlieriwiui , tih-  X , poff, /fis. 

(8ï)  Stobn-uii,  wrm,  \Ul  fjotio  m.  65. 


» lions  (83).  » Si  j’avais  tronqué  ce 
passage  , j’en  aurais  été  des  choses 
(jiii  peuvent  servir  au  lecteur  ; mais 
SI  l’on  n’en  veut  tirer  que  la  preuve 
de  l’avarice  de  notre  poète,  à la  bon- 
ne heure.  Il  y avait  <iu  sordide  dans 
ses  manières,  comme  l’a  bien  recon- 
nu Cbaméléon  (84)  ; *OiT«t  /i  si  aie 
(cxsdisr  xipiCi^  ô Xifittartéift  Kxt  xidXpo- 
xteJify  XatpxiKtar  ^neir.  t'uit  autem 
révéra  pnvparcus  Simonides  et  quœs- 
tds  vel  turpit  avidus  , ut  ait  Chamee- 
leon  (85).  Lisez  ce  passage  d'Élien  : 
Oùk  mainei  y»  Xt/jtoùsiJpiç  tSf  ù-ri 

yâpmç , irpàc  ctvTor  àqixMau.Hs  pii  yàp 
xxi  qurtt  qtxatyvpoc  o Kiîoc’  irpaurpi-ri 
fi  aù-rii  xxi  irxéo*  i 'riû'UfHtoç  qiKaftt- 
flx  (fxei.  Pfeque  Simonidem  impedi- 
vit  seneelus  profunda  , quominits  ad 
eum  veniret.  Érat  enim  Cens  avidis- 
simus  pecuniœ,  magisque  ipsum  corn- 
movit  Hieronis  propensus  ad  largien- 
dum  animas,  utfama  est  (86).  Il  ne 
demeurait  jamais  court  quand  on  le 
priait  de  dire  pourquoi  il  se  plaisait 
t.ant  à l’épargne  ; mais  scs  réponses  , 
comme  on  l’a  vu  ci-dessus,  ne  ser- 
vaient de  rien  è sa  justilication.  Pen- 
dant qu’il  fut  à Syracuse,  tout  ce  qui 
lui  était  nécessaire  pour  sa  subsis- 
tance lui  était  fourni  très-largement 
de  jour  en  jour  de  la  part  du  roi.  11 
en  vendait  la  principale  partie,  et 
alléguait  pour  scs  raisons,  à ceux  qui 
lui  demandaient  pourquoi  il  se  com- 
portait ainsi , qu'il  roulait  faire  pa- 
raître sa  frugalité  et  la  magnificence 
d’Hiéron  (87).  C’était  un  pauvre  sub- 
terfuge. 

On  lui  reproche  d’avoir  été  le  pre- 
mier ([ui  ait  mis  les  muses  à louage. 
Je  ne  crois  point  qu’il  faille  entendre 
cela  comme  si  les  poètes  qui  le  pré- 
cédèrent avaient  renoncé  au  profit 
des  récompenses.  Je  crois  qu’ils  eu- 
rent en  vue  les  présens  et  les  libéra- 
lités de  ceux  pour  qui  ils  chantaient, 
et  qu’ils  murmurèrent  beaucoup 
oontre  les  ingrats  qui  ne  leur  donne- 

(A3)  Plot  SQ  smi  ot  g<trend«  Revpubt. , Rttg. 
^86  : je  tme  sers  de  la  •'«•Ji'on  tT Amyoï. 

(R4)  aeait  /erit  la  Vie  de  Sîmonide» 

(85)  Atlien. , Uh.  XIV,  pag.  656. 

(86)  Ælien. , V«r.  Histor.  I.X,  eap»  L 

(83)"Or«c  iTttit  St#  ’UpasfDç  /AtyAKoir^i- 

"TUA  XATA^AYMC  H»  KAt  » t/AH  K>iTfAlcr*Ç, 
tJt  perspecta  sit,  tntjuit , et  hieronis 
eenlia  et  mea  Umperaaua.  Alhen.,  lih,  X/r  , 
pttji.  656. 
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faul-il  «lonc  cmtoiulre  ce  reproche 
Callimaque? 


ronl  rien,  ou  qui  leur  donnèrent  les  gr.lces  ; je  les  ouvre  Je  tem{>s  en 
une  somme  trop  niodi(|UC.  Çoininc^  temps,  et  je  trouve  toiijotirs  plein 

oc  celui  des  salaires,  et  toujours  vide 
celui  des  gr.lces.  11  ne  s’en  devait  pas 
_ . , . , , e’tonner  ; car  puisqu’il  ne  faisait  rien 

0«  jl 

«ç  0 K.isr  gratuits;  Il  ne  devait 

nZ'!Vnimn.,r.,„cri«n.alo  s’attendre  qu’au  paiement  Je  la  solde 

Musiun,  ut  Crut  ilfr  HjUUhi  nrpot  (88).  Selon  les  termes  du  contrat  qu  il  avait 

Ma  muse , dit-il , n’est  point  mercc-  -,  ‘'"'î?-  yo**- 

naire  comme  celle  de  SiLnide.  Ce-  laU-il  excuser  par-la  les  précautions 

lui-ci  fut  censure  du  mÆme  ddfaut  U 

par  Anacréon  (89)  , et  l’on  prétend  ZJfiv  1?«‘'‘ 

que  Pindarc  lu?  décocha  le  même  J avais  préparé  deux  colTres, 

trait  lorsqu’à  parla  d’un  certain  .““,^00  ,.'’“°" 

temps  où  lis  muses  n’éUient  pas  en-  5“  °" 

core  marchandes  : f "^n  dans  celui- 


*A  fxÛTeL^Àp  ov 

Vice  TOT  «»  , otji‘  ifyxrts  i 

0</V*  i'rifutt'Tti  yKVKtixt 

7rpoTâ*îTx , 

Mxx6xxô^«to»  «oi/xi  (90;. 


là  , d’où  est  venu  que  j'ai  arrêté  le 
prix  de  mes  poésies  : je  m’en  suis 
Lien  trouve  ^ la  caisse  des  paicmens 
est  toujours  pleine.  Quelques  - uns 
veutent  que  par  le  cofi're  des  grâces 
il  ait  entendu  les  rcmerclmens  , et 
ainsi  sou  sens  serait  que  le  coil’rc  des 


tionem  J'acienles  vendchanlur.  Selon 
cela  y il  faut  supposer  que  Simouide 
introduisit  une  inuovation  qui  con- 
sista à faire  des  vers  à prix  lait.  11  ne 
voulut  pas  chanter  à crédit , ni  se 
Hcr  à la  gcnc'rosite  de  ses  héros  : il 
voulut,  avant  toutes  choses,  fixer  scs 
gages;  et  peut-être  même  se  faisait-il 
quelquefois  payer  par  avance,  ou  du 


Mercrdr  arerptd  lauârm  victorum  eanrnt  (pj); 

mais  plusieurs  critiques  soutiennent 
qu’au  lieu  tVucccptd  l’on  doit  mettre 
pacld,  attendu  qu'il  stipulait  .avant 
toutes  choses  qu’on  lui  donnerait  tant 
ou  tant.  Cela  paraît  par  un  autre  pas- 
sage du  même  Phèdre  (g5).  Cela  pa- 
raît aussi  par  iin  conte  que  nous  li- 


nioinsprenait-ÜdcLirrhcs.Quoiqu’il  la  Rhétorique  d Aristote, 

en  soit,  il  n’est  pas  digne  d’îvoir  pla-  «P»  >«  P">^  ‘1= 

ce  parmi  les  inventeurs  des  bonnes  >«  ««“«tj.ria  Siraonide  de  composer 
choses  : il  le  faut  mettre  entre  les  ““  triomphe  ; 

déprovatcurs  ou  corrupteurs  des  bon-  "«  trouvant  pas  que  la  ro- 

ues coutumes.  Il  déshonora  les  muscs  <=°'"Pf'>se  q»’ou  hn  oflrait  lût  assez 
par  son  esprit  Mercenaire , et  il  fut  pnde  , répondit  m.  il  ne  saurait 
mis  en  proverbe  jgnominiensement  h>eu  traiter  ce  sujct-fa  car  cette  vic- 
fqi).  On  rapporte  fqa)  qu’il  avait  ac-  remportée  a la  course 

coutiimé  de  dire  ; Pai  deux  coffres  . P'.a^tendait  que  cet 


: coflres  , 

rtin  pour  les  salaires , l'autre  pour 

(SR)  Caltlmach.,  in  Fragm. , 337  • 

Onfvii . tïîy-. 

(89)  TjcUrt , cMil.  VIII,  nuw.  »a8. 

{90)  Pindar.  Od.  11  l>tlini. , pag.  m.  (j^5* 

(91)  Vojet  Erasme  sur  le  vroverhe  Sininmtlts 
A-anincnv,  chil,  II,  cciitur.  IX,  num.  17. 

(99)  Plat.,  de  (iurÎMiUtc,  5so. 

TOME  xm. 


animal  uc  foiirni.-tsait  pas  uuc  matiè- 
re de  louange.  Ou  lui  lit  des  olfrcs 

(q3)  Vovet  Riuertliustns  «nr  Phidfc,  p.  38i  » 
rdtu  de  i(^. 

(çrt)  PImdr. , fab.  XXI,  lib.  IV. 


(o5)  Sitnonides  . 
y ici 


'■^ictoris  laudem  cuidam  PyeUe  ut  scriberet 

CtRTO  rondixU  pxktio 

Idem.  tab.  XXIV, /«A.  IV. 


Cenoît  par^hrase  ainsi  ces  paroles  remercîmens  lui  él.ait  fort  inutile;  il 
grecques  : lYondiim  enim  musa  lucri  ^vait  beau  y chercher  quelque  se- 
rt wnns  erat,  nec  qucmadntodiim  opf  cours,  il  n’y  trouvait  jamais  rien  Co3). 
rarii  opérant  mercede  locahat,  JYeque  dans  les  fables  de  Phèdre 

a Terpsichorelyricorummagistmiul-  <^ue  Simonide  rodait  par  les  villes  de 
ces  canliletue , molli  uocis  sono  pro^  1 Asie,  pour  gagner  du  bien  a chan- 
nunlinndæy  sudque  suavitatc  adhlan-  les  louanges  des  vainqueurs  : les 
tUenies , atque  argenli  infninte  men~  éditions  portent , 
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plus  avantageuses,  et  cnün  un  pri» 
({iii  lui  parut  suflisant,  et  alors  il  lit 
le  poemo  qu’on  lui  JcmanJait  (96). 

(O)  lA-oprèpes,  ton  père,  a mérite 
lïéire  cité  pour  un  bon  conseil  qu  il 
donna  h deux  jeunes  hommes.']  Deux 
bons  amis  lui  acmanJèrcnt  auel  était 
le  meilleur  moyen  tic  rendre  cter- 
iiolle  leur  amitié  : C’est,  leur  répon- 
ilit-il,  de  n’élre  jamais  en  colère  l’un 
contre  l’autre  tous  deux  à la  fois , 
mais  de  respecter  l’un  la  colère  de 
l’autre  (97).  Cela  est  de  fort  bon  sens. 

(t(G)  Ex  AtUtot.  Rhclor. , Uh.  tit.  cap.  II. 

(^)Æli«n.  , V«r.  tlistor.,  Ub.  îy,c.  XXI  f . 

SIMON  IDE , fils  de  la  fille  du 
^ircccdent  , était  de  l’île  de 
Céos  : quelques  - uns  pensent 
qu’il  fut  surnommé  Melicertes 
(A).  Il  florissait  avant  la  guerre 


SI  MON  IDE. 

à ^olympiade  88.  Si  H.  Moréri  s'est 
montré  de  ce  cété-U  un  mauvais 
.•ffillime'ticien , il  a fait  paraître  de 
l’autre  c|u’il  no  savait  point  copier 
l’auteur  qu’il  rite  (a);  car  cet  auteur 
met  la  nai.ssancc  de  Simonide  à la  56'. 
olympiade  , et  sa  mort  à l’olympiade 
78.  Cela  peut  fournir  les  quatre- 
vingt-neuf  annc'es  do  vie  qu’il  lui 
donne.  11.  M.  Moréri  nous  parle  d’un 
Simonide  de  Mélcce,plus  ancien  que 
le  lyrique,  et  selon  les  plus  grandes 
apparences , l’inventeur  de  quatre 
lettres  de  l’alpbabct  grec.  Voici  une 
bévue  très-puérile  ; car  ces  paroles, 
Simonide  de  A/élèce , sont  la  traduc- 
tion de  celles-ci,  Simonitle,  le  poète 
lyrique,  et  que  Moréri  avait  lues  dans 
Vossius.  Je  voudrais,  pour  l’honneur 
do  Vossius , qu’on  ne  vit  pas  ces  deux 
lignes  à la  page  14  do  son  traité  des 
poè  tes  grecs  , Simonides  Mêlions  , 


du  Péloponnèse  , et  il  composa  quitcmporibusbeUiMedicirixit  qua- 
1-  1.  ^.1  tuor  vel  quinquc  litteras  alpimbeto 

trois  livres  de  Ge  > Jinito  adjecit , atque  ita  illud  nrimns 

absolvit.  11  rapporte  cela  J l’olym- 


Irois  livres  des  Inventions  (a). 
J’ai  quelques  fautes  à reprocher 
à M.  Aloréri  (B).  Quoiqu’il  y ait 
eu  plusieurs  Simonides  (It) , il 
serait , ce  me  semble  , bien  mal- 
aisé d’en  marfjuer  un  qui  ail 
vécu  avec  Phalaris  (Cj. 

(a)  7’ûv  de  Suidu. 

(i)  Vüssius, de  PotilûgivccU,  p.  i4* 

(A)  Quelques-uns  pensent  qu'il  fut 
surnomme  Melicertes,  ] Ils  se  trom- 
pent. Suidas  ne  veut  point  dire  cela; 
mais  c’est  ce  que  Vossius  lui  attribue. 


piade  aq.  Or  on  n’entend  point  ce 
qu’il  veut  dire  par  son  bellum  Mcdi- 
cum  en  ce  tcmps-là.  De  plus,  lorsmie 
sous  l’olympiade  55  il  parle  du  Si- 
monide  qui  a été  la  matière  de  l’ar- 
ticle précédent,  il  le  nomme  poète 
lyrique,  et  il  lui  attribue  l’invention 
de  quatre  lettres  (3).  N’est-ce  pas 
vouloir  que  l’on  juge  qu’il  a fait 
mention  du  même  poète  deux  fois,  et 
qu’ill’a  fait  llcurir  depuis  la  ag'.olym- 
piade  jusques  à Ia75'.  (4)? J’avoue  <iuc 
dans  la  page  i4  il  remarque  que  le 
Simonide  qu’Eusèbe  a mis  sous  l’o- 


ileJ^i^nUms  et  l’invei^on  d.  quat. 

ju«,«es  à celles  qui  concernent  l’au-  très?  Revenons  a M.  Morer  . 1 1. 1 dit 
tre  Simonide.  1.  11  le  fait  être  en  es-  Simonide  le  jeune  eta.tfds  d une 

time  en  la  65«.  olympiade,  et  mou-  K T'  ‘ t, 

rir  en  la  88'., âgé  de  quatre-vingt-neuf  'I  “ne  fie.  Il  a bronche  dans  un 
ans.  C’est  ignorer  l’arithmétique.  11  beau  chemin , pmsqu  d a maj  enlen- 
avait  pour  le  moins  vingt  ans  ijuand 
il  était  en  estime  ; il  efU  donc  fallu , 
selon  .Moréri,  qu’il  fftt  né  en  la  60*. 
olympiade  ; il  serait  donc  mort 


à l'âgé  de  cent  douze  ans , plus 
ou  moins,  s’il  avait  vécu  jusquei 

(i)  SimoniJyf  Ccus  ex  fitiu  nepot  Juit  Simonin 
ihjr  (fnct,  cognumenfu  Afelieertæ,  ^ut  memon/e 
ürtein  invetiiite  tlicitur,  Votsiui,  dt  lliit.  grtec. . 
Ub.  ir^  cap,  Kly  pa^.  454* 


du  cet  endroit  de  Vossius:  Symoni- 
des  junior , Simonidis  lyrici  è fUiâ 
nepos  (5).  IV.  Il  ne  fallait  pas  lui  atiri- 
(a)  C'est  Suidas. 

(3)  Voasiua,  de  PoêtU  gra;r.,  30. 

(4)  Il  le  reconnatt  pour  l'auteur  J'uii  poème 
ttir  la  hataille  tle  Salamine,  Scripsit , tUl-il,  na- 
wle  prvliuro  «1  Salaminem  ({nitd  rxviumîntt'U 
niympiade  yS.  Vossius,  de  I*oèt.  snirt*., 


(5)  IJrm,  ibidem^  poff.  34- 
liistor»  |r*cis,  pag.  4M* 


l'vret-U  ausft  de 


♦ 
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huer  des  poésies , puisque  Suidas  ne 
lui  en  a point  attriDue  , et  que  Vos- 
sitis  u’a  ose  le  mettre  parmi  les  poè- 
tes. Ambiiio  an  et  in  poctis  ei  sit  lo- 
cus (6).  V.  Pourquoi  lui  attribuer 
un  traité  des  choses  hwentèes  depuis 
Suidas  ou  quelque  autre  mar- 
quent-ils cette  circonstance?  Ne  se- 
rait-on pas  absurde  si  Pon  disait 
que  Pol^dore  Virgile  a fait  un  ouvra- 
ge où  il  traite  de  ceux  qui  avaient 
inventé  des  choses  depuis  peu  de 
temps? 

(C)  Il  serait.»,  bien  malaisé  de 
marquer  un  Simonide  qui  ait  t'ecu 
auec  Phalaris.  ] Une  chose  que  j’ai 
lue  dans  les  lettres  de  Vossiiis  me 
fait  faire  cette  remarque.  Vossius 
étant  en  peine  pour  son  ami  Putéa* 
nus,  mic  l’on  inquiétait  à cause  d’un 
livre  de  politique , souhaite  qu’on  se 
contente  de  lui  remontrer  ce  tme 
Phalaris  remoutra  à Simonide  , i>'d 
wous  mêlez  que  de  la  culture  des  mu- 
ses  (7).  Il  y a sans  doute  ici  quelque 
péché  de  mémoire  : j’avais  cru  d'a- 
Dord  qu’on  avait  mis  Phalaris  au  lieu 
d’ilicron  ; j’en  concluais  que  Simo- 
nide se  mêla  de  quelque  intrigue  de 
cour  qui  lui  pensa  faire  des  all'aircs  ; 
mais  j’ai  mieux  connu  enfin  ce  que 
c’était.  J’ai  trouvé  que  Vossius  a mis 
Simonide  où  il  devait  mettre  Stesi- 
chorc  j car  c’est  à Stésichore  que  Pha- 
laris représente  de  ne  sc  plus  intri- 
guer dans  les  afiaires  d’état , et  de  ne 
se  souvenir  que  de  ses  muses.  Mtxoïo 
li  m pouTuv  tvKXutt  ;roroi.  Curœ  tihi 
sint  prœclara  musarum  studia  (8). 

(6)  Llëtn  f de  Poëli»  grccU  « peg.  34< 

(^)  Ihinam  non  aliud  auJire  eo^aïur  auam 
tjuod  otim  in  simili  Jtr^  negotio  a PhafariJe 
aiunt  fuisse  dietum  Simonidi^  piK’MI  /<0ü- 

0WV  iTOVCi.  VoMÎu*.  cpÎRt.  CXGIX, 

fsng.  m.  118.  F^oret,  tom.  Xff , citation  {•si)  de 
L'arlicU  PcTfcAKOS. 

(8)  PhaUni,  c]h»1.  CXLVH,  pag.  i4t,  edit. 
Oxon.,  i(k)5. 

SIMONIDES  (Simon) , l’un 
des  bons  poètes  latins  du  XVI'. 
siècle , naquit  à Léopole  , eu  Po- 
logne, et  après  avoir  fait  son 
cours  de  philosophie  à Cracovie , 
il  alla  se  perfectionner  dans  les 
études  en  Italie , d’oü  il  revint 
si  rempli  d’érudition  , que  Jean 


Zamoski , le  plus  grand  héros 
qui  fût  en  Pologne,  le  choisit 
poui\  son  secrétaire  , et  lui  té- 
moigna beaucoup  d’affection,  et 
lui  procura  la  dignité  de  che- 
valier. Le  pape  Clément  VllI 
l’honora  de  la  couronne  poéti- 
que. Juste  Lipse  lui  donna  des 
louanges  fort  distinguées  , le 
comparant  à Catulle , et  préten- 
dant que  ses  vers  eussent  pu 
donner  de  la  jalousie  à l’anti- 
quité (rt).  Simonides  reçut  chez 
lui  à Léojjole  , en  1 5<)7  , avec 
une  affection  très-particulière. 
George  Douza , qui  allait  à Con- 
stantinople , et  qui  était  fils  de 
Janus  Douza,  bon  poète  et  bo.n 
iiunianiste.  Cela  lui  valut  un 
éloge  que  l’on  verra  ci-dessous 
avec  le  titre  de  ses  poèmes  {h.). 

(tC\  Tiré  d»  Staruvolscius  iji  Ccntuni 
Scrip.  IMlon.,  i3o,  i3i. 

(A)  Un  étage  que  Von  verra  ci-ttes- 
snus  avec  le  litre  de  ses  poèmes.'] 
Georpe  Douza  écrivant  à son  père  une 
relation  «le  son  voyage,  lui  parla 
ainsi  de  son  séjoiiM|LLéopole  ; Iluic 
urbi  ( Leopoli  ) pfatKiùm  me  debere 
fateor  qubd  h'tc  cum  Simone  Simoiii- 
de  hospitium  et  amiciliam  conlrahere 
licuerit  : qui  vir  quanta  orchestræ 
plausu  Parnassi  collem  institciit,  è 
sciiptis  ejus  editis  Ælinopieane  vide- 
licet,  et  casto  Josepho,  tumJoëlis  il- 
Id  paraphrasi  salis  superque  constare 
arbilror  (i).  Son  père  lui  écrivit  à 
Coustantinople  une  lettre  où  il  lui 
marqua  sa  reconnaissance  pour  les 
bons  offices  de  Simonides,  et  l'estime 
qu'il  avait  depuis  long-temps  pour  les 
poésies  de  ce  Polonais.  iVéseif,  mi 
jUi,  quanld  cum  animi  voluplate  illaiii 
epistolœ  luœ  parliculam  legendo  ru- 
minaverim  , ubi  non  modo  lanti  viri 
(inferpretis  polonici,  nalione  Ar- 
meni  ) faventiam  uUrb  tibi  oblalam 
Çloriaris  ac  prcedicas  : ver'um  etiam 
incomparabilis  viri  Simonis  Siingni- 
ilis  benevolenlUe  fores  jam  prùlein 

(1)  Ccorj.  Donza,  île  Itioere  auo  CousUat  ., 
pof.:  14. 
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patefaclas  atlitum  tibi  porro  ad  iloc- 
tissimi  illius  ac  disertissimi  intcrpre- 

tis  amicitiani  concinndsse IVunc 

cessator  esse  cojjor,  ac  commodiori 
tempori  hoc  scrioendi  offirium  reser- 
ttaiv , prcesertim  ad  A'imniiem  S'imo- 
iiidcm , quem  virum  effo  jnm  pridem 
ex  scviplis  editis  , Ælinoptrane  put'a, 
alqae  odis  Piadaricis  tum  Joëüs  pa- 
raphrasi  illd  poelicd  îiwllô  quœsUis- 
nui , procul  dissitus  lied , cl  renefa- 
tus  siimet  admiratus  (i). 

Outre  les  poèmes  dont  vous  venez 
de  voir  le  litre , Simonides  composa 
Ildcules  prodicius  ; Panlezilea  ; Fla- 
ffcllum  livoris  ; Odœ  in  ricloriam , 
niiplias,  atque  obitiim  Samoscii , in- 
ipici'ictoriamThomœSamosoiiJohan- 
riis  fila , etc.  (3). 

(a)  G.  Douza , de  Itinere  sue  ConsUnt. , p.  139. 

(3)  Peyn  Simon  SUrOTulacius , in  Centum 
Script.  Polon.  , fOg>  1ÎI. 

SI  MON  lüS  ( SiMoüT  ) , médecin 
pl  philosophe  , et  auteur  de  plu- 
sieurs livres  (A),  a vécu  au  XVI'. 
siècle.  Il  était  de  Luctjues.  Je 
(Tois  «pi’il  abandonna  sa  patrie 
afin  d’aller  faire  ailleurs  profes- 
sion ouverte  de  la  religion  ré- 
formée. Il  fut  professeur  en  phi- 
losophie à Genève  pendant  quel- 
que temps  , ,Æ»uis  dans  l’aca- 
démie d’IIeidBRerg.  Après  cela 
il  fut  fait  professeur  en  méde- 
cine dans  r université  de  Leipsic, 
d’où  il  se  retira  en  Silésie,  et  en 
Moravie  , et  de  là  en  Pologne , 
où  il  J-  a quelque  apparence 
qu’il  se.  fit  de  la  secte  des  anti- 
trinitaires,  sur  la  Jin  de  ses  jours 
(a).  Deux  lettres  de  Théodore  de 
lièze  fortifient  extrêmement  cet- 
te conjecture  ; car  on  ne  saurait 
guère  douter  qu’elles  n'aient  été 
écrites  à Siniouius  (H),  et  il  pa- 
raît que  celui  à qui  elles  furent 
écrites  à Heidelberg  , en  et 
en  i5tiq,adhéraitaux  sentiiuens 
de  Valentin  Geutilis  {h).  Os  mê- 
la) Bjillcl,  mmi.  lôo  (ici  .Vuli. 

(i)  ynyec  I»  rem.  (C). 


mes  lettres  nous  apjirenncntijue 
Simonius  fut  emprisonné  deux 
fois  à Genève , et  qu’il  passa  par 
les  censures  ecclésiastiques  , et 
que  c’était  un  esprit  inquiet  qui 
avait  eu  des  querelles  avec  tout 
le  monde  (c).  11  eut  l’audace  de 
dirè  en  plein  auditoire  dans  Hei- 
delberg , qu’il  pouvait  faire  des 
objections  auxquelles  saint  Paul 
meme  n’eût  pu  rien  répondre 
(CJ.  Je  ne  sais  si  l’on  ne  pour- 
rait pas  conjecturer  qu’un  livre 
dont  j’ai  parlé  ci-dessus  , et  qui 
était  intitulé  Simonis  Religio  , 
était  une  satire  qu’on  publia 
contre  lui  (D).  Je  parlerai  des 
disputes  qu’il  eut  avec  Jacques 
Schegkius  (E). 

(c)  Bcïa  , epist.  WV^pag.  ni.  a6.(. 

(A)  ILesl  auteur  de  plusieurs  livres. 

11  lit  imprimer  à Genève,  en  i5GC,  un 
commentaire  sur  le  livre  d’Aristote 
de  sensu  etsensili,  in-folio.Voiis  trou- 
verez dans  Lindenius  rénovants  (i)  , 
que  sa  Synopsis  brevissima  novœ 
Theorite  de  liumoralium Jebrium  Na- 
lurd,  Periodis , Signis,  et  Curatione, 
fut  imprimée  à Leipsic,  l’an  JÜq'J, 
m-8°.,  et  à Bille,  l’an  i58o,  ih-8'’.,  avec 
son  kxamen  Sententùr  à Jlrunonc 
Seidelio  lalœdc  iis  quie  Jouberius  ad 
exjilicantlam  Febrium  humoralium 
Naturam  in  paratloxis  suis  disputa- 
vit  ; que  sa  Fera  et  indubitata  Kalio 
Periudnrum,  neenon  continualionis 
inlermissionisque  l'ëbiiuiu  humora- 
lium fut  imprimée  à Leipsic,  l’an 
1575,  qu*’  sa  Methodus  ariiji- 

dosa  curandec  Pestis  fut  imprimée 
dans  la  même  ville,  l’au  157G,  j 

que  \c  Simonius  supplex  fut  imprimé 
à Cracovie,  l’aii  i585,  i«-4".  j que  le 
Scopce  attibus  verritur  ConJ'utatio 
quant  yfdvocnii  Nicolaï  Buccellœ , 
llali,  Chirurgi  anubaptistœ,  innume- 
ris  Mendaciuritm,  Calumniarum,  Er- 
rorumque  P urgamentis  inj'crtam  po-‘>- 
tremb  emiscrunt , fut  imprimé  à 01- 
imilz,  l’an  i58g,  i/i-4°-  ; que  sa  /Jis- 
pulatio  de  PitUvdine  fut  iiupriiiiéc 
à Cracovie,  t an  i584  , i«-4°->  q*'® 

(1)  y#  la  pagey-fi.  980,  éJil,  iGSG. 
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son  Htsàponmmtlc  obitu  Slophani  Po~ 
(onornm  lU'^is  ^ fut  imprimé  à 01- 
miitx,  l’an  i588,  1.7-4®.  Le  Catalogue 
lie  la  lûbliothéipic  crOxfordlui  donne 
un  traité  de  uerd  Nabilitate  ^ impri- 
mé à Leipsic,  l’an  i57‘j,  />i-4®  : il  fut 
réimprimé  à lune,  Pan  1G16,  par  les 
soins  de  Thomas  Sagittarius.  C’est 
un  livre  que  Naudé  loue  (a).  On  verra 
ci-dessous  ce  .qui  concerne  les  écrits 
(|uc  Simoiiius  publia  contre  Jacques 
Schegkius. 

(h)  ne  saurait  f^ubre  ilouterque.» 

deux  lettres  de  Théodore  de  l)éze 
n aient  rtc  écrites  h Stmonins.']  L’une 
est  la  IJV®,  et  l’autre  la  LVl*.  Celle-ci 
est  datée  du  1^  de  mars  iSüg,  et 
celle-là  du  oG  do  mai.  L’année  n’y 
paraît  pas , mais  c’est  sans  doute 
i5G8.  Ce  qui  nous  doit  persuader  que 
Bèze  les  écrivit  à Simonius,  est  qu’il 
censure  une  mauvaise  doctrine  que 
l’on  voit  dans  un  ouvrage  de  Simonius 
(3).  C’est  par-là  que  M.  Crenius  a 
prouvé  sa  coniccture^  Kpistolæ  Llf^ 
cl  Lyi  (Bezæ)  T),  Sinxoni  Simonio 
inscribendw  sani.  T{am  quœ  in  hdc 
uUinuî  epistold  Beza  perstrinsit,  ista 
omnia  docuit  Simonius  in  lectione 
quA  explicauit  principium  illud  phy- 
sicum  : ex  nihilo  nihil  fit  ; (L  3o  tîe- 
cemb.  i5G8,  lleidelb.  (.J).  Si  ces  paro- 
les no  te'moignaicnt  pas  clairement 
que  Simonius  demeurait  à Heidel- 
berg lorsque  Béze  lui  écrivit  ces 
deux  lettres  , j’alléguerais  une  cho- 
se qui  insinue  ce  fait.  Simonius 
avait  écrit  à Théodore  de  Beze  qu’il 
s’était  trouvé  incapable  de  soutenir 
la  discipline  de  Genève , en  ayant 
voulu  disputer  avec  ceux  qui  la  con- 
damnaient, et  il  lui  parle  nommé- 
ment de  Thomas  Érastus  (5) , qui 
était  alors  professeur  à Heidelberg. 

(C)  Il  eut  V audace  de  dit'e...  qtiil 
polirait  foire  des  objections'  auxqueb 
les  saint  Paul  même  n‘edt  pu  rien  ré- 
pondre.~\  Bèze  lui  témoigna  lîî-dcssus 
son  indignation  comme  il  fallait.  Sed 
quo  tandem  loco  , lui  écrivit-il,  pos- 
tremum  istnd  tuum  dietnm  habebimuSf 

(a)  NaiiJatu»,  Dibliogr.  Polit.,  pa^.  m.  544* 

(3)  Voyn  lu  remnrifue  (C). 

(4)  Crraiu» , AnimaJv.,  part.  //,  pag.  gi. 

(5)  Cest  (te  lui  fine  Hèie  parlr  . tjuanti  il  lUt 
dant  sa  teUrr  LIr,  pag,  d'tS  • Kl  quod  <îr  quo- 
lundam  hâr  in  rc  judicii*  t'innineiuonu , nihil  me 
tnovet.  ItBo  ne  de  iUo  qaidrm  ipso  riijiis  these» 
Kimt . sHud  itiihi  pciKuast,  quitm  teriUli  «ponte 
erp^arum. 


posse  te  rnultat  rationes  aj/hire , qui  • 
bus  ne  Paulusquidetn  ipscj  si  rireivl^ 
l'espondcre  posict  ? Itiine  rerb  te  po- 
tuisse  desiperc  » ut  istnd  quod  uel  co- 
gitare  impium  et  in  Deuni  ipsum  blaa* 
phemum  est,  palamctianif  totaudienli' 
bus  ausus  sis  ejfutire  ? Tune  miser  ho  - 
muncio,  ausis  ovgcuio  DeieUcto,cujus 
tonitrua ferre  nniversa  muiuîi  sapien<- 
tia  non  potuit , tune , inquam  , Spi- 
ritui  Christi  j)er  0$  apostolorum  /<>- 
quenlis  opponere  quicquam  possis, 
quod  refellere  Dei  sapientia  non  pos- 
sit  ? An  ignoras  quia  Elymæ  mago , 
qjtid  AlcxanJro  fahm  œrario,  sese 
Pauli  sapitntiœ  opponentibus  cnnf<- 
gerit  (6)?  Notez  que  Bèze  lui  disait 
son  sentiment  sur  un  écrit  touchant 
l’essence  de  Dieu.  Allatum  est  ad  nos 
scriptum  île  Dci  essentid , quod  aiunt 
rel  h te  dictatum , rcl  ex  te  fuisse 
exceptum  , brere  quidem  illud,  sen 
ejusmodi  ut  summoperc  Itonos  et  doc- 
tos  omnes  theologos  sit  optimo  jure 
offensurum  (7).  Simonius  soutenait 
dans  cet  écrit  que  l’on  peut  dire  que 
le  fils  de  Dieu  a été  fait,  et  <{uc  la 
personne  du  fils  de  Dieu  a été  essen- 
cice  (8).  11  ajoutait,  1®.  que  le  dogme 
des  orthodoxes  sur  la  irinité  n’avait 
point  d’autre  avantasc  que  d’èlre 
moins  absurde  que  ctuui  des  héréti- 
ques^ et  a®,  que  l’Ecriture  ne  fournît 
point  de  quoi  satisfaire  aux  objections 
des  ariens  , nuisqn’elle  fournit  des 
passages  qu’ils  tordent  eu  leur  fa- 
veur. Jum  ucro  quis  illud  ferat  quod 
dicis , nempè  eo  dijfcri'c  dogma  ad- 
rersaj'iorumà  nostro,idest  mendaviunx 
(I  reritnfe , tenebras  h tuce  , quod  il- 
lud quidemplura,  nostmm  uerb  pau- 
ciora absunla  consequantur?...  Qubd 
autem  dicere  audes  testimoniis  vt  rc- 
ris piincipiis  Scripturte  quamris  nuifè 
accommodatis  niti  aniitrinitarios , 
idehquecx  rerbo  Dci  ipsis  responderi 
non  posse , certè  uor  est  pUs  omnibus 
intolerahilis , et  quod  ad  me  atùnel , 
si  Ua  sentis,  rix  alto  te  loco  habite- 
rim , qiùim  hominis  prtfrsUs  impii  (9). 

(tî)  Bcia,  qnst.  LVI,  pag.  067. 

(7)  Idem,  ihui,  pag.  allé. 

(8)  Qtium  factum  tlici  possr ytium  dicit , jaeit 
ariarue  hlasphemim  fundanufntum , liMfuerit  cuçu 
tra  Scnpturtü  et  omniwn  orthodororum  morvm  . 
ohjieis  omnei  nojtms  ecelesiat  calumniit  adrrr- 
sariorum  , ut  nemo  piushoc  auJire  sine  ofleudone 
possit,  /}uihuseunqtie  poUeh  ititrrpreUUitmibue 
uteris.  Idem , iludeai.  ro/e%  aiisti  pU;;.  aU5. 

Idem,  thidem,  put’,- 
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(D)  Je  ne  sait  ti  l'on  ne  pourrait  pas 
conjectuier qu’un  livre.,  intitulé  Simo- 
nis  Rcligio.cïait  une  satire  qu’on  pu- 
blia contre  lui."]  Ce  livre  fut  imprime’  à 
Cracovie,  l’an  i588,corame  je  l’ai  dit 
aillciii-s  (lo).  C’elait  iin  temps  où  no- 
tre Simonius  était  en  Pologne , à ce 
que  je  crois.  Que  sait-on  si  quelque 
adversaire  ne  s’avisa  point  de  le  dif- 
famer en  publiant  un  ouvrage  qui  se- 
rait pris  pour  la  deseription  des  sen-- 
timens  de  ce  médecin?  Je  donne  ceci 
comme  un  coup  perdu,  mais  qui 
pourra  engager  quelque  curieux  à 
examiner  la  chose,  si  une  grande  bi- 
bliothe'quc  lui  en  fournit  les  moyens. 

(E)  Je  parlerai  tles  disputes  qu’il 
eut  avec  Jacques  Schegkius.~\  Voici 
le  détail  que  M.  Baillet  en  a donné. 
« L.a  querelle  commença  vers  l’an 
» I^,  et  elle  s’étendit  sut  des  ma- 
» tiéres  dcpbilosopbie.de  médecine, 
a et  de  théologie.  Simonius  avait 
» avancé  sur  la  cause  et  sur  la  nature 
» de  lu  fièvre  quelque  chose  qui  n’a- 
» vait  point  été  goûté  do  Schegkius , 
» et  que  celui-ci  avait  relevé  par 
« occasion.  Simonius  n’en  fut  point 
» plus  content  que  de  ce  nue  Sebeg- 
» kius  lui  avait  objecté  quelque 
» temps  auparavant  sur  quelques 
J)  points  de  la  Physique  d’Aristote , 
>■  et  il  le  réfuta  par  un  livre  nu’il  ap- 
» pela  Anti-Schegkius  , ou  plutôt  les 
a Anti-Schegkianes.  L’ouvrage  pa- 
» rut  H Bâle,  sur  la  fin  de  l’an  i5;o, 
a 1/1-8''.,  sous  le  titre  A' Anti-Scheg- 
n kianonim  liber  unus  in  quo  ad  oh- 
u jecta  Schcgkii  responde.tur , vetera 
» nonnulla  ejusdem  errata  inculcan- 
a tur,  novaque  quamplurima  pejora 
a detegu ntur.  Schegkius, se préparan t 
B A répondre  à cet  ouvrage,  envoya 
a par  provision  l’avant-coureur  de 
a sa  réponse  sous  le  titre  do  Pro- 
a dromus  A nti-Simonii  contra  Simo- 
B neni  Simoniurn,  imprimé  à Tn- 
a bingiie  en  Souabe,  l’an  1571,  in-4®. 
a Quand  Simonius  eut  vu  cet  essai , 
» il  y lit  une  réplique  qu’il  rendit 
a publique  par  un  petit  écrit  qui 
a parut  peu  de  temps  après.  Ce  der- 
a nier  ouvrage  étant  venu  entre  les 
a mains  de  Schegkius,  il  l’examina 
a dans  toutes  ses  parties  , et  la  réfu- 
a talion  qu’il  en  ht  se  trouva  en  état 

(10)  Datu  In  remartitu  (B)  Jé  l'artutc  SiMOK 
Tb«odot«)}  ttiins  t'«  voîwTU},  pa^.  s8S. 


a ils  paraître  devant  ton  AntiSifno^ 
» nias,  cl  fut  iinprimëe  en  157a, 
M sous  Je  litre  à^AnntomeliesponsiSi' 
» monii  ad  ProdromumAnli'Simonii, 
» Après  cela  il  mit  aiijour  sa  grande 
M réponse  aux  Anti-Sche^ianes  de 
« Simonius,  imprimée  à Tubingiie, 
M r.in  1673,  sous  le  titre 
» mom'us,  sive  Refutatio  enxjrum 
» in  Philosophid  Simonii  in  suo  libro 
» Anti’Schegkianorum , in  quo  plu- 
» res  quhm  trecenti  eiTores  ejus- 
M dem  repelluntury  etc.  Ces  deux 
» comhattaos  eurent  encore  prise 
» l’un  avec  l’autre  sur  des  controver- 
N set  de  théologie,  au  sujet  d’un  livre 
1)  que  Schegkius  avait  écrit  sur  l’u- 
» nion  des  deux  natures  de  Jésus- 
» Christ  (1 1)« 

(11)  Baillet,  num.  xSo  Antî.  Pfotn  tfit'ii 
croit  <JU0  SiinoniuSy  (fui  était  alors  à Hetdelàerg, 
était  en  Saxe. 

SYNERGISTES.  C’est  ainsi 
que  l’on  nomma  au  XVI*.  siècle 
quelques  théologiens  d’Allema- 
gne qui,  trouvant  trop  dure  l’hy- 
pothèse de  Luther  sur  le  franc 
arbitre  , enseignèrent  que  la 
grâce  de  Dieu  ne  convertit  point 
les  hommes  sans  la  coopération 
de  la  volonté  humaine.  Ce  fut  le 
cinquième  schisme  qui  s’éleva 
dans  la  communion  des  luthé- 
riens (a).  Mélanchthon  en  je- 
ta les  fondemens;  car  Victoria 
Strigélius  , et  quelques  autres 
ministres  qui  avaient  de  la  dé- 
férence pour  son  autorité,  fi- 
rent attention  à certaines  phrases 
qu’ils  trouvèrent  dans  ses  livres  , 
et  qui  donnaient  beaucoup  de 
forces  à la  volonté  de  l’homme. 
C’est  pourquoi  ils  soutinrent  que 
les  forces  naturelles  du  franc  ar- 
bitre concouraient  avec  la  grâce 
dans  la  conversion  du  pécheur. 
George  Major,  Paul  Éher,  Paul 
Crellius , et  Piperin  , furent  les 
autres  principaux  défenseurs  de 

(fl)  Micnclius,  SynUgm.  Hbl.  «cclci.  p* 
m-  to5. 
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ce  parti  (&) , cl  ils  furent  persé- 
cutes par  la  faction  d’illyricus. 
11  est  certain  que  Mélanchthon 
ne  pouvait  s’accommoder  de  la 
méthode  rigide  de  Luther  et  de 
Calvin  sur  les  matières  de  la 
grâce  (A) , et  l’on  alléguerait  eu 
vain  comme  une  preuve  de  son 
accord  avec  eux  , quant  h cet  ar- 
ticle, les  louanges  immenses  cju’il 
donnait  à leur  pjété  ; car  c’était 
un  liomme  qui  savait  fort  bien 
éviter  les  mauvaises  suites  de  la 
])réoccupalion.  II  croyait  qu’on 
pouvait  errer  par  de  bous  mo- 
tifs. (B).  Ce  que  je  dirai  là-dessus 
inc  servira  de  transition  à l’exa- 
men de  la  réponse  (C)  qui  a été 
faite  à un  endroit  du  commen- 
taire philosophique  sur  con- 
trains-les  <T entrer. 

(6)  Ex  eedem , ihitUm. 

(A)  Mélanchthon  ne  pouuaie  s'àc^ 
commoder  de  la  méthode  tigide  de 
Luther  et  de  Calvin  sur  les  matières 
de  la  grtîce,  ] Baudouin  en  a fourni 
une  bonne  preure,  en  publiant  l’ex- 
trait d’une  lettre  que  Mclancblhon 
avait  écrite  à Calvin  , l’onzi^une  de 
mai  1543.  Calvin  lui  avait  dedie  son 
livre  de  Servitutc  humani  Arbitrii  (1). 
Voyous  une  partie  du  remercîment  : 
Alalinl  te  illam  tuam  éxcellentem 
eloquentiam  in  aliis  maieriis  magis 
propriis  ecclesiæ  consumere  quhm  in 
quoîstione  ÀvctyxiK.  Uabebam 

amicum  Tabingœ  doctum  hominem 
L'rttnciscum  Stadiannm , qui  dicere 
sotebal  se  utrumque  probare,  evenire 
ontnia  ut  divina  providentia  decrevit, 
et  tamen  esse  contingentiam  : sed  se 
hiec  concUiaie  non  passe.  P*go  cüm 
hypothesin  hanc  teneam , Deum  non 
esse  causant  pcccati  nec  veile  pecca- 
lum,  posteu  contingentiam  in  htlc 
nostrd  infirmitate  judicii  nostri  ad~ 
mitlo  f ut  sciant  rudes  Dnvidem  sud 
voluntate  ultra  ruere»  Kteundem  sen- 
tie ciirn  haberet  et  Spintum  Sanctum, 
potuisse  eum  rctinci'e  et  in  cd  luctd 
aliquant  esse  voliuitatis  actionem. 

(1)  Ralduin.,  in  Rea|>on«.  allerS  ad  Joli.  Galvi» 
uuui.po^.  m.  t3t>. 


Hæe  etsi  sultiliits  dispuiari  possunt , 
tamen  ad  legendas  mentes  hoc  modo 
prvposita  » accommodata  videntur. 
Accusamus  ipsi  nostrarn  voluntatem 
citm  labimur:  non  qmvrimus  in  Dei 
consilio  causant.  E co/i(Wi  citnt  nos 
etigimus , scimus  Deum  et  velle  opi- 
tulari  et  allasse  luctanlibus.  Moirov  df- 
KNToy  {inquil  Basilius)  ^ Keù  Otoç-ra^si 
Txj'TA.  Excitatur  ergb  cuva  in  nobis 
et  laudatur  Dei  immensa  honilas  y qui 
et  promisit  auxifium , et  prœstat  sed 
petentibus  (a).  Tout  le  monde  sait 
que  Calvin  ctCastalion  étaient  le  feu 
et  l’eau  à l’égard  de  ces  points-la.  Or 
Mélanchthon  , étant  à Worms  en 
i557  , écrivit  à Castalion  une  lettre 
trcs-ohliceante,  et  qui  était  comme 
un  symnole  de  fraternité  sur  le 
dogme  de  la  prédestination.  Porrà 
cüm  ex  eo  ( ut  scis  ) conventu  amicis- 
sîmè  scripsisset  ad  Castalionem , cl 
ejus  senlentiam  nescio  quam  de  prœ- 
aesiinatione  et  lihero  aidjiirio  suant 
esse  significaret  : scire  potuisti,  et 
qu'am  ddmnaret  tuam  in  eo  viro 
vexando  intemperiein  y et  quhm  ne 
ttim  qiàdem  probaret  omnia  tua  para- 
doxa  (3).  Cest  Baudouin  r^ui  parle 
ainsi  à Calvin  : et  notez  cju’il  lui  dé> 
claro  qu’il  ne  sait  en  quoi  consiste  le 
sentiment  de  Castalion.  Cette  igno- 
rance venait  de  deux  sources  : riinc 
que  l’ouvrage  de  Castalion  avait  été 
supprimé  j 1 autre  que  Baudouin  ne 
SC  mêlait  guère  d’examiner  la  doc- 
trine de  la  prédestination.  11  avoue 
cju’il  ne  l’entend  pas  : (.4)  liquident 
a/xanam  illam  yrtp  quœstio- 

nem  non  excutio,  neque  Castalio^ 

nem unqithni  viili  vel  audivi  y 

ac  ne  per  lilleras  quidem  unquhm 

sum  allocutus neque  quoil  tic 

ed  quœstione  scripsil  ( nam  et  id  sitp- 
primi  pro  tuo  imperio  jtissisli)  u/i- 
qiiam  legi  ; neque  quod  de  fatali  ne- 
cessitate  disputas  satis  intclligo , et 
in  meis  ad  Minuciunt  annoUUionibus 
nuper  non  dissintulavi  mihi  non  li~ 
qiiere  (5). 

Voyons  ce  que  Théodore  de  Bè/e 
répondit  à celle  partie  de  l’ouvrage 
do  Baudouin.  Premièrement  il  nia 

(1)  Mdanritth. rpUt.  ad  Catvin. , apwi  Biil- 
duioum  t ihidetn. 

(3)  Baldttin. . pag.  i38. 

(4)  Tfüm^  ibidem. 

(5)  It  parle  ainsiy  14*  : Me  uniiin  , qui 

uÙa  non  Iractn^  nec  forta^oc  intrttigo,  ia  GaIIiâ 
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(fiKt  Melanotilhon  cf^t  (fcrit  A Casta* 
lioD  uno  telle  lettre  (6)  : sa  raison 
était  (pie  tons  les  livres  de  Melanch- 
thon  , et  la  lettre  m^me  que  Baudouin 
avait  produite , faisaient  foi  (iiie  ce 
docteur  allemand  ne  diil'erait  de  Cal- 
vin que  dans  la  manière  de  sVxpri- 
mer.  En  second  lieUf  il  allégua  un 
fragment  de  cette  lettre,  pour  mon- 
trer que  quant  au  dogme  il  y avait 
lin  parfait  accord  entre  Melanchtlion 
et  éenève.  In  rebus  ipsis  (juhm  inter 
ilium  et  nos  cont^nefitt  unelè  tan- 
dem meliUs  r/«nm  ex  ipsius  testimonio 
probabilur  ? Sic  ergo  scribit  in  iis 
liUevis  quarum  tu  ipseparlem  citdsti: 
Qtiiim  aiitcm  et  lionoriÜco  me  testi- 
iiiuiiio  ornaris,  et  de  totâ  re  non  so- 
iùm  pié,  sed  etiam  cloquentcr  dis- 
scrucris , de  utr.lquc  rc,  vidcHcct  de 
nicd  gratitiidine , et  de  ipsA  disputa- 
tione  coram  nos , ut  soliti  sumus  <]UQ^ 
lies  unà  ftiimus , prolixè  collo((ui 
posse  optilrim.  Ktsi  cnim,  tantum 
vel  ingeiiii  vel  doctrinæ  mihi  non 
aiTogo  (ptantrim  tribuis,  et  nos  in 
priinis  in  ecclesià  agnosccrc  nostram 
imhccillitulem  dccct,  tâmen  benevo- 
leiitiil  erga  me  tuâ  vehementer  deJec- 
for,  tibiqiic  gratiam  liabeo  qtiùd  in 
scripto  luculciito  ( loquitur  autem  de 
Caliàni  libris  de  libéra  arhitrio  ad- 
vershs  Pighiiim  scriptis)  tan(|uam 
in  illusU'i  posilam  loco  extare  signi- 
lirationcm  amoris  erga  me  tui  vo* 
liiisti.  y'in  hœc  uerba  iunt^  BalduinCy 
hominis  h Ctd%>ino  dissenlientis  (7)? 
£n  troisième  Heu , il  accusa  Baudouin 
d\me  insigne  falsitication  ; et  pour 
l’en  convaincre  il  rapporta  une  pé- 
riode nialigncmcut  suppiimée  de  la 
lettre  de  Melanchtlion.  La  voici  : 
Hœc  non  scribo  ut  tibi  tradam  quasi 
iUctata  homini  et  eruditissimo  et  péri- 
lissirno  exercitiorum  pietatis  : et  qui- 
dem  Scio  HÆC  CUM  TUIS  CO.NGROEIIE, 
sed  snnt  usum  ac- 

rommodaia  tS).  La  preniièro  obser- 
vation de  Théodore  de  lîèzo  n’est 
point  solide  : il  nous  va  fournir  lui- 
mème  de  quoi  la  ruiner  ; car  dans 
un  ouvrage  où  il  ne  songeait  point  à 
Baudouin,  ni  aux  précautions  de 
l ien  dire  (jiii  pùl  .servir  a cet  adver- 

v<>)  />«•  l'^ro  iillfrit  ijuic/juitl  ffarri* 

futtisuiHiim  «**(.  Heu  , U(>puo«.  ad  Ralditio.,  p. 
i , loin.  Il  (hM'ttim. 

(')  /.A/n,  ifhiirm. 

(S)  lUoin,  thtiLw. 


sairo,  il  reconnaît  ingénument  que 
Méianchthon  avait  censure  les  théo- 
logiens genevois,  comme  desdoetcurs 
criii  amenaient  la  fatalité  des  stoïques. 
liasileœ  veri»  Caslellio non  ob- 

scure pclagianismum  tuebatur,  Quin- 
etiam  bis  de  tvbus  Ua  sevibere  coopé- 
rât Philippns , ut  quanwis  antea 
CaWini  advei*siis  Pighium  lihro  <U- 
sertc  subscripsisscli  tamen  Genei^en- 
scs  quasi  sLoïeum  fatum  invehenles 
notare  quibusdam  cwicrciur  (9).  Par 
CCS  paroles  on  donne  à connaître 
clairement  que  ni  tous  les  livres  de 
Méianchthon,  ni  la  lettre  même  r{u’il 
avait  écrite  à Calvin,  je  parle  de  la 
lettre  dont  Baudouin  avait  cité  une 
partie,  n’étaient  pas  propres  à réfuter 
ceux  qui  avaient  soutenu  rru’il  avait 
écrit  à Castalion  une  lettre  d’approlia* 
tion.  La  seconde  partie  de  la  réponse 
de  Théodore  de  lU*ze  n’a  aucune  for- 
ce ^ car  les  louanges  ({uc  Melanchtlion 
donnaitü  Calvin  ne  prouvent  pas  qu’il 
fût  de  son  sentiment.  11  avait  un  si 
grand  fonds d’<'([uité,  de  modération, 
et  d’honnêteté,  (|u’il  rendait  justiceù 
ceux  mêmes  qui  soutenaient  des  opi- 
nions (jui  n’étaient  pa.s  de  son  goût. 
Ses  préjugés  pour  le  libre  arbitre  ne 
l’ompêchaicnt  pas  de  discerner  la  force 
d’esprit,  la  piété  et  réio<fucnce  qii«î 
Calvin  faisait  paraître  en  soutenant 
la  servitude  de  la  volonté  humaine  ; 
ils  ne  l’empêchaient  pas  de  le  louer 
de  ce  Cüté-là , de  le  féliciter  d’être  le 
héros  d’un  tel  ouvrage.  On  s’étendra 
ci-dessous  sur  celte  pensée  (10).  Ce 
que  Bèze  a dit  en  troisième  lieu  e.st 
la  plus  forte  remarque,  et  néanmoins 
cela  ii’cst  guère  solide.  Il  a eu  raison 
de  crier  contre  Baudouin , et  de  le  trai- 
te r de  faussaire  ; l’omission  de  cette 
période  est  un  acte  de  mauvaise  foi; 
on  ne  l’eût  point  supprimée,  si  l’on 
n’eût  craint  de  sc  faire  tort  en  la 
prodiii<iant.  Ou  voulait  donc  tromper 
ses  lecteurs,  cl  gagner,  sa  cause  par 
supercherie  et  dolo  malo.  Mais  re- 
marquons qu’en  cctlc  rencontre  Bau- 
douin manqua  de  génie  autant  ((tic 
de  bonne  foi  ; car  si  son  esprit  l’avait 
servi , il  aurait  aisément  vu  (jun  la 
période  qu’il  supprimait  ne  lui  était 
point  prejudicialile.  Un  homme  <(ui 
a dérlai'é  qu’il  adiiu’t  Je  concours 

(il)  Iti-u  , l/l  Vil2  CaIvÎiiî  , ntl  nnn. 
tPyrr,  foin,  ///, 

(lo)  Dant  /fl  rnnarfjui:  iutvunU». 
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actif  Je  la  volonld , cl  mitinc  un  con- 
cours antiiricur,  et  qu’il  voudrait  que 
l’on  ne  fît  point  de  livres  pour  sou- 
tenir la  nécessité  des  actions  de 
l’homme , marque  assez  précisément 
qu'il  n’est  point  de  l’opinion  de  Cal- 
vin. Or  c’est  ce  <pie  Mélanclillion 
avait  déclaré  dans  les  paroles  allé- 
guées par  llaudouin  : si  donc  dans  la 
suite  if  déclare  qu’il  n’avance  point 
CCS  choses  comme  une  leçon  dont 
Calvin  ait  quelque  besoin,  et  qu’il 
croit  qu’au  fond  elles  s’accordent 
avec  la  doctrine  de  Calvin , quoi- 
qu’elles soient  proposées-, non  pas  avec 
la  subtilité  de  ce  docteur,  mais  d’une 
manière  simple , grossière , et  plus 
populaire  ; si,  dis-je,  il  en  use  de  la 
sorte,  on  voit  bien  que  c’est  par  ci- 
vilité et  par  compliment , afin  de  se 
dépouiller  des  apparences  odieuses 
d’uu  donneur  d’avis  cl  d’un  censeur. 
Tout  le  monde  sait  qu’il  y a une  ma- 
nière honnête  d’avertir  les  gens  de 
leur  devoir,  la<juclle  consiste  à leur 
dire  qu’on  n’ignore  point  qu’ils  con- 
naissent qu’il  faut  faire  ceci  ou  cela, 
et  qu’ils  n’ont  aucun  besoin  d’en  être 
avertis.  Je  ne  saurais  as.sez  m’étonner 
•jiic  Thédorc  de  lièze  se  soit  engagé  à 
.soutenir  à Baudouin  que  Mélanch- 
Ibon  et  les  docteurs  de  Genève  cn- 
seign.aient  la  même  chose  sur  la  ques- 
tion du  libre  arbitre.  11  soutenait  cela 
l’an  i563.  Il  savait  ce  qu’il  écrivit 
depuis  ilans  la  Vie  de  Calvin  (ii)  ; il 
'.savait  les  disputes  des  synergistes, 
dont  Baudouin  avait  fait  mention  (la). 
Mais  que  ne  fait-oa  pas  dans  la  cha- 
leur de  la  di.sputc  ? 

Kn  <{itA  dincordia  rires  (i3)  I 
Je  m’imagine  que  mes  lecteurs  se- 
ront bien  aises  de  savoir  ce  que 
Datidoiiin  rt^pHqiia  ; disons  donc  qu’il 
so  tut  à IVgard  de  la  suppression  de 
la  p<?riode  : il  ne  trouva  d’auïre 
moyen  de  cacher  sa  honte  ; mais 
quant  au  reste,  il  répondit  fièrement, 
et  en  peu  de  mots  : Nihil  quicquam 
impuJenlins  flici  aut  fin^i  potest 
quhm  quod  jam  contenais , fuie  totd 
(u)  F’ovet  citation  - 

{t%pj4utiivrrat  patilô  ant^iiàm  turc  scribrrft 
in  Saxonid  inter  jnij't  icttm  et  f^ictoriniun  mag^ 
nnm  Juifir  /juintionrtn  Vtft  il 

ovtttyucK*  Tu  nirricum  <y»ii  Ircnm  sentit, 
ferre  non  potes  : flctnrminn  qui  yfelanchthonem 
set/itilur  non  ofrpugtias.  Halduinub,  in 
atlcià  ad  Calvin.,  t4*> 

Virgil,.  ci-log*  l,  VS. 


in  l'e  Philippum  idem  quod  uos , et 
t*os  idem  qnotl  Philippus  sentire. 
JYam  elsi  nonnisi  posircmis  ejus  lihvis 
et  sententiis  standum  esse  dicas , (<t- 
men  quod  postremo  ad  articulas  Ba^ 
varicos  scripsit , an  cum  docirimî  in 
hoc  généré  t'estrd  plane  consentit  (i  4)  ? 

(è)  Mélanchthon  croy'oit  quon 
pouvait  eiTcr  par  de  bons  motifs.  ] 
Un  docteur  fier  et  bilieux  s’entête 
de  ses  sentimens  avec  une  préoccu- 
pation si  excessive , qu’il  ne  croit  pas 
qii’on  puisse  les  attaquer  sans  com- 
battre les  lumières  du  sens  commun 
ou  celles  de  la  conscience.  11  s’endur- 
cit , et  il  s’enfonce  dans  scs  préjugés 
de  plus  en  plus,  a mesure  <iue  l’’on 
s’applique  plus  fortement  a disputer 
contre  lui.  Mais  un  docteur  modère' , 
modeste,  humble,  et  tVim  tempéra- 
ment phlegmutique  comme  Mélanch- 
thon, ne  se  conduit  pas  de  cette  ma- 
nière. S’il  rejette  une  opinion  comme 
fausse  et  dangereuse  , il  ne  laisse  pas 
d’ètre  cquitaDle  envers  ceux  qui  la 
soutiennent  : il  convient  non-seule- 
ment de  leurs  autres  excellentes 
qualite's,  et  il  les  en  loue;  mais  il 
reconnaît  aussi  que  des  raisons  fort 
spécieuses  les  engagent  à la  soutenir. 
Il  n’a  donc  garde  de  rompre  avec 
eux,  ni  de  rel.lchcr  même  les  liens 
de  fraternité  pendant  que  la  dissen- 
sion est  renfermée  dans  certaines 
homes.  On  voit  par-lè  <(ue  ni  les  let- 
tres que  Mélanchthon  a pu  écrire  à 
Calvin,  ni  les  louanges  ciu’il  peut  lui 
avoir  données  dans  des  livres  impri- 
més, ne  prouvent  point  qu’ils  aient 
été  d’accord  sur  le  dogme  du  franc 
arbitre.  On  peut  seulement  en  con- 
clure qu’il  avait  assez  d’équité  pour 
distinguer  l’une  de  l’autre  ces  deux 
choses,  la  doctrine  de  Calvin  telle 
oii’il  la  considérait,  et  celte  même 
doctrine  telle  que  Calvin  la  considé- 
rait. H lui  semblait  que  selon  celte 
doctrine  Dieu  était  rautcur  tiii  pé- 
ché, mais  il  savait  bien  que  Calvin 
ne  l’enseignait  pas  sous  cette  notion  , 
et  qu’en  tant  que  telle  Calvin  l’eùè 
jugée  abominable.  Il  n’ignorait  point 
sous  quelle  forme  elle  se  montrait  » 
Calvin , et  que  c’était  sous  l’apparcnco 
d’un  sysUypm  appuyé  sur  divers  pas- 
sages Je  rÉcriturc , et  tendant  à sou- 
tenir les  droits  de  la  Providence , et 

(ii{)  Hcrpon».  ad  CaWinum  clBvfam  pro  Fronr. 
lialduiuo^yôfiu  verso» 
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ceux  de  l’économie  de  1.1  nouvelle 
loi.  Il  n’ignnr.iit  pas  que  le  sy.sténic 
du  fninc  arbitre  ne  so  montrait  aux 
veux  de  Calvin  que  sous  une  forme 
liideusc  qui  le  lui  faisait  paraître 
comme  destructif  de  la  Providence , 
et  formellement  opposé  aux  épîtres 
de  saint  Paul , et  à la  gloire  que  Dieu 
tire  du  salut  de  l'homme.  Ainsi  Mé- 
lanrhtlion,  en  n’approuvant  pas  les 
sentimens  de  Calvin,  no  laissait  p.is 
de  connaître  qu’ils  étaient  fondés  sur 
des  motifs  très-dignes  d’un  homme 
de  bien  et  d’un  zélé  serviteur  do 
Dieu  : il  ne  laissait  pas  de  se  trouver 
réuni  avec  ce  docteur  de  Genève 
dans  celle  maxime, qu’entre  deux  opi- 
nions il  faut  toujours  faire  choix  do 
celle  qui  est  plus  conforme  à l’Écri- 
ture et  aux  intérêts  du  Créateur. 
Le  parfait  accord  qui  était  entre 
eux  è l’égard  de  cette  thèse  fut  cause 
de  leur  discorde;  car,  en  exécution 
de  celte  maxime,  Calvin  embrassa 
l’hypothèse  de  la  nécessité , et  Mé- 
lanchthon  celle  de  la  liberté.  L’un 
crut  que  le  souverain  empire  de  Dieu 
sur  toutes  choses , et  les  droits  d’une 
providence  digne  de  l’Etre  inhni , 
•lemand.vient  une  prédestination  ab- 
solue. L’autre  crut  que  la  bonté,  et 
la  sainteté , et  la  justice  de  l’Etre  su- 
pnline,  demandaient  quelque  con- 
tingence dans  nos  actions.  Voilà  le 
principe  de  l’un  et  de  l’autre.  Ils  ten- 
daient au  même  but,  savoir  à la  plus 
grande  gloire  de  Dieuj  mais  ils  y 
tendaient  par  des  chemins  dilTérens. 
Devaient-ils  pour  cela  cesser  de  se 
reconnaître  pour  frères  , et  pour 
compagnons  d’oeuvre  dans  la  vigne 
du  Seigneur  (l5)  ? 

Je  prévois  qu’on  me  représentera  , 
•pic  la  dilTérencc  do  ces  routes  a dft 
obliger  ces  deux  docteurs  A se  dire 
anathème  l’un  à l’autre,  vu  que  Mé- 
lanchthon  a dft  croire  <|ue  sous  pré- 
texte de  maintenir  les  droits  de  Pan- 
torité  divine,  Calvin  anéantissait  la 
bonté,  la  sainteté  et  la  justice  do 
Dieu  , en  le  faisant  auteur  du  péché 
et  dos  enfers  ; et  qu’au  contraire 
Calvin  a dit  soutenir  que  sous  pré- 
texte de  ménager  ces  trois  attrihuts 
de  Dieu,  Klélanchthon  bouleversait 

(i5)  iVoirt  ijtion  nf  prtund  point  riendrfif  tu 
notion  sur  toutes  Us  sectes  tfui  ta  ircuireraient 
r/ttmVi  dans  la  maxime  g^iteralo  de  tendre  à 
l'honneur  de  Dieu. 


la  providence  cl  l’empire  tic  la  I)i- 
vinitdy  en  donnant  à l’hommt;  un 
franc  arbitre.  Mais  voici  une  très- 
l>onne  solution.  Si  Calvin  ei\t  dop;ma- 
lise  de  celte  manière,  No  pouvant 
sativcr  tous  les  attributs  do  Dieu,  j’en 
abandonne  une  partie  afin  de  conser- 
ver l’autre,  et  j’aime  mieux  sacrifier 
les  vertus  morales  aux  vertus  pbjsi- 
ques , ane  cclles-ci  à celles-là , j'aime 
mieux  ic  faire  un  maître  puissant  , 
qu’un  bon  maître;  il  eût  mérite  que 
tous  les  hommes  l’anathématisassent. 
Mais  il  soutenait  en  toutes  rencontres 
qu'eu  maintenant  la  suprême  auto- 
rité de  Dieu  , il  ne  prétendait  donner 
aucune  atteinte  aux  perfections  mo- 
rales de  l’Etre  infini,  à la  bonté,  à 
la  sainteté,  à la  justice.  Mélanchthon 
aurait  donc  été  fort  injuste  de  le 
chicaner  là-dcssus  personnellement  ; 
je  veux  dire  de  lui  imputer  des  con- 
séquences qui , au  pis  aller,  ne  pou- 
vaient être  rpte  du  dogme  , puisque 
le  docteur  les  désavouait.  Rapportons 
les  termes  de  son  désaveu  : Ubiqnè 
in  scriptis  suis  clamitat  ( Calvintis  ) 
quolics  de  peccato  affitur^  non  miscen’ 
dum  esse  Dei  nomen  : quia  in  Dei 
nnturam  non  nisi  perjecla  rectitudo 
et  œquilas  compeiit.  Quiim  putùln 
igitnrcalumnia  est,  homtnem  de  eccle^ 
sut  Dei  benè  meritum , crimine  hoc  in- 
uoluere , quasi  Deuni  facint  authorem 
peccati  ? Docet  quidem  uhiqn^  nihil 
jieri  nisi  volente  Deo»  Intereh  quœ 
sceleratè  fiunt  ab  hominihus  Deum' 
arcano  judicio  ita  moderari  asserit  , 
ne  quid  affine  habeat  hominum  uitio. 
Summa  ^octrinœ  ejus  est,  Deum  rnU 
rahiliter^  et  modis  nobis  incognitis  f 
in  quemeumque  uuU  finem  omnia  di- 
rigei^i  ut  œterna  ejus  aolunlas  prima 
sit  remm  omnium  causa.  Cur  auteni 
uelit  Deus  quod  nobis  uideiur  minimè 
consentaneum , fatetur  esse  incom- 
prehensihiU.  Idebque  nimis  curiosb 
et  audacter  investigandum  esse  /ic- 
gat  : quoniam  judicia  Dei  sint  nbys- 
stts  multa  f et  mysteria  quæ  moduliim 
nostnim  superant , reuerenter  ado- 
rare  conycniat  poliUSy  fju'ameicntere, 
Intereh  principium  illud  l'ciinet  , 
quaniyis  nos  ratio  consilii  lateat  , 
semper  iribuendam  esse  Deo  jusliiiœ 
tandem  : quia  ejus  aoluntas  sumnut 
sit  aquitatis  régula  (i6).  Des  gens 

(t6)  Culvinii*,  in  brev^Rr^poTiwooe  «lilae»- 
(I«<i  TtrlnilonH  7^* 
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cliauiVi  et  emportée  ne  se  paient  pat 
d’une  si  sage  réponse  : mais  Mélanch- 
thou  qui  aimait  la  paix,  et  qui  par 
un  grand  fonds  d’é<(uité  et  de  mo- 
destie conservait  la  pureté  de  ses 
lumières  jusques  au  point  de  décou- 
vrir nettement  ce  qu’il  y avait  do 
fort  et  de  faible  dans  les  opinions 
qu’il  admettait  et  dans  celles  qu’il 
rejetait;  Mélanchthon,  dis-je,  avec 
un  tel  caractère  d’ilme,  se  trouvait 
toujours  disposé  à rendre  Justice  à 
Calvin.  Voilà  ce  que  tout  le  monde 
devrait  imiter.  Quand  même  vous 
prouveriez  invinciblement  à un  pré- 
destinateur  que  son  système  est  lié 
nécessairement  et  inévitablement 
avec  cette  conséquence.  Donc  Dieu 
est  l’auteur  du  péché,  vous  devriez 
vous  contenter  de  cette  réponse  à 
l’égard  de  sa  personne  : Je  vois  aussi 
bien  que  vous  la  liaison  de  mon 
principe  avec  cette  conséquence , et 
ma  raison  qui  la  voit  ne  me  fournit 
point  assez  de  lumières  pour  me 
faire  comprendre  comment  je  me 
trompe  en  voyant  cela  ; mais  je  ne 
laisse  pas  d’èlre  fortement  persuadé 
que  Dieu  trouve  dans  les  trésors  in- 
iinis  de  sa  sagesse  un  moyen  certain 
de  rompre  cette  liaison  j un  moyen  , 
dis-ie,  certain, très-infaillible,  quoi- 
qu'il me  soit  inconnu  et  qu’il  sur- 
passe toute  la  portée  de  mes  lumières. 
Un  chrétien  se  doit  piquer  principa- 
lement de  soumission  à l’autorité  de 
Pieu.  Ne  pas  croire  ce  qu’on  voit 
doit  être  souvent  sa  devise,  aussi- 
bien  que  croire  ci  <(u’on  ne  voit  pas. 
Voilà  dans  le  fond  le  sens  du  passage 
de  Calvin  que  l’on  vient  de  lire.  Mé- 
lanchthon , et  tout  autre  théologien 
fauteur  de  la  liberté,  aurait  d’autant 
plus  mauvaise  grâce  de  ne  pasacquies- 
cer  à cette  réponse , qu’ils  sont  con- 
traints de  recourir  à un  semblable 
dénomment  : car  dès  qu’ils  ont  tant 
soit  peu  de  bonne  foi , ils  reconnais- 
sent que  la  manière  dont  la  provi- 
dence de  Dieu  et  sa  prescience  sont 
liées  avec  la  liberté  de  la  créature 
leur  est  incompréhensible  (17).  On  les 

Tractai.  Theolo^icor.  Tovn , tqm,  XV  de  ce 
ÜirUonnaire,  In  ettnUon  (49)  àe  /'Ëclairris»emeot 
sur  les  msnii’liéens. 

(1^)  TliéoJorede  Bjne  Itur  reprcche  de  n* avoir 
point  iVautre  r/ponte  >fuanj  ib  je  voient  un  prit 
pressas.  J'ai  rapport'  j«j  parolti%il(Vu  la  rrmar- 
ijue  (H)  de  l'arUele  CAST&bioN  , tout.  IV , pag. 
037,  citation  (r)3). 


pousse  donc  dans  les  mêmes  préci- 
pices où  ils  ont  poussé  les  autres  ; ils 
se  sauvent  à leur  tour  dans  l’asile  de 
l’incorapréhcnsibilité  de  la  nature  du 
Dieu , a l’égard  de  la  faiblesse  de 
notre  petite  raison. 

C’est  ce  qui  fait  que  l’on  ne  saurait 
se  scandaliser  assez  de  voir  que  les 
disputes  de  la  grâce  produisent  une 
division  si  envenimée  daus  les  esprit,*. 
Chaque  secte  impute  à l’autre  d’en- 
seigner des  impiétés  et  des  blasphè- 
mes horribles , et  pousse  l’animosité 
jusques  aux  dernières  bornes  : et 
néanmoins  c’est  sur  de  telles  doctri- 
nes que  l’on  devrait  pratic|ucr  le 
plus  promptement  uue  tolérance  mu- 
tuelle. On  pardonnerait  l’intolérance 
à un  parti  qui  prouverait  clairement 
ses  opinions , et  qui  répondrait  aux 
dilKcultés  nettement,  catégorique- 
ment, et  d’une  manière  convainc.an- 
te  ; msis  que  des  cens  qui  sont  obli- 
gés de  dire  qu’ils  n’ont  point  de 
meilleure  solution  à donner  que  des 
secrets  impénétrables  à l’esprit  hu- 
main et  cachés  dans  les  trésors  infi- 
nis de  l’immensité  incompréhensible 
de  Dieu  ; que  de  telles  gens , dis-je  , 
fassent  les  fiers  * , lancent  la  foudre 
de  l’anathème , bannissent,  pendent, 
c’est  ce  qui  parait  inexcusable.  Mé- 
lanchthon était  plus  humain.  11  ne 
croyait  pas  que  ceux  qui  nient  la 
liberté  fussent  indignes  de  l’éloge  de 
bons  serviteurs  de  Dieu  ; il  les  excu- 
sait sur  l’obscurité  de  la  matière,  et 
sur  la  bonté  de  leurs  motifs. 

Rien  ne  serait  plus  utile  que  de 
faire  de  profondes  réflexions  sur  ce 
que  l’on  trouve,  concernant  cette 
controverse  , dans  un  ouvrage  de 
M.  Burnet,  évêque  de  Salisbiiri  (i8). 

(C)  Im  réponse  qui  a été  faite  a un 
endroit  du  commentaire  philosophique 
iurcontrains-les  d’entrer.]  Urne  sem- 
ble que  l’une  des  choses  qui  inspirè- 
rent à Mélanchthon  cet  esprit  de  paix 
et  d’honnêteté  qui  parut  dans  sa 
conduite  était  qu’il  considéra  que 
la  manière  dont  Dieu  a voulu  agir 
a été  choisie  entre  une  infinité  d’au- 
tres également  dignes  de  l’Etre  sou- 

* Lec)er«T  penne  qae  Bayle  a ici  en  vae  les 
théolngicna  rigoriates  du  syoude  de  Dordreebu 

(ï8)  M.  de  Deauval  en  donne  l’extrait  dam 
riÜstoirc  de»  Ouvrages  des  Stvan» , oeiobr. 
pap.  435  et  suiv.;  et  M.  Bernard  aujii,  dans  In 
Nouvelles  de  la  République  des  Lettre*  ^ août 
1700  , pag,  i55  et  tuiv. 
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vcrainomcnt  parfait.  Or  voici  la  con> 
scquoncc  JeccUc  pensée  ; c’est  qu’on 
]wut  se  tromper  clans  l’explication 
(lesmaliLTCstheologiqiies,  sans  attri- 
huer  à Dieu  aucune  chose  qui  fasse 
tort,  xi  ses  perfections  : car  ceux-là  se 
trompent  qui  se  servent  d’une  liypo- 
lliésc  qui  n’est  point  conforme  à ce 
que  Dieu  a fait  actuellement  ^ mais 
SI  elle  est  conforme  à l’une  de  ces 
autres  manières  qu’il  cftt  pu  choisir, 
elle  donuc  à Dieu  une  conduite  par- 
faitement digne  de  lui.  Éclaircissons 
ceci  par  un  exemple.  Supposons  que 
Salomon  , qui  entretenait  commerce 
dVnignies  avec  le  roi  de  Tyr  (iç) , 
lui  écrivit  une  lettre  en  chiffres  ou  il 
raisonnait  sur  une  affaire  d’état.  Sup- 
posons que  Titiuset  Mévius,  chargés 
de  déchiffrer  cette  lettre  , ne  sc  ser- 
virent pas  de  la  même  flcf  : l’un  prit 
pour  un  A ce  quel’autrcpritpour  un 
O , et  ainsi  des  autres  figures.  Titius 
devina  juste  l’intention  de  Salomon  , 
et  par  conséquent  Mc'viuss'cn  écarta  ^ 
mais  néanmoins  Mévius  trouva  un 
sens  si  raisonnable  et  si  bien  suivi , 
({iril  faisait  autant  d’honneur  à la  sa- 
gesse de  Solomon  que  celui  de  Titius. 
On  pouvait  objecter  à Mévius  qu’il 
attribuait  à Salomon  certaines  choses 
qui  n’étaieut  pas  du  train  onlinaire 
de  la  prudence;  mais  il  pouvait  rc- 
poudre  xpi’tiu  génie  aussi  vaste  que 
celui  de  Salomon  découvrait  despro- 
fondeurs  dans  une  affaire  de  politi- 
que (pli  surpassaient  la  portée  des 
autres  esprits:  Prenons  doue,  aurait- 
il  dit , ])our  un  effet  de  sa  sagesse  ex- 
traordinaire ce  qui  nous  surprend 
ici.  On  aur.'iit  pu  faire  à Titius  une 
semblable  objection , et  il  n’aurait 
pas  man(pié  de  s’en  tirer  par  une 
semblable  voie.  La  supériorité  de  gé- 
nie de  ce  roi  de  Jérusalem  eût  servi 
de  nouvelle  clef  aux  difficultés  parti- 
culières de  l’explication  du  cbiÛrc. 
Lui  .seul  eût  pu  décider  <{ue  Titius 
.avait  été  0(1  plu.s  heureux  ou  plus  ha- 
bile que  Mévius  ; maison  voyant  d’un 
cùtéqiic  Mévius  lui  attribuait  un  rai- 
sonneimmt  sublime,  et  do  l’autre, 
rpie  s’il  y resUit  quelques  embarras, 
on  les  levait  par  une  supposition 
in’s-gloricusc  à sa  sagesse  , il  eût  pu 
être  aussi  content  de  Mévius  que  de 

Ut))  , Anbi(.  jud.  , /t|.  II, 

f'tftio  m,  3i5. 


Titius,  et  leur  parler  en  ces  termes  : 
l..’(in  de  vous  me  fait  ficnser  ce  (|iiu 
j’ai  pensé,  et  l’autre  coque  j’aurais 
pu  penser  avec  une  gloire  égale. 

On  ne  fera  pas  dillicultc  de  conve- 
nir que  c'est  le  portrait  de  la  décli- 
née CCS  astronomes  ({ui  cxplic(ueiit 
les  phénomènes  célestes  par  des  sys- 
tèmes opposés.  Ces  phénomènes  res- 
semblent à une  lettre  énigmatique 
que  Dieu  donnerait  à déchiffrer  aux 
astronomes  ; les  uns  prennent  pour 
leur  clef  le  mouvement  de  la  terre  , 
et  les  autres  le  repos.  Le  chancelle- 
ment  de  la  terre  sur  son  axe  sert  aux 
uns  pour  donner  raison  de  la  pré- 
cession des  équinoxes  (ao)  ; les  autres 
aiment  mieux  des  lignes  spiralcs(ai), 
et  ainsi  du  reste.  Les  trois  systèmes  , 
celui  de  Ptolomée , celui  de  Coper- 
nic , et  celui  de  Tyclio-lfraho  , quel- 
quediflércDs  qu’ilssoient,  expliquent 
(’liacuu  les  apparences.  11  n’y  en  a 
pourtant  qu’un  qui  soit  conforme  à 
la  vérité.  C’était  cc  que  voulait  dire 
M.  Marion  (la),  lorsqu’il  assura  qiie 
le  système  tJe  Copernic  était  une 
opinion  oéiitahle  en  V art , et  fausse 
en  la  nature.  Mais  romme  tous  les 
sectateurs  dcccs  systèmes  s’accordent 
à admirer  dans  l’ouvrage  la  puissan- 
ce et  la  sagesse  infinie  de  l’ouvrier, 
ils  ne  craignent  point  d’odeuscr  Dieu 
en  cas  qu’ils  se  trompent.  Ils  jugent 
que  s’il  ne  fait  point  ces  choses  do  la 
manière  qu’ils  s’imaginent , il  pour- 
rait les  faire  ainsi  sans  le  moindre 
préjudice  de  scs  perfections, et  qu’une 
science  infinie  comiftc  la  sienne  a les 
idées  d’une  infinité  de  plans  de  mon- 
de tous  par/aitemeiit  beaux , tous 
dignes  de  r£trc  infiniment  sage  et 
infiniment  puissant.  Je  suis  sûr  qu’un 
copcrnicicn  après  avoir  bien  crié 
contre  le  système  de  Ptolomée  , con- 
tre l’embarras  de  tant  de  cercles  et 
d’épicycles  , contre  rinutilité  de  la 
vitesse  prodigieuse  du  firmament , 
ctc.,avouera,s’ily  fait  quebpie  atten- 
tion , que  tous  les  défauts  qu’il  croit 
trouver  dans  cette  bypotbesc  pmir- 

(lo)  Vorrt  lu  Pliy»i<|uc  «le  RoliauU , I«/m.  1 1 , 
chap.  XIX,  pug.  Ht.  ft  In  Pliilfwophîr  «Ik 
Héf(U,  lom.  Ilf,  liv.  III , II » <'ltap.  FI , 

pag.  Ht.  138  . rtUu  ia-ii. 

(31)  Voyez  le  livre  4L* renie  ou  IreTe- 

blceuT  (tes  Pbiloeo)>lics  , tum.  uf,  pag.  44* 

(33)  Puiu  l’unde  $n  PleMloycn..  V oyez  .V»  Kr- 
nauld,  UiOicuUcf  ^ Siéyaert. , l . purUûy  pag, 
un. 
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raicDl  ctro  coinponstfs  par  <lcs  avan- 
(âges  (fui  ne  se  reucuntrent  point 
(ians  la  mecanûnic  plus  simple  ilu 
mouvemeut  de  la  terre.  D<is  qu^on 
contemple  Tidec  d’une  science  infi- 
nie, on  voit  la  possibilité  de  cetlc 
coiiipcnsalion  ÿ on  s’aperçoit  que 
riiommc  n’est  pas  le  scid  âtre  à qui 
de  si  crands  spectacles  soient  don- 
ne's.  On  comprend  que  la  rapiditt: 
iuconcevable  des  splu^res  célestes 
pourrait  avoir  des  usages  merveilleux 
par  rapport  à des  parties  de  Tunivers 
<(ui  sont  au  delà  de  la  portée  de  notre 
vue;  en  un  mot,  que  si  le  système 
de  Ptoloméc  est  faux, il  ne  laisse  pas 
•d’ètrc  possible  , et  par  conséquent 
t rès-digno  de  la  Siigesse  du  Créateur  ^ 
car  s’il  en  était  indigne  , il  ne  serait 
pas  possible.  Je  ne  crois  pas  qu’aucun 
astronome, bien  convaincu  en  sa  con- 
science qu’il  n’a  préféré  ce  système  à 
tous  les  autres  que  parce  que,  tout 
considéré  et  pesé , il  l’a  cru  le  plus 
conforme  au  choix  de  Dieu  , craiguît 
de  coraparartre  devant  le  juge  du 
monde  avec  cette  doctrine  , quand 
même  il  sc  trouverait  qu’elle  serait 
fausse.  Je  crois  <|u’il  espérerait  (pi’un 
copernicicn  et  lui  recevraient  une 
réponse  telle  à peu  près  que  celle 
qii’oii  a supposé  que  Salomon  aurait 
faite  à Titius  et  à Mevius.  Peu  de 
f;cns  nieront  ceci  ; mais  s’il  s’agissait 
d’une  matière  de  théologie,  une  in- 
finité de  docteurs  le  nieraient  (aJ). 
Je  conjecture  que  Mélnncbtbon  ne 
serait  pas  de  ceux-là  , à l'égard  des 
deux  syslcmcs  sur  la  prédestination, 
celui  (le  la  liberté  , et  celui  de  lu  né- 
cessité. Il  supposerait  que  le  faux  est 
vraisemblable,  possible,  et  non  con- 
traire H la  perfection  de  Dieu. 

Je  TIC  touche  point  aux  questions 
de  droit  quanta  cela;  mais  voici  un 
fait  (fii’il  me  sera  bien  permis  de  rap- 
porter : les  lois  de  rhistoire  m’auto- 

(33)  S'il  ne  s'/iffissait  /ju«  de  prédire  les  e'eliptes 
et  les  iutlres  ph/nomènes^  pour  la  satisjaetion  de 
notre  curiosité,  ou  pour  les  usages  de  fa  vie,  on 
aurait  le  choix  de$  svttemes  ; on  pourrait  aecor^ 
derdes  hjrpothèses  diJfi’renUs  avec  les  mnnespké~ 
notnènei ; ou,  si  on  réussissait  mal,  on  en  serait 
‘Quitte  j)our  s*étre  trompé , elpour  avoir  mal  me^ 
stiré et  mal  contfit/.  Que  l'on  suive  te  sj^sUme  de 
Ptuloniée , celui  de  Ttcho’Brahe',  ou  celui  de 
Képlértu  et  de  Copernic  , cela  est  asses  indij)é~ 
rrnt;  pourvu  tjite  l'on  n'affirme  pas  positivement 
tlrt  choses  dont  on  n’a  pas  une  certiuule  maüt/- 
matuiur.  Mais  n’en  est  pat  Je  même  des  sjstè~ 
mes  dr  rettgion.  S«urin  , tdn  tnjrà , pag.  335. 


ment  nlcincmcnt,  et  si  mon  rapport 
est  mêlé  ilo  <inel(|ue  critique , je  ne 
ferai  pourtant  rien  qui  soit  an  delà 
des  bornes  de  ce  Dictionnaire.  Un  mi- 
nistre d’Ulrecht,  dans  scs  Re'flexions 
sur  le  Commentaire  Dhilosopliiquc  , 
a rcTuté  le  plus  fortement  qu’il  a pu 
cet  endroit-^îi  : « Voilà  une  ouverture 
» pour  dissiper  les  fantômes  et  les 
Il  terreurs  paniques  qui  agitent  de- 
y>  puis  si  long-temps  les  tluiologicns 
a sur  le  chapitre  des  erreurs;  car  il 
Il  est  certain  que  la  raison  pour  la- 
» quelle  l’esprit  de  l'homme  trouve 
a tant  de  raisons  egalement  solides 
a en  apparence  iiour  défendre  la  vé- 
» rite  et  la  fausseté  dans  les  contro- 
» verses  de  religion  , c’est  que  la  plu- 
a part  dos  faussetés  qui  se  voient  là- 
» dedans  sont  aussi  possibles  que  les 
11  vérités.  En  cfl’ct , nous  siipjiosons 
a tons  que  la  révélation  dépend  d’un 
a décret  libre  de  Dieu  ; car  il  n’est 
» point  nécessite  par  sa  natiu-e  à fai- 
a ro  ni  les  liommcs  ni  d’autres  êtres. 
a Par  conséquent  il  aurait  pu , s’il 
a l’avait  voulu,  ou  no  rien  produire, 
Il  ou  produire  un  monde  dillcrent  de 
a celui-ci  ; et  en  cas  qu’il  y eût  voulu 
U des  hommes,  il  aurait  pu  les  inc- 
11  ner  à scs  fins  par  des  routes  tontes 
a contraires  à celles  qu’il  a choisies, 
11  et  qui  auraient  été  egalement  di- 
» gnes  de  l’Être  souverainement  par- 
II  fait;  car  une  infinie  sagesse  a des 
Il  moyens  infinis  de  se  manifester , 
a tous  dignes  d’elle.  Cela  étant , il  ne 
a faut  point  s’étonner  que  les  tliéolo- 
a gicns  trouvent  autant  de  bonnes 
Il  raisons  pour  soutenir  le  franc  ar- 
II  bitre  de  l’homme  que  pour  l’im- 
a piigncr  ; car  nous  avons  des  idées 
a et  des  principes  pour  concevoir  et 
a prouver  que  Dieu  a pu  faire  l’iiom- 
II  me  iilire,  et  ne  le  faire  pas  libre 
» de  la  liberté  qu’on  appelle  iVùuUf- 
» férencc  : et  ainsi  do  cent  autres  pi-o- 
a positions  contradictoires,  a.  Tom. 
a Suppl.  chaj7.  if,  , pag.  3o8,  3io 
Il  (a^).»  Les  réflexions  sur  ce  passage, 
en  tant  qu’elles  peuvent  appartenir 
au  sujet  présent,  sc  réduisent  d’abord 
à cette  interrogation  : Qui  lui  a dit 
que  nous  avons  des  iilées  et  des  prin- 
cipes pour  concevoir  et  pour  prouver 
que  Dieu  a pu  faire  l’homme  libre  , 

(14)  ^uun,  RéAMioiu  lur  le.  Dioits  ils  lo 
CimKicbce , poft.  3.3. 
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et  ne  le  faire  pas  libre  de  la  liberté 
f/'imUfTcrence  ( a5  ) ? Je  crois  que 
M.  Saiirin  n’eftt  pas  demandd  cela  s’il 
se  fût  bien  souvenu  que  depuis  cent 
cinquante  ans  on  ne  cesse  de  publier 

fiar  toute  l’Europe  une  infinité  do 
ivres  pour  et  contre  la  liberté,  dans 
lesquels  chaque  parti  fait  des  objec- 
tions victorieuses.  Il  eût  été  le  pre- 
mier à confesser  que  nous  avons  des 
idées  et  des  principes  pour  concevoir, 
etc.  Qu’il  prenne  la  peine  de  jeter  les 
yeux  sur  quelque  ouvrage  des  armi- 
niens, ou  des  réformés,  ou  des  ino- 
linistes,  ou  des  jansénistes,  et  il  ver- 
ra <[ue  ces  idées  et  ces  principes  se 
trouvent  en  abondance  dans  l’esprit 
bumain.  Il  ajoute  (a6)  qu’i7y  a des 
choses  contradictoires  opposées  à l’es- 
sence de  Dieu  ; et  par  conséquent  im- 
possibles  que  Dieu  ne  pouvait  pas 

créer  des  corps  sans  étendue  et  sans 
les  trois  dimensions , ni  des  esprits 
qui  ne  fussent  pas  des  êtres  qui  pen- 
sent. Tout  cela  parait  inutile  ; car  le 
commentateur  n’avait  rien  dit  qui 
insinuilt  qu’il  n’y  a point  de  choses 
absolument  impossibles.  A quoi  ser- 
vait donc  de  remarquer  que  les  attri- 
buts qui  constituent  l’essence  d’une 
créature  n’en  peuvent  point  être  sé- 
parés? Doutait-il  de  cette  vérité?  Si 
Dieu  , continue-t-on  (37)  , n'a  pas 
fait  l’homme  avec  sa  liberté  d'indif- 
férence , notre  philosophe  ne  peut  pas 
savoir  s’il  l’aurait  pu  créer  avec  cette 
liberté , et  si  cette  liberté  n’est  point 
aussi  contradictoire  qu’un  cercle  carré, 
ou  qu’une  créature  indépemlante.  Je 
n’entends  pas  assez  cela  pour  pouvoir 
le  réfuter  ; mais  je  pense  que  Mé- 
lancbthon , ayant  à répondre  à une 
pareille  instance  , sc  serait  borné  à 
dire  : Je  n’aime  pas  i subtiliser  dans 
cette  matière  ; je  m’accommode  aux 
notions  du  peuple;  je  crois  que  Dieu 
a fait  librement  toutes  les  œuvres  de 
la  création , et  je  trouve  fort  étrange 
qu’un  ministre  révoque  en  doute  (a8) 
cette  vérité:  je  trouve  encore  plus 
étrange  qu’il  insinue  que  la  liberté 
d’indifférence  est  aussi  contradictoire 
qu’un  cercle  carré , vu  que  peu  après 

(a5)S<tiria,  Réflexions  sur  les  Droits  de  !• 
Conscience, 3x^. 

(16)  lut  me/ne. 

{i")  Zà  pofi,  3a  S. 

(lé)  Ces  varoUs  ^ si  Dieu  n'e  pis  fiil  rUomme 
evre  Nt  lipeité  d'indifiertnee  , eonùenntnt  ce 


il  assure  qu’il  est  impossible  que  Dieu 
produise  une  créature  intelliqente 
sans  lui  donner  des  lois  (ag).  Lés  lois 
que  Dieu  a données  à Adam  ont  été 
accompagnées  de  promesses  et  de  me- 
naces. Cela  suppose  clairement  qu’A- 
dam  pouvait  et  obéir  et  désobéir.  Les 
théologiens  les  plus  rigides  , saint 
Augustin  et  Calvin  , enseignent  for- 
mellement que  les  hommes  n’ont  per- 
du le  franc  arbitre  qu’à  cause  du 
mauvais  usage  qu’Adam  en  fit  dans 
le  paradis  terrestre.  Je  n’en  demande 
pas  davantage  pour  être  assuré  qu’il 
est  possible  que  Dieu  donne  à l’hom- 
me la  liberté  d’indifférence.  S’il  ne 
l’avait  pas  donnée  à Adam , tous  nos 
systèmes  de  religion  tomberaient  par 
terre  ; d’où  je  conclus  qu’il  la  lui 
donna.  Or  chacun  sait  que  de  l’acte 
à la  puissance  la  conclusion  est  né- 
cessaire (3o)  ; mais  je  conçois  qu’il 
aurait  pu  le  créer  déterminé  aux  bon- 
nes choses,  et  l’y  tenir  si  fixé  qu’il 
ne  lui  eût  point  permis  d’ètre  flottant 
entre  le  bien  et  le  mal  ; c’est  pour- 
qui.je  trouve  possible  et  l’hypothè- 
se de  la  liberté,  et  celle  de  la  néces- 
sité. V’oilà  , ce  me  semble  , ce  que 
Mélancbthon  aurait  pu  répondre.  Il 
me  semble  aussi  qu’il  eût  trouvé  fort 
mauvais  que  l’auteur  des  Réflexions 
sur  le  Commentaire  Philosophique 
ne  déclarât  point  son  sentiment,  et 
se  contentât  d’un  si  Dieu,  etc, , phra- 
se chancelante,  et  de  laquelle  on  peut 
inférer  que  la  privation  du  franc  ar- 
bitre est  contradictoire  ; car  si  de  ce 
que  Dieu  aurait  produit  Adam  sans 
la  liberté  d’indifférence,  il  pouvait 
suivre  que  c’est  une  liberté  qui  im- 
plique contradiction  ; d’autres  sou- 
tiendront que  de  ce  qu’il  l’aurait  pro- 
duit avec  cette  liberté  il  résulterait 
que  la  détermination  à l’un  des  con- 
traires serait  aussi  impossible  qu’un 
cercle  carré.  Je  labse  ce  que  l’autcui 
des  Réflexions  oppose  à la  prétention 
du  commentateur,  que  les  preuves 
d’une  chose  fausse  sont  quelquefois 
aussi  bonnes  que  les  preuves  d’une 
chose  vraie.  Ce  qu’on  répond  à cela 
est  rempli  d’inutilités;  car  il  est  inu- 
tile dans  une  dispute  de  prouver  à 
un  adversaire  ce  qu’il  ne  conteste  pas. 
La  seule  chose  qui  ne  parait  point  su- 

(ag)  Sauria,  Réfleuoiu  sar  \et  Dniu  de  U 
ConKieare , 33o. 

(3o)  Ail  acta  ad  potenliam  xalet  conseqitentîa. 
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l'criliio  est  de  dire  que  les  muons  qui 
nous  déterminent  nu  choix  d'une  l'e- 
li^ion  doivent  être  des  démonstmtions 
morales  (3 1)  ; mais  cela  mime  ne  sert 
de  rien  dans  la  controverse  du  franc 
arbitre  qui  avait  etc  articulée  par 
1e  commentateur  ; car  puisque  clia- 
<|iie  parti  se  vante  d’avoir  pour  soi 
cette  espèce  de  démonstrations , c’est 
nous  renvoyer  à des  signes  équivo- 
ques. 

Voici  un  autre  passage  du  Com- 
mentaire : « (3a)  Qu’arrive-t-il  donc 
» lorsque  la  révélation  est  douteuse 
M sur  quelque  point  ? C’est  <{ue  les 
» uns  l’expliquent  par  un  système, 

» et  les  autres  par  un  autre.  Je  veux 
U ({UC  le  système  des  uns  soit  coufor- 
>1  me  à ce  ([uo  Dieu  a réellement 
)i  choisi,  cela  n’empèclie  pas  que  ce- 
u lui  des  autres  ne  soit  conforme  à 
» ce  qu’il  aurait  pu  faire  aussi  digne- 
M meut  et  glorieusement  pour  lui 
» qu’en  faisant  une  autre  chose,  puis- 
» que  nous  concevons  que  Dieu  au- 
» rait  {lu  faire  les  choses  autrement 
>1  qu’il  ne  les  a faites,  en  cent  ma- 
» nières  difTérentes , toutes  dignes  de 
» sa  perfection  infinie;  car  sans  cela 
» il  c’aurait  {loint  de  liberté , et  ne 
» différerait  {loint  du  Dieu  des  stoï- 
» qiies,  enchaîné  par  una  destinée 
))  inévitable,  dogme  qui  n’est  guère 
M meilleur  que  le  spinosisme.  Par 
>1  conséquent , il  ne  peut  y avoir  de 
U crime  dans  les  faux  systèmes  ({ue 
a lorsqu’un  théologien  les  dresse  sur 
a une  idée  qu’il  croit  contl-aire  à ce 
a ({ue  Dieu  même  en  a dit , et  dérq- 
a géant  à sa  m.ijeslé.  Or  je  ne  crois 
a pas  qu’il  se  trouve  au  monde  de 
a semblables  théologiens,  a.  Tom- 
a Suppl,  chap.  a4  3io,3u.  a 

M.  Saurin  , en  comparant  ces  paroles 
avec  un  autre  passage  où  le  commen- 
tateur dit  qu’i7  ne  se  veut  point  pré- 
valoir de  ta  comparaison  d'un  prince 
dont  le  vaste  empire  contiendrait  plu- 
sieurs nations  differentes  en  lois , us , 
coutumes  et  langues,  trouve  (33)  que 
l’on  justifie  là  non- seulement  toutes 
les  sectes  du  christianisme,  mais  aussi 
toutes  celles  du  {laganisme.  Je  m’é- 
tonne qu’il  n’ait  {>oint  vu  que  son 
adversaire  .se  home  aux  systèmes  qui 
sont  fondés  sur  les  divers  sens  que 

(3:i)  Là  mrnu> , pag< 

(33)  LU  mfmt  , png . 3a{^ 


1 OU  donne  a 1 Ecriture  (34).  Vous  al- 
lez  voir  un  autre  {>assagc  qui  vous 
surprendra.  Dieu  aurait  pu  Jdirc  les 
choses  autrement  qu’il  ne  les  a faites , 
en  cent  manières  différentes,  toutes 
dignes  de  sa  perfection  in  finie.  M.  Sau- 
rin (35),  ayant  rapporté  tout  de  nou- 
veau ces  paroles  du  Commentaire 
Philosophi({ue  , les  réfute  par  une 
dbtinction  entre  les  parties  essentiel- 
les et  les  parties  non  essentielles  de 
la  religion  ; après  quoi  il  dit  (36)  : 

« L’auteur  ne  fait  p.is  cetto  distinc- 
» tion  : sa  {iroposition  est  universel  • 

» le  ; Dieu  aurait  pu  faite  les  choses 
» aiuiemcnt  qu'il  ne  tes  a faites  , en 
a cent  manières  différentes.  Et  ce 
» qu’il  y a de  remarquable  , c’est 
» ({(l’entre  ces  manières  difl'érentes  il  ' 
a met  celles  que  les  {loè'tes  du  paga- 
a nisme  et  les  pliilosophes  chinois 
a ont  imaginées;  car  il  veut  justifier 
a tous  les  systèmes  de  religion  qui 
B ont  été  inventés  par  les  docteurs 
a et  reçus  {lar  les  peuples.  Pour 
a prouver  sa  thèse  , il  allègue  la  li- 
B berté  de  Dieu.  Sans  cela,  dit-il, 

B il  n'aurait  point  de  liberté,  et  ne 
B ilffêtera'il  point  du  dieu  îles  sto'i- 
B ques  , enchaîné  par  une  destinée 
» inévitable  , dogme  qui  n’est  guère 
a meilleur  que  le  spinosisme.  Si  cette 
B conséquence  était  juste.  Dieu  au- 
a rait  la  plus  affreuse  liberté  à'indif- 
B fétvnce  qui  se  puisse  imaginer.  11 
B pourrait  mentir  et  se  parjurer 
B quand  il  jure  {lar  soi-mème  ; il 
a pourrait  nous  ordonner  do  le  haïr, 
B et  nous  défendre  de  l’aimer  ; il 
B pourrait  nous  commander  la  tra- 
B bison,  le  parjure,  en  un  mot,  tou- 
a tes  sortes  de  crimes  ; enfin  il  pour- 
B rait  faire  de  toutes  les  vertus  aii- 
a tant  de  vices,  et  de  tous  les  vices 
B autant  de  vertus,  b Pour  réfuter 
ces  réflexions,  il  ne  faut  que  ces  qua- 
tre mots  : Prenez  garde  à cette  clau- 
se , TOUTES  DIGKES  DE  SA  PEEFECTIOH 

mriiiiE.  Elle  porte  avec  la  dernière 
évidence  que  la  liberté  de  Dieu  no 
consiste  pas  à pouvoir  faii-e  les  choses 
bien  ou  mal  , sagement  ou  impru- 
demment; mais  à pouvoir  suivre  en- 
tre une  infinité  de  plans , infiniment 

(3i)  Qn  ttrriv0~uH  donc  lorf<pt0\.k  «r.vctàTtoit 
est  douteuse  .sur  qurtefue  jmint?  Cnmmcnit.  {>hi- 
lu»i)ph.,  cite  par  M.  Sauna,  tà  snSme^  p,  3*7. 

(35)  Tsèi  tnrtne,  3a{j. 

(3^  Là  mftne , pag.  33o. 
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beaux  et  bons,  celui-ci  ou  celui-là  , 
selon  son  bon  plaisir.  Cela  veut-il 
illre  qu’il  a pu  être  l’auteur  des  faux 
cultes  que  les  portes  du  paganisme 
ont  chantés  ? Sont-ils  des  manières 
dignes  de  sa  perfection  iniinic? 

SIRIS , rivière d’ Italie,  âTem- 
bouchure  de  laquelle  il  y avait 
une  ville  nommée  Siris  , qui  por- 
ta successivement  plusieurs  au- 
tres noms  (A).  On  disait  que  cet- 
te ville  fut  bâtie  par  les  T royens , 
et  pour  preuve  de  cela  on  y 
montrait  un  simulacre  de  la  Mi- 
nerve de  Troie  (a).  Ou  le  mon- 
’ trait  encore  du  temps  de  Stra- 
bon  comme  une  image  miracu- 
leuse; car  elle  baissait  les  yeux, 
et  l’on  en  donne  pour  cause 
l’horreur  qu’elle  eut  lorsque  les 
Ioniens  prirent  la  ville  , et  qu’ils 
n’eurent  aucun  respect  pour  ce 
simulacre.  Plusieurs  habilans  s’é- 
taient sauvés  auprès  de  cette 
Minerve,  et  imploraient  là,  dans 
un  asile  qu’ils  croyaient  invio- 
lable, l’humanité  du  vainqueur; 
mais  on  n’eut  aucun  égard  à 
leurs  prières , on  les  arracha 
barbarement  de  cet  asile  (b).  La 
déesse  n’eut  pas  le  courage  de 
CfsTtempler  celte  irrévérence. 

jilà  pourquoi  elle  avait  les 
y.'ux  ficbés  en  terre.  Ce  n’était 
pas  la  première  fois  qu’un  spec- 
tacle alfreux  l’avait  obligée  à dé- 
tourner sa  vpe  : elle  avait  déjà 
fait  cela  dans  Troie  quand  on 
viola  Cassandre  ( c ).  L’auteur 
dont  j’emprunte  ces  faits  les  ac- 
compagne d’une  réflexion  judi- 
cieuse sur  le  grand  nombre  d’i- 
mages qu’on  prétendait  que  les 
Troyens  avaient  consacrées  de- 

(it)Slrabo,  iii/»  VI ^ 182. 

(6)  IJcrn  , ibidem. 

(c)  ïdem^  ibidem*  t 


puis  leur  dispersion  (R).  M.  de 
Marollcs  , abbé  dé  Villeloin  , a 
renouvelé  celte  remarque  (C)  au 
sujet  de  la  multiplication  fré- 
quente d’une  même  relique.  J’ai 
marqué  ailleurs  {d)  la  faute  de 
Florus  touchant  la  rivière  Siris. 

(d)  Dans  U II'.  art.  Py»«BCS  , rem.  (G). 

(A)  Porta  siiccessifemcnt  plusieurs 
autres  noms.  ] Consultez  Cliivicr(i), 
qui  vous  apprendra  qu’on  l’a  nommée 
Leutemia , PoUeum , IleracUum.  Il 
dit  que  les  Tarenlins,  ayant  bàli  Hé- 
raclce  à trois  milles  au-dessus  de 
rembouchnre  du  Siris,  y lrans|>orlè- 
rent  les  babitans  de  Siris , de  sorte 
que  la  ville  de  Siris , depuis  ce  temps- 
là  , ne  fut  que  le  port  de  la  ville 
d’Héraclce.  Scion  Étienne  de  By  zance, 
la  ville  de  Siris  fut  nommée  fiolieum 
par  les  Troyens;  mais,  selon  Tzelzès, 
elle  s’appelait  PoUeum  avant  que  d’ê- 
tre nommée  Siris.  Ou  peut  reeueillir 
du  I^copbron,  de  Strabon  et  du  mê- 
me Tzctzès , que  Lcuturnia  fut  son 
premier  nom  (a). 

(B)  Strabon  fait  une  réflexion  ju- 

dicieuse sur  le  ^rund  nombre  et  ima- 
ges  que  les  Troyens  avaient  con- 

sacrées depuis  leur  dispersion.  ] C’est 
une  impudence  , dit-il , que  d’oscr 
fciudre,  non-seulement  qu’autrefois 
un  simulacre  bais.sa  les  yeux  , mais 
même  qu’on  peut  aujourd’hui  mon- 
trer un  tel  simuhacre.  C’est  une  im- 
pudence encore  plus  grande  que  d’o- 
ser parler  d’un  bon  nombre  de  tels 
simulacres  apportés  do  Troie.  On  se 
vante  à Home,  à Lavinic,  à Lucéri.a,  ù 
Siris,  d’avoir  la  .Minerve des  Troyens, 
et  l’on  applique  à divers  lieux  l’ac- 
tion des  femmes  Iroyonnes;  et  ainsi, 
quoiqu’elle  ne  soit  pas  impossible  , 
elle  parait  indigne  de  foi.  ’l-ra/si’i  péti 
CVS  A3ci  vô  cijra  ut  ts  pn  pista 

nLX-rapurau  qgutiptyss , xââdtTCf  Kxj  TÔ 
iy  ’lxj»  àmcpaquiat  xetTci  vov  Kstvay- 
J'pxt  ^ixrpiv  .,  abo.iL  tuti  Kxrapùav  J’it- 

KSUeSxt.  risXÙ  li  ITXpUTiùtS  Tfl  TOIOtWT* 

arsutf  ’lx/ov  KmaptaptsaL  ^qasx  oa-x 
qxr)s  ci  n-^-yfxqût'  xxi  yxf  iy  'Pâp»,  xxi 
iy  Axsutilu.  Kxi  iy  Aoexipix,  xal  ty  2upi- 

(1)  Cluver. , lui.  Antiq. , Itt.  IV.  cap,  XIV. 
pag.  -3G  Epitoin.  Bunui). 

(y)  CluTer. , ibidem. 
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‘Ixiic ’a6)i?£  («txirrai  , ùc  ixtî6n  » cette  jiarolo,  rdpH<|ua  fju’il  ne  pou- 
x’^T^tÎT-x.  Kal  ri  rSt  TpaiSat  Si  ri\-  » vait  nier  qu’on  n’en  fît  mention  de 
fxx/xx,  Tnpt^iftrxi  •nxt.xX^û,  xxi  âjri-  » beaiicotip  d’autres  ( car  il  avait 
«■0*  <fxitvTxi,  KxÎTrtf  Svixrii  5».  Enim-  » peut-dtre  ouï  dire  qu’il  y eu  avait 
i>efa0>rolervum  est  fingere , simula-  » à Saiut-Jcan  de  Lyon,  à Saint-Jean- 
crum  aliquod  non  modo  oisum  J'uisse  » de-Mauricnne  , à Saiut-Jean  d’An- 
eonnifeiv , sicut  imaginent  Mtnerva:  » gcly,  en  Saintonge  , à Rome,  en 
lia  feront  oculos  avertisse  ciim  vio-  a Espagne,  en  Allemagne,  et  en  plu- 
latelur  Cassandra  , sed Jabulce  adji-  ii  sieurs  autres  lieux  ) ; mais  que 
ceiv , simulacrum  eliamniim  conni-  u celle-là  dtait  la  bonne  , et , pour 
vens  conspici.  At  multh  etiam  proler-  » preuve  de  ce  qu’il  disait,  qu’on  prît 
vius  est  ea  ab  Ilio  allata  fabulari  , » garde  au  trou  qui  paraissait  au 
t/uœ  scriptores  ponunt.  JVam  et  Ho-  >,  crâne  de  la  relique  , au  - dessus 
«HT,  et  t.avinii,  et  Luccriis,  et  Siri-  » de  l’œil  droit  ; que  c’était  celui-là 
lidi  jyjinerva  habetur  lliaca  , quasi  » même  qu’y  lit  He'rodias  avec  son 
«6  Ilio  allata  ; et  facinus  mulierum  a couteau  , quand  la  tète  lui  fut  prè- 
Trojanarum  multis  adscribilur  locis,  » sentc'e  dans  un  plat.  11  me  semble , 
eoquejides  ci  derogatur,  ciim  fieri  a lui  dis-je,  que  l’Evangile  n]a  rien 
tamen  potuerit  (3).  Je  cite  le  grec  » observé  d’une  particularité  si  rare  j 
pour  ceux  qui  ne  sont  jamais  coiitcns  a mais  comme  je  le  vis  ému  pour 
s’ils  ne  voient  les  expressions  origi-  a maintenir  le  contraire,  je  lui  cédai 
nales , et  afin  de  me  dispenser  d’une  ■>  avec  toute  sorte  de  respect,  et  sans 
rigoureuse  traduction.  Strabon  pense  a examiner  la  chose  plus  avant,  ni 
solidement;  car  si  ce  n’est  pas  un  ca-  a lui  rapporter  une  autorité  de  saint 
ractère  certain  de  fausseté  que  de  a Grégoire  de  Naziance , qui  dit  que 
voir  les  variations  des  historiens,  c’est  a tous  les  ossemens  de  saint  Jean- 
un  prétexte  fort  légitime  de  suspen-  » Baptiste  furent  brûlés  de  son  temps 
dre  sa  créance  : et  des  qu’on  voit  que  a par  les  donatistes,  dans  la  ville  »lc 
plusieurs  villes  se  glorifient  de  la  » Séb.iste , et  qu’il  n’en  resta  qu’une 
possession  de  la  même  ipiagc  miracu-  » petite  partie  du  chef,  qui  fut  j>or- 
leuse,  c’est  une  très-forte  présomp-  » tée  en  Alexandrie  ; je  me  contentai 
tion  que  toutes  s’en  vantent  à faux  , a de  lui  dire  que  la  tradition  d’une 
et  que  le  même  artifice,  le  même  » église  aussi  vénérable  que  celle 
intérêt,  les  porte  toutes  à débiter  a d’Amiens  siiflisait  pour  autoriser 
leurs  traditions.  „ une  créance  de  cette  qualité,  bien 

(C)  L’abbé  de  Villeloin  a renouvelé  a qu’elle  ne  fût  que  de  quatre  cents 
cette  tvmarqiie.']  11  faut  l’entendre  » ans,  et  qiie  ce  ne  fût  pas  un  article 
lui-même.  « Comme  on  lui  (4)  mon-  a de  foi.  Cependant  on  se  munit  de 
a trait  la  tête  de  saint  Jean-Baptiste,  » force  représentations  de  ce  saint 
» que  le  peuple  jr  révère  comme  l’une  » reliquaire,  et  le  bon  ecclésiastique 
» des  plus  considérables  reliques  du  a demeura  très-satisfait  (5).  a L’au- 
» monde  , la  ^tenant  très  - assurée  , teur  des  Nouvelles  de  la  République 
a après^^l’avoir  baisée , elle  me  dit  des  Lettres  (6) , parlant  d’un  livre 
» <juo  j’approchasse  , et  gue  j’en  qui  traitait  du  saint  suaire,  indiqua 
» fisse  autant.  Je  considérai  le  reli-  cette  pensée  de  l’abbé  de  Villeloin,  et 
M quaire,  et  ce  <jui  était  dedans  : je  rapporta  ces  paroles  de  M.  Patin  le 
» m y comportai  comme  tous  les  au-  fils  (q)  : Je  ne  suis  J'dché  que  de  voir 
a très , et  je  me  contentai  de  dire  , trop  souvent  le  portrait  de  la  Vierge 
» avec  toute  la  douceur  qui  me  fut  peint  par  saint  Luc  ; car  </ est  cerimn 
M possible  , que  c’était  la  cinq  ou  qu’on  se  trompe  dans  la  plus  grande 
” ®txiem.e  que  j’avaw  eu  l’honneur  partie  , n’étant  pas  vtuiscmblable 
» de  biiiser  : ce  qui  surprit  un  peu  que  saint  Luc  ait  tant  de  J'ois  peint 
a son  altesse,  et  mit  quchpie  petit  la  f^ierge, 

Xk  6nn»^t*A  estas  r-ssM  ^1-  ?!  _ X.  ^ 


(•l)  ^nneessû  Mari*  J*  Conta-  (j)  ReUtioiu  hiitoriqae« , pog.  ïhi  , /tfition  Ja 

^ i}Ut /tau  alors  a Amient.  A/un,  lÜ-C. 

TOMF  Mil.  or 


« soner,  ayant  aussi  bien  remarqué 


sounrR  ftiir  snn  vicacTA  • m^îa  :T 


(3)  Strabo  , lib,  VI,  pag.  i8a. 


0 


35*  SIXTK  IV. 

SIXTE  IV  , créé  paue  l’an  à quoi  quelques-uns  débitent 
I 1 , avait  été  général  des  cor-  que  ce  pape  prêta  la  main.  Ils 
deliers  , et  se  nommait  Fronces-  veulent  qu’il  ait  répondu  h une 
CO  délia  Rovérd.  11  naquit  le  22  re(juête  par  laquelle  on  luiMe- 
de  juillet  1414,  à Cella  {à),  mandait  la  permission  d’exercer 
bourg  de  la  rivière  de  Gènes  , à la  sodomie  pendant  trois  mois  de 
cinq  mille  de  Savone.  L’un  de  l’année.  J’ai  suivi  ce  fait  à la 
ses  historiens  {b)  lui  attribue  trace  (C) , et  j’en  dirai  ma  pensée 
toutes  sortes  de  bonnes  qualités,  dans  les  remarques.  Il  cnoque 
un  grand  savoir , uue  ardente  extrêmement  la  vraisemblance 
charité  pour  les  pauvres,  une  (D).  Si  l’on  avait  écoutéfavora- 
grande libéralité  envers  les  prin-  blement  une  pareille  requête, 
ces  que  les  Turcs  avaient  oppri-  on  serait  fort  éloigné  de  la  pru- 
més , une  admirable  exactitude  dence  et  de  la  vertu  que  Clé- 
à faire  rendre  justice,  et  yn  ment  Vil  fit  éclater,  lorsqu’il 
grand  soin  de  réparer  les  ruines  crut  que  certaines  dames  sou- 
de Rome,  et  de  l’embellir.  Il  ne  haitaient  de  lui  une  permission 
dissimule  point  les  défauts  dont  injuste  (E).  Sixte  mourut  , l’an 
on  le  blâmait  : i®.  d’avoir  commis  1484  , du  chagrin , dit-on  , qu’il 
beaucoup  d’injustices  en  faveur  conçut  en  apprenant  que  la  paix 
de  scs  créatures  (A)  ; 2“.  d’avoir  était  conclue  entre  le  duc  de 
excité  la  guerre  mal  à propos  Ferrare  et  les  Vénitiens  (F).  Il 
dans  l’Italie  ; 3”.  d’avoir  lancé  se  plaisait  à la  guerre  , et  on  l’a 
la  foudre  de  l’excommunication  regardé  comme  le  perturbateur 
sur  la  tête  de  Laurent  de  Médi-  du  repos  de  l’Italie.  Agrippa  dit 
cis  ; 4'’-  d’avoir  attaqué  les  Flo-  une  chose  de  lui  qui  mérite  d’être 
rentins  par  toutes  sortes  d’hosti-  rapportée  (G).  Vous  pourrez  lire 
lités.  Il  ne  l’accuse  pas , comme  dans  Moréri  (<f)  que  l’on  a dit 
font  d’autres  (c) , a avoir  su  la  que  ce  pontife  se  fit  agréger  à la 
conjuration  des  Pazzi , et  de  l’a-  maison  de  la  Rovère  , fort  il- 
voir  concertée.  11  ne  parle  point  lustre  dans  le  Piémont.  Elle  y 
de  la  débauche  des  cardinaux  possédait  une  étrange  préroga- 
favoris  sous  ce  rcgne-là  , l’un  tive  (H). 

desquels , selon  l’opinion  de  bien  Tout  le  monde  avoue  que 
des  personnes,  est  désigné  par  gfxte  IV  était  savant.  Tl  avait 
quelques  vers  de  Baptiste  Man- 
tuan  (B).  11  ne  parle  point  non 
plus  des  impuretés  abominables 


reçu  à Padoue  le  grade  du  doc- 
torat, et  il  avait  fait  des  leçons 
publiques  dans  l’université  de 
Bologne,  à Pavie , à Sienne,  à • 
Florence , et  à Pérouse.  De  cet 
emploi  de  lecteur  dans  les  uni- 
versités , il  passa  aux  charges.  Il 
fut  fait  premièrement  provin- 
(,e)  yojres  Varilla»,  Ànccdotea  de  Flo-  gja|  jg  |a  province  de  Ligurie  , 

et  pu'S  procureur  général  de 

l'Iiiavel , au  livre  Vlli  de  niialoire  de  Flo- 

\d)  Sous  U mot  Ruvire. 


ro  , p. 

Rivet  te  trompe,  tfui , dans  ses  reiMrijues 
sur  ta  rci>on.se  au  Mystère  d‘liiû|uitd . m. 
paH. , png,  6aa,  le  fait  natif  d’dlhizinln. 

{b)  Voyez  ta  Vio  de  Sixte  TV.  d la  fin  de 
Plalinc,yb/io  3f)3  , et  Ed.  Eagd.,  l5ia. 


Or 


SIXTK  IV.  35./? 


l’ordre  à la  cour  de  Rome , et  en- 
suite vicaire  général  de  l’Italie, 
et  eiifni  général  des  Cordeliers. 
Après  cela  il  reçut  le  chapeau  de 
cardinal.  Il  s’acquit  beaucoup  de 
réputation  par  les  ouvrages  qu’il 
publia  (I),  et  il  fit  voir  sous  la 
dignité  de  pape  qu’il  n’avait  pas 
oublié  l’amour  des  lettres  ; car 
il  fit  dresser  la  bibliothèque  du 
Vatican  (e) , et  en  donna  l’in- 
tendance au  docte  Platine,  et 
assigna  des  appointemens  à plu- 
sieurs autres  personnes  qui  le 
devaient  seconder  dans  le  soin 
des  livres  , et  copier  les  manu- 
scrits grecs , latins , et  hébreux 
(f).  11  donna  ordre  au  même 
Platine  de  composer  l’Histoire 
des  papes  (^).  On  a remarqué 
qu’il  fut  bien  plus  libéral  envers 
les  fils  de  ses  sœurs  qu’envers  les 
fils  de  ses  frères,  et  qu’entre  les 
fils  de  ses  sœurs  il  favorisa 
principalement  Pierre  et  Jérôme 
Riario.  Ce  ne  serait  pas  une  pu- 
re bizarrerie , comme  ou  le  pré- 
tend , ce  serait  une  chose  fort 
naturelle  s’il  était  vrai  qu’il  leur 
eût  donné  la  vie,  comme  le  pré- 
tendent quelques  écrivains  (K). 
Il  fut  le  premier  qui  institua  la 
fête  de  la  Conception  et  de  la 
présentation  de  la  Sainte  Vierge , 
comme  aussi  celle  de  sainte  Anne 
et  de  saint  Joseph,  et  celle  de 
François  d’ Assise  {h).  Il  canonisa 
llonaventure  (t"),  et  lui  donna 
une  fête  parmi  celles  du  palais 

(«)  yoxft  tant  Xff^  Fartich  Pi.A'nNB,  au 
tfxle,  citât,  (ff) , et  üunAnni,  ubi  tuyrà  citât. 

(*).  P“K-  4?"- 

7*in:  du  GlâHni  . Teatro  d'Uomiui 
IcUrrali,  tom.  II y poff.  93. 

(^)Pla>iiia,  epist.  dedicat.  ad  Sixtuin 
IV. 

(/i)NiU  Sixti  IV,  ad  calcem  PUtiiue , 
fuho  m,  3C.^ 

(0  Ibid. 

•y 


apostolique  (A).  11  rétablit  une 
dévotion  que  saint  Dominique 
avait  inventée  , et  qui  était 
interrompue;  ce  fut  celle  du  ro- 
saire et  du  psautier  de  la  Sainte 
Vierge  (/).  On  se  trompe  quand 
on  dit  qu’il  fut  le  premier  qui 
ordonna  que  le  jubilé  se  célébre- 
rait de  vingt-cinq  en  vingt-ciuq 
ans.  Cette  ordonnance  avait  été 
faite  par  Paul  II , son  prédéces- 
seur, l’an  1470.  Il  ne  fit  que  la 
confirmer  , et  il  en  futseuleiuent 
le  premier  exécuteur,  l’an  1475 
(m).  La  place  que  Polj.dore 
Virgile  lui  a donnée  parmi  les 
inventeurs  des  choses  n’est  guè- 
re honorable  ; car  il  lui  attribue 
la  première  création  de  plusieurs 
charges  qui  s’achetaient  (L).  Ce 
fut  la  source  d’un  désordre  qui 
alla  toujours  en  croissant.  Tout 
le  monde  n’avoue  pas  que  ce 
pontife  fût  d’une  basse  naissance 
(M).  S’il  l’a  été,  il  est  fort  propre 
à confirmer  ce  que  j’ai  dit  ci- 
dessus  («),  que  les  courages  les 
plus  superbes  peuvent  naître 
parmi  la  lie  du  peuple;  car  sa 
fierté  fut  très-grande  : les  Flo- 
rentins en  surent  que  dire.  Ils 
ne  purent  rentrer  eu  grâce  avec 
lui  qu’en  se  soumettant  aux  plus 
honteuseshumiliations(o).  Jamais 
amendehonorable  nefut  plus  rude 
que  celle  qu’il  leur  imposa.  Le  père 
Bonanniabeau  dire  que  Jean-Mi- 
chel Brutus  se  plaint  à tort  de  la 
dureté  de  la  réponse  qui  fut  faite 
par  ce  pape  a leurs  députés  ; ce 
qu’il  rapporte  , et  ce  qu’il  avoue, 

{k)  Donanni  , in  Nutnism.  Poiilificum  , 
(om.  I,  pag.  91 
(/)  Idem  y ibidem. 
tm)  Idem  y ibidem  , pag.  98. 

(rt)  ltemat^ue{\.)  de  Vart.  Ghccoirk  VII. 
tom.  VU  ypog. 

(o)  Van  1480. 
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SIXTE  IV. 


M Mantuan  (*)  nous 
U i>:ir  lesquels  il  le 
» Jiiintcr  en  enfer  : 


a laissé  ces  vers» 
fait  saluer  par 


At  tu,  implutna  capul* , eut  Utnta  litentiit 
(juondam 

Femiwos  JuU  in  coltus  ^ tua'furin  putahn» 
Iflc  quoqur  pra-textu  mitrtB  impunita  rcîin~ 
qui  ? 

Sic  meruit  tua  feuia  Venus  ^ etc.  (4)<  > 


tëiuoicnc  suHisammenl  la  gran- 
deur de  la  mortification  qu’ils 
essuyèrent  ( />). 

En  réfutant  la  faute  de  M. 

Saldcnu»  {q) , j’aurais  pu  censu- 
rer encore  avec  plus  -de  fonde- 
ment l’auteur  du  Turco-Papis- 
mus  : car  il  cite  Agrippa  comme  verrons  ci-Jcssoiis  que  M.  Ju- 

. • „ rieu  applique  ces  vers  au  pape  Sixte 

ayant  narre  que  ce  pape  établit  (jj  ^ lu  dans  du  Plessis 

deslieuxde|)roslitution tantpour  un’ils  furent  faits  sur  le  cardinal 
• l’impudicitc  sodomitique  , que  dont  nous  parlons.  CociTetcau  ne  nie 
pour  l’impudicité  ordinaire;  et  P‘ûnt  les  dirc'glemcns de  ce  cardinal, 

‘ i_ .1..  **  ajoute  que  A ixte  ne  rencontra 

accorda  a per  . I-  n ffi^ère  mieux  en  fliùrume, si  nous  rou- 

contre  nature  a un  cardinal.  11  ions  ajouter  foi  aux  historiens  j ex~ 
ajoute  que  Wessélus  en  parle  cepté  toutefois  qu'il  n’était  nullement 
niissi  f N 1 adonné  aux  voluptés  , sinon  seulc- 

' ,T  • T,  ment  au  plaisir  île  lâchasse.  Ce  Hié- 

(p)  yojrcs  Bonsnm  .a  Num.sra.  Pont.fi-  ^ 

cura , 'a"*-  ' mola  et  de  Friuli  (6),  épousa  la 

iq)  A la f a. le  la  remarque  (B). 

(A)  On  lehhimait.....  d avoir  corn-  „,,„r  ,le  ce  mariage  Sixte  donna  un 


leur  occasion  est  blasmd  d’avoir  u„e  biitardé  du  roi  Ferdinand,  le 
» fait  et  accorde  plusieurs  choses  créant  gouverneur  de  Rome.  Comme 
» prœter/os/us^ue,  contre  tout  droit  celui-là  fut  mon,  il  avança  en  sa 

» divin  et  humain  ( i ).  » Les  trois  place  un  autre  sien  neveu , frère 

cardinaiix  de  sa  première  promotion  du  cardinal  Julien  , et  le  fit  prince 
furent  Pienv  Hiere  , de  t />.  . » ^ ^ 

qu'il  at^oit  nourri  petit  garçon 

Hierosme  f son  Jtere  ^ enfnns  

talle  ( non  stms  mystei'e),  et  JiUian,  mariage  sortit  François  ji/arce,  qui , 
Jils  de  son  tlepuis  Ju-  après  la  monde  son  oncle  Guy  UiaU 

les  H (î).  Il  donn»'i  de  grands  bene-  din^  décédé  sans  hoirs  mdles^  succéda 
fices  a Pierre,  homme  51  rfeiAo/ï/ccvî  par  adoption  au  duché  d'Urbin  (n). 
litre  , quil  semhloit  estre  né  pour  *' 

perdre  l'argent , ayant  despendu  en 
deux  ans  qu'il  vescut  canlinal  deux 
cens  mille  escus  pour  son  onlinaite , 
laissé  soixante  mil  escus  de  dehtes  , 
et  force  riches  meubles^  et  mournt  * ® - 

tout  pourri  de  voluptez  à Tâce  de  ‘"f  ” ‘ '* 

. V • t »ar  cet  efTet  de  lâ  ttfûsure,  nipporte  le 

vingt-huit  ans  (i).  « Celui  duquel  d«  j,.n  de  NévWsn,  ii(.u  Aopti'a/.., 

» Baptiste  Fulgose  (*)  nous  descrit  la  '’vre  , section  i3o.  Joly  ne  peut  digérer  (]a‘on 

«prodigieuse  prodigalifd  , jusques  «""«se  .‘1«  pi*.i»snier,e  ce 

t’**  * 4U  11  APpeUe  fil»  ralomiues  «uMi  crOkiirrfKs 

>.  à donner  d ordinaire  à sa  carse  ,/x  ni.  «,_•  m : m—l..  eu»:-..:.! 


(*)  Daplûu  Ikfantuan. , in  Àlphon.  , l.  4s 
* • Cm  parole»,  dit  LMurbat , ne  sauraient  dé- 

• signer  Pierrn  Riario.  ctui  n'avait<}ac  vingt-liuit 

• ans  quand  il  mourut,  klles  sont  le  portrait  d’un 

• vifux  pailtard  dont  le  tempérament  lâK’if  a été 

• celui  de  plusieurs  papes  que  la  tonsure  cléricale 


Mystère  d’iniquité , 


, ...  (4)  »n  Plessis  M<«ra.i, 

> Tiresia  des  patins  tous  couverts  pag.  555. 

» de  perles  , auquel  aussi  Baptiste  (5)  Simon  GouUrt,  dam  ta  continuation  du 

,y  , - Catalogua  Testium  Veriuti», /w  à 

( .)  Do  PlcM.»  Mornai  « VoUierraoo  et  Onu-  Sixte  , «4iee  c#  qui  a /t/  dit  ct^ht.ius  des  Jt'pen- 
ptmo , dont  U Mystère  d Iniquité , pop.  535.  cardinal  Pierrv  Riêrr.  Grrtser , in  Eaamin. 

(a)  Du  PlessU  Mornai,  Mystère  d’iniquité,  Mystcrti  Pless. , 544  , wpraVnul  de  ce/ t-a- 

png,  555.  rtntiOMi. 

(1)  Volaterran. , lib,  XXll,  pag.  m.  8i8.  (6)  H fallait  dire  Fotii. 

(•)  htmû.tK  Ptd^.f,  Pteior.  etFactor.  mrmor-  (^)  CüéflVtcau , Réponse  au  Mystère  d’iniquité, 

^<s5iT. , r.  t>D5. 
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SIXTE 

M.  du  Plossis  nous  va  conter  une  ac-  „ 
lion  abominable,  n Sixte  avoit  envie,  „ 
» pour  l’accroissement  de  son  llie- 
» rosmo  , de  se  rendre  maistre  de 
» Florence,  et  Laurens  et  Julian  de 
» .Medicis  lui  faisoient  obstacle.  Il 
» pratique  François  l'azzi , chef  de  ” 
» la  faction  contraire  , pour  entre-  " 
» prendre  sur  leur  vie  ; et  pour  me-  * 
a ner  l’aflaire  plus  seiirement  envoyé  ” 
» à Florence  Kapbael  Kiere,  cardinal  * 
» de  sainct  Georges , jeune  homme  , * 
» neveu  de  ilicrosme,  pour  enhardir  ” 
» les  conspirateurs.  Un  jour  donc  de  * 
» dimanche,  en  l’cgiise  de  Saincte-  * 
» Beparade , ils  attaqueront  les  Me- 
“ dicis  au  milieu  du  service;  Julian 
» y est  tiid,  Laurens  blessé,  que  les 
» marguilliers  retirèrent  en  la  sacris- 
» tie , etc.  (8J.  a 

(B)  L‘  ««  des  Cardinaux  favoris, 
selon  l o^iinion  de  bien  des  personnes , 
est  destiné  par  quelques  vet's  de 
Baptiste  Alantuan-^  Vous  avez  vu 
dans  la  remarque  precedente  quatre 
vers  latins  de  ce  poète,  qui  se  rappor- 
tent au  cardinal  Pierre  Riario,  si 
nous  en  croyons  M.  du  Plessis.  Il 
U est  pas  le  seul  qui  les  applique  de 
ceUe  innniere  : d'autres  prétendent 
qu  us  <loivcnt  être  appliqués  à notre 
Sixte.  Mais  pour  mieux  juger  de  tout 
cela,  il  est  nécessaire  de  considérer 
les  réflexions  qu’un  homme  d’esprit 
m a fait  la  gnice  de  m’envoyer.  Les 
VOICI  : (€))  Pour  l’intelligence  de  ces 
» vers  de  Mantuan,  tirés  du  IV*.  livre 
» de  son  poème  intitulé  , ^Iphonsus^ 

* il  iantsavoir  que  dans  cet  ouvrage, 

” n’est  autre  eliosc  qu’une  des- 
" cription  du  passage  d’Alphonse 
» p.ir  les  enfers,  le  jioéte  représente 
» lelat  de  |iltisieurs  .Inics,  les  unes 
» cou  Jainiiccs  aux  peines  éternelles , 

» les  autres  4 celles  du  purgatoire. 

» 11  feint  qu’Alfonse  , fils  de  Jean  11 
» et  pelit-lils  de  Henri  111 , roi»  de 
>'  Castille  , passant  avec  son  père  et 
» son  grand-père  du  purgatoire  au 
» iKiradis  terrestre,  entend  chemin  » 

» faisant  ^ un  long  dialogue  entre  u 
"IJrac  d’un  pape  en  purgatoire  et  » 

» un  démon  nomme' Jupiter',  qui  la  » 

» touriuenlait.  L’ilme  papale  fait  » 

» cuiiiiaiire  sa  qualité  par  ces  vers 


IV.  3,.5 

U Le  démon,  dans  une  de  ses  répli* 
’>  <|uc8,  lui  adresse  ceux-ci  : 

At  tu  f Implums  capui,  eut  tanla  lîcentia 
ifuurutam 

• femintos Juit  in  cqUiu  , ttc. 

• d’où  il  s’ensuit  que  Psipplication 
I n’en  doit  être  faite  qu’a  un  pape. 
t La  question  est  de  savoir  si  c’est  à 
» Sixte  IV.  Le  commentateur  Badins 
» dit  avoir  trouvé,  à la  marge  de 

> l’exemplaire  dont  il  80  servait,  c.etfe 
I annotation,  S.  P.  or-  Alinortirn  en 

> deux  endroits , savoir  à côté  de 

• ces  vers  : 

• Prima  sono  «vr  Itsnguonti^  miserere  dolen- 

tum  ^ 

• Eestne,  çlatnabatyfttsos  spirart  parutnpen 

> et  8o  vers  après,  d côté  de  celiii- 

• ci  : 

• tu  f impîume  aaput,  etc, 

' par  où  paraît,  dit-il,  que  le  pape 
' Sixte  est  désigne',  ce  qu’il  ne  veut 
' pourtant  pas  garantir,  nam  A'Uliti, 
ce  sont  scs  mots,  inter  botios  nu~ 

‘ meratur  ponlijîces,  f'^eritm  nttlius 
malut  pitr/falorio  inferlur , p urique 
tam  pauci  ilecedunt , ut  nihil  pur- 
pandum  secum Jetant,  opéra  euini 
iUorurn  sei/uunlur  illos.  Le  même , 
sur  le  vers  : 


. Jpu,!  tuperoi  ego  lcmi>la  trncbam 
• raucuia,  dabant  rrg.'j  hi,  oscula  planUi. 

a'fAi.|iiilé  . pag.  .S5C. 
(fl)  Memoire  momiurit  de  .V.  «le  I.  HÎHDnoir. 


• At  tu  , implume  caput  , etc, 

ajoute  que  le  poêle  n’ayant  point 
spécifié  le  , il  n’ose  aussi  le 
spécifier,  nonobstant  la  note  margi- 
nale. Et  trois  lignes  plus  bas,  cx|ili- 
quant  ce  vers  : 

- At  uùi/rnùucA  tuudcm  pièce  motm  olvnwt 

• nex  njjerrct  opsm  /rtC., 

par  Jemincd  prece , termes  niepri  ■ 
.sans  dunl  se  sert  le  dumoii,  il  en- 
tend Diviv  yirginis  , cui,  dit-il , 
il  ite  Sixlo  f/iiarlo  luquitur,  Uiidio- 
sus  admotlitm  Jiiit  ejutquc  cnneep- 
tionis  iliem  celebrari induit,  liailiii.», 
pour  n’avoir  pas  pris  garde  .à  1.» 
chronologie  du  poème,  s’est  em- 
barrassé mal  à propos.  Régulière- 
ment pes  vers  ne  peuvent  élre 
entendus  deSixte,  puisque  l’Alfon- 
scqiii  est  Icliérosde  la  pièce,  étant 
mort  le  5 de  juillet  ijC8  , demeura 
en  purgatoire  , selon  Mantuan  , 
jiisifu’ii  la  prise  de  Négrepoiil  par 
Maliomel  11  , le  la  de  juilha  i 'j7o  , 
après  laquelle  le  poêle  siip|>ose 
qu’Alfouio  passe  du  purgatoire  au 
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» p.iradis  tei  rcstre.  cl  de  là  au  cie!, 
>•  où  ü arrive  le  jour  de  P.ltmes  de 
» rannde  suivante  1471  > prés  de  qua- 
» tre  mois  par  conséquent  avant  t^ue 
>»  Si\tü  fût  pape,  et  plus  de  treize 
» ans  avant  quMl  mourût.  U est  donc 
> plus  à propos  de  croire  que  Man- 
>»  tuan  a voulu  faire  en  général  la 
peinture  d'un  pape  orgueilleux  et 
» vnlnpLueux,  qui , toutefois  , ayant 
k obtenu  avant  sa  mort  la  rémission 
» de  la  coulpe  par  rinlcrccssion  de 
» la  Vierge,  femined  prece,  est  con- 
» damne  en  Vautre  monde,  non  pas 
» aux  peines  d’enfer,  comme  Pont 
D avancé  trop  légèrement  quelques 
V auteurs,  mais  a celles  du  nnrga- 
» toire  seulement.  C’est  ce  qu'avoue 
« le  démon  même  que  le  poète  in- 
n troduit  parlant  à ce  pape  en  ces 
w termes  ; 

• y4t  nisi  femined  tatufftmprtve  motus  ol/mpi 

• firx  ctffêrrtl  opem , ciun  jatn  sutptria  raueus 

- Vltima  Iraheres^  elmors  incundteretorif 

• Kuiterems,  ego  iam  slruiwn  tibi  molle  pO‘ 

raham 

m Larga  ubi  tartarrtu  intrat  sentina  eloacas , 

• Par  meritis  Iwus  ille  (uii,  Deut  ùte  malo- 

rum 

• Fautor,  ut  antùjuis  vùluatam  civibus  aulnm 

- JCi  nostro  rruxjtam  exilio  repararet^  in  ajlra 
'•  Colluriem  vutgi  humani , pojsimgue  volentes 

Ire  levât , etc, 

• Sic  ilU  placet,  et  placent^  mihi  for/itan  olim 

• iVbn  imptuxh  fertiy  et  non  tine  vulnere  tnulta 

• In  loca  perveniet  quondam  mea, 

U Je  ne  nie  pas  que  lo  poète,  natu'* 
3)  rcllcmcnt  un  peu  satirique,  n’ait 
» pris  plaisir  à faire  entrer  dans  sa 
» description  certains  traits  de  la  vie 
» peu  e'diûantc  de  quelques  papes 
» et  de  quel«^ucs  prélats  dont  la 
» mémoire  était  encore  récente.  Les 
» curieux  trop  ingénieux  a devi* 
u ner  n’ont  pas  manqué  là-dessus  de 
M faire  leurs  applications.  Les  uns 
» ont  dit  que  c’était  Sixte  IV  que 
» l’auteur  avait  eu  en  vue,  les  au- 
» très  Paul  II.  Je  trouve  du  moins 
U dans  l’édition  de  Boulogne,  in-Jolio^ 
U du  II  juin  i5o2,  à eûte  dfc  ces 
» vers  ; 

• P rima  tonofoxlanguenti  miserere  doîentum^ 

• Et  sine  , clatnabat , etc, , 

» cette  note  marginale  Papa  P.  Et 
» plus  bas  à cùté  du  vers  : 

» At  tu  g implume  caput,  etc,, 

» il  y a en  marge  , dans  l.i  même 
w édition,  P.  P.  or,  iMino7*ttm,  inlcr- 


)*  prête  par  quelques-uns  , Pmier 
U Petrui  ot'dinis  Aitnorutn,  qui  n’est 
» autre  que  Pierre  Riario,  cordclicr  , 
» ensuite  cardinal,  neveu  du  papo 
» Sixte.  A la  vérité  ce  cardinal  est 
M assez  reconnaissable  dans  ces  der- 
U niers  vers  \ mais  comme  il  est  con* 
U tant  que  le  poète  ne  fait  entrer  mic 
» deux  personnages  dans  son  dialo- 
» guc  ; savoir  un  pape,  quel  qu’il 
M soit,  et  le  démon  nomme  Jupiter, 
» il  s’ensuit  qu’un  tiers  n’y  peut  être 
» admis,  et  que  par  conséquent  cctlc 
w con  jecture , toute  vraisemblable 
i>  qu’elle  est,  s’évanouit.  » 

Il  y a encore  une  autre  chose  qui 
peut  prouver  que  Baptiste  Mantuan 
n’a  point  prétendu  désigner  le  pape 
Sixte,  c’est  qu’il  le  loue  beaucoup 
dans  le  mémo  ouvrage  où  il  déplore 
la  corruption  de  son  siècle.  Il  va 
jusqu’à  dire  que  si  cette  corruption 
n’eût  été  portée  à un  tel  excès,  qu’elle 
surmontait  la  force  de  tous  les  re- 
mèdes, ce  pape  eût  pu  la  guc'rir. 

. . . PosUfuiim  rentm  te  Poma  potentem 
Feeit , et  obscurv  jubar  hoc  rrspletuluit  orhiy 
Exanimis  virtus^  scelerum  iub  mole  sepuUa^ 
Besptrare patmm  visa  est,  et  toUere^frontem  ; 
Et  nisi  lot  vitiis  fuec  secula  uottra  fuissent 
Depravata,  bonipoteras»t  rrctoris  habenee 
Errantes  frenare  rotas  , sed  tanCus  nfuorum 
Impelus  aurigain  superet,  Jrustrù/jtàà  rctrac^ 
tans 

I.ora  p;ubemator  sine  lege  per  invia  Jertur, 
Proptereà  sortem  doleo^  mitissime  patrum 
Sixte , tuasn  , fiteras  an$iis  meliorihus  aptus , 
Est  tibt  tfuse  tanto  salis  est  m principe  eir- 
tus  (to). 

(C)  P ai  sului  cejaith  /ntrace.^L’an 
1686,  M.  Jurieu  publia  scs  Préjugés 
légitimes  contre  le  Papisme,  et  y dit 
entre  autres  choses  (i  i),  que  Sixte  IV 
était  débailché  et  uicieux  au  délit  de 
tout  ce  qui  se.  peut  imaginer;  et  c'est 
de  lui^  ajouta-t-il,  qu'un  auteur  pa- 
piste (12)  a écrit  qu'on  lui  présenta 
une  requête  de  la  pari  de  la  famille 
du  cardinal  de  Sainte-Lucie  , a ce 
qu'il  leur  fût  pehnis  d’exercer  l’acte 
de  sodomie  durant  les  trois  plus 
chauds  mois  de  l’année,  juin,  juillet, 
et  aoiit  (^).  Il  éenuitau  bas  de  la  re- 

(10)  Bani.  Manluanu»,  àe  Calamit.  auoram 
tenipor. , iib,  III, 

Juricn,  Pr^agèa  Ifgitimes,  lom.  /,  pag. 

(n)  Vojn  dessus  citation  (ao), 

{*)  La  requête  en  queaüon  auppoftS  que  la  fa- 
mitle  oui  la  préaenta  n*]r  indiquait  pour  elle  au 
pape  1 expédient  proposé  que  «ur  le  pied  d'uo 
ragollt  qni  pourrait  lui  réTcillcr  Pappélildaiu  une 
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qnêie  , soit  fait  aini»i  ((u’il  est  requis. 
C'est  pour  luique  JiuplisU:  Mantuany 
auteur  qui  uivait  en  ce  tcmps-lhy  a 
fait  ces  vers  (i3)  ; 

At  lu,  intplomc  cjipul,  cui  UuU  lic«nU«  quno- 
dam 

frmiacoA  fuit  in  coïCua  : tu«  furU  pulalMK 
Tficqutvjue  pmlr^tii  mitrar  intpuniia  rrlinqui. 
Sic  nernii  Uia  l'csda  Venu»  : »ic  prodi|;a  in  om> 
nem 

N'equitiam , ad  virtnti»  opu»  tna  avara  libido  , 
Ilia  Dioneoe  Cjtherria  muoera  concbv, 

111a  pudtciüam  qoibus  imnuaoare  aolcba». 

Et  DOC  te»  emcre  et  nuda:  lodulgere  palcstrie. 

C*est  un  démon  que  le  poète  introduit 
pariant  a Sixte  descendu  dans 
les  enfers , en  lui  disant  que  sa  miti'e 
papale  et  sa  tête  pelée  ne  Vempiche- 
ront  pas  de  recevoir  la  rétribution  de 
sa  luxuie  f de  ses  impuretés  ^ de  ses 
sales  amours , et  de  ses  exercices 
^fvnéricnSy  auxquels  ila  donné  tant  de 
Jours  et  tant  de  nuits.  Il  cite  à Pegard 
de  la  requête  ssselus  Groningensis , 
Tractatu  de  Thesauro  eccles.  //i- 
dulg.  Tai  ouï  direqu'un  fort  honnt^te 
homme,  et  bien  de  la  religion,  ayant 
lu  cela,  fui  trouver  M.  Jurieu  dans 
son  cabinet,  pour  le  prier  de  lui 
faire  voir  l’auteur  qui  rapportait 
une  chose  si  monstrueuse  ^ et  que 
AI.  Jurieu  lui  avoua  de  bonne  foi 
qu’il  ne  l’avait  point,  mais  que  cela 
SC  trouve  dans  plusieurs  bons  écri- 
vains. L’iionnéte  homme  se  retira 
fort  content  de  cette  réponse.  Pour 
moi  , j’avoue  que  je  ne  m’en  serais 
pas  contentd;  j’eusse  voulu  qu’on  eftt 
donné  à M.  du  Plessis  Mornai  la  gloire 
qui  lui  est  duc,  d’avoir  fourni  ce 
passage  à l'auteur  des  Préjugés.  En 

Ktifton  oli  l'on  ti'rn  n cuiro  pour  tc«  vUndr»  aocon^ 
tumêe».  RtM.  entr.  [L’airde  la  plaine  de  Home, 
ajoute  Ledurbat , dnraot  le»  Irai»  moi»  de  la  sran> 
de  elialeur  , y réduisent  le»  houime»  dan»  un  état 
Je  langueur  incroyable.  Le  préfldrnl  Maynard , 
dan»  la  53^*  de  scs  Le.llrcs  écrita&  k son  aïoi, 
M.  Flotte  : « Les  maris  de  Home,  diuil,  durant 

• ta  canicule  ne  veulent  point  do  leur»  femmes , 

• et  les  chassent  de  leur»  lits.  Le  quolibet  dit  : 

• Ntrl  erandr  caldo  d'agostOy 

• mia  non  ti  conoseo. 

• C’est  au  i*L  de  septembre  qo'iU  reviennent  ii 

• elles  ; et  ce  jour.4à , devant  que  de  procéder  k 

• la  copulation  , il»  1rs  promèneot  devant  tout  le 

• monde,  et  comme  m proce.«sioa.  à SainuPierre, 

• k Sjint-Paul  cl  quelques  autre»  églises.  II  y a 

• graïul  plaisir  d'étre  s|>ccUtcur  de  cctlr  galante- 
>'rie;  mvci-vous  comme  j'appelle  cette  fclc? 
» Fejtum  propa^tuionii  ^euertt  hiuntmi,  » 

(i3)  M.  Zuingrr,  professeur  en-  Üu-vloui*  ii 
tissure  la  mrme' rhutr  k la /Mffe  is.*»  tlu 
Tr.irtatns  de  Feato  Coriioris  Gliristi,  int*'rintel'an 
»fi85. 


un  mot,  il  cftt  fallu  ajouter  à la  cita-' 
tion  cetta  (lueuc  . apud  du  Plessis 
Mornai,  Myst.  a'Jnifjfuité,pa/f. 

5|ais  celte  queue , si  elle  avait  été 
ajoutée  à la  citation , ne  m’aurait  pas 
empêche  de  pousser  plus  loin  mes 
recherches  ; car  enlin  ou  doit  s’infor- 
mer comment  M.  du  Plessis  a su  que 
Wcssêlus  de  Groningue  a rapporte 
une  telle  chose.  Elle  est  si  étrange, 
et  si  éloignée  do  la  vraisemblance  , 
qu’on  ne  doit  la  croire  que  sur  la 
loi  de  ses  yeux.  J’ai  donc  tîché  de 
trouver  cet  ouvrage  de  Wesst-lus;  cl, 
n’ayant  pu  en  venir  à bout  , j’ai 
cherché  ce  qii’on  répondit  à du  Ples- 
sis, La  réponse  de  Cocffelcau  m’a 
paru  faible  j car  il  se  réduit  à récuser 
le  témoin  , tant  à cause  de  son  héré- 
sie qu’à  cause  de  l’iiupiidencc  de  sa 
déposition.  « Il  doit  ici  sutlire  au 
» lecteur , dit-il  ( i.'t  ),  de  savoir 
» que  JP'cssélus  a été  un  hérétique. 
» Certes  il  y a même  do  l’effrontc- 
» rie  à écrire  ce  qu’il  a écrit , tant 
» s’en  faut  iju’on  se  puisse  imaginer 
» qu’il  se  soit  trouvé  des  hommes  si 
a perdus  d’àme  et  de  conscience  , 
a quiaient  voulu  penser  à ce  qu’il  im- 
» I^iose  à Sixte  et  aux  cardinaux  de 
» Saint-Sixte  et  de  Sainte-Luce.  Je  nfe 
• sais  comme  un  cavalier  à eu.  le 
a front  de  coucher  cc.s  ordures  dans 
» ses  écrits  u.  Par-là  Coéflétcau  de- 
meure d’accord  que  AVesséliis  avance 
le  faitj  or  c’est  accordera  du  Plessis 
tout  ce  qu’il  peut  souhaiter.  Le  jésui- 
te GrcUer  se  tire  bien  mieux  d’af- 
faire ; il  nie  que  Wessélus  ait  dit 
cela,  cl  il  prouve  sa  négation  (i5;  , 
i°.parce  que  le  Traité  des  Indulgen- 
ces, cité  par  M.  du  Plessis , cl  publié 
par  Gohlast,  bon  calviniste  , ne  con- 
tient pas  un  seul  mot  touchant  la 
requête  présentée  au  pape  ; 2°.  parce 
que  Flaeiiis  lllyriciis,  ayant  tiré  dus 
œuvres  de  Jean  Wessélus  tout  ce 
qu’il  crut  favorable  à son  dessein, 
n’allégua  pas  ce  qui  concerne  celte 
requête.  Il  résulte  de  là  manifeslc- 

(14)  Cof-ITet«nu,  Réponse  au  Mysière  d'Ini(|uitc, 

(15) .Se(t  in  itlo  liirv(âr  Imlnlgentîî*  pap.lîl»n>) 
prujtt  tomo  pn'mo  monarrliiie  (ioléasùcof  h Gol- 
diuto  eaii/iiiisut evulgatus  esi^  nuUnm  penitiin  de 
fnfc  inerpiahili  ettormilale  vrrbuîwn  rrperilnr  ; 
ncc  f ifuoit  nùrrns  y lUfricus  in  catalogo  ejus 
Mictm'm't,  CO  locoy  ubi  ex  oprrihus  If'tvscliy  est. 
tfuw  ad  iuutn  Portim pacerr  eredrlpal,  rxcefpsit. 
('•f«Urru«,  in  £\smiii.  My»tcrii  Fict^xani , mu. 
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ment  que  ni  Flacius  Illy riens,  ni  je  ne  le  oalomnic  point j car  Ikidiis 
Goldust,  les  hommes  du  monde  qui  lui  attribue  ce  dont  il  s’agit.  Mais  , 
connaissaient  mieux  ces  sortes  <le  répondra  l’adversaire  , si  vous  aviez 
livres  , fn’ont  trouvé  dans  aucune  le  sens  commun,  espéreriez-vous  que 
bibliothèque  un  manuscrit  des  ou-  l’autorité  d’un  témoin  aussi  déené, 
vrages  de  VVessélus,  où  fût  contenu  aussi  détesté  que  celui-là  dans  la 
le  fait  av.ancé  par  du  Plessis.  Il  ne  communion  de  Rome , balancera  le 
nous  reste  donc  que  l’autorité  de  silence  d’Illyricus  et  l’édition  de 
Baléus  qui , ayant  narré  ce  fait  1 16) , Goldast?  Pourquoi  non  ? répliquera- 
nous  en  donne  pour  garant  le  livre  t-on  : les  papistes  ont  elfacé  de  Pon- 
des Indulgences  papaIes,composé  par  vrage  de  Wesséliis  cet  cndroil-Ià  , 
Wessélus  de  Groningue.  Je  ne  me  de  sorte  qu’Illyricus  et  Goldast  n’ont 
suis  point  arrêté  ici  ; j’ai  voulu  voir  pu  l’y  trouver;  mais  Baléus  avait  eu 
la  Réplique  contre  CoélTctcau;  elle  un  exemplaire  qui  n’était  pas  mutilé, 
vient  d’un  tres-habile  ministre  (17)  Et  moi,  dira  l'antagoniste,  je  vous 
qui  avait  autant  de  lecture  qii’hom-  soutiens  que  Baléus  s’est  servi  d’un 
me  de  son  siècle.  Il  n’ignorait  point  exemplaire  où  quelqu’un  qui  ne  va- 
ce  que  Gretsérus  avait  répondu  : il  lait  pas  mieux  que  lui  avait  cousu 
n’y  oppose  pas  la  plus  petite  syllabe  ; cette  fausse  pièce,  si  Baléus  même 
ce  qui  montre  que  Gretsérus  n’est  n’a  pas  été  l’imposteur;  et  apres  tout 
point  menteur  à l’égard  do  ce  qu’il  c’est  à vous  à me  montrer  un  manu- 
aflirme  tniirli.ant  l’édition  de  Goldast,  scrit  de  Wessélus  qui  vous  favorise, 
et  tonebant  lllyricus.  Il  faut  donc  et  que  vous  puissiez  opposer  à l’édi- 
ronelure  quePonnesaitquesurla  foi  tion  de  Goldast  qui  vous  confond.  Je 
de  Baléus,  que  Wessélus  ait  parlé  nevoispointcequ’onpourraitrépli- 
de  la  requête  en  question.  «tuer;  et  ainsi  je  trouve  M.  Jurieu 

Cela  étant , je  dis  quepournous  vo-  dans  le  cas  de  ces  imprudens  accusa- 
nir  parler  encore  de  cette  requête  il  leurs  dont  Cicéron  s’est  moqué,  qui 
faut  être  un  misérable  compilateur  " ^ dire  dès  qu’on 

qui  copie  et  qui  entasse  sans  juge-  nie  ce  qu’ils  affirment  (18).  11  n’y 
ment  tont  ce  qu’il  trouve  dans  les  “ point  d’homme  sage  qui  ne  de- 
écrivains  de  son  parti  ; car  enfin  ™eure  d’accord  que  pour  accuser  il 
si  l’auteur  des  Préjugés  eût  considéré  suffit  pas  de  croire  le  crime  ; mais 
ce  qu’il  faisait , n’eût-il  pas  prévu  ’l''’*!  l*ut  être  en  état  de  le  prouver 
que  l’on  s’inscrirait  en  faux  contre  ® ceux  qui  le  nient.  Croyez  tant 
la  requête,  et  ne  se  fût-il  pas  préparé  ‘l'i’d  vous  plaira  que  Sixte  IV  est 
à la  soutenir?  .Mais  en  s’y  préparant,  eoupable  de  cette  alTrcuse  abomina- 
n’eût-il  pas  bientôt  connu  que  le  et  que  Wessélus  l’a  publiée; 

poste  n’est  point  tenable  ? et  des-lors  ne  l’affirmerez  pas  dans  un  livre, 
un  auteur  sage  eût  renoncé  à cetle  vous  avez  du  jugement,  et  si  vos 

objection.  Introduisons  un  adversaire  P*'enves  ne  sont  pas  meilleures  que 
qui  l’attaque  là-dessus.  Prouvez-moi,  celles  de  .M.  Jurieu.  Au  reste,  je  ne 
lui  dira-il , que  Sixte  IV  ait  accordé  ptéteuds  pas  qiic  cette  critique  porte 
pour  trois  mois  par  an  l’exercice  de  contre  .U.  du  Plessis  .Mornai  : il  écri- 
la  sodomie  à ceux  qui  le  lui  deman-  dans  un  temps  où  les  esprits 
daient.  On  répondra  que  Wessélus  •''étaient  pas  si  difficiles;  et  il  n’.a- 
de  Groningue  l’assure  dans  son  livre  point  de  connaissance  de  l’édi- 
des  Indulgences.  Cela  n’est  pas  vrai,  Goldast  (iq). 

répliquera  l’adversaire  : voici  ce  li-  J’oubliais  de  remarquer  qu’il  faut 
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Otrc,  ou  lrc«-iguorant , ou  de  trùs- 
mauvaise  foi  , pour  soutenir  que 
Wessëlus  est  papiste.  * S'il  Tétait , 
Luther  lui  donneraitdl  cet  éloge? 
ProJiit  en  ff^esseius,  uir  admirnbi/is 
ingertU,  rari  et  magni  spiritds,  ffuern 
et  ipsum  apparet  esse  twé  thewUdac- 
lum,  quaïes  prophetauit  Joi'c  chris^ 
tianos  Esài€is  .•  neque  enim  ex  homi^ 
nibus  accepisse  jutlieari  potest , sicut 
nec  ego.  Hic  si  mihi  antea  fuisset 
lectus , poteral  hostibus  meis  uideri 
Lnthenis  omniaex  Wesselo  kausissCj 
adeo  spiritus  utriusque  conspirât  in 
unum  , etc.  (20). 

Notez  que  M.  Saldcnus  , ministre 
flamand  â la  lla^e  , assure  qu^au 
témoignage  d’Agrippa,  ta  permission 
dont  il  s^agit  fut  accordée  par  Six- 
te IV  à un  cardinal.  Idem  hic  Six~ 
ft/s  , teste  ^gvippd  y cardinali  cmï- 
dam  masculæ  Keneris  usum  cerlis 
mensibus  securè  induisit  (ai).  Il 
n’est  pas  vrai  qu’Agrippa  le  dise  C’^). 

* L’auteur  des  Obtervaiioru  ioaérées  dans  la 
Biblwüufjue  française  , lom.  XXX , dit  que  les 
éloges  de  Lolher  prouvent  aeulemeot  que  ce  r<- 
formataur  j^»ait  sar  quciqurs  articles  comme 
YVcmcIiu,  OiraH-on  que  Gerson  n’ctail  p<iint  pa- 
piste 00  raiLolîque  romain , parer  que  »ur  certains 
articles  les  protestani»  peuvent  dire  ce  que  Luther 
disait  de  Wessclos,  Joly  observe  que  Bayle  s’est 
laiM«  emporter  par  son  animosité  contre  Jurieu 
qui  est  celui  qu'il  critique  Ici. 

(*o)  Luther^  dans  une  pnface  mise  au-devant 
tr un  ouvrage  de  Wessaus.  ro/n  la  BUdiothéque 
de  Gesncr,yôt<o  Ga8. 

(ai)  Saldcnus»  Olia  theolog. , pag.  164,  U cite 
Agnp]>a  , de  Kanit,  Scient.^  cap. 

(*)  Wolct  8us*t  que  Jean  Lydius  avait  déjà  Tait 
1a  mémo  faute  à j»ea  près  à l'^ard  de  Volatcrran. 
Quid  dixissetpia  faemina^  dit-il  {pog.q  Aiudect, 
asl  Ctemei^.,  de  corrupto  eccles.  sUitt^ , si  Si^ti 
ly^  audivissrt  impietalrniy  çui  cardinali  I.ucite 
sodotnium  tribus  tnensibus  calitiioribus  permisit  ; 
teste  VolaUrrnsw  in  Declam.  ad  Leu.  Ce  passa- 
ge n'a  point  été  inconnu  à M.  Bayle  . qui,  en 
trouvant  1a  citation  obscure  et  iniiitelUgiblr,  con- 
sulu  M.  La  Croxe  ( vojre%  les  Lettre»  de  M.  Bay- 
le, lettre  CCXLIl,  pag.  914,  edit.  d'AoisU, 
>7?9)*  •■eçul  une  ctpiiration  qu’il  ne  publia 
ç>ini»  ctane  j'ai  redenuiiidcc  à ce  savant  liumme. 
rn  voici  je  précis,  üu  li\rc  intitulé  : .Vus  cx'rn- 
teratiu  , imprimé  pour  la  première  fois  à Stiitt- 
gard  , en  i5p3,  a|>rcs  avoir  jiarlé  de  la  prétendue 
dispenæ  de  Sixte  IV  » eu  faveur  de  la  sodomie , 
met  en  marge  : Ko/aCrr., /i&.  an  Antrop.  ite//a 
in  Sixto  Tr  Joft,  Bateus  Anglut.  Agrippa  in 
T)eetain.  ad  Lovanienses  f etc.  Comme  il  est  aUé 
de  le  voir,  on  cite  là  en  bloc  divers  auteurs  qui 
ont  mal  parlé  de  Sixte  IV.  Lydius  sc  servit  ■>>pn- 
remmeni  de  cc  temoignage  contre  lui  ; et,  soit  U 
fditle  de  l'imprimeur,  soit  celle  de  Lydius,  aotl 
celle  de  quH(|ne  auteur  qui  l'avait  copiée  a\ant 
lui  , on^oublia  dan»  la  citation  1rs  mots  qui  wmt 
entre  T^olater.  et  m Jfrclatn,  J'ajoute  que  |>ar 
faute  d’impresMon  il  a «te  uès-aisc  de  cbanger 
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Vojroz  ci  - dessous  la  remarque  (E). 

(D)  . . . choque  extrêmement  la 
vraisemblance.']  Mon  dessein  n’est 
point  d’exténuer  les  dsiréglenicns  des 
personnes  ((uc  l’on  accuse  d’avoir 
présenté  cette  re(|iiêtc  ; je  les  aggra- 
ve plutôt,  car  je  soutiens  que  si  ces 
gcns-là  étaient  capables  de  la  pré- 
senter , et  de  se  servir  de  la  permis- 
sion cju’on  leur  aurait  accordée,  ils 
n’avaient  pas  assez  de  conscience 
pour  se  soucier  d’une  telle  permis- 
sion. Assurez-vous  que  de  telles  gens 
n’attciidraient  pas  à se  plonger  toute 
l’année  dans  le  crime  que  le  pape 
eût  répondu  à leur  requête.  Et  puis  , 
quelle  nécessité  y avait-11  de  dresser 
une  requête  dans  les  formes,  et  d’en 
attendre  la  réponse  par  écrit  ? Ne 
suflisait-il  pas  de  dire  cela  à l’oreille, 
et  d’obtenir  à voix  basse  la  permis- 
sion, sans  s’exposer  à rendre  témoins 
de  son  impudence  abominable  plu- 
sieurs p^ersonnes?  Entin  on  me  per- 
suaderait plutôt  la  vérité  que  la 
vraisemblance  d’un  tel  fait.  Les  gens 
les  J)lu3  criminels  gardent  presfjiic 
toujours  le  décorum  quand  il  leur 
est  inutile  ou  même  nuisible  de  le 
violer.  Si  ce  pape  voulait  accorder 
un  privilège  , il  le  pouvait  faire  ver- 
balement, sans  commettre  sa  répu- 
tation. S’il  l’accorde  par  écrit , il 
n’apaise  pas  mieux  la  conscience 
des  siipphans , et  il  s’expose  au  dan- 
ger d’être  convaincu  d’une  infamie 
exécrable  par  sa  propre  signature. 
Les  habiles  scélérats  fout-ils  de  ces 
fautes? 

N’oublions  pas  une  observation  qui 
est  assez  propre  à persuader  que  ce 
conte  n’est  pas  véritable.  On  suppose 
que  la  famille  du  cardinal  de  Sainte- 
Lucie  demanda  la  permission  d'exer- 
cer l’acte  de  sodomie  pendant  les 
trois  plus  chauds  mois  de  Vannée , 
juin,  juillet  et  août.  Il  y a là  une 
erreur  de  fait  qui  rend  suspect  tout 
le  restoj  on  suppose  que  les  impudi- 

Lov.  en  Leu.  M.  It»lr  . reconnu  nue  M.  I^i 
Croie  avait  trè»4>ioD  devine  la  Miurre  ae  la  man- 
vaÎK  citation  de  Lydîu»  ; cl  il  iroian|uc  que  Yo- 
laterraii  ne  |>ar!e  iHiint  <lu  cg^iri  <li.qM*u«e  «lao<  le 
XXII».  livre  de  rAmbropolop(>,ri  qnll  a (Mirrniiru 
la  Jfeclstin*  ad  Loi'onienses  crAgrîp|>a,  mo»  y rirn 
trouver  de  »rmbtable  {vojrez  1rs  IscUtes  de  -^L  Uay- 
Ic,  Irltrr  LOLIII.  pag.  f)5-.  T'ojet  nutsi  Lt 
lettre  de  M.  La  Croie,  i7'tt/r>ri,  Aiioi 

ce  témoignage  »v  réduit  toujours  au  sôil  Ünl'H'. 

1U«.  exiT. 
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<{ucs  sont  plus  tourmentas  de  leur 
)>nssion  en  iLilie  pendant  les  grandes 
chaleurs  qu'en  un  autre  temps.  C'est 
supposer  faiiXj  Consultez  les  mede> 
cins,  ils  vous  diront  que  de  toutes 
les  sabons  do  l'année  l'été  est 
celle  oti  les  hommes  désirent  le 
moins  l'czcixice  vénérien  ; la  cha- 
leur les  abat  et  les  cneryc.  CoUum 
porro  mulieres  (Bstatc  magis  appotunt^ 
quia  semen  carumfrigidum  tune  colore 
temporis  contemperatur^  ac  movetur; 
in  Wm  autem  fit  exhalatus^  conr 
sumptiOy  ac  debitUas  a colore  adauc~ 
io  : nyemis  t'erbjrigore  f/igoratur,  et 
vegetior  ac  fortior  reddituv,  ulebque 
magis  appetunt  uiri  hyeme , quam 
mulieres  (aa).  Si  ceux  qui  ont  débité 
ce  conte  avaient  choisi  mars,  avril , 
et  mai  , ils  l'auraient  rendu  plus 
vraisemblable.  Le  Ménagiona  parte 
d'une  femme  qui  avouait  qu'au  mois 
de  mai  elle  ne  répondait  point  de  sa 
continence  , quoique  pendant  les 
autres  mois  de  l'année  elle  se  fît 
fort  de  surmonter  les  tentations  de 
la  chair.  En  France,  le  mois  de  mai 
passe  {>our  le  plus  fort  de  l'année  à 
cctégard-U  : et  comme  tous  les  eiléts 
du  printemps  sont  plus  prompts  en 
Italie,  le  mois  d’avril  y doit  être  ce 
que  le  mois  de  mai  est  ailleurs.  Je  ne 
voudrais  pas  qu'on  tirait  des  consé- 
quences des  plantes  et  des  animaux 
à l'homme;  elles  pourraient  manquer 
de  justesse,  parce  que  l'homme  par 
son  industrie  oppose  raille  remèdes 
à la  rigueur  de  l'hiver,  qui  sont  in- 
connus aux  végétaux  et  aux  bêtes; 
je  dirai  néanmoins  ce  que  les  natu- 
ralistes observent,  que  le  printemps 
est  la  saison  ordinaire  des  genéra- 
lions  (a3). 

JVo/fi  simuf  ne  tpectes  patefaeta\tt  vema  diei , 
£t  mrrutn  viget gemlalis'atu-a  Fay-oni  ; 
/4rrùr  priinutu  tuilucret  te.  Diva,  4uun%/jite 
Mgnijîciutl  inituiu  perctutar  corda  tua  ri  : 
Jiulr  frrtv  pecuiles  persulutnt pnbttla  Itrtn  , 

F.t  rapùJos  tranaiu  amnei»;  tüt  capta  Irpore, 
JUecrbriuftir  tnis  omnii  nalura  animantum 
Te  teifuitur  cupide,  tjuo  (fuattujue  inducere 

^ • 

Ifenùfué  prr  maria  , ne  monteu  Jlmios/jue 
paceis, 

(i»)  Rnderieuff  à Castro,  de  Morbis  Mulirrum, 
tib.  I(f,  cap,  Illy  pag,  m.  io8. 

Fere  tuinrnt  terrât,  et  ge/utalia  jcrnina 
puscu/it. 

yir|(il. , Georg* , lih.  Il,  ¥t. 

C ouùnuMiiuravuïis  ubitubdita gamma  meduHit 
l'ert  taagit  [gttia  t-ere  calor  rrtlit  ostibu*). 

ItU'm , ibidem  , tih.  Il/,  r».  >7^ 


FrondifeftUque  domot  orium , eatn^toeque  vi~ 
renteis, 

Omnibiu  incutieas  blandumperpectoraamo- 
rem , 

Efiîeis  , ut  cupide  genemfiin  iOfcla  propa- 
gent  (a4). 

Ce  qu'on  vient  de  lire,  tiré  du  Mé- 
nagiana , fut  cité  de  mémoire  dans  la 
première  édition  : je  n'eus  point  alors 
le  temps  de  chercher  la  page  : je  l'ai 
troTTtee  depuis  ; et  si  je  n'ai  pas  eu  la 
confusion  do  metre  mal  souvenu  du 
sens  de  l'auteur,  j’ai  compris  pour-  . 
tant  qull  m'échappa  des  circonstan- 
ces qui  méritaient  d'être  rapportées. 
Vüiet  tout  le  passage  : n Un  jour  que 
i>  nous  nous  entretenions  sur  les  ef- 
i>  fets  du  mois  de  mai  qui  réchauilé 
a non-seulement  la  terre  et  ce  qui  ^ 
a est  dessus,  mais  même  va  rallumer 
a l'amour  jusqu'au  fond  des  eaux  ; 
a»  après  avoir  long -temps  parle  sitV 
a cette  matière,  madame  la  marquise 

V de  C L....,mcre  de  madame  la 

a marquise  de  S....,  me  dit  : Je  ré- 
u ponds  de  ma  chasteté  dans  tous  les 
a autres  mois  de  l'année,  mais  dans 
a le  mois  de  mai  je  n'eu  réponds  pas 
» (i5).  U Un  médecin  qui  continua 
l'ouvrage  de  Laurent  Joubert,  sur  les 
Erreurs  populaires  , examine  cette 
question  : S* il  est  bien  dit  y aux  mois 
qui  nont  point  d'jR  , peu  embrasser 
et  bien  boire  ('i6).  Il  ne  condamne 
cette  règle  qu'en  tant  qu'elle  exclut 
le  mois  de  mai,  mois,  dit-il  (27),  le 
plus  dvdié  h Vamour,  et  croirais  uo~ 
lontiers  qu^on  ne  s*y  mariait  point 
anciennement  y non  tant  pour  laja^ 
lousie  ou  de  crainte  des  mauaaises 
femmes , comme  disait  le  poète  , Maio 
mihant  malæ , que  pour  la  fureur  en- 
rngée  en  laquelle  on  peut  tomber  dn^ 
rant.  ce  mois  h ne  pouvoir  contenter 
son partiy  qui  les  peut  induire  a aller 
au  change  , pour  être  comme  marte 
viri,  maio  mulieres.  Il  s'était  servi 
de  ces  paroles  dans  la  page  précéden- 
te : « Si  donc  le  primptemps  est  la 
a saison  la  plus  convenable  à ce  jeu 
» des  dames  rabbatucs  , il  semnle 
a estre  hors  de  raison  de  s'en  abste- 

(>4)  T.ucrot. , lib.  Ip  l'r.  lo. 

(a5)  Méiugiana,  pag.  l'jo  drta  -leeondr  rdition 
de  HoHandr.  Criue  qui  u’ont  que  la  première 
édition  Je  HoUande  doivent  chercher  La  page  • 
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(iG)  Barhol,  ubi  tnfrà, 

fi7)  Bacbol , Errrum  pouuUire*  Whcbnnt  la 
Meilectnc  et  RcKime  de  Santé  , ttV.  Ily  ckap.  IX, 
pag.  3 n. 
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» nir  tous  les  mois  qui  n’ont  point 
• » d’R  , veu  que  le  primpfcraps  com- 

» inence  sur  la  fin  <lc  mars  seulement, 
» s’estend  tout  le  mois  d’aprril  et  de 
« may  , où  sont  les  vrays  qualitcz 
U d’iceliiy  de  chaleur  et  humidité  , 
» où  mcsmes  la  gaillardise  delà  saison 
X inritc  toutes  sortes  d’animaux. 

• tn  furias  ignemqu^  niant  ^ Jnror  omaibut 

idrm, 

• Tout  en  en  feu , et  ane  mesme  ardenr 

• Embrase  tou»  d'une  escale  fiurcor. 

•7 

» Et  le  primptemps  saison  plus  salu* 
» taire  à oest  eüect  se  passeroit  (aS).  » 
La  doctrine  de  Koderic  de  Castro,  que 
j’ai  rapportée  (39),  est  celle  des  an- 
ciens naturalistes.  L*un  des  caractè- 
4 res  de  l’c^tci , scion  Hesiode , est  U fai- 
blesse  des  mdles  dans  les  exercices  de 
l’amour,  et  le  grand  feu  des  femelles. 

Tn^oc  iriBTctTet/  T ,a7yii,  Jt«t<  o7»oc 

af  »ç*of , 

Ma;txÔT«tToti  yuycLÎxity 

TOl  J't  Tf  OtVl^tÇ 

F.iffiy . 

Tune  ^in^uestfue  capra,  etvinum  optimum  j 

Saiacusitntt  veri>  muli&res , et  viri  unbeciliu- 
timi  sunt  (3o). 

Le  poète  Alcèe  a suivi  ce  sentiment 
(3i).  Aristote  l’a  suppose  véritable  et 
en  a cherche'  les  raisons  (3a)  : les  mo- 
dernes qui  critiqueut  tant  les  an- 
ciens naturalistes  , ne  les  trouvent 
point  en  faute  sur  ce  point-là.  M.  Vo- 
ilette, fameux  médecin,  s’est  déclaré 
leur  sectateur,  et  l’a  fait  de  la  maniè- 
re du  monde  la  plus  précise;  lisez  ce 
<{ui  siqt  : « L’excès  de  la  chaleur  du 
» mois  de  juillet  et  ài'aoüt,  jointe  à 
» notre  complcxion  bouillante  , dé- 
» truil  notre  chaleur  naturelle,  dissi- 
M pe  nos  esjirits  , et  affaiblit  toutes 
» nos  parties.  Elle  produit  beaucoup 
*■  » de  hilc  et  d’cxcrémcns  âpres,  qui 

^ » ensuite  nous  rendent  faibles  et  lan- 

» guissans.  Si  nous  voulons  alors 
» nous  joindre  amoureusement  à une 
a femme,  nos  forces  nous  manquent 
» aussitôt,  et  bien  qu’au  commen- 
u ment  la  passion  nous  en  fournisse 

(98}  £à  même  , pOff.  3oo« 

(9g)  , citation  (ii). 

(30)  flcKÎod. , Oper.  et  Dîcr«,  t»/.  585. 

(3t)  yoye%  Proîii»  in  tlesicxl.,  ibidem.  Conrut~ 
tn  iV.  Mra«Ke  . in  Oiog.  Leeriinm  , lib.  IX  .p. 
35a,  et  tepè$‘r  Hardouio.,  in  Plininm,  tum. 
pag.  ao5 , ao6. 

(31)  Aristot. , Probleiu.  , secta  IV  , auttfi. 

x\n. 
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» assez  pour  faire  quelque  effort  , 
» nous  ressentons  néanmoins  bientôt 
» après  des  epuisemens  extraordinai- 
« res  , qui  nous  empêchent  d’èlre 
Il  vaillans.  Et  si  nous  voulons  nous 
» affaiblir  tout-à-fait , et  nous  pro- 
» curer  des  maladies  , nous  n’avons 
Il  alors  qu’à  caresser  souvent  une 
» femme.  Au  contraire  les  femmes 
>1  sont  beaucoup  plus  amoureuses 
» pendant  l’été.  Leur  tempérament 
» froid  et  humide  est  corrigé  par  les 
« ardeurs  du  soleil....  E)n  vérité  ces 
X passions  amoureuses  sont  mal  par- 
X tagées.  Pendant  que  les  femmes 
Il  sont  ardentes  , nous  sommes  lan- 
n guissans.  Leur  passion  ne  commen- 
X ce  pas  plus  tôt  à paraître  que  la  nô- 
X tre  SC  dissipe,  comme  si  la  nature 
Il  nous  voulait  montrer  par -là  que 
X l’excès  de  l’amour  est  tout-à  fait 
X conlr.aire  à la  santé  des  hommes 
X (33).  X Cette  moralité  de  M.  Venet- 
tc  m’a  fait  souvenir  d’un  endroit  de 
Pline,  où  je  croyais  qu’il  eût  reconnu 
dans  ce  partage  des  passions  une  pro- 
vidence de  la  nature  (34)  i mais  Payant 
examiné  déplus  près,  j’ai  trouvé  i(u’il 
ne  le  faut  pas  entendre  de  cette  fa- 
çon ; il  m’a  paru  même  que  Pline  a 
fait  une  faute  que  peut-être  on  ii’a 
jamais  critiquée.  C’est  ce  qui  m’obli- 
ge à rapporter  ses  paroles  : Urinant 
ciere  prircipuè  Iradilur  ( scolymos  ) 
sanare  lichenas  et  lepras  ex  acelo. 
Uenerem  stimulnre  in  uino , Hesiodo, 
et  Alcœo  testilnis  ; (jtii  florente  eâ  ci- 
cadas  acerrimi  ranliis  esse , et  mulie- 
res  liOidinis  avidissimas  , virosque  in 
coïtum  piqerrimos  , scripsére , velut 
providentùi  nattirœ  hoc  adjumento 
tune  valentissimo  (35).  C’est-à-dire 
selon  la  version  de  du  Pinet  : o On 
X dit  que  l’artichaut  ( 36  ) est  fort 
X propre  à provoquer  l’urine  : et 
X que,  ajipliqiié  avec  vinaigre,  il 
Il  guérit  les  dartres  , grattellcs,  et 
X ieux  volages.  Hésiode  et  Alcæiis  di- 
X sent  qu’il  incite  à l’amour , et  tien- 

(33}  Venette,  Tableau  de  l'AnioDr  eonjagal , 
p<ig>  iBn,  i8i,  edit.  de 

(3i)  Comme  si  la  fmiure  etit  eu  soin  de  parta- 
ger de  la  sorte  les  saisons  du  feu^  ajîit  de  préve- 
nir les  mauvaises  suites  des  excès. 

(35)  Pliuius,  lib.  XXII , cap.  XXII,  pag.  m. 
9o5,  9o6.  * 

(3G)  Notn  que , selon  AI.  de  SaumaUe  » le  sco- 
l^mos  dont  Pline  parle  après  Hetiode  «VjI  point 
Vartichaul.  Voye%  Al.  Leclerc,  dans  tes  Noie» 
»ur  Héüiode^  981^  édit.,  1701. 
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» Dcni  nue  les  .irticliauts  étant  en 
» fleur,  les  rigides  se  font  l)ien  ouïr  ; 
» car  lors  tlle.s  s’opiniâtrent  fort  à 
» chanter:  ils  disent  aussi,  qii’cn  ce 
» tcmps-la  les  femmes  sont  en  rut, 
» et  qu’au  contraire  les  hommes  sc 
» sentent  avachis  au  jeu  d’amour  : de 
» sorte  que  nature,  voulant  survenir 
» aux  nécessités  des  dames  , mit  en 
» jeu  l’artichaut  , en  ce  temps-là  , 
» comme  viande  fort  propre  à échauf- 
» fer  l’homme.  » Cette  traduction  ne 
me  parait  point  infidèle^  s'il  y a donc 
des  erreurs  dans  ce  passage , je  les 
attribue  à l’original.  Or  il  me  semble 
que  Pline  n’a  point  compris  la  pensée 
d’Hésiode  ni  celle  d'Alcée  j car  ces 
deux  poètes  no  disent  rien  des  ver- 
tus du  scolymos;  ils  se  contentent  de 
dire  que  c’est  une  plante  qui  fleurit 
pendant  la  plus  grande  force  de  l’été, 
et  lorsque  les  cigales  chantent  le  plus, 
etc.  Ils  caractérisent  l’été  par  ces  deux 
marques  , et  par  quelques  autres  , 
mais  sans  prétendre  ([u’il  y ait  entre 
elles  nulle  relation  de  cause  et  d’ef- 
fet. 

Concluons  par  dire  que  les  pre- 
miers (jui  parlèrent  de  la  requête 
dont  il  est  ici  question , choisirent 
fort  mal  les  trois  mois  do  la  dispense. 
Ils  choisirent  les  trois  plus  chaiidade 
l’année , et  c’étaient  ceux  qu'ils  de- 
vaient le  moins  choisir.  Les  Espagnols 
n’eussent  pas  fait  un  tel  choix;  car 
voici  ce  qu’a  observé  le  continuateur 
de  Laurent  Joubert  (37)  : Celse  sem- 
ble avoir  doctement  conclud  ce  cha- 
pitre, quand  il  dit  (38)  que  l'exercice 

amour  n'est  point  dangereux  et 
pernicieux  en  hyver  ; très  asseurê  au 
primptemps  ; qu'il  tiest  utile  ny  en 
esté  nr  en  automne,  toutesfois  plus 
tolérable  durant  l'automne.  Car  en 
esté  , s'il  se  peut  faire  , il  s’en  faut 

du  tout  abstenir Les  Espagnols 

semblent  aussi  avoir  mieux  remarque 
ce  dire  vulgaire  ( 3o  ) que  nous,  en 
excluant  le  mois  de  may , et  n'en 
mettant  que  trois  ; junio  , julio,  y 
augusto  , dieta  olguetta  , c quatre 

(37)  Btcliot,  Krrfuri  popaUircs,  tii..  Il,  chap. 
I a.  l*ag.  3ya , 3o3. 

(38)  l'fmu  tum  (^biemc  ) non  anfui  prmtciont 
rjt...  Nnjue  trttnlr  vero,  nei/uo  auUnmto  uUiii 
f'onui  est,  Ikflrrttliiiior  Imncn  per  autmnnum  : 
teslnte  in  loluin  , tijien  poiejt , nbilineiutnin  est. 
Corn.  CrUus , U6,  I,  cap.  III , pag.  33  , 34. 

(■H>)  tTrjl  « laroir  celm  tfoejai  r.ip}Kn-ic  ti- 
Jetsus , citflUon  (sti). 


nodios  in  braguetta.  Diète  humide  ea 
juillet  , juin  , et  aoUt  , et  quatre 
nœuds  en  la  brayette. 

Si  l’on  s’avisait  de  dire  que  des 
raisons  qui  sont  bien  connues  à 
Rome  parmi  les  gens  débauchés  dé- 
terminèrent peut-être  à demander  la 
dispense  pour  les  tivis  plus  chauds 
mois  de  l'année,  04  no  ménterait  au- 
cune réponse.  Un  discours  si  vague 
n’est  digne  ni  d’être  examiné  ni  d’ê- 
tre écouté  ; et  jusques  à ce  e|u’on  al-, 
lègue  quelque  chose  de  meilleur  , le 
premier  qui  a parlé  de  cette  requête 
passera  justement  pour  un  de  ces  sa- 
tiriques qui  ne  savent  pas  observer 
la  vraisemblance  ; nous  pourrons  lui 
appliquer  cette  parole  d’un  ancien 
père , voluntatem  eum  habere  men- 
tiendi , artem  ftngendi  non  habere  , 
la  volonté  de  mentir  ne  lui  manque 
pas , mais  il  ne  sait  point  l’art  de 
h:indre(4o).  Cela  ne  tombe  point  sur 
Wessélus  de  Groningiie  ; car  premiè- 
rement un  ne  sait  pas  s’il  a fait  men- 
tion de  cette  requête,  les  livres  qui 
restent  de  lui  ne  contiennent  point 
ce  fait-là  ; et  en  second  lieu , on 
peut  présumer  que  s’il  en  dit  quel- 
que chose,  ce  fut  sur  la  foi  d’autrui. 
Il  cita  quelqu’un  , ou  pour  le  moins 
il  sc  servit  de  la  clause  , fnma  est , 
fertur,  le  bruit  a couru  , on  dit,  etc. 
En  tout  cas  , je  déclare  que  je  ne  le 
considère  pas  comme  le  premier  au- 
teur du  conte.  Le  nom  d'un  si  sage 
et  d’un  si  habile  théologien  a impo- 
sé à plusieurs  controversistes  : mais 
n’ayant  point  su  comment  ir  avait 
parlé  de  cela  , si  c’est  sans  preuves 
ou  avec  des  preuves , si  c’est  sur  ud 
ouï-dire,  ou  sur  le  témoignage  de 
gens  graves , ils  ont  un  jieu  trop  pré- 
cipité leur  jugement  et  leurs  cita- 
tions. 11  n’y  a guère  de'  rencontres 
où  il  soit  plus  nécessaire  d’aller  bride 
en  main  , i|ue  lorsqu’il  s’agit  des  sa- 
tires qui  courent  contre  des  gens 
semblables  à Sixte  IV.  Il  avait  été  le 
perturbateur  du  repos  public  de  l’ila- 
lie  : il  avait  jeté  l’interdit  sur  la  ré- 
publique de  Venise  et  sur  celle  de 
Florence;  il  avait  fait  une  rude  guerre 
à l’une  et  à l’autre.  La  corruption  desa 
cour  n’élait  pas  petite  ; sc.s  (lareus  su 
reudaient  ouieux  par  leur  ambition 

(.Jy)  On  mmanfne,  Hant  If  Vlft*',  rO/iimr  fie 
/fl  Morale  (1rs  , 'juc  cela  fut 

npptiifur  nu  jésuite  Rrtfacier. 
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et  par  leurs  débauches.  Il  ébiit  im- 
possible qu’il  ne  courût  contre  lui 
une  infinité  de  pasqiiinades  (4>)- 
Tout  Vénitien,  et  tout  Florentin  qui 
savait  médire  , jiouvail  s’assurer  <le 
plaire  à scs  souverains  et  û scs  con- 
citoyens en  employant  son  talent 
contre  le  pape.  11  pouvait  espérer 
que  ses  satires,  vraies  ou  fausses,  se- 
raient bien  reçues  : c’est  une  conso- 
lation pour  ceux  qui  craignent  ou 
qui  h.aïsscnt  un  prince , que  de  le 
voir  déchiré  par  des  libelles  ; on  croit 
tout,  on  avale  tout  dans  cet  état-là  ; 
et  c’est  pourquoi  les  écrivains  satiri- 
ques ne  se  mettent  guère  en  peine  de 
la  vraisemblance  j ils  sont  sûrs  de 
persuader  les  mensonges  les  plus 
grossiers.  Ils  ont  principalement  cet- 
te espérance  lors([u’ils  peuvent  repro- 
cher très-justement  des  actions  mau- 
vaises. Ce  sont  des  vérités  qui  servent 
de  sauf-conduit  aux  faussetés  qui  les 
accompagnent  (4a).  Voilà  une  obser- 
vation qui  pourrait  servir  en  tout 
temps  à ceux  qui  souhaitent  de  ne 
nas  confondre  les  médisances  vérita- 
bles avec  les  satires  calomnieuses. 
Mais  pour  ne  parler  que  de  Sixte  IV, 
remanjuons  qtie  si  la  requête  dont  il 
s’agit  avait  quelque  fondement,  VVes- 
sélus  de  Groningue  n’aurait  pas  été 
le  seul  qui  en  eût  touché  quelque 
chose.  Comment  eût-il  pu  déterrer 
ce  qui  ne  fût  pas  venu  à la  connais- 
sance des  satiriques  llorentins  et  vé- 
nitiens? 

(E)  La  vertu  que  Clément  yil  fil 
éclater  lorsqu  il  crut  que  certaines 
dames  souhaitaient  de  lui  une  per- 
mission injuste.  ] C’est  un  fait  de 
chronique,  et  non  pas  un  conte  con- 
servé par  tradition.  On  le  trouve 
dans  les  Annales  d’Aquitaine  , que 
Jean  Bouchet  qui  vivait  en  ce  temps- 
là,  fit  imprimer  plusieurs  fois  (4a). 

(4i)  Non  modi>  omnes  Tialim  potéiitatiu  in  eos 
(VenetOk)  cvnciuti>it,  icdrUam  veluU  Clemens  VI 
aliatfteceraty  Ulos  execra^it . intenîixitj  et  oir^ 
nihtts  Jienittiütus  pnvavit.  Nrc  fjuoad  vixit , it- 
lit  aùsoiutivnij  bent^ficimn  impenthre  volait.  Ex 
*uio  multos  delractores  hahuit,  N«uclerus, 
lé,  folio  m. 

('4»)  Note*  que  d'autre  côté  ce  tnéttu\çe  de  vé- 
rités et  de  famsetét  est  favorable  u l’apologiste 
des  Dcrsonnes  diffoinées  ; car,  en  convainquant 
de  fausseté  sur  divers  points  l’auteur  des  libelles, 
ils  le  rendent  suspect  de  calomnie  sur  le  reste, 

(4^)  fl  dit  au  feuillet  verso  de  l'édition  de 
Poitiers,  iSS'j , qru'elles  fitrentimprimées  à Poi- 
ners  pour  la  troisième Jbis,QU  commencement  de 

/•««  i53J. 


Servons-nous  de  son  vieux  langage  , 
et  avertissons  d’abord  qu’il  parle  de 
l’entrevue  de  Marseille  entre  Clé- 
ment Vil  et  François  1".,  en  i533. 
a A ceste  vcnc  du  papo  et  du  roy  , 
U ou  tout  le  sang  de  France  estoît , 
» et  plusieurs  princes  et  seigneurs  , 
» et  aussi  la  royne  de  France  et  sa 
» suyte,  fut  fait,  comme  le  commun 
» bruit  estoit,  ung  joyeux  tour  , di- 
» gne  de  mémoire  , a trois  dames  de 
« la  royne,  vertueuses  , chastes  , et 
» devotes.  C’c.st  que  ces  trois  bonnes 
a dames  , qui  estoient  vcfvcs,  de  ne- 
a tite  complexion , et  souvent  in.ila- 
» des  , voulureut  avoir  permission 
B du  pape,  de  pouvoir  manger  de  la 
a chair  les  jours  prohibés;  et  pour 
a ce  impetrer  du  pape,  tu  feiient 
a requesfe  a monsieur  le  duc  d’Alba- 
» nye  ,_son  proche  parent , qui  leur 
» en  feit  promesse  , et  les  lit  venir 
B au  logis  du  pape  en  ceste  esperan- 
a ce. Leduc  d’AIhanyc,  fort  familier 
a desdittes  vefves,  pour  donner  qiiel- 
» que  passetemps  au  pape  et  au  roy, 
a ‘lit  au  pape  : Pere  saint,  il  y a 
a trou  jeunes  dames,  qui  sont  vcf- 
” ““fi®  *1®  porter  enfans , 

a j’estime  fju’clles  soyent  temptées 
a de  la  chair,  par  ce  qu’elles  m'ont 
a prié  vous  faire  requeste  de  pouvoir 
a avoir  approchement  d’homme  hors 
a mariage,  si  et  quant  elles  en  seront 
a pressées.  Comment  ! dit  le  pape , 
a mon  cousin  , ce  seroit  contre  le 
B comm.indcmcnt  de  Dieu,  dout  je 
B ne  puis  dispenser.  Je  vous  prié , 
B pere  saint , les  ouïr  parler,  et  leur 
B faire  ceste  rcmonstrance  : a quoy 
B s’accorda.  Si  entrèrent  Icsdittes  da- 
B mes  en  la  salle  ou  estoit  le  pape  , 
B et  a^re.s  s estre  jettees  de  genoux 
B dcv.mt  luy.,  et  baisé  ses  pieds 
a l’une  d’elles  lujf  dit  : Pere  saint, 
B nous  avons  prié  monsieur  d’Alba- 
B nye  vous  faire  une  requc.sle  pour 
B nous  et  vous  remonstrer  noz  âges, 
B fragilité  , et  petites  complexions. 
B Mes  filles , leur  dit  le  pape  , la  re- 
B queste  n’est  raisonnable  , car  ce 
B seroit  contre  le  commandement  de 
B Dieu.  Lesdittes  vefves  ignoniiis  le 
B propos  que  ledit  duc  il’Albanye 
B luy  avoit  tenu,  luy  respondirent  • 
B Pere  saint,  vous  plaise  nous  don- 
a ncr  ce  congé  trois  fois  la  sepmainc, 
a pour  le  moins  en  caresme  et  .sans 
B scamlalle.  Commcnl , dit  le  papo  , 
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» de  vous  permettre  le  pecluf  de 
» luxure?  je  me  damnerois,  aussi  je 
» ne  le  sçaurois  faire.  Lesdittes  da- 
» mes  entendirent  incontinent  qu’il 
n Y avoit  de  la  raillerie  ; et  luy  dit 
1)  l’une  d’icelles  ; Nous  demandons 
» conge'  de  manger  de  la  chair  seule- 
» ment  es  jours  prohibc's.  Et  le  duc 
» d’Albanye  leur  dit  : Je  pensois , 
» mes  dames  , que  ce  fut  chair  vive. 
« Le  pape  cutcudit  le  passetemps , et 
» SC  print  a soubs-rire , disant  au 
i>  duc  d’Albanye  ; Mon  cousin , vous 
» ave's  fait  rougir  ces  dames,  la  roy- 
» ne  n’en  sera  pas  contante  quant 
U elle  le  sçaura.  Le  roy,  la  royne, 
U et  les  princes  , sceurent  inconti- 
s nent  ceste  comédie  , qui  fut  trou- 
u vée  bonne  (44  )•  • Vous  trouverez 
cette  aventure  dans  les  Mémoires  de 
Brantôme  vers  la  fin  du  11’’,  volume 
des  Dames  galantes  (45).  Elle  y est 
narrée  un  peu  plus  amplement  que 
dans  les  Annales  d’Aquitaine.  Il  ne 
savait  pas  qu’elle  fAt  dans  ce  livre - 
là  f car  voici  comment  il  tinit  ; L'on 
m’a  nomnui  les  tivis  James;  mailame 
de  Clidleauhriant , madame  de  (Thd- 
tillon,  et  madame  la  bailliae  de  Caen, 
toutes  très-honnétes  dames.  Je  tiens 
ce  conte  des  anciens  de  la  cour  (46). 

(F)  Il  mourut du  chagrin  , 

dit- on,  qa'il  conçut  en  apprenant 
que  la  paix  était  conclue  entre  le  duc 
de  l'crrare  et  tes  L'énitiens.^  il  avait 
déchiré  à la  république  de  Venise  , 
en  faveur  du  duc  de  Ferrare  , une 
guerre  qu’il  voulait  faire  durer;  mais 
ses  alliés  l’abandonnèrent,  et  firent 
la  paix  sans  le  consulter.  Le  chagrin 
qu’il  en  conçut,  irritant  sa  goutte  , 
l’emporta  au  bout  de  cinq^oiirs. 
Voilà  un  beau  vicaire  du  prince  de 
paix  qui  a déclaré  bienheureux,  dans 
son  Evangile , ceux  qui  procurent  la 
paix.  Quum  pacem  a sociis  prœter 
ejus  volunlatem  et  consensum  ficri 
conspiceret , ex  animi  uti  putatur  do- 
tore  , podagrd  insuper  ag^rauante 
nutl  in  ultimis  annis  maxime  labora- 
bat , in  quintum  diem  expiravil  (47/ • 
Il  était  digne  des  épitaphes  que  les 
poètes  lui  dressèrent  (48). 

(44) Aouchel,  Annale.  il'Ai|uît.iDC,  yôtio  m. 

(45)  Pag.  m.  35c  et  mù‘. 

(ifi)  HraQlôme  , Dames  falanles  , h>m.  //, 
ynf(.  3M. 

(4?)  VoUterran. , tib.  XXII,  piig.  8uj. 


N^ouhliom  pas  un  heaii 
cl^Aic^onius  : itl  (4q)  adductut 

uiden  poterat  Ffnlinandus  h Xisto 
pont,  mnx.j  quietojpcii  pontiflciiy  et 
refiffionis  et  /)ei  oùlitus  non  secùs  in 
Italid  bella  cxcitare  solehat  alrpte  ilia 
Asiœ  aut  Africœ  prouincia  esset , in 
qud  Turc(ü  et  Poeni  re(*narcnt , non 
pars  F.uropa:  ex  floi'e  clarissimorum 
virorum  constans  , cujus  ^jrinceps  es- 
set  ponlifex  maximus,  qui  moderatis- 
simè  et  sapienlissimè  clatnim  tanti 
imperii  tenere  et  gubemacula  reip. 
traetnre  in  maximo  cursu  et  fluctihus 
deberct.  Dein  eodem  Xisto  si  nonsua~ 
sore  et  impulsore,  certè  approbatorc 
y tneti  terrd  et  nquis  arma  intulerunt 
Herculi  Ferranensi  principi  ( 5o  ). 
l^otez  que  M.  de  la  Monnaie  m'a 
averti  que  la  première  de»  trois 
«épitaphes  que  j’ai  rapportées  ( 5t  ) 
après  du  Plessis  Momai  ne  concer- 
ne point  le  pape  Sixte,  et  que  ce  sont 
deux  vers  de  Sannazar  contre  le  pape 
Alexandre  VI  : qu’aussi  faut-il  lire 
Sextum  et  non  pas  Sixtum  ; et  que 
Sannazar  a plutôt  loué  que  bl.lmé 
Sixte:  témoin  cette  épigramme  con- 
tre le  même  Alexandre  : 

Vi.iuram  se  itrrùm  Sintum  cùut  Roma  poUret, 
Pro  Sixto  srxltim  vidil  et  iAgcuuU. 

(G)  Agrippa  dit  une  chose  de  lui 
gui  mérite  d’étre  rapportée."]  M.  du 
Plessis  l’a  rapportée  en  ces  terme». 
Entre  les  maguei'taux  de  ces  tlemiers 
temps , dit  Agrippa  remarquable 
Sixte  IFy  qui  construit  h Home  un 

noble  bonleau Ees  courtisanes  de 

Home  paient  par  chaque  sepmaine  un 
jule  an  pape  , duquel  le  réfréna  a/i- 
nuel  passe  quelquefois  vingt  mille 
ducats  y et  est  tellement  cest  office 
affecte  aux  principaux  de  Peglise  , 
que  le  loier  des  maquerelages  est  con- 
té avec  les  revenus  des  églises  ; car , 

(4^)  Nod  potuit  «arrum  vis  olU  citlnguere  Six* 
tum  ; 

Anditn  tandrm  aomine  paris,  obît. 

Eovn  la  Jîn  tic  cette  remarque,  ftcir  , 

Dir  iiuiii  AlfH-to  pax  Î>U  rrfuHit.  et  an«1è 
Tarn  subitb  reticeot  prxlia  7 Sixtus  obît. 
Item  , 

Pacis  ut  hoslis  era«.  pare  perrmptiis  nbi.<. 

Afiud  du  Plessis  Momai , Mjstire  u’Iniqtiitè  , 
55fi. 

149)  Cest^-dirt  à porter  la  guerre  dans  ta 
Totcane, 

(50)  Petnif  AlryoDÎus  > in  Mctlicc  leçato  poste- 
non , folio  x veno. 

(51)  Ci-iIejttiSy  citation  (4^)> 
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<îît-il , fai  ouï  autrefois  faire  U conte 
en  cestc  sorte  : il  a deux  bénéfices, 
une  cure  de  vingt  ducats  ■t  un  prieuré 
de  quarante , et  trois  putains  au  bar- 
deau , qui  lui  rendent  chasque  sep-^ 
maine  vingt  Jules  (5i).  Ceux  <{ui  vou- 
dront voir  les  paroles  d’Agrippa  n'ont 
qu'ù  lire  ce  qui  suit  : Sed  et  recen- 
tiotibus  temporibns  Sixtus  ponlifex 
maximus  Honue  nobile  adtnod'um  lu’- 

panarextruxit Multi  alu  magis- 

tratus in  ciuitatibus  suis  lupanaria 

construunt  foventque  , nonnikil  ex 
meretricio  quœstu  etiam  arario  suo 
accumulantes  emolumenti  : quod  qui- 
tient  in  Italid  non  rarum  est , ubi 
etiam  rotnana  scorta  in  singulas  heb- 
domadas  Julium  pendent  pontifici  , 
qui  census  annuus  nonnunquàm  ui- 
ginti  millia  ducatos  excedit,  adebque 
ecclesuB  p}vcerum  id  munusest,  ut 
unh  cum  ecclesiarum  provenlibus 
etiam  lenociniorum  numerent  mcrce- 
dem.  Sic  enim  ego  illos  supputantes 
aliquando  audivi  t Habet,  inqiùentes, 
aie  duo  bénéficia  , unum  curatum 
aureorum  uiginti,  alterum  prioratum 
ducatorum  quadraginta , et  très  pu- 
tanas  in  burdello,  quæ  reddunt  sin- 
gulis  hebdomadibus  julios  viginti  (53). 

(U)  La  maison  de  la  Rçvère 

possédait  une  étrange  prorogative. .] 
C'dtait  un  droit  sur  le  pucelage  des 
filles  que  leurs  vassaux  épousaient. 
Un  cardinal  de  cette  maison  jeta  dans 
le  feu  la  patente  de  ce  privilège.  Co- 
tai costume  (54)  da  pagani  e da 
gentili , fu  gUt  in  Piemonte  , ed  il 
cardinale  illushissimo  Hieronymo 
délia  Rovere  mi  diceva  aver  egli 
stessso  abbrucaiato  il  privilegio,  che 
aveu  di  cio  la  snacasa  (55).  Ces  pa- 
roles sont  d'un  auteur  qui  vivait  au 
commencement  du  XVll*.  siècle. 
Voyez  la  note  (56). 

(I)  Les  ouvrages  qnil  publia.  En 
voici  les  titres  : De  Sanguine  Christs 

(5ï)  Du  PieuÎ5,  Mwtîrrr  d'Iniqnité , p.  55^. 

(53)  Agrippa  , de  V«nitate  Scienûar.  y top, 
LXlf'.  lom,  If  Oj>rnim  , i35. 

L'autr$tfveiuiit(ie  pnri€r(i9C0Ut(jU0  Mal.. 
CQlmfi  , t'ai  , avait  rtablie, 

(5.5)  Boaifacio  VannoAu , Avverûmfoli  poliûci, 
lam.  TI,  Prt£.  a53. 

(5(>)  .U.  Par»,  minittrt  de  Katwic.  raeonle 
daiu  un  ouvrage  Jiamand  inttude  : Katwykse 
Oudlictlrn,  c'est-à-dire  Autiquités  de  Kati%ic  , 
pag,  que  erriains  seigneurs  de  Hollande  (if 
en  nomme  qttelfjues-uns)  ont  ru  un  setnblaltle  pii- 
viléfu , et  que  tes  états  Vont  ahoti  en  leur  donitastt 
quelque  argent. 


liï>er  ; de  futuris  Contingeniibus  i 
Commentarii  de  Potentid  Dei  ; De 
Conceptione  R.  Virginis  ; Contm  er- 
rores  cujusdam  CanncUtœ  bononien- 
sis  qui  qffirmabat  Deum  sud  omni» 
potentid  damnatum  hominem  satvare 
non  passe.  Il  composa  aussi  un  livre 
pour  faii*c  voir  que  Thomas  d’Aquin 
et  Jean  Scot,  qui  sont  si  opposés  en 
paroles, sont  au  fond  dans  les  mêmes 
scntiincns  (67). 

(K)  Il  favorisa  principalement 
Pierre^t  Jérome  Riario.  Ce  ne  serait 
pas..,  bizarrerie...  s* il  était  vrai  qitil 
leur  edt  donné  la  vie , comme  le  pré- 
tendent quelques  écrivains.  ] « (58) 
V n avait  neuf  neveux;  savoir,  cinq 
» qui  s’appelaient  comme  lui,  de  la 
a Kouère , et  étaient  enfans  de  ses 
» trois  frères  déjà  morts , et  <|uatre 
» qui  portaient  le  nom  de  Hiano,  de 
a liasso , et  de  Sansoni , qui  étaient 
U les  trois  maisons  où  scs  sœurs  et 
^ une  de  ses  nièces  avaient  été  ma- 
» riées.».  (5g)  Ce  n’était  pas  seulement 
» l’excès  de  l’ambition  du  pape  r(ui 
» la  rendait  insupportable,  puisqu’el- 
» le  était  accompagnée  d’uTic  bizarre- 
i»  rie  d’esprit  qui  n’était  appuyée  ni 
» sur  l’inlérêt,  ni  sur  la  vraisemblan- 
» ce  : car  encore  que  Sixte  dût  ap^)»* 
>1  remment  faire  plus  d’état  des  cinq 
M neveux  dont  je  viens  de  parler  , 
>1  que  des  quatre  autres, qui  ne  luiap- 
» partenaientqiieducoté  des  femmes; 
n encore  que  toutes  sortes  de  raisons 
» l’obligcas.sent  d’en  user  ainsi,  et 
» que  le  seul  Julien,  qui  était  l’dîné 
» ac  tous  possédât  toutes  les  merveil- 
» leuses  qualités  qui  rendirent  de- 
» puis  son  pontificat  si  fameux,  sous 
I)  te  nom  de  Jules  II;  il  était  constant 
U qu’il  ne  put  jamais  obtenir  de  son 
» oncle , ni  de  se  porter  pour  chef  de 
M la  maison  de  la  ilouèrc,  ni  défaire 
)>  les  fonctions  de  cardinal  neveu , 
U ni  que  son  frère  ni  scs  trois  coiisius 
» prolitassent  non  plus  de  ce  qui 
>»  lui  était  refusé.  En  un  mot,  les 
>*  plus  fortes  inclinations  de  Sixte  fu- 
» rent  tonjours  en  faveur  des  enfans 
M de  ses  sœurs,  et  principalement  de 
» l’aînée,  qui  en  avait  deux;  savoir 
» Pierre  et  Iliérème  Riaire.  Pierre 
n avait  été  cordelier  aussi-bien  que 
N son  oncle,  et  méritait  peut-ètr<‘ 

($7)  77r//fu  Ghilini , Twlro  , part.  IT,  p. 

(58)  VarilUs , Ànerdotr»  de  Florence , pag,  67  - 

(59)  f.à  mfme , pag.  OS. 
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» par-U  la  pri^forcnce  darw  non  ami- 
n tiü.  Il  fut  fait  cardinal  le  meme 
» jour  que  Julien;  mais  il  eiü  Tavan- 
M tace  sur  lui  J’itrc  duclaru  cardi- 
M nal  neveu  , cl  d'emporter  l'evilclid 
» de  Trevise,  que  Julien  avait  de- 
» mandd.  Ensuite  on  lui  conféra  les 
J»  plus  riches  iHineHccs  qui  vinrent 
« à vaquer,  cl  on  le  rendit  si  puis- 
îj  sant,  qu’il  avait  lui  seul  plus  de 
» suite  que  le  reste  du  sacré  col- 
» le'gc,...  (6o),  Son  frère  lIicrome...« 
3>  sur  (jui  le  pape  avait  jeté  l«s  yeux 
» pour  en  faire  son  principal  be'ri- 
î»  lier,  etc.»  Machiavel  nous  va  dire 
i|ucl‘icrrect  Miéroine  lUario  n’étaient 
appelés  neveux  de  Sixte  que  parce 
qu  on  voulait  cacher  sous  ce  mot 
honnête  la  relation  do  patemilé. 
FU  qncsio  pontifUe,  dit-il  (üi),  U pri- 
mo che  conünciasse  U mostrare  quan- 
to  un  pontijicc  potei'ay  e corne  inol- 
te  cose  chiamate  per  Vadietro  en'ori , 
si  potet'ano  sotto  la  pontificale  nuto~ 
rita  nascontltre,  Ilaueim  U'a  la  sua 
famiglia  Piero  c Girolamo,  i quali 
{secondo  checiusettno  credeva)  erano 
suoi  figliuoli  ; nondimeno  sotto  altri 
piu  lionesti  nomi  gli  palliava,  Jean- 
Michel  hrutiis  assure  que  Sixte,  n’é- 
tant  encore  que  cordelicr,  engendra 
ces  deux  {mrçons,  et  que  pour  cacher 
sa  faute  il  les  éleva  sous  le  titrede  ne- 
veux : Ab  eo  cUm  adhuc  ageret  in 
franciscanorum  familid  liheros  sus- 
ceptos  fuisse  : ac  quo  minor  parentis 
infamia  essetj  propinquorum  hones- 
tiori  nominc  lihcraliter  quidem  et  ho- 
nestè , sed  non  tamen  in  spem  tanlam 
educatos  (6a). 

il  y a des  gens  qui  disent  qu’il  n’é- 
tait ni  porc  ni  oncle  de  Pierre  et  de 
Jérome  Riario,  mais  que  c’e'taicnt  ses 
mignons.  Coc0eteau  a donné  ce  sens 
à la  parenthèse  que  l’on  a vue  dans 
le  passage  que  j’ai  cité  ci-dessus 
(63),  et  qui  contient  ces  trois  mots, 
non  sans  mystère»  Voici  les  paroles 
de  GoèlTetcau  : Du  Plessis  recherche 
en  cet  amour  un  abominable  mystèrey 
et  dont  l’imagination  ne  devrait  pas 
tomber  en  l’drne d'unkomme  qui  aime 

(6o)  Variltas,  Anecdote*  6e  Florence,  pa/;.  Cq. 

(Gi)  MArbiavcllî , 6e)le  llist.  florcnUne,  Ub. 
f J Ty  tn»  289. 

(tîa)  Joli.  Micliacl.  Briitu.1,  Hislor.  fiorent,,  tib. 
f' II  yvag,  38^,  apud  Jotiami.  Zuin^erum  , de 
FcttnCorpnriaChruti , pOjf.  i33. 

^63)  Citation  (t). 


l’honneur  ( 64  ).  » Je  r.nlToiie  , rc- 
« plique  Rivet  (65),  pour  l’approu- 
>1  ver  , inoin.s  pour  s’y  pl.iirc  : mais 
a pour  le  recognoistre  en  un  homme 
» de  péché  et  le  détester,  il  ne  souille 
» non  pins  l'imagination  d'un  bom- 
» me  de  bien,  que  les  paroles  de  l’Es- 
)i  critnre  touchant  les  Sodomites,  ou 
» celles  de  saint  Paul  parlant  des 
a payons  an  premier  des  Koin.-iins. 
a Certes  les  mots  de  Raphaël  de  Vol- 
a terre , joincts  avec  cette  desmesn- 
B réc  indulgence,’  sont  capables  de 
a donner  du  soupçon  aux  plus  cha- 
a ritables  ; car,  parlant  de  ces  deux , 
a il  dit  f|uc  Petrum  h puero , unà 
a cnni  Ilieronymo  fratre  sisi  educa- 
» verat , qu’il  les  avoit  nourris  pour 
a lur,  des  leur  enfance,  a Notez 
que  .M.  du  Plessis  n’a  pas  eu  soin  de 
s’exprimer  nettement.  Scs  paroles 
sont  si  mal  rangées  , que  le  meilleur 
sens  que  l’on  y puisse  trouver  est  un 
mensonge,  pliant  pourveti  h ces 
deux,  dit-il  (66),  qui  lui  estaient  plus 
proches  d'amour  que  de  parenté,  il  se 
tourne  vers  ses  parciu,  Hierosme  son 
frere  de  mesme  nourriture  qu’il  fait 
prince  du  Furli  et  d’ Imola.  Compa- 
rez cela  avec  les  paroles  précédentes, 
vous  trouverez  que  par  aianl  pourveu 
h ces  deux,  etc.,  il  entend  la  promo- 
tion de  Pierre  et  de  Hierosme  Hiere, 
d’où  il  s’ensuit  cju’il  a prétendu  que 
le  lliérûme  qui  fut  fait  prince  du 
Furli  était  frère  du  pape  Sixte,  et  dif- 
férent de  ce  lliérôme  Riire  dont  il 
avait  fait  mention  : mais  c'est  un 
grand  abus. 

(L)  Polydore  Virgile. ...  lui  attri- 
bue la  premiiiv  créatlbn  de  plusieurs 
Charges  qui  s'achetaient.  ] Voyez  le 
II*.  chapitre  du  VIH”. livre  de  Inven- 
toribus  Jierum.  J’en  rapporterai  un 
passage, non  pas  en  latin,  mais  selon 
Ta  version  française  de  Bclleforcst. 
« Pie  second  ....  suivant  l’exemple 
a de  Jean  XXII,  créa  des  abregeurs  , 
» et  en  feit  un  estât  qui  aussi  bien 

^ (64)  CoStteUan  , Rêpanae  au  My-Ocre  d’Iniqui- 
té,  p*tg»  laoS. 

(G5)  Rivet , Rcmarimrx  .^^r  ]■  Rcpcmne  au  M vs- 
t&re  d'inifjuilé,  part»  Ify  pnu.  6i3.  qu’il  se 

trompe  en  donnant  te  nom  de  la  Ruère  h Pierre 
et  à Jrrvma  PiartO.  M.  ZuiB|cr,de  Ferto  Cor- 
portaChrîali,  pag.  i33,  <x  commis  la  m/me faute: 
A(1  Pétri  Ruerit,  dit-ii  ^ <|uem  pro  Ctnieno  lia- 
bucrit  Sixtus  cl  liieroDjrnii  fratna  »m  {U  fallait 
dire  ejua)  pn»tuIationea  , etc. 

(fi6)  Du  Plraaîx,  Myslcrc  d'Iniipité,  pag.  55î* 
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» «’aclietoit  nue  le  reste.  Après  cecy 
» Paul  second  (homme  conscientieux) 
« osta  et  cassa  ces  sangsues  de  la 
» maison,  mais  Sixte  les  remit  com- 
» me  serviteurs  nécessaires  à un 
» maittre  qui  ne  veut  qu’attraper 
» argent  de  quel((iie  part  qu’il 
» vienne  : et  fait  encore  pis  dressant 
» une  bande  de  solicitcurs,  de  rccors 
j>  et  promoteui-8,  sans  lesquels  on  np 
U nouvoit  dresser  aucunes  patentes, 
» de  celles  qu’on  ditbulles,  afin  qu’i- 
» celles  estantexaminées  parlplusieurs 
» ne  fussent  pas  si  tost  corrompues 
» ny  falsifiées.  Après  il  feit  enfin 
» neuf  conlrcrolleurs  ou  siirinten- 
» dans  au  ihrésor,  ausqiiels  il  donna 
» g.iges,  afin  que  leurs  estats  se  ven- 
» dissent  plus  facilement.  Et  ne  fut 
» point  trompé  en  son  opinion;  car 
» ce  qui  se  vendoit  au  paravant  cinq 
» cens  ducats,  pour  l’allichemcnt  de 
» tels  gages , se  vendoit  et  mille  et 
B deux,  et  trois  mille  ducats  le  plus 
» souvent , si  accortement  prennent 
» csgard  à leurs  affaires  ceux  qui  eu 
» achètent  la  charp.  Ce  proufitap- 
» pasta  tellement  Innocent  VIII  siic- 
» cesscur  do  Sixte  , qu’il  dressa  une 
»»  chambre  do  secrétaires  . . . . et  en 
» accrciit  le  nombre  premier.  Alexan- 
» dre  sixiesme  feit  l’ordre  de  ceuxqui 
a recueillent  les  brevets , et  sont  qua- 
» tre  s’ingts  en  nombre.  Je  vous  laisse 
a penser  si  en  une  telle  trouppe  ou 
M mulfitude  innumerable  de  greffiers 
a et  escrivains,  il  y n faute  de  scr- 
II  geans  , lesquels  ( comme  dit  le 
» poète  ) ont  toiisjours  le  visage  pal- 
» lissant  de  faim  , et  se  paissent 
a gloutcmcnt  sur  le  pcu|)le,  et  avec 
» ceux  cy  sont  mcslez  les  griffons , 
a ceux  qui  sçavcnt  si  dextrement 
a tondre  les  ouailles,  à sçavoir  les 
a nobiires  , et  tabellions  , comme 
a ceux  qui  vivent  du  sang  des  paii- 
» vres,  lesquels  Nicolas  fil  chassa, 
a craignant  qu  ils  ne  mangeassent 
B toute  la  bergerie  (fie),  a Mon  lec- 
teur n’a  pas  besoin  d’elre  averti  que 
celte  invention  de  Sixte  IV  est  bll- 
mee  , non  - seulement  comme  un 
moyen  illégitime  d’amasser  de  l’ar- 
gent, mais  aussi  comme  un  très- 

f®;'  Polyd.  Virsil.,  •!«  lorrnlor.  Reruni , W. 
rm.  cap.  It . pag.  m.  481 , 483  : ,>  ntf  strs  de 
U Iradurttcn  ,U  R^Urforest,  impri,n/e  h Pans 
““  P'"'»  MurMi, 
HyMcn  d l».4u,li , pag.  556  , 55> 
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mauvais  exemple  qui  ouvre  la  porte 
à de  nlus  grands  maux.  Il  y aurait 
bien  des  choses  à dire  là-dessus  , si 
l’on  se  voulait  ériger  en  faiseur ’de 
reflexions  politiques;  mais  c’est  à 
quoi  je  ne  prétends  pas.  J’aime  mieux 
citer  un  nouveau  témoin  de  la  con- 
duite financière  de  Sixte  IV,  et  nous 
verrons  qu’elle  fut  fondée  sur  la 
passion  d’agrandir  l’un  de  scs  neveux. 
Considérez  bien  les  paroles  de  .M.  Va- 
rillas.  « Il  ne  restait  plus  à hiaire, 
B pour  achever  de  s’établir,  que  de 
B mettre  le  pied  dans  l’Ombrie  , 
B d’où  il  lui  aurait  été  facile  des’é- 
» tendre  dans  la  Komagne , et  peut- 
» être  encore  dans  la  Toscane  ; mais 
B comme  il  n’avait  point  de  troupes, 
B et  qu  il  fallait  beaucoup  d’argent 
» pour  en  lever,  son  oncle  ne  fit 
» point  de  scrupule  de  mettre  eu 
B vente  les  offices  de  la  chancellerie 
» et  de  la  cour  de  Rome,  qui  sous 
« les  papes  précédens  avaient  tou- 
B jours  été  le  prix  de  la  suffisance 
B ou  de  la  vertu.  Il  créa  cinq  collè- 
» gués  par  Ica  ra.iins  desquels  il 
B fallait  qqe  passassent  siiccessive- 
B ment  toutes  les  expéditions  do  la 
a daterie,  et  neuf  offices  nouveaux 
B dans  la  chambre  apostolique,  qui 
B furent  achetés  bien  cher.  Il  ne  fit 
” réflexion  , ni  sur  le  commerce 
B honteux  qu  iEallait  introduire  ni 
B sur  Thonnète  liberté  qu’il  Aiait  à 
B la  cour  de  Rome,  ni  sur  les  in- 
B convéniens  qui  arriveraient  dès 
B lors  que  Ton  aurait  fait  cesser  le 
B travail  et  l’industrie  des  plus 
» raffinés  Italiens,  en  retranchant  les 
B dignités  gratuites , qui  leur  ser- 
B valent  d’amorce  et  qui  fomentaient 
B leur  émulation.  Il  accrut  les  an- 
B ciens  impôts,  et  en  créa  de  nou- 
B veaux,  il  créa  d’extraordinaires 
B décimes  (C8).  a 

(M)  fout  le  momie  n’avoue  pas 
que  ce  pontife  fUt  d’une  basse  nais- 
sance."] Il  l’était,  si  nous  en  croyons 
Machiavel  (69) , et  il  y a bien  des 
gens  qui  ont  écrit  que  son  père  était 
un  pêcheur.  Ils  se  serviraient  d’une 
faible  preuve  s’ils  se  fondaient  sur 
I autorité  de  Panvinius,  qui  observe 
que  les  habitons  du  village  où  il  na- 

(6ft)  VarilUft,  Anerdotes  dREIorm-e,  pag.  -o. 

160)  Vamo  di  hatsitivna  e cite  cotuhdonc. 
MarlinvHli,d«llr  Iliji.fiore«tmr,W.  ni  pa,. 
989. 

aa 
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quit  ne  gagnent  guère  leur  vie  qu’à 
la  pèche  ^ car  J'aulrc  côté  cet  his- 
torien assure  que  la  famille  de  ce 
pape  n’était  pas  des  moindres  de  la 
ville  de  Savone,  et  qu’elle  était  une 
branche  de  la  maison  délia  Rovère, 
l’une  des  plus  anciennes  qui  fussent 
dans  le  Piémont  (70).  On  prouve  par 
plusieurs  lettres  de  ce  pape  qu  il  pré- 
tendait que  Savone  était  sa  jiatriej 
et  l’on  remarque  qu’il  naquit  par 
accident  dans  le  village  de  Cellà  ^ 
c’est-à-dire  parce  que  son  père  et  sa 
mère  s’y  étaient  réfugiés  pendant  la 
peste  dont  la  ville  de  Savone  était 
atUigée.  On  dit  aussi  que  cette  fa- 
mille portait  les  armes  de  la  maison 
délia  Rovéré  (71)  avant  la  nai-sance 
de  Sixte  ; et  par-là  l’on  croit  pouvoir 
réfuter  ceux  qui  ont  dit  que  les  sei- 
gneurs de  cette  maison  conférèrent 
au  pime  Sixte  leur  nom  et  leurs  ar- 
mes. François  Carrière  l’a  débité  dans 
i’cxnlication  des  Symboles  prophéti- 
ques de  Malachie  l’Hihernois.  Le 
père  Oldoïni  a recueilli  plusieurs 
raisons  afin  de  prouver  que  notre 
Francesco  délia  Rovéré  était  de  no- 
ble famille,  et  qu’il  entra  de  bon 
gré  chez  les  cordcliers  , et  non  pas  à 
cause  que  la  misère  l’eût  réduit  à 
chercher  sa  subsistance  aux  dépens 
d’autrui  (7a).  Voyez  l’Histoire  métalli- 
que des  Papes.com posée  par  le  jésui- 
te Bonauni , et  conférez  avec  ceci  la 
remarque  ^A)  de  1 article  Jdles  11. 

(N)  U cite  Agrippa  comme  ayant 
narré,  etc-j  On  va  voir  que  c’est  une 

citation  directeet  non  pas  oblique;  car 

il  met  en  caractères  italiques  ce  qu  il 
prétend  avoir  tiré  d’Agrippa.  Sirto 
quarto  nihil  cogUari  potest  ttirpius 
aut  inquinalius  ; erat  enim  , et  prop- 
ter  lenocinium,  et  nefandissimas  li- 
bidines , infamis.  Lupanaria , ut  in- 
quit  Agrippa  ('•) , utrique  Veneri 
erexit,  cardinalique  cuidam  masciilæ 

Vcnensusumcerfismensibiisindulsit. 

Hoc  etiam  attigit(*‘)  fVesselus  Gro- 

(70)  Voye*  Bonaani , Nuinismat.  PontiGc.  n>~ 
mauor. , (oin,  f,  pag-  91» 

("l)  Ce  iorvt  dé-j  artnrs  parlantes , c'est  cette 
etpi‘ce  de  ch/ne  ifur  les  f.atini  nurmnent  robur,  et 
Us  Italiens  rovere  ou  rnrere  , et  les  Fran^att 
rouvre. 

(7a)  Bonanui  f Numum.  Poatif.  romanor.,  tom, 
/,  pag,  9». 

(•  *)  De  Vamt,  Scient» , e,  de  lenoeinio» 

(**}  Lib,  fie  Indsdgentiis. 


ningensis  (73)..  Jl  est  très  faux  qu'A- 
^rippu  (lise  aucune  de  ces  deux  cho> 
ses.  Voyez  ci-dessus  (74)» 

(73)  Sutliviua  , ta  Tureo-Papiamo , lib.  T , cap. 
Xrift  pag.  ti5. 

(74)  Dans  la  remarque  (G).  • 

SMIGLÉCIÜS  (Martih  ),  na- 
tif de  I.éopole  en  Pologne , se  fit 
jésuite  à Rome , l’an  1 58 1 , et  y 
étudia  les  sciences  avec  une  ex- 
trême application  , et  avec  beau- 
coup de  progrès.  Ayant  été  ren- 
voyé en  Pologne  , il  enseigna 
quatre  ans  la  philosophie  dans 
Vilna , et  dix  ans  la  théologie. 
Il  fut  recteur  de  divers  collèges  , 
et  supérieur  de  la  maison  profes- 
seà  Cracovie.il  mourut  à Kalisch 
après  une  longue  maladie,  le  26 
de  juillet  1618,  à l’âge  de  cin- 
quante-six ans.  Sa  patience  fut 
admirable  dans  ses  adversités,  et 
surtout  dans  la  maladie  qui  le 
mina  peu  à peu  (a).  Il  s’était 
fort  appliqué  à la  controverse  , 
tant. contre  les  proteslans  que 
contre  les  unitaires.  Cela  paraît 

Sar  les  livres  qu’il  publia  (A). 

Il  fait  uu  grand  cas  de  sa  Logi- 
que (B)  : elle  fut  imprimée  en 
deux  volumes  in-4“. , à Ingol- 
stad , l’an  1618. 

(a)  Tiré  de  Sotucl , Bibliotb.  Script.  So- 
ciet.  Jesu , pag.  692  « 


(A)  Les  hvres  qxi  il  puhlia.1  Je  ne 
parle  point  de  ceux  qu'il  fit  en  sa 
langue  maternelle,  parmi  Ic.squcis  il 
y en  a qui  sont  destines  à réfuter  les 
ariens  (1)  j je  me  contente  de  donner 
le  litre  de  ceux  qu'il  fit  en  latin  j et 
pour  cela  je  n’ai  qu'à  copier  le  père 
Alegambe  (2)  : Latine  eduîil  de  Za- 
chariæ  prophelœ  pro  Christi  Divini- 
tate  illustri  Teslimonio  , adt'ersUs 
Fausti  Socini  anahaplistœ  cauillatio’ 
nés.  Vilnœ  , mdxcvi  , Nodum 

Crordiitm,  seu  de  Vocatione  Ministro- 

(0  Alegâmbe  Soloel , Bibliotb. 

5»criptor.,  aoc.  Jcao. 

Alescrrbc,  ibidem,  pag.  33i»  w/.  »• 
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ram  , Cracof^iœ,  mdcix  , t/i-4®*  Nova 
Monstra  novi  Arianismi  , Nissœ , 
MDcxii,  f/ï-4®*  Verbum  Caro  factum  , 
seUy  de  divinâ  Verbi  incarnati  Na- 
turâ  f contra  nouos  ananas  , Craco- 
uitCy  MDCXiii, 

Dissoliitionis  Nodi  Gordii  de  Voca- 
tionc  Ministronim,  contra  Johannem 
f^olkelium  ministrum  arianuntf  ibid, 
MDCxiv,  irt-4®.  De  Erroribus  novorum 
Arîanorum,  Ub.  11^  contra  F’alenti^ 
num  Smalcium  f ibid.,  Moexv,  m*4‘*« 
De  Cbristo  vero  et  naturali  Filio  Dei, 
ejus<{ue  pro  nobis  Sutisfactione,  ad- 
%»ersks  r alentinum  Sninlcium  aria- 
num,  lib.  II.  Accessit  Responsio  ad 
Refutationcm  C crronim  Smalcio. 
objcctorum  , ibidem  , mdqxv  , i/i'4®- 
De  Baptismo,  aduersus  Ilieronymum 
3foscoroi*ium  arianum,  lib.  I y ibi^ 
dem  eadem  anno  ac  formd.  De  Ordi- 
natione  Sacerdotum  in  Ecclcsiâ  ro- 
mand , contra  Jacobum  Zaborovium 
caluinianum  ministrum,  Cracouiœ, 
MDCxvii.  De  Notis  Ministrorum,  lib. 
II  , contra  eundem  , mdcxvii.  Vanam 
sine  virLbus  iram  Ministrorum  evan- 
eelicorum.  Colonies,  apud  Antonium 
Boëizerum , mdcxi,  Refutalio- 

nero  Epicherematis  missionem  Minis- 
trorum evangclicorum  propugnantis, 

MDCXII. 

(B)  On  fait  un  graml  cas  de  sa  Lo- 
gique."] « Smiglc'cius  , jesuite  polo- 
» nais,  fut  un  des  derniers  dialccti- 
» ciens  qui  e'erivit  sur  la  logique 
» d'Aristote  le  plus  subtilement  , 
U et  le  plus  solidement  tout  ensem- 
» ble.  11  a pénétre,  par  la  sagacité  de 
M son  esprit,  ce  qu'il  y avait  à ap- 
M profondir  en  cette  science  , avec 
>i  une  clarté  et  une  justesse  qu'on 
» ne  trouve  presque  point  ailleurs. 
}>  Sa  Logique  est  un  bel  ouvrage  (3).» 
Ce  témoignage  d’un  confrère  ne  pa- 
raîtra point  datteur  à ceux  qui  se- 
ront capables  de  juger  d'un  livre  de 
cette  nature.  Les  Anglais  ont  rendu 
justice  à cet  ouvrage  de  Smiglécius^ 
ils  l’ont  fait  réimprimer  en  leur  pays. 

(3)  Rapin  , Rcfleûofis  rar  U Logique , niun.  8 , 
pag.  m.  383. 

SOCIN  (Marianüs)  , juriscon- 
sulte célèbre,  naquit  à Sienne  , 
le  4 septembre  i4oi.  11  en- 
seigna le  droit  canonique  à Pa- 


doue , et  puis  à Sienne.  On  peut 
voir  par  ses  ouvrages  (a)  qu’il 
l’entendait  parfaitement  bien. 

Il  reçut  dans  sa  patrie  tous  les 
honneurs  qui  étaient  dus  à son 
grand  mérite.  Elle  le  députa 
une  fois  au  pape  Pie  II , qui  le 
déclara  avocat  consistorial , et 
qui  lui  donna  raille  marques  d’u- 
ne estime  particulière.  Il  était 
de  petite  taille  (A),  mais  fort  vi- 
goureux. Ce  fut  l’homme  le  plus 
universel  de  son  siècle  (A).  On 
conte  qu’il  rabattit  un  jour  très- 
facilement  la  vanité  de  Politien 
(B).  Ce  qu’il  répondit  à ceux 
qui  lui,  demandèrent  pourquoi 
il  discontinuait  ses  leçons  depuis 
qu’il  avait  une  femme  (C)  e.st 
curieux.  Il  mourut  à Sienne  le 
3o  de  septembre  1467.  Voyez 
son  éloge  dans  les  Lettres  de 
Pie  II  (c).  Il  laissa  plusieurs  en- 
fans  ; un  fils  entre  autre  qui  le 
surpassa  (D). 

(a)  f'ojret  la  remarque  (D)  , à ta  J!n. 

(A)  ®ncjs  Silrias,  CXII,  lib.I, 
apud  Panzirol..  de  cUris  Legumiuterprel 
lib.  11/ , cap.  xxxr,  pag.  456. 

(c)  Tiré  de  sa  Vie  , composée  par  Guy 
Piniirole,  in  tiliro  HT  de  clarisLrgum  Inlcp- 
prelilms,  cap.  XXXr,  pag.  m.  4^,  ci  seç. 

(A)  //  élait  de  petite  taille.  ] Voici 
ce  qii’Énee  Silvius  son  compatriote  , 
qui  a été  pape  sous  le  nom  de  Pie  II , 
a dit  là-dessus  (1)  : IVi/iil  ei  prater 
formamnatura  invidit.  Homuncio  est, 
nasci  ex  med  familid  (a)  debuil  cui 
paivorum  hominum  est  cosnomen. 

(B)  On  conte  qu’il  rabat  th  un  jour... 
la  vanité  de  Politien.  Ce  grand  cri- 
tique qui  eût  dû  se  contenter  de  la 
louange  d’étre  fort  habile  dans  les  ' 
bcljesdeltrcs,  prétendit  aussi  à celle 
de  jurisconsulte  du  premier  ordre.  11 
dit  un  jour  qu’il  serait  capable  de 
surpasser  en  leçons  de  droit  civil  le 
fameux  Accurscj  mais  dés  la  première 
question  qui  lui  fut  faite  par  notre 

(1)  ÆncaiSitTÎuâ  , epîst.  CXtl.  tib,  /,  apud 
Panzirol..  de  cUriz  Lesmo  loterpretib. , tib.  fil, 
cap.  X.YX^,  4^^* 

(2)  Pu  //  ftait  de  ta  maiton  Pircoioaù&i. 
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Socio  , il  demeura  court.  (3)  Semel  (D)  Il  laissa un  JUs»..,,  qui  le 

etiani  An^etum  Politianum  uirttm  surpassa  ( 5 ).  ] Savoir  Bartublumi 
^necis  lattnisque  lilteris  impensè  c*  Socüf,  ntl  à Sienne  le  3$  de  mars 
ruditum  , cUrn  Sems  in  juris  civilis  i43*;- Il  enseigna  le  droit  à Sienne,  efc 
inleiqtt’eUilipnihus  se  vel  Accursium  puis  a Pise , ou  on  Pappcla  Tan  >4y4* 
superaturumjactabuntlusgloriareturf  Sa  réputation  surpassant  celle  de  tous 
lenitercnrre:»it,  ab  eo**  eniminterro-  les  jurisconsultes  de  son  temps  , il 
gatus  Angélus^  quis  ^sset  in  jure  fut  appeld  à Ferrare  , où  il  professa 
suus  luvres  , ob  imperitiam  obmutuU,  pendant  quatre  années,  après  quoi  ü 
ne  piulojv  sujfusus  suæ  audaciœ  pœ~  fit  la  même  fonction  à Boulogne,  d’où 
nas  deait  (**).  on  le  fit  revenir  à Pise  au  moyen 

Ce  conte  me  paraît  trés-fahuleiix  ^ d’une  pension  de  mille  ducats.  H 
car  lorsque  Socin  cessa  de  vivre  Po-  s'éleva  une  extrême  èmtilalion  entre 
litien  n’avait  que  quinze  ans  ***  luiet  Jason  Mainus;ils  s’échaufl'aient 

(C)  Depuis  quila%»ail  une  femme.]  tellement  à la  dispute,  que  Laurent 
Il  répondit  simplement , je  suis  ma*  de  Médicis  alla  tout  exprès  à Pise 
rie.  Mais,  répliqua  • t • on  , Socrate  pour  se  régaler  d’un  tel  spectacle, 
n’interrmupit  point  scs  leçons  depuis  11  passa  diverses  fois  d’academie  en 
qu’il  le  fut.  C’est,  reprit-il,  parce  que  acade'mie,  et  enfin  une  espèce  de  pa- 
Xantippo  était  de  mauvaise  humeur , ralysic  de  langue  l’ayant  empêche  de 
et  laiilc  peut-^tre , uu  lieu  que  j’ai  parler,  il  ne  fit  plus  que  la  fonction 
une  belle  femme  et  complaisante,  d’un  avocat  consultant.  11  mourut  à 
Uxorc  ductd  , ciiin  docendi  rnunus  Sienne,  l’an  i5o^  (6).  Ses  mœurs  ne 
inlenniiisset , interrogatus  , cur  id  répondaient  pas  à son  esprit  ; il  fut 
non  coniinunretf  se  conjugent  diixisse  débauché,  et  il  fit  tant  de  dépenses 
respondit;  (^*)  cum  uer'o  replicaretury  hl.lmables  qu’il  le  fallut  enterrer  aux 
Soeratem  nunquam  philosophiam  ob  frais  du  public*  Jlliberulibus  uero 
uxorern  deseruissc , siibjecit , ilium  morxhus  insignem  doctrinam  macu^ 
molesiam  y et  forte  turpem  Xantip^  lasse  dictas  est  y qui  charlarum  y et 
petit  y se  aufem  formosam  et  obse*  aleæ  ludo  supra  modum  deditusy  non 
quentem  hahere  (4). 

(3)  Païuirolus,  de  <ltris  Legnm  Interprctibuc, 

**  ^ni  dit  : a Marciano  Socino, 

(**)  CbrrAf. , lib.  3 .VûceU. , cap.  tG. 

.**  U est  trè>'»Ar  (|u'en  •’»Uacli«nt  uniquemeoE 
an  r^cit  de  Cora»  rite  à U note , R«jle  • eu  raison 

de  révoquer  en  doute  l'anecdote  précédeole , d'au*  , , ' 

tant  plu»  que  Politteo  o*avail  même  que  Ireiae  dtduclus  est  y USque  adeo  ut  nec  quod 
an»  i la  morlde  MariaoSo.in,etc’e*t  aanidoute  futteri  Suppeteret  pOSt  se  reUquissC 
ee  qui  aura  ensaté  nn  érudit  moderne (rauteur  du  ' ' 

JoL.l  d llcidelb.rg,  ,8.3,  n».  VII,  ‘•icatur.^.am  obeausamjsemperestns 

pa|.  1 19)  à adopter  popinioii  de  Bayle.  Maia  leur  unutfiue  pecuniant  auariits  conquirere 
critique  replie  »ur  ODc  erreur  commiive  par  Coraa.  COgebatur  {'j).  La  mémoire  lui  man- 

finipeatione , publié  en  tSiQ,  vingt  ans  avant  les 
bf ueetlanea  ac  ,C.i 


modo  debitis  lectionibus  quandoque 
auditores  fraudasse  , sed  insomnes 
etiam  noctes  tnrpiter  egisse  dicifur. 
Eo  vitio  paternis  opibus  consumptis  y 
et  universdy  quam  docendoy  et  de  jure 
respondendo  plurimttm  coegeraty  pe- 
cunùi  effusd , ad  extremam  inof  iani 


moiiee  imbecillitate  bis  inter  orandum 
excidit.  Primo cùm  anno  MCDXCII 
d repuhlicâ  Senensi  Alexandra 
pontif , max.  suœ  ciwitatis  nomine 


Coraa«Maia  au  lieu  de  dire  com. 
me  Coraa;  intrrrvtatusa  ytariano  5ocino  , il  dit 
(v.  rédition  de  l5^,  pag.  $90  ; et  ses  QEuvf^s^ 
édition  de  i583,  pàg.  toao),  il  dit  toutsimple*  • ~ 

ment  à Socino,  C'e»t  également  ce  gralttlalum  missus  l/l  prima  propc 

que  fit,  aulwntdecinq  an».  Viglins  deZiochem  oratione  ^ quant  UU  Anselus  Poli- 
dan»  son  Commentaire  sur  dix  titreade*  la>ülutes  -.«J  i: 

(,534,  in-i»,  pag.  4î-).  D’OU  il  résulte  qu'Alciat  , ilefectt  , quod  ubl 

et  Vigliua  01^  pu  eiilrndre  parler  de  Barihélemi  pOfltiJex  depreneiullt , fltanum  subie- 
Soi'in  ; et  al(m  l'atiecduie  n c»t  plus  invrai»em*  uans  satis  sibi  nofam  Art  Artute.m 
bUblr,  pnbHu'on  voit  d.n.  I.  noi.(D)  d.  priant  „„  eumque  aJvOeaù  consista- 

arlirle  qne  Darth«*lrmi  naquit  avant,  et  mourut  • 

aprèc  Potiüen,  et  eut  de»  rrlaüon»  avec  lui. 

Nolcde  M.  Berriat  Saiitt*Prix. 


(*^)  Tiranit^U.^  in  9 l.  connubia  glo.  , 1 part. 
9,  n.  iS.  Ætufoj Srlvius , dcDiciit  etFaetis  Al- 
pkonsi  rtgù , Ub.  3,  e.  97. 

(4)  Panxtrolua,  de  ctari»  Legum  (nlerprctib. , 
piijf,  457. 


(5)  Eb  provretus  est  uc  patrem  /uperovertV. 
Pantirol.,  ibidem^  iib.  //,  cap.  CXXVI ^ pa^, 
97c. 

(6) Zi>e'  de  Panxirole,  ubisuprây  peg,  975  et 
suiv, 

(7)  7’ir/dePaniirole,  declaria  Leguru  Interpr., 
pag.  997. 
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riafis  tftuïo  honesta*^tf.  Idem  iterhm 
illi  /‘^cneliis  continu  , ubi  durn  atmd 
j4uf»ustinum  Hai^tndiutn  l'eipnmicfn 
principem.  dicere  conatuv,  excidenti^ 
bus  (^uœ'anteh  eacogiuu'erat  ^ nihil 
erpnmere  poluit  (8).  On  a recueilli 
en  quatre  volumes  (9)  ses  Consulta* 
lions  avec  celles  de  son  ncre.  Ils  ont 
fait  chacun  outre  cela  plusieurs  au* 
très  livres  qui  sont  imprimes. 

(8)  idem  , ibidem , l8o. 

Imprimés  à Venise  ^ Van 

SOCIN  (Mabianus),  petit-fils 
du  précèdent  (a) , ne  se  rendit 
pas  moins  illustre  que  son  aïeul 
dans  la  profession  du  droit.  Il 
naquit  à Sienne  le  26  de  mars 
1582,  et  ayant  été  reçu  docteur 
en  jurisprudence  à Sienne, à l’âge 
de  vingt  et  un  ans,  il  y ensei- 
gna cette  science  plusieurs  an- 
nées de  suite  , après  quoi  il  fut 
appelé  à Pise , où  il  l’enseigna 
pendant  sept  ans.  Il  fut  rappelé 
à Sienne , d’où  au  bout  d’uiinn 
il  s’eu  alla  à Padoue,  pour  y 
être  professeur  en  la  même  scien- 
ce. De  là  il  fut  occuper  à Bolo- 
gne (b)  la  chaire  qu’Alciat  y lais- 
sa vacante  par  son  retour  à Pa- 
vie  , l’an  1 640.  Les  pensions  et 
les  privilèges  dont  il  fut  grati- 
fié à Bologne  furent  si  consi- 
dérables, qu’il  n’en  voulut  point 
sortir , quoiqu’on  lui  olTrit  en 
plusieurs  autres  académies  une 
condition  très-avantageuse.  11 
épousa  à Sienne  Camille  Salvetta 
que  la  mort  lui  enleva  après  qua- 
rante-six années  de  mariage. 
Cette  longue coutumede  coucher 
avec  une  femme  ne  lui  permit 
plus  de  s’en  passer  ; il  s’abandoti- 

(a)  Il  était  Jils  <t’ALEXAHDHE  SociH  ,fils 
de  Marianus.  Pour  distinguer  ces  deux  Ma- 
rianus , on  surnomme  U premier  tcoior  , et 
te  second  junior. 

(A)  Voje*  ci-dessns  remari/.  (G)  de  Var- 
ticie  Alciat  (Andrr),  tom.  f png.  385* 
l'estime  f/tdil  s'jract/un. 


na  à l’incontinence  (A),  et  par 
ce  moyen  il  contracta  des  mala- 
dies qui  l’incommodèrent  si  fort , 
qu’enfin  la  violence  des  remèdes 
dont  il  se  servit  l’accabla  en- 
tièrement, et  l’envoya  au  tom- 
beau le  19  d’août  i55ti  (c). 
Si  Ton  en  croit  Panzirole  (d)  il 
eut  treize  enfans  (e),  dont  deux 
seulement  lui  survécurent,  Cel- 
sus  et  Philippe.  Celsus  , qui  était 

rofesseur  en  droit  canonique  à 

ologne  , y obtint  après  la  mort 
de  son  père  la  profession  en  droit 
civil , et  la  quitta.-Panzirole  de- 
vait savoir  qu’il  restait  à Maria- 
nus  un  troisième , fils  nommé 
Lélius  Socin  , le  premier  auteur 
de  la  sectesocinienne  (B).  Alexan- 
dre Socin,  fils  de  Marianus  , et 
père  de  Fauste  Socin,  dont  je 
vais  parler  , mourut  fort  jeune  , 
et  avec  la  réputation  d’un  docte 
jurisconsulte  (C).  Nous  avons 
quelques  ouvrages  de  son  père 
(D). 

(c)  Tiré  de  Pantirolo,  de  clarté  Legiifn 
Inicrprelibus  t /lA.  /f,  cap.  CLXIJ , pag. 
338  et  suit*. 

(d)  Ibidem , pag,  3^  1 . 

(e)  Paniirole  ajrant  ittt  que  c*êtaient  dix 
JUs  et  trois  jSiies , les  nomme  peu  après 
tous  tUios. 

(A)  Il  s* abandonna  a V incontinen- 
ce.'] Représentons  cela  par  les  paroles 
de  Panzirole.  yipud  eos  (Bononienses) 
Camillam  uxoïem  LXHl  annum 
agentem  amisit,  quîcum  annis  XLf^l 
uixerat.  Posteh  uxori  assuetus  parum 
continenter  uixisse  dicitur  ; undc  con- 
ti'acto  morbo  non  semel  œgrotauit , 
ac  demUrn  dam  prœsentaneis  remediis 
sibi  mederi  conatur^  potentium  phar- 
macornn  W oppressas  LXXIV  ala- 
lis  anno  decessit  (i). 

(B)  Il  lui  restau  un  troisième  fils 
fiofwme  Lélius  Socin,  le  premier  au- 
teur de  la  secte  socinienne.]  11  naquit 
à Sienne,  l’an  i5a5  (a  ).  Ajant  été' 

(t)  Païuirolos , de  eUri*  Legum  laterpretib. 

pw.  341. 

(a^  BibiioUiere  ARtitriiûUr. , pag*  i8. 
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destiné  au  droit  par  son  père  , il  emolumenti  rationem  festinare  vi- 
commença  de  bonne  heurcà  clierclier  deanlur  {^.  Il  trouva  quelques  disci- 
les  fondemens  de  cette  science  dans  pies  qui  écoutèrent  avec  respect,  ses 
la  parole  de  Dieu  ; et  par  cette  étude  instructions  : ce  furent  des  italiens 
il  découvrit  que  la  communion  de  qui  erraient  en  Allemagne  et  en  Po- 
Rome  enseignait  beaucoup  de  choses  logne.  Il  communiqua  aussi  ses  er- 
qui  étaient  contraires  à la  révélation,  reurs  à ses  parens,  par  des  écrits 
Voulant  pénétrer  de  plus  en  plus  le  qu’il  leur  fit  tenir  à Sienne.  II  fit  un 
vrai  sens  de  l’Écriture,  il  étudia  le  voyage  en  Pologne  après  la  mort  do 
grec  et  l’hébreu  , et  même  l’arabe,  et  son  père  (5)  , et  obtint  du  roi  quel- 
sorlit  nromntement  de  l’Italie  pour  ques  lettres  de  recommandation  au- 


snrtit  promptement 
s’en  aller  dans  des  pays  protestans. 
La  crainte  contribua  aussi  à cette  re- 
traite ; car  il  savait  bien  qu’on  ne 
souffrait  pas  dans  sa  pairie  les  senli- 
mens  particuliers  dans  les  matières 
de  religion.  11  commença  à voyager 
l’an  154G,  et  il  employa  quatre  années 
à voir  la  France , l'Angleterre  , les 
Pays-Bas,  l’Alleraaçne  et  la  Pologne; 
et  puis  il  se  fixa  a Zurich.  11  se  fit 
connaître  aux  plus  savans  hommes 
de  ce  tcmps-là.qiii  lui  témoignèrent, 
par  les  lettres  qu’ils  lui  écrivirent  , 
l’cstimo  qu’ils  avaient  conçue  pour 
lui;  mais  comme  il  leur  fit  connaître, 
par  les  doutes  qu’il  leur  proposait , 
qu’il  se  laissait  gagner  au  poison  de 
l'hérésie  arienne  ou  photinienne,  il 
se  rendit  fort  suspect.  Calvin  lui 
donna  de  bons  avis  là-dcssiis, l’an  1 55a. 
Quoil  priitem  tr.status  ntm , serîà  ite- 
ritm  moneo,  lui  écrivit-il  (3),  nisi 
hune  quarentü  pruritum  maturè  cor- 
ridas , metuenilum  esse  ne  ttbi  gra- 
ria  tormenta  accersas.  Socin , profi- 
tant de  cet  avertissement , et  plus 
encore  du  supplice  de  Servet 


dresse , qu  il  vécut  parmi 
mis  capitaux  de  ses  opinions  sans  en 
recevoir  aucune  in  jure  : exemple  que 
l’on  propose  dans  la  Vie  de  son  neveu 
è ceux  qui  se  précipitent  téméraire- 
ment au  martyre,  plus  avides  quel- 
quefois d’une  grande  réputation  , 
que  remplis  de  zèle  pour  la  vérité. 
Sciant , juoj  niniia  ueri  libertas  in 
periculascepèintcmpestiunpreecipitat, 
ipsam  itlam,  quant  propugnant , ue- 
ritatem  in  circumspecld  pruJenliee 
/enilate , qulim  in  rffreni  zelo  plus 
habere  prevsidii.  lit  qui  ulirb  suis 
tUscriminibus  occtcrrunt , magis  ad 
prifalam  laudem , quant  ad  publici 

(3)  Voyt\  la  Vie  de  Fanste  Socin,  à la  tita 
du  1^'.  \-olum*  du  Bibliotbera  Fralmm  Polono> 


1»'-' 


près  du  doge  de  Venise,  et  auprès 
du  duc  de  Florence,  afin  qu’il  pftt 
faire  sûrement  à Venise  le  séjour  que 
l’intérêt  de  ses  affaires  demandait  ; 
car  il  voulait  recueillir  la  succession 
de  son  père,  et  régler  cela  avec  ses 
parens.  Ce  voyage  de  Pologne  tombe 
vers  l’an  i558.  Circa  annum  i558e( 
1 55g  litteris  Poloniœ  atque  Bohemiœ 
regum  muniri  voluit , ut  securiits  in 
une  P' eneld  cunt  aniieis  de  patrinio- 
nio  ancre  posset.  Tune  profeeibpaiuit 
apua  plerosque  Germaniœ  atr^ue  Po- 
loniœ ^roceres,  ijisosque  adeo  reges  , 
quantum  is  gratid  polueril.  Summis 
enim  stitdiis  in  ejus  eausd  apitd  Lu‘- 
dovicum  Priulum  V eneliarum  , at- 
que Cosnium  JJetruriœ  duces , certa- 
tumest  (6).  Sa  famillefut  en  ce  temps- 
là  dispersée  : elle  était  suspecte  d’hé- 
résie. Camille  , son  frère , fut  mis  en 
prison  ; quelques  autres  prirent  la 
fuite  ; son  neveu  Faustus  fut  de  ceux- 
là.  Lélius  retourna  en  Suisse  , et 
mourut  à Zurich  au  mois  de  mai  1 56a. 
Faustus  était  alors  à Lyon,  et  en  partit 
promptement  dès  qu’il  sut  la  mort 
de  son  oncle.  Il  arriva  à Zurich  avant 


ne 

découvrit  ses  pensées  qu’en  temps  et 
lieu,  et  se  gouverna  avec  tant  d’a-  que  1 on  eût  detoiiiné  aucun  des  pa- 
dresse.  qu’il  vécut  parmi  les  cnne-  piers  de  Lélius  : il  s’en  mit  en  pos- 
session , et  les  fit  valoir  dans,  la  sui  ■ 
te  (7). 


On  trouve  d’autres  circonstances 
dans  la  Bibliothèque  des  Antitrini- 
taires.  Lélius  Socin,  né  l’an  i5a5, 
commença  de  conférer  sur  des  ma- 
tières de  religion,  l’an  i546,  avec 
plus  de  quarante  personnes.  Ils  s’as- 
semblaient en  secret  sur  les  terres 
des  Vénitiens  (8),  et  révoquaient 
principalement  en  doute  le  mystère 

(4)  Ibidem^ 

(5)  Son  père  , comme  je  l'ai  d^a  dit^  mourut  à 
Pouiogne,  l’an  i556. 

(6)  Viu  Fauati  Sooîoi , *• 

(7)  Tird  de  la  Vie  de  Faustn*  SmcÎQ. 

[%)Cina  annum  imùtueral  eum  tociis 

suis  itidem  Ttalit^  quof%m  numeruj  tfuadragena^ 


Digitized  by  Googk 


SOCIN. 


343 


Je  !a  trinil^  et  celui  de  la  satisfar- 
tion  de  Jesus-Christ.  Ochin,  Valentin, 
Gentilis  et  Paul  Alciat,  assistaient  à 
ces  conftrences.  Elles  furent  dëcou- 
verles^  quelques-uns  de  ces  novateurs 
furent  pris , et  condamnés  au  dernier 
supplice;  les  autres  se  dispersèrent. 
La  chronologie  de  cet  auteur  ne  va 


nom  de  Minus  Celsus  Settensis  , et 
l’on  a plus  de  raison  de  le  faire  que 
de  le  donner  à Fanste  Socin.  Quel- 
ques-uns prétendent  que  Lélius  est 
rautcur  d'un  livre  intitulé  : Martini 
Bellii  Dialogus  Lœltus  de  llirreticU 
gladio  coërcendis , publié  contre  Cal- 
vin ; et  ils  t.lchent  de  le  prouver 


pas  bien  , puisque  Ochin  abandonna  contrcM,  Placcius,  nar  le  témoignage 
l’Italie  environ  l’an  Zanchitis  delà  Bibliothèque  des  Antitrinitaircs 

témoigne  que  Lélius  Socin  tricha  de  C*5).  Notez  que  M.  Placcius  donne 
l’empoisonner  de  ses  hérésies  , non  ce  dialogue  :i  Castalion  , et  <[u  il  nous 
pas  en  les  soutenant  formellement  , renvoie  à la  Vie  de  Calvin  comme  â 
mais  en  les  proposant  comme  des  nn  ouvrage  où  Bt*ze  se  vante  d avoir 
doutes,  et  p^r  fornae  de  dispute,  réfuté  ce  livre  de  Castalion 
C’était  un  homme,  njoule-t-il , qui  mais  il  est  certain  que  Bèze  n y fait 
savait  fort  bien  le  grec  et  l’hébreu  , aucune  mention  d’un  écrit  qui  ait 
et  fort  réglé  dans  ses  mœurs.  B'uU  is  pour  titre  : Dialogus  Lœlius.  *1 
Lœlius  , nobili  honesUtqiie  Jamilid  parle  seulement  d une  Farrago  qu  il 
notas  ; bene  gr<vcè  et  hebraicè  doc-  attribue  à Castalion  , et  contre  !a- 
tus  ; uitœque  etiani  exttrnæ  incul-  quelle  Î1  fit  un  livre,  Ce  qu  u nomme 
patte  J quarum  rerum  causd  mihi  tarrago  est  intitulé  : De  llcereticisj 
qaoque  intercesserat  cum  illo  non  sint  persequendi , et  omnino  quo- 
wulgaris  anticiuai  sed  liouio  J'uit  pie-  modo  sil  cum  eis  agendum  , Lulheri 
nus  diuet'sarnm  hæresium  : quas  ta-  et  Hrentiii  aliorumque  multorum  titm 
men  mihi  nunquam  proponehal,  nisi  ueterum  tUm  recentiorum  Sententiœ. 
disputandi  causd  J et  semper  interro-  iÀher  hoc  tam  turbulento  tempore 
gans^  quasi  cuperet  doceri  (9).  Lors-  pemecessarius , et  cUm  omnibus,  tUm 
que  Zanchius  parlait  ainsi il  était  potissimum  principibus  et  magistra- 
certain  que  ce  Lélius  avait  composé  tibus  utHissimus  , ad  discendurn  , 


(i^)- — 

un  dialogue,  l’an  i554i  contre  l'écrit  tiwi  Bellii  Prœjado , in  qua  quid  sit 

3 lie  Calvin  avait  publié  touchant  le  hœreticus  , et  quidnam  cum  eo  agen- 
roit  de  faire  mourir  les  hérétiques,  dum  sit,  tlemonstratur.^  Martini  Lu- 
Caluinus  et  F'aticanus  sont  les  inter-  thrm  Sententia  y in  qua  apertè  osten- 
locuteurs  de  ce  dialogue  (11)  • quel-  ditur  A^prc/icorum  punitionem  ad 
qiies-uns  donnent  cet  ouvrage  à Cas-  mogistratum  non  pertinere.  Johankis 
talion,  mais  d’autres,  comme  Clop-  Bbentii  de  ^4  nabaptistis , et  cœteris 
penbourg  (la)  et  Hoonibcek  (i3) , (jui  hœreticihabenlur,  Sententia,  quœ 
l’attribuent  à Lélius  Socin.  On  lui  tdeni  docef.  jdlioruni  authorum,  tiim 
attribue  aussi  l’ouvrage  fie  llœreticis  uettrum,  tiim  recentiorum  , eddem  de 
capitali  Supplicio  non  affîciendis  , reSententifX-  Basilii  Monfortii  nejn- 
qui  fut  publié  ( i4  ) sous  le  faux  tatio  eorum , qtue  pro  persecutione 
^ dici  soient.  lioMS  pouvons  noter  une 

autre  petite  négligence  de  M.  Plac- 
cius  ; car  il  nous  renvoie  à un  ou- 
vrage d’floornbeek  (17),  où  il  n’est 
parié  que  du  dialogue  entre  Calvinus 


riut^  excedebat,  in  f^enetdditioae , collej^u 
lo*fuiaque  de  religione,  tn  tjuibut  poüssitmtm,  «te, 
Biblioth.  Aotitrioit. , pftgm  t8. 


(^)  Zanchius,  in  ^rafaî,  /i^rt^letriboaElohicn, 
«puc^Bibl.  Adtitnait. f>o^.  IQ. 

(10)  Il  la  composa  l'an  i56i.  Bibl.  Antitrioit., 
pftg.  ai 


et  f^aticanus.  Un  docte  Allemand 


i584«  .Vatr  Placcius , de  Pseudoo.,  pag, 

(il)  It  Tut  rdimprim/ en  ffotlande , Van  iGvï  , Jaitinenlitjn  d'une  édition  de  1577.  Cliriiuin- 
’fc  quelques  pièces  de  meme  nature.  L'année  gc , , qui  apparemment  nest  pas  la  pre- 

mière. 


avec  quelques  pièces 
suivante  U Jut  imprimé  en  Jlanuuid  au  mfine 
pajs.  Ibidem,  pag.  m. 

(ta)  In  pnefat,  Compend.  Sociniao.  confutat. 

(13)  lu  Summft  <A>ntrovers. 

(14)  La  Bibliolbr^ue  des  Antitrinîtaires , pag, 
%t , met  la  seconde  édsUon  de  cet  ouvrage  à l'an 


(15)  Job.  Albertui  Faber  , Decade  Decad., 
nu/ic.  a5. 

(16)  Placcius  . de  Psciidonjrois,  t(>i. 

(17)  Sumnia  Controver». , pag,  5tl3  de  la  se- 
conde édition^  et  44^  ée  la  première. 
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que  j'ai  cité  (i8)  atlcgiie  ce  témoi- 
gnage de  M.  Placcius,  etne  le  rectitic 
point  ; il  allègue  aussi  M.  Tcissier  , 
iitii  dit  seulement  dans  la  page  338 
uu  I*'.  tome  de  scs  Additions  aux 
Éloges  tirés  de  M.  de  Thou  , que 
Cnstalion  est  l’auteur  <V un  lUn'e  pu- 
blié sous  le  nom  de  Martin  Hellius  , 
dans  lequel  il  yeut  prouver  que  l’on 
ne  doit  pas  punir  les  hérétiques.  Voilà 
donc  deux  témoins,  dont  le  dernier 
ne  dit  pas  ce  qu'on  lui  impute , et 
l'autre  sc  trompe  ^ mais  voyons  si 
l'objection  qu'on  a faite  à celui-ci  est 
solide.  On  oppose  à M.  Placcius  la 
Bibliothèque  des  Antitrinitaircs  , 
comme  si  nous  y lisions  que  le  Mar- 
tini Bellti  Oialoffus  Lcelius  de  Hœre- 
ticis  f'iadio  coércendis  , est  un  ouvra- 
ge de  Lælius  Socinus.  yeram  in 
bliothecd  ntitrinitariorum.  .y  pafç . 6.} 
et  30  , ille  tmetatus  Lœlio  <Socino 
tribuitur , allegatd  in  hanc  senten- 
tiam  auctoritate  Johannis  Cloppen- 
burpiiet  Hoornbeehii  (iç)).  Consultez 
la  page  64  de  cette  bibliothèque  , 
vous  y trouverez  qu'on  croit  que 
Lœlius  Sacinus  Senensis  a pris  le 
nom  de  Minus  Cclsus  Sencnsis  dans 
un  ouvrage /^/e  Hœreticis  non  conitali 
supplicio  affteiendis.  Consultez  la  pa- 
ge 30,  vous  y trouverez  qiie  les  dia- 
logues entre  CaUnnus  et  y aticanus  , 
touchant  la  thèse,  que  le  droit  du 
glaive  ne  doit  point  s'étendre  sur  les 
hérétiques,  sont  attribués  à Lelius  So- 
cin  par  Cloppenhourg  et  par  Hoorn- 
heclt.  Il  n'est  pas  besoin  que  j'aver- 
tisse qu’il  n'y  a guère  d'exactitude  là- 
dedans.  Pour  ce  <jui  concerne  les  au- 
tres érrits.de  Socin  l'oncle,  consultez 
la  même  bibliothèque. 

I^'oitblions  pas  le  passage  de  lloorn- 
beek  que  l’on  y rapporte,  et  qui  té- 
moigne l’estime  que  Mélanchthon 
avait  conçue  pour  Lelius  Socin.  Il 
servira  d'éclaircissement  à ce  qui  a 
été  dit  ci-dessus  du  voyage  qu'il 
voulut  faire  à Venise.  Ulù  Zanchium, 
quanidiU  cum  eo  yiverel , mirificè  fe- 
jellit  Livlius , simililer  boho  uiro 
Philippo  Melanchthoni  , quocum 
triennium  exeeit  famUiariter  y adeo 
imposait  J ut  Philippus  pro  eo  iam- 
qu'am  optimo  uiro  an.  cio  la  Ivii  in- 

(18)  loti.  Albcrtiii  Fabrr.  Sa  Decas  Decftdam 
Jut  impriuiff  l'an  i68g. 

(19)  Job.  Albcrtiu  Faber. , uhi  fuprà,  num.  aS. 


tercesserît  tiim  ad  imp.  Marimilin-- 
num  II  y tum  ad  Polonia  rrpem  «57— 
gismundum  , ut  harum  notnine  Lee— 
tiuslegaliuicem  yenetiisobirey  edquc 
ratione  paUrnam  hæreditatem  , sibi 
ob  consuetudincm  cum  protestantibus 
in  Germanid  y interdusom  adiré  tu- 
tiùs  posset  (30).  Au  veste  , le  père 
Maimbourg  a fait  quelques  fautes  qui 
doivent  être  marquées.  IjcUo  Sociniy 
dit-il  (îî),  et  Mathieu  Gribatdus 
uinrent  joindre  Gentilis  en  Pologne. 
11  venait  dédire  que  Gentilis  mandé 
par  Blandrata,  était  allé  en  Pologne 
après  sa  sortie  clandestine  de  Genove. 
Or  il  faut  savoir  que  Gentilis,  étant 
sorti  de  Genève  quelque  temps  après 
l'amende  honorable  Qu'il  y avait  fait» 
le  3 de  septembre  i558 , }oua  tant  de 
personnages  avant  que  de  s'en  aller 
en  Pologne  (33),  qu'il  est  probable 
qu'il  n’y  alla  qu'environ  l'an  i56o. 
Les  historiens  sociniens  mettent  ce 
voyage  àl'an  i563  0u  àl'an  i563(33). 
Il  ne  le  lit  donc  pas  avec  Lelius  Socin  ^ 
car  celui-ci  était  en  Pologne  environ 
l'an  i558  (34)*  Maimbourg  ajoute  que 
comme  Gentilis  et  Le'lio  àoeini  re- 
tournaient par  I ylllemagne  et  la 
Suisse  en  Italie,  elogmatisant  toujours 
partout,  Socini  mourut  h Utile,  et 
Gentilis fut  arrête  parles  Bernois  (35). 
SoiivenonS'Dous  que  Socin  mourut 
à Zurich,  Je  16  de  mai  i563,  et 
que  Gentilis  n'ahandonna  la  Pologne 
qu'cQ  l'année  i56G. 

(0)  Alexawdre  SociK , père  de 

Fausle  Socix,  mourut  fort  jeune,  et 
auec  la  réputation  d'un  docte  juris- 
consulte.^ Il  reçut  à Sienne  le  bonnet 
de  docteur  en  droit,  l'an  t53n.  Il  avait 
déjà  soutenu  à Padoue,  pendant  cinq 
jours  , et  à Sienne  , pendant  deux 
jours,  trois  cents  tlièses  avec  be.iu- 
coup  de  succès.  Après  son  doctorat  , 
il  expliqua  les  Institutes  dans  sa  pa- 
trie , et  puis  il  fut  appelé  à Padoue 
pour  y être  professeur  ordinaire.  Les 
querelles  qui  s'élevèrent  entre  lui  et 

(so)  Iloc^nbfck,  Summl  Controver*.  , l.  Vlly 
pag.  44^  » *dit.  i653. 

(•n)  MaitnboHr^  , Histoire  de  VAnaoisme  , tiv. 
Xffy  tom.  III  f pag.  , 3So.  /JiUon  Je  Hol- 

lande. 

(î»)  Voretton  arùete. 

(i3)  y or  et  l'article  Alciat  (JeaD-Pas)),  lom. 
Ty  pag.  3^,  remarque  (A). 

(94)  ta  Vie  de  Faaste  Socin , pag.  a. 

(i5)  Maîmtiourj , Histoita  de  l'Arianisinr , (om 

lÙ,  pag.  361. 
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les  «litres  professeurs  l’obligèrent  à Je  Marianiis  Socin.  ] Lo  Catalogue 
s’en  retourner  à Sienne , où  il  conti-  d’Oxford  marque  un  ConsiUum  in 
iiiia  d’enseigner  publiquement.  Il  marenVi  mo/ietand,  imprimé  à Colo- 
alla  i Macérala,  l’an  i54o,  pour  pro-  gne , l’an  i5qi.  On  prétend  qu’il  est 
fesser' la  iurisprûdence  dans  l’acadé-  1 auteur  des  DislincUons  de  Bariole  , 
raie  que  l’on  venait  d’y  fonder,  et  il  imprimées  à Venise,  l’an  i564  , et 
y mourut  le  afi  avril  1641  (a6).  11  ijuc  ses  Consultations  ont  fourni  le 
avait  éjiousé  Agnès  Pétrucci , fille  de  livre  des  Ojiinions  communes,  publié 
Biirgésio  Pétrucci  cl  de  Vittoria  Pic-  par  un  Musculiis  (3o). 

(3o)  Scripsit  tiitUnctionet  Bartoli  ^ quat  V ene^ 
'.iis  K.  MPI.XIV  rdidit.,  et  Sociito  vttufienvit,  Si- 


coloinini.  Ce  Pelrucci  ayant  succédé 
«n  Pandolpbe,  son  nrre,  qui  avait  été 
le  chef  de  la  repunlique  de  Sienne  , 
ne  se  maintint  pas  long>tcmps  dans 
son  poste  : U en  fut  chassé  par  une 
faction  contraire  , et  il  mourut  peu 
après.  V'itloria  Piccolomini,  sa  veu- 
ve, sœur,  nièce  ou  cousine  d'une  in- 
finité de  grands  seigneurs,  supporta 
cette  disgr.1ce  avec  neuucoiip  de  con- 
stance , et  vécut  cinquante*six  ans 
depuis  sa  viduité',  toujours  dans  la 
pratique  'des  vertus  les  plus  essen- 
tielles à son  sexe.  Sa  filie  , élevée 
d'une  aussi  bonne  main,  se  montra 
digne  de  son  éducation , et  fut  mariée 
avec  Alexandre  Socin,  jeune  homme 
de  beaucoup  d'esprit  (a^).  Voilà  le 
père  et  la  mère  de  Fauste  Socin.  /fc- 


eju 

swit' roinmunfs  doctorum  Opinionrs  ^ ediUi'  ab 
F.rasnto  ^TuscuIq  }f(u\u\enst.  Hoornfaèeli , App«> 
râtu  ad  Socinian.  Cdntrovcrs. , pag.  5o. 

SOCIN  (Fauste),  petit-fils  du 
précédent , et  le  principal  fon- 
dateur d’une  très-mauvaise  secte 
qui  porte  son  nom  , et  qui,  non- 
obstant les  persécutions , a fleu- 
ri assez  long-temps  dans  la  Po- 
logne (A) , naquit  à Sienne  le  5 
de  décembre  153p.  11  étudia  peu 
dans  sa  jeunesse,  il  ne  fit  qu’ef- 
fleurer les  liUQianités , et  il  n’ap- 


lisfdvidud  rictorid  ammum,  quem  élémens  de  la  logi- 


in  prioris  Jasligii  splemlore  nunquhm 
suiiulei'at , iam  iniqttd  rerum  uicis^ 
sUufline  frangi  non  permisit»  l toque 
vnnis  quinquaginta  sex , quibus  ma- 
riti  vitœ  et  communi  J'oftuna:  super- 
fuit ^ singuUtrt  niodestid  et  spectaid 
integritole  ac  pudicitiâ  uidui  statüs 
soliluciinem  toieravit.  Piliam  ^gne- 
tam  , quam  , ut  tanto  genere  digniim 
trot , sanctissimis  moiibus  imhuerat , 
j4lexandro  iSocino  in  mattimomum 


que.  Les  lettres  que  son  oncle 
Lélius  écrivait  à ses  parens , et 
quiles  imbureul  euxel  leurs  fem- 
mes de  plusieurs  semences  cVlié- 
résie  (a),  firent  impression  sur 
lui  ; de  sorte  que , ne  se  sentant 
pas  innocent,  ü prit  la  fuite 


comme  les  autres  , lorsque  l’in- 
dedit , patricio  quidem  juueni , sed  quisition  se  mit  à persécuter  cet 
tamen  priuato.  Js  fuit  raustt  nostvi  te  famille.  Il  était  à Lyon  quand 


pater  (a8).  Si  Panzirolc  avait  su  de 
quelle  manière  Fauste  Socin  tourna 
scs  études,  il  n'aurnit  pas  dit  ce  que 
l'on  va  lire.  Ex  eo  ( Alexandre  ) et 
Agneic  ex  Burghesid  Pondu! fi  Pe- 
tvuccii  Senarum  principis  nepte  na- 
Eattstus  præclari  ingenii  juuenis 
partntum  uestigia  secuturus  esse  spe~ 
rotur  (ap). 

(D)  JVotis  avons  quelques  ouvrages 

(96)  Tirrdf  Païuîrole,  de  clans  Legum  loter* 
l»reu,pag.34i. 

(•7)  AUxander  suhtilitalum  «t  pater  ejus  Üfa- 
rtantts  junior  junsconsultontm  principes  ifocati 
sunL  Viu  Faa$o  Socint , im'ûo. 

(iS)  mdem. 

(^)  Peniirol.,  de  clsris  Legnm  lolerpretibas. 

tH-  H>- 


,yon  quand 
il  apprit  la  mort  de  son  oncle, et  il 
partilpromptementpourse  met- 
tre en  possession  de  tous  les  écrits 
du  défunt.  11  repassa  en  Italie , et 
se  rendit  si  agréable  au  grand- 
duc  , que  les  charmes  qu’il  trou- 
va dans  cette  cour  , et  les  em- 
plois honorables  qu’il  y exerça  , 

(a)  f/os  inter  quoqite  , sugperendm  vtri^ 
tatis  mivus  arti/ex  Ltrfiiis,  e/us  seminti 
sparserat , toque  iongis  licelterrarum  spev' 
tiis  divisas  , lam  e/Hcaci  studio  fo  -ebat , ut 
nonnullorum  u.rores  ignotiis  adhuc  et  ab- 
sens  in  parles  traxerit.  Vifa  Fausti  ^cini , 
pag.  2. 
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l’empêchèrent  pendant  douze 
ans  de  se  souvenir  qu’il  avait  été 
regardé  comme  celui  qui  met- 
trait la  dernière  main  au  systè- 
me de  théologie  samosaténienne 
que  son  oncle  Léiius  avait  ébau- 
ché. Enfin  la  recherche  des  vé- 
rités évangéliques  lui  paraissant 
préférable  aux  délices  delà  cour, 
il  s’exila  volontairement,  et  s’eu 
alla  en  Allemagne,  l’an 
et  n’écouta  point  les  exhortations 
que  le  grand-duc  lui  fit  faire  de 
revenir.  11  s’arrêta  trois  ans  à 
Bâle  , et  y étudia  la  théologie 
avec  beaucoup  d’attention  ; et 
s’étant  jeté  dans  des  principes 
fort  éloignés  du  système  des 
protestons,  il  se  mit  en  tête  de 
les  soutenir  et  de  les  répandre; 
et  pour  cet  effet  il  composa  un 
ouvrage  deJesu  Christo  Serva- 
/ore(Bj.  11  disputa  à Zurich  con- 
tre François  Puccius  au  com- 
mencement de  l’année  i5n8. 
Les  différents  que  François  Da- 
vid avait  fait  naître , par  des 
mauvais  dogmes  touchant  les 
honneurs  et  la  puissance  du  fils 
de  Dieu , causaient  beaucoup 
de  désordre  dans  les  églises  de 
Transylvanie.  Blandrata , homme 
fort  autorisé  dans  ces  églises  et  à' 
la  cour , appela  Socin  comme  un 
instrument  capable  de  faire  ces- 
ser ces  troubles.  11  le  logea  avec 
François  David  ; mais  celui-ci 
ne  se  laissa  point  désabuser,  il 
soutint  hautement  son  opinion, 
et  si  hardiment  qu’on  l’empri- 
sonna. Sa  mort , qui  suivit  bien- 
tôt après , exposa  Socin  à la 
médisance,  quoiqu’on  soutienne 
qu’il  n’eut  point  de  part  aux 
conseils  qui  furent  donnés  au 
prince  de  Transylvanie  pour  op- 
primer François  David.  Il  se  re- 


tira en  Pologne  l’an  et 

souhaita  d’entrer  dans  la  com- 
munion des  unitaires  ; mais  com- 
me il  différait  d’eux  sur  quelques 
points,  et  qu’il  ne  voulut  pas 
garder  le  silence,  on  le  rejeta 
assez  durement.  Il  ne  laissa  pas 
d’écrire  en  faveur  de  leurs  égli- 
ses contre  ceux  qui  les  atta- 
quaient. Le  livre  qu’il  fit  contre 
Jacques  Paléologue  fournit  un 
prétexte  à ses  ennemis  pour  ir- 
riter le  roi  de  Pologne;  et  néan- 
moins c’était  un  livre  qui  ne 
prêchait  rien  moins  que  la  sédi- 
tion (G).  Mais  encore  que  la  seu- 
le lecture  de  cet  ouvrage  pût 
suffire  à réfuter  les  délateurs  , 
Socin  jugea  à propos  de  sortir 
de  Cracovie  après  quatre  ans  de 
séjour , et  de  se  réfugier  chez  un 
seigneur  polonais  (ô).  Il  vécut 
plus  de  trois  ans  sous  la  pro- 
tection de  plusieurs  seigneurs  du 
royaume,  et  il  épousa  même 
une  fille  de  bonne  maison.  Il  la 
perdit  l’an  iSSy,  ce  qui  l’aflligea 
prodigieusement  (D)  ; et  pour 
comble  d’afllictiou  , il  se  vit  pri- 
vé des  revenus  de  son  patrimoi- 
ne, par  la  mort  de  François  de 
Médicis  , grand-duc  de  Florence 
(E).  La  consolation  qu’il  eut  de 
voir  que  ses  sentimeus  furent 
enfin  approuvés  par  plusieurs 
ministres,  futextrêmement  trou- 
blée l’an  1 598  ; car  il  reçut  mille 
insultes  à Cracovie,  et  l’on  eut 
bien  de  la  peine  à le  sauver  des 
mains  de  la  populace.  Il  perdit 
ses  meubles  et  quelques-uns  de 
ses  manuscrits , qu’il  regretta 
extraordinairement  (F).  Il  perdit 
entre  autres  celui  qu’il  avait 
composé  contre  les  athées.  Pour 

(5)  Chnstophorus  Montmiiis  Pawlikovii 
'dominât. 
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se  délivrer  de  tels  périls , il  se 
retira  à un  village  éloigné  d’envi- 
ron neuf  milles  deCracovie,  et  il 
passa  tout  le  reste  de  «es  jours 
chez  Abraham  Blonski , gentil- 
homme polonais  (c).  Il  y mou- 
rut le  3 de  mars  ifio/j  {d).  Sa 
secte , bien  loin  de  mourir  avec 
lui,  se  multiplia  dans  la  suite 
considérablement  : mais  depuis 
qu’ellefut  chasséedePologne,l’an 
i658,elle  est  fort  déchue,  elle 
est  fort  diminuée  quant  à son 
état  visitle  ; car  d’ailleurs  il  n’y 
a guère  de  gens  qui  ne  soient  per- 
suadés qu’elle  s’est  multipliée 
invisiblement , et  qu’elle  devient 
plus  nombreuse  de  jour  en  jour  î 
et  l’on  croit  qu’en  l’état  où  sont 
les  choses,  l’Europe  s’étonnerait 
de  se  trouver  socinienne  dans 
peu  de  temps,  si  de  puissans 
princes  embrassaient  publique- 
ment celte  hérésie  , ou  si  seule- 
ment ils  donnaient  ordre  que  la 
profession  en  fût  déchargée  de 
tous  les  désavantages  temporels 
qui  l’accompagnent.  C’est  le  sen- 
timent de  plusieurs  personnes , 
et  ce  sentiment  les  inquiète  et 
les  alarme.  Mais  d’autres  pré- 
tendent qu’on  n’a  que  faire  de 
rien  craindre  là-dessus  ; et  que 
les  princes  n’embrasseront  ja- 
mais une  secte  qui  désapprouve 
la  guerre  et  l’exercice  des  magis- 
tratures (G).  Cela  même,  disent- 

(e)  Citm  ad  tant  barbarum  sttviiim  extm- 
ptuni  minm  tjuuque  accedertnt , Craeovia 
Luclavicias  mit^ravit , in  pagam  ttllimâ 
sud  habiiatione  \atque  obitu  nobifem  , no» 
t>tm  eirciter  milltaribus  Cracot*id  dissi^ 
tum  , tibi  aliquot  annos,  usus  mtnsd  cl  tcdi- 
bus  viri  nobitis  Abrahami  BlonscU , 
nus  Sloinio  vixit.  Vila  Fausli  Socini,  Jb~ 
lia  **  3 

{d  Tiré  de  sa  Vie  , composée  /7nr  Sarouel 
Prsipcovius  , fjenltihomme  polonais.  Elle 
est  à la  télé  du  premier  volume  du  BU)lio- 
tbtca  Fratrum  Poloaorum. 


ils , dégoûtera  toujours  les  parti- 
culiers ; car  il  y a bien  peu  de  gens 
qui  soient  capables  de  renoncer  à 
l’ambition  et  aux  armes  (II).  Il 
ne  faut  , pour  en  être  convain- 
cu , que  jeter  les  yeux  sur  l’ex- 

Sérience  ; il  ne  faut  que  consi- 
érer  ce  qui  se  pratique  jour- 
nellement. Us  allèguent  encore 
d’autres  raisons  (I)  Irès-capables 
de  persuader  que  cette  secte  n’est 
guère  propre  à s’amplifier.  Ceux 
qui  disent  que  les  Provinces- 
ünies  lui  donnent  une  pleine 
liberté  de  conscience  ne  savent 
guère  l’histoire  (K) , et  se  ver- 
ront solidement  réfutés  s’ils 
lisent  ce  qui  fut  répondu  aux 
Lettres  de  M.  Stoupp  (e).  Us  y 
verront  (f)  la  date  d’un  grand 
nombre  d’ordonnances  publiées 
contre  les  sectaires.  Je  dirai  {g) 
quelque  chose  de  celles  qui  se 
rapportent  aux  sociniens  , et  je 
m’étendrai  un  peu  plus  sur  celle, 
de  l’an  iti53  (L).  11  n’y  a nulle 
apparencedans  l’accusation  qu’un 
auteur  moderne  a publiée  , que 
l’on  enseignait  secrètement  leurs 
hérésies  à Port-Royal  (M) , et  il 
est  sûr  qu’il  a débité  là-dessus 
une  historiette  qui  est  fausse.  I.e  * 
public  en  a pu  voir  la  réfutation 
(h).  11  y a bien  peu  de  personnes 
qui  ne  s’allligeassent  au  dernier 
point,  s’il  leur  était  échappé  uii 
conte  aussi  mal  circonstancié  que 
ce  qui  concerne  le  jeune  Picaut , 
le  grand  témoin  de  l’auteur  mo- 
derne dont  il  est  ici  question 
(N).  Je  n’expose  point  en  parti- 
culier ce  qui  concerne  les  opi- 

(«)  Apologie  pour  la  religion  des  Hollan- 
dais, par  Jean  Brun,  imprimée  l'an  i6q5. 

(f)  A la  page  173. 

(g)  Dans  la  remarque  (L). 

(h)  yoyez  U passage  que  /c  çtU 
soi/i,  cUation  (lo3;. 
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nion«  et  les  livre»  de  Socin.  On 
le  peut  apprendre  envgros  dans 
' le  Dictionnaire  de  Moréri.  Un 
historien  allemand  (<)  a rédigé 
en  deux  cent  vingt-neuf  pro- 
positions la  doctrine  des  soci- 
niens. 

L’objection  la  plus  générale 
que  l’on  propose  contre  eux, 
est  qu’en  refusant  de  croire  ce 
qui  leur  parait  opposé  aux  lu- 
mières philosophiques,  et  de 
soumettre  leur  foi  aux  mystères 
inconcevables  de  la  religion  chré- 
tienne , ils  fraient  le  chemin  au 
pyrrhonisme,  au  déisme,  à l’a- 
théisme. On  pourrait  peut-être 
leur  objecter  qu’ils  ouvrent  la 
même  porte,  du  moins  indirec- 
tement , par  la  manière  dont  ils 
expliquent-les  passages  de  l’Ecri- 
ture qufteBncernent  la  consub- 
stantialité du  Verbe.  Car  il  sem- 
ble qu’il  résulte  de  leurs  expli- 
cations que  les  apôtres , animés 
''d’un  zèle  ardent  pour  la  gloire 
de  Jésus-Christ,  ont  employé  , 
en  parlant  de  ses  perfections , 
les  hçures  et  les  phrases  les  plus 
outrées  que  la  dévotion  puisse 
suggérer.  C’est  ainsi  que  les  dé- 
votsde  la  Sainte  Vierge  l’ontpor- 
tée  aussi  haut  qu’il  leur  a été 
possible  , et  aussi  près  qu’ils  ont 
pu  d’une  véritable  et  réelle  déi- 
fication. Mais  s’il  fallait  attri- 
buer aui^nthousiasmes  du  zèle  , 
et  non  pas  à la  direction  immé- 
diate du  Saint-Esprit,  les  expres- 
sions des  apôtres , chacun  voit 
que  l’Ecriture  n’aurait  guère 
plus  d’autorité  que  les  panégy- 
riques des  saints.  Or,  en  ruinant 
la  divinité  de  l’Ecriture,  on  ren- 
verse toute  la  révélation , ensuite 

I 

(0 Kartnacciua  , in  Coiilinuatione 
.lu.  Kficrielii  Synlagm.  Hisloria  ecclenast. 


de  quoi  tout  n’est  que  dispute  de 
philosophes. 

J'avais  oublie  de  dire  qu’il  y 
a eu  des  orthodoxes  qui  se  sont 
plaints  que  certaines  réfutations 
de  ses  livres  ont  notablement 
contribué  à l’augmentation  de 
sa  secte  (0^'. 

(A)  Secte quif  nonohst^U'^jt^ 

persécutions  , n fleuri 
temps  dans  la  Pologne*  3 
Auguste  accorda  la  liberté  de  con- 
science aux  sectes  qui  avaient  rompu 
avec  rcgli.se  romaine.  £ües  ne  /oif 
saient  point  de  corps  séparés  au  com- 
mcnccroent;  mais  quand  les  e'vangé- 
liques  eurent  connu  les  sentimens 
des  unitaires,  ils  ne  voulurent  plus 
communiquer  avec  eux  ; il  se  forma 
donc  deux  communions.  Cette  rup- 
ture Commença  à Cracovie,  par  les 
soins  de  Grégoire  Pauli.  Les  unitaires 
eurent  diverses  églises  dans  la  Polo- 
gne et  dans  la  Lithuanie,  les  unes  dans 
les  grandes  villes  (i),  les  autres  à la 
campagne,  sur  les  terres  des  gentils- 
hommes. lis  établirent  leur  me'tropo- 
le  à Racovic,  dans  la  petite  Pologne: 
ce  fut  là  qu’ils  ce'lébrèrent  leur  sy- 
node tous  les  ans^  ce  fut  là  qu’ils 
érigèrent  un  college,  et  qu’ils  dres- 
sèrent une  imprimerie.  H y avait  des 
catholiques  qui  envoyaient  leurs  en- 
fans  à ce  colie'gc}  il  y en  avait  aussi 
qui  SC  rangeaient  à la  communion  de 
ces  he'rétiqiics.  Quelques  protestans 
le  faisaient  de  même,  et  l’on  voyait 
sortir  de  l’iraprimerie  de  Racovie  une 
infinité  d’ouvrages  qui  se  répandaient 
dans  les  pays  étrangers.  Cet  état  de 
prospérité  fut  interrompu  l’an  iG38j. 
car  quelqnes  écoliers  du  collège  de 
Racovie  ayant  brisé  à coups  de  pier- 
res nne  croix  de  bois  qui  était  posée 
sur  un  grand  chemin,  la  diète  de 
Varsovie  ordonna  que  ce  collège  RH 
démoli,  quo  l’église  de  Racovie  fût 
fermée,  que  rimprimerie  des  unitai- 
res fût  détruite,  et  que  les  ministres 
et  les  régens  fussent  bannis  (^).  Cela 
fut  exécute.  Les  juges  de  Lublin  , 
quelque  temps  apres,  ruinèrent  l’é- 
glise de  Riselin  et  celle  de  Béresc  , 
dansla.VoIbinie,  sous  prétexte  que  les 

(i)  Comme  a Cracovie,  à Lublin,a' Novogoroéi 

(i)  Je  citerai  dont  ia  remart^ur  (L)  un  auteur  ^ 
^ui  nie  Le  d/cret  d*  la  diète  portât  lout  cela, 


SOCIN.  349 


ministres  Je  Eacovie  et  les  siipputs 
Ju  college  s’y  cHaient  réfugies.  La 
Jiète  de  l’an  bannit  Jooas 

Sliebtingius  pour  avoir  pnblië  un  li- 
vre intitulé  : Conjessio  christiana;  et 
l’on  fit  brftler  ce  livre  par  la  main 
•du  bourreau.  Mais  , nonobstant  ces 
disgrâces,  les  unitaires  curent  beau* 
coup  de  lieux  d’exercice  dans  ce 
royaume  justju’û  l’année  ifiSS.  Alors 
ils  furent  chassés  ; on  profita  du  pré- 
texte <(ue  quelques-uns  d’eux  donnè- 
rent en  se  mettant  sous  la  protection 
du  roi  de  Suède,  qui  avait  prcs((ue 
conquis  toute  la  Pologne.  On  n’allé- 
gua pas  néanmoins  celle  raison  dans 
l’édit  de  bannissement  ; car  on  aurait 
craint  de  choquer  les  Suédois  , qui 
avaient  stipulé  une  amnistie  généra- 
le pdur  tous  les  sujets  durci  de  Polo- 
gne qui  leur  avaient  adhéré  pendant 
l’invasion.  On  fonda  la  peine  d’exil 
uniquement  sur  la  doctrine  de  ces 
gens'U  ; on  prétendit  que  pour  atti- 
rer la  bénédiction  de  Dieu  sur  le 
royaume,  il  en  fallait  bannir  ceux 
qui  niaient  la  divinité  éternelle  du 
fils  de  Dieu.  On  leur  commanda  donc 
d’en  sortir  , et  l’on  e'tablit  la  peine 
de  mort  contre  ceux  qui  ne  se  sou- 
mettraient pas  à cette  ordonnance  ; 
on  confisqua  tous  leurs  biens  ^ on  dé- 
fendit sous  la  même  peine  à toutes 
personnes  de  les  secourir  en  quoi  que 
ce  fût , ni  de  leur  témoigner  dans  leur 
exil  aucune  marque  de  bienveillan- 
ce (3).  Çupm  Sueci  Poloninm  inua- 
sissent , et  pleraque  ejus  loca  occu- 
passent , (ta  ut  et  proiànciœ  muliœ 
missis  legatis  régi  Suecorum  ut  uic- 
tori  sese  subjicertnt , et  exercitus  ipsi 
curn  ducibiis  suis  cblem  sese  addice- 
rent^quia  ex  unitariis  nnnnuUi  etiam 
ad  Suecorum  palixteinium  et  protectio- 
nem  confugerant  quanuds  tnulli eorum 
nuUam  ctun  Suecis  inifvnt  societatenif 
post  Suecof*ufn  discessum  , ornnes  ii 
quos  arianos  x^ocant  , pubtied  regni 
consiitulione  i658  , non  jprætexiu 
pertlueUioms^  ne  Sueci , qui  per  trac- 
talus  amnestiam  iis  qui  ipsis  adheese- 
rtinl  pneti  sunt  ^ qffenderentur  y sed 
directe  ob  i'eligionem  , ob  id  quod 
Jesu  fiUi  Dei  prœæternamy  quam  uo- 
ciintj  deiiateni  non  agnoshant,  ex- 
lonvs  acti  sunt,  ut  scificel  Deus  hisce 
blasphcmis  amolis  , omnia  prospéra 

* (3)  Ttrti  df  In  prtyiic*  du  Dibltotltefa  Frutrmn 

Polnuorum. 


isti  regno  tribuerei  ; ita  ut  nisi  patrid 
exceaerent  , accusait  pœnd  capitati 
subjicerentur  : bona  quoque  eorum 
Jisco  publico  sunt  applicata  (q)  ^ et 
vetitum  ne  quisquam  eos  uUo  modo 
jui'are  y uel  extra  sot um  patrium  ex- 
salantes  , aliqiio  benignitatis  ac  be- 
nex^oUntice  indicio  prosequi  audeat  , 
alioqui  tidem  ctim  ipsis  poente  ob- 
noxius  futurus  (5).  Les  soci^ena  ne 
se  sont  jamais  relevés  de  ce  rude 
coup  : ils  se  dispersèrent  comme  ils 
urent  dans  la  Transilvanie  , dans  la 
ilésic,  dans  la  Prusse,  etc.  H y a 
un  grand  défaut  dans  ces  paroles  la- 
tines; car  elles  insinuent  une  insigne 
fausseté  ; savoir , que  les  biens  des 
unitaires  furent  confisqués  ; et  elles 
ne  contiennent  pas  la  permission 
qu’on  leur  accorda  d’ètrc  deux  ans 
dans  le  royaume  pour  donner  ordre 
à leurs  aflaires.  Ordinairement  ceux 
qui  SC  plaignent  de  Icui's  soufirances 
suppriment  tout  ce  qui  pourrait  af- 
faiblir l’idée  de  la  dureté  de  leurs 
persécuteurs.  Afin  donc  que  mon  lec- 
teur sache  le  vrai  état  Je  la  chose , 
il  faut  que  j’en  donne  cet  autre  nar- 
re'.« Comme  durant  la  dernière  guerre 
» que  les  Suédois  firent  eu  Pologne, 
» on  découvrit  que  les  ariens  ou  so- 
» ciniens , voulant  s’élever  sur  les 
U ruines  de  l’état  , avaient  intclli- 
» gence  avec  Kagozki  , prince  de 
» 'Transilvanie,  qui  avait  attaqué  le 
» royaume  en  meme  temps;  les  sei- 
» gneiirs  catlioliques , dans  la  diète 
» générale  de  Varsovie,  en  l’année 
» iG58,  prirent  celte  occasion  pour 
» exterminer  de  la  Pologne  cetto 
» abominable  hérésie,  laquelle  pour- 
» rait  encore  attirer  de  plus  grands 
» ficaiix  de  Dieu  sur  Tétat,  qui  n’a-* 
» vait  pas  été  loin  de  sa  ruine.  Les 
M nonces  luthériens  et  calvinistes 
» qui  se  trouvèrent  à cette  diète  , 
» craignant  que  la  loi  qu’on  ferait 
i>  contre  CCS  bérétitfues  ne  ftU  un 
i>  préjugé  contre  eux-mêmes, etqu’en- 
» suite  on  ne  leur  fît  un  pareil  Irai- 
w tement,  s’unirent  pour  s y opposen 
))  Mais  comme  ils  étaient  très-peu  eu 
» comparaison  des  catholiques,  et. 
» qu'on  les  tira  d’intérêt  en  leurlais- 
» sant  la  liberté, et  que  d’ailleurs  ils 

(4)  Cria  doit  futfndrrqu^  df'*  bi^m  t^uiî* 

n'nurairnt  pas  vendus  dnnt  t*rm»  qu'on  Irur 
pro^frioail. 

(5)  l.a  m/mr  pr/fare , fog.  * 9.  ^ 
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» n’aimaient  pas  les  ariens , qii' 
» avaient  déjà  demande  plus  J u 
» fois  que  l’on  ne  les  soiifl'rît  pas  da 


qu’ils  depuis  dis  années.  Cœpit  id  primtah 
d’une  odium  theologicuin  et  furor  vulgi  ; 
fois  que  l’on  ne  les  souflrît  pas  dans  vis  deindè  confecit  sacerdotaUs  occu- 
» la  Pologne,  on  fit  enfin,  d’un  corn-  paUl  autoritale  comitiorum  , rescissù, 
..  mun  consentement,  une  loi  par  la-  projectis  , spretis  , pro  omnium  dissi- 
» quelle  l’arianisme  fut  proscrit  ; et  dentium  pace  ac  securUale,  tjua  an- 
» les  ariensetsocinieiis,  comprissous  nis  admodiim  cenlum  gavisi  sumus_ 
» le  même  nom  , furent  obligés  , ou  inuiotali , seueriisimis  legibui  , gra- 
u d’abjurer  leur  hérésie  , on  de  sor-  oissintis  statulis  , pacUs , fœdenbus  , 
» tir  de  tout  la  royaume  dans  deux  promissis  <juœ  omnium  ordmumsanc- 
» ans,  qu’on  leur  donna  pour  vendre  tissimo  scito  et  conceplissimo  regum 
a leurs  biens.  Cette  loi , que  l’on  hujus  nominatim  et  quidem  ter  repe- 
u confirma  depuis  dans  les  autres  tito  jurejurando , sœpè  et  nupemmè 
» diètes  générales  , ne  fut  pas  de  erant  reltgiosissimc  et  ampUssimè  re- 
» celles  à qui  le  temps  ôte  insensi-  nouata  , assena  , atque  confirmala  ; 
» blement  la  force  qu’on  leur  avait  ut  vimjuris  oh^inerent  inviolabilis  at- 


a fut  exécutée  comme  elle  l’est  enco-  Decimo  posl  anno  , octavo  mdelicet 
» re  aujourd’hui  (6).  i.  quinquagesimo  mense  eodem , papaU  ^ 

De  pour  qu’on  ne  croie  que  le  jé-  pl^nque  fascino  tncantaU  , ordtnes 
suite  feaimboiirg  a falsifié  l'histoire , j . honons  ac  co^ 

pour  procurer  au  roi  et  aux  états  de  ^oienUœ  reltgtostssinus  nexibus  obU- 
l>olognc  la  louange  d’avoir  observé  turpUer  oblut  , perculsis  qui 

quelque  espèce  de  modération,  je  reelesenliebant  moUnUs  clamonbus 
dois  dire  ici  que  des  auteurs  .soci-  et  nunaci  turba , sancUssimam  et  sa- 
vent (n)  rapportent  que  l’édit  de  lubernmampacis  legem , tôt  comUto- 
l’an  1658  leur  donna  trois  ans  do  rum  cauUombus , pactis  , fœdenbus  , 
terme  pour  vendre  leurs  biens  , et  sUpulaUombus , tôt  regum  a Aigts- 
qu’ensuite  on  leur  retrancha  l’un  de  ^ugustoeonUnud  senesuc^ 

ces  trois  ans  : de  sorte  que  le  jour  de  deplmm  , pubUcis  sacramenlis  fv- 
Icur  départ  fut  fixé  au  lo  de  juillet  nusstme  eqnsUtutam,  et  nuper  adeo 
1660  (8)  On  ne  peut  guère  rien  voir  tamsolUcitè  ac  solemnUer  conslabtU- 
de  plus  lamentable  que  la  description  tam  nobtscum  prosenbunt , no, que 
J,îl.  onu-i,. 

s s-’»;. 

avanies  pendant  les  deux  ans  de  per-  ?va"t  la  rc vocation  de»  édits,  il  ne 

im’rTA"  “Ær  Îer  : InV  veVa  iW  ctos^:.  ^^^me  ; 
aggravaTeur  misèie  par  tontes  sor-  que  le  roi  et  la  république  de  Pologne 
tes  d’artifices.  Ils  n’oiblient  pas  l’in-  frapperont  succes.siveraent  plusieurs 
fraction  publique  des  édits^.erpé-  f "P* 

tiiels  et  frrévocahles,  et  des  sermons  dre  C est  ainsi  que  la  France  set 
royaux  à l’ombre  desquels  il»  vi-  conduite  (1 1)  contre  ceux  de  la  reli- 
« .J  . ^ . nnenro  R'cn.  L autre  , que  les  unitaires  at- 

vaientdenuis  prèsd  un  s^^^^^  tribuaient  tous  les  malheurs  de  la 

moins  oiiblienl-il8  a Observer  que  ce  _ , » »• 

furent  les  ecclésiastiques  qui  poussé-  Po>°g“«  , P®"?®"?  cL’m„nio„ 

rent  les  élaU  du  royaume  à cette  sectes  séparées  de  la 

infraction  , et  le  roiian  Casimir  à P^P®  .'"“c  f édiu 


(6)  Maimboarg  . Hioloire  de  l'Arîamgme,  /iV. 
XlT , pM»  375  , 376  du  IV*,  lome,  fdilion  de 
Ifollatiae. 

Vote*  Us  dfttJt  lettre»  imprim/ei  à la  fin 
de  i'Hi*ton»  Rcformâtioni»  po'.omcie  , paf>.  i’jêet 
seffurntihus.  « 

(8)  IbiiUm^pag,  af>.V 


memorant  , patriam  nostram  ; quœ 
tïum  non  tantum  nobis  , sed  etiam 

(f))  MiRtAr.  Refonnat.  polontcx,  *9*^* 

\\ci^  Ibidnn  , pa^. 

(»i)  C’erl-rt-«/in»  rtvjjnl  la  ri'rocation  de  ledit* 
de  Nantes^  en  iG85. 
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evangelicis  f et  aliis^  contra  jurisjn^  Itelli  gerendi  christiano  populo  con* 
randi  et  fccflerum  fidenif  templa  a(U~  cessionibus  factum  est , ut  contra  ip- 
mit,  exercendæ  reUgionis  libertalem  summagistmtum  Christinomine gau- 
labefactat , et  uariis  pressuris  ob  di~  dens  poputus  arma  capere  tion  dubi- 
uersum  in  sacris  sensum  , infestant  taverit , vobis  non  modo  assentienti- 
sese  prœbet  ; vindicent  Dei  mannm  in  bus  et  approhantibus , ver  'um  etiam 
se  proi’ocawity  et  iis  scse  cladtbus  et  suadentibus  atque  impellentibus  ^ et 
calamitatibus  involuit  y quarum  nec~  libris  prœtereà  editis  y id  et  posse  et 
dUm  finem  uidemus  ullum  : quæ  debere  fieri  publiée  contestantibus  , 
quatndiii  sartam  tectam  ciVis  sen^auit  ac  contendenlibus.  Testis  est  hodiè 
conscientiœ  et  religionis  libertatem  , eorum  qu/e  dico , orbis  ipse  tenarum 
aliissimd  pace  y et  omnium  honorurn  qui  hœc  fieri  aut  uidit  y aut  certissi- 
felicitate  cumulatd  Jloruit  ; sed  ubi  ma'famd  accepit  y sed  testes  potissi- 
^inculum  illud  y /equnli  lege  omnes  mitm  sunt  duœ  nobilissimœ  prouinciœ 
de  rebus  diuints  dissentientes  conti-  Oalliay€t  Germania  inferior , quœ 
nent , solvi  ccepit , omnia,  civili  sanguine  jam  diu  madent  at- 

In  pcjtu  rnere,  et  retr&  (oblapM  rc£erri  (la).  que  redufulant  y eô  quod  persuasum 


CVst  ainsi  qu’ils  parlent  dans  un  écrit  certis  quibusdani  causis  popu- 

qu’ils  adressèrent  aux  e'tnUde  la  pro-  populi  parti  y adi^ersiis  domi- 

vince  de  Hollande,  l’an  i654.  nnmelprincipemsuumbeUum  gerere 

(B)  Un  ouurage  do  Jesu  Christo  Itaque  hdc  œtate  nostrd  ab 

Scrvatorc.  ] Il  y dispute  contre  un  qui  christianos  se  esse  prœ  cœte^ 
ministre  de  Paris  (i3),  qui,  s’en  al-  > per  speciem  christianæ 

lant  à Francfort  et  passant  par  Bâ-  ^serendœ  , id  fieri  wV/t- 

le,  logea  avec  lui.  Ce  livre  fut  im-  f qyod  barbun  atque  ejferati  ko- 
pnmél’an  i5q5,  par  un  disciple  de  ^cilicet 

l’auteur.  On  y mit  le  nom  de  sVin,  propnos  reges  arma  ferant, 

qui  auparavant  n’avait  point  paru  à (Jt  Deo  placel)  eos,  qui  oh 

latétecle  ses  ouvrages.  Oisputationem  acte  y siue  ali- 

illam  edidit  postmodUm  Socini  ami-  cecùlerunt , et  ohlruncati  sunl , in 
eus  et  sequaxy  Elias  ^rdssemus  y 

Polonusy  nn.  Moxev  præfixo  , quod  audiuimus.  O aeculum!  Hi 

nunquam  anti  factum  in  aliis  scrintis  ^tint,  ut  tlisi,  vestramm  belli 

fueral , autoris  nomine  (i/i).  Je  dirai  S'^'-^’tdiconcessionumfructus.  Jïgre- 
bientôt  (i5)  pourquoi  il  fut  si  lotie-  ieibretmdg’iitrn/uiim  t/e/enjo- 

temps  sans  mettre  son  nom  aux  fi-  resestis,qutpopuloscontra  magistra- 
vres  qu’il  publiait.  armatis,  dum, 

(C)  Qui  ne  prêchait  rien  moins  que  magistrata  jubente  , hella  justè  geri 

la  sédition.  ] Il  y condamne  si  forte-  P'>“«‘]ooeUs.  Rege enirn  tyranno facto 
ment  la  prise  d’armes  des  sujets  con-  Ç '7'*°"  quid  su,  qudibet  suo  modo 
tre  leur  prince  , et  les  tlieolociens  t^gem  amp/iUs  , 

profestans  qui  ont  dit  qu’il  était  ‘«d populum  ipsum  , stue  aliquos  ex 
permis  de  s’opposer  aux  oppresseurs  p'oceribus  magistratum  esse , 

de  la  liberté'  de  conscience  , que  ia-  hominum,  colis  ipsis  indican- 

mais  peut-âtre  les  partisans  les  plus  'l**"  • “nnuentibus,  conten- 

outrtis  de  la  puissance  arbitraire  et  du  quibus  auctonbiu,  ex  cestrd  dis- 
despotique  des  souverains  n’ont  parlé  tyrannum  ilium , ut  ipsi  pu- 

plus  nettement.  11  parle  plutôt  corn-  repellere  , 

me  un  moine  qui  aurait  vendu  sa  eo  apertè  bellum  gerere  non 

plume  pour  faire  haïr  la  réformalion  dubitant.  Undk  quot  ingentia  mala 
protestante  . aue  comme  un  funifïr  «^cewarïo  proficiscantur  plus  satis 




(i4)  Hoornbeek,  in  Apparatn  ad  Controrer». 


£oc}niana«, 5|. 

(i5)  Dans  la  rrtnarifue  (E). 


(i6)  Soetn. , in  libro  de  Ma|;tttratu  , adver*. 
Paieo1of(utn  , part,  /,  p,  1^4  . »4**«  apud}loornh., 
in  Ap}>aralu  ad  C<mtroven.  Soetnianas,  5(J. 
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serve,  entre  autres  choses  (19),  qu*une 
critique  si  rouUgue  de  la  conduite 
des  nolhmdais contre  Philippe  H au- 
rait pu  âlre  alléguée  par  les  Etals- 
Généraux  , lorsqu'ils  chassèrent  la 
secte  socinienne  1 an  Je  m'éton- 
ne que  Cocccius,  qui  a cité  un  au- 
tre passage  de  ce  livre  de  Socin  , ait 
ignoré  que  cet  hérétique  a condamné 
nommément  les  guerres  des  Hollan- 
dais contre  PKspagne.  Les  paroles  de 
Cûccéiüs  méritent  ici  une  place  : nous 
y apprendrons  qti'cn  i654  les  soci- 
niens  donnaient  de  très-beaux  éloges 
à la  conduite  que  Socin  avait  tant 
Marnée  Van  i58i.  Socinus  contra  Pa^ 
lœolof'um^  p.  261  , dicit  i Ex  quo  in- 
telligi  potest  qunm  nræpostcrè  ü se 
gerant  qui  arma  advcrsùs  eos  qui 
dominantur,  capiunt,  ut  ( quemad- 
inodtini  aiiint  ipsi  ) Dei  cuUum  et 
religioncm  tueantur.  lia  4Voc(>iu5  A. 
C.  i58t  , locitlus  est,  Nequ^  est  y 
piito  , qui  evedat , eum  non  harum 
pnwinciarum  proceres  desiffndsse, 
Nunc  eques  laudut  sciticet  iliustrium 
on/inum  pro  prœsumtti  istd  libertate 
conscicnliœ  f^esium  hellunty  et  Deum 
hanc  prceclarant  rempublUam  eJegts- 
se  dicit , ut  illius  libertalis , imo  li- 
centiœ  , sedes  essel  (18).  Mais  remar- 
quez en  passant  qu'il  n'y  a rien  dont 
un  délateur  ne  soit  capable  ; car  on 
déféra  Socin  au  roi  de  Pologne  com- 
me l'auteur  d'un  libelle  séditieux 
(19);  cl  néanmoins  ce  lil)clle  con- 
damnaitouvertement  tous  les  auteurs 
qui  permettent  aux  .sujets  de  se  soû- 
le ver,  et  de  .s'ériger  en  juges  de  la  ques- 
tion si  le  prince  rî'gne  tyranniquement. 

Je  ne  crois  point  qu'on  ait  soutenu 
encore  parmi  les  sociniens  qu'il  est 
hou  et  juste  de  prendre  les  armes 
contre  son  prince*  C'est  qu'ils  n'ont 
pas  eu  besoin  de  iustiücr  leur  secte 
.sur  ce  point-là.  Elle  a encore  sa  vir- 
ginité à cet  égard  , et  ne  ressemble 
point  à plusieurs  autres,  qui  pour- 

(17)  TToornbrek , io  Appirato  ad  ContrOTcrt. 

Socinianas , 5o* 

(18) ('occe'iiu,  tn  Examine  Apologie  «jnitisP»- 
loni . pnK-  >4'* 

( Surphantu  txine  re^um  Polonù»  obtinebat. 
E'fus  auiTs  accutalor  imSuie  tedtUosi  contra 
gittratum  teripti  en'miruilioni*.  Inttignum  a$sr,  si 
auihort  •fogo  atnur  axull  Ttalo  imvunè  ahrat  turc 
mudacia.  J.ibfÙus  contra  Palsacaogum  detigna^ 
hatar.  Qui  licrt  aliud  non  postularct  innocentim 
t“itimonium , qiutm  sut  lecUonrm,  decUnari  ta^ 
mru  pi's^cuium  placuiu  Viu  FaatU  Soetni , folio 
**  1 vrrrO, 


raient  dire  comme  la  courtisane  de 
Pétrone  : JVunquam  memini  me  Ar- 
ginem  fuisse  y etc.  Apparemment  les 
conjonctures  de  les  imiter  à propos 
lui  ont  manqué. 

(D)  //  perdit  sa  femme  Van  1587  > 
ce  Vaffligea  prodigieusement,  j 
Sa  douleur  fut  si  rive  que  sa  santé 
en  souffrit  beaucoup  : il  se  trouva 
incapable  d'étudier  pendant  quelque 
temps}  il  ne  pouvait  cliasser  la  lan- 
gueur qui  s'etait  saisie  de  son  corps. 
Cette  femme  , quelques  mois  avant 
sa  mort,  avait  accouché  d'une  fîlle 
qui  a été  mariée  à un  gentilhomme 
polonais  dont  elle  eut  des  fils  et  des 
lilies.  Piliam  Agneiem  sustulit  circa 
Peniecosten  anni  , œtatis  48,  ex 
qud,  cUm  post  rnorient  patris  Stanis- 
lao  ff^iszowatio  equiti  Polono  nup~ 
sisset,  nepotes  neplesque  etiamniwi 
supersunt,  Eodem  anno  in  septembre 
amisit  itxorem  Elisabethamy  qttem  ca- 
sum  uiro  luctuosum  et  aceAfum  gratis 
œgritudo  corporis  excepit  : adeb  qui-^ 
dem  perlinaxy  ut  per  aliquot  menses 
studiorum  usum  interciperet(‘io), 

(E)  Il  se  uit  priué  des  ret'cnus  de 
son  patrimoine  par  la  mort  de  Fran^ 
çois  de  A/édicis  , grand-duc  de  Flo- 
rence.]  Pendant  la  vicd'lsabellcde.Mé- 
dicis , sœur  du  grand-duc , elfemme 
de  Paul  Jourdain  des  Ursins,  les  ellbrts 
des  inquisiteurs,  qui  demandaient 
que  cet  hérétique  fût  dépouillé  de 
tous  ses  biens,  furent  inutiles.  Quand 
elle  fut  morte,  le  graud-duc  lui-mê- 
me eut  soin  de  le  protéger-  11  le  fît 
prier  de  revenir  j et  il  l'assura  qu'en 
tout  cas  il  le  laisserait  jouir  de  ses 
revenus,  et  lui  recommanda  seule- 
ment do  ne  pas  mettre  son  nom  à ses 
ouvrages.  Voilà  sans  doute  une  faveur 
bien  particulière  dans  un  pays  où  la 
cour  de  home  est  si  puissante,  j^e 
qua  calamitaiis  species  ahesset , ed- 
dem  ferè  tempestate  , j>er  mortem 
Francisai  magni  ducis  Uetruriœ  , 
frticlus  bonorum  ejus , quem  quotan^ 
nis  ex  Italiâ  capiebat  y penitUs  ipsi 
fuit  ereptus.  Sank  afiquanto  antè  , 
crimiruitorum  acerhilate  ac  minis  pon- 
tifxcumy  bona  ejus  in  periculum  ye- 
nerant.  Sed  ïsahellœ  Medice(e  magni 
ducis  fletruriæ  sororis  , quœ  Patilo 
Jordano  iirsino , quem  supra  mémo- 
rayimus  y nupta  Juernt  y dum  in^it  » 

(10)  Viu  F.  Socini,  ibid. 
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tnixo  studio  , et  postea  ipsius  Fran^ 
cisci  ntagni  duds  haneuoleniid , yîic- 
Uun  est , ut  illo  superstUt  annuos  ex 
lis  reditus  Socinus  caperet.  yideù  non- 
diim  illic  ineritorum  ejus  cxolet'crut 
memoria  , ut  Uucris  ac  precibus  , 
damnnti  et  exulis , pridem  destituti 
ac  sapé  repuduUi,  praicipes  difftcil— 
lima  in  re  gratijîcarcnlur.  Humanisa 
simis  quoque  lilteris  compellatus  , et 
in  posterum  quoque  hono  anima  esse 
jussus  est  y quamdiii  uita  illis  suppe^ 
leret,  dam  ne  in  libris  edendis  nomen 
suum  publicè  extare  palerelur.  Sed 
tune  illos  principes  infestum  Socini 
Jatum  abslulerat  (at). 

(F)  Il  perdit quelques ma- 

nuscrits qu'il  regretta  exiraordinai- 
rement,  J Les  ecoliers  de  Cracovie 
ayant  excite  quelques  personnes  de 
la  lie  du  peuple  , on  entra  dans  le 
logis  de  Sociii , ou  Farracha  à demi 
nu  de  sa  chambre , tout  malade  qu'il 
était,  on  le  promena  par  les  rues  , 
on  cria  qu'il  le  fallait  pendre  ; on  le 
battit,  et  ce  fut  arec  une  extriîmc 
peine  qu'il  fut  delivre'  des  mains  de 
cette  canaille  par  un  professeur.  Sa 
maison  fut  pillce  ; il  perdit  ses  meu- 
blés  ; mais  celte  perte  ne  lui  fut  pas 
aussi  sensible  que  celle  de  quelques 
écrits  qu'il  aurait  voulu  racheter  au 
prix  de  son  sang.  Laissons  parler  son 
historien.  Anno  1598  commoid  per 
scolusticos  infinue  plebis  J'æce  , œger 
tune  et  J'orté  curandœ  ualetudini  in- 
tentas , extr.ihitur  è cubteulo  semi- 
nudus  , et  per  forum  ac  celeberrimas 
plateaSy  deposcentibus  ad  suppLicium 
plerisque  , contumeliosè  ruptatur» 
Tandem,  in  illd  forenlium  colluvie 
pessiniè  mulctatus  y h M,f^adouitd^ 
profossore  Cracouiensi , œgrc  furetui 
multUudini  eripitur.  Direptas  tune 
snreinas  et  suppellectilern  , queeque 
alia  rnpi  potuére  , longé , minori  do- 
lorelulity  atque  scrtplorum  quorun- 
dam  jacturam  OTeparabilem  , quant 
ipsius  uitœ  impendio  sese  redempturum 
J'uissesœpèpt'ofossus  est.  Periit  ibi  una 
insignis  contra  atheos  labory  quêta  re- 
fellendis  ingeniosis  magni  cujusdam 
tfiri  commentis  snsceperat  (aa). 

(G)  Les  princes  n^embrasseront  ja- 
mais une  secte  qui  désapprouvée  la 
guerre  et  Vexer'ctce  des  magistratn- 

(»i)  Iluicm, 

(la)  YiU  F.  Socini  y folio  **  3. 
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)W».]  Cumbicn  voyons-nous  de  sou- 
verains <{iiilr.-i(ic|iientde  leurs  sujets, 
cüiiiiiie  un  particulier  Irafique  de  ses 
chevaux  et  de  ses  moutons  ? Us  lèvent 
des  troupes , non  jvis  afin  de  dèfciidro 
leurs  frontières,  ou  afin  d'alta((ucr 
leurs  ennemis  ; mais  alin  de  les  en- 
voyer pour  de  l’argent  au  service 
d’autres  princes (a3).  Us  sont  ravis 
d’avoir  des  sujets  qui  soient  prêts  à 
s’enrôler  au  premier  coup  de  tam- 
bour; cela  leur  est  fort  utile  ; ils  se- 
raient donc  bien  fichés  de  les  voir 
sociniens;  leurs  finances  s’en  trouve- 
raient mal.  D’autre  côté,  la  plupart 
des  souverains  se  plaisent , ou  à Mire 
des  irruptions  sur  les  états  de  leurs 
voisins,  ou  à se  liguer  avec  ceux  qui 
sont  en  guerre;  il  leur  importe  (|ue 
l’on  saclie  qu’on  ne  les  uUai|ucrait 
point  impunément.  Dans  toutes  ces 
vues,  il  n’y  arien  de  plus  inutile 
que  do  commander  à des  gens  qui 
sont  engagés  par  principe  de  religion 
à ne  porter  point  les  armes.  On  fait 
un  conte  (jui  n’est  peut-être  qu’une 
plaisanterie;  c’est  une  le  roi  de  Po- 
logne, atlaifiié  par  les  Cosai{iics  re- 
belles et  par  les  Tartares,  et  ayant 
besoin  de  tous  scs  sujets  pour  repous- 
ser l’ennemi,  fit  dire  aux  sociniens 
de  prendre  les  armes.  Ils  répondirent 
que  leur  conscience  ne  pouvait  souf- 
frir qu’ils  répandissent  le  sang  hu- 
main , ni  qu’ds  fissent  aucun  mal  à 
des  créatures  raisonnables.  Là-dessus 
on  leur  proposa  d'aller  à l’armée  , 
sans  mettre  do  balles  à leurs  mous- 
quets: Vousferez  nombre, leur  disait- 
on  , cela  servira  de  quel<(ue  chose  j 
on  nous  craindra  davantage.  Us  eu- 
rent bien  de  la  |)einc  à goûter  cet  ex- 
pédient. Voyez  la  remarque  suivan- 
te, à la  fin.  j’.ai  su  de  bonne  part  que 
les  gentilshommes  polonais  sociniens 
allaient  à l’armée  lorsque  les  lois  du 
royaume  le  demandaient  , et  que 
même  quelques  - uns  d’eux  s’atta- 
chaient .1  la  profession  des  armes, 
sans  que  la  nécessité  d’obéir  aux  lois 
de  la  république  do  Pologne  l’exi- 
Çeât  : leur  secte  n’approuvait  point 
leur  conduite  en  ce  dernier  cas. 

(II)  H Y a bien  peu  ,1e  sens  (pii 
soient  capables  île  renoncer  a l'ambi- 

(.3)  Confr'm  ce  ,fue  d-nu,  , à la/n  du  la  re- 
marqua (I.)  de  i'articlr  Ku.t.rrin,,  , u,m.  //. 
pof(.  ta  : rt  la  remarqur  (E)  dr  l'art.rle  jliil 
LiHüi.» , (OUI.  iy,pag.  944- 
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ttan  et  aux  arnie5.]  Ceux  <(ui  uimeiil 
la  guerre  sont  iniiomlirablcs , cl  sont 
pousses  par  Jes  motifs  bien  impérieux. 
Les  gentilshommes,  et  ceux  qui  vivent 
noblement,  sont  animés,  ou  par  la 
- seule  passion  Ue  s’avancer  et  if’acqué- 
rirdela  gloire,  ou  avec  cotte  passion, 
par  celle  de  se  délivrer  de  rindigen- 
cç.  Les  soldats  sont  animés  par  la  pa- 
resse et  par  la  débauche  : ils  espè- 
rent d’ètre  la  plupart  du  temps  sans 
travailler;  ils  esperent  de  piller,  et 
de  fourrager , et  d’avoir  en  abondan- 
ce le  bon  vin  et  les  femmes  débau- 
chées. Dans  toutes  les  villes  du  mon- 
de , ceux  qui  sont  d’un  rang  à pré  • 
tendre  aux  charges  y aspirent  avec 
ardeur  , et  se  donnent  raille  mouve- 
mens  pour  y parvenir.  En  vient-il 
une  à vaquer , vous  voyez  tout  aus- 
sitôt plusieurs  concurrens  qui  de 
longue  main  se  sont  frayé  le  chemin 
par  des  brigues  et  par  des  largesses: 
manpie  évidente  que  le  désir  des 
lionncurs  et  des  dignités  est  fort  vif 
et  fort  général.  D’où  l’on  doit  conclu- 
re que  la  religion  socinicnne  n’est 
pas  faite  pour  tout  un  peuple,  ni 
pour  le  grand  nombre  : elle  n’est  pro- 
pre qu’à  certains  tempéraraens  clioi- 
sis  ; et  s’il  est  vrai  qu’un  pape,  ayant 
ouï  dire  qiic  les  protestans  ne  souf- 
fraient ni  Vadultère  ni  la  fornication; 
s’écria  qu’ils  ne  seraient  pas  de  longue 
durée  (i4)  - P*"^  assurer  (lue  son 

y pronostic  eût  été  plus  juste  , s'il  l’eftt 
appliqué  à une  secte  r(ui  renonce  aux 
armes  et  aux  dignités. 

Qu’il  me  soit  permis  de  communi- 
quer ici  à mes  lecteurs  une  observa- 
Uon  ((ue  j’ai  ouï  faire  contre  ceux 
qui  disent  que  tous  ces  esprits  ita- 
liens qui  se  jetèrent  du  calvinisme 
dans  un  nouvel  arianisme  se  propo- 
sèrent de  former  un  plus  gros  parti 

âue  ne  l’était  celui  des  réformateurs 
’Allemagne  et  de  Genève.  On  suppo- 
se que  sans  douter  des  mystères  ils 
feignirent  do  les  combattre  , afin 
d’attirer  beaucoup  de  monde.  C’est 
un  pesant  joug  pour  -la  raison  , que 
do  captiver  son  entendement  à la 
foi  des  trois  personnes  de  la  nature 
divine,  et  à celle  d’un  Dieu  homme 
(a5)  » on  soulage  donc  infiniment  les 
chrétiens , lorqu’on  les  délivre  de  ce 

(i4)  f'oynl’art.  ktiutnt  ,t.  I ,p.SS,  cil.  (3). 
(si)  yo,rn  (’Espril  <ic  M.  Amiuld  «m. /. 

chap. 


;iN. 

ji.ug  ; et  par  con.sécpicnt  il  est  croya- 
ble <{u’oii  se  fera  suivre  par  une  fou- 
le de  peuple  , si  on  leur  ôte  ce  grand 
fardeau.  Voilà  pourquoi  ces  transfu- 
ges d’Italie,  tran^ilantés  dans  la  Polo- 
gne, nièrent  la  Trinité,  l’union  hy- 
postaticpic , lo  péché  originel , la  pré- 
destination absolue  , etc.  Us  crurent 
(lue  si  Calvin,  secouant  la  nécessité 
(le  croire  toutes  les  choses  incom- 
préhensibles que  la  transsubstantia- 
tion enferme  , attira  à soi  bien  des 
gens,  ils  feraient  encore  plus  de  pro- 
grès par  la  réjoction  de  tout  ce  ({ue 
ce  docteur  .avait  retenu  d’inconceva- 
ble. ALiis  on  peut  répondre  qu’ils 
eussent  été  bien  sots  , et  bien  indi- 
gnes de  l’éducation  italienne,  s’ils 
eussent  pris  cette  voie  de  fourberie. 
Les  mystères  spéculatifs  de  la  reli- 
gion n’incommodent  guère  les  peu- 
ples : ils  fatiguent  à la  vérité  un  pro- 
fesseur en  théologie,  qui  les  médité 
avec  attention  pour  tâcher  de  les  ex- 
plii{uer , et  de  satisfaire  aux  objec- 
tions dos  hérétiques.  Quelques  au- 
tres personnes  d’étude,  qui  les  exa- 
raincot  avec  une  grande  curiosité, 
peuvent  aussi  être  fatigués  du  la  ni- 
sistancc  de  leur  raison  ; mais  tout  le 
reste  des  hommes  sont  là-dessus  dans 
une  parfaite  tranquillité  : ils  croient, 
ou  ils  croient  croire  tout  ce  qu’on 
en  dit;  et  ils  se  reposent  douoeinent 
dans  cette  persuasion.  On  serait  donc 
pres({ue  visionnaire , si  l’on  se  per- 
suadait ({ue  le  bourgeois  et  le  paysan, 
l’homme  de  guerre , le  gentilliommc, 
seraient  délivrés  d’un  pesant  joug  , 
pourvu  (fu’on  les  dispensât  de  croire 
la  trinitc  et  l’union  hypostatique. 
Ils  s’accommodent  beaucoup  mieux 
d’une  doctrine  mystérieuse,  incom- 
préhensible, élevée  au-dessus  de  la 
raison  ; on  admire  beaucoup  plus  ce 
que  l’on  ne  comprend  jioint  ; on  s’en 
fait  une  idée  plus  sublime , et  mémo 

filus  consolante.  Toutes  les  fins  de 
a religion  se  trouvent  mieux  dans 
les  objets  qu’on  ne  comprend  point  : 
ils  inspirent  plus  d’admiration , plus 
de  respect , puis  de  cr.iintc  , plus  de 
confiance.  Si  les  fausses  religions  ont 
eu  des  mystères,  c’est  ((u’elles  ont 
été  forgées  par  le  singe  de  la  vérita- 
ble. Dieu  , par  une  sagesse  infinie, 
s’est  accommodé  à l’état  de  l’homme 
(afi),  en  mêlant  les  ténèbres  avec  la  lu- 
(i6)  5Woii  César  y <îc  EcUo  civilî , Uh.  Tl,  e/iy. 
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miiTC  clans  sa  rdvëlalion.Fnnn  mot,  il  suppose  toiioliant  les  auteurs  de  l’hc'- 
faut  convenir  que  dans  certaines  ma-  résie  sorinienne  j on  se  li-ompe  donc, 
tiéres  l’incompnfhensihilitii  est  un  Ils  sont  plus  rigides  que  le  reste  des 
agriiment  (37).  Si  l’on  n’inventait  une  clirétiens  sur  l’interdiction  de  la  ven- 
In'potlièse  ([uc  pour  des  pliilosophes , geance,  et  surlcrenouceniciitauxlioii- 
sil’on  voulait  cpielle  meritilt  le  titre  neursdu  mondejilsneclicrclicntpoint 
de  la  religion  du  mtyecin  , on  se  d’adoucissement,  ni  d’eanlications  fi- 
croirait  apparemment  obligd  d’en  gure'es  dans  les  textes  clc  l’Évangile 
dcarter  les  doctrines  difficiles  à com-  qui  se  rapportent  aux  mœurs.  Ils  ont 


- . magis..  _ 

Si  l’on  voulait  travailler  pour  cette  turcs,  et  qu’il  eftt  aucune  part  il  la 
passion  , on  serait  comme  le  hdros  de  mort  de  son  prochain  (ag)  ; iusque- 
Lorenro  Gr.atian(a8),  Mais  accordons  là  qu’elle  ne  voulait  pas  <[uc1’on  ac- 
que  ces  Italiens  ont  dtd  assez  idiots  ciisSt  les  malfaiteurs.  L’interdiction 

f>our  s’imaginer  qu’ils  ddlivreraicnt  des  charges  et  do  la  guerre  est  un  far- 
e peuple  d’une  charge  bien  acca-  deau  plus  pesant  que  l’interdiction 
Mante,  en  le  dispensant  de  croire  de  la  vengeance;  car  elle  exclut  les 
la  Trinitd,  etc. , voudra-t-on  aussi  cxpddiens  , et  de  se  tromper  soi-md- 
que  nous  accordions  qu’ils  se  figu-  me,  et  de  tromper  le  public.  Ceux 
rdrent  que  l’interdiction  des  dignitds,  qui  prdchentle  plus  fortement  qu’il 
et  de  la  guerre  , ne  serait  pas  un  joug  faut  renoncer  à la  vengeance , trou- 
mille. fois  plus  dur  qiie  celui  qu’ils  vent  mille  distinctions  pour  éluder 
voulaient  rompre  ? ^ra-t-on  assez  ce  précepte.  Les  uns  disent  qu’ils  ne 
de'raisonnable  pour  demander  tpie  haïssent  point  leur  prochain  en  tant 
nous  ayons  une  telle  idée  de  ces  qu’homme,  mais  en  tant  qu’ennemi 
gens-là,  gens  qui  avaient  de  l’esprit  et  de  Dieu  ; les  autres  protestent  qu’ils 
de  l’artilice  , on  ne  lé  nie  point  ? ne  lui  font  point  de  mal  pour  venger 

Voici  sans  doute  le  dénoffment  de  une  querelle  particulière,  mais  pour 

la  question.  Lorsque  des  personnes  l’interdt  de  Dieu.  C’est  rentrer  par 
habiles  , voulant  fonder  une  secte  , des  défours  dans  le  gr.and  chemin  de 
choisissent  le  chemin  du  reLIche-  la  vengeance , dont  on  avait  fait  pro- 
ment , et  se  proposent  de  substituer  fession  de  s’dtre.écarté.  Quelques-uns 
une  doctrine  non  épineuse  à une  doc-  se  trompent  eux-mdmes , d’autres  ne 
trine  incommode , on  peut  bien  pré-  sont  que  des  hypocrites  qui  Irom- 
tendre  qu’ils  ne  choisissent  pas  la  pent  le  monde;  mais  sur  le  renon- 
méthode  la  plus  capable  de  réussir  ; cernent  à la  guerre  et  aux  dignités 
mais  on  ne  doit  pas  supposer  qu’ils  *1  "’y  a faux-fuyant  : il  faut  de 


<[u’ilsaggraventmdmelejougdcspré-  ni  é<|uivoqucs.  C’est  donc  une  gdnc 
coptes.  C’est  néanmoins  ce  que  Von  très-effective , ce  n’est  pas  une  macé- 
ration passagère,  comme  celle  de 
ly.tet  ftatirrait  «eiViur.  Commnni  ntTitioW  Ceux  qui  SC  donnent  la  discipline  uni. 
Uira,  Jit-it,  ulmsisu,  Uliunubus  inco-  fois  l’un  • c’est  un  „ ..i -,  '^1 

gnitjs  rebus  masoronfidatniu,  vcbemeoUùsque  ’i  ts*  ®tat  pirpetucl  et 

exlrrrramur.  COntmuCl.  UlSOTl.S  QOnC  <|II0  CCS  filgi-» 

du  c»  ««.•*«  Beu, 

^ burnme.  ,u.nd  ou  n.  roUMÎl  p.. 

peut  aller  leur  suffisance  ; car  I on  présuma  lou-  ^ — j t nr  pant 

duv.uugu  d«  ch«c.  que  Tou  UO  Voi,  q„'i 

(•i8)rw«oIrur,tit  ll«roi-pl.tiquu  in- 

roniprcb<:niibihd.de,  dt  ondul  : .<  il  „ fait  rt> , an  „nrho  potiu,  occUa,  , auoniam  occùfa/Z 

ZT’.T.i  rta,uni„knci3aipr.cnp,oaMJL 


ireu  ru  el  urlo  de  enlendido,  o>tenUrK  al  cono-  jimnm  rxerpticnem  firri  ovorut  nTin 
riminilo,  perooo  a la  comprebenwon.  yoyn  hominem  ,it  semper  nrfaj,  qnrm’ Oru, 

*«  wrr  Boubourt  , Entretient  d'AHsle  , nnimal  etit  vr*-  ■ ’ - - - * 

■ ■*4’  - yag,  m. 
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lifsJ’ilalic  n’étaient  point  des  four-  hommes , s’ib  avaient  un  souverain 
lu's  : ils  s’ctaiciit  trompas  en  subtili-  île  leur  religion, 
sant  et  en  consulUnl  avec  trop  de  (1)  Ih 


leur  premier  principe,  üc  ne  rien  vre  le  m u uu,. , 
admettre  qui  choqiiilt  directement  ces  cneliainçes  avec  méthode,  et  sur 
les  lumières  de  leur  raison  , les  a des  notions  distmctes  , et  tpi  i s peu- 
conduits  à ceci  ou  à cela.  C’est  ap-  vent  même  se  choquer  bientôt  et  fa- 
paremmcnl  la  cause  du  choii  qu’ils  cilcment  des  paradoxes  ou  la  raison 
Int  fait  : s’ils  eussent  été  des  fourbes  se  précipite , on  peut  assurer  avec 
.avides  de  sectateurs , ils  s’y  fussent  quelque  vraisemblance  que  le  sys- 
pris  d’une  autre  manière.  Condam-  tème  des  sociniens  n est  ?“<•••':  Pa- 
nons donc  leur  principe , comme  une  pre  a gagner  les  peuples.  11  est  plus 

voie  d’égarement,  et  n^usurpons  popit  propre  a conduire  au  pj^honisrac 
la  place  de  celui  qui  sonde  les  rems  les  gens  d etude  et  les  esprits  qui 
cl  les  cœurs.  Leur  principe  avilit  la  ne  s^ccunent  que  d examen  et  que 
religion , et  la  convertit  en  ^hiloso-  de  spéculations.  Scs  adversaires  y 
nhie  ù grandeur,  l’autorité  et  la  rencontreront  toujours  des  cndroiU 

iouveraineté  de  Dieu  demandent  que  faibles  , qui  leur  }«» 

nous  cheminions  ici  par  foi,  et  non  moyens  d en  aliéner  le 
iioiiit  nar  vue.  Un  poliliiiuc  espagnol  ternile  de  la  maticre,  1 utendue  do 
a dit  sagement  que  c’est  une  souve-  Dieu  , la  limitation  de  celte  clendiic, 
rainelé  que  de  tenir  fort  secrètes  ses  celle  de  la  science  divine,  ce  le  des 
pensées  et  ses  résolutions.  Ai  ex-  peines  de  1 enfer,  sont  des  docln- 

i«7o  e/l  seere/o , es  en  caïulal;  sa-  nés  socinicnncs  qui  étant  represen- 
cZÎJnlaruna  ^olantadsera  sobera-  tées  avec  un  peu  d éloquence  aux 
ylKure  eminenoia  de  eau-  souverains  , et  aux  peuples  , leur 
Zipeüetrarloda  .-oluntad  agena  ; Y ,ieuvcnt  donner  beaucoup  d horreur. 
conclure  sui>eriorid,ul  saber  celar  ù S .1  est  commode  a chaque  particu- 
TrôniS  Voycxlepère  Bmihoiirsàla  hcr  de  ne  pas  craindre  les  s.inplices  , 
S aol  de  ses  EnlreÜcns  d’Arisle  et  de  l’autre  «e  . il  est  encore  plus  in- 
, commode  de  songer  qu  on  a tous  les 

Lef  païens  disaient  que  les  secrets  jours  à faire  avec  de»  gens  qui  ne  le» 
des  mystère.»  font  paraître  Dieu  pins  redoutent  pas.  Il  n’es  donc  point  do 
maicsfucnx,  et  qii^ils  sont  une  imago  l’inlérèt  des  particulier»  au  aucun 
de  ia  nature,  vu  qu’il  est  caché  à nos  dogme  qui  est  capable  de  diminuer 
sens  "h  s«tublisse  dans  le 

Ti  via  ifivi,  pays;  et  il  est  assez  probable  .inc  les 

,ftvo.ti  TO  . .ri»  iVflsim.  prédicateur»  de  celte  espece  de  rc- 

'^Jrsül't''sacrorum  ovcuUatio  majes-  Elchemcnt  choqueront  toujours  le 
ta^m  numini  conciliai  imitans  ejus  public  beaucoup^  plus  qii  ils  ne  lui 
naluram  effugientem  sensus  nostros.  plairont.  Quelqu  un  a dit  que  /«  nu.- 
Sstrabon  qui  parle  ainsi  à la  page  mes  personnes  nui  rejellcnl  I Éi-an- 

3ao  du  V.  livre.  ^ austérité  de  sa  mo~ 

Miis  voici  de  quoi  détromper  ceux  raie  rejetteraienl  encore  arec  plus 
mii  sc  flattent  que  l’éloignement  des  d horniir  une  religion  qui  leurcom- 
irmes  et  des  dignités  sera  toujours  manderait  de  se  souiller  dans  les  plus 
un  puissant  obstacle  aux  progrès  de  injames  dereglemeus , si  on  la  leur 
cette  secte.  Ce  n’est  point  un  article  présentait  lorsqu  ils  sont  en  état  de 
^le  la  foi  socinienno  , qu’il  faut  re-  raisonner,  et  aeant  que  d être  enseoe- 
nooccr  aux  magistratures  et  à la  lis  dans  les  préjugés  de  l éducation 
cuMre.  Le»  sociniens  sout  en  cela  (3o).  li  a raisonne  sur  cela  mais  il 
nlii»  indulgcns  aux  passions  que  les  a omis  1 une  des  meilleures  reflexions, 
mennonites  Ils  ne  font  point  un  scru-  il  n’a  point  touché  a 1 amour-propre, 
Zrd’excreer  aes  ebarge»  en  Trau  à l’intérêt  personnel.  11  est  vrai  qu  un 

ivlvanie,  et  sipparemment  ils  preo-  (3o)Pens<ef<îiverB»  inrl«iComiies,num. 

ihaient  les  arme»  ooramc  le  reste  des  Sg». 
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inecliant  homme  trou  vernit  son  comp- 
lu, par  rapport  il  sa  conscience,  dans 
Il  ne  doctrine  qui  lui  permettrait  l’em- 
poisonnemciit,  l’adnltérc,  le  pai'jiirc, 
etc.,  mais  par  bien  d’autres  endroits  il 
ne  l’y  trouvcraitpoint.  U a nuire, fem- 
me, soeur  et  nièces  qui  le  cliagrine- 
roient  mortellement,  si  elles  se  diffa- 
maient par  leurs  impudicitc's.  11  y a 
plus  de  gens  qui  le  peuvent  empoi- 
sonner , voler  , tromper , etc.,  qu'il 
n’y  en  a contre  qui  il  puisse  com- 
mettre ces  mêmes  crimes.  Chacun  est 
plus  capable  d’être  off'ense  que  d’of- 
fenser ; car  entre  vingt  personnes 
égales , il  est  manifeste  que  chacune 
a moins  de  force  contre  dix-neuf , 
que  dix-neuf  contre  une(3i).  Il  est 
donc  de  l’intérêt  de  chaque  particu- 
lier , quelque  corrompu  qu’il  soit , 
que  l’on  enseigne  une  morale  très- 
propre  ê intimider  la  conscience. 

(K)  Ceux  qui  ilisent  que  tes  Pro~ 
uinces- Unies  donnent  anx  sociniens 
une  pleine  liberté  de  conscience  ne 
snvent  guère  l’histoire.']  Les  unitai- 
res ont  fait  plusieurs  tentatives  pour 
s’établir  en  Hollande,  la  première 
est  attribuée  à Erasme  Jean  , recteur 
de  collège  à .Anvers,  qui  publia  un 
ouvrage,  l’an  iS85,  où  il  ne  mit  point 
son  nom  , et  qui  A pour  titre  : An- 
lithesis  Doclrince  Christi  et  A ntichris- 
ti  lie  uno  rero  Deo.  Zanchius  le  ré- 
futa l’année  suivante.  La  seconde 
tentative  fut  celle  de  Corneille  Daems, 
jiiri.scnnsiilte  de  Malincs,  qui  se  trans- 
porta de  Tergou,  le  lieu  de  sa  rési- 
dence, à Utrecht,  pour  y semer  quel- 
([iies  traités  de  Socin  en  manuscrit. 
Les  magistrats  en  ayant  eu  connais- 
sance le  voulurent  arrêter  ; mais  il 
prit  la  fuite  : ses  papiers  furent  sai- 
sis. Il  les  recouvra  quelques  mois 
après  , parce  que  le  gouvernement 
de  la  ville  passa  en  d autres  mains. 
La  troisième  tentative  fut  celle  d’Qs- 
torode  et  de  Vaidove,  qui  vinrent  de 
Pologne  à Amsterdam, l’an  i5<)8,avcc 
qiiantiti^de  livressnriniens  imprimés 
et  manuscrits, qu’ils  commencèrent  à 
faire  traduire  en  flamand  (3a).  Les 
magistrats  ay.ant  fait  saisir  tous  ces 
livres, les  envoyèrent  à l’académie  de 
Leyde  , et  puis'  aux  États  Généraux  ; 

(3r)  cela  sans  ifu'on  suppose  tfttc  tes  tUx- 
nettf  naissent  tte  concert  contre  ta  fin-itième. 

Tir* dt'  Gi«bcrtti&  VoétjiM,  tom. 

HT,  pa^,  ^11. 
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et  avant  cela  ils  firent  une  rude  cen- 
sure à ces  deux  sociniens  , et  leur 
cominindèrent  de  se  retirer.  Les 
États  Généraux , ayant  appris  le  ju- 
gement des  théologiens  de  Leyde  sur 
ces  ouvrages,  ordonnèrent  qu’ils  fus- 
sent hrftlés  en  présence  d’Oslorode 
et  de  Vaidove  , et  que  ces  deux  per- 
sonnages eussent  à*  se  retirer  hors 
des  Proviiices-Unies  dans  dix  jours 
(33)  Le  jugement  des  théologiens  de 
Leyde  fut  que  ces  écrits  ne  diffé- 
raient guère  du  mahométisme  , et 
qu’ils  contenaient  des  blasphèmes 
qui  ne  pouvaient  être  tolérés  parmi 
les  chrétiens  sans  une  extrême  im- 
piété. Scripta  ista  ad  Tnrcistnum 
proximè  accedere,  et  t'cram  œternam- 
que  deitatem  Christi  fitii  Dei , et  spi- 
ritds  sanrti,  qfficium  Christi,  béné- 
ficia ejns  salutaria,  et  baptismi  sanc- 
li  institutionem , et  nostnim  retigio- 
sum  erga  eiim  ojficium  evertere , et 
siinilia  rnulta  adeà  blasphéma  , ut 
sine  gravissimd  impietate  nec  in  vnl- 
gus  spargi,  nec  inter rhristianns  ferri 
possint  cnniinere  (3^).  Adolphe  Ve- 
nator, ministre  d’Alcm.aer,  fut  relé- 
gué dans  une  lie,  l’an  1617,  ])oiir 
avoir  fait  un  ouvrage  qui  sentait  le 
socinien  , quàd  portenta  Sarmatica 
saperet  (35).  Le  schisme  des  armé- 
niens a favorisé  l’entrée  du  socini.anis- 
mc  dans  la  IIoll;inde  ; car  ils  ne  re- 
fusent pas  la  communion  ecclésiasti- 
que asx  sociniens.  De  sorte  que  ceux- 
ci  ont  pu  séjourner  dans  plusieurs 
villes  des  Provinces-Unics  sans  y être 
reconnus.  Le  prince  de  Transylvanie 
intercepta  une  lettre , l’.an  t6,38  , par 
laquelle  le  socinien  Jean  Sartoriiis 

(36)  , demeurant  .à  Amsterdam  , fai- 
sait savoir  à un  rtiinistre  de  sa  secte 

(37)  ipi’il  y avait  en  Hollande  beau- 
coup de  gens  (.38)  de  leur  parti  (3<)). 
11  est  certain  qu’en  ee  temps-lâ  ils 
avaient  gagné  quelques  sectateurs  , 

(33)  Tfoornbeck,  Apparata  «U  Coetrovcnia.s 
Soriotanas,  pof^s  qR. 

(34)  Idem,  ibidem, 

(35)  Voct.  Polilv  «cciei.,  tom,  //,  Ub.lV* 
pag,  533. 

(36)  C’est  ainsi  f/u'Hos^rubeck  et  Voi'üu»  , ci- 
dessous y Ciféiliun  (,^4)  I te  nomment  J imiit  iiJiiU 
tait  dire  Jean  Statnrin^. 

(37)  4 Adam  Francu»,  ministre  de  Ciaiuemr- 
botuTf. 

(3S)  .^fa^nain  in  hii  terni  socinianorum  m i 
trin  me,  noomh.  , infrit. 

(3<j)  noornb<*cli,  Appatatu  ad  CoDlroversiav 
Soriniann»  , pfTg).  f)7.  ^ 
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«t  que  leurs  livres  se  répandaient. 
Pour  arrêter  cette  licence  , le  magis- 
trat d’Amsterdam  condamna  au  l'eu 
quelques  écrits  de  Volkélius  , l’an 
164a  (4°)-  synodes  de  Hollande 
ont  montré  leur  zèle  pour  empêcher 
la  propagation  de  cette  hérésie.  Ils 

Srésentèrent  une  requête  aux  états 
e la  province  , J’an  i6a8  , où  ils  les 
amenèrent  par  plusieurs  raisons  à ne 
la  point  tolérer  (4i);  et  ils  exposè- 
rent entre  autres  choses  qu’en  fa  to- 
lérant on  rendrait  puante  à toute  la 
chrétienté  la  rtmublique  des  Provin- 
ces-Unies  (4»).  Cette  remontrance  fut 
imprimée  et  réfutée.  Ceux  qui  la  ré- 
futèrent répondirent  à cette  raison 
particulière  , qu’il  fallait  donc  que 
fa  Pologne  fût  extrêmement  puante 
(éî) , puisqu’elle  accordait  la  liberté 
d’exercice  aux  sociniens.  M.  Voétius 
dit  là-dessus  qu’il  n’est  pas  vrai  que 
la  Pologne  la  mur  eût  jamais  accor- 
dée , et  qu’elle  montra  bien  le  con- 
traire quelques  années  après  par  les 
mauvais  traitemens  qu’elle  leur  fit. 
(44)  ‘Sed  infelices  illi  liistorici  perpe- 
ram  prœsupponebant , regis  et  regni 
concessionem  ; qiiœ  nulla  erat  (45)  , 
liée  unquhm  f lierai  ; et  paucis  annis 
post  salis  ostendit  re^num  Poloni- 
cum  quid  istic  libertatis  cuivis  sectœ  , 
et  inter  eas  socinianœ  concessum  sit. 
Quierant  modo  ex  fratribus  suis  Sar- 
torio,  Jonû  Slichtingio  , aliisque  , 
quo  loco  mine  sit  libertas  ipsorum. 

(L)  Je  m’étendrai  un  peu  plus  sur 
l’ordonnance  de  l'an  i653.  ] Je  ne 
sais  pas  ce  que  les  états  de  Hollande 
répondirent,  l’an  iGa8  , à la  remon- 
trance de  leurs  synodes;  mais  j’ai  lu 
les  actes  de  ce  qui  fut  fait  en  pareil 
cas,  l’an  i(î53.  Les  députés  des  mêmes 
synodes  leur  remontrèrent  que  les 
sectateurs  de  Socin , gens  qui  ren- 
versaient tout  le  christianisme , la 
résurrection  des  morts,  l’espérance 
de  la  vie  éternelle , etc. , osaient  ve- 
nir dans  les  Provinces-Unies,  et  prin- 

(4o)  yorti  l'article  VoLsisiuk , tam.  Xiy. 
(4i)  Voël. , Polit,  ecol.,  fom.  IT,  paj*.  53a. 

(4a)  Inter  alias  motivas  banc  suf;grrrrrnt , 
tjuàd  hdo  ralione  toti  orbi  chrittianu  fatûlnm 
l'etblrrelur  fizderatiim  Belgium,  Idem,  iliidem. 

(431  Ofiarlere  ut  regnum  Po/ohwo  aJntoifum  Jie- 
uat.  Idem , ibidem. 

(44)  Iitem , ibidem. 

(45)  Les  sociniens  soutirnaent  le  contraire  dans 
les  isassaget  cites  côsiessus . renutrrjue  (A),  yores 
aussi  la  mnas  jue  (I.) , eitaUon  (51»). 


cipalemcnt  en  Uollande , pour  y per- 
vertir  les  Gdéles»  et  pour  déchirer 
l'église  : <(u'on  savait  assez  le  zéic 
que  les  Ragotski  avaient  fait  paraître 
contre  ces  liérctiques,  dans  la  Tran- 
sylvanie, et  ce  qui  avait  été  décerné 
contre  eux  en  Pologne,  l’an  i638  et 
l’an  >647  > Qu’on  les  avait  chassés  de 
la  Pologne,  qu’on  avait  ruiné  leur 
temple,  leur  bibliothèque,  leur  im- 
primerie, parce  qu’ils  avaient  sous 
la  presse  un  livre  très -scandaleux 
contre  le  mystère  de  la  Trinité. 
Quemadmodüm  Hakocinna  domus  in 
Tf^nsylwanid  aduersks  hos  errorum 
seminatot'es  zcia^^eril  ; quid  anno 
i638  et  164?  Polonid  contra  ipsos 
actum  sit  y quomodo  ex  Polonia  sint 
ejectif  et  ipsorum  biblioihcca  dispersa^ 
ipsorum  cœtus  disjectus , templum  , 
scholoy  typographeum . ipsis  ademta^ 
qithd  librum  sub  prelo  habei^ent  hdc 
inscriptione^  Tormentum  tlirono  Tri- 
nitatem  deturbans,  iVi  recenti  mémo- 
rùl  est  (46).  Que  les  Etats  Généraux 
procédèrent  vigoureusement  contre 
eux  l’an  i5q8.  Qu’en  1639,  par  la 
suggestion  de  l’ambassadeur  d’An- 
gleterre, toutes  les  provinces  furent 
averties  de  l’arrivée  de  quelques  so- 
ciniens, et  exhortées  de  prévenir 
tout  de  Imn  ce  mal  par  leurs  decrets. 
Qii’en  l’année  1640,  les  États  de  Hol- 
lande notilièrent  au  synode  d’Am- 
sterdam leur  résolution,  portant  rjuc 
pour  ce  qui  est  de  la  proscription 
des  sociniens  et  de  leurs  livres,  on 
en  ordonnerait  ce  qui  serait  néces- 
saire tout  aussitôt  qu’on  saurait  plus 
exactement  l’état  de  la  chose.  Anno 
i64o,sy/io</o  Amstelodamensi  hoc  de^ 
cretum  illustrium  et  prœpotenium  or^ 
dinurn  intimatum  at  : Quod  attinct 
socinianorum  exclusionem  et  librorum 
e'jus  sectœ , scitum  est , si  accuraiiUs 
illustres  ordines  doceanlury  socinianos 
aut  Ubros  ipsorum  in  hdc  pjvt'incid 
apparere , ipsos  tune  promtè  aJoer- 
sus  ipsos  et  ipsorum  Ubros  y prout  res 
exegerit , statutut'os  (47).  Que  . les 
Etats  Généraux  avaient  ordonné,  le 
ij  juillet  i65i  , conformément  à l’a- 
vis des  États  de  la  province  de  Hol- 
lande, donné  le  ta  iravril  précédent, 
que  l’insolence  des  sectaires  fût  répri- 
mée de  la  bonne  sorte,  et  qu’on  pu- 

(46)  la  RirpoQsr  i!e  td  Apolo- 

KiaiB  equilu  Po1odî,^/io****  a verso. 

(4t)  Ibidem. 
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)»UiU  Ue  boni  iiUiU  coxilro  livres 
sociaiciis,  etc.  (4B).  Après  cela  les 
députés  de»  synodes  renrésentent 
iju  il  est  manifeste  que  ces  Lérétiques 
1 ijileut  le  pays  , qu^üs  sVllêrcent  d'^ 
^a^ner  des  sectateurs,  et  quHls  ré- 
pandent plusieurs  mauvais  livres 
(49)  i que  ce  sont  les  plus  dangereux 
Rpneinis  que  réglise  puisse  avoir , 
puisque, outre  qu'ils  sont  rusc's  et  dé- 
vots en  apparence , ils  proposent  une 
doctrine  qui  ne  passe  pas  la  portée 
de  la  raison.  On  finit,  par  sup- 
plier très-humblement  leurs  illustres 
seigneuries  dMler  de  bonne  heure 
uu-devaut  du  mal,  en  procédant 
contre  les  personnes,  et  en  interdi- 
sant les  convcnticules  et  les  livres  j 
par  témoigner  que  l'on  espère 
uu'enfin  elles  exécuteraient  les  or- 
cioiinances  déjà  données.  Itoffant 
suùmifsè  illustrium  DD.  culto- 

rcs , députait  synodorum  australis 
et  Lorealis  UoUandiœ , tpsarutn  /lo- 
mine  , ut  luiic  malo  in  tempore  ob^ 
uiitm  eatuVyUt  in  persônas  statuaturf 
tit  conventicula  ipsorum  et  libri  pro~ 
hdjenntur  f ut  prêta  et  tjrpographUe 
isto  stetxore  non  contaminentur , et 
o/Jîcinœ  tam  damnosd  merce  uacuen- 
fur  (5o).  Les  États  de  Hollande  coin- 
iDuniquèrent  à la  faculté  de  théologie 
de  Lcydc  cette  requête  synodale,  et 
lui  en  demandèrent  son  sentiment. 
La  faculté  répondit  qu'il  ne  se  pou- 
vait rien  voir  de  plus  horrible  ni  de 
plus  abominable  que  la  secte  soci- 
nicnne;  qu’elle  ne  dilTérait  <^ue  Irès- 
)>cu  du  paganisme  (Si);  qu  il  était 
certain  qircllc  se  glissait  dans  le 
pays,  et  qu'il  fallait  prier  Dieu  d’in- 
spiror  au  souv  erain  utieferinc  et  sainte 
résolution  d'éloigner  tous  ces  blas- 
phèmes, et  d’abolir  de  si  mécliaus 
livres.  Constiium  sapiens^  utile  aueV' 
tendis  omnibus  blasphcmiis , et  abo- 
Ifihlis  tam  noxiis  libris.  Là-dcssiis  les 
Ehits  firent  un  édit  par  lequel  ils 
défendirent  à toutes  personne»  de 

t4^)  Drerrtuin  r»t,  ut  oon  Untum  protervîa 
et  insolenlia  M^'Urtoruui  , ul  nport^t,  currigatur, 
Ar<l  et  iduiiea  cüicla  atlveniis  uamia  gracia  per- 
(-ata*.  tranda1nfc04  liltriM,  et  H'ripta  ^iniana  , et 
aimilia  , puMirentiir  e|  pnipouantiir.  Ibidt-m. 

(4*))  spécifia  pltuisurs  dans  Ui  mmon- 

uanee* 

(5o)  CocceiUA , in  Re»|M>ii5.  ad  Apologiam  rr^ui* 
ti5  Poinni , *“*  3 verso. 

(“it)  Nihil  eiitialniiiLi  et  magi>  hwiendtim  i-.li 
r<iroi;iuri  p^lcst...  uibil  aiit  ptrum  diliert 
a paganiaïuo. 


quelque  éut  où  coiulilion  qu’elles 
lussent,  lie  porter  aucune  des  lie'ré- 
sies  socinicnnes  dans  le  pays , ou  de 
les  communiquer  à d’autres,  et  de 
tenir  pour  cet  ellet  aucune  assem- 
blée. Ils  déclarèrent  que  tous  les 
contrevenans  seraient  bannis  la  pre- 
mière fois  de  la  province , comme 
des  blasphémateurs  du  nom  de  Dieu 
et  perturbateurs  du  repos  public;  et 
qu’en  cas  de  récidive  ils  seraient  pu- 
nis comme  on  le  trouverait  à propos, 
lis  défendirent  aussi  sous  de  ;;rievcs 
peines  , l’impression  et  le  débit  des 
livres  sociniens;  et  ils  ordonnèrent 
que  col  édit  fût  publié  et  aliiclié  par- 
tout où  besoin  serait,  afin  que  per- 
sonne n’en  prétendit  cause  d’igno- 
rance. Voilà  ce  qu’ils  décrétèrent  le 
ig  do  septembre  i653.  Le  sénat  d’D- 
trecht  publia  un  semblable  édit  l’an 
i655  (5a). 

Les  sociniens  ne  gardèrent  pas  le 
silence  ; ils  employèrent  l’une  de 
leurs  meilleures  plumes  (53)  à com- 
poser une  apologie  qui  parut  l’an 
i(î54  , sous  le  titre  de,  ^pologia  pirt 
f^erilate  accusatd,  ad  Ulustrissimos 
et  jiotcntissimos  Hollandiœ  et  H'est- 
frisice  Ordines,  conscripin  abei/iiile 
Polono.  Cette  pièce  est  bien  écrite  : 
toutes  les  souplesses  de  l’art  y sont 
observées;  il  y règne  partout  un 
grand  air  de  modération  avec  la  har- 
diesse artificieuse  de  nier  les  arriisa- 
tions.  L’auteur  se  sert  des  mêmes 
raisons  générales  (54)  que  Tcrtiillii  n 
a cmplojïécs  dans  son  Apologé|i<|iic  , 
et  Calvin  dans  l’éptlre  dédicatoirc 
de  son  Institution,  et  plusieurs  au 
très  réforinatciiis  dans  îles  écrits 
contre  les  instances  de  la  Sorbonne. 
C’est  un  inconvénient  inévitable;  la 
fausse  église  qui  demande  la  tolé- 
rance et  qui  se  plaint  des  lois  péna- 
les , allègue  les  mêmes  lieux  com- 
muns que  la  vraie  église  qui  se 
trouve  dans  le  même  cas.  La  vraie 
église  qui  demande  aux  souverains 
l’extirpation  de  la  fausse  emploie 
les  mêmes  motifs  et  les  mêmes 
preuves  que  la  fausse  allègue  en  de- 

(5a)  Vnriiu»,  Polil,  . lotn.  I , p,  533. 

(53)  Cellr  tU  Jnna»  .SbrliiiogiuK.  f'orn  la  Bi- 
liliotli.  dru  Anülriniuirrt,  i3o. 

(.54)  Je  me  sert  de  cette  rpahèlc  parce  ttur  lei 
eirconstances  , par  rOfff*ort  a ia  ri^urur  des  loit 
ptitalet  ^ cU.  , ne  tout  point  le*  niâmes  ifn'tci 
dans  rA|M>logir  de  TcrUttlien  et  de  Calvin. 
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mandaDt  lV\tir{>atiun  de  la  veriïa-  Racoviac  teinplum^  qtianquhm  âü  evef' 
ble.  11  serait  à soiiliaiter  que  des  tione  tempU  decrelum  nihil  habet , to 
commuDions , si  dillerentcs  dans  le  quo  dicunl  aiino  ; sed  eodem  exempta 
fond,  ne  SC  ressemblassent  pas  dans  eversum  est  et  Vdnœ  evanqeiicis 
l’emploi  du  mime  style  et  du  même  hicnnio  posl  snum  templum.  ' Putsi 
topique  ; mais  c’est  un  bien  que  l’on  fuerint  ministri  Hacovid,  quanquam 
ne  se  peut  promettre  dans  ce  monde,  ministri  Hacorid  ilecreto  pulsi  non 
l,c  mal  est  u cet  égard  sans  remède  ; il  sunt  , sed  sali  professnivs  ; pulsi 
faut  que  l’homme  ait  entre  autres  sunt  et  nind;  proscripti  fuerint  illi; 
exercices  celui  de  chercher  le  droit  proscripli  sunt  et  isti  ; et  quidem 
réel  au  milieu  de  cent  pretendans  iUi  ipsi , qui  paulà  anti  liacoviano 
qui  tiennent  le  même  langage  quant  casui  ex  ambone  insultaverant.  Sic 
aux  raisons  générales.  Mais  passons  à in  nabis  cceptum , in  evangelicis,  qui 
une  autre  observation.  pemiisemnt , ulteriùs  progressum  est 

Quand  on  présente  des  requêtes  exemplum.  Exempta  enim  tmmites 
contre  un  parti,  il  n’y  a rien  que  quœrunt,  nec  ibi  consistant , itbi  cre- 
l'on  doive  plus  éviterque  l’allégation  pdre.  Occasio  et  prætextus  utriusque 
des  ^faits  dont  on  n’est  pas  bien  in-  injuriœ  et  calamitatis  innocentibus 
struit,  pu  qui  ne  sont  qucdespreu-  inferendæ  fuit  idem,  nempi  inutgo 
Tes  équivo(|uesj  car  on  se  trouve  juaenili  quorundam  temeritaie  rio~ 
réfuté  quelque  temps  après  d’une  lata.  3».  Qu’il  n’était  pas  vrai  que  la 
manière  qui  ne  plaît  pas.  Par  exem-  disgrâce  de  Racovie  eût  été  fondée 
pie  , le  chevalier  polonais  soutient  ; sur  l’impression  d’un  ouvrage  dont 
1»  . Que  les  Ragotski  n’ont  jamais  per-  le  titre  était  oiitrageiix  à la  Trinité, 
sécute  les  sociniens  (55),  et  qu  ils  les  11  le  prouve  démonstrativement  par 
avaient  toujours  maintenus  dans  la  le  decret  de  la  diète,  ipii  ne  tit  aii- 
liherté  de  conscience  qu’ils  leur  cune  mention  d’un  tel  livre,  et  qui 
avaient  promise,  et  les  y mainte-  n’aurait  pas  manque  d’en  parler,  si 
muent  encore  (56);  a°.  qu’il  ne  fal-  c’eût  été  la  raison  de  punir  ainsi 
lait  pas  tirer  avantage  des  vexations  leur  secte.  Il  ajoute  que  Jean  Lœtiis, 
è quoi  les  sociniens  étaient  exposés  le  seul  auteur  qui  ait  parlé  do  la  pré- 
d.ans  la  Pologne,  ni  de  la  démolition  tendue  impression  de  ce  livre,  ne 
du  temple  de  R.aeovie,  puisque  les  dit  pas  pourtant  qu’elle  ait  été  cause 
évangéliques  y souffraient  les  mêmes  de  la  ruine  de  leur  école  et  de  leur 
traverses,  et  qu’ils  reçurent  à Vilna  imprimerie.  iV«r«  causa  disturhntio- 
un  traitement  tout  semblable  â celui  nis  Hacovianm  , quam  accusatores 
ile  Kacovie , deux  ans  apres,  et  sous  nostros  coram  pro  verâ  rcntîi~ 
le  meme  prétexte  (57).  Poloniam  tare  non  pudet^  ipso  decreto  eomitiali 
deindè,  infausto  omine  commémorant,  manifestrevanitatis  coarguitur.  Aiunt 
patriam  nostram  ; quœ  dum  non  tan-  enim  causam  fuisse,  quotl  librum  ha- 
tam  nobis , sed  etiam  euangelicis  (58),  buerimus  siib  prêta , hoc  titulo  ; Tor- 
et  atiis  , contra  jurisjurandi  et  fœde-  mentum  throno  Trinitatem  detur- 
rum  fidem , templa  aJimit,  exercen-  bans.  JVutlus  liber  unquam  hoc  titulo 
dos  rcligioiùs  Ubertatetn  labejactat , inter  nos  exstitit , nedum  nt  snh 

et  variis  pressuris,  ob  diversum  in  prelofuerit Auator  (♦)  istius 

saens  sensum,  infestam  sesepnebet,  commentifuit  Ijcetus  quidam,  KIora- 
vindicem  Dei  mannrn  in  se  prouoca^  uus  , qui  projugum  sese  ex  A/orav^id^ 
•'‘t (5q)  Eversum  nobis  fuerit  religionisve  an  rebellionis  causa  obU- 

(SSjApoloü.pro  VeriUlr.c,n«U,p<lg.  3o.  SUOnimdisCi- 

(56)  Quibuj  nae  iiluttrissima  dsfmut  pacf^m  et  pttna  concepti  non  immemor  y in  ipsd 
liburtau-m  cunteientia  ac  religionit  juratam  tar‘  patrid  nostrd  y qum  exulem  henisne 

suscepit  et  fouit,  eb  protetviæ  pro- 

is^)  rhiJem,  pag.iin.  gressus  est,  ut  nobis  patrim  civibus 

(58)  y ojrei  JeAQ  LkIos  . in  Coiup.  Ilisiori» , insultare  ausus  fuerit,  édita fumo- 
foe.  m.  53a  et  alibi,  oli  il  montre  tjus  les  /etur-  rtim  ptenO  tibelto  ; inter  quOS  et  ItfTC 
gdisiues  de  Pologne  perdaient  leur.  tempUs  en  Je  libro  islO  fabula  est.  Et  tameil  hic 
divers  lieux , tantôt  par  des  rmotton*  populaires^ 
tantôt  par  des  procès  de  chicane. 

{5^  Apoloj;.  pro  VeriUte  acruMtay  4*  • {*)Johan.  Zsrti  Comprnd.  ffistor.  leeidsTy  i643, 
ifue i‘ai  jaiur'it*  troui’e  ci^Jessus^  citation  (la).  p<tÿ^  7O6.  C’cit  U page  543  de  l’cdilion  de  »üüi. 


Digitiz. 


-jOOgll 


SOCIN. 


3(3 1 


i/«e,  quamvis  vanus  auctor,  dicie  que  curant  gerere  ? quit  non  pertibiis 


qiiidem  illo  ipso  fempote,  quo  res 
ecclesUe  nostrœ  Jiacotùœ  snnt  ei’erstVy 
dcstidilsse  nnstros  in  cxtriidcndo  isto 


in  liane  sententiam  eai  ? (63) 

JYos  animaruntj  quamdiii  sine corpori- 
lus  sunl , slnlum , Deo  relintpiimus  , 


peslifero  , quem  ail,  libcllo  : sed  certissimii  iide,qiite  pmiiria  Cliristia- 


hune  fuisse  causam  mhcr^aîiis 
rum  eveviendarum  non  dicit  : Jnven- 
tus  , iiKfuit , scliolæ  ansara  præbuit , 


nontm  est , mortuortim  rvsurrecfio- 
nem  complcsi.  . . . Nt»gare  nos  ttiuni  ^ 
impiorum  rcsurrcctionem.  Nos  ueri> 


qiiæ  elhgiem  crucis  dejeccrat.  6ed  cum  apostolo  spem  habemus  in 
natTaiioni  illins  per  se  uanœ^  quo  Deo,  resniTertioncm  fore  mortiio- 
specio^tor  esset  y assuendum  atiquid  rum  justonim  rt  injustoriim  ; /ris/o- 
Jutt  uo  accusatoribus  {6o),  Coccéiiis  rum  ad  i^ittv  (vternæ gandin  ; injusto^ 
publia  une  réponse  fort  solide  à ce  rum  ad ignisevterni  supplicia.  F.ti**) 
manifeste  des  socimens , l’an  i6f>6.  bunc  terrorem  Domini  {qui  haud- 

.à  quaqunm  vanus  in  uUis  futnrus  est) 
J egard  de  ces  trois  points;  car  je  scientes  , homines  suadcmiis , Deo 
m attendais  a y trouver  la  confusion  autem  manifesti  siimus  , speramns 
de  1 apologiste;  mais  je  n y ai  rien  verù  ctiam*  conscienliis  vestris  fore 
frouye  ni  sur  le  premier  ni  sur  le  manifestos  (6{).  Corccius  ne  fut  point 
deuxieme  article;  et  quant  au  troi-  réduit  au  silence  par  cette  deneca- 
sieme,  je  n y ai  vu  si  ce  n est  crue  le  tîon,  que  l’on  appuyait  sur  un  ou- 
bruit  courut  qu’au  temps  du  defsor-  ’ - 

dre  de  Hacovie  les  sociniens  avaient 
sous  la  presse  un  tel  ouvrage.  Quant 
causam  habuerint  Poloni  eripiendie 
vobis  Hacoviœ , non  dispute.  Cerium 


vrage  en  quelque  façon  liturgique  , 
pour  le  moins  authentique,  puisque 
cVtait  l’Apologie  de  la  Confession  de 
Foi  : il  avoua  qu’il  ignorait  ce  que 
, . ^ . cVtait  que  ce  livre  (65);  mais  il  eut 

est , eo  tempot'c  vulgalum  fuisse  ru-  des  citations  à donner  ; il  eut  de  quoi 
morem,  taie,  quaU  libellas  députa-  disputer,  il  sut  que  dire. 
torum  memorat  , scriçtum  sub  prelo  dirai  en  passant  ,,.ie  rien  n’a 


suditsse  (6i).  Il  ne  faudrait  jamais 
s’appuyer  sur  des  bruits  vagues  et 
sans  maître,  dans  des  pièces  juridi- 
ques comme  sont  des  remontrances 
d’iin  synode  d sou  souverain  , ilesti- 
nées  à obtenir  la  suppression  d’une 
secte.  Dans  les  accusations  qui  regar- 
dent la  doctrine,  il  est  plus  aise  de 
se  détendre  sur  ce  que  l’on  a pu 
avancer  qui  n’est  point  exact  : par 
exemple,  on  mit  en  fait  dans  la  re- 
montrance , que  les  sectateurs  de 
Sociu  détruisent  la  résurrection  des 
morts  et  l’espérance  de  la  vie  éter- 
nelle, La  faculté  de  théologie  de  Ley- 
do  assura  pareillement  cju’ils  nient 
avec  les  sadducéens  la  vie  de  l’dme 
séparée  de  son  corps,  et  la  résurrec- 
tion dos  impies.  Le  chevalier  polo- 
nais soutint  qu’en  cela  on  les  calom- 
niait. (6a)  Quis  non  cupiat  animas  “sp.  lo. 
eliam  corponbus  carentes  vivere  , 
ttgere,  intelligere  ; Dei  conspectu  et 
gaudiis  cœleslibus  perfrui,  pro  nobis, 
in  eorpore  adhuc  , tnnquhm  in  ear- 
cere  agenlibus , Deum  orare  , nosirt- 

(Go)  Apolog,  |iro  Veriuiv  accuïsU,  pftg-  4^- 

(6i)  Corrc'iu. , in  Examine  Apolugiae  equitis 
Poinni,  pag,  i3S. 

(Ga)  A|S>logia  equiüx  Piitoni,  pag,.  -3,  -4* 


été  plus*  préjudiciable  aux  soci- 
niens qu’une  certaine  doctrine  qu’ils 
avaient  crue  fort  propre  à lever  le 
plus  grand  scandale  que  les  esprits 
philosophes  puissent  prendre  de  no- 
tre théologie.  Tout  grand  raisonneur 
qui  ne  consulte  que  la  lumière  natu- 
relle et  cette  idéii  brillante  d’une 
bonté  infinie,  qui  moralement  qiar- 
lant  constitue  le  principal  caractère 
de  la  nature  divine,  se  choquera  de 
ce  que  dit  l’Écriture  sur  la  durée  in- 
(inie  des  supplices  de  l’enfer;  et  prin- 
ripaleracnt  s’il  y .ajoute  les  paraphra- 
ses et  le  détail  des  explications  qui 
SC  trouvent  danspliisiours  livres  (66). 
Deus  opiimus  maximus  étaient  les 

(63)  Itk  mAn^,  pag.  ^6. 

C‘)  Acl  XXI r,  i5.‘ 

(*’}  a Cor,  y,  St,  la.  yiiie  Confeti.  vinJie. , 

p.  ao. 

(64)  Srrve^vom  de  ceci  comnut  <T une  preuve  de 
ee  que  V ai  observé  dans  l'article  (TORtcsNi, 
tom.  Xt,  paf.  a5o  , remarque  (C)  , a la  fin» 

(65)  Negari  à suis  impionnn  rcsurrectionem  , 
negal  Equer.  Citai  in  margine  ConCess.  finJic. , 
eap.  ao.  Ipsn  Conjessio  helgica , qun?  Apologitc 
adjungi  solet,  in  cn^iüa  distincUt  non  est.  Quid 
tihri  sit  Coofess.  vimlic..  adhuc  igtuiro.  Co**- 

tiuiUs  Pnln: 


ceiufi,  in  Kxaminr  Apolog.  euui 

(66)  Voyei  le  livre  intitule:  Lrs  Mrr\ 


Innt,  p,  370. 

L'illrs  4c 

ranlrc  monde , composé  par  un  chanoine  de 
ffiVi , no«nm/ Arnoiu. 
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litres  courans  et  ordinaires  de  la  na- 
ture divine,  selon  le  langage  des  an- 
ciens païens  : cVtait  leur  style  de 
formule  en  parlant  de  Dieu,  et  ce 
style  ne  connaissait  point  Deus  seve- 
rissimus  , implacabilissimus.  Ce  style 
contenait  deux  épithètes  qui,  à pro- 
prement parler,  n^etaient  que  l'image 
et  f^ue  l'impression  d'une  seule  qua- 
lité, je  veux  dire  d’une  bonté  souve- 
raine ^ car  aUu  que  la  bonté  se  dé- 
ploie comme  il  faut,  elle  doit  être 
accompagnée  de  la  grandeur.  Et 
qu'c8t-cc,  je  vous  prie,  que  la  gran- 
deur? est-elle  autre  chose  que  magna- 
ntintic,  générosité,  muniUcence , 
magnificence,  ctliision  de  bien?  Cette 
idée  naturelle,  qui  a fait  parler  ainsi 
les  gentils,  trouve  sa  coufirniation 
dans  l'Ecriture j car  il  y règne,  si 
j’ose  m’expliquer  ainsi,  une  aiFccta- 
fion  perpétuelle  de  relever  la  bonté 
de  Dieu  sur  les  autres  attributs.  Faire 
du  bien , user  de  miséricorde,  c’est 
l’occupation  quotidienne  et  favorite 
de  Dieu,  selon  l’Écriture:  cbAtier , 
punir , user  de  rigueur,  c’est  son  œu- 
Trc  non  accoutumée  et  mal  plaisante. 
Ainsi,  Lint  qu’on  en  demeurera  là, 
et  qu’on  lie  se  soumettra  point  hum- 
blement à quelques  textes  de  l’Évan- 
ile,  on  regardera  avec  horreur  le 
o"me  des  tourmens  et  des  supplices 
infinis  de  tous  les  hommes,  a (uiel- 
ques-uus  prt'S.  Les  sociniens,  uéfe- 
rant  trop  à la  raison,  ont  mis  des 
bornes  à ces  supplices,  d’autant  plus 
soigneusement  qu'ils  considéraient 
qu’on  ferait  souffrir  les  hommes  seu- 
lement pour  les  faire  souflrir  , et 
sans  avoir  en  vue  ni  le  profit  du  souf- 
frant, ni  celui  des  spectateurs;  ce 
qui  n’a  jamais  eu  d'exemple  dans  un 
tribunal  bien  réglé.  Il  ont  cru  que 
cela  apprivoiserait  au  cliristianismc 
ceux  qui  s'effarouchent  d'une  idée 
qui  parait  si  peu  compatible  avec  la 
souveraine  bonté.  Mais  ces  héréti- 
ques ne  prenaient  pas  garde  qu'on 
les  rendait  plus  odieux  par  cet  en- 
droit-là , et  plus  indignes  de  toléran- 
ce , que  par  tous  leurs  autres  dogmes. 
Dans  le  fond  il  y a très-peu  de  gens 
qui  se  scandalisent  du  dogme  de  l'é- 
ternité des  peines  , et  qui  aient  l’es- 
prit tourne  comme  ^'héoilorc  Cam- 
phusius  (6^).  C'était  un  ministre  natif 

îfWguc  Dirfc  Raphich  Coai- 


de  Gorcum  en  Hollande:  il.se  fit 
socinien  , et  il  déclara  publiquement 
qu’il  aurait  vécu  sans  religion  , s’il 
n’eût  rencontré  des  livres  où  l’on 
enseigne  que  les  tourmens  de  l'enfer 
ne  dureront  pas  toujours.  Memini  y 
meminerunl  etaliiyjuisse  quendani 
Diderictim  Camphusinm  y qui  in  epi~ 
stold  typi$  erpressdy  et  Canlicis  ipsius 
ofijunctd  y profiteretur  y se  pronum 
fuisse  ad  refinfjuen/lam  omnem  re/i- 
ffionenty  doncc  tnciderit  in  illos  libins, 
qui  docerent , perpetuos  i^nes  nihit 
esse  et  œiernos  cruciatus  (68). 

(M)  Un  auteur  moderne  a public 
que  Von  enseignait  secrètement  leurs 
hérésies  h Port^  RoYaL~\  L’auteur 
de  la  Politique  du  Clergé  de  France 
assure  qu’il  y a iin  tiers  parti  dont 
l’église  gallicane  a tout  à craindre. 
Ils  font  profession  y dit-il  (69),  de. 
croire  que  l’église  romaine  est  la 
ritable  église  ; qu’on  s* Y doit  tenir 
inséparablement  attaché  y et  qu’on  ne 
s’en  deuait  jamais  séparer  : mais  cc- 
pendant  ils  nom  aucune  attache  a ses 
dogmes  , ni  aucun  respect  pour  son 
culte.  Jamais  ces  sortes  de  gens  ne 
furent  en  si  grand  nombre  dans  ce 
royaume-  Il  y en  a d’entre  eux  qui 
poussent  leur  incrédulité  si  auant , 
au’ elle  va  jusqu'à  révoquer  en  doute 
les  plus  importantes  vérités  du  chris- 
tianisme. Ils  sont  sociniens  , ne 
croient  ni  le  mystère  de  \la  tiinité , 
ni  celui  de  V incarnation.  Je  sais  Ih- 
desstis  des  choses  si  particulières  , que 
je  n’en  saurais  douter.  Je  ne  vous  les 
dirai  point  y parce  que  cela  ne  servi- 
rait qu’a  vous  scandaliser.  Et  ce  qui 
est  f/c  plus  terrible  , c’est  que  ce  n’est 
pas  la,  seulement  la  religion  tle  nos 
jeunes  abbés , c’est  la  théologie  de 
quelques  sociétés  graves  y sages,  et 
qui  font  une  grande  parade  de  la  pu- 

Il  tuf  Van  i58^,  «*l  il  mounu  k 
uockum  0n  Frùt>  ^ Van  169^.  Voye%  la  Ribli^ 
theque  lie»  Antitrînit.,  pag.  its,  cteorri^t^j 
Worcomi^RAlux.  Il  rst  autour  Jf  divert  écrits 
famanâ^ rf  éCun  entre  autres  qni  a /té  imprimé 
plus^  vingt  fois  en  pltuieurt  formes,  qtù  consiste 
en  chanson»  et  autres  poésie»  spirituelles , tiont 
on  fait  ;^rand  cas  parmi  les  cotmaifseuri  de  ta 
poésie Jlnmnndr.  1.’  auteur  y a fourr^'hahilement 
ses  opinions  sur  plutieurs  dogmes  dn  ehrit- 
lianume^  et  principalement  sur  ceux  de  la 
raie, 

(G8)  Corrriu>,i>i  Eumme  A|»olo|(.  cquiûs  Po- 
looi  . 3o.Ç. 

Pnlitiqiir  Hn  Clcrfc  de  Fraare  pog.  m. 
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reté  lie  leurs  moeurs , et  de  leur  at-  » à des  sociétés  ; et  non  à une  seule  , 
lâchement  pour  la  foi  caümlique.  » niais  à quelques  sociétés,  à quiil 
Voyons  ce  que  M.  Arnauld  répondit  » donne  de  grandes  louanges  de  sa- 
à cet  auteur.  <(  11  faut  n’avoir  ni  lion-  » gesse  et  de  règlement  dans  les 
a neur  ni  conscience,  pour  attribuer  » mœurs,  de  ne  pas  croire  les  pre- 
» à un  grand  nombre  de  personnes  « roiers  mystères  de  la  religion  cliré- 
» des  crimes  noirs  et  atroces  , lors-  » tienne  ; etdcsupposerquecelapeut 
U que  tout  le  monde  peut  facilement  a être  sans  qu’aucun  de  ceux  qui 
M reconnaître  que  des  accusations  si  a pourraient  arrêter  le  cours  d’un  si 
a horribles  ne  sauraient  être  fondées  a abominable  désordre  en  s(it  rien,  ou 
a que  sur  une  pure  calomnie.  Or  qui  a cjue  le  sachant  on  le  soufi'rît  ; et  en- 
a ne  voit  qu’on  ne  peut  penser  autre  a fin  de  s’imaginer  que  le  monde  sera 
a chose  de  ce  que  dit  cet  écrivain  ? a assez  sot  pour  croire  une  chose  si 
a II  petit  y avoir  en  France,  même  a incroyable,- sur  la  foi  d’un  homme 
a parmi  des  abbés,  quelques  person-  a de  paille,  qui  dit  dans  un  écrit 


a nés  assez  impies  pour  ne  croire 
a ni  la  trinité  ni  l’incarnation  : mais 
a il  faut  autre  chose  pour  pouvoir 
a dire,  sans  se  rendre  coupable  d’une 
a insigne  calomnie,  que  c est  aujour- 


8 sans  nom  , je  sais  lit-dessus  des 
a choses  si  particulières , que  je  n’en 
a saurais  douter,  en  ajoutant  par 
B une  méchante  flnesse  : Je  ne  vous 
les  dirai  point , parce  que  cela  ne 


B d'hui  la  religion  de  nos  jeunes  ah-  » servirait  qu’à  vous  scatvlaliser.  On 
11  faut  qu’on  soit  assuré  qii’ily  a a de  la  peine  à concevoir  que  la 
moins  une  grande  partie  de  a hardiesse  à calomnier  ait  pu  aller 

a jusque-là.  On  n’a  pas  néanmoins 


bcs 

a a au 

a ces  jeunes  abbés  qui  n’ont  point 
a d’autre  religion  que  celle-là.  Or 
a comment  le  pourrait-il  savoir  ? 
a Ceux  qui  seraient  assez  malheu- 
a reux  pour  être  dans  ces  sentimens 


a tant  de  sujet  d’en  être  surpris  dans 
a un  calviniste.  Il  n’a  fait  , etc. 
a (70I.  a 

Il  n’y  avait  pas  moyen  de  se  taire 


a impies  seraient-ils  assez  fous  pour  après  avoir  été  poussé  à bout  de  cette 
a s’en  ouvrir  au  tiers  et  au  quart,  façon  ; aussi  a-t-on  vu  que  l’auteur 
a et  pour  s’exposer  par-là  à ce  qu’ils  de  la  Politique  du  Clergé  n’est  point 
a en  auraient  à ajipréhender  ? Et  demeuré  muet  : rapportons  ce  qu’il 
a cette  folie  surtout  pourrait- elle  a dit  pour  sa  justification.  Il  s’est 
a être  commune  à tant  de  personnes  , persuadé,  dit-il  (71),  en  parlant  de 
a qu’on  pût  dire,  sans  appréhender  M.  Arnauld,  qu’on  aiuait  voulu  déei- 
>1  de  passer  pour  imposteur  , que  ener  les  jansénistes  par  ces  sociétés 
a c’est  la  théologie  des  jeunes  abbés  ? graves , sages,  et  f[iii  font  une  grande 
a Cependant  il  a l’elTronterie  de  le  parade  de  la  pureté  de  leurs  mœurs 
B supposer  comme  une  chose  telle-  et  de  leur  attachement  pour  la  foi 
a ment  connue,  qu’elle  ne  lui  sert  catholique.  Peut-être  n’a-t-il  pas 
a que  lie  prélude  pour  autoriser  une  tort.  lYous  ne  savons  pas  quelles 
a médisance  beaucoup  plus  noire,  étaient  les  pensées  de  l’auteur  de  la 
a qui  lui  fait  assurer,  comme  une  Politique  du  Clergé  (73);  mais  je 


a qui  passent  pour  catholiques  , ne  proche  de  la  théologie  socinienne.  Ce- 
a croient  non  plus  que  ces  abbés , la  me  fait  de  la  peine  d’étre  obligé 
a ni  l’incarnation  ni  la  trinité.  Et  à dite  ce  que  nous  pensons  là-dessus, 
a ce  qui  est  de  plus  terrible,  dit-il , gt  ce  que  nous  avons  lieu  de  penser. 
a est  que  ce  n’est  pas  seulement  la  J\fous  n’aimons  point  à accabler  des 
a religion  de  nos  jeunes  abbés,  c'est  misérables , et  qui  sont  déj'a  chargés 
a la  théologie  de  quelques  sociétés 
a graves  , sages  , et  qui  font  une 
V grande  parade  de  la  pureté  de 
a leurs  mn-urs  , et  de  leur  altache- 
a ment  pour  la  foi  catholique.  Cela 
a passe  toute  impudence,  d’attribuer, 
a non  à quelques  particuliers  , mais 


(no)  Ansauld , Apolofçie  pour  1rs  Calboliqve* , 
IJ*.  piurLy  chap.  iV^  pap.  et  juiv, 

(^1)  I*>prit  de  M.  Arnauld,  loin,  /,  cJutp, 
pag.  lÿS. 

(<^s)  NoCet  lé  péu  (te  scrupule  (jue^fàil  cet  au- 
teur tle  mcHlir;  car  c'est  lui-mime  (jui  compote 
la  Politique  du  Clergé. 


/■ 


364  SOCIN. 

tte  lahalnepnblifjue*  Et  cerloinementy  manit^re  Ton  pourrait  faire  des  chl- 
si  CCS  messieurs  ne  nous  y forçaient , canes  sur  les  textes  de  l’Évangile  qui 
nous  n exposerions  pas  aux  yeux  du  aflîrmcnt  Phumanitc  de  Jdsiis-Christ, 
public  ce  qui  est  capable  de  soutenir  cl  sur  les  canons  du  concile  de  Ni- 
re  soupçon.  Mais  ils  nous  poussent  a (76),  et  sur  un  passage  qui  serait 
bout:  et  si  ce  que  nous  allons  dire  fait  à plaisir  (77)  pour  Otre  fa  preuve 
leur  drplaü  , il  faut  quils  s’en  pren~  la  plus  claire  et  la  plus  distincte  qui 
nent  a eux-mémes.  Nous  ne  voti-  se  puisse  imaginer  de  la  trinité  et 
drions  pas  prononcer  d’une  maudire  de  Pinramation.  En  a®,  lieu,  il  as- 
aussi  positwe  qu’ont  fait  Filleau  et  sure  (78)  que  c’est  la  dernihfe  de  tou- 
le  jésuite  Mer  nier  J que  ceux  qu’on  tes  les  Idcnetés  y et  la  plus  grande  de 
appelle  jansénistes  sont  de  vérita-  toxites  les  prévarications  qu'un  ihco- 
lues  déistes , ennemis  des  mystères  logien  orthodoxe  puisse  commettre 
de  la  religion  chrétienne.  i7  est  contre  la  divinité  e'ternelfe  du  Jils\ 
vrai  qu'il  leur  est  échappé  de  dire  que  de  V abandonner  ainsi  en  proie 
des  choses  contre  la  divinité  de  Jésus-  a l’incrédulité  des  hérétiques^  en  leur 
Christy  qui  donnent  lien  de  soupçon-  faisant  un  aveu  si  faux  , si  danae- 


ner  qu’ils  cachent  dans  le  crrtir  </« 
terribles  monstres.  Faites  , je  vous 
plie , un  peu  d’attention  aux  preuves 
qu’il  va  donner.  Ces  messieut's ^ dit- 
il  (73).  ne  font  point  de  difficulté 
d'avouer  que  la  divinité  de  Jésus~ 
Cluist  n’est  pas  suffisamment  prou- 
vée par  L' Ecriture  Sainte  (74) 

fj auteur  de  la  Perpé-iuité  de  la  Foi 
demande  (*)  pourquoi  Jésus-Christ 
n’a-t-U  pas  fait  connaître  sa  divinité 
en  termes  si  clairs^  qu' il  fût  impossi- 
ble de  les  éluder.  De  ces  paroles , et 
de  celles-ci  , Dieu  n’a  pas  voulu  que 
les  vérités  de  la  foi  fussent  proposées 
aux  hommes  avec  la  deimirre  évi- 
dence, Pauteiir  de  la  Politique  du 
Clergé  conclut  «que  les  jansénistes 
ont  ce  principe  : La  divinité  de  Jé- 
sus-Christ et  la  trinité  ne  soqt  pas 
clairement  exprimées  dans  V Ecritu- 
re (75).  Après  cela,  il  nous  dit, 
1°.  que  ce  principe  est  faux  de  toute 
fausseté;  car  il  n^est  pas  vrai  que  les 
passages  qui  prouvent  la  divinité  de 
Jésus-Christ  puissent  être  en  façon  du 
monde  clwlés.  Il  n’y  a point  de  pas- 
sages si  clairs,  on  le  sait  bien,  con- 
tinue-t-il , sur  lesquels  les  hérétiques 
n imaginent  et  n’aient  inventé  des 
chicanes.  Mais  si  l’on  appeflo  cela 
éluiler,  d n’y  a rien  dans  f’  Ecriture, 
rien  même  dans  tous  les  livres  du 
monde  et  flans  le  langage  des  hom- 
mes , qui  ne  puisse  éliv  éludé.  U 
prouve  cela  en  montrant  de  quelle 

(73)  K^pril  de  M.  Artiauld,  tom.  1 , thap.  VI, 
pai.  U17. 

(7^)  rà  même  , pttg, 

(•)  Pag.  io3. 

(75)  R-'prtt  de  M.  Araauld  , lam.  l,  chap.  VF, 
fui-  ao». 


reux  et  si  propre  a les  flalléi'  dans 
leurs  erreut'S  (79)......  Cet  aveu,  que 

la  divinité  du  fils  nest  point  suffi- 
samment expliquée  dans  la  révélation 
écrite,  est  justement  Ce  qui  .confirme 
les  sociniens  dans  Icurhén  sic  , et  ce 
qui  peut  porter  les  autres  a l’embras- 
ser. En  3«.  lieu  , U dit  ( 80  ) que 
M.  Arnauld  doit  reconnaître  jus- 
qu’au concile  de  Nicée  il  a été  per- 
mis de  nier  la  divinitéde  Jésus-ChrUt 
sans  risquer  son  salut , et  que  si  l’ar- 
ticle de  la  divinité  du  fils  n*a  point 
été  un  article  de  foi  nécessaire  au  sa- 
lut durant  trois  cents  ans,  il  n’a  pu 
le  devenir  par  la  tJécision  d'un  con- 
cile , parce  que,  selon  tes  plus  rai- 
sonnables docteurs  de  f église  romai- 
ne, du  nombre  desquels  messieurs  de 
Port-Royal  sont,  l'église,  le  pape 
ni  les  conciles  ne  sauraient  faire  de 
nouveaux  articles  de  foi.  D'ouil  s'en- 
suit nu  encore  aujourd'hui  la  divinité 
du  fils  n’est  pas  un  point  de  foi  pour 
lequel  on  puisse  dire  anathvme  'a  ceux 
qui  le  nient.  jJinsi,  en  s’ avançant  de 
principe  en  principe , il  est  clair  qu’on 
n’a  pas  mauvaise  raison  de  soupçon- 
ner M.  Arnauld  de  ne  point  croh'e 
les  mystères  de  Vincaimathn  et  de  la 
trinité,  ou  du  moins  de  ne  les  pas  re- 
garder comme  des  affaires  capitales 
flans  la  religion.  En  4*-  1'®'*  1 d 
prouve  (81)  que  ces  messieurs  ont 
fait  paraître  rpt’ils  n'avaicut  pas  une 

(7O  Là  inr.'iu*,  pag»  so3  et  suiv. 

(77)  Ità  même , pag.  et  /mV.  ^ 

(78)  Là  même,  pftg.  30Q. 

(79)  LU  même,  pag,  iti.  • 

(Rn)  Im  même,  pag.  3ti,  ai3. 

(Ri)  Pag.  2%i  juipéit  pag.  lïf). 
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Îl[ranc1c  defcrcnce  pour  l'autorite  de 
VgUsc.  Cela  ètanty  conclul-il  (8a)  , 
les  mystères  de  la  tràÊiilé  et  de  /’m- 
carnationyd' une  part^  ne  pouunnl  dire 
proHués  par  des  textes  de  L' Keriture 
qui  ne  puissent  être  éludés , selon  ces 
messieurs  ; et  d'autre  part , n étant 
appuyés  que  sur  des  décisions  pour 
lesquelles  ils  ne  croient  pas  quon  doi- 
t'e  avoir  une  soumission  aveugle  ^ il 
est  clair  que  ces  mystères  n'ont  plus 
de  fondement  ferme  y et  que  dans  la 
théologie  de  Port-Royal  ils  ne  peu- 
vent être  tout  au  plus  que  des  problè- 
mes. £q  5*.  et  dernier  Heu,  il  nous 
regale  d'un  conte  qu'il  fait  précéder 
d'un  prearabule  qui  vaut  son  pesant 
d'argent.  Tajouterai  une  histoiie  » 
dit'ii  (83),  que  je  ne  donne  au  public 
qu'avec  répugnance  y et  après  avoir 
long-temps  combattu.  Si  ces  mes- 
sieurs ne  nous  poussaient  pas  avec 
tant  d'injustice  et  tant  de  cruauté  , 
uoaj  n'en  serions  jamais  venus  ia. 
Mais  on  nedoU  plus  rien  à un  homme 
comme  M.  ArnauUly  qui  viole  si  hau- 
tement les  lois  de  la  chanté  et  de  la 
sincérité. 

Voici  Pabrdgë  de  cette  histoire  : 
« ($4)  Il  y environ  quinze  ou  vingt 
U ans  (85)  qu'un  jeune  homme,  (ils 
» d’un  tr^orier  Je  France  de  la  ge- 
» ndralitt^  d’Orléans,  nommé  Picaut, 
M ou  Picot,  destiné  à Péglisc  , étu> 
M diait  à Paris  dans  la  maison  de 
» messieurs  de  Port-Koyal.  » La  con- 
versation d’un  ministre  révolté  , et 
(juciques  lectures,  le  convaînuuirent 
que  le  pape  est  l’antechrist  : il  lit  là- 
dessus  uu  écrit  pour  son  usage  ; et 
ayant  su  que  cct  écrit  était  tombé 
entre  les  mains  du  directeur,  et  que 
sa  famille  en  était  avertie , il  s’échap- 
pa. « il  vint  au  Perche  , où  il  avait 
U un  bcnélice , afin  d’essayer  d’en 
» tirer  quelque  argent.  Il  tomba  ha- 
» sardeuseincnt  entre  les  mains  d’un 
» gentilhomme  huguenot,  distingué 
N pour  la  naissance,  et  particulière- 
u ment  pour  le  mérite.  Ce  gcntil- 
>1  homme  , fort  éclairé  et  habile  dans 
» les  matières  de  religion,  le  poussa 
» fort  loin  sur  les  causes’  qui  lé 

(8g)  Là  mfine , 

(83)  Là  même, 

(84)  hà  même. 

(85)  K.lri  '/ut  Vauttur  /crivnit  ion  Inrr  l'nn 
■C.S3. 


» portaient  au  changement  ; et  eu 
» passant  d’un  sujet  ÿ l’autre  , il  dc- 
» couvrit  i| lie  ne  jeune  homme  avait 
a les  sentimens  des  sunuieus  sur  lus 
» mystères  do  la  triiiitè  et  de  l’iii- 
» carnation  , et  igu'il  était  armé  de 
» toutes  leurs  méchantes  diHiciiltés; 
a mais,  à cela  près,  fort  plein  des 
a opinions  de  l’église  romaine , et 
a fort  peu  dispose  à recevoir  les  dog- 
a mes  des  reformés,  excepté  cclui-là, 
a que  le  pape  était  l’aiiteclirist.  Le 
a gentilhomme  fut  extrêmement  sur- 
a pris  de  voir  que  ce  jeune  homme 
a était  socinien.  11  lui  demanda  où  il 
a avait  pris  ces  opinions.  Le  jeune 
a homme  répondit  sans  mystèrcqu’Il 
a les  avait  prises  dans  la  maison  de 
a Port-Roj’al , où  il  avait  étudié  j 
a qu’il  y avait  là-dedans  diverses 
a personnes  qui  avaient  ces  senti- 
a mens  g qu’on  défendait  aux  novices 
a et  aux  étudians  de  lire  les  livres  de 
a Calvin  et  des  calvinistes  ; qu’aussi 
a ne  les  avait-il  jamais  lus  g mais  que 
a pour  les  ouvrages  des  sociniens , 
a ils  n’étaient  point  enfermés  dans 
a un  lieu  à part  de  la  bibliothèque 
a de  la  maison , et  que  les  lisait  qui 
a voulait.  Ensuite  ce  jeune  garçon 
a se  sauva  en  quelque  province  éloi- 
a gnée , et  sortit  enfin  de  France 
a pour  éviter  la  persécution  de  ses 
a parens;  et  l’on  a su  depuis,  que 
a ceux  qui  avaient  travaillé  à l’in- 
a striiire  n’avaient  jamais  pu  venir  à 
a bout  de  le  défaire  de  son  socinia- 
a nisme  (86).  a Nous  oublierions 
l’une  des  meilleures  pièces  du  sac , si 
nous  ne  rapportions  pas  ce  qui  suit  : 

« L’auteur  de  l’Apologie  pour  les  Ca- 
a tlioUques,  qui  verse  des  torrens 
a de  bile  à la  rencontre  d’un  mot 
a qui  le  chagrine  tant  soit  peu,  ne 
a manquera  pas  de  se  récrier  en  cet 
a endroit  contre  l’impudence  , con- 
a tre  la  fourbe  et  la  calomnie.  11  n’y 
a aura  pas , selon  lui,  assez  de  feu 
a dans  les  enfers  iiour  punir  l’auteur 
B d’une  si  horrible  médisance.  Mais 
B je  veux  bien  l’avertir  que  je  ne  me 
a rends  garant  ouc  de  ceci  : i“.  C’est 
a que  ce  jeune  homme  a fait  cette 
B histoire,  et  l’a  faite  à un  grand 
a nombre  de  personnes  très-dignes  de 
a foi , et  d’une  probité  parfaitement 
(KG)  E..pril  a.  M.  \ro.uia,  <om.  I,  c/wp. 
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U reconnue;  qae  ce  jeune  homme 
U était  véritablement  sociiiien  en  sor- 
» tant  des  mains  des  théologiens  de 
» Pm-t-Koyal  t et  qu’il  avait  pris  le 
» socinianisme  dans  leur  maison.  Du 
a reste  on  ne  saurait  dire  si  ce  qu’il 
» ajoute  est  vrai,  que  scs  maîtres 
» fussent  infectés  de  la  même  héré- 
a sie.  Mais  on  ne  voit  aucune  raison 
a qui  ait  obligé  cet  étudiant  â inven- 
a ter  une  si  horrible  calomnie.  Et 
a cela  , joint  A la  manière  dout  ils 
a ont  parlé  des  mystères  de  la  tri- 
a nité  et  de  l'incarnation,  peut  faire, 
a sinon  une  preuve,  au  moins  un 
a très-violent  soupçon.  Voilà  ce  que 
a nous  en  savons  , ce  que  noos  a- 
a vionsà  en  dire.  Le  public  forme- 
a ra  ses  .sentimens  là-dessus  comme 
a il  lui  plaira.  C’est  ce  que  l’on 
a gagne  a pousser  les  gens  à bout 
a (87).  a 

Cet  auteur  ne.  croyait  pas  que  la 
réplique  de  M.  Àrnauld  ne  contien- 
drait que  peu  de  paroles.  11  s’atten- 
dait à des  torrens  de  réflexions  et 
d’exclamations , car  il  avait  une  opi- 
nion merveilleuse  des  effets  de  l’his- 
toriette. Mais  .M.  Arnauld  se  contenta 
de  la  réfuter  en  peu  de  mots  et  avec 
beaucoup  de  modération,  pour  un 
homme  qui  savait  fort  bien  se  mettre 
en  colère.  Voici  ce  qu’il  dit  ; « 11  a 
a voulu  faire  croirequ’on  avaità  Port- 
a Koyal  del’éloignemcntdu  calvinis- 
B me  , mais  qu’on  y avait  un  grand 
a penchant  pour  les  hérésie»  des  soci- 
B niens , et  voici  la  preuve  qu’il  en 
a donne.  Ou  instruisait  à Port  Koyal, 
a dans  les  lettres  humaines,  de  jeu- 
a nés  enfans  de  condition,  qu’on  tra- 
11  vaillait  en  même  temps  à élever 
a dans  la  piété.  Ils  n’avaicnt,  la  plu- 
a part,  que  dix  , douze  ou  quatorze 
» ans  , et  le  plus  tlgé  en  avait  à peine 
a seize.  C’est  pour  eux  qu’ont  été  fai- 
a tes  les  .Méthodes  grecques  et  latines 
a et  les  Racines  grecques  en  vers 
a français.  Écoutons  maintenant  ce 
a que  M.  Jurieu  nous  conte  dans  son 
a fameux  livre  de  l’Jisprit  tie  M.  Ai^ 
a nauld.  11  dit  qu’on  leur  cachait 
a avec  grand  soin  les  livres  des  cal- 
a vinistes  ; mais  'que  pour  ceux  des 
a sociniens  , on  les  leur  laissait  lire 
a tant  qu’ils  voulaient  ; et  que  c’est 
a par  la  lecture  de  ces  livres  qu’un 

(S-)  Ei>ptU  dr  M.  Arasiild , lom.  I,  paf.  sj4. 


a dt!  ces  enfans  (pi’il  nomme,  et  qu’il 
a dit  qui  était  d Orléans  , s’étant  en- 
a tèté  dcserre#rs  des  sociniens,  avait 
a quitté  l’église,  et  s’était  fait  hu- 
a guenot.  Or  tout  cela  est  faux  de  la 
B deroière  fausseté.  Il  n’y  a jamais 
a eu  d’enfans  à Port-Royal  du  nom  et 
a de  la  famille  dont  il  est  dit  qu’était 
a celui-là  j et  il  n’y  en  a même  ja- 
a mais  eu  aucun  de  la  ville  d’Or- 
a léans.  Et  le  fondement  de  tout 
a cela , qui  est  qu’on  laissait  lire  à 
a des  enfans  de  cet  àge-là  des  livres 
B des  sociniens  , ne  montre  que  trop 
a qu’il  n’y  a rien  qu’on  ne  doive  at- 
a fendre  d’un  homme  qui  est  capable 
a de  débiter  des  mensonges  si  hor- 
a ribles  et  si  incroyables  (88).  a 

On  pourrait  faire  plusieurs  ré- 
flexions sur  la  peine  que  l’auteur 
de  l'Esprit  de  M.  Arnauld  s’est  don- 
née pour  convaincre  de  socinianisme 
le  Port-Royal  ; mais  je  n’en  ferai 
que  trois. 

La  1".  est  que  si  quelqu’un  accu- 
sait de  la  même  chose  cet  écrivain  , 
il  trouverait  toute  faite  l’instruction 
de  ce  procès  dans  l’esprit  de  .M.  Ar- 
nauld ; car  il  n’aurait  qu’à  bâtir  ce 
syllogisme  : 

Un  homme  qui  croit , d’une  part , 
que  les  mystères  de  la  trinité  et  de 
l’incarnation  ne  peuvent  être  prouvés 
par  des  textes  de  l’Écriture  qui  puis- 
sent ètfe  éludés;  et  <{i,ii,  d’autre  part, 
n’a  pas  une  soumission  aveugle  pour 
les  déebions  des  conciles  (89),  est  so- 
cinien. 

Or  l’auteur  de  l’Esprit  de  M.  Ar- 
nauld croit  cela,  et  n’a  pas  cette  sou- 
mission. 

Donc  il  est  socinicn. 

La  m.ajeurc  de  ce  syllogisme  est 
évidemment  la  doctrine  de  cet  au- 
teur; car  en  voulant  justifier  ce  qu’il 
avait  dit  (90)^  que  le  socinianisme 
était  la  théologie  de  quelques  socié- 
tés graves  , c’est-à-dire  de  messieurs 
de  Port-Royal , il  s’est  servi  d’uno 
preuve  qu’il  a tirée  de  ce  qu’ils  en- 
seignent que  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  n’a  pas  été  révélée  avec  assez 
d’évidence , et  de  ce  qu'ils  ont  donné 

(88)  Arnanld,  Dir^n-uiionsur  le  pirtentlu  Boa. 
hear  du  PUiiur  dn  Sen»  , >3  , i4> 

(8^  yoyct  /'Riprit  de  M.  Arneuid , tnm 
pttg»  930. 

(90)  Dam  la  Politique  du  Clergé  v 0 
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lieu  «le  loiipçonncr  «jii’ils  ne  croient 
pas  qu’on  soit  nl>lif;t!  «le  se  soiiinettre 
aux  conciles.  11  faut  donc  qu’il  prenne 
cela  pour  un  signe  non  équivoque  «le 
l’hcré.sie  socinienne,  autrement  il  ne 
se  purgerait  pas  «le  calomnie  j son 
accusation  serait  mal  prouvée,  et  il 
demeurerait  chargé  «Te  la  note  d’un 
faux  accusateur.  Prouvons  «lonc  seu- 
lement la  mineure.  Elle  a deux  par- 
ties : la  dernière  n’a  pas  besoin  d’étre 
prouvée;  car  il  est  assez  manifeste 
qu’un  ministre  protestant  n’a  pas  une 
soumission  . aveugle  pour  les  con- 
ciles; et  vous  trouverez  la  preuve  de 
la  première  dans  ces  paroles  ; a Jâ 
U n’avicnne  «|ue  je  veuille  dimi- 
» nuer  la  force  et  la  lumière  do  ces 
» caractères  de  la  divinité  de  l’É- 
u criture  ; mais  j’ose  aflirmer  qu’il 
» n’y  en  a p.as  un  «pii  ne  puisse  être 
» éludé  par  les  profanes.  11  n’y  en  a 
» pas  un  qui  fasse  une  preuve,  et 
» a «pioi  l’on  ne  puisse  répondre 
» qu(.d({ue  chose  : et  considérés  tous 
a ensemble , «[uoiqu’ils  aient  plus 
> de  force  que  séparément , ils  n’en 
a ont  pas  assez  pour  faire  une  dé- 
» monstration  morale  (qt).  «Userait 
inutile  de  m’objecter  que  ce  passage 
ne  regarde  point  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  ; car  en  vain  prétendrait-on 
que  Dieu  nous  a révélé  évidemment 
la  divinité  de  son  fils  dans  l'Écriture, 
si  l’on  soutimait  qu’il  n’est  point 
clair  que  l'Écriture  soit  la  parole 
«le  Dieu.  Mais  de  plus  cet  auteur  est 
(ga)  en  procès  avec  un  autre  mi- 
nistre (g3)  sur  la  question  si  la  foi 
de  nos  mystères  suppose  l’évidence 
du  témoignage  ; et  iî  a pris  là-dessus 
non-seulement  la  négative  , mais  il 
soutient  aussi  que  l’affirmative  est  un 
sentiment  pernicieux.  Voici  un  au- 
tre coup  qu’on  lui  peut  donner  de 
ses  propres  armes.  Vous  avez  dit 
qu’il  n’est  pas  vrai  que  les  passades 
qui  prouvent  la  divinité  «fe  Jésus-. 
Christ  puissent  être  en  façon  du 
monde  éludés  (g'().  Vous  avez  «lit 
qu’ils  sont  au.ssi  clairs  que  les  passages 
qui  concernent  son  humanité , et 
aussi  clairs  que  la  décision  du  concile 
de  Nicée,  et  qu’aucun  texte  qu’on 

{91]  Juricu,Ti«i«c  de  la  [Va«urc  et  delà  GrSrr, 
Vt- 

(91)  On  écrit  ceci  en  juillet  1696. 

(93)  y ajet  ses  deuT  livres  contre  .V,  Saurin. 

(g4)  Esprit  de  M.  Aroauld  , tant.  /,  png.  aoi. 


voudrait  faire  à plaisir.  C’est  dire  que 
les  chicanes  à quoi  ils  pourraient  «’lre 
exposés  sont  aussi  vaines  <|uc  les  chi- 
canes <|ue  l’on  ferait  contre  un  texte 
dressé  à plaisir.  D’où  vient  donc  que 
v«us  avouez  (g5).que  les  caractères  de 
la  divinité  de  l’Écriture  peuvent  être 
éludés.  D’où  vient  que  vous  dites  que 
les  objections  des  sociniens  sont  con- 
sidérables? Voici  vos  paroles  : Jes 
preuves  de  VJicriturc  qui  établissent 
la  trinité , l’incarnation,  la  néces- 
sité «le  la  grâce,  ne  sont  pas  dans  le 
dernier  degré  d’évidence  ; ces  mystè- 
res souffrent  et  reçoivent  des  difficul- 
tés , non-seulement  par  égard  a la 
raison  humaine , mais  aussi  par  rap- 
port à t’Jicrilure  Sainte  , oit  il  y a 
plusieurs  tertes  qu'on  a besoin  de  ré- 
concilier avec  la  vérité.  Si  quelqu’un 
croit  que  les  difficultés  des  sociniens 
contre  tes  mystères,  et  celles  des  pé- 
lagiens  contre  ta  grtiee,  sont  vaines  et 
de  nulle  considération , il  se  trom- 
pe et  n’y  fait  pas  attention.  Ce  sont 
des  difficultés  très-réelles,  et  qui  mé- 
ritent d'étre  éclaircies  Souvenez- 
vous  que  dans  l’Esprittfe  M.  Arnauld , 
c’est  la  dernière  de  toutes  tes  lâche- 
tés et  ta  plus  grande  de  toutes  les 
prévarications  qu’un  théologien  or- 
thodoxe puisse  commettre  contre  la 
divinité  éternelle  du  fils,  que  de  Va- 
handonner  ainsi  en  proie  à l’incrédu- 
lité des  hérétiques , en  leur  faisant  un 
aveu  si  faux , si  dangereux  et  si  pro- 
pre à les  flatter  dans  leurs  erreurs 
(97)»  c’est-à-dire  en  leur  avouant, 
comme  vous  faites  , que  Jésus-Christ 
n’a  pas  fait  connaître  sa  divinité  en 
termes  si  clairs, qu’il  fdt  impossible  de 
les  éluder  (98). 

Ma  a*,  réflexion  est  que  si  ces  preu- 
ves du  socinianisme  de  messieurs  «le 
Port-Royal  étaient  bonnes,  il  .s’en- 
suivrait que  toute  l’église  romaine 
serait  socinienne  ; car  ce  qu’ils  ont 
dit  de  l’obscurité  de  l’Écriture  est  un 
dogme  universel  dans  cette  église. 
D'ailleurs  il  y a fort  peu  de  catholi- 
ffties  romains  «ini  attribuent  au  pape 
d’être  infaillible  sur  les  matières  de 

(Qs^  Ci-éitstoiu ^ citation  (gi). 

(^)  Jurieu,  Oefeoce  Je  ie  Docuioe  uoiversriie 
Je  l'EgliMf  pag.  4G^. 

(57)  Eaprit  de  M.  Arnauld.  fom.  /,  prt^ . 
aog. 

(ç)8)  Vojrv  /'Esprit  Je  M.  Amanld,  L»  m/inc  . 
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fait.  Oa  n'attribue  pas  m^mc  auxeon- 
c'.iltis  <ccumcnujues  ce  prtvileee.  Les 
jaiisdnistoi  u'ont  jamais  nie  1 infaiU 
libilile  de  ces  conciles  sur  les  matiè- 
res de  droit,  et  ils  ont  meme  reconnu 
({UC  les  ciuq  propositions  e'taieut  hé- 
rétiques, au  seus  auiiuel  ils  ont  pré- 
tendu que  les  papes  les  ont  condam* 
nées.  Ce  qu'ils  oui  dit  de  particulier 
pour  la  justiücaliou  des  religieuses 
qui  refusaient  de  signer  certains  for- 
mulaires, et  d'acquiescer  à des  mau- 
démons  épiscopaux,  est  d'une  telle 
nature  , que  tous  les  moines  en  di- 
raient autant,  s'ils  so  trouvaient  in- 
quiétés par  des  évêques.  Combien  do 
procès  ont-ils  avec  leurs  prélats? 
Combien  de  fois  se  pourvoient-ils 
contre  eux  par  des  ai){>els  ou  ù des 
synodes  ou  au  pape  ? N'est-cc  pas  un 
signe  manifeste  qu'ils  ne  croient  pas 
c^iie  l'on  doive  sacrifier  scs  lumières 
a l'autorilc  des  tribunaux  subalter- 
nes? J'avoue  qu'il  y en  a (juelques- 
uns  qui  disent  qu'uu  religieux  doit 
obéir  aveuglément  à «on  supérieur  ; 
mais  ce  n'est  que  par  rapport  a la  dis- 
cipline et  aux  observances  : et  ils  ne 
se  croiraient  pas  obligés  de  lui  obéir, 
s'il  leur  commandait  de  croire  ce 
fiu'ils  savent  être  condamné  par  les 
décisions  des  conciles.  De  sorte  que 
si  le  Port-Royal  est  socinicn , puis- 
qu'il a dit,  d'un  coté,  que  rÉcriturc 
ne  contient  pas  évidemment  nos 
mystères*  et  Je  l'autre,  *jue  l'on  ne 
doit  pas  signer  contre  les  lumières  de 
la  conscience  un  mandement  épisco- 
pal ou  nue  bulle  qui  ne  prononce  que 
sur  un  fait,  il  n'y  a point  d'académie 
ni  de  communauté  religieuse  dans  la 
calhoUcité  qui  ne  soit  socinienne. 
Admirons  donc  le  discernement  de 
l'adversaire  de  M.  Arnauld  ; confes- 
sons que  jamais  homme  ne  fut  plus 
heureux  que  lui  A choisir  des  preu- 
ves. 11  est  fort  assuré  que  si  les  jé- 
suites SC  trouvaient  jamais  dans  le  mê- 
me cas  où  le  Port-Royal  s'est  trouvé, 
iis  feraient  le  même  manège  que  le 
Port-Royal  a fait  (99).  Seraient-ils 
pour  cela  sociuieus  ? 

(qq)  Petiâant  la  eongr/gation  <le  Aukiliit , Cl^ 
nieht  yitf  ne  leur  étant  pas  favorable  , iU  «ou- 
tinrent  publicinement  dans  Home  <{u'il  n'éuiit  pa« 
t)e  foi  que  Clcment  VIII  fAt  popf*  D'autre*  eu- 
ariKiiérrnl  qu'il  n'éuit  inlaillible.  yoyex 
/'Hisluire  de  cette  Congregation , Ton 

•(>87  , png,  40  * .T  MAUbim  , Histoire  <la 
Trance,  liv.  1, 


Ma  3'.  réfiexion  regarde  les  soins 
extrêmes  que  cet  auteur  prend  de  se 
disculper  envers  le  public  sur  ce  qu'il 
révèle  le  secret  du  nommtî  Picaut  ou 
Picot.  11  craiul  d'accabler  le  Porl- 
Koyal  , il  déclare  (|u'it  a long-temps 
combattu  avant  que  d'oser  lancer  ce 
coup  de  foudre;  il  ne  l'aurait  jamais 
fait , 81  ces  messieurs  eusseut  été 
moins  injustes  et  moins  cruels  envers 
son  parti  ; il  s'applaudit  néanmoins 
de  les  avoir  terrasses  : cest  ce  que 
Von  , conclut-il  , à pousser  les 

yens  n bout.  Cela  n'a-t-il  pas  tout 
Vair  d'une  preuve  convaincante  ? ne 
dirait-on  pas  c|ue  c'est  une  de  ces 
productions  qui,  dans  un  procès,  nu 
laissent  à la  partie  aucun  lieu  de  se 
pourvoir  et  de  chicaner  ? Mais  il  se 
trouve  au  bout  du  compte  qu'il  n'ob- 
jeeteà  messieurs  de  Port-Royal  qu'un 
récit  qu'il  n'ose  pas  garantir;  il  ne 
sait  si  cela  est  vrai.  Qui  le  croira 
donc  , puisqu'il  en  doute  lui-même , 
étant  d ailleurs  assez  simple  pour  s'i- 
mugiuer  que  son  histoire  imprime-* 
rail  U ces  messieurs  une  tlctrissurc  si 
honteuse,  qu'il  craint  d'avoir  fait  un 
acte  de  cruauté?  Qu'il  n'ait  point 
cela  sur  la  conscience  : il  peut  êtro 
fort  assuré  que  de  tels  contes  ne  fe- 
ront jamais  d'impression  sur  des  es- 
prits désintéressés,  ni  meme  sur  les 
jésuites.  Je  ne  voudrais  pas  nier  que 
Picaut  n'eût  dit  cela  ; mais  il  le  fant 
comparer  A ces  soldats  déserteurs  qui 
racontent  mille  fables  sur  Tétai  Jes 
villes  assiégées  dont  ils  s'échappent. 
J'ai  un  livre  imprimé  ù Cologne, chez 
Pierre  Marteau  , l’an  1679.  Il  a pour 
titre:  7'raitéJts  Parlemens  ou  Etnts 
Génêi'siux  , composé  par  Pierre  Pi- 
cault.  Voila  sans  doute  notre  fugitif  ; 
car  il  y a beaucoup  de  socinianisme 
dans  cet  ouvrage.  Lorsqu'un  homme 
grave  et  de  beaucoup  de  re'putalion 
quitte  son  |>ay8  et  son  église,  on  peut 
taire  fond  sur  ce  qu'il  en  conte.  (Test 
ce  qui  me  fuit  croire  que  l'auteur  de 
la  Politique  du  Clergé  ne  savait  ce 
qu'il  disait  avec  son  prétendu  tiers 
parti  et  ce  grand  noinbrede  sociniens 
dont  il  suppose  que  la  France  est 
pleine  ; car  lorsque  je  demandai , il 
y a deux  ou  trois  ans  (100),  à iin  fa- 
meux pore  de  Toratoirc  (loi),  s'il 

(100)  Oii  écrit  ceci  eu  juillet 

iiui)  C*etl  M.  VasMir  , t\ui  est  aujounrkut 
.ondreSf  ^ui  est  Jbrt  connu  par  tes 
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«tait  vrai  qu'il  y eût  beaucoup  de 
sociniens  parmi  les  ecclesiastiques  de 
France  , if  me  répondit  que  presque 
personne  n’y  connaissait  les  ouvra- 
ges et  les  dogmes  de  ces  gcns-là.  Il 
se  trouve  partout  des  mécréans  et  des 
doutans  j mais  ce  ne  sont  pas  des  so- 
ciniens. 

Concluons  que  l’auteur  de  la  Po- 
litique du  Clergé,  n’ayant  pu  don- 
ner des  preuves  de  l’accusation 
atroce  qu’il  a publiée  contre  le  Port- 
Koyal , demeure  dûment  chargé  de 
la  note  d’un  franc  calomniateur.  11 
faut  comparer  ces  preuves  à celles 
d’un  homme  qui , ayant  dit  que  le 
gouverneur  d’une  place  est  traître  à 
son  souverain  , le  prouver.iit,  i“.  en 
lui  imputant  une  conduite  qui  se- 
rait celle  de  tous  les  autres  gouver- 
neurs, et  celle  des  gouverneurs  qu’il 
reconnaîtrait  lidèles  ^a°.  en  publiant 
uelque  sot  conte  qu’un  soldat  sorti 
e la  place  aurait  fait  aux  ennemis. 

(N)  Ce  qui  concerne  le  jeune  Pi- 
caut , le  grand  témoin  de  l'auteur 
moderne  dont  il  est  ici  question.  ] 
Voici  ce  que  M.  le  Vassor  me  lit  l’hon- 
neur de  m’écrire  le  a janvier  1G97. 
« Si  vous  m’eussiez  dit  que  vous 
Il  vouliez  parler  de  l’aventure  de  Pi- 
» caut,  que  M.Jtirieu  raconte  fort  de 
« travers  , je  vous  en  eusse  hien  in- 
» struit.  11  était  de  mon  pays  (loa), 
U et  je  le  connais  fort.  Son  frère  aîné 
» a épousé  une  de  mes  proches  pa- 
j>  rentes.  C’était  un  pauvre  garçon 
U qu’Auhert  de  Versé  gâta  sur  le  so- 
» cinianisme  , non  à Port-Royal  , 
» mais  dans  une  maison  de  l’Oratoire 
» où  ils  se  trouvèrent  ensemble.  Les 
» pères  de  l’Oratoire  renvoyèrent  de 
n Versé  dès  qu’ils  s’aperçurent  qu’il 
Il  dogmatisait , et  ils  gardèrent  quel- 
» que  temps  Picaut , pour  tâcher  de 
Il  le  guérir , mais  il  n’y  eut  pas 
U moyen.  » Cela  s’accorde  parfaite- 
ment avec  une  lettre  de  M.  Simon, 
qui  a été  imprimée.  Voici  ce  que  l’on 

f trouve  (io3):  « Je  puis  vous  assu- 
rer qu’il  y a dans  ce  libelle  ( 104  ) 
» un  grand  nombre  d’histoires  faus- 
» ses , et  qui  ne  peuvent  pas  avoir 

f ai  a projets/  la  th/ologif  dans  l'Oratoire^  et  qui 
cannait  parfaitrment  l’état  civil  et  eccUjùutique 
de  France. 

(loa)  iV,  te  Veiftor  est  d’Orléans, 

(io3)  laCUrrs  rtioiüieitde  M.  Simon,  pag, 

(io4)  C‘eitr-a-‘din  /Xspnt  de  M.  Arunultl. 

* TOME  XIU.. 


» été  gâtées  par  M.  J.  (io5).  Peiit-on 
Il  rien  voir,  par  exemple  , de  plus 
« faux  et  de  plus  ridicule  que  celle 
» qui  est  rapportée  si  au  long  è la 
u pageau  , et  dans  les  suivantesde 
Il  ce  premier  volume?  On  y suppose 
» que  messieurs  de  Port-Royal  ont 
» eu  dans  Paris  une  maison  où  ils 
» enseignaient  le  socinianisme  à leurs 
Il  écoliers  , auxquels  on  laissait  lire 
» librement  les  livres  des  sociniens. 
a Ce  roman  est  si  bien  circonstancié, 

» qu’il  n’y  a personne  qui  ne  juge 
» d’abord  que  c’est  plutôt  uuc  vc'ri- 
» table  histoire  qu’un  conte  fait  à 
a plaisir.  11  est  cependant  certain 
» que  messieurs  de  Port-Royal  n’ouL 
a eu  dans  Paris  aucune  école  où  ils 
a instruisirent  la  jeunesse.  Voici  ce 
a qui  a donné  lieu  à ce  roman.  Le 
U jeune  homme  dont  on  parle,  nom- 
a raé  Picaut,  était  dans  l’institution 
a des  pères  de  l’Oratoire  , qui  est 
a proprement  le  noviciat  de  ceux 
a qui  veulent  entrer  dans  cette  con- 
a grégation.  11  s’y  trouva  en  mèiiie 
» temps  un  homme  fort  connu  dans 
U le  monde,  qui  avait  été  ministre  en 
Il  Bourgogne  , et  que  ses  confrères 
Il  avaient  chassé  après  l’avoir  con-,  ' 
a vaincu  de  socinianisme.  Les  pères 
a de  l’Oratoire,  qui  le  croyaient  mi- 
a nistre  converti , le  reçurent  dans 
a leur  institution.  Ce  fut  lui  qui , 
a par  des  leçons  qu’il  fit  à ce  jeune 
a homme  sur  l’Apocalypse  et  sur  le 
a socinianisme,  lui  renversa  la  cer- 
a velle.  Ainsi  ce  socinianisme  venait 
a des  vôtres  et  non  pas  de  messieurs 
a de  Port-Royal  , ni  des  pères  de 
a l’Oratoire.  Cette  école  où  les  livres 
a des  sociniens  ne  sont  point  enfer- 
a més  sous  la  clef  est  une  pure  vision 
a devosjçens,  qui  débitent,  dans  tout 
a cet  infâme  libelle,  des  faussetés  nia- 
a nifestes  pour  de  véritables  histoi- 
a rcs.  a 

(0)  On  s'est  plaint  que  certaines 
réfutations  de  ses  livres  ont...  contri- 
bué à l’augmentation  de  sa  secte,  j 
C’est  le  jugement  quefitDrusius  (106) 
d'un  ouvrage  publié  Contre  Socin,  par 

{iaS)Ccla  serapporU  a.cei paroi. , Je  In  mfmt 
ptjge  ; l'homme  de  1«  monnaie,  indigné  de  cette 
^vnc  , me  répondit  fort  iagéoumeat  et  sann  faire 
beaucoup  de  réUexion , parlant  de  M.  J.  crt 
homme  gdte  tout  ce  qu'on  lui  envoie. 

(106I  Voyetsa  lettread Fratrci Bcigas,  c'enla 
CCLItl*.  duBecueildes  tteUre*  publiéetpar  1rs 
rcjTwnfroiff,  edit.  Àtnstrl.,  |fîH4. 
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stitissent.  Constat  mihi  ex  rctntu  %>in 
cujusflain  et  doc  U , et  pii  , et  U soci^ 
nianismo  alieni  y D.  (jonuivum  ( at 
qnalem  uirum  ! ) oUm  in  ncatlemid 
I^idensi  præleffentem  , argumenta 
quœdam  oocini  t'efuldsse;  sed  ita  in- 


3,0  SOCIN. 

Sibrand  Liibl)frt,  l’an  i6ii.  Cmlebat 
ilU  ( Lubbertus  )...  rectc  se  faaere  at- 
i/ue  utilUer,  qu!>d  Socinum  de  Ser- 
yatore  inicgrum  ederet  cum  prolhed 
réfutations.  Sed  ride  quid  collera  ip- 
siusJ.Drasiusdefactoistojudicare- 
ril  : Plures  sold  libri  Socini  lectione,  féliciter,  ut  mulïn  facturas  fuisset 
et  pariwt  accuralû  ejiis  confutatione,  satiiis  , si  ea  penil  'as  intacta  reliquis- 
socinianos  breri  tempore  faetos  fuisse  set.  Quod  idem  qjffirmarc  possis  de 
scribil , quam  mullis  aatè  annis  per  plerisque  scriptoribus  hndiernis  , qui 
cteteros  librus  eorum  facli  fuerant.  ex  Socini  refutationa  studenl  incla- 
JVec  miriim.  Qui  enim  arffumenta  ad-  rescciv  , maqnumque  nnmen  ( impe- 
rersariisui,  cum  nervis  suis  omnibus  ritiœ  credo  suiv)  ad  posteras  trans- 
vibrata  ac  torta,ralidè  non  retorquet,  miUere,  cUm  passim  pnucas  raliones, 
is  proponenda  ilia,  plus  obest  caussœ  et  multa  convitia , relut  de  plaustro, 
suæ , quant  coifulando  proiiest(ioq).  in  adrersarios  conférant.  Janium 
Voilà  ce  ipi’on  trouve  dans  un  ou-  tamen,  Placteum , aliosque  his  simi- 
vrage  imprinii!  l’an  tG%f  La  m^me  les  semper  excipio  , qui  non  maledic- 
ebose  8C  trouve  dans  uneleltrc  qu’Ar-  tis  , sed  ut  iheoloffos  decuit , argu- 
nnld  l’oelenbiirg  publia  l’an  i65.'i.  mentis  Socinum  oppugndrunt  (loS). 
Kapporlons  ses  paroles  : elles  frap-  Voyez  aussi  la  préfacé  i[ue  Cbristien 
peut  deux  autres  réfiitaleurs  des  so-  Hartsockcr(io9)  a mise  au  devant  de 
ciniens.  Laudant  rulgô  et  ningnijicè  celte  lettre.  Orusiiis , que  l’on  y cite 
deprofilicant  reformnti  consilium  ma-  pour  le  inümc  fait,  ^ est  traité  de 
gistratds  Amstelodamensis.quà  librus  doctissimus  et  ôfSoiüfoTaTot. 

Crellii  et  f'olckclii  de  rerd  religione  Je  laisse  à mon  lecteur  le  jugement 
jussil  exurere.  At  a quo  decretum  de  tout  ceci , et  me  contente  il’ol>- 
istud  amptissimi  magistrahis  majore  server  en  général  qu’une  réfutation 
contemptu  riolatur,quiim  h I).  Ma-  faible  d’un  livre  ne  sert  qu’à  le  ren- 
resio , qui  nobis  duas  jam  parles  istius  dre  plus  recommandable.  .Mézerai  l’a 
operis  combusti  ac  intermnrtui  in  lu-  dit  il  y a long-temps.  « Du  Plessis 

ecm  ritamque  rerocarit  ? Qud  in  re  - '■ 

aliorum  tvformatorumexemplum  imi- 
tari  se  dicit  ; nec  dubium  est , quin 


hune  quoque  alii  secuturi  sint , qui 
pro  sud  parte  diligenter  incumbant , 
ut  plurimasocinianorumscripla  pro- 
trudanl  in  lacent.  Adjicitur  quidem , 
fateor,  in  plerisque  adrersariorum 
libris  refutaliu  ; sed  ut  est  hominum 
indoles  ad  détériora  procliriur , mal- 
in faciliits  htrresin  , quant  reritatem 
aliubescere  rulgà  creditum  est.  Dein- 
dè  oddita  refulalio  intenliim  usque 
adeo  frigida  et  infirma  est , ul  nttlla 
res  efjicaciits  errorem  in  animas  in- 


.Mornai....  avait  composé  un  gros 
livre  contre  la  messe  : la  gr.avité 
de  la  matière,  la  qualité  de  l'au- 
teur, la  politesse  du  langage  , et  la 
force  (|ui  d'abord  paraissait  dans 
scs  raisonnemens  et  dans  les  au- 
torités qu’il  avait  tirées  des  pères  , 
au  nombre  de  plus  de  <|uatre  mille, 
lui  avaient  acquis  une  grande  rér 
putation  ; et  elle  avait  encore  été 
augmentée  par  les  faibles  attaques 
de  tous  ceux  i|ui  s’étaient  mêles  de 
le  réfuter  (i  lo).  » 

D’autres  ont  remarqué  que  rien 
n’est  plus  pernicieux  que  d'employer 


stillèl,  quant  ejusmodi  refutalio. /line  de  mauvais  raisonnemens  contre  les 
eitm  Stbrandtts  Lubbcrlus  Socini  li-  . d.i;.: — 

brumdeSeivntoreedidissciintegrum, 

additd  prolixd  responsione  , rir  clar. 

Johan.  Drusius  ipsius  collega  hoc 
factum  sanè  quiim  œgerrimè  tulit , 
scripsitque  ejus  Ubri  editione , et  pa- 
riint  accuratd  refutatione  , plurcs  ad 
socittinnismum  breri  spatio  temporis 
ndductos  , qiiùm  omnibus  sociniano- 
rum  libris  , qui  multis  rctrù  annis  er- 

(I0-)  Bwtivtirrus  ineptien,,  pof.  l5,  apud 
Crmium  AiiioiadT.,  pari.  XI.  pag.  130,  I3i. 


impies  (in).  L’auteur  de  la  Religion 
du  .Médecin  oliscrve  (iia)  qu'un 

(io8)  PoMrobiirg,  i/i  r}>i>U>t8  ad 

11,  , c'/vt-i-iiirf  Chriî»llânufn  Hart!H>eltrnJin  , * 
5q , rtputi  Cr«oium^ 

Il  a ftf  miniitr€  des  arminiens  h Poter^ 
diim.  C'etl  le  p^rt  Je  V.  Harlsockrr  ir  yhilouiphe. 

(t  lo)  Mté/crai , Ahrcgé  chnuiol.,  tom, 

Pann.  j6od  , m.  ai3. 

(iii)  f'^ojret  la  rrrtUtrtjiie  (A)  de  l'arürle  Oà- 
aaiat , tom,  f'tf , P^IS’  ’ *’*  7**^  /** 

Moucouia  iUsns  ta  renuxnme  (M)  de  l'arlieteWaw' 
t loin»  I flf, 

(lia)  ReUgioMc«iivi , ircl.  yi,pn{>,  m,  36. 
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homme  qui  veut  cooilrmur  «es  opi- 
nioiia  doit  disputer  avec  des  geus 
qui  ne  puissent  pas  se  bien  défendre, 
et  qu'il  n’est  pus  donné  à un  chacun 
de  soutenir  la  vérité  , y ayant  des 
gens  qui  ignorent  leurs  principes , et 
qui  se  laissent  entrainer  par  un  zèle 
mal  entendu.  Ils  donnent  envie  aux 
errans  d’attaquer  des  vérités  que  de 
faibles  défenseurs  rendent  faciles  à 
vaincre.  Voyez  ce  que  saint  Aiigiistiu 
(ii3)  a reconnu  quant  aux  disputes 
où  il  triomphait  des  orthodo.xes.  Il 
ne  faut  j>as  oublier  que  les  auteurs 
les  plus  éclairés  aiment  mieux  se  taire 
que  d’entreprendre  d’attaquer  un 
livre  qu’ils  trouvent  trop  fort.  Ils 
suivent  à cet  égard-là  le  chemin  qu’uu 
grand  politique  voulait  qu’on  suivit 
par  rapport  à certains  abus  si  enra- 
cinés, que  les  magistrats  qui  s'eflbr- 
ceraient  d’en  procurer  la  réforme 
feraient  paraître  leur  impuissance  , 
et  commettraient  leur  autorité  in- 
discrètement (ti4).  Fra  Paolo  entra 
dans  ces  considérationslorsqu’on  vou- 
lut le  charger  d’écrire  contre  le 
Si/uittinio  tlella  Libertu  enela  ( 1 1 5). 

Je  crois  néanmoins  qu’il  y a ici 
une  distinction  à faire.  11  est  plus 
utile  de  ne  rien  répondre  que  de  mal 
répondre  à un  ouvrage  dangereux  : 
cela , dis-je  , est  plus  utile  à l’égard 
des  gens  qui  comparent  sans  préjugé 
les  objections  et  les  solutions  , et  qui 
réiléchissent  profondément  sur  cha- 
que chose.  Mais  les  bpnnes  Ames 

{lieuses  , et  faciles  à contenter  dans 
es  matières  dont  elles  sont  persua- 
dées , se  scandalisent  beaucoup  plus 
de  ce  qu’on  ne  répond  rien  aux  an- 
tagonistes , que  de  la  faiblesse  d’une 
réponse.  Elles  ne  s’aperçoivent  pas 
aisément  que  la  réponse  soit  f.iible  : 
elles  y trouvent  toujours  quelque 
sujet  de  triomphe  ; car  il  n"y  a point 
de  réfutation  si  pitoyable  qui  ne 
contienne  des  observations  sur  quel- 

âues  défauts  du  livre  de  l’adversaire, 
es  observations  n’iront  pas  au  fait , 
(ii3)  remarque  (D)  tle  son  aritcU  , 

Unn.  //  , poff,  553. 

^il4)  Omilt^nt  potiht piv^tiliJa  rt  aduUa  vitits 
tjumm  hoc  aJm/ui  ui  patàm Jieret ^ibufjiapitiis 
tmparer  essemut,  TibrrtuSf  <rpu'/Tarilitm,  Anp,^ 
itb.  lIJi  cap.  LUT.  Voyet  datxs  ta  remat'ijue 
fM)  df  l'arUcle  NuTumiii , tom.  XI,  taS, 
^appUcation  que  j'ai  faite  de  ce  passade  de 
Tacite. 

(ii5)  Voyet  Vahbd Hc  Saint-Réal,  pa^.  rn.  3^ 
de  la  Coujuratiou  dr.«  F.»pagm>U  contre  Veoia*. 


et  ne  seront  pas  le  déuoûment  de  la 
question  principale , je  le  veux  : 
mais  enfin  elles  iilairont , et  conten- 
teront jiar  l’iiléo  de  supériorité 
qu’elles  communiqueront  à des  lec- 
teurs prévenus  , et  qui  ne  comparcut 
pas  tout  un  livre  à tout  un  livre. 

Au  reste , le  passage  de  iMézerai 
me  rappelle  dans  la  mémoire  ce  que 
l’on  a dit  du  fameux  comte  de  Tilli , 
qu’if  acquit  de  l'honneur  souvent , en 
partie  par  sa  bonne  conduite  , en 
partie  par  la  mauvaise  île  quelques- 
uns  de  eeiix  avee  lesquels  il  avait  af- 
faire Il  n’est  pas  le  seul  à qui 

cela  puisse  convenir.  César  trouvait 
que  Pompée  , par  un  bonheur  tout 
particulier,  s’était  acquis  le  surnom 
de  Grand,  pour  avoir  vaincu  des 
peuples  qui  n’entciidaicnt  point  la 
guerra  (117).  On  a dit  de  quelques 
princes  qu’ils  avaient  été  grands  par 
leurs  vertus , et  par  les  mauvaises 
qualités  des  autres  , magni  suis  vir- 
tutibus  et  vitiis  aliontm. 

(P) ] Le  traité  de  Aacloritate 

S.  Scripturœ  , que  Vorstiiis  fit  réim- 
primer à Steinfurt , l’au  161 1 , in  ÿ'. , 
en  y ajoutant  quelque  cho.se,  est  un 
ouvrage  de  Fauste  Socin  , qui  le  pu- 
blia l'an  i588  , sous  le  nom  de  Do- 
minicus  Lopez  societatis  Jesu,  On 
mit  au  titre  qu’il  avait  été  imprimé 
à Séville,  Hispali  ex  ojfîcind  fazaii 
Fcrrerii.  Cet  ouvrage  fut  imprimé 
anonymement  à Bâle,  en  français, 
l’an  iSgi.  Dans  l’avertissement  du 
libraire  l’on  assure  que  les  théolo- 
giens de  B.lle  l’avaient  approuvé 
après  un  sérieux  examen  , et  qu’ils 
y avaient  seulement  désap)irouvé 
trois  endroits,  dont  la  censure  fut  in- 
sérée (118).  Le  soin  que  Vorsfius  se 
donna  d’en  procurer  une  nouvelle 
édition  fut  l’une  des  preuves  que  l’on 
employa  pour  confirmer  les  soup- 
çons de  son  socinianisme.  On  ne  peut 
nier  que  la  doctrine  de  Socin  ne  pa- 
raisse dans  cet  ouvrage  ^ mais  il  est 
d’ailleurs  rempli  de  tres-bonnes  preu- 
ves de  la  vérité  de  la  religion  chré- 
tienne. 

(ij6)  Soldat  suciliMS  . i33.  Korev  aujti  c. 

inte  je  cite  tle  M.  de  la  KocbelbiicauU,  dans  les 
l*cii«êe»  sur  les  Comète»,  pag. 

(11-)  Foyes  Appien  , de  Beîlo  civili , Itb.  ff, 
pag.  m.  7q3  : et  Saétone  , i»i  Garsere.  c,  XXXf", 

(il 8)  royet  la  pnfaee  de  l'/diUoit  deStein- 
fttrt. 
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SOMMONA-CO  DOM.  C’est  « 
ainsi  que  les  Siamois  appellent  •• 
un  certain  homme  extraordi-  » 
naire , qu’ils  croient  être  parve-  » 
nu  à la  suprême  félicité  (a).  Je  » 
n’en  parle  que  pour  avoir  lieu  » 
d’examiner  une  objection  très-  » 
subtile  que  M.  du  Kondel  m’a  « 
proposée  (A)  contre  ce  que  j’ai  » 
avancé  dans  l’article  de  Lucrèce  » 
(A) , que  la  foi  de  l’existence  de  >' 
Dieu  , sans  la  foi  de  la  Provi-  » 
dence , ne  peut  pas  être  un  mo-  “ 
tif  à la  vertu.  “ 

Le  père  Tachard  conte  plu-  >• 
sieurs  choses  de  ce  Sommona-  » 
Codom  , qu’il  appelle  Sommono-  •• 
hhodom.  C’est,  dit-il  (c)  , ledieu  » 
que  les  Siamois  a^/o^en^à^/•ê^ent.  ” 
Ils  supposent  qu’il  «naquit  dieu  » 
» par  sa  vertu  propre  ; et  qu’in-  ” 
» continent  après  sa  naissance , >• 
» sans  aucun  maître  qui  l’in-  « 
H struisîl,  il  acquit  par  une  sim-  “ 
» pie  vue  de  son  esprit  une  * 
n connaissance  parfaite  de  tout  ’> 
» ce  qui  regarde  le  ciel , la  ter-  " 
» re,  le  paradis , l’enfer,  et  des  « 
» secrets  les  plus  impénétrables  “ 
» delà  nature;  qu’il  se  souvint  " 
» au  même  temps  de  tout  ce  ” 
» qu’il  avait  jamais  fait  dans  les  » 
» différentes  vies  qu’il  avait  ' 
» menées;  et  qu’après  avoir  en-  ’ 
» seigné  aux  peuples  ces  gran- 
» des  choses , il  les  laissa  écrites 
M dans  des  livres,  afin  que  la 
i>  postérité  en  profitât.  C’est 
» dans  ces  livres  qu’il  raconte  de 
» lui-même  , qu’étant  devenu 
» dieu  il  souhaita  un  jour  de 

((t)  yoyes  Je  la  T/Oubère  , Bclation  Je 
Siam  , tom.  / , chap.  XX! l ^ num.  /j,  W 5 ^ 
png.  m.  5oo,  5oi. 

{b)  A la  Jin  de  la  remarque  <K)  de  üart, 
LrcBBCC  le  Philo»oplin  , tom.^  IX pag.  5ai. 

(e)  TacbarJ  , Yoj’age  de  Siam,  /i>.  A'/, 
pagt  2o5  ^ édit.  de  UoUandê. 


CODOM. 

manifester  aux  hommes  sa 
divinité  par  quelque  prodige 

extraordinaire  [d) Qu’aus- 

sitôt  il  se  sentit  porté  en  l’air 
dans  un  trône  tout  éclatant 
d’or  et  de  pierreries  , qui  sor- 
tit de  terre  au  lieu  même  où 
il  était  ; et  que  les  anges  , 
étant  à l’instant  descendus  du 
ciel , lui  rendirentleshonneurs 
et  les  adorations  qui  lui  étaient 

i dues  (e) Que  depuis  le  ' 

' temps  qu’il  aspira  à devenir 
I dieu,  il  était  revenu  au  mon- 
de cinq  cent  cinquante  fois 
I sous  différentes  figures;  que, 

> dans  chacjue  renaissance  , il 

> avait  toujours  été  le  premier 
et  comme  le  prince  de  ceux 
d’entre  les  animaux  sous  la 
figure  desquels  il  naissait  ; 

■ que  souvent  il  avait  donné 
I sa  vie  pour  ses  sujets , etqu’é- 

> tant  singe  il  avait  délivré 

> une  ville  d’un  monstre  hor- 
1 rible  qui  la  désolait  ; qu’il  avait 

> été  un  très-puissant  roi , et 

> que  sept  jours  avant  que  d’ob- 

• tenir  le  souverain  domaine  de 

> l’univers  , il  s’était  retiré , à 

* l’imitation  M’un  certain  ana- 
» chorète , avec  sa  femme  et  ses 
X deux  enfans  dans  des  solitudes 

écartées  ; que  là  il  était  mort 
» au  monde  et  à ses  passions 

» (y) Il  avait  parcouru  le 

» monde,  faisant  connaître  aux 
» hommes  le  bien  et  le  mal , et 
» leur  enseignant  la  vraie  reli- 
» gioii , qu’il  écrivit  lui-même 
» pour  la  laisser  à la  postérité. 

» Il  s’étaitmêineattiré  plusieurs 
» disciples  , qui,  dans  la  condi- 
» tioii  de  prêtres,  devaient  faire 

(rf)  "Là  mêmt^  pf^S- 
(e)  t.à  méme^  P^g-  ^7- 
if)  Là  ménic^  pag.  ai4- 
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» une  profession  particulière  de  modèle  a porté  les  hommes  à des  ac- 
» l’imiter , en  portant  un  habit  tiens  très-difficiles  (a) 

‘ ^ I.  Keponclons  prcmuTcinent  à 1 ob- 

« semblable  au  sieu^,  et  en  gar-  jgction  qu’il  a fondée  sur  la  con- 
X dant  les  règles  qu’il  leur  don-  duite  des  Siamois  , et  pour  mieux 
» nait,  lorsqu’enfin  il  arrivai  développer  cette  matière,  rappor- 
» la  quatre-vingt-deuxième  an-  paroles  de  ri.isto- 

» neede  sou  âge.,.. il  fut  „ mourir  ordonna  qu’on  lui  consa- 

» attaqué  d’une  violente  coli-  » crdt  des  statues  et  des  temples  , et 
» que  , dont  il  mourut.  Son  “ depuis  sa  mort  il  est  dans  cet  état 

» âme  monta  au  huitième  ciel  ” de  >-epos  qu’ils  expriment  par  le 
, » mot  de  ISireiipan.  Ce  n est  pas  un 

(B).  » Nous  verrons  ci-dessous  ^ Heu,  mais  une  manière  d’ètre  : car, 
(G)  ce  que  l’on  conte  de  son  « à parler  juste,  disent-ils,  Soin- 
frère.  ” mona-Codom  n’est  nulle  part  , et 

» il  ne  jouit  d’aucune  félicité  ; il  est 
(A)  Je  n'en  parle  que  pour  avoir  u sans  nul  pouvoir,  et  hors  d’état  de 
lieu  d’examiner  une  objection....  que  u faire  ni  bien  ni'mal  aux  hommes  : 
M.  du  Bondel  m'a  proposée.^  M.  du  » expressions  que  les  Portugais  ont 
Rondel,ayant  lu  les  remarques  (K)  et  » rendues  par  le  mot  d’ancaotisse 
(L)  de  l’article  Lockéce  le  philosophe, 


eut  la  bonté  de  m’écrire  qu’il  crai- 
gnait que  l’on  ne  les  comliattît  et 
par  des  exemples  et  par  des  rai- 
sons : « Car  en  premier  lieu , à Siam 
» et  en  autres  pays  où  l’on  croit  en 


» ment.  Néanmoins,  d’autre  part , les 
» Siamois  estiment  Sommona-Codom 
» heureux  j ils  lui  adressent  des 
B prières  , et  lui  demandent  tout  ce 
U dont  ils  ont  besoin  , soit  que  leur 
M doctrine  ne  convienne  pas  avec 


M Sommona-Codom  , c’est  un  dogme  b clle-raème  , .soit  qu’ils  portent  leur 
B incontestable  que  ce  dieu  ne  se  b culte  au  delà  de  leur  doctrine  ' 
B mêle  de  qnoi  que  ce  soit  dans  son  b mais  en  quelque  sens  i[u’ils  altri- 
B Nireupan  , et  laisse  aller  sur  la  b huent  du  pouvoir  à Sommona- 
B terre  toutes  choses  à leur  gré  ; et  b Codom  , ils  conviennent  qu’il  n’en 
B cependant  on  ne  laisse  pas  de  le  b a que  sur  les  Siamois  , et  qu’il  ne 
B prier,  de  l’invoquer,  et  de  tâcher  b se  mêle  point  des  autres  peuples 
B par  toute  sorte  d’efforts  de  l’imiter  b qui  adorent  d’autres  hommes  que 
B dans  la  pratique  des  vertus.  Voyez  b lui  (3).  b Vous  voyez  là  manifeste- 
B le  premier  tome  de  -M.  de  la  Lou-  ment  que  les  Siamois  disent  le  pour 
B hère.  Mais  en  second  lieu,  qu.and  et  le  contre  de  leur  Sommona-Codom. 
B il  n’y  aurait , ni  Sommona-Codom,  Ils  disent  qu’il  ne  Jouit  d'aucune  fcli- 
B ni  tout  autre  dieu  en  ce  monde  , cité,  et  d’autre  part  ils  l’estiment  heu- 
B de  cela  seulement  qu’on  parle  des  reux.  On  peut  donc  croire  qu’encore 
B dieux,  et  qu’on  attache  à ces  idées-  qu’ils  disent  qu’il  est  sans  nul  pou- 
B là  toute  la  beauté  des  mœurs  , il  voir,  ils  l’estiment  fort  puissant  ; il 
B se  trouverait  parmi  les  hommes  ne  faut  donc  pas  s’étonner  qu’ils  lui 
» force  gens  qui  aspireraient  à ce  adressent  des  prières  : leurs  idées 
B degré  de  gloire  (t).  b La  nécessité  sont  si  confuses,  qu’elles  leur  permet- 
où  jVme  trouve  réduit  de  renvoyer  tent  d’affirmer  le  blanc  et  le  noir 
une  infinité  de  choses  à un  autre  d’un  même  objet.  Quand  ils  le  consi- 
temps  me  contraint  ici , à mon  grand  dèrent  d’un  certain  sens  , ils  en 
regret,  de  supprimer  toute  la  suite  de  disent  une  chose,  et  quand  ils  le 
la  belle  lettre  de  M.  du  Bondel  j mais  considèrent  d’un  autre  sens,  ils  la 
j’en  mettrai  le  précis  d.ans'ces  trois  nient.  Les  notions  de  leur  esprit  sont 
ou  quatre  mots  ; il  représente  forte-  différentes  du  sentiment  de  leur 
mens  le  pouvoir  de  l’admiration  , et  cœur;  c’est  pourquoi  leur  théorie  ne 
il  montre , par  de  grands  exemples , s’accorde  pas  avec  leur  pratique  ; 
que  la  seule  envie  d’imiter  un  beau  , , „ . ' . . . „ , . , 

* (i)  r ojet  Cl  - apret , lé  dtmter  alinéa  de  la 

prétente  remartiue, 

(t)  Lettre  de  M.  du  Rondel  a8  Innvie^  (3)  La  laoubère , ReUtioo  d«  SUm.  <c/n.  /, 

cKap.  XXiy^  pag.  m.  533 1 
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mrtis,  (]uoi  en  6oit , non#  ticTons 
rroire  qu’ils  n’invoquent  point  Soin- 
mona-Codom  , en  tant  qu  ils  croient 
qu’il  n’a  nul  pouvoir,  et  qu’il  ne  se 
mêle  de  rien  ; mais  en  tant  qu’à  cer- 
tains égards  et  par  des  maximes  de 
sentiment  , plus  fortes  pour  l’ordi- 
naire sur  le  peuple  que  les  dogmes 
précis  et  distincts  des  spéctilatifs  , 
ils  lui  attribuent  quelque  puissance. 
L'irislorien  insinue  clairement  qu’ils 
lui  attribuent  quelque  pouvoir  : fn 
i/uelflue  sens  f dit-il  , quils  Int  en 
aUrihuent , ils  conviennent  qn'il  n’en 
Il  qne  sur  les  Siamois»  Voilà  ma  pre- 
mière remarque  : j’y  ajoute  cette  ob- 
■servation.  Ils  sont  très  - persuades 
qu’il  y a des  choses  qui  conduisent 
1 :lme  ou  au  malheur  étiTnel,  ou  au 
bonheur  éternel , et  que  tout  ce  lyi’ils 
peuvent  faire  en  l’honneur  de  Som- 
moua-Codom  est  beau  , louable  , 
juste,  propre  à conduire  au  souve- 
rain bien.  Ainsi,  quand  même  ils 
enseigneraient  constamment  et  sans 
aucune  ombre  de  contradiction , qu’il 
ne  se  mêle  de  rien  , qu’il  n’a  nul 
pouvoir  , qu’il  n’entend  point  les 
prières  qu’on  lui  adresse,  ilsdevraient 
s’adresser  à lui  dans  leurs  besoins  ,_et 
jiraliquer  les  Vertus  qui  lui  ont  été 
agréables;  car  ce  doit  étre-sclon  eux 
le  chemin  de  la  suprême  félicité.  Je 
dis  donc  que  leur  dévotion  et  leur 
morale  pratique  ne  combattent  point 
ce  que  j’avance  : car  ils  ont  en  même 
temps  et  la  foi  de  l’existence  , et  la 
foi  de  la  providence.  11  est  vrai  qu’ils 
ne  donnent  poiut  la  providence  à 
Soramona-Codom  , mais  il  suffit  qu’ils 
la  donnent  à quelque  autre  chose  , 
cl  (pi'ils  attendent  d’elle  la  récom- 
pense de  leurs  bonnes  couvres,  fis 
n’ont  pas  moins  perdu  que  les  Chi- 
nois l'idée  de  la  divinité  , mais  iis 
ont  pourtant  conservé  cette  ancienne 
maxime  qni  promet  des  récompenses 
il  la  vertu  , et  qui  menace  le  crime  de 
châtiment  (4).  Us  attribuent  donc 
cette  justice  distributive  a une  fata- 
lité avenale  : c’est  de  cette  fatalité 
qu’ils  attendent  leur  bonheur,  s’ils 
vivent  bien  : c’est  elle  qui  leur  tien- 
dra compte  des  honneurs  qu’ils  au- 
rontrendus  à Sommona-Codom.  Pour 
casmprendre  leur  impiété  , il  ne  faut 

(4)  I.onWfc»  Iti  tuf  me  y XXII  n. 


que  jeter  les  yeux  sur  celles  des 
gens  de  lettres  chinois  : ce  sont  ceu.r  ' 
qui  ont  des  grades  de  littérature  , et 
qui  seuls  ont  part  au  gouvernement. 
Ils  sont  devenus  tout-à-fait  impies, 
ei  ni  ayant  pourtant  rien  changé  ait 
langage  de  leurs  prédécesseurs  , ont 
fait  de  t âme  du  eiel , et  de  toutes  les 
autres  âmes , je  he  sais  quelles  sub- 
stances aériennes , et  dépourvues  <f  in- 
telligence ; et  pour  tout  juge  de  nos 
oeuvres , ils  ont  établi  une  fatalité 
aveugle,  qui  fait,  à leur  avis,  ce 
que  pourrait  faire  uné  justice  toute- 
puissante  et  toute  éclairée.  Ils  pré- 
tendent que  c’est  une  chose  toute 
conforme  aux  principes  de  la  nature, 
que  par  des  sympathies  secrètes,  mais 
certaines  , entre  la  vertu  et  le  bon- 
heur, et  entre  te  vice  et  le  malheur, 
la  vertu  soit  toujours  heureuse , et  le 
vice  toujours  malheureux  (5).  Voilà 
donc  les  Chinois  et  les  Siamois  fort 
diUéretis  d’Épicure  : ils  nient  l’exis- 
tence de  Dieu  , et  admettent  une 
providence  ( 6)  ; au  lieu  qu’Épi- 
cure  rejetait  la  providence , et  re- 
connaissait l’existence  de  la  divinité. 

Il  ne  faut  donc  pas  trouver  étrange 
(tue  les  Siamois  invo(|uent  Sommona- 
Codom  , et  qu’ils  s’ellbrceot  d’iniiter 
sa  belle  vie;  maïs  il  faudrait  trouver 
étrange  ((u’Kpicure  eftt  invoqué  Ju- 
piter, et  qu’il  se  fftt  fait  une  grande 
violence  en  l’honneur  des  dieux;  car 
il  était  persuadé  que  ses  prières  et 
ses  eflbrts  ne  lui  serviraient  de  rien. 
Les  Siamois  croient  au  contraire  que 
le  culte  de  leur  héros  leur  attire  une 
belle  récompense  : la  fatalité  aveugle, 
les  lois  et  les  sympathies  naturelles 
qui  ont  lié  selon  eux  la  vertu  avec  le 
bonheur,  et  le  vice  avec  le  malheur, 
sont  un  motif  et  un  frein  aussi  puis- 
.sant  que  le  saurait  être  la  foi  d’une 
providence  liclairée. 

Je  passe  bien  plus  avant,  etvjus- 
((ues  à dire  que  dans  l’ordre  de  la 
nature  (7)  les  ressorts  de  celte  foi 
n’ont  pas  tant  de  force  que  l’opinion 
des  Siamojs.  Une  liaison  naturelle  de 
la  vertu  avec  le  bonheur,  et  du  vice 
avec  le  malheur,  serait  bien  plusj 
propre  à remuer  l’esprit  mercenaire , 

(5)  Isa  même  , num.  i4  a 

((>)  C'c.itrà’dire  une  loi  de  punition  pour  Ir 
trutl  ^ et  {U  rrcompenic  pour  le  bien. 

(«)  C'rsi-it~êire  en  ne  comidrvnnt  ptu  Vop-’ni- 
lion  tic  lu  fitdce  tur  les  âmrt  prcdâsiintii. 
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que  de  Test  sao6  une  cr.lcc  eiHcace  la 
persuasion  des  orthodoxes.  Cette  liai* 
son  sortirait  toujours  son  plein  et 
entier  cil'et , puisqiiMlc  ne  serait 
point  soumise  à une  cause  qui  trouve 
truclquefois  bon  de  dérober  à ses  lois, 
de  les  etendre  , de  les  rétrécir,  d’en 
hâter,  ou  d’en  retarder  l’exticution  j 
«l’en  disposer,  en  un  mot , selon  ses 
vues  , et  selon  les  varie'te's  des  cir- 
constances. Celle  liaison , par  cela 
nu^mequece  ne  serait  qu’une  aveugle 
fatalité  , donnerait  aux  vertueux  une 
parfaite  certitude  d’une  prompte  re'- 
compcnse,etauxmc'chans  une  crainte 
necessaire  d’une  prompte  punition. 
Mais  en  supposant  une  providence 
qui  dispose  de  toutes  choses  selon 
son  bon  plaisir,  et  avec  une  sagesse 
dont  nous  ne  comprenons  pas  toutes 
les  vues  , on  ne  peut  pas  «ître  certain 
qu’une  bonne  action  sera  utile , ni 
«{u’une  mauvaise  action  sera  domma- 
geable ; car  on  peut  s’imaginer  dans 
chaque  rencontre  particulière  , que 
c’est  un  des  cas  où  il  plaît  à Dieu  de 
UC  point  suivre  la  loi  gene'ralc  de  la 
récompense  du  bien  , ou  celle  de  la 
punition  du  mal.  Les  chrétiens  con- 
viennent «pie  ce  sont  des  lois  dont 
Dieu  suspend  l’execution  aussi  long- 
temps que  bon  lui  semble.  Ils  disent 
même  «(u’uu  vieux  pecbeur  «pit  a 
joui  de  tous  les  plaisirs  de  la  vie  , 
sera  heureux  clerucllement  , pourvu 
<|n’au  lit  de  la  mort  il  fasse  un  bon 
acte  de  repentance  ; et  <|ue  si  dans  sa 
vieiU«^sse  l’on  se  dèlouruc  du  chemin 
de  la  vertu , «{u’oii  avait  suivi  long- 
temps avec  hieq  des  adversités  , on 
sera  damne  «''tcrnelleinent  (8).  De  là 
peut  venir,  sans  doute , «fuc  la  crainte 
clos  jugemeiis  .de  Dieu  , ni  Tespoir 
de  ses  récompenses  , ne  fassent  pas 
sur  l«*s  uiomlaius  beaucoup  d’impros^ 
sioii.  S’il  y av.1U  une  liaison  indisso- 
luble entre  demander  à Dieu  dévo- 
tement une  bonne  chose  et  l’ob- 
tenir, on  ne  douterait  jamais  qu’une 
prière  !>ien  conditionnée  ne  fût  efli- 
cace  ; mais  «piaud  on  sait  la  doctrine 
«les  tliéologieiu  sur  celte  partie  du 
culte  . on  ne  peut  point  s’assurer  «lue 
les  voeux  les  plus  ui^dens  cl  les  phis 
dévots  d’une  mère  pour  la  guérison, 
pour  la  conversion  de  son  fiU  , pour 
la  délivrance  de  sou  mari  injusle- 

(H)  avec  e^ci  U’  chapitre  Xf^I II 
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ment  emprisonné  , seront  exaucés. 
Ceux  qui  ont  ouï  prêcher  sur  l’efn- 
c.ice  Je  la  prière,  ou  qui  ont  lu 
quel({ue  livre  sur  cette  question  , 
savent  (lue  les  preuves  que  l’on  donne, 
et  que  l’on  fonde  ou  sur  des  raison- 
nemens  , ou  sur  des  exemples  , pro- 
duisent pres(|ue  une  entière  convic- 
tion \ mais  il  faut  venir  etifîn  à l’cxar 
meii  des  «linicultés.  Les  prédicateurs 
ne  concluent  pa.s  sans  supposer  que 
quühju’uu  leur  demandera  : Mais 
poiinpioi  donc  y a t-il  des  choses 
«{ue  l’on  n’obtient  pas  , encore  qu’on 
les  demande  avec  foi , et  pour  la  )>lus 
grande  gloire  de  Dieu  ? Ils  répundeut 
qu'il  y a bien  des  reuconti*es  où  Dieu 
nous  refuse  .ses  grâces  , afin  «le  nous 
éprouver  ou  de  nous  liiimilicr  «le 
dus  en  plus  , ou  parce  qu’il  sait  que 
es  faveurs  «fuc  nous  demandons  nous 
seraient  préjudiciables,  et  qu’il  con- 
naît mieux  «luc  nous  nos  veVitables 
besoins  , et  les  intérêts  de  sa  gloire. 
11  n’y  a point  «le  cas  où  chaque  per- 
sonne ne  puisse  juger  <{iic  par  «|ucl- 
(jii’iin  de  CCS  motifs  ses  prières  man- 
queront d’être  exaucées  , et  cela  fait 
<[uc  l’espérance  d’être  exaucé  est  tou- 
jours  inêlc'e  de  beaucoup  d‘inccrti- 
tude  , et  «jue  bien  «les  gens  se  relâ- 
chent dans  la  pratique  de  l’oraison  , 
ou  SC  réduisent  à ne  demander  à 
Dieu  ({lie  la  grâce  générale  (rac((iiics- 
ccr  à tout  ce  (|u’il  lui  jilaira.  On  agi- 
rait tout  autrement , si  l’on  se  per- 
suadait ({ii’il  y a une  connexion  iié- 
ce.ssaire  entre  une  oraison  de'vote  et 
l’ac(iuisition  du  bien  <{ui  est  l’objet 
de  la  prière  { on  s’adresserait  à la 
providence  dans  toutes  ses  nécessités, 
comme  l’on  s’approche  «lu  feu  ({iiaml 
le  froid  nous  incommode.  Puis  donc 
({ueles  Siamois  se  persuadent  qu’il  y 
a une  liaison  fatale  , immuable  , ne- 
cessaire , entre  la  vertu  et  le  bon- 
heur, et  entre  le  vice  et  le  malheur, 
celte  impiété  devrait  «’lre  plus  cfli- 
cace  pour  les  porter  A bien  vivre  , 
({UC  la  religion  ne  l’e.st  en  d’antres 
pays.  Ils  devraient  s’ap{>liqtier  A la 
vertu  pour  être  heureux  , comme  ils 
recourent  aux  alimens  lors<{H’iIs  ont 
faim  j et  ils  devraient  s’éloigner  du 
vice  afin  d’éviter  le  malheur,  comme 
l’on  s’éloigne  du  feu  (fuand  on  craint 
de  se  brûler.  Mais  en  ce  ras-IA  leurs 
bonnes  iiimurs  seraient  aus.si  mcrcc- 
nafres  que  rien  le  puisse  être.  Les 
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notions  pures  liu  l’honnétetë  iiVn 
seraient  pas  le  principe.  Disons  en 
passant  qu’il  est  bien  étrange  qu’ils 
puissent  croire  ce  qu’on  leur  impute 
sur  cette  fatale  connexité.  N’y  a-t-il 
donc  parmi  eux  personne  qui  s’enri- 
•'liisse  injustement , et  qui  soit  pau- 
vre sans  passer  pour  criminel , ou 
qui  soit  blesse  en  tDchant  de  sauver 
la  vie  à un  bonnète  homme?  Je  pense 
<|ue  si  on  les  pressait  là-dessus  , ils 
nous  paieraient  de  quelque  notion 
stoïcienne;  savoir,  que  les  maladies, 
le  chagrin  , la  pauvreté  , ne  sont 

}>oint  des  maux  ; et  que  les  richesses, 
e plaisir  et  la  santé  ne  sont  point 
tin  bien  (g).  Je  croirais  sans  peine 
<|ue  le  peuple  ne  suit  point  cette 
opinion  de  la  sympathie  naturelle  de 
l.i  vertu  avec  le  bonheur,  et  du  vice 
avec  le  malheur;  mais  que  c’est  seu- 
lement le  dogme  de  leurs  ^ens  de 
lettres  qui  ont  nié  la  Providence  , 
et  qui  ont  vu  néanmoins  qu’il  était 
utile  de  conserver  l’opinion  com- 
mune touchant  les  peines  et  les  ré- 
compenses. 

II.  Examinons  à cette  heure  l’au- 
tre partie  de  l’objection.  Je  conviens 
qu’on  peut  admirer  et  honorer  un 
objet , sans  se  jiroposer  d’autre  ré- 
compense que  la  seule  satisfaction 
de  rendre  justice  au  mérite  ; mais  je 
ne  saqrais  convenir  qu’il  y ait  des 
gens  ca]>ables  de  l’invoquer  , et  de 
combattre  leurs  inclinations  , et  de 
lui  oflHr  des  sacrifices  , dans  la  vue 
d’obtenir  scs  bonnes  gr.lces  et  d’apai- 
ser sa  colère , s’ils  sont  bien  persua- 
ilés  , I».  qu’il  ne  se  mêle  de  rien  ; 
qu’il  ne  se  soucie  de  rien  ; que  la 
mauvaise  vie  des  hommes  no  lui  dé- 
plaît pas  , et  (|ue  leur  bonne  vie  ne 
lui  est  pas  agréable;  a»,  qu’il  n’y  a 
aucun  autre  être  qui  jiuisse  récom- 
penser leshommages  qu’ils  rendraient 
à celui-là,  ni  châtier  la  complaisance 
<|ii’ils  auraient  pour  leurs  passions. 
Voilà  le  fondement  de  la  maxime 
«pie  j’ai  avancée  , que  /a  foi  de  l’exi- 
stence de  Dieu , sans  La  foi  de  la  pro- 
vidence , ne  peut  pas  être  un  motif  à 
La  vertu  ou  un  frein  contre  le  vice. 
Mais  quoi , dira-t-on  , des  hommes 
pleins  d’admiration  pour  une  nature 
excellente  , sainte  et  heureuse  , et 

^ fïO  fcnp'm  et  tfue  itcuus  ^ remanjue  (£)  ctr 
dj  tûlm  .Sinvctesi , rdÿ*  11* 


honorée  par  toute  la  terre , ne  pour- 
ront-ils pas  se  la  proposer  comme  un 
modèle  île  leur  vie  ; et  dans  le  des- 
sein de  l’imiter  , ne  pourront-ils  pas 
combattre  leurs  mauvaises  inclina- 
tions et  tendre  vers  la  vertu  avec  des 
efforts  extraordinaires  ? Je  réponds 
qu’ils  le  pourront  , pourvu  qu’ils 
croient  que  cette  pénible  imitation 
les  rendra  semblables  à cette  natu- 
re , ou  leur  procurera  quelque  autre 
gloire  d’un  très-grand  prix.  .Mais  dès 
lors  la  foi  de  la  providence  sera  join- 
te en  eux  avec  la  foi  de  l’existence 
divine  ; ils  croiront , ou  comme  les 
Siamois  elles  Chinois  , que  la  nature 
des  choses  a uni  ensemble , par  une 
fatalité  aveugle  , le  bonheur  avec  la 
vertu  , et  le  malheur  avec  le  vice  ; et 
<|uc  l’imitation  d’un  Sommona-Codom 
les  mettra  un  jour  en  possession  d’un 
état  semblable  au  sien  ; ou  ils  croi- 
ront qu’un  législateur  intelligent  a 
destiné  des  couronnes  à ceux  cfui  au- 
ront choisi  pour  leur  modèle  la  vie 
sainte  et  heureuse  des  dieux  immor- 
tels. Au  pis  aller,  ils  espéreront  que 
le  genre  hum.ain  sera  assez  é<|uitat>le 
pour  admirer  leur  vertu  et  pour  la  ré- 
compenser glorieusement, et  que  peut- 
être  ils  parviendront  un  jour  a l’apo- 
théose. Xa  gloire  de  Miltiade  eut  un 
grand  pouvoir  surThémistocle,  quoi- 
<{ue  Thémistocle  u’cspéràt  rien  de 
Miltiade  , je  l’avoue  : aujourd’hui  la 
mémoire  des  Alexandre  et  des  Cé- 
sar ne  peut-elle  pas  remuer  si  vive- 
ment les  passions,  qu’elle  fera  entre- 
rendre  les  choses  les  plus  difficiles? 
éanmoins  on  est  très-persuadé  que 
ces  conquérans  ne  .savent  p.as  ce  qui 
se  fait  sur  la  terre  , et  qu'ils  ne  peu- 
vent faire  ni  aucun  bien  , ni  aucun 
mal.  J’a.voue  tout  cela  ; mais  Thérai- 
stoclc  ne  savait-il  pas  qu'en  imitant 
Miltiade  il  parviendrait  à la  même 
gloire  que  Miltiade?  Ceux  qui  mar- 
cheraient aujourd’hui  sur  les  traces 
des  Alexandre  et  des  César  ne  sau- 
raient-ils pas  que  les  trophées  , les 
panégyriques,  l’immortalité  du  nom, 
seraient  le  prix  et  la  récompense  glo- 
rieuse de  leurs  fatigues  ? Ainsi  tous 
les  exemples  que  l’on  saurait  alléguer 
de  la  force  de  l’admiration  et  de  celle 
de  l’imitation  supposent  et  établis- 
sent l’existence  d’une  cause  qui  ré- 
compense le  trav.iil  de  l’admirateur 
et  celui  de  l’imitateur.  Ils  ne  fout 
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donc  rien  contre  ma  thèse.  Voici  en- 
core line  réflexion  : la  foi  de  l’exi- 
stence divine  sans  celle  de  la  provi- 
dence ne  doit  point  passer  pour  un 
motif  à la  vertu  , si  tout  ce  ipi’elle 

Jieut  produire  peut  être  produit  par 
a sente  idée  de  l’honnète  et  par  la 
seule  envie  d’étre  loué  ; or  la  seule 
idée  de  l’faonndte  et  la  seule  envie 
d’être  loué  peuvent  produire  tout  ce 

3ue  l’admiration  et  l’imitation  des 
ieiix  d’Épicure  seraient  capables  d’o- 
pérer. Cela  devient  manifeste  quand 
on  l’examine  attentivement.  Done.etc. 
Je  n’ai  pas  voulu  tirer  avantage  de  ce 
qu’un  sectateur  d’Epiciire  ne  pouvait 
pas  se  flatter  qu’en  imitant  les  vertus 
des  dieux  il  posséderait  un  jour  leur 
béatitude  (10)  j cela  n’eftt  pas  été  â 
propos  , puisque  M.  du  Rondcl  ne 
suppose  pas  que  l’objection  regarde 
aiis.si  Epicure.  Voyez  la  note  (ii). 

(B)  oon  dme  monta  au  huitième 
cie/.]  « C’est  proprement  le  paradis 
» apjielé  Nyruppaam  ; elle  n’est  plus 
» sujette  aux  misères  ni  à la  douleur, 
» et  elle  jouit  d’une  béatitude  par- 
» faite.  Cest  pour  cela  qu’elle  ne  re- 
» naîtra  jamais,  et  voilà  ce  qu’ils  ap- 
» pellent  être  anéanti  ; car  par  ce 
» terme  ils  n’entendent  pas  la  des- 
)■  triiction  totale  d’une  chose  qui  la 
>»  réduise  au  néant,  mais  ils  veulent 
U seulement  dire  qu’on  ne  paraît  plus 
» sur  la  terre,  quoique  l’on  vive  d.ans 
» le  ciel.  Pour  son  corps,  il  fut  brftié; 
» et  ses  os  , à ce  qu’ils  rapportent  , 
n ont  été  conservés  jusqu’à  présent. 
» Il  y en  a une  partie  dans  le  royan- 
» me  de  Pegu  , Vautre  dans  celui  de 
» Siam.  Ils  attribuent  à ces  os  une 
» merveilleuse  vertu  , et  ils  assurent 
» qu’ils  brillent  d’une  splendeur  tou- 
>1  te  divine  (li).  » On  peut  inférer 
de  CCS  dernières  paroles  que  le  culte 
des  Siamois  pour  ce  dieu  - là  n’est 
point  détaché  de  l’espérance  qu’il 
est  utile. 

(C)  Nous  verrons  ci-Jessous  ce  que 
l'on  conte  de  son  frère."]  Il  s’appelait 

fio)  'E^icurt  et  ses  sectatrurs  enseignaient  que 
Vaine  de  Vhommepérit"pourjamaisquandVkum- 
me  meurt. 

(»  1)  .Je  n/prOf)ose  ceci  que  comme  un  firohlime 
que  jif.  da  Rondcl  prendra  ta  peine  d’examiner^ 
et  que  je  le  prie  de  rebuter  autant  que  bon  lui 
setnblei-a,  pour  la  plus  ample  instruction  de  mes 
lectrurt, 

(1»)  Ttrhard  , V<Ma|(r  de  Siam  , liv,  VI ^ pag. 
ai5  I riiition  de  Houasulc. 


Thévathat  (i3).  « (i4)  H renaissait 
» toujours  avec  son  frère  Sommono- 
» hhodom  , dans  la  même  espèce  que 
» lui , mais  toujours  inférieur  en  di- 
» gnité,  parce  que  Sommnnokhodom 
U était  le  prince  des  animaux  dont 
» il  prenait  la  ligure.  iloisThroathat, 
» aspirant  aussi  à la  divinité  , et  ne 
i>  pouvant  rien  soufl'rir  au-dessus  de 
» lui,  ne  voulut  jamais  se  soumettre 
» à son  frère  ; il  tâcha  au  contraire 
» pardecontinuclles  révoltes  de  troii- 
» hier  son  règne , et  n’oublia  rien 
Il  pour  le  dépouiller  de  l’empire  ; il 
» vint  enfin  , en  quelque  manière , à 
» bout  de  ce  qu’il  souhaitait  ; car  il 
» le  tua  lorsqu’ils  étaient  tous  deux 
» singes  (i5)....  (i6)  Comme  il  avait 

> beaucoup  d’esprit  et  d’adresse  , il 
» trouva  moyen  Se  faire  une  secte 

> nouvelle  , dans  laquelle  il  engagea 
» plusieurs  rois  et  plusieurs  peuples 
» à sa  doctrine , et  qui  le  suivirent 
» pour  être  ses  imitateurs.  Ce  fut  là 
» l’origine  d’un  schisme  qui  divisa 
» le  monde  en  deux  parties,  et  donna 
» commencement  à deux  religions  ; 
a au  lieu  qu’aujiaravant  tous  leshom- 
» mes  n’en  avaient  qu’une.  Les  uns... 
» se  firent  disciples  de  Thé%’athat, 
» et  les  autres  de  Sommonokhodom. 
» Thevathat , quoiiju’il  ne  fût  que 
» le  cadet  , se  voyant  soutenu  p.ar 
a tant  de  princes  qui  .avaient  cm- 
» brassé  sa  défense , employa  la  force 
a ouverte  et  la  trahison  pour  perdre 

-a  son  frire  ; il  mit  en  usage  les  plus 
a atroces  calomnies  pour  noircir  sa 
B réputation  j m.ais  scs  desseins  ne 
a réussirent  pas  j il  fut  même  vaincu 
a plus  d’une  fois,  lorsijue,  pour  con- 
a firracr  ses  sectateurs  dans  la  foi 
a qu’il  leur  enscij'nait , il  osa  dispii- 
a ter  avec  son  frère  à qui  ferait  de 
a plus  grands  miracles.  L’ambition 
a lui  fit  souhaiter  d’être  dieu  ; mais 
a ne  l’étant  pas  véritablement  , il 
a ignora  beaucoup  de  choses  dont 
a son  frère  avait  une  parfaite  con- 
a naissance  , et  parce  que  sa  fierté 
a ne  lui  permettait  pas  d’écouter 
a d'ommonoA/iodom,  il  n’apprit  point 
a de  lui  ce  qui  se  passait  dans  l’enfer 

(13)  Eit  meme.^ 

(14)  t'a  mfme , pag.  suS« 

(15)  Il  semble  que  ce  conte  ait  tir*  ton  ongtae 
de  l'histoire  de  Cain  et  d’Abel, 

(i(>j  TacUartl,  Vojage  de  Sum  , lie.  Vt^  P*m- 
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» et  dans  le  paradis , ni  la  doctrine 
M de  la  mcteninsycose  , ni  les  chan- 
V gemcQs  ffiii  setaient  faits  et  qui  se 
M dev«iient  faire  dans  tous  les  siè* 
» clcs.  » Les  Siamois  (17)  croitnt  que 
<le  la  doctrine  de  Tbévathat  sont  sor- 
ties y comme  d’une  source  de  schisme 
et  de  diiùsiony  sept  autres  sectes  qui 
ont  beaucoup  de  rapport  entre  elles... 
K (18)  Apres  tous  les  outrages  que 
» Ihévaxhat  avait  fait  à son  frère  , 
« sans  respecter  ni  les  droits  de  la 
» nature  , ni  la  divinité  même  , il 
» était  juste  qu'il  en  ftU  puni.  Aussi 
» les  <icrit  lires  des  Siamois  font-elles 
w mention  de  son  supplice  , et  Som- 
>*  mouo/r/io^/om  même  y rapporte  que, 
» étant  devenu  Dieu,  il  vit  ce  frère 
>»  impie  dans  le  plus  profond  des  en- 
» few.  Je  Vy  reconnus  , dit- il , acca- 
M hlè  de  maux  et  gémissant  sous  le 
» poids  de  sa  misère  j il  e'tail  dans  la 
» liiiitièmc  demeure,  cVst-n-dîrc 
M dans  le  lieu  où  les  plus  grands  cri- 
M mincis  sont  tourmentes;  et  là  il 
w expiait  par  un  horrible  supplice 
» tous  les  péchés  qu’il  avait  commis, 
» et  surtout  les  injures  qifÜ  m’avait 
M fartes.  Ensuite , expliquant  la  peine 
” faisait  soufirir  à Théxfathat^ 
M il  dit  qu’il  c'Iait  attaché  à une  croix 
» avec  de  gros  clous  (19)  , qui,  lui 
» perçant  les  pieds  et  les  mains  , 
»*  lui  causaient  dVxlrêmcs  douleurs; 
» avait  en  tête  une  couronne 
» dVjïines  : que  son  corps  était  tout 
« rouvert  de  plaies  , et  que  , pour 
» comble  de  misère,  le  feu  infernal 
” le  brûlait,  sans  le  consumer.  Un 
” s[>ectacle  si  pitoyable  le  toucha  de 
" comp.ission  ; il  oublia  toutes  les 
^ injures  qu’il  avait  reçues  de  son 
frère , et  il  ne  put  le  voir  en  cet 
” état  sans  ]îrendre  la  résolution  de 
“ le  secourir.  11  lui  proposa  donc  ces 
trois  mots  à adorer  , Ppuûuinf; , 
» 'J'hamanf' , Snnghhong  , mots  sa- 
» Clés  et  mystérieux  pour  lesquels 
» les  Siamois  ont  une  vénération  pro- 
w fonde  et  dont  le  premier  signifie 
» Dieu  , le  second  parole  ou  verbe 

(vt)  Tachant,  voyage  «le  Siara,  liv.  /X,  p.  au. 
(té)  I‘à  mrffu*,  pa^.  aia,  ai3. 

( iq)  Cela  trur  persuade  ÇMa  Jiaot^.aaitT  ne 
thpfrr  piiuit  de  ThA’/Uhat  ; et , ce  qxii  Ica  conGr- 
mr  le  plus  ilaus  cv  préjugé  (ce  JonC  lesparotes  du 
père  Tarhard,  «le  oiani  , lie.  f'I , pof;. 

ai,|  <p«e  nous  .‘idurmis  l'iinagc  «lu  Sauveur 

rrut'iMe , <p«i  rii>rôsmtc  parfaiiemcnt  le  châtiment 
de  'l'hèrathat. 


» de  Dieu  , le  troisième  imitateur 
» de  Dieu  ; lui  promettant,  au  reste, 
» s'il  acce]»tait  une  condition  si  rai* 
U sonnable  et  si  facile,  de  le  délivrer 
U de  toutes  les  peines  auxquelles  il 
i>  était  condamné.  Thty^ithat  cou* 
U sentit  à adorer  les  deux  premim» 
» roots  , mais  jamais  il  ne  voulut 
w adorer  le  troisième  , p«arcc  (jii’il 
U signifiait  prêtre  ou  imitateur  de 
» Dieu  , protestant  que  les  prêtres 
» étaient  des  hommes  pécheurs  qui 
» ne  méritaient  aucun  respect.  C’est 
j>  en  punition  de  cet  orgueil  qu’il 
» souàre  encore  aujourd’hui,  et  qu'il 
)»  souffrira  dans  l’enfer  durant  un 
» grand  nombre  d’années.  » 

Jugez  par-là  si  les  Siamois  peuvent 
dire  sans  contradiction  que  c’est  un 
dieu  qui  n’a  aucune  puissance.  Ne 
reconnaissent-ils  pas  qu’il  peut  dé- 
livrer de  la  peine  la  plus  norriblc 
de  l’enfer  ceux  qui  acceptent  les  con- 
ditions rpi’il  leur  propose  ? Si  vous 
me  répondez  que  cela  regarde  le 
temps  où  il  n’était  pas  encore  au 
huitième  ciel  , je  répliquerai  que 
l’exemple  deThévathat  leur  peut  faire 
craindre  «l’être  malheureux  s’ils  ne 
SC  conforment  point  aux  volontés  et 
aux  règles  que  leur  Sommonokhdnm 
leur  a laissées  , et  par  conséquent 
leur  culte  n’est  point  détache  «les 
motifs  de  l’intérêt.  Ils  8’imaginent(îWi) 
que  les  chrétiens  sont  disciples  de 
Tbévathat,  (ai)  et  la  crainte  qu'ils 
ont  de  tomber  dans  l’enfer  at^ec  Thé- 
vathat , s’ils  suivent  sa  doctrine  , ne 
leur  permet  pas  d’écouter  les  propo- 
sitions qu'on  leur  fait  d’ embrasser  le 
cJu'istianisme, 

(so)  TacUarJ , Voyage  de  Siam , Itr.  PS  y pag. 
ao^ 

(at)  Lu  mnney  pug.  ai3. 

SOPHRONIE,  est  le  nom 
qu’on  donne  à une  dame  romai- 
ne dont  Eusèbe  loue  le  courage 
et  la  chasteté.  Je  ne  saurais  bien 
dire  où  l’on  a trouvé  son  nom 
car  Eusëbe  ne  l’a  point  nommée  , 
ni  dans  le  chapitre  XIV  (a)  du 

■*  Ix*cîcrc  observe  , d’après  D.  Ru!n.irl  , 
qu’on  fa  trouve  dans  Rufin  , au  livre  de 
aun  Histoire, cliap.  XVIlI. 

(rt)  Mor«*ri  cite  XK//,rt/;rèiCh.irlca  Kticn- 
n«  et  plusieurs  auhvs  Diclioutiairea. 
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VIII®.  livre (leson  Histoire  eccle- 
siastique, nidans  le  XXXI V®. cha- 
pitre du  I".Iivredela  ViedeCon- 
staiilin.  On  y trouve  seulement 
que  cette  dame  était  mariée  au 
gouverneurde  Rome,  et  qu’ayant 
su  que  les  arcliers  dontMaxence 
se  servait  pour  sc'  faire  amener 
les  femmes  qu’il  avait  dessein  de 
violer  étaient  déjà  entrés  dans 
sa  maison , avec  une  permission 
extorquée  de  son  mari,  elle  de- 
manda un  peu  de  temps  , sous 
prétexte  de  se  parer  ; qu’ensuite , 
se  voyant  seule  dans  sa  chambre, 
elle  se  plongea  une  épée  dans  le 
sein  , et  fit  connaître  par  cette 
action,  à son  siècle  et  aux  suivons, 
qu’il  n’y  a que  la  vertu  chrétien- 
ne qui  soit  invincible  et  à l’é- 
preuve delà  mort.  Voilà  ce  qu’en 
dit  Ëusèbe.  Il  ne  dit  point  qu’elle 
ait  demandé  permission  à son 
mari,  et  pardon  à Dieu,  de  ce 
nu  elle  allait  exécuter;  ni  que 
l’église  lui  ait  rendu  témoi- 
gnage de  la  vérité  de  son  martyre 
par  la  déclaration  de  sa  sainteté. 
Ce  sont  des  gloses  que  le  sieur 
Moréri , trompé  par  Charles 
Étienne  (A),  attribue  faussement 
à riiistorien. 

. (A)  Moréri , trompé  par  Charles 
litienne-']  Comme  l’article  de  Sophro- 
niD  n’est  pas  bien  long  dans  Charles 
Ëticnne , je  le  rapporterai  tout  entier. 
Sophronia  matrona  romana , altéra 
Lucretia  christiana  , cùm  vim  Decii 
principis  vUIeret  se  passuram  , con- 
sentiente  viro  arrepto  glatlio  seipsam 
transjixit , ac  inter  sanctas  matières 
est  relata.  Euseb.  l.  EIII,  c,  XEII. 
Voilà  d’oi’i  M.  More'ri  a pris  que  So- 
phronie  est  appelée  la  ÎMcrcce  chré- 
tienne : et  c’est  déjà  une  faute  ; car 
c’est  donucr  une  trop  grande  éten- 
ilue  aux  paroles  du  Uiclionnairfi  la- 
tin. Le  consenliente  viro  qui  se  devait 
rapporter  à passuram , ut  non  pas  à 
„ arrepto  glatlio  , fut  un  pie’ge  pour 
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More'ri  ; une  virgule  mal  mise  , lui 
ayqnt  fait  croire  que  cette  dame  ne 
SC  tua  pas  sans  en  avoir  demandé  la 
ermissinn  à son  mari , le  lit  donner 
ans  un  merisonge  : peut-être  que  la 
virgule  u’y  fait  rien  ; car  si  vous  en 
mettez  une  apres  passuram  et  une 
après  viro  , comme  font  MM.  Lloyd 
et  llofman  , l’équivoque  ne  sera  pas 
moindre.  Un  auteur  exact  et  zélé 
pour  scs  lecteurs  aurait  mis  pnssu- 
ram  après  viro , et  alors  on  n’càt  pas 
été  en  balance.  Je  n’ai  que  faire  do 
marquer  le  reste  ; je  dirai  seulement 
que  ,M.  Moréri  n’a  point  adopté  toutes 
les  fautes  de  Charles  Étienne,  il  a ôté 
Decii  principis,  et  substitué  le  tyran 
Maxence  à Déciiis.  Lloyd  et  llofman 
n’ont  pas  corrigé  une  seule  lettre.  Je 
m’étonne  que  Hivet  ait  dit  qu’Eusèbe 
rai)poi'tc,  touchant  Sopbronie,  qii’a- 
près  avoir  prié  Dieu  à genoux  , com- 
me pour  immoler  à Jésus-Christ  sa 
chasteté  , elle  se  tua  en  présence  du 
tyran  Maxence.  Euseb.  , lib.  f^IIt 
llistoriœ,  refert  deSophronid  jtrœfec- 
ti  romana:  urbis  uxorc  t/uùd  cum  ani- 
madverteret  maritum  metu  mortis  per- 
territum  prodidisse  pudicitiam  suam 
Maxentia  tyranno  , cùm  prias  de- 
Jixis  genibus  Deum  orasset,  tanquitm 
pudicitiam  suam  Chrislo  immolatu- 
ram,  pectus  coram  eo  ferro  traas- 
fi'xisse  (i).  Cela  m’apprend  que  lui 
aussi  est  de  ceux  qui  citent  après  les 
modernes  sans  consulter  les  origi- 
naux. J’avab  eu  meilleure  opinion 
de  lui.  Je  n’étais  pas  étonné  que  Ka- 
visins  Textor  dans  son  Officina  , et 
Décimator  dans  sa  Sylva  vocabato- 
rum , eussent  fait  les  mêmes  failles 
que  je  trouvais  dans  Charles  Étienne. 
Ces  auteurs-là  ne  songeaient  point  à 
véritier.  Décimator  me  jiaraft  plus 
juste  que  tous  les  autres  à l’égard  de 
l’allusion  à Lucrèce;  il  ne  dit  pas  , 
comme  Moréri  , que  Sophronic  ail 
été  appelée  la  Lucrère  chrétienne  ; 
mais  <{ii’clle  pourrait  porter  ce  nom 
justement:  Castitatis  nominecelebris, 
ita  ut  altéra  Lucretia  christiana  non 
immérité  dici  possit. 

(1)  AnJr.  Rivetus,  îd  Genes, , esescit.  LXXIll, 
Oftfr,  tom.  ly  a8t«  J’ai  rapporté  t’oram  m 
à s^faxt'nce  ; peut^tre  le  rapporter  an 

maris  Rivet  a commu  ici  un  tolecisme, 

S O R A N US  ( QutsTus  Vai.iî- 
Rius)  florissait  au  Vil',  siede 
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Rome  (n).  Il  se  fit  estimer  par 
son  éloquence , mais  beaucoup 
])lus  encore  par  son  érudition, 
(i’était  le  plus  savant  homme 
qui  eût  paru  entre  les  auteurs 
latins.  Quoiqu’il  fût  né  proche 
de  Rome(i),  il  ne  laissait  pas 
d’avoir  l’accent  provincial  (A), 
ce  qui  sans  doute  faisait  quelque 
tort  à son  éloquence.  Il  observa 
dans  ses  ouvrages  une  méthode 
que  Pline  imita  (B)  , c’est  qu’il  y 
joignit  des  sommaires  qui  fai- 
saient que  chaque  lecteur  pouvait 
choisir  ce  qu’il  souhaitait  sans 
avoir  la  peine  de  lire  tout.  On 
]irélend  qu’il  eut  la  hardiesse  de 
divulguer  un  mystère  que  les 
Romains  tenaient  fort  caché. 
C’était  le  nom  du  dieu  tutélaire 
de  leur  ville.  On  ajoute  qu’il  en 
fut  puni  de  mort  (C).  Peut-être 
ne  le  faut-il  pas  distinguer  de  ce 
Quintus  Valerius  que  Pompée  fit 
mourir  (D).  Disons  , en  passant , 
que  la  raison , pour  laquelle 
les  Romains  cachaient  le  nom 
de  leur  dieu  patron  , u’est  guère 
solide  (E).  Deux  vers , qui  nous 
re.stent  de  Soranus,  témoignent 
qu’il  enseignait  que  Dieu  est  la 
cause  immanente  de  toutes  cho- 
ses. Cette  opinion  ne  diffère  point 
du  spinozisme  (F).  Il  faudra  dire 
(cj  pourquoi  l’on  pense  qu’il  a 
été  tribun  du  peuple.  Je  ne  dou- 
• le  pas  qu’il  ne  fût  parent  de  D. 
Valérius  Soranus,  qui  comme 
lui  se  rendit  plus  estimable  par 
sa  doctrine  que  par  la  beauté 
de  ses  discours  (rf). 

(a)  y oyez  la  remarq.  (A),  citât»  (2), 

(b)  yojrez  la  même  remarque , cit.  (4). 

(r)  Dans  la  remarque  (C). 

(il)  y oyez  la  remarque  (A) , citai,  (3). 

<\)  Le  plus  savant  homme 

d avoir  l’accent  provindal-"]  La  preu 


To  de  tout  ceci  est  contenue  dans  le 
III*.  livre  de  Oratorcy  à Tendroit  où 
Cicéron  dit  que  la  prononciation  la 
plus  ucréahle  de  la  langue  grecque 
était  celle  des  Athéniens  (i).  Ils  par- 
laient mieux,  sans  être  savans  , que 
les  plus  doctes  Asiatiques.  Cela  ne 
veutpas  dire  que  leurs  paroles  étaient 
mieux  rangées,  cela  ne  concerne  que 
leur  son  de  voix  et  leur  accent.  Ci- 
céron dit  la  même  chose  à Tavantage 
de  la  ville  de  Kome  : il  observe  que 
le  plus  ignorant  Horaaio  surpassait  a 
cet  égard  le  docte  Soranus  ; que  dis- 
je,  docte  , ce  n'est  pas  assex  , il  faut 
le  nommer  le  plus  savant  homme  de 
ce  temps -là.  liane  dico  suavitatenty 
quœ  exU  ex  uns,  quœ  quidem  ut  aputl 
Gtxecos  u4tticorum  y sic  in  latino  ser- 
mone  hujus  est  url>is  maxime  pro» 

pria Dlostri  minus  student  litieris 

quant  l^tiniy  tamen  ex  isiis  quos  nos^ 
tis  y urbanis  , in  quibus  minimum  est 
litterarum , nemo  est  quin  litteratissi^ 
muni  togatorum  omnium  Q»  V’ale- 
rium  Soranum  lenitate  vocis  , atque 
iüso  oris  pressu  et  sono  facile  vincat 
(a).  Ces  paroles  insinuent  manifeste- 
ment que  Soranus  vivait  alors,  j'ai 
donc  dit  avec  raison  qu'il  a fleuri  au 
Vil*,  siècle  de  Rome  ; car  Cicéron 
suppose  fiue  les  discours  dont  son 
ouvrage  ae  Oratore  est  composé  fu- 
rent tenus  l'an  66a.  Plusieurs  croient 
que  ce  Soranus  a été  ami  de  Cicéron, 
et  c'est  de  lui  qu'ils  entendent  ce 
passage  : Q.  et  /).  J^alerii  Sorani , 
vicini  et  familiares  met  non  tam  in 
dicendo  admirabileSy  quant  docti  et 
grescis  litieris  et  latinis  (3).  Ce  qui 
précède  fait  voir  que  ces  deux  Sora- 
nus n'etaient  point  de  Rome , mais 
du  pays  latin.  Je  crois  qu'ils  étaient 
de  âora  , ville  de  ce  pays-là  , selon 
Pline  et  Ploloméc  (4). 

(B)  Une  mtUhode  que  Pline  imitrt.] 
Voici  comme  il  parle  dans  sa  préface 
adressée  a Titus , flis  de  Vespasien. 
Quia  occupationibus  iuis  publico  Ao- 
no  parcenduni  erat  , quid  singulis 
contineatur  libris  huic  epistolœ  sub” 
junxi  : surnmdque  curd,  ne  perlegen^ 

(i)  ErudiUstimoi  hominei  asiatieo»  quivit 
ÂÜieniemis  indoctus^  non  verbis,  sed  tono  vocti, 
nec  tam  benè  quant  iHOviU‘r  loquendo  fae&è  /ii> 
p^rahit.  Cicero  , lib,  lll  de  Oratore  90,  D„ 

(a)  /(/em.  ibidem. 

(3)  Cicero,  in  Bnito,  png,  m.  aS3. 

(4)  yoyet  rrf}rradu>  , in  Brutom  Ciccroni»  ^ 
pa^.  384. 
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dos  eos  haberes  , opérant  dcdi.  Tu 
per  hoc  et  aliis  prœstabis  ne  perle^ 
gant  : sed  ut  quisque  desUlerauerit 
aliquid  , id  tantum  quœrat  et  sciât 
quo  loco  inueniat.  Hoc  ante  me  fecit 
in  lilteris  nostris  y alerius  Soranus  , 
in  libris  quos  i-roirrUetf  inscripsit  (5). 
N'oublions  ^int  cette  note  du  pcre 
Hardouin  : T^poptides  scripserat , hoc 
est,  ut  Turnebus  qtiidem  interpréta^ 
tur,  de  Orammatied  libt'os  : tanquàm 
de  mysteriis  litterarum  et  doctrinœ. 
Etant  enint  îtott*!  qui  ad  inspicieif 
da  sacra  occulta  admittebantur  (6). 

Il  est  sAr  que  notre  Soranus  avait  fait 
des  livres  de  grammaire.  Voyez 
Varron  (7)  et  Âulu-Gelle  (8). 

(C)  De  dii*ulguer  un  my'stère.». 
quil  en  fut  puni  de  mort.]  Hine  ne 
dit  point  en  propres  termes  que  So- 
ranus  divulgua  le  nom  du  dieu  tiiU- 
lairc  de  Rome  \ mais  on  le  peut  re- 
cueillir  de  ses  paroles.  Cujus  (Romæ) 
nomen  alterum  dicere  arcanis  cœre- 
moniarum  n^as  habetur  : optimdque 
et  saluUiri  fide  aboUtum  ennncuiuU 
y alerius  Soranus  luitque  mox  pœ^ 
nas  (9).  Il  dit  que  la  ville  de  Rome 
avait  deux  noms  , l'un  connu  de  tout 
le  monde , l'autre  si  mystérieux  «que 
la  religion  ne  permettait  pas  de  le 
révéler;  et  que  Soranus  , ayant  violé 
cette  défense,  fut  puni  tout  aussitôt. 

11  n'y  a point  de  doute  que  cet  autre 
nom  ne  fût  le  même  que  celui  du 
dieu  tutélaire  de  la  ville,  ou  qu'au 
moins  on  ne  le  considérât  comme 
une  chose  qui  la  protégeait  (10).  So* 
lin,  copiste  de  Pline , s\îst  bien  don- 
né la  licence  de  spécider  la  peine 
qtii  suivit  la  profanation  de  Soranus: 
il  dit  qu'on  le  condamna  au  dernier 
supplice  (il)  : mais  , quant  au  reste, 
il  se  borne  au  nom  caché  et  mysté- 
rieux de  la  ville  ; il  ne  dit  pas  que  ce 
fût  le  nom  du  dieu  tutélaire  de  Rome. 
Nous  allons  citer  deux  auteurs  qui 
sont  plus  exprès , et  qui  ne  nous 
laissent  pas  la  peine  de  tirer  des  con- 

(5)  Plintus , in  prmfat, , in  Jînt» 

(6)  H*rduin.«  in  bane  locom  Plinii. 

(^)Varro,  de  Liagut  lalîal,  lib,  VI,  pag, 

m. 

(8  )Aaliu  Gclliui , tib,  //,  cap,  X. 

(9}  Plioias,  lib,  Ilf,  cap.  V,  p.  m.  33o,  33t. 

{ic)Vùjt*d4xnt  la  retnarque  {ÿ.)lepassagc  de 
MacrcJ)«. 

(11)  VaUrium  denitfu^  Samnum , tfubd  cçg^ira 
ifiUrdictum  id  eloqui  ausut  foret  ob  meritum 
profane»  voeù  ngci  datwn,  SoUn. , cap.  /,  pag.  1. 


sc'qiienccs  ; erum  nomen  ejus  numi- 
nis  quod  urbi  Itonue  prœesset,  sciri 
sacrorum  lege  prohibelur,  quUl  ausut 
quidam  tribunus  plebis  enuntiare  , 
in  crucem  levaius  est  {iOl).  Voilà  sur 
quel  fondement  quelques-uns  débi- 
tent que  notre  Soranus  a e'té  tribun 
du  peuple,  et  qu’il  fut  crucifie' (1 3).  Ils 
sont  obligés  d’aider  à la  lettre,  carSer- 
vius  n’a  nommé  personne.  L’autre  pas- 
sade que  j’ai  à citer  est  de  Piutar(|ue. 
OtAriTOI  0*flv  Tà.  *P»- 

/i«i  «4Ç.1»  n-fOfféxti  K3U  quxi'mi,  , iït» 

içn  iTti  SaMiit,  Kxi  ÙTruf»- 

TCCI  XEll  ^.Tliv  Xeli  ÔlO//éÇllV  j TdtVTXV  (fî 
TXT  ÂTip^XffTT  i^Â-TTOVn  J'UStJ’oLip.fÎAtf 

is’OfOÛTTtc  OéaxipoT  Xafctii,  aVoXiT^xi 
xocx«(  éict  To  i^UTTUT.  Our  tutelarem 
JKomœ  deum  , masne  sit  anfemina , 
diceie  aul  quœrere  , ejusque  nomen 
efferre  nef  as  est  ? quod  quulam  inter- 
dictum  à superstitione  repetunt , nar- 
rantes K alerium  Soranum  maté  pe- 
riisse , quod  nomen  itlud  edidissel 
(i4).  Notez  que  selon  Plutarque,  il 
n’était  permis  de  s’informer  ni  du 
sexe  , ni  du  nom  du  dieu  tutélaire 
de  Rome.  Notez  aussi  qu’il  y a des 
cens  qui  trouvent  plus  de  mystère 
dans  la  punition  de  Soranus  j puis- 
qu’ils disent  que  dès  qu’il  eut  profé- 
ré ce  nom  occulte,  il  tomba  raide 
mort.  Ils  assurent  (i5)  que  Pline  et 
plusieurs  autres  disent  cela.  Il  est 
faux  que  Pline  le  dise.  Nous  verrons, 
dans  la  remarque  (D)  , que  peut- 
être  l’indiscrétion  de  Soranus  ne  fut 
point  la  cause  de  sa  mort.  Notez  en- 
fin une  gro.sso  faute  de  Giraldi. 
Après  avoir  dit,  i®.  (iG),  que  Pline  et 
Solin  écrivent  que  Valérius  Soranus 
fut  condamné  à la  mort  pour  avoir 
osé  prononcer  le  nom  occulte  de  Ro- 
me (i7)i  î”-  <fue  Scmproniiis  (i8)  a 
décrit  la  même  chose  ■,  il  ajoute  que 
d’autres  assurent  que  ce  Soranus  fut 
crucifié  , et  que  pour  cette  raison  on 

(i«) .Serr'ius,  îti  I lib.  Georg.,V/.  499* 

(13)  Vive*,  ia  Àugusu,  de  Ctviutc  Dei , Ub. 
ni,  cap.  IX. 

(14)  Plat. , in  Qaest.  roRuais  , pag.  a-8 , E. 

(15)  FTermolAUS,  apud  G^raldum  , d«  Poetis, 
dialogo  VI.  pag.  191 , »dit.  Lugd. , 1696. 

(16)  Gvralda»,  de  PoèU  Uuloi^,  dialogo  IV, 
pag.  19a. 

(i*;)  Pline  ne  dit  point  cela. 

(t8)  U serait  à souhaiter  que  le  Gjraldi  ivt 
manfue  plus  clairement  quel  Hrmpronius  il  dt$t~ 
gne  ; car  Srtnpronius  Tmlitanur  etSrmpronius 
Âtellio,  ijui  ont  fait  des  lirres,  ont  prre/de  /« 
Valériami»  Soranus  dont  Cicéron  a parle. 
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institua  le  culte  de  la  déesse  Ange'- 
rone  ,1a  patruuue  du  silence,  Alii  in 
crucem  sublatum  trailunt , cl  propte- 
REi  cuUam  ileam  Angeronam  silen- 
tii  præstdtm  (19}.  Servius  est  le  seul 
qui  parle  de  la  crucifixion  du  profa- 
ne «pii  révéla  ce  mystère  ; mais  ni 
lui  ni  aucun  autre  n’ont  observé 

3 ne  ce  supplice  donna  lieu  au  culte 
e la  déesse  Angérone.  Il  est  évident 
que,  selon  Pline,  c’était  un  culte  très- 
ancien  , et  fondé  sur  le  mystère  du 
nom  inconnu  de  Rome  : Exemplum 
religionis  antiquæ  ob  hoc  maxime  si- 
lenlium  instUutœ.  Namque  diva  An- 
gcmna,etc.  (ao).  Solin  s'exprime  en- 
core plus  clairement , inter  abtujois- 
siMAS  sanè  religiones  sacellum  coU- 
ttir  Angeronœ  ( ai  ).  11  n’y  a guère 
d’illusion  plus  dangereuse  que  celle 
des  particules  que  les  grammairiens 
‘ appellent  causales.  Les  plus  doctes 
compilateurs  y font  des  bévues  horri- 
bles, et  è moins  qued’étre  fort  atten- 
tif, on  s’y  brouille  et  on  s’y  confond 
quand  on  veut  donner  un  autre  tour 
aux  choses  que  l’on  copie,  et  les  abré- 
ger le  plus  que  l’on  peut.  Le  docte 
Uiraldi  s’est  abusé  pour  n’avoir  pas 
assez  pris  garde  aux  expressions  de 
Pline. 

(D)  Peut-être  ne  le  faut-il  pas  dis- 
tinguer de  ce  Quintus  P'alérius  tjue 
Pompée  fit  mourir.}  Plutarque  , si  je 
ne  me  trompe  , est  le  seul  qui  nous 
apprenne  ce  fait.  Il  raconte  que  Pom- 
pée , bien  informé  de  l’érudition  de 
ce  personnage,  le  prit  è part  et  se 
promena  avec  lui.  Notezque  Pom- 
pée était  alors  en  Sicile,  et  que  ce 
joiir-là  il  jugeait  les  criminels,  c’est- 
.à-dire  les  personnes  du  parti  de  Ma- 
rius  qui  avaient  été  destinées  à la 
mort.  Ayant  vu  ce  Quintus  Valériiis 
amené  au  tribunal , il  se  leva  pour 
l’entretenir  en  particulier  ; mais  dès 
qu’il  eut  su  de  lui  ce  qu’il  souhaitait 
d’en  apprcmlre,  il  donna  ordre  qu’on 
le  tuât.  Plutarque  ne  narre  cela  que 
sur  la  foi  d’un  auteur  dont  il  se  défie 
quant  aux  choses  qui  concernent  ou 
les  amis  ou  les  ennemis  de  César  (aa). 

(19)  Gjrralduf  s ubi  suprh. 

(lo)  Plin. , lib.  Tiff  eap.  pag»  33»* 

(at)  Solin.,  p^igs  i» 

(la)  OTfltt  fTifÎTi»  KatiVfltpOC 

ToX«//iâ*T  » Jtxxiynreti, 

‘Tiç’fvfiir  jUlTÀ  fJx«.Cl*elC.  CêPUrUm  Oppto 
'f’ui'ff  tU  Cmaris  hostibiu  cri  amicit  ngit  iwn  te- 


rüoe  /i"OTTJ0C,  6 «Vot?- 

xxi  Koiyr»  Ot/AXtci^  Xp**" 

rop  TlojurMÏof  iTnç'st/xivoi  *)  À;,  <5ç 
^ixoxoyoc  ehiif  tixi  ^ixoyuetdürc  «v  ÔXi- 
yrotç  c Ot/xKipioç , Avrif , 

tyiTfrAxetuty^v  kai  ovy.mpiTAriliTxyrA  , 
xAt  vMfxtP^y  t»y  êXpffii  «aw  /uaSotta  , 
■rpo^Â^At  to7;  vvnptTAK  ti/dt/c  tfrtXfT» 

ÀrAyAyiiyrAç.  Addit  C-  Oppitu  CcC‘ 
saris  familiitris  stamm  Pompeium 
eliam  in  Q.  V'alcrium  eititisse  : 
qitUm  enim  sciret  humanitaUs  et  Lit^ 
terarum  inter  paucos  studiosum  V a- 
lerium  , ut  actus  ad  ipsum  est  > se- 
diixisse  ilium  et  déambulasse  unhy  ubi 
accepit  et  didicit  ab  eo  qiiæ  cupiebnty 
irnperdsse  lictoribiis  ut  illico  aufer~ 
rent  eum  et  inter/îcerent  (a3).  Ne 
pourrait-on  pas  supposer,  i<*.  <[ue  ce 
fut  en  cette  rencontre  que  notre  So- 
ranus  divulgua  le  nom  inconnu  de  U 
ville  capitale?  a®.  qu'Oppius  suppri- 
ma cette  particularité  aUn  de  ne  pas 
fournir  un  prétexte  d'excuser  Pom- 
pée ? car  si  l'on  avait  pu  dire  que 
Soranus  lui  révéla  un  secret  dont  la 
religion  la  plus  sacrée  lui  défendait 
de  parler,  on  aurait  pu  disculper  ce- 
lui qui  le  lit  mourir;  on  aurait  pu  re- 
garder sa  sévérité  comme  un  acte  de 
dévotion  et  comme  un  saint  zélé  con- 
tre les  profanes.  Je  n'aflirme  rien  , je 
Laisse  ceci  au  jugement  des  critiques. 
Je  dirai  seulement  qu'il  ne  so>faut 
pas  imaginer  que  Pompée  ait  voulu 
tirer  de  lui  quelques  secrets  politi- 
ques , qiielaiies  intrigues  de  Marias; 
car  l'envie  ^ l'entretenir  tête  a tête 
ne  fut  fondée  que  sur  ce  qu'il  le  con- 
naissait pour  un  personnage  de  beau- 
coup d'érudition.  Plutanfuc  observe 
cela  expressément.  Or  il  est  certain 
que  la  connaissance  des  belles-let- 
tres , et  l'étude  des  antiquités  , ren- 
daient Soranus  capable  de  décou- 
vrir a Pompée  un  secret  de  religion, 
une  loi  cachée , une  vieille  cérémo- 
nie , mais  non  pas  le  fin  des  factions 
de  Marins.  D'autre  côté  , il  n'est  pas 
sfns  apparence  que  dans  l'état  où 
étaient  les  choses  , Pompée  voulût 
savoir  ce  nom  occulte  de  Komc.  Son 
parti , qui  était  celui  de  S^lla  , ve- 
nait de  la  prendre.  Savait-on  que 
l’autre  parti  ne  pourrait  jamais  la 
reconquérir  ? Pompée  ne  voyait-il 

inri)ii  tuljumgfruiu  tul.  PlvU  , in  Pitnipcio, 

, S. 

(î3)  rdem , ibiihm. 
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pas  que  la  république  serait  exposée 
aux  guerres  civiles  ? ne  sentait-il  pas 
son  ambition?  pouvait-il  croire  que 
la  decouverte  du  nom  du  dieu  tnte'- 
laire  ne  lui  servirait  de  rien  ? Quoi 
uu'il  en  soit , si  le  Quintus  Valerius 
ilc  Plutarque,  et  le  Soranusde  Pline, 
sont  le  meme  homme  , à quoi  il  y a 
bien  de  Tapparencc , on  n'a  pas  beau- 
coup de  sujet  de  dire  que  Pindiscrë- 
tioii  profane  de  celui  qui  divulgua  le 
nom  inconnu  de  Home  , reçut  aussi- 
tôt son  cbAtimcnt;  car,  selon  la  nar- 
ration de  Plutarque  , il  n'aurait  etc 
puni  que  comme  complice  de  Marius. 
il  est  faux  que  Plutarque  lui  donne 
la  qiialitd  <ic  philosophe  Louis 
Vives  (a5) , Charles  Étienne,  Lloyd 
et  llofman  le  disent  à tort.  Notez  que 
Florus  a mis  la  mort  du  prêteur  So- 
ranus  entre  les  actions  cruelles  du 
parti  de  Sylla  : Piget  post  hœc  refer^ 
ne,  dit-il  (a6),  luaiùrio  habita  fata 
Ciirbonis  y fata  Sorani  prœtorisy  etc. 
Cela  ne  serait  pas  inutile  à ceux  qui 
voudraient  prouver  que  notre  Sora- 
nus  a été  prêteur  , et  le  mdmc  Valc'- 
rius  que  Pompee  fit  mourir. 

(E)^Zra  raUon  powquoi  les  Iio~ 
mains  cachaient  le  nom  de  leur  dieu 
patron  n' est  guhre  solide,'}  Ils  avaient 
évoqué  en  quelques  rencontres  les 
dieux  tutélaires  des  autres  villes  , et 
ils  craignaient  qu'on  ne  leur  rendit 
la  pareille.  C'est  pour  cela  qu'ils  ne 
voulaient  point  qu'on  sût  comment 
s'appelait  la  divinité  patronne  de  Ro- 
me. Ils  espéraient  que  l'ignorance  de 
ce  nom  leur  assurerait  le  patronnage, 
comme  les  Tyriens  so  persuadaient 
qu'en  chargeant  de  chaînes  leurs  di- 
vinite's,  ils  les  empêcheraient  de 
se  retirer.  C’est  l’un«f*dcs  répon- 
ses que  Plutarque  a faites  à la  de- 
mande qu’on  a vue  ci-dessus  : (57^ 

, ùç  rSf  ‘Petptiituiv  nriç  •ç'pp»- 

KatTty  , tKKXlio’flÇ  KtÙ  yONTlTetl  0IMV  ^ 
etj(  3tAt  ceéro/  0foê;  Tifatf  fx- 

KfKXÎtff^st.1  TVf  9rsXfyUI»V  , Xflti  /Uf- 

TttltSMTCti  'TfQÇ  AÔroÙç  , fÇoCot/VTO  TO 

ttù'Td  'srtSitr  tTi/iâ»v  ; UTTrip  Tupioi 
Xtyoï/vreti  ^npiCxKtJr, 
h"tp!/t  tT«  ct#Ti«y  iy^yonreif  ia-i  Morpov  , ü 

(7.^)  /7  lut  thnne  efiUe  J*  philoiogue,et  non  celle 
de  poUùoplif. 

(a^  Lugd.  Vivrft  , io  Aupçakt**  dr  Cirit.  Uci . 
Ith,  cap.  TX, 

(afi)  Flonifi,  tib.  Iff,  cap.  XXI. 

(37)  Plut. , in  QuflRkt.  ronan.  ,^pn§,  278 , 379. 


Tl*»  TfOTÎ|U7r6*T»c,  ,urttt  ùt>,- 
TO  Pafxtuoi  ti  ifftimt  xxi  tÔ  »^r»ri>* 
«w-^aMî-«T»*  tîrxi  0i,û  XX)  /SiCaioT»- 
T»*  tffiufx, . An  qtiia , ut  nonnuUi  re- 
ram romunarum  scriplores  trailunt , 
carmina  quœtinm  sunt  et  prœstisUe 
quibus  dit  eliciuntur?  qutbus  usi  l{o~ 
nmni  ciim  pularenl  se  quosdam  hos- 
iium  ileos  ad  so  traduxisse  j cürere 
roluerunt  ne  idem  sibi  ab  aliis  eveni- 
ret  ? I toque  sicut  Tyrii  (a8)  fincula 
injicere  simulacris  Aicuntury  alii  au- 
tem  cum  eu  ad  lovacriim  nul  lustra- 
tionem  aliquam  deducunt  ,Jidejusso- 
res  pro  reditu  exigunl  : itu  llomani 
tulissimè  ne  constantissimè  adserrari 
deiim  crediderunl , qui  neque  de  no- 
mine  notas  aliis  essel*  J ."vi  Jroin'é 
dans  i*linc  un  passade  si  rom[di  de 
faits  , qu’on  sera  bien  aise  de  le  voir 
tci.  i-rrins  flaceus  auctores  ponit , 
quibus  credat  , in  oppugnationibus 
ante  oninia  solitum  à llomatiis  sncer- 
dotibus  eaocari  deum,  cujus  in  liilein 
id  oppidum  esset;  promiiliqae  UH 
eundem  , nut  ampliorem  apud  Homa- 
nos  cullum.  lit  durât  in  ponlificum 
disciplina  id  sacrum  : constafqite  ideà 
occultatum , in  oujus  dei  tutcHi  lloma 
esset , ne  qui  hostium  similis  modo 
agerent  (ag).  Macrolie  va  nous  ap- 
prendre deux  choses  ; l’iinc  est  (3o) 
que  toutes  les  villes  sont  sous  la  lii- 
lelle  de  quelque  dieu;  et  que  les  Ro- 
mains , voyant  qu’il  y avait  apparen- 
ce que  les  places  qu’ils  assiégeaient 
seraient  ohlige'es  de  se  rendre  , en 
évoquaient  les  divinités  tutélaires  , 
soit  qu’ils  crussent  que  sans  cela  ils  ne 
prendraient  (mint  la  sille  , soit  qu’ils 
trouvassent  de  i’imnicté  .i  faire  les  ' 
dieux  prisonniers.  L’autre  est  rpic  , 
pour  ces  raisons  , ils  tenaient  caclié 
le  nom  du  dieu  tutélaire  de  Rome  , 
et  le  nom  lutin  de  cette  ville.  Il 
ajoute  que  le  nym  de  cette  divinité 
ne  laissa  pas  de  ]>araîtrc  dans  les  li- 
vres de  quelques  anciens  : il  est  vrai 
qu’ils  le  rapportèrent  diversement  ; 

(a8)  y (fyet  Quinte  Corcr  , lib,  ly,  cap.  ly  y 
num.  aa,  el  ifc»  Premabemiua. 

(aÿ  Pün.,  Ub.  XXVllIy  cap.  Il  y pag.  m. 

55q  . S60. 

(3Ô)  Constat  omnes  urltes  in  aUeufUj  dei  esse 
tuteld,  mureiNi/nc  Bvnuinoruin  arcanwn  et  mul- 
Us  <|>fiot«m  yîurjre,  tit,  cùm  obsitlerent  urbem 
hotutim  eatmiur  jnmeam  pettr  eonJîJmuL,  cert» 
cnrmifie  ey-ocarent  tuleuirrs  deos  ; qubd  aut  rt/i- 
ter  urbrm  capi  passe  non  crederent.  mit  si  posstL 
nefas  astimarent  dcos  habere  cttpUvot,  Mnci\>U.  » 
SÂlunul. , lib.  tlly  cap.  IX.  pag.  m.  3a3. 
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mais  quant  au  nom  occulte  de  Rome, 
il  ne  fut  jamais  connu , non  pas  m^me 
auK  plus  savans;  car  les  Uomains  pri* 
rent  ià'dessus  de  très-bonnes  précau- 
tions pour  empêcher  qu'on  ne  les 
traitât  de  la  manière  dont  ils  avaient 
traité  les  autres  en  évoquant  les 
dieux  protecteurs.  Pt'opteità  ipsi 
Hontani  et  deum  in  cujus  luteld  urbs 
Homa  est  ut  ipsius  orbis  latinum  no~ 
men  ignotum  esse  yoluerunt , seddei 

?niideni  nomen  nonnuWs  anlicpiorum 
icet  inter  se  dissidentium  libris  insi- 
Uiin  : et  ideb  vetasta  persequentibus 
nuidquid  de  hoc  putatur  innotuit,.. 
Ipsius  uerb  urbis  nomen  etium  </oc- 
ignotum  est  ; caventibus  Ro- 
manis ne  quod  sœpè  adrersüs  urbes 
liosùumfecisse  se  no^'erant^  idem  ipsi 
qtioque  hostUi  euocalione  paterentur, 
silutctœsuœ  nomendwulgaretur{ii). 
Je  m'étonne  que  Macrobe  ait  ignoré 
ce  que  Pline  et  Plutarque  ont  dit 
de  Soranus.  11  Pa  ignoré  , puisqu'il  a 
dit  que  le  nom  mystérieux  de  Rome  a 
toujours  été  inconnu,  même  aux  plus 
doctes.  Je  m'étonne  aussi  de  la  dis- 
tinction qu'il  observe  entre  le  dieu 
tutélaire  de  Rome  et  le  nom  caché 
de  la  même  ville, auquel  il  attribue 
pareillement  la  vertu  et  les  fonctions 
de  patronnage.  Mais  je  m'étonne  en- 
core plus  qu'ayant  dit  ce  qu'on  vient 
de  rapporter  il  nous  donne  le  for- 
mulaire des  évocations  J car  il  paraît, 
par  ce  formulaire  , qu'il  n'importait 

S oint  de  savoir  le  nom  ni  le  sexe  des 
ieux  patrons  d’une  ville.  On  les  évo- 
<|uait  sans  les  nommer  et  avec  la 
clause , soit  que  vous  soyez  uu  dieu , 
soit  que  vous  soyez  une  déesse.  Est 
autem  carmen  hujusmodi,  quo  dl  ewo- 
cantur  cùm  oppugnalione  civitas  cin- 
gitur  : Si.  Deds.  si.  oea.  est.  coi.  ro- 

POLUS.  CIVITAS.  QOE.  KaUTUAGINIE^- 
SIS.  EST.  IN  TUTElI.  TE.  QUE.  MAXIME. 
ILLE.  QUI.  UaeiS.  UUj6s.  POPOLt.  QUE. 
TOTELAM.  RECEPISTI.  PRECOR.  VEREROR. 
QUE.  VE51AM.  QUE  A.  VOBlS.  PETO.  UT. 
VOS.  POPOLÜM.  CIVllATEM.  QOE.  KaR- 
THAGIRIENSEM.  DESERATIS.  LOCA.  TEM- 
PLA.  SACRA.  URREM.  QUE.  EORUM.  RE- 
LINQUATIS.  ABSQUE.  HIS.  ABEATIS.  CtC. 

(Ssk).  Ai-je  dit  sans  fondement  que  la 

(3i)  MAcrob.  t Satoro*). , Ub,  7/7,  cap.  7X, 
pag.  m.  3a3* 

Mat-robiiii,  uhi  jimprà.  Il  dit  qu’il  tire  cela 
du  Itvre  V Kcruoi  rccoodttAnim  de  SAinmoaicos 
Srrenn» , qui  l'avait  trouvd  Hans  un  vieux  livre 
de  Furitu.  * 


raison  pour  laquelle  les  Romains  te- 
naient caché  le  nom  du  dieu  tuté- 
laire de  Rome  n’était  point  solide  ? 
Ils  no  savaient  point  le  nom  des 
dieux  tutélaires  qu’ils  évoquaient,  ils 
en  if;noraient  même  le  sexe  , et  ce- 
pendant ils  les  évoquaient  ; de  quoi 
donc  leur  pouvait  servir  que  leurs 
ennemis  ne  sussent  point  comment 
s’appelait  le  dieu  protecteur  de  Ro- 
me , ou  quel  était  le  vrai  nom  du 
Rome?  Cela  pouvait-il  empêcher  qu’on 
ne  pratiqué. contre  les  Romains  ce 
qu’ils  avaient  pratiqué  contre  d’au- 
tres villes  ? En  particulier  , Macrohe 
est  moins  excusable  que  les  autres 
écrivains , puisque  dans  la  même  na- 
ge oit  il  a parlé  comme  eux  , il  a 
rapporté  un  formulaire  d’évocations 
quile  réfutait.  11  est  très-certain  que 
la  particule  conditionnelle,  si  Deus, 
si  Dea  , prouve  incontestablement 
u’ils  ne  savaient  pas  le  nom  du  dieu 
voqué  ; car  Vairon  assure  qu’on  se 
servait  de  ce  langage  quand  on 
avait  peur  de  se  méprendre  en  don- 
nant à une  divinité  le  nom  d'une  au- 
tre. On  s’en  servait  dans  les  sacrifices 
aiTcctcs  aux  conjonctures  d’un  trem- 
blement de  terre  , parce  c[ue  l’on 
ignorait  le  nom  du  dieu  qui  causait 
ces  trcmblemens.  Voici  mon  auteur  : 
Proptereh  , c’est-à-dire  , à cause  c|ue 
l'on  ignorait  le  nom  de  ce  dieu  , ve- 
teivs  liomani....  ubi  terrain  morisse 
senserant , nunciatumve  erat , ferias 
ejus  rei  causd  edicto  imperabanl  ; sed 
Ùei  nomen  , ita  uti  solet  , cni  seivari 
ferias  oporterel  , statuera  et  edicere 
quiescebant , ne,  alium  pro  alio  nomi- 
nando  ,falsd  religione  popuhim  alli- 
parent,  eas  ferias  si  quis  poUiiisset , 
piaculoque  ob  banc  rem  opus  esset , 
hostiam,Si.  oEO.  Si.  des.,  immolabat. 
idque  ita  ex  décréta  pontificum  obsa'- 
uatum  esse  M,  y arro  dicit  : qtioniain 
cl  qud  et  et  perquem  deorumdearum- 
ve  terra  tremeret  incertum  esset  (33). 

(F)  Cette  opinion  ne  dijfire  point 
du  spinozisme.  ] Nous  n’avons  besoin 
que  d’un  passage  de  saint  Augustin 
pour  prouver  cela  : (34)  Jooem  ut 
Deus  sit , et  maxime  ut  rex  deorum , 
non  alium  passant  existimare  , quiim 
mundum  : ut  in  dûs  cteteris  secundùm 
istos  suis  parlibus  regnet.  In  liane 

(33)  Aaltu  Gellîiu,  Ub,  II,  cap.  XXI^II. 

(34)  Augustin. , lie  GivttaU  Drt , W>.  7^/7,  ^^p- 
IXf  pag.  m.  637. 


scntentiam  etiam  <juonîartt  versus 
aierii  Sorani  exponit  if/ein  f^urro^ 
in  eo  Ithroy  quem  seorshm  ah  istis  de. 
cultu  deorum  scripsit , qui  versus  ht 
sunt  : 

Juppiter  omnipotent  regum  ret  ip»o>  4eu»> 
que  (35), 

Progenitor,  f^eniirixqne  deffm,  deus  unut,  et 
omnii. 

ICxponuntur  autem  in  eodetn  lihro  , 
ita  ut  eum  marem  existimarent , qui 
semen  eruitteret^  fœminamy  quœ  acci~ 
pei'et  : Jovemque  esse  mundum , et 
eum  omnia  semina  ex  se  emiuere  , et 
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ploya  avec  un  grand  zèle  (A)  à 
la  propagation  des  vérités  qu’il 
avait  connues  , et  peu  s’cnfallut 
que  Catherine  de  Médicis  ne  de- 
vînt sa  prosélyte  (B).  Des  le  com- 
mencement de  la  crise  qui  rendit 
la  guerre  inévitable  entre  les 
deui  religions  , en  1 56a  , il  fut 
Tun  des  plus  considérables  asso- 
ciés du  prince  de  Gondé , qui  le 
choisit  pour  commander  dans 


mma  sermna  ex  se  emittere  , et  — u<iiis 
...oc  nciper-e  , qud  causa , inquii , Lyon  , lorsque  Cette  grande  ville 
scripsu  i'oranus  ; Jupiter  progenUor  qui  s’était  déclarée  pour  la  cau- 

se.  ne  parut  pas  être  en  de 
bonnes  mains  sous  le  baron  des 
Adrets.  Soubise  justifia  merveil- 
leusement le*clioix  que  l’on  fit 
de  sa  ]^rsonne  pour  la  garde 
d’une  telle  place  ; car,  malgré 
tousjes  embarras  qu’il  lui  fallut 
essuyer  , il  la  conserva  , et  il  en 
rendit  bon  compte.  Il  y fil  cent 
coups  de  maître  {b).  Le  duc  de 


unum  eteundem  onmiu  esse.  i\/undus 
enim  unus  , et  in  eo  uno  omnia  sunt. 

(35)  iHeux  tnaniueril/ , comme  Vohierve 
Loui»  \îvi<,  portent  y rrrumaae  <l«Amque,  et 
c'en  ainsi  t^u'on  ht  ce  vert  au  chap.  Xi  du  métne 
livre  de  satnt  Augustin,  dans  mon  édition. 

SOUBISE  , ville  de  Saintonge , 
a donné  sou  nom  à bien  des 
personnes  de  qualité.  Elle  passa 
en  1675  dans  la  maison  de  Ro- 


J — Joe  nue  de 

haii,  parle  maruige  de  Catherine  KemoursTyassiégeaiiiulileinenl 
de  Parllienai,  fille  et  héritière  de  et  la  reine-mère  lâcha  en  vain 
Jean  deParlheiiai,  rarchevêque,  de  le  surprendre  par  des  néco- 
avec  René  de  Rohan,  deuxième  ciations(c).  Il  futmêlé  fort  avant 
du  nom.  Ce  Jean  de  Partheiiai , dans  les  soupçons  touchant  le 
connu  sons  le  nom  de  Soubise,  meurtre  du  duc  de  Guise;  et 
va  faire  le  sujet  d’un  article.  l’on  trouve  même  que  les  déiio- 
SOUBJSE(  Jëa.n  deParthe.nai  , sitions  de  Pollrot  le  chargèrent 
SEtoifEUR  DE  ) est  l’un  des  héros  considérablement  : néanmoins 


, du  XVI".  siècle  parmi  les  pro- 
testans  de  France  Il  commen- 
ça à s’instruire  de  leurs  senti- 
inens  à la  cour  du  duc  de  Ferra- 


c est  l’opinion  des  plus  équitables 
écrivains  de  la  communion  de 
Rome  (C),  cpi’il  n’eut  point  de 
part  à cette  action  abominable.  Il 


xax»  uuv  UC  iciia'  «ciiuu  «uoiainaüie.  X 

re  (a),  lorsque  Renée  de  France,  avaitétégenlilhommedelacham- 
tille  de  Louis  Xll  et  femme  de  bredii  roi  (d),  et  il  fut  fait  che- 
ce  duc  ,'  y recueillit  quelques  valier  de  l’ordre  le  7 de  décem- 
apôtres  de  la  religion  réformée,  Lre  i56i  (e).  Il  avait  commandé 
et  embrassa  leur  théologie.  Étant  l’armée  de  Henri  II  en  Toscane 
de  retour  eu  France,  il  s’ein- 


* Leclerc  dit  sur  cel  article,  qu’il  • est 

• compose  de  passages  tires  de  Ûè*e,  de 

• Brautome,  et  d autres  bistoriensausst  iu- 

• fidèles.  > 

(<i)VariIUs,  llist.  d«  l'Hère'sie , /ip,  T 
vers  tu  Jin,  ’ 


(b  Voyei  Varillas,  Hisl.  Je  Cliarlej  IX 
tum.  t , pag.  212 . 21  j , eda  ,U  HuUandc'- 
mais  principalement  aarri  Bèto  , His,  .J 
des.  , iiv.  Xi. 

(c)  Varillas,  tu  memey  2AS« 

(d  Bè»e  , Hist.  ecclei. , /iV.  lit . » ^5- 
(r  U Ulwwreur,  Addil.  è Caslcli,. , /„m. 
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^DV  et,  pour  me  servir  des  1er-  Églises  Reïormces  rcmarmic  touclia^ 

:i  la  rcformation  ilc  la  ville  de  Sou- 
ines  (le  M.  le  Laboureur  [j  ) , h Quant  à Smibisc  , le  sci- 

était  }iomme  de  grande  menee  „ cneur  du  Heu  , homme  de  sincu- 
et  de  craud  service.  Il  mourut  ï*  Hereverlu  envers  Dieu,  avoit  déjà 
pn  âgé  d’environ  cin-  » tellement  fait  que  pli.sic.irs  de  sa 

en  luuuv^;,  ^ » terre  csloient  bien  instruils.  Ce  (jue 

quante-quatre  ans  (A).  H avau  ^ ce  bon  vieil  homme  (a), 

épousé  la  fille  aînée  de  la  raai-  „ s’employa  tellement  en  l’œuvre  du 
son d’(ube!erre,  Antoinette Bou-  » Seigneur,  que  cliacun  tenoit  pour 

I 1 r’^ioîi  ,.r,o  dnmp  fort  ré-  “ «ne  œuvre  miraculeuse  le  labeur 
chard.  C était  une  dame  tort  ze 

lée  pour  sa  religion  (L).  lis  ne  ^ sans  dormir  ( à cause  qu’on  n’osoit 
laissèrent  qu’une  fille  : ce  fut  » s'assembLerquede  nuict  et  bien  se- 
Catherine  de  Parlhenai,  dont  >•  crelcment  ) , csquelles  il  alloit  par 

. A •.  crt»  Hnii  TiO  >»  les  lieux  circonvoisins,  estant  sou- 

j’ai  fait  mention  en  son  lieu.  Le  contraint  de  se  sauver  dans 

premier  mari  quelle  eut,  savoir  ^ bois  et  y passer  les  nuits.  En 
le  baron  du  Pont  en  Bretagne  , „ somme,  le  Seigneur  se  servit  de  lui 
nrit  le  nom  de  Soubise  : c’est  ce  « tellement,  qn  en  peu  de  tempstout 
1.  , • bonnpor  “ à l’environ  la  messe  fut  quittée 

Soubise  qui  para  . i » d’une  grande  partie  du  peuple.  » 

dans  toutes  les  operations  IM  s’en  fallut  que  Catherine 

plus  remarquables  delà  seconde  MétlUis  ne  devint  sa  prosélyte.'] 
et  de  la  troisième  guerre  civile.  Je  citerai  un  auteur  (3)  qui  a lu  une 

II  fut  fait  prisonnier  à la  bataille  Vie  mannscrite  de  Soubise  où  il  a 

I ,•  trouvé,  sans  doute,  bien  des  particu- 

de  Jarnac  en  i5op;  mais  il  s e-  jj,.îtés.  « L’amiral  se  trompait  scule- 
vada  par  adresse  (/).  La  Noue  ■ > * ■ — ’=' 


I se  trompait  seule 

vada  par  aoresse  i.uoc  „ ,„ent  , dit-il  , en  ce  qu’il  était 

avan  t été  blessé  au  siège  de  Fo'n-  » persuadé  que  Catherine  de  Médicis 

lenai-le-Comte,  l’année  suivante  >•  «='tait  calviniste  dans  Mme  ; mais 
lenai  le  VHJ  , a tout  autre  que  bu  s y serait  egale- 

(*),  Soubise  commanda  en  chet 

a ment  trompé.  Soubise  lui  faisait 

et  SC  rendit  maître  de  la  place.  ’ • 


En  la  même  année  il  reçut  deux 
blessures  au  siège  de  Saintes  (/). 
11  fut  tué  à la  Saint-Barthélemi 
(F>,  après  s’être  défendu  comme 
un  lion.  Les  dames  (m)  furent 
curieuses  de  regarder  sur  quoi 
pouvait  être  fondé  le  procès  {n) 
qu’on  lui  avait  suscité,  .l’en  parle 
ailleurs  (o). 

(/}  Le  lailiourèur,  Adéilion»  à Casleln., 
pag.  8o^. 

[g1  La  même  . pag.  ô-iti. 

(A.  VarilUs,  Charles  IX , JxP-  »7a- 

(i  ) D’Auhiene,  lom.  t , pag.  Sq». 

(*)  Vraie  Hisl.  des  Trouhlci,  Itv.  \lti- 

(/)  U'.Auhigué,  tam.  T.  pag.  qjS. 

(m)  Là  meme , pag.  5^6. 

(n)  C'clail  un  praràs  d'impuissance. 

(O)  Pans  VnrUetc  QCH.LKNEC , lom.  XII. 
pag.  3;3  . et  dans  tu  remarque  iC)  de  l ar- 
ticle PABTBEKii  tom.  XI pa%.  41 3. 


n part  des  longues  conférences  qu'il 
a avoit  tous  les  jours  avec  cette  prin- 
a ce.sse  sur  le  calvinisme.  Il  l’assu- 
a fait  qu’elle  n’en  était  pas  moins  in- 
a struite  que  la  reine  de  Navarre.  Il 
M supposait  qu’elle  y eût  du  moins 

Il  autant  d’inclination La  du- 

a cliessc  de  Montpensier  était  tou- 
» jours  présente  à ces  entretiens  , et 
Il  témoignait  d’étre  si  persuadée  des 
» discours  de  Soubise  , qu’elle  s’op- 
a posa  autant  qu’elle  put  an  dessein 
a .de  son  mari  , de  mettre  dans  un 
a cloître  leurs  trois  dernières  Hiles... 
a Kt  de  fait , à l’article  do  la  mort , 
a où  la  dissimulation  n’est  plus  d’u- 
a sage,  la  duchesse  manda  Jean  Ma- 
8 lot , ministre  de  Paris  , et  lui  de- 
II  manda  la  cène  à la  calviniste , ce 
a qui  lui  fut  refusé,  a En  un  autre 


(l)  b«r,  Hilt.  «etc».,  lie.  II.  à Vann.  iSSq , 

jUtffs  199. 

(a)  Il  varie  d'un  minislrt  notnmtf  Michel  .Vm- 
lot  g d^f  *1*  soLcanU  ans. 

(A)  Il  s'employa  avec  un  ^rand  (j)V.rill.«,  Hiitoir.  d.  Cturtn  IX,  wn.  /, 
zèle.  ] Voici  ce'  que  l’Histoire  des  pag.  60. 
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lieu  (4),  M.  Varilla*  nous  apprend  loppe  et  paraphrase  ce  texte  aussi  fnr- 

<iuc  Soubise,  qui,  lassé  îles  longueurs  tement  que  Yoici  (9).  Au  retour  de 
fie  la  régente  , l' avait  enfin  ouittée  , la  guerre  de  Sienne,  où  l'onnré- 
assurail  qu’encore  quelle  nrdt  pas  tendait  que  Soubise  se  fût  mal  com- 
le  courage  de  se  déclarer  calviniste , porté , tant  a la  guerre  que  dans  la 
elle  ne  serait  pas  ftichée  qu'on  l'r  distribution  des  Jinances  , ses  enne- 
contraignlt.  11  n’avait  pas  trop  de  ;çis  ayant  formé  contre  lui  des  accu- 
tort  d’en  juger  ainsi,  témoin  ce  sations  qui  allaient  a lui  ôter  V bon- 
qu’elle  dit  (5)  en  apprenant  la  fausse  neuret  la  vie  tout  ensemble,  le  due 
nouvelle  ilu  triomphe  des  proteslans  de  Cuise  l'avait  hautement  protégé. 
à la  bataille  de  Dreux: //éiic/i,i/_/h«-  (E)  Une  dame  fort  zélée  pour  sa 

dra  donc  prier  Dieu  en  français!  Te-  religion. Sur  le  hruit  qui  courut 
moin  en^eore  les  grandes  caresses  a,.e  le,  catholiques  avaient  dessein 


qu’elle  fit  alors  oux  omis  des  non-  la  i>rendre,  de  la  mener  aux  por- 
I'e//«s  npimons.  Elle  eût  etc  bientôt  tes  de  Lvon  , et  de  menacer  de  l’r 
1 ahjuralion  du  papisme  , poignarder  avec  sa  fille  sous  les  yeux 
du  dessous,  cl  A procurera  de  sou  mari,  s’il  ne  rendait  cette 
gloire  de  Ires-graiid  con-  place,  Soubise  lui  envoya  Poltrot 
M.  \arillas  avoue  (0  ) nui  retourna  avec  des  lettres  de  cette 

jeta  dans  le  parti  rathnli-  aume  , pour  l'exhorter  de  les  laisser 


résignée  à 1 alijuration  du  papisme  , poignarder  avec  sa  fille  sous  les  yeux 
8 il  eftl  eu  du  dessous,  cl  A procurera  ,)c  sou  mari,  s’il  ne  rendait  cette 

Soubise  la  gloire  *“ ’ — * « . • 

vcrli«eur  M. 
qu'elle  ge  jeta  i 

que  plus  par  nécessité  que  par  choix,  toutes  'deux  périr , et  de  demeurer 

(C)  Des  plus  équitables  écrivains  fidèle  à son  parti  (10).  Voilà  une 
de  la  communion  de  Home.  ] M.  le  digne  femme  d’un  homme  qui  té- 
l^Sourcur  n’a  point  fait  diniciillé  de  moigna  une  aversion  insurniontable 
publier  ces  paroles  fort  notables:  pour  tous  les  traités  sépares , et  qui 
« La  cons|>iratiaa  de  Poltrot  ne  se  protesta  de  n'en  signer  jamais  d'au- 
u fit  point  avec  participation  de  l’a-  tre  que  celui  qi^il  verrait  signé  de  la 
n mirai  de  Chàtillon  , du  comte  de  main  du  prince  de  Condé  (11).  Elle 
» la  Rochefoiiraiilt  et  des  sieurs  de  était  aussi  très-digne  sœur  du  vi- 

>•  Soubise  et  de  Fciiquières comte  d'Aubelerrc , qui  abandonna 

>•  Cela  ne  se  peut  croire  de  personnes  toutpoiir  la  religion , et  s’assujettit  à 
» de  cette  qualité  ; et  il  est  si  mal  une  vie  fort  dure  Voici  ce  (|ii’cn  dit 
« prouvé  par  les  interrogatoires  du  iirantôme  (la):  « Il  était  fugitif  à 

» meurtrier,  qu’il  est  aisé  de  voir  » Genève , faiseur  de  boutons  de  son 

>•  qu’il  n’avait  autre  dessein  , en  les  » métier , comme  était  la  loi  U in- 

» aecusaitt  , que  de  s’avouer  des  » troduile  qu’un  chacun  d’eux  eût 

» chefs  d’une  faction  qui  avait  les  >■  un  métier  et  en  vécût,  tel  gentil- 
i>  armes  à la  main  (7).  » u homme  et  seigneur  qu’il  était  • et 

(D)  L'armée  de  Ûenri  1 1 en  l'os-  » ledit  Aubeterre,  bien  qu’il  fût  de 
cane  ] Si  nous  en  croyons  Brantôme,  » bonne  maison,  était  de  celui  de 
cet  emploi  avait  eude  médians  côtés.  » faiseur  de  boutons  ; moi,  enpassant 
Il  dit  (8)  que,  sur  l’aflàire  de  Poltrot,  " une  fois  à Genève  , je  l’y  vis  fort 
fl/,  de  Soubise  fut  accusé  ingrat  de  » pauvre  et  misérable.  Depuis  il  fut 

force,  gens;  car  ayant  été  déféré  par  » pris  à la  sédition  d’Amboise,  et 
les  Siennois  de  plusieurs  choses  qu'il  a condamné  comme  les  autres  j mais 
avait  fuites  en  Toscane,  y ayant  ” -'I  de  Guise , par  la  prière  de  M.  le 
charge  du  règne  du  roi  Henri,  et  » maréchal  de  Saint-André,  lui  fit 
prêt  hêtre  en  grande  peine,  flf.  de  >•  pardonner  et  sauver  la  vie.  iiQuel- 
Cuise  intercéda  pour  lui.  Je  ne  sais  ques- uns  ont  dit  (i3}  qu’à  l.i  recom- 
pas de  quel  droit  M.  Varillas  déve-  mandation  de  la  dame  de  Soubise, 

(9)  VarilUs , Charles  IX  , tom.  F.  pag.  3s-.' 

(10)  La  Vie  manuserils  Jr  Souhise  , eiUe  par 
Varillas  , Charles  IX  , loin.  T,  33i. 

(zi)  Varillas , Charles  IX  , pag.  a*-*- , à l'oeca- 
sion  de  la  irrite  que  des  Adrets  (onclut  pour  tes 
proteslans  de  Dauphin/^  et  à loffuelle  il  tacha 
de  faire  eonsentir  souhisr. 

(n)  Mémoires,  tome  II/,  Vi«  4)11  due  <1«  Gulite. 


(4)  Varillas , Tliatoire  de  Charles  IX  , totn.  / , 
pape  iiep 

(5)  Mêlerai , Abrégé  cKron.^,to/«.-  P^g» 

^3  , à l'ann.  x56a. 

(6)  Varillas,  Histoire  de  Charles  IX,  tom.  /, 
pag.  33s . 

(7)  Le  Lahourrur,  Additions  b Castelnau  , tom. 
//,  pag.  335. 


(d)  Hemoires,  tom,  IIJ^  Vie  du  duc  de  Cuise.  (i3)  Ü’Aubigni,  tom.  I,  pag.  iaS« 
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le  conseiller  Furace  fut  remis  en 
liberté , lorsqu'il  courait  le  m<'rac 
péril  qu’Anne  Diiboui-^  \ mais  iFau- 
tres  (i4)  Attribuent  cela  aux  expé<> 
(liens  que  Soubise  suggéra  à la  reine* 
mère  , qui,  <le  Ionique  main,  iui  por- 
tail faveur,  Catharina  , c'est  M.  de 
Tbou  qui  parle  (i5),  in  gratiam  Jo- 
hannis  Parthenœi  Subisœ  reguU  iibi 
peixmri , cl  P'umeo  amicisainii  sud 
commendutione  apnd  jiulices  illius 
causant  non  parUm  subtcvdssc  evedi- 
tur.  H y a bien  de  l'apparence  que 
d'Aiibignc  a pris  la  femme  pour  le 
mari. 

(F)  Put  tuv  a la  Saint-Burthrlemi.^ 
M.  Varillas  prétend  que,  depuis  l’ac- 
tion de  Poltrot  n’alla  qu* une 

fois  a la  cour,  d'oii  il  disparut  avant 
que  d'avoir  été  remaiymé  , tant  il  ap- 
prehendait  que  ceux  ae  la  maison  de 
Ouise  n'eussent  pas  été  persuadés 
des  faits  qu'on  publiait  pour  affai- 
blir la  déposition  d’un  assassin  qui 
avait  etc  son  domestique.  Surce  pied- 
là,  il  ne  serait  point  aile' aux  noces 
du  roi  de  Navarre,  ou  aux  vêpres 
parisiennes,  s’il  avait  etê  en  vie  ; et 
ce  serait  une  nouvelle  preuve  que  le 
Soubise  de  d’Aubignë  était  le  baron 
du  Pont  (i6). 

(14)  PUnebr , lii»totr«t  de  Fiaeçu»  II,  par. 
147.  Bèse  , Hiiloire  ccctcsiaküquc  , liv.  Ill , 
pag.  ,S^. 

(15) Tbo«n.,  lib,  XXfff,  pag,  m,  46;. 

(16)  Cela  est  inconUitabU. 

SOUBISE  ( Be.vjamin  de  Ro- 
HAX,  DUC  DE  (A))  , petit-fils  du 
précédent,  et  fils  de  René  de 
Rohan  , deuxième  du  noiu,  et  de 
Catherine  de  Parlhenai , seconda 
vigoureusement  les  entreprises 
du  duc  de  Hohaii , son  frère  , soit 
pour  secourir  les  Rochellois , soit 
pour  maintenir  en  France  le 
parti  de  ceux  de  la  religion.  Il 
avait  appris  le  métier  des  armes 
en  Hollande, sous  le  prince  Mau- 
rice, et  il  fut  un  dos  gentils- 
hommes français  qui  se  jetèrent 
dans  Berguos  {a) , lorsque  les  Es- 
pagnols assiégèrent  cette  place  , 

(fl)  Grotius,  Ann.  lib,  XV. 


l’an  1606.  Il  soutint  le  siège  de 
Saint-Jean-d’.Aiigeli  , en  loai  , 
contre  une  année  que  le  roi 
Louis  XIII  commandait  en  per- 
sonne; et  il  obtint,  en  rendant 
la  place,  abolition  du  passé, sous 
promesse  d’obéissance  pour  l’a- 
venir (B).  Il  ne  laissa  pas  sur  la 
(in  de  la  même  année  de  sc  ren- 
dre maître  de  Royan . Au  mois  de 
février  167.2,  il  s’empara  d’Olon- 
ne,  et  se  rendit  tellement  maître 
de  la  campagne  dans  le  bas  Poi- 
tou , que  ses  partis  allèrent  faire 
des  prisonniers  jusques  à cinq 
lieues  de  Nantes.  Celte  supério- 
rité ne  lui  dura  guère;  car  on 
l’attacjua  si  vertement  dans  l’île 
de  Rie  fC)  , peu  après  qu’il  l’eut 
subj uguée,  que  l’on  y d issipa  tou  - 
les  ses  forces.  11  se  relira  à laRo- 
cbclle,  oii  il  essuya  bien  des  mar- 
ques de  mépris  et  de  méconten- 
tement: ce  qui  l’obligea  de  passer 
d’autant  plus  tôt  en  .Angleterre  , 
afin  d’y  demaiiflerdu  secours.  Sur 
l’avis  qu’on  en  reçut  à la  cour  de 
France,  on  le  déclara  criminel  de 
lèse-majesté  au  premier  chef,  le 
i5  de  juillet  1622.  Il  trouva 
moyen  d’équiper  quelques  vais- 
seaux , nonobstant  le  refus  de  sa 
majesté  britannique  ; mais  ils 
périrent  à Plymoulb  par  une 
tempête.  Au  commeucement  de 
l’année  i(Î25(ô),  il  se  saisit  de 
l’île  de  Ré  , et  fil  une  entre- 
prise sur  Blavet  ou  Port-Louis 
en  Rretagne,  qui  ne  lui  réussit 
^u’à  demi;  car  c’était  assex  son 
etoile  que  de  n’être  pas  fort  heu- 
reux (I))  dans  les  vastes  projets 
qu’il  formait.  Il  se  saisit  du  port 
et  de  six  navires  de  guerre  qu’il 
y trouva  : les  troupes  de  débar- 

{h)  On  met  ces  n^énemens  sous  l’an  i6a4  » 
(litn.'i  le  minbtère  du  cardiAüI  de  Richelieu. 
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qucinent  s’emparèrent  de  la  vil-  dais,  battit  la  flotte  de  Soubise. 
le  ; mais  ayant  trouvé  de  la  ré—  On  le  chassa  de  l’ile  de  Ré , et 
sistance  au  fort,  il  fit  rembar-  puis  de  celle  d’OIeron , et  on  le 
f|uer  son  monde,  et  se  retira  , contraignit  de  se  retirer  en  An- 
non  sans  laisser  quelques  vais-  gleterre  (c).  Il  y fut  un  instru- 
seaux  échoués  (E).  L’un  de  cêux  ment  très-puissant  pour  faire 


qu’il  prit , nommé  la  Vierge- 
Marie,  était  monté  de  quatre- 
vingts  pièces  de  canon  , et  avait 
coûté  plus  de  deux  cent  raille 
écus.  Il  eut  le  déplaisir  de  se 
voir  désavoué  par  ceux  de  la  re- 
ligion , quoique  l’on  ne  doutât 
pas  (|u’iî  n’eût  concerté  toutes 
choses  avec  le  duc  de  Rohan  , 
son  frère  , dans  les  conférences 
qu’il  avait  eues  avec  lui  à Castres, 
pendant  l’automne  de  l’année 
1624.  Il  publia  un  manifeste 
dont  on  crut  que  la  Millctière  , 
qui  se  qualifiait  intendant  de 
l’amirauté  de  T église , était  l’au- 
teur : et  en  attendant  le  temps 
propre  pour  faire  une  descente 
du  côté  de  Bordeaux,  il  se  rendit 
formidable  par  la  prise  de  plu- 
sieurs vaisseaux  marchands  , et 
tint  en  échec  toute  la  côte  de- 
puis l’embouchure  delà  Garonne 
jusques  à l’embouchure  de  la 
Loire.  Il  entra  dans  la  Garonne 
le  II  de  juin  1625,  avec  une 
flotte  de  soixante  et  quatorze 
voiles,  et  fit  une  descente  dans  le 
Médoc , et  s’empara  de  Castil- 
lon.  Au  bout  du  compte  cette 
grande  é(|uipée  fut  peu  de  cho- 
se; il  fallut  qu’il  s’en  retourn.ît 
bientôt  dans  l’île  de  Ré , d’où 
s’avançant  quelques  jours  après 
vers  la  flotte  des  ennemis,  il 
brûla  l’amiral  de  Hollande  (F)  , 
ce  qui  obligea  la  cour  à hâter  les 
‘ entreprises  qu’on  méditait  pour 
nettoyer  toute  cette  côte.  Le  duc 
de  Montinorenci,  amiral  de  Fran- 
ce , assisté  des  vaisseaux  hotlun- 


obtenir  auxRochellois  les  secours 
qu’on  leur  envoya  ; et  lorsque  , 
malgré  tous  ces  secours  , cette 
ville  eut  été  soumise,  il  ne  se 
soucia  point  de  jouir  en  France 
du  bénéfice  de  l’amnistie  : il  ai- 
ma mieux  demeurer  eu  Angle- 
terre , où  il  mourut  sans  posté- 
rité , et  d’où  il  tâcha  de  nuire  à 
la  cour  de  France  autant  qu’il 
lui  fut  possible  (G).  Le  nom  de 
Soubisë  subsiste  encore  dans  la 
maison  de  Rohan,  en  la  personne 
de  François  de  Rohan,  filsd’HER- 
cui.E  DE  Rohan,  duc  de  Moat- 
bazon  , lequel  François  de  Rohan 
s’appelle  prince  de  Soubise.  Il 
épousa  le  16  d’avril  iü63,  Anne 
de  Rohan  , fille  de  Henri  Chabot 
et  de  Marguerite  de  Rohan  , hé- 
ritière du  duc  de  Rohan.  Il  est 
capitaine  des  gendarmes , et  s’est 
signalé  en  diverses  occasions,  à 
la  bataille  de  Senef  par  exem- 

£le  , où  il  eut  la  jambe  cassée. 

a princesse  de  Soubise  , son 
épouse , a étédame  d’honneur  de 
la  feue  reine  de  France,  et  a 
passe  pour  une  des  plus  grandes 
beautés  de  la  cour  \d).  Les  au- 
teurs du  temps  l’ont  fort  louée. 
Sa  vertu  et  sa  sagesse  n’ont  pas 
eu  moins  d’éclat  que  sa  beauté'*'. 

(<•)  T\ré  dt  d'wtrs  volumes  du  IJlcrcure 
Fraiifiois. 

{d  yojres  tes  OKuvres  galantes  de  Co- 
tin.  M.  Ménagé  fit  des  vèrs  forets  Sur  ce 
qu*on  ordonna  à cettr  dame  de  se  baifner 
dans  ta  m<rr,  ayant  étr  mordue  (Cnn  chien. 
Ces  i>ers  sont  h'es-b*nu,e  • Us  sont  d la  page 
de  ses\*oêa\t'i  \ edu  ÀmsteL  1687. 

* Klli*  est  niorlt*  !«  fevrier  I/O9.  • 
Soixante  un  ans. 
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Les  nouvellistes  de  Hollande  ont 
débité  que  le  prince  de  Sonbise 
fut  un  de  ceux  qui  rendirent 
leur  commission  de  lieutenant, 
général , pour  n’avoir  pas  été 
compris  dans  la  promotion  des 
maréchaux  de  France  qui  se  fit 
au  mois  de  mars  ibgS. 

M.  l’abbé  de  Soubise  , son 
fils  ■*' , a fort  paru  pendant  tout 
lecour  de  sesetudes.  Il  est  coad- 
juteur de  l’évêché  de  Strasbourg 
depuis  quelques  mois(e).  On  trou- 
ve son  éloge  dâns  l’épître  dédi- 
catoire  des  OEuvres  posthumes 
du  chevalier  de  Méré. 

Armand  Gaston  * në  & Paris,  le  26 
Juin  1674  1 ëvëque  de  Strasbourg,  grand 
aumônier  de  France , cardinal , membre 
de  rAcade'mte  française  , et  honoraire  de 
celle  des  belles*Iettres , mort  le  19  juillet 

1749 

(e)  On  écrit  ceci  en  mai  lyor.  Le  prince 
de  Rohan  ^ fr^re  ainé  de  ce  coadjuteur^  a été 
/ait  maréchal-de^camp  en  1 jo2  , et  a épousé 
Chéritiére  de  yealadoitr  {Slarcuta  Galant, 
janu  1702  , pag.  4ai  , 4^a)  , oeu^  du 
prince  de  Turenne , tué  à Steinkerque.  Là 
même  y juillet  1801  %pag.  345 

(A)  Duc  de  Sonbise. \ Je  lui  donne 
ce  titre  a l’exemple  de  celui  qui  pu- 
blii,  en  1666,  la  Vie  duduedehohan. 
Cet  auteur  n’a  fait  que  suivre  le  che- 
min battu.  Cependant  if  faut  recon- 
naître que  jamais  la  seigneurie  de 
Soubi'C  n’a  été  cricee  en  duchd,  et 
que  le  gdographe  du  Val , qui  Tas- 
sure  (1.^,  le  fait  sans  raison.  C’est  un 
abus  qui  règne  terriblement  dans  les 
maisons  nobles  de  France,  d’attacher 
à tine  même  terre  tantôt  un  titre  , 
tantôt  un  antre,  sans  attendre  les  let- 
tres d’ereclion.  Ne  voit-on  pas  les 
fils  des  ducs  porter  , sous  le  litre  de 
marquisat , le  nom  des  terres  dont 
leurs  pères  s’appellent  ducs?  bien 
davantage,  il  y a des  terres  qui  ne 
sont  plus  dans  une  famille,  et  ce- 
pendant les  personnes  de  cette  fa- 
mille prenneut  le  nom  de  ces  terres  5 
l’un  s’en  dit  marquis  , un  autre  com- 
te , l’autre  vicomte  ott  havttn , etc. 

(i)  Dam  son  /iVre  intitulé  ]«  France,  au 
éhiip,  d*  Xainiûn^e. 


M.  le  Laboureur  déclamé  de  la  bonne 
sorte  contre  cela  (2). 

(b)  Sous  promesse  d' obéissance 
pour  Vauenir.  ] Celui  qui  re'poudit 
au  manifeste  du  duc  de  Souhise  , eu 
i6a5,  pretend  (3)  que  ce  duc  deman- 
da pardon  au  roi  en  sortant  deSaint- 
Jean-d’Angeli , et  qu’il  jura  de  lui 
demeurer  il  jamais  très-Ji/lè/e  sujet 
et  serviteur  y de  ne  plus  porter  les 
armes  contre  son  service  , pour  quel- 
que cause  et  prétexte  que  ce  fût  y et 
de  n adhérer  plus  aux  unions  y asso- 
ciations et  assemblées  qui  se Jéraient 
sans  ^autorité  et  pouvoir  de  sa  majes- 
té. 11  prétend  aussi  que  \e^  historiens 
réformés  se  sont  bien  (parties  d’insérer 
en  leurs  histoires  ce  serment  fait  par 
d/.  de  Soubise  et  par  ceux  qui  sor- 
tirent  de  Saint- Jean  avec  lui  ; mais 
quil  se  trouve  au  ^ref/h  de  ta  pré- 
vôté de  l'hôtel  y et  flans  les  ÔJcmoites 
du  sieur  de  Modèney  erand  prévôt 
de  FrancCy  imprimes  h joulouse  Van 
1621. 

(C)  Dans  Vile  de  Rie'.  ] M.  de  Puj- 
sègur  a confondu  cette  défaite  avec 
Téchcc  que  reçut  le  duc  de  Souhise 
dans  Tîle  de  Re  , l’an  i6a5.  Après  le 
sie^e  de  â/ontpelliery  dit-il  (4) , qua- 
tre arts  se  passèrent  sans  aucune 
guerre  contre  ceux  de  la  religion.  I.>e 
rvi  fit  constt'uire  un  fort  près  de  la 

Rochelle Puis  il  alla  dans  Vile 

de  Ré  avec  son  armée , commandée 
par  jyi.  le  Prince,  d/.  de  Soubiscy 
qui  avait  quatre  mille  hommes  dans 
cette  lie,  fut  battu.  Voilà  comment  la 
conformité  des  noms  fait  faire  des 
anachronismes.  La  victoire  de  Tîle  de 
Rie,  où  Louis  Xlll  fut  en  personne, 
précéda  lesiege  de  .Montpellier^  mais 
ni  lui  ni  M.  le  Prince  ne  furent  point 
à celle  de  Rc,  postérieure  à ce  siège. 

(D)  (Tétait  assez  son  étoile  que  de 
nôtre  pas  fort  heureux.  1 Si  les  rela- 
tions faites  par  les  catholiques  ro- 
mains ne  lui  reprochaient  (fue  cela  , 
on  ne  les  pourrait  pas  soupçonner 
d’une  aigreur  trop  passionnée;  mais 
elles  vont  jusqu’à  Taccuser  do  peu 
de  courage.  C’est  pousser  trop  loin 
Tinsultc.  On  pre'lend  qu’un  grand 
seigneur  dit  au  roi  : Sire  , Æt.  de 
SoubiiC  ayant  fui  votre  présence  a 

(3)  Addition»  âox  Mémoire»  de  Casiclonu,  tom, 
//,  pag.  793. 

(3)  Mert-uré  rrançais,  tom.  Xf,  pas.  t(h. 

(4)  Mémoire»,  ^7 1 édition  do  Hollande. 
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nu,  et  ayant  maintenant  encore  fui  seaux  écfiuues.]  Pour  faire  voir  la 
celle  de  ùotre  amiral  en  l’ile  de  Ré  , partialité  de  ces  relations , je  rappor- 
ilfaut  croire  , sil  continue,  qu'il  sera  tcrai  ici  ce  qu  un  auteur  callioliq.ie 
un  jour  le  plus  vieux  capitaine  de  (10)  nous  apprend  sur  cette  entre- 
voln  royaume  (5).  Les  mimes  rela-  j^irise  de  lilavet.  11  dit  que  le  duc  de 
tiens  disent  i'6)  qu’il  ne  se  mêla  point  boubisc  avec  trois  cents  soldats  et 
au  combat  de  rile  de  Ki,  et  qu’aus-  cent  matelots  seulement  attaqua  si 
sitôt  qu’il  en  vit  le  mauvais  succès,  il  vigoureusement  le  grand  vaisseau 
se  sauva  à la  liütedans  une  clialoupe,  nommé  la  V terge,  qu  apres  quelque 

sans  cliapeau  ni  èpée.  On  veut  même  résista, ue , il  y entra  lepee  a la 

que  son  capitaine  des  gardes  , ayant  main,l  emporta,  et  tous  les  autres  en- 

vu  cette  epee  , dit  qu'il  fallait  bien  suite Et  que  le  port  ayant  ète 

nu  elle  lui  fitt  tombée  du  baudrier  , bouebe  avec  des  ^eus , une  chaîne 
parce  qu'il  était  bien  assuré  qu'il  ne  de  fer  et  un  gros  cable,  il  8 y trouva 
Uavail  pas  mise  a la  main.  enfermé  pendant  trois  semaines  , 

sur  la  déroute  de  l’îlc  de  Kié  sont  en-  mais  que  le  vent  venant  a changer, 
core  plus  outrageantes  (7).  On  lui  a il ,' en  servit  et  a la  merci  des  mous- 
fait  un  autre  reproche  bien  ditlérent  quetades  il  fit  coupera  coups  de  ha- 
de  celui-U  ; c’est  qu’à  son  retour  che  la  chaîne  et  le  câble  , sortit  avec 
d’Aneleterre  il  fit  jurer  à un  gentil-  les  vaisseaux  du  roi , et  s alla  empa- 
homme,  qui  Jait  h lui,  qui,  s’il  rerdel’tle.rOlm^,,. 
voyail  s J vaisseau  prêt  d'être  pris,  primer  dans  le  Mercure  ces  endroits 

et  qu'ils  ne  pussent  plus  réchapper,  avantageux.  , , 

de  mettre  le  feu  dans  les  poudres  (F)  U brûla  l amiral  de  Hollande.] 
pour  les  faire  tous  brUler,  choisU-  Je  n'ai  point  encore  vu  d auteur  qui 
santpliitAl  cette  mort  que  défaire  ait  réfuté  solidement  U reproclie  qui 
triompher  ses  ennemis  de  leur  prise  a fait  au  duc  de  Soubisc  u avoir 

(8'  Mais  pour  donnerauxlecteurs  une  faussé  sa  parole  à l’amiral  hollandais. 

défiance  mieux  fondée  des  histoires  On  dit  (1 1)  qu’ils  avaient  fait  un  ac- 
que  le  parti  catholii(ue  publiait,  il  cord  de  n’entreprendre  rien  1 un 
faut  que  je  rapporte  une  médisance  contre  l’autre  pendant  les  négocia- 
qiii  a tout  l’air  d’une  de  ces  calomnies  tions  de  paix  qui  se  faisaient  à la 
qu’on  répand  parmi  le  peuple  afin  cour  ; mais  que  Soubise,  tirant  avau- 
de  nourrir  le  xèle  par  le  remuement  tage  de  la  parole  que  cet  amiral  lui 
des  passions.  Ou  publia  (9)  que,  avait  donnée  , le  prit  au  dépourvu , 
quand  ceux  d’Olonne  demandèrent  à et  à la  faveur  du  vent  fl  de  l.a  maree, 
capituler,  M.  de  Soubise  leur  répon-  arriva  sur  lui  dans  une  demi-heure, 
dit  arrogammenl  et  impudemment  et  fit  attacher  è sou  vaisseau  deux 
qu'on  lut  choisit  les  plus  belles  filles  paUches  jointes  ensemble,  nleines  de 

quifiissententre  eux,  pour  enliailler  feux  d’artifice , qui  le  brftlèrent  en 

L c.cé,},  favoris,  anris  s'en  être  neii  de  temus.  Le  .Mercure  l'rançais 


1 autre  de  ces  conditions  ayant  ete  croire  que  1 aitaiiuaui  ne  aeincuraii 
rejetées,  il  leur  promit  de  les  exemp-  pas  sans  répartie.lorsqu’on  laccu- 
ter  du  pillage  moyennant  vingt  mille  sait  on  cela  d’infidélité.  L historien 
éciis,  quatre-vingts  pièces  de  canon  , catholiijiie  du  duc  de  Kohan  ne  fait 
et  trois  vaisseaux  ; et  qu’il  ne  laissa  aucune  mention  de  ce  reproche  ^ il  dit 
pas  de  les  piller  , quoiqu’ils  lui  eus-  que  Soubisc  ayant  su  que  Manty,  et 
sent  accordé  toutes  ces  choses.  Hautin  amiral  de  Zélande , venaient 

(El  iVo/i  sans  laisser  quelques  vais-  pour  le  charger  avec  quarante  vais- 

■ seaux  , il  alla  au-devant  n eux,  coula 

à fond  cinq  de  leurs  vetisseaux  , et 


(5)  M«rrar«  Fraoçaift , (om.  X/, 

(6)  ha  ntfiaë  , fWi.  Vorn  autsi  U Mioi»> 
lcre  dn  r«rdioAl  dr  hichelieu , h Vann,  i6a5  , p* 

(•;)  y^oret  U Mercure  Franrai»,  tom,  VTlf , 

(fi)  Mercure  Françai* , tom.  XI, 

(9)  ('iaude  MalÎBgre , Jliatoirc  de  U RcbellKm , 
tom.  //,  pog.  aa5. 


(10)  rrtiitcurrie  i nUloirc  du  duc  de  Rohau» 
if»ù»ri»nr«  à Paris,  sût  aUleurt 

attrihur  crttr  Untoirra  V.  Fauvelet-*lu-Toc. 

(u)  MmiaUtre  «tu  cardinal  de  Ricbclieii , 
m.  1*^. 

(ta)  Tom.  XI , pog. 
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leurlua  pltta  Je  cinq  cents  hommes,  pereur  Ferdinand  III , le  fit  ex- 
Jo  vicn,  de  dire  ce  que  l’auteur  pro-  {,„rter  à prendre  parti  dans  les 
testant,  qui  S est  déguisé  80U5  le  nom  ' i *i»  * ..  . . 


, qui  s'est  déguisé 
de  Théophile  Misnthée , a publié 
pour  la  justification  de  Soubise  (i3). 
Ccst  quelque  choscj  mais  je  voiiarais 
une  meilleure  discussion  et  une  plus 
exacte  vérification. 

(G)  Il  tacha  fie  nuh'e  k la  cour  de 
France  autant  quUl  lui  fut  possihleJ\ 
Car  il  paraît,  par  une  déclaration 
de  Louis  XllI,  datée  le  8 de  juin 
ifî^i  (i4)>  depuis  un  an  quel- 

ques-uns de  ceux  qui  avaient  été  en- 
voyés par  les  siextrs  de  Soubise  et  de 
la  F" alettCy  pour  cojv'ompre  la  fidé- 
lité de  plusieurs  Français,  étaient 
tombés  entre  les  mains  de  sa  majesté  , 
et  avaient  avoué  qi^e  lesdits  de  Sou- 
bise et  de  la  Falctte traitaient 


armées  de  l’empereur,  il  résolut 
de  le  faire  , et  il  accepta  un  ré- 
giment de  dragons  <^ui  était  va- 
cant , et  qu’on  lui  avait  offert. 
Il  fit  une  grande  fortune  au 
sqf  vice  de  sa  majesté  impériale  ; 
car  il  se  vit  successivement  élevé 
à la  dignité  de  gentilhomme  de 
sa  chambre , à celle  de  conseil- 
ler de  guerre  et  d’état , à celle 
de  maréchal-de-camp  général , 
età  celledecomniandantgénéral 
des  frontières  d’Esclavonie.  Il 
mourut  en  Moravie  , l’an  1682  , . 
aoec  le  roi  d’Espagne  pour  faire  une  à l’âge  de  soixante  et  quatorze 
descente  en  liretagiK  et  yfunis,ou  ans , et  laissa  postérité,  Comme 
en  la  rtutere  de  aordeaux . ■ ■ I.  __ 


(i3)  Apologie  pour  le*  Kglite*  réformée*  de 
France,  imprim/e  en  iGlS  . chftp.  X. 

^i4)  ^ojes.  Us  Mémoire*  de  Monlréaor.  pag. 

SOÜt;ilES  fLouis  Rattuit , 
COMTE  DE  ),  fils  d’un  gentilhom- 


on  le  verra  ci-dessous  (B).  Voilà 
ce  que  porte  le  mémoire  qui  lu’a 
été  mis  en  main  , et  qui  vient 
de  très-bon  lieu  {b).  J’y  ajoute- 
rai un  fait  qui  relève  extrême- 
ment la  gloire  du  comte  de  Sou- 


me  de  la  Rochelle  (A)  nommé  ches  , c’est  qu’il  fut  la  principale 
Jean  Rattuit,  sieur  de  Barres,  cause  de  la  longue  résistance  que 
sortit  de  France  après  la  guerre  ville  de  Brin  aux  armes 

des  protestans , et  passa  par  la  Suédois,  qui  furent  con- 
Ilollande  et  liar  l’Allemagne  pour  ‘'•ainis  par-là  de  lever  le  siège, 
s’en  aller  en  Suède.  Il  n’y  fut  grande  utilité  à 

r>.Ts  nliis  lA»  arri..»  ni.M  Ko.,  l’empereur  (C).  Je  marquerai 


quelques  fautes  du  Dictionnaire 
de  Moréri  (I)) , et  je  ferai  des 
observations  sur  ce  qui  concerne 
le  comte  de  Souches  dans  les 
Mémoires  de  Chavagn.ac  (E). 


pas  plus  tôt  arrivé  qu’il  eut  lieu 
de  se  promettre  de  l’avancement 
par  les  bons  offices  du  comte  de 
la  Gardie,  qui  luijit  avoir  en 
peu  de  temps  un  régiment  de 

dragons,  et  jiuis  un  autre  d’in-  „ , . 

fanterie.  Après  quelques  années  livre  que  l’on  réimpri- 

de  service,  il  eut  une  querelle  C'i  Hollande,  l’aii  1700, 
avec  sou  général  (a)  et  rendit  ses  “P''®*  corrigé  le  style  en 

commissions , et  se  battit  avec  endroits, 

lui  : et  ^voulant  retourner  en  Comme  on  ne  voit  pas  assez 
France  par  l’Autriche  et  par  clairement , dans  un  passage  que 
l’Italie,  il  s’arrêta  quelques  jours  j’®‘  (c)  s’il  était  gouverneur 

à Vienne;  et  parce  que  l’archi-  (i>)  w**.  Ventfojra  de  f^Urute  , pendttni 
duc  Guillaume,  frère  de  l’em-  ^ exiraordmairr  des 

rtyMnces-l mes.  H envnya  uusst  Us  actes 

dont  le  Jais  meution  dans  (a  tt-marifue  js- 
^ omme  SinUuin*  Dans  la  rentart/ue  {C  . 
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de  Brin  lorsque  celte  tille  résista  que  l’on  m’a  fournies  de  la  noblesse 
aux  Suédois  , i’en  citerai  un  au-  comte  de  Souches  (a). 


trequi  ne  laisse  aucun  doute  là- 
dessus  , et  qui  nous  apprendra 
des  circonstances  fort  glorieuses 
à ce  brave  homme  (F).  On  a dé- 
bité faussement  dans  l’un  des 
écrits  qui  ont  paru  en  Hollande, 
l’an  i^oa,  sur  la  prise  d’armes 
des  Cevenois,  qu’il  était  né  dans 
les  Cévennes. 

(A)  Il  était  Jits  d itn  fçentiïhoynme 
tic  ia  Hockcifc.  ] L’aulcur  du  Sujj- 
pWment  du  Dicïionuairc  de  Morêri 
SC  laiffta  tromper  vilainement  à des 
discours  vagues  de  conversation  , 
lorsau’U  assura  que  M.  le  comte  de 
Sourlics  était  JiLs  J' un  epider  de  la 
Hochelle.  Il  n’y  a point  d’occasions 
où  l’on  soit  plus  oliligé  de  se  défier 
d’un  ouï-dire  que  lorsqiril  s’agit  de 
la  naissance  d'une  personne  qui  pa- 
raît dans  les  grands  postes  , sans  que 
riiistoire  ait  parlé  de  ses  ancêtres.  Ce 
silence  prouve  seulement  qu’ils  n’ont 
point  paru  à la  cour,  ou  qu’ils  n’ont 
point  eu  de  grands  emplois  dans  leur 
province  j mais  ce  n^est  point  une 
preuve  que  leur  condition  soit  rotu- 
rière. Cepeudant , par  je  ne  sais 
quelle  inclination  faible  ou  maligne 
vers  le  mensonge,  on  se  plaît  à lava- 
1er  le  plus  que  Von  peut  la  naissance 
ou  d’un  favori , ou  d’un  ministre  d’é- 
tat, ou  d’un  général  d’armée  , qui  est 
le  premier  de  sa  race  dans  les  hautes 
dignités  (i).  Les  uns  lui  donnent  pour 
père  un  paysan,  un  pêcheur,  un  va- 
let j les  autres,  un  cordonnier  , un 
petit  mercier,  on  tout  au  plus  un 
notaire  ou  un  clerc  de  procureur.  Ils 
n’ont  ])as  tort  quelquefois , et  ils  se 
trompent  souvent.  C'est  pourquoi  la 
prudenre  veut  que  l’on  sc  défie  de 
ces  bruits  vulgaires;  car  si  l’on  ap- 
profondit les  choses  , on  cfécouvrc 
ordinairement  oiic  ce  prétendu  fils 
de  mercier  ou  de  pêcheur  est  d’une 
famille  bien  noble,  mais  qui  n’a  été 
guère  connue  hors  de  soq  cânton. 
Quoi  qu'il  en  soit,  voici  les  preuves 

(l)  yojrv  Itt  rrmaiyfur  (A)  tié  l'ariieU  Tnv~ 
c«*T  , (ont.  \iy;  fl  ta  Jin  Ht  ta  remarqua  (A)  du 
çrfmier  article  Siotict. , dan$  ce  volume,  paj. 


Le  6 d’aoùt  i68C,  par-devamt  Ga- 
briel Béraudin,  écuyer,  seigneur  de 
Grandjai , conseiller  du  roi,  et  son 
lieutenant  général  en  la  sénécliaussce 
et  siège  présidial  de  la  ville  et  gou- 
vernement de  la  Rochelle , sur  les  ré- 
quisitions de  messire  Amathée  Huet, 
chevalier,  seigneur  du  Kiveau  , ca- 
piUine  entretenu  pour  le  service  du 
roi  en  la  marine,  comparurent  qua- 
torze personnes  des  plus  qualifiées 
du  pays  d’Aunis,  desquelles  les  noms 
et  les  charges  sont  sj>écifiés  dans 
l’aclc  dont  j’ai  une  copie  collation- 
née à l’original , à Vienne , en  Autri- 
che, le  i8  de  septembre  169Ï  , par 
Henri  Castcllani  d’Avister  , prolono- 
tairc  apostolique  juré.  Le  lieutenant 
général  en  la  sénéchaussée  de  la  Ro- 
chelle, ci-dessus  nommé,  déclare  que 
ces  quatorze  personnes  , demeurant 
et  domiciliées  toutes  en  Aunis  y ont 
certifié  a tous  qu^il  appartiendra 
que  messire  Louis  Hatuity  comte  de 
touches  ^ est  né  gentilhomme  y fils  de 
Jean  liatuit , ecuyer , setpneur  de 
Barres , et  de  dame  Marf^uerite  de 
Iiour\Jif*ale  , et  quils  ont  bonne  et 
certaine  connaissance  que,  ledit  feu 
Jean  Hntuit  ypère  dudit  feu  seii^neur 
comte  de  Souches  y était  issu  de  fa- 
mille noble  et  des  principales  de  la 
uille  de  la  Rochelle  y oit  lui  et  scs  pré- 
décesseurs ont  fait  leur  deriteure  , et 
tenu  rang  parmi  tes  autres  gcntils- 
liommesy  conformément  a leur  ej  trac- 
tion noble  y en  témhin  de  quoi  ils  orit 
signé  cette  présente  déclaration  , et 
apposé  le  sceau  de  leurs  armes  , la- 
quelle déclaration  nous  avons  retue  y 
et  donné  acte  d’icelle  audit  seigneur 
requérant  y pour  valoir  et  sennr  ce 
que  de  raison  y laquelle  nous  avons 
aussi  signée  ; et  pour  plus  grande  ap- 
probation y nous  jr  avons  fait  appo- 
ser le  sceau  de  sa  majesté  dans  cette 
chancellerie  présidiale  de  la  ville  de 
la  Rochelle.  Il  n’est  [>as  nécessaire  de 
nommer  ici  tous  ceux  qui  signèrent 
l’acte;  il  suffit  de  dire  que  M.  Millet, 
mareciial -de-camp  , gouverneur  de 
la  principauté  de  Clritcau-Renaud  , 
et  lieutenant  général  .au  gouverne- 
nienl  du  pays  d’Aunis  ; M . Arnou,  in- 

(j)  ilf  i'iftxnf  au  Ubcatff  . jfat 

• *’•  y orfi  la  note  (A).  ' _ 
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tendant  de  la  nroTÎnce;  M.  Cabaret, 
premier  clief  irescadre  ; M.  de  Chas* 
tellaillon  , commandant  pour  le  roi 
à lu  Rochelle , furent  du  nombre  de 
ceux  qui  ceriiiièrent  ce  que  dessus. 

Voici  une  autre  attestation  : j’en  ai 
line  copie  coliulionnce  à l’origiual,  ù 
Vienne  en  Autriche,  le  i8  de  sep- 
tembre it>9u  , par  le  m«*mc  Henri 
Castellani  d’Avister  dont  j’ai  parle  ; 
« Nous,  soussijçne's,  attestons  et  cer* 
» titions  avoir  très-certaine  connais- 
» sance  que  les  ({iiartiers  de  l’autre 
» part  de  M.  Louis  Ratuit  de  Souches 
» sont  issus , aussi  bien  du  cote'  du 
a>  père  que  du  cote'  de  la  mère,  d’ex- 
n traction  de  gcnliisbommcs,  et  des 
U plus  anciennes  familles  nobles  de 
» ce  pays-ci;  et  qu’ils  ont  jpiii  des 
» droits  d’Iionncur  , privilcgcs  et 
» exemptions  concédés  par  nos  rois 
» aux  nobles  et  gentilshommes  de  ce 
» royaume,  ayant  tenu  aussi  tou- 
» jours  le  rang  parmi  les  autres  gen- 
i»  tilsliommcs.  Ën  témoin  de  quoi 
n iioiis  avons  signé  lu  présente  at- 
» testation  , pour  lui  valoir  et  servir 
U ce  que  de  raison  Fuit  a la  Rochel- 
» le,  le  doiixièinc  jour  de  mars  1G87.U 
Dix-huit  personnes  ont  signé  celte 
attestation  : le  premier  seing  est  ce- 
lui de  M.  l’évèque  de  la  Rochelle  (3h 
le  second  celui  de  M.  de  Cbastcllail- 
Ion  , commandant  pour  le  service 
du  roi  en  Aiinis  et  la  Rochelle  ^ le 
troisième  celui  de  M.  lléraudin,  lieu- 
tenant général  de  la  Rochelle.  On 
trouve  parmi  les  autres  celui  de 
M Villclte  , chef  d'escadre;  celui  du 
chevalier  de  Rlénac  ; celui  du  clic- 
valier  d’Arboiivillc  , capitaine  de 
vaisseau;  celui  de  M.  d'Osmonl,  che- 
valier de  Malte , etc.  J’ajoute  que  j’ai 
vu  la  copie  d’une  lettre  que  .M.  le 
bailli  de  la  Vieuvillc  écrivit  de  Paris, 
le  01)  de  mars  »()90,  à M.  le  comte  de 
la  Tour,  gendre  de  M.  le  comte  de 
Souches.  Il  lui  man{ue^/u\7  a été  r/?W 
ti' üi^oir  eu  occasion  tîe  mamler  h 
JMalte  ce  (juil  avait  appns^  étant  h ta 
Rochelle , tle  la  maison  du  comte  de 
Souches  y dont  les  ancéu'es  y dit  il  , 
sans  s’étre  fort  élevés  dans  les 
tés  de  la  guerre , ont  toujours  joui 
des  privilèges  delà  noblesscy  et  nont 
jamais  rien  fait  qui  les  en  dut  </c- 
roger. 

Uetut  dt  Lavais 


Notez  que  M.  Ménage  observe  que 
le  woiti  Souches  e.st  un  nom  de  sei- 

neurie  qui  appartenait  au  comte 

ont  nous  parlons.  II  prétend  que 
l’ancien  nom  était  !)es-Onsvhes.Vo\c\ 
ses  paroles  - je  les  tire  d’un  chapitre 
où  il  prouve  , par  divers  exemples  , 
que  les  noms  ]>ropres  ne  se  pronon- 
cent pas  toujours  selon  l’ancienne  et 
véritable  ortliographe:  « On  dit  aussi 
« toujours  De  Souche  , au  lieu  de 
« Des-OtischeSy  en  parlant  du  gou- 
» verneur  de  Moravie,  (|ut  cominan- 
» de  à présent  dans  la  Flandre  les 
U troupes  de  l’cmjjereiir.  C’est  ainsi 
» que  ce  gcne'ral  s apj>clle  en  sa  sei- 
» gneitric;  car  son  nom  est  Haltuit. 
» Kattuit  est  une  famille  de  la  ville 
M de  la  Rochelle,  où  ce  seignetir  a 
» pris  naissance,  et  Ousehe  e%t  un 
M vieux  mot  français  tpii  signitic  un 
» jardin  enclos  de  haies  cl  planté 
» d’arbres,  sous  lequel  011  sème  des 
M légumes  ou  du  chanvre.  Kt  cc  mot 
i>  français  a été  fait  du  latin  ulca  , 
U qui  se  trouve  à peu  (>rès  en  cet- 
» te  signification  dans  Orégoire  de 
» Tours  (4).  » 

(B)  Il  laissa  postérité  comme  on  le 
verra  ci-dessous,  ] Il  fut  marié  deux 
fois  : premièrement  avec  Annc-Éli- 
saheth  , comtesse  de  llotlkirk  ; et  en 
second  lieu  avec  Anne  Salome, ‘Com- 
tesse d’Aspermonl  et  de  Rcckheim(5); 
Il  eut  de  sa  première  femme  deux  fils 
et  une  lille.  Jean-Louis,  son  aîné  , 
est  encore  en  vie,  et  a eu  pour  fem- 
me Ève-Éléonore  de  Nottliafll  et  \Ve- 
renherg,  comtesse  de  l’empire.  11  en 
a eu  trois  üiles  : savoir,  i®.  Louise  , 
dame  d’honneur  ù In  cour  de  l’impé- 
ratrice, et  présentement  épouse  du 
comte  de  llorn  ; a®.  Claude  , dame 
d'Iionneur  à la  cour  de  l’im;  ératrice 
à la  jilace  de  sa  sreiir;  3".  Theresf.  , 
religieuse  carmélite  en  Stirie  Le  se- 
cond fils  du  comte  de  Souches  s’ap- 
pelait Charles.  Il  était  général  de 
l’infanterie  de  l’empereur  , et  il  mou- 
rut d’une  blessure  qu’il  avait  reçue 
à la  bataille  de  Salankemin,  en  Hon- 
grie, l’an  Il  était  veuf  de  Ma- 

rianne, romiesse  de  Biirham,  de  la- 
quelle il  H lais.sédciix  fils,  dont  l’aîné 
se  nomme  Louis,  et  l’autre  Charles- 

{4)  .MèiKX**  > Ob««rvaUcm«  sur  fran- 
çaise, lom.  /,  3o** . •‘dition  de  rnrif , iB^5. 

(5)  Vovex  , tom,  Xtf  , pag,  479  » rem»r*fmt 
(À)  di  l'àrtult  HecKiitiii. 
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JosRpM.  Celui-ci  a ëte  reçu  clicvalier 
de  Malte  au  prieure  de  fiolicmc.  La 
fille  du  comte  de  Souches  est  femme 
du  comte  Charles  de  lu  Tour,  et  mère 
de  plusieurs  enfans  (6). 

(C)  //  fui  la  pnncipale  cause  tie  la 
longue  résistance  que  fit  la  utile  de 

Hrin  aux Suédois Cela  fut 

tt une  grande  utilité  h t empereur,  ’] 
Torslcnson  , ayant  battu  les  Impe'- 
riaux  au  mois  de  fc'vrier  i645,  se 
rendit  maître  de  plusteilrs  places  de 
Moravie  , et  se  fît  tellement  craindre, 
qu'au  bruit  de  sa  marche  les  enne- 
mis levèrent  le  siège  d'Olmutz^  en- 
suite de  quoi  il  mit  le  siège  devant 
Bl  in , qui  était  la  seule  place  forte 
qui  tînt  encore  pour  l’empereur  dans 
cette  province  (7).  Les  assièges  sc  dé- 
fendirent avec  une  telle  vigueur,  que 
sa  majesté  impériale  eut  le  temps  de 
mettre  quelque  ordre  à ses  aii'aires 
délabrées.  Elle  fit  un  traite  avec  Ra- 
gotzki  , prince  de  Transylvanie  , et 
lui  céda  sept  seigneuries  de  Hongrie. 
Kn  sa  faueuronouuril  quatre-vingts 
dix  temples  où  les  protestons  de- 
vaient enseigner  ouvertement  leur 
doctrine;  et  on  remit  les  Hongrois 
dans  la  possession  île  leurs  privilè- 
ges. Ce  traité  sembla  désavantageux 
aux  catholiques  ; mais  les  Suédois  en 
sentirent  beaucoup  plus  tVincommo- 
dité  : car  t empereur  ^ afant  6té  cette 
épine  de  son  med ^ secourut  Btin,  et 
contraignit  Torstenson  de  lever  le 
siège  qu  il  ^ avait  mis.  yilors  Lotiisi^ 
comte  de  Souchesy  gentilhomme  fran- 
qaisy  qui  avait  été  la  principale  cause 
de  sa  conservation , en  reçut  le  gou- 
vernement pour  récompense  de  ce  si- 
gnalé  service  (8).  Un  historien  ob- 
serve que  Torstenson  perdit  devant 
cette  place  nliis  de  soldats  qu’il  n’en 
eût  perdu  dans  une  bataille  rangée  : 
on  ajoute  que  l’empereur  répara  ses 
forces  dans  cet  intervalle.  Longa  il- 
l'tc  d^fficiltsque  obsidio  , atque  ad  dx- 
trenium  inita  fuit.  Ac  satis  constat 
plus  ibi  mUitunty  quatn  justd  acie  de- 
pugnalum  foret  y Doi'stensohnio  pe- 
riisse.  Intere  'a  Cœsari  spatium  dalum 

(6)  7*ir/  du  Mémoire  cité  à la  note  (6)  de  cet 
article. 

(7)  ^ 0,1  et  rHIttotre  uniyerMlle  de  Jc«n  Cio- 
vrr,  à l'Appeodi^,  pag.  709,  édtlion  de  i6C8. 

(8)  Louis  du  Mai , Discours  historique  et  puli- 
tique  sur  les  ceuses  de  iâ  guerre  de  Hongrie, 
pag,  m.  a83. 


reparandi  vires  , colltgendique  et 
conscribendi  novum  exerrilunty  quem 
hosti  opponeret  (9).  Jamais  service  ne 
fut  rendu  plus  a propos  que  celui-là, 
et  il  était  bien  raisonnable  d’en  ré- 
compenser notre  de  Souches.  Notez 
que  la  ville  de  Hrin  fut  aussi  récom- 
pensée comme  elle  le  méritait^  car 
on  lui  donna  le  premier  ranç  entre 
les  villes  de  Moravie  : cette  primante' 
appartenait  auparavant  .à  la  ville 
dAumuIz,  qui  en  fut  privée  à cause 
u’elle  n’avait  pas  bien  résisté  aux 
uédois.  On  lit  cette  observation  dans 
le  voyage  du  comte  de  Brienne.  Cra- 
coviâ  relictd  f^indobonam  versus  per- 
, per  Stlesiam  et  J^Ioraviam  ; 
ubi  præter  Olomutium  et  Brinnum 
nihtl  notatu  dignum  : illud  , sede  epi- 
scopali  ; hoc , obsidione  qttam  adver- 
shs  Suecos  tant  fortiter  sustinuit . ut 
tndè  oh  memoriam  facti  exiiterit  ca- 
put  regionis  , virtutis  pnemium  , tU- 
gnitate  illd  Olomutio  sublatdy  nota 
vecordiœ  (lo). 

(D)  Je  marquerai  quelques  fautes 
du  Dictionnaire  de  Moreri  (11).  3 
I.  La  première  regarde  l’extraction 
du  comte  de  Souches , et  a été  suffi- 
samment réfutée  dans  la  remarque 
(A)  IL  li  ne  fallait  point  lui  donner 
la  qualité  de  général  de  l'tmpùv  ; U 
n’avait  que  celle  de  général  ne  l’em- 
pereur. lll  Le  Mémoire  qui  m’a  été 
envoyé  , et  sur  lequel  j’ai  dressé  le 
texte  de  cet  article,  nous  doit  con- 
vaincre qu’il  ne  fut  point  donné  par 
son  père  a un  gentilhomme  allemondy 
et  qu’il  n’entra  point  au  service  de 
l’empereur  avant  que  d’avoir  fait  ti- 
rer l’épée  il  ce  gentilhomme.  IV.  Un 
historien  exact  se  gardera  bien  de 
dire  que  ce  comte  Jùt  dfjàit  à la  ba- 
taille de  Senef  par  le  prince  de  Co/i- 
dé,  l’an  1674  ; <*sr,  à proprement  par* 
lcr,  celte  bataille  ne  fut  ni  gagnée  ni 
erdiie  par  aucun  des  deux  partis. 
CS  alliés  aussi-bien  que  les  Français 
s’attribuèrent  l’honneur  du  triom- 
phe, et  firent  chanter  le  J'e  Deum  , 
et  allumer  des  feux  de  joie  : les  uns 
et  les  autres  firent  cela  par  politi<fue, 
très  - bien  convaincus  en  leur  .imc 
qu’il  n’y  avait  point  là  de  quoi  se  fé- 

(9)  Appendii  Job*  Ctuvcri , pag. 

(to)  Lud.  Hea.  Lomrnii  Briennae  comitù  JüiiO' 
rtt.fpa^.  58,  edit,  16G3. 

(1 1}  rojet  aussi  Vartiele  LtowiHTt , <•  /.X, 
pag.  107, 
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licitcr*  ( la  ).  commencement  de 
cette  sanglante  journée  fut  avanta- 
geux aux  Français,  et  la  Hn  avanta- 
geuse à leurs  ennemis.  Bien  des  gens 
se  persuadent  que  le  prince  de  Condë, 
pendant  quelques  heures  , sc  com- 
porta on  grand  capitaine,  et  puis  en 
Koland;  mais  quel  Roland?  celui  du 
Boyardo  ou  de  l’Arioste?  Orlando 
furioso  t Roland  le  furieux,  Roland 
semblable  à FUcrcule  de  Seneque  , 
Hercules  fui'ens,  Hercule  saisi  de  fu- 
reur. N’clait-ce  pas  une  espèce  d’en- 
thousiasme et  de  transport  au  cer- 
veau (i3),  demandent -ils,  que  de 
laisser  si  long-temps  les  meilleures 
troupes  exposées  au  grand  feu  de 
l’ennemi , bien  couvert  de  haies 
et  'de  lioublonnièrcs  ; de  les  lais- 
ser , dis  je  , exposées  si  long-temps 
à un  vrai  massacre  , dont  clics  ne 
pouvaient  se  garantir  , et  réduites, 
pres((ucles  bras  croisés,  à essuyer  une 
erèle  horrible  de  mousquetaucs  ? Il 
fallut  SC  retirer  enlin, et  laisser  là  une 
infinité  de  corps  morts  (i  ))*  le 
prince  de  Conuc,  ajoutent-ils,  fut 
fort  mécontent  de  lui-mème  à l’occa- 
sion de  cette  bataille  , et  il  n’aimait 
point  qu’on  lui  en  parlât.  Il  ne  s*en 
souvenait  qu’avec  chagrin.  Voilà  ce 
que  disent  bien  des  gens:  ce  n’est  pas 
à moi  juger  de  telles  choses.  Mais  , 
quoi  qu'il  en  soit,  qu’il  fllt  content 
ou  mécontent  de  cette  journée , qu’il 
y ait  été  ou  victorieux  ou  vaincu  , 
ceci  pour  le  moins  n’est  pas  une  cho- 
se problématique  , que  M.  lu  comte 
du  Souches  n’eut  aucune  part  au  mal- 
heur des  alliés,  cl  cju’tl  en  eut  bcaii' 
coup  à leurs  avantages.  Tonte  la  per- 
te , toute  la  défaite  , tomba  sur  les 

(la)  Nouji  alîdm^s  auprès  âe  Mons^  cit  l'on  fit 
chanter  te  ir  Druin  comme  on  te  faisait  chanter 
h Paris:  chaque  jjarti  s'en  était  fs^it  honneur; 
mais  ^ pour  moi^  j'ai  toujours  cru  iju'it  n'Y  avait 
pat  de  quoi  chanter  de  part  ni  d'autre.  Memoirrs 
de  Chavagnac  , paj(,  SRS  , SBo  , édition  de  f/oU 
lande,  Ce^t  peut-être  ta  mriltrure  chose  t/u'U  jr 
ait  dans  ces  Mémoires. 

(i3.  Conferet  ce  que  dessus,  citation  (3^)  du 
second  article  Praaios , Com.  XH,  pag.  iio. 

(i4)  I^a  bataille  de  Senef  ftit,  à l'egard  des 
Pswiçais,  comme  ta  printun  dont  Horace,  de 
Arte  piiel. , vs.  Z y fait  mention  : 

Ut  turpiter  alrum 

Desinat  io  pî»c«m  taulier  fortnof>a  aupemê  : 
elle  4 

Finit  par  bas 

En  horrible  pniiison  , par  le  haut  frmmr  belle. 
Je  me  sers  iF une  l'iWb’e  traduction  «THoracc  en 


troupes  de  Hollande,  et  sur  celles  des 
F.snagnols^  les  troupes  impériales 
qiril  commandait , n’entrèrent  en 
jeu  qu’après  le  désordre  des  autres  , 
et  depuis  qn’cllcs  furent  jointes  à 
leurs  alliés,  l'ennemi  cessa  de  vain- 
cre, et  eut  à son  tour  un  grand 
échec.  V.  Ce  que  l’on  a joint  au  Mo- 
réri  dans  les  éditions  de  Hollande 
(i5)  ne  va  pas  bien.  On  y a fourré  ces 
paroles  , qu’iY  fut  cause , en  refusant 
d'cTffOser  ses  troupes  , de  la  rteiotre 
remportée  par  le  prince  de  Càndr. 
On  ne  peut  entendre  là  que  la  batail' 
le  de  Senef  : or  ce  n’est  point  le  style 
des  ennemis  de  la  France  (}ue  J'a- 
voner  qu’elle  remporta  la  victoire  le 
jour  de  cette  bataille.  En  tout  cas  , 
il  n’est  pas  vrai  qu’elle  l’ait  gaçnée  à 
cause  que  notre  comte  refusa  d’expo- 
ser ses  troupes  j car  ce  fut  en  les  ex- 
posant qu’il  arrêta  les  progrès  de 
l'ennemi.  Les  relations  de  iiollande 
conviennent  que  (l6)  71/.  te  comietle 
Souches,  qui  at*ait  pris  le  det*ant  avec 
les  Impériaux  , et  qui  était  éloigné 
de  quelques  heurts  du  reste  de  V ai'- 
mcc  , ayant  appris  la  nouvelle  de  ce 
qui  se  passait , se  retourna  en  dili- 
gence , et  arriva  h une  heure  après 
midi  auprès  de  ce  corps  Je  bataille, si 
Lien  que  S.  A {\^)  mit  les  Impénaux 
et  les  Espagnols  en  un  poste  avanta- 
geux h maift  gauche  , et  donna  laite 
droite  aux  siens;  et  ce  fut  alors  que  la 
bataille  recommença  plus  fort  que  ja- 
mais  (i8)  A/,  le  prince  de  Condé 

tâcha  premièrement  de  faire  tourner 
ses  gens  a main  gauche  ; mais  71/.  de 
Eariaux  , un  homme  d'une  valeur 
éprouvée , et  général  major  de  l'ar- 
mée hollandaise  , y fut  envoyé  avec 
quelques  escadrons  d' infanterie  , le- 
quel étant  soutenu  de  AI,  le  comte  de 
Chavagnac , qui  commandait  un  ba- 
taillon de  cavalerie  impériale  auprès 
de  là,  résista  aux  Français  avec  tarU 
de  force,  qu'ils  furent  contraints  de 
se  retirer;  de  sorte  que  ledit  situr 
comte  y fit  planter  quatre  pièces  de 
canons,  et  apporta  un  grand  dom- 
mage ausdits  Français  par  ce  moyen . 
Oette  aile  gauche,  qui  fiait  pour  la 

(|5)  Ou*  aàihlion  te  trouve  autsi  ttans  le 
Morrri  imprinté  'n  Fort* , t’*vt 

(ifi)  Mercure  ItolUmlai*  de  l’an  i6*4  . P-  4-^*  • 
(t-),  C'eit-ù-dire  -W.  te  prince  d'Orange, 

(i8)  Mercure  HoHandai»  de  Van  i6^4- 
45a,4.'i3. 


rert. 
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» en  tant  d’autres  occasions.  M.  la 
» prince  de  Lorraine  ne  s’<iUit  pas 
» moins  signale  , mais  fut  enfin  mis 
» hors  de  combat  par  une  hlcssuro 
>»  qu’il  reçut  à la  tete  ; et  M.  le  prin- 
» ce  Pio  tout  de  mi^me  par  une  qu’il 
» reçut  à la  cidssc.  La  vigoureuse 
et  donna  des  preui'es  d'une  valeur  » n'sistance  qui  a etc  faite  par  M.  le 
extraord'inaire ^ ainsi  <jn  il  avait  déjà  » marquis  de  Grana,  lequel  était  au- 
fait  en  plusieurs  autres  occasions,  » près  du  village  avec  son  bataillon. 
Al.  le  prince  de  Lon'utnc  nen  fit  pas  » n’a  pas  peu  contribué  a l’heureux 
......  - ....  ^ A....  „ succès  de  la  bataille  , aussi-bien 

M que  la  bravoure  des  bataillons  du 
U régiment  de  Souches,  commandés 


plupart  composée  d’impcnaux  et  de 
Suisses  (19)  , montra  tant  de  preuves 
de  valeur , rpi  il  Y demeura  plus  de 
la  moitié  desdits  Suisses  , suivant  le 
rapport  des  prisonniers.  AI.  le  comte 
de  Souches^  leur  général , se  jeta  pat*- 
tout  dans  le  plus  épais  des  ennemis  y 


moins  , et  fut  vu  plusieurs  fois  com- 
battant dans  les  premiers  rangs;  mais 
ce  ne  fut  pas  sans  y répandre  de  son 
sang , puisqu'il  reçut  une  telle  plate  » par  les  tils  dudit  sieur  comte.  » 
a la  tête  y (mil  fut  obligé  de  sortir  du  Peut-on  dire  après  cela  que  M.  le 
combat.  AÏ.  le  pnnee  Pio  , lequel  comte  Je  Souches,  ayant  refusé  d’ex- 
élail  près  du  village  de  Senef  avec  poser  les  Impériaux  , fut  cause  que 
son  escadron  y étant  accompagné  de  les  Français  remporU’*rent  la  vic- 
AI.  le  marquis  de  Grana,  et  de' AI.  le  toire  * ? 

comte  de  Starnberg  , ou  il  témoigna  II  me  reste  encore  trois  fautes  a 
une  bravoure  des  plus  signalées  , y corriger  au  Supple'ment  de  Moréri. 
fut  aussi  blessé  à la  cuisse  d'un  coup  VI.  Le  comte  de  Souches  n’a  point 
de  mousquet.  AI.  le  marquis  de  Gra-  vécu  quatre-vingts  ans,  mais  sculo- 
na  et  les  fils  de  /!/.  le  comte  de  Sou-  ment  soixante  et  ((uatorze.  VU.  Son 
rites  combattirent  si  vaiPamment  à üU  n’a  pas  été  commandant  des 
la  tête  de  leurs  escadrons  , que  les  armées  de  l'empire  : jl  n’a  eu  des 
Suisses  ne  puivnt  gagner  un  seul  charges  que  d.ins  les  troupes  de  l’cm- 
pmice  de  terre  sur  e«.r,  de  sorte  qu  ils  pereur.  V^lll.  Il  n’a  pas  été  tué  a Rhin- 
contribuèrcnt  beaucoup  par  ce  moyen  feld  en  iG;8,  mais  en  Hongrie  l’an 
h V heureuse  issue  de  ce  combat.  La  1691. 

lettre  de  .M.  le  prince  d'Orange  aux  (E)  Sur  ce  qui  concerne  le  comte 
députes  des  affaires  secrètes  de  mes-  de  Souches , dans  les  mémoires  de 
sieurs  les  Etats-Généraux  (ao)  cmifir-  Chavagnac. ']  11  y est  dépeint  (a3) 
me  ces  choses;  car  après  avoir  décrit  comme  le  plus  sol  et  le  plus  biche  do 
requise  passa  avant  que  les  Aile-  tous  les  hommes  ; et  apres  avoir  inar- 
iiiands  eussent  rebroussé  chemin , on  que  tout  ce  (|iii  est  le  plus  capa- 
ujoute  (ai)  : « L’ennemi  t;1clia  au  Idc  de  le  faire  passer  pour  un  traî- 
u commencement  de  faire  un  petit  tre,  l’on  dit  neanmoins  : /le  cru/s 

» circuit  à main  gauche;  mais  on  pas  qu’il  le  fiU,  mais  plein  de  rna- 
a de'tacha  <juelqiics  bataillons  pour  lice,  ignorant  y et  le  plus  grand  vo- 


nllerù  sa  rencontre;  et  M.  de  Clia-  lcurquifdtsousleciel{'x\'.\'\y\i\covs 
vagnac  , Iccniel  était  là  avec  un  choses  me  persuadent,  qu’il  ne  faut 
gros  de  cavalerie  impériale,  le  re-  pas  faire  grand  cas  de  ces  m ’’ 
poussa  avec  toute  la  vigueur  qu’on  sances.  En  premier  lieu,  celui 


édi- 

qui 

a fait  ces  Mémoires  est  son  propre 
panégyriste  éternellement.  11  se  don- 
ne pour  l’auteur  de  tons  les  conseils 
qui  font  re'ussir  les  entreprises;  si 


ï>  se  peut  imaginer  et  retint  le  jioste, 

» où  il  fit  venir  en  même  temps  qiia- 
» tre  pièces  de  canons,  qui  apporté 
» rent  un  grand  dommage  -à  l enne 

» mi  (aa) Entre  les  troupes  quelque  cliose  ne  réussit  pas,  c’est 

» iin{>ériales,  M.  le  comte  de  Souclics  à cause  qu’on  ne  l’a  pas  voulu  croi- 
n a donné  des  preuves  du  courage 
« et  de  1.1  valeur  qu’il  a fait  paraître  , ‘ >'» 

■ * donne  • penser  que  de  douches  s eoleodil  avec 

(Ift)  n faut  Urt  non  pas  et  de  SuSmCs  , nuir^  Français.  Joly  combat  cette  opinion  en  s’ap- 
npp<;Ue  Sables  . ou  chose  de  se,n~  «■«•***  «•■niuis  de  la  Fare  et  de 

h'akte  ; car  Coûte  la  suite  du  disixturs  montre  qu'il  »^node. 


s'stgit  des  Suisses  de  l'armee  de  France, 
(soi  J-À  inrma , pa^.  4^7* 

(il)  Là  meme  y pog.  4^^^- 
^ ^1)}  Là  mfme , pag,  4^*4* 


(i3)  y ore%  les  Mémoires  de  Chavasnac,  depuis 
la  page  3qo  jusqu'à  la  page  4o>  • édition,  th 
f/oUande, 

(o4)  là  m fine  y pag,  4otl 


3q8  souches. 


rc  ; il  serait  arrivé  cent  fois  de  grands 
inconveniens  s'il  n'y  eût  reinedie'j 
il  se  charge  des  executions  les  plus 
hardies  et  les  plus  pénibles , et  il 
en  vient  ù bout;  en  un  mot,  sans 
lui  tout  va  in.il , avec  lui  tout  va 
bien.  S'il  se  couvre  ainsi  de  tant  de 
gloire  lui-méme  , c'est  une  mar(|ue 
(lu'il  avait  une  très>haute  opinion 
de  son  mérite,  et  qu'il  souhaitait 
que  les  autres  eu  jugeassent  de  la 
in^me  façon.  On  voit  par  sa  propre 
histoire  qu'il  était  ücr  , ambitieux  , 
fantasque  , mal  endurant.  Concluez 
de  tout  cela  que  lorsqu'on  était  son 
ennemi,  l'on  ^louvait  s’attendre  à 
litre  bien  dc'chire.  Rcnianpions  , en 
second  lieii,((u'il  fut  hrouill(5  avec 
le  comte  de  Souches  dès  le  commen- 
cement de  la  campagne  de 
et  qu'il  est  pruhablc  que  scs  brus- 
queries obligèrent  quelquefois  ce 
général  à Je  faire  souvenir  de  son 
infériorité.  C'est  ainsi  (pie  les  subal- 
ternes s'exposent  à des  mortifica- 
tioDH,  lorsqu'ils  u'ont  pas  pour  leur 

éaéral  la  déféreneequî lui  est  due. 

ela  cabrait  de  plus  en  plus  le  comte 
de  Cliavagnac  , et  le  disposait  à mé- 
dire du  comte  de  Souches.  Notez,  en 
troisième  lieu,  (in'il  se  plaisait  à 
mal  parler  des  generaux.  J1  donne 
du  comte  de  Montéciiculli  la  plus 
pitoyable  idée  du  monde  (a6j , et 
cela  par  rapport  à la  campagne  la 
plus  belle,  la  plus  glorieuse  et  la 
plus  brillante  qu'on  puisse  trouver 
dans  la  longue  vie  de  ce  fameux  gé- 
néral : je  parle  de  la  campagne  de 
16^3  , où  il  triompha  de  toutes  les 
ruses  de  M.  de  Turenne,  et  vint  rui- 
ner par  la  prise  d'une  seule  ville  (27) 
toute  la  moisson  que  la  France  lit 
en  Hollande  l'an  167a.  Qui  oserait 
croire  que  ces  mé(iisances  soient 
véritables?  Ne  choquent-elles  point 
les  plus  grandes  règles  de  la  proba- 
bilité ? Ne  faut-il  aonc  pas  conclure 
({lie  ce  qu'un  tel  écrivain  débite  de 
808  ennemis  doit  être  suspect?  Je 
laisse  plusieurs  traits  picpians  et  très- 
satiriques  ((iii  SC  trouvent  re'pandus 
dans  ses  Mémoires,  et  ({ui  attaquent 

(aS)  Mémoires  de  Chavagnac , 

(96}  Imi  nirma , Jepiiii  la  pa^e  3^  t ta 

pa^e 358. 

(a<^)  Bunn^  au  pars  d*  Cologne.  Il  la  prit  utn~ 
joinUutênt  at^ec  le/  troupe*  de  ffollande  romm<in- 
dées  f/ar  M.  U prime*  d’Ontnge^  h prrtent  rvi 
d‘  Augtelerre. 


les  principaux  ofllciers  des  troupes 
de  l'empereur.  Cela  parait  procéder 
de  ({uclque  ressentiment  qui  dispo- 
sait à ne  rendre  pas  justice;  car  tout 
le  monde  convient  que  lesarmées  im- 

Iiériales  sont  depuis  plus  de  ceut  ans 
'une  des  meilleure.s  écoles  de  guerre 
(|ui  soient  au  monde,  et  qu'il  y 
en  a bien  peu  où  su  forment  au- 
tant de  bons  odicii^rs  (pie  dans  celle- 
là.  Notez  , en  ({uatrièinc  lieu  , qu'il 
se  trompe  très-souvent  dans  ses  ré- 
cits, lors  même  qu'il  n’a  pas  des- 
sein de  dire  du  mal  de  ceux  dont 
il  Otait  mécontent.  Consultez  les 
notes  qui  ont  été  mises  dans  l'édi- 
tion de  Hollande  au  bas  des  pages. 
Fdles  concernent  ce  qui  se  passa  en 
Allemagne  l'an  1675.  .M.  le  marquis 
de  ***~  ({iii  est  i'anleur  de  ces  notes, 
et  qui  servait  à la  tète  des  princi- 
paux régimens  de  France  cette  an- 
néc-là  , le  contredit  en  plusieurs 
faits  importans  : si  d'autres  ofliciers 
voulaient  se  donner  la  peine  de  le 
critiquer,  ils  en  trouveraient  sans 
doute  mille  occasions.  En  cinquième 
lieu  , il  y a dans  ce  qu’il  dit  con- 
tre le  comte  de  Souches  tant  de  cho- 
ses incroyables,  que  cela  seul  peut 
s(.*rvir  à le  réfuter.  «Souches,  qui 
» avait  reçu  ordre  de  l’empereur 
n de  ne  point  passer  la  Meuse  sous 
n (luelque  prétexte  que  ce  fût, 
U d'agir  seulement  entre  Meuse  et 
M Moselle , cl  de  donner  (piatre  mille 
» chevaux  avec  un  général  , si  les 
J»  alliés  en  avaient  grand  besoin  , 
» m'ordonna  de  demeurer  au  camp  , 
M tandis  ({ii'il  alla  dîner  avec  toute 
» la  généralité  dans  le  camp  des 

U troupes  espagnoles  (q8> Sou- 

» cites  décampa  pour  aller  assiéger 
» le  iVIont-Olimpe  ; mai.s  comme  le 
U prince d'Orange  demandait  les  qua- 
» tre  mille  chevaux  (|ue  lui  avait 
M promis  l'empereur  , on  me  déla- 
))  cha  pour  les  commander  ; .si  bien 
» que  le  revins  en  arrière  camper 
» au  faubourg  de  Namur  : je  ne 
U sais  quelle  jalousie  il  lui  prit  sur 
lï  mon  compte  ; mais  il  voulut  y 
» venir  lui-mème  avec  toute  son 
if  armée.  Tout  le  monde  , qui  sa- 
» vait  que  Ic.s  ordres  citaient  pré- 
» cis  , ignorait  ce  qu'il  voulait  ; 
U mais  il  ne  fut  pas  long-temps  in- 
» déterminé;  car  il  fit  passer  l'ar- 
(98)  Ménir^im  <1«  CIut«|iiiic  , pof.  3^9  , 
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» mce  au  travers  de  Namur.  Mon- 
« terey  et  le  prince  d’Orange  vinrent 
» le  joindre  , et  demandèrent  quel 
» bon  anse  lui  avait  inspire  de  pas- 
» ser  la  ^teusc  : il  rdpondit  qu'il 
>i  avait  passe  la  Moselle  et  non  la 
li  .Meuse.  Je  ne  pus  m'empèchcr  de 
»»  rire  , et  do  lui  dire  qu’il  me  fai- 
» sait  pitid  , et  que  la  Moselle  était 
» plus  de  quinze  lieues  de  lui.  11  me 
» dit  que  je  n’etais  pas  assez  habile 
» pour  lui  apprendre  le  pays  ni  la 
U carte  , et  se  mit  beaucoup  en  co- 
» 1ère  contre  moi.  Caplières  , notre 
n commissaire  general  et  l’homme 
b de  l’empereur,  survint,  et  lui 
» demanda  ce  qu’il  avait.  C’est  , lui 
)>  répondit-il  , monsieur  qui  me 
b veut  faire  passer  pour  un  enfant; 
b mais  j’en  ferai  mes  plaintes  à S. 
» M.  I.  Je  dis  le  sujet  à Caplières, 
b qui  lui  dit  (ju*^  j’avais  raison  ; sur 
b quoi  il  SC  iJeha  de  nouveau  , et 
b demanda  à scs  guides  quelle  ri* 
b vière  nous  avions  passée  : ceux-ci 
b lui  dirent;  C’est  la  Meuse;  ce  (jiii  lui 
» lit  changer  de  visage,  et  rricr,  Je 
» suis  perdu  (29).  b H y a une  telle 
odeur  de  fausseté  dans  ces  paroles, 
qu’on  la  sent  à la  j)remière  lecture 
et  avant  tout  examen  ; njais  quand 
on  réfléchit  sur  les  circonslances  de 
la  narration;  (juand,  dis-jc  , l’on 
songe  que  he  général  mena  son  ar- 
mte  dans  le  pays  de  fÀc^e  (3o)  ; 
qu’il  alla  dîner  au  camp  du  comte 
de  .Monterey  (3i)  , ce  qu’il  ne  pou- 
vait faire  san.s  passer  la  Meuse  ; qu’il 
remonta  vers  Charlevüle  pour  faire 
le  siège  du  Mont-Olimpe  , place  si- 
tuée sur  la  Meuse  {3i);  qu’il  sc  rap- 
procha de  ?Camur,  autre  place  située 
sur  la  .Meuse  (33),  on  regarde  comme 
une  chose  impossible  qu’il  ait  ignoré 
la  situation  de  celte  rivière  ; le  plus 
stupide  soldat  ne  la  pourrait  pas  igno- 
rer après  tant  de  marclies  et  de 
contre-marches  de  cette  nature  ; et 
l’on  croira  qu’un  général  qui  avait 
plus  de  soixante  ans  l’a  ignorée , 
fui  qui  avait  reçu  des  ordres  précis 
de  ne  servir  qu’entre  la  Moselle  et 
la  Meuse  (34)  • faudrait  être  plus 

(9g)  T.à  mfm9 , pag‘  3*4  « 

(io)  La  mfnur  , pag. 

(3i)  Lit  pag.  373. 

(3a)  Lit  mfnx^  , pag.  374- 

(33)  La  mffw. 

. (34)  Lh  pag,  37S  , 374. 


crédule  qu’un  petit  garçon  de  qua- 
tre ans,  j)our  se  figurer  que  cela 
fût  vrai.  Ce  qu’il  y de  monstrueux 
dans  le  récit  du  comte  de  Chava- 
gnac  devient  plus  sensible  , lors- 
qu’on se  souvient  que  M.  le  comte 
de  Souches  s’etait  poussé  h un  si 
haut  rang  à la  cour  impériale.  Il 
était  Français  , et  c’était  un  péché 
originel  qu’on  n’efl’açait  pas  facile- 
ment dans  cette  cour-là.  Il  était 
né  gentilhomme  ; mais  sa  noblesse 
n’étant  point  titrée  , ni  soutenue  du 
crédit  et  de  l'opulence  de  la  famille, 
ne  lui  eût  guère  plus  servi  à deve- 
nir général  dans  les  armées  de  Fran- 
ce , que  s'il  eût  été  fils  d’un  bour- 
geois. A plus  forte  raison  lui  était- 
elle  inutile  en  Allemagne.  11  n’eut 
donc  point  d'autres  moyens  de  s’a- 
vancer que  sa  valeur  et  l’art  mi- 
litaire; et  il  fallut  qu’il  y excel- 
lât pour  surmonter  tous  les  obstacles 
qu’un  simple  gentilhomme  français 
pouvait  rencontrer  à la  cour  impé- 
riale. Nous  serions  donc  bien  simples 
si  nous  nous  imaginion.s  qu’un  tel 
général  assiège  et  prend  une  ville  sur 
une  rivière  (3.'») , et  cotoic  des  mois 
entiers  cette  rivière  sans  en  aj>pren- 
dre  le  noVn , ni  celui  des  forteresses 
ni  en  sont  baignées;  sans  savoir, 
is  je  , ({ue  Namur,  dont  il  s’appro- 
che , dont  il  s’écarte,  dont  il  .se  rap- 
proche en  divers  temps,  est  sur  la 
Meuse  , et  sans  se  désabuser  de  la 
fausse  persuasion  que  Namur  est  si- 
tué sur  la  Moselle.  S’il  s’était  conduit 
de  la  sorte  malgré  l'intérêt  particu- 
lier qu'il  avait  de  $e  bien  instruire 
de  la  situation  de  la  Meuse,  puis- 
qu’il avait  reçu  ordre  de  ne  point 
servir  au  delà  de  cette  rivière,  il  se- 
rait le  plus  ridicule  des  hommes  ; 
mais  nous  ne  le  serions  guère  moins 
si  nous  pensions  qu’en  i*fl’et  il  s’ima- 
gina passer  la  .Moselle  lorsque  scs 
troupes  passèrent  la  Meuse  à Na- 
mur (36).  Prenons  donc  totil  ceci 
pour  une  de  ces  h^lbleries  qui  ne 

(35)  Pinant  , /jmUl  prit  avant  tjtta  ton  armer 
rùt  passe  la  Meuse  à Namur.  foret  le  Mercure 
Holiandai»  de  L'an  1674  > P*^-  43^. 

lyS)  En  eonjirmation  de  tout  r«*i , ajoutât  tjue 
s’il  avait  cru  passer  ta  Moselle  lorsqu'il  traversa 
Namur.  il  awrnit  cru  qu'avant  cela  il  n’avait 
point  suivi  l’ordre  d'agir  entre  Meuse  et  Mosel- 
le, ou  bien  il  aurait  cru  passer  la  Moselle  pouraP 
1er  vers  Philishourg  oti  %^rs  Namei;  suf>posi*iimt 
nionstrueuses. 


SOUCHES. 


paraisseDt  jamais  trop  fortes  A cer- 
tains esprits,  tiuand  ifs  veulent  débi- 
ter une  singularité  , ou  tourner  en 
ridicule  un  ennemi.  Je  laisse  à dire 
qu’il  n’y  a nulle  apparence  que  Foni- 
percur  ait  donné  ues  ordres  précis 
au  comte  de  Souches  de  ne  point  pas- 
ser la  Meuse.  Le  dessein  de  l’empe- 
reur n’était-il  pas  de  faire  le  plus  de 
mal  qu’il  pourrait  à l’ennemi  ? Pour- 
quoi donc  eût-il  défendu  a son  géné- 
ral de  se  joindre  aux  Espagnols  et 
aux  Hollandais , en  cas  que  cette 
jonction  parût  nécessaire  pour  frap- 
per de  plus  grands  coups?  Joignez  à 
cela  que  si  le  comte  de  Souches  sc 
fût  aperçu  qu’on  Tarait  surpris  , il 
eût  donné  ordre  à son  armée  de  re- 
passer incessamment.  Il  eût  mieux 
aimé  réparer  ainsi  sa  faute,  que  de 
s’exposer  à perdre  la  tête  pour  avoir 
enfreint  les  ordres  précisdesa  majesté 
impériale.  D’où  vientqiic  lecomtede 
Chavagnac  , apres  avoir  dit  que  ce 
général  .s’écria.  Je  suis  perdu  , a ou- 
blié de  nous  dire  s’il  lit  approuver 
ou  excuser  la  transgression  de  scs  or- 
dres ? Une  bonne  narration  deman- 
dait cela  nécessairement;  mais  c’est 
de  quoi  l’on  sc  mettait  peu  en  peine 
en  écrivant  ce.s  Méinoires-dà.  Tout 
ceci  conlirme  les  soupçons  de  faus- 
seté qui  sc  présentent  en  foule  à ceux 
qui  Usent  .cette  partie  de  l’ouvrage 
du  comte  de  Cbavagtiac. 

Après  toutes  les  considérations  qui 
viennent  d’étre  étalées  , on  sc  trou- 
vera lrès  di<posc  à rejeter  la  descrip- 
tion satirique  qu’il  nous  fait  de  la 
conduite  du  comte  dé  Souches  de- 
vant Oiidenardc  (37).  Je  veux  bien 
croire,  scion  Topimon  la  plus  com- 
mune, que  ce  général  ne  .sc  voulut* 
point  conformer  à l’avis  des  autres  , 
ni  prendre  avec  eux  les  mesures  né- 
cessaires pour  le  bon  succès  de  cette 
entreprise  ; mais  on  ne  saurait  se 
jïcrstiadcr  ni  l’extravagance,  ni  la 
.stupidité  poltronne  que  les  Mémoi- 
res de  Chavagnac  lui  allribiient.  Ou 
voit  bien  que  cct  auteur  était  en  co- 
lère lorsqu'il  écrivait  : on  sent  <|ue 
sa  plume  était  dirigée  par  le  souve- 
nir de  quelque  oITensc,  et  l’on  se  con- 
firme Clans  cette  opinion  quand  on 
considère  la  conduite  de  ht  cour  im- 

{H’j)  Ouvagnac  , Mcinoires , pOff.  390  el  int- 
vunUf, 


périalc.  Le  comte  de  Souches  y e.s- 
suya  une  peine  si  légère  , et  si  dis- 
proportionnée au  châtiment  qu’il  eût 
mérité  au  ras  c(iie  les  Mémoires  de 
Chavagnac  fussent  justes,  que  cela 
sullit  à nous  convaincre  que  cet  au- 
teur a outré  les  choses.  Je  necrois  point 
que  les  parens  du  comte  de  Souches 
se  doivent  faire  une  aflaire  de  le  jus- 
tifier de  la  satire  d’un  tel  ennemi 
(3Sj  , cjui  n’a  su  garder  aucune  om- 
bre de  vraisemblance  ni  d’équité  ; 
car  il  ne  faut  pas  croire  qu’il  ignorât 
sur  f|iioi  le  comte  de  Souches  ap- 
puyait ses  opinions  et  ses  démarches. 
Que  n’en  disait-il  quehiiie  chose  pour 
le  moins  , afin  de  le  réfuter?  l’équité 
exigeait  cela  de  lui. 

(F)  Je  citerai  un  aut7*s  pa.ssage  qui 
ne  laisse  aucun  doute  là-dessus  , et 
qui  nous  apprendra  des  circonstances 
J'ort  f^lorieuses  a ce  brave  homme,  3 
Les  Suédois  « prirent  Crembs  par 
))  assaut  et  mirent  le  siège  devant 
» Btin.  Ce  fut  ici  où  la  fortune  fit 
» {latise  , donna  loisir  aux  iiupéria- 
))  listes  de  reprendre  haleine  , de 
» songer  à eux  , et  aux  peuples  de 
» delà  la  rivière  de  se  mettre  dans 
» une  meilleure  posture.  Le  goiivcr- 
» ncur  de  in  place  s’appelait  M.  de 
» Souches  J hochellois,  lequel , pour 
w quelque  grand  mécontentement , 
» avait  quitté  les  Suédois,  qu’il  avait 
J)  servis  avec  zèle  de  religion  et  d’af- 
>i  fcction , et  avait  eu  la  charge  do 
)>  colonel,  <{u’ii  possédait  encore  dans 

Tautre  pdrti..  'J orstenson  fait  eom- 
» mer  la  place  après  un  siège  de  trois 
» semaines  , et  qu’en  cas  uo  refus  , 
» il  n’y  aurait  pointde  quartier  pour 
» lui.  il  répondit  qu’il  n’en  dciiian- 
» derait  jamais  , et  qu’il  nVn  don- 

M nerait  puinl Torstenson^  après 

))  avoir  donné  plusieurs  assauts,  mî- 
» né,  sapé  et  jeté  quantité  de  gre- 
» nades  dans  la  place  , fut  contraint 
î>  de  se  retirer.  Ce  siège  dura  «luatre 
» mois,  fit  périr  plus  dequatre  mille 
« Suédois,  sanscompter  les  débanda- 
i>  dos,  acquit  une  immortelle  répu- 
))  talion  au  gouverneur,  et  les  bon- 
» nés  grâces  de  .sa  majesté  impériale, 
» oui  voulut  retirer  celle  rare  vcrtti 
i>  du  commun,  le  fît  baron  , et  lui 

(31^)  fis  lui  aa^irjupront  peui-/<n*  que  le» 
jaïu/nistes  ont  attdu  je'suite  Brisacier^  ci-dessus^ 
ctUtùou  (4o)  de  l’article  Sixtc  IV  ^ dans  ce 
lume  ppp*  33». 


SOZOMEINE. 

» donna,  aven  des  Mens  , une  place 
dans  son  conseil  privé  (^g)-  » 

(3<))  P*riv*l,  Abrégiiilerniiituire  dece  Sîèi'Ir  de 
frr , torn.  f,  p.  ^\o  ^ tdition  de  Bruxelles , tG58. 

SOZOMÈNE  (Jeav),  juris- 
consulte de  Venise  , au  XVII'. 
siècle  , était  originaire  de  l’ile 
de  Chypre,  d’où  ses  ancêtres  s’é- 
taient retirés  lorsqu’elle  tomba 
au  pouvoir  des  Turcs  (o).  11  a 
donné  une  nouvelle  version  la- 
tine des  dix  livres  de  la  Képubli- 
(juc  de  Platon  , qu’il  a rédigés 
en  un  discours  continu;  je  veux 
dire  qu’il  en  a ôté  la  forme  de 
dialogisine.  Cela  rend  l’ouvra- 
ge plus  clair  et  plus  court.  Cette 
traduction  fut  imprimée  à Ve- 
nise l’an  1626,  in-4°. 

(a)  Voyex  V r pitre  dèdicatoirc  de  sa  tra- 
duction de^  livres  de  Platon  de  Bepubiicâ. 

SPANHEIM  ( Friueric  J , pro- 
fesseur en  théologie  à Leyde  , a 
été  une  personne  d’un  très-grand 
mérite.  Il  naquit  à Amberg  dans 
le  haut  Palatinat,  le  1".  de  jan- 
vier 1600  (o),  et  fut  élevé  avec 
un  grand  soin  sous  lesyeuxd’un 
père  qui  était  non  - seulement 
docte,  mais  aussi  fort  considéré 
à la  cour  électorale  (A).  Après 
avoir  étudié  dans  le  collège 
d’Amberg  jusques  en  l’année 
i6i3,  il  fut  envoyé  l’année  sui- 
vante à l’académie  d’ileidelberg , 
dont  l’état  était  alors  florissant. 
II  y fit  tant  de  progrès  , et  dans 
les  langues  , et  dans  la  philoso- 
phie , qu’on  vit  bien  qu’il  serait 
un  jour  un  grand  homme.  Il  re- 
tourna chez  son  père,  l’an  i6iy, 
et  fut  envoyé  bientôt  après  à 

(<?)  Ut  lia  annos  cùm  Sfcnlo  computnverit 
tfui  Inccm  cum  incipitnte  onno  et  secuto 
prhnnm  vidtt.  Iloidaous,  tn  Oral.  fun.  Fr. 
6panUeinii.  Il  se  tiompe  en  prenant  Van- 
née l()iK>  pour  la  première  dn  XyU*.  siè- 
cle. C'est  la  dernière  du  Xyi‘.  Plusieurs 
font  ceUt  faute. 
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SPANIIEIM.  4oi 

Genève  pour  y étudier  en  théo- 
logie. Les  malheurs  du  Palatinat 
le  firent  résoudre  à épargner  à 
SOI}  père  les  frais  de  sa  pension  ; 
c’est  pourquoi  il  s’en  alla  dans  le 
Dauphiné,  l’an  1621  , et  demeu- 
ra trois  ans  chez  le  gouverneur 
d’Ambrun  {b)  en  qualité  de  pré- 
cepteur. 11  entra  deux  fois  en 
conférence  réglée  sur  des  ma- 
tières de  controverse  (c) , comme 
c’était  assez  la  ebutume  en  ce 
temps-là  , et  sortit  d’affaire  glo- 
rieusement *.  II  retourna  à Ge- 
nève, et  puis  il  vintà  Paris,  oii  il 
trouva  un  bon  parent;  qui  était 
ministre  de  Charenton  (R),  et 
qui  lui  déconseill.2  d’accepter  la 
profession  en  philosophie  à Lau- 
sanne , que  messieurs  de  Berne 
lui  offrirent.  11  fit  un  voyage  de 
quatre  mois  en  Angleterre , l’an 

1625,  et  après  avoir  fait  encore 
quelque  séjour  à Paris,  il  s’en 
retourna  à (ieiiève:  il  y disputa 
une  chaire  de  philosophie  , l’an 

1626,  et  l’emporta.  L’année  sui- 
vante il  se  maria  avec  une  de- 
moiselle originaire  de  Poitou 
(C).  Il  se  fit  recevoir  ministre 
quelque  temps  après,  et  il  suc- 
céda , l’an  1 63 1 , à la  profession  de 
théologie  que  Benoit  Turreitin 
laissait  vacante.  II  s’acquitta  de 
ces  fonctions  en  habile  homme  , 
et  en  homme  infatigable  : de  sor- 
te que  sa  réputation  , Se  répan- 
dant de  toutes  parts,  fit  jeter 
les  yeux  sur  lui  à ])Iiisieurs  aca- 
démies, qui  souhaitèrent  de 
s’honorer  par  son  moyeu.  Celle 

(A)  Jean  de  Bonne , ban>n  de  yitrolle. 

Iç)  y/'emièrcMcnt  avec  h nere  flagues.  ji- 
smte  d'Àvignun,  qui  préi’haU  le  t atvme  A 
.dmbrun . et  puis  avec  un  cordelier  de  A aples. 

•Joly  reproché  é Ihnie  d’oublier  qu’il 
avait  dit  que  le  défaut  ordinaire  de  cliaqiu* 
parti  «Dt  de  s’atlribuL-r  la  vicl»urc  dans  uitu 
di.sptifu.  Vityc»  lom.  XIV,  larl.  VlNAV 


4o2  SPANHEIM. 


de  Leyde  fui  la  plus  heureuse 
de  toutes  dans  ses  recherches  : 
il  en  accepta  la  vocation.  Maison 
ne  saurait  exprimer  les  efforts 
que  firent  ceux  de  Genève  pour 
le  retenir,  ni  les  marques  d’es- 
time eide  tendresse  qu’ils  lui  té- 
moignèrent à son  départ.  Il  se 
fil  recevoir  docteur  en  théologie 
à Bâle,  pour  s’accommodera  l’u- 
sage du  pays  ou  il  allait;  car  ni 
à Genève , ni  dans  les  académies 
que  ceux  de  la  religion  avaient 
en  France,  les  professeurs  eu 
théologie  ne  se  faisaient  point 
graduer  docteur;  cela  ne  leur 
eût  servi  de  rien.  Il  partit  de 
Genève  , l’an  1642,  après  y avoir 
été  professeur  en  théologie  onze 
ans  de  suite.  Il  se  trouva  rec- 
teur lorsqu’on  ^ célébra  le  ju- 
bilé, ou  l’annee  séculaire  de  la 
réforme,  et  il  fit  sur  ce  sujet-là 
une  très-belleharangue.  Il  arriva 
à Leyde  le  3 d’octobre  1642.  Il 
y soutint , et  même  il  y augmen- 
ta la  réputation  qu'il  y avait  ap- 
portée , mais  il  ne  vécut  que  jus- 
ques  au  mois  de  mai  1649.  Ses 
grands  travaux  lui  abrégèrent 
la  vie.  Les  leçons  et  les  disputes 
académiques , les  prédications 
{d),  les  livres  qu’il  composait, 
beaucoup  de  soins  domestiques, 
beaucoup  de  visites  , ne  l’empê- 
chèreu  t pas  d’entretenir  un  grand 
commerce  de  lettres.  Il  fallait 
outre  cela  qu’il  fît  des  visites 
chez  la  reine  de  Bohème  et  chez 
le  prince  d’Orange.  Il  était  fort 
considéré  dans  ces  deux  cours. 
La  reine  Christine  lui  fit  l’hon- 
neur de  lui  écrire  pour  lui  ap- 
prendre combien  elle  l'estimait, 
et  combien  elle  s’était  plue  à la 

{d)It  était  ministre  de  Peglise  wat/onne 
de  I.ejrdc. 


lecture  de  ses  ouvrages.  Il  en 
publia  plusieurs  (D;.  H laissa 
sept  enfans  (e) , dont  les  deux 
aînés  sont  devenus  très-illustres 
(E).  11  était  rigide  sur  le  fait  des 
innovations  (Fj,  et  il  n’épargnait 
en  cela  ni  amis  ni  ennemis.  11  ne 
put  garder  le  sile  nce  envers  M 
Amyraut , et  il  ne  vécut  pas  assez 
pour  répliquer  de  la  manière 
qu’il  aurait  voulu.  Ses  adversaires 
s’en  glorifièrent  (G).  Un  homme, 
qui  ne  doit  pas  être  suspect  de 
flatterie,  lui  a donné  des  louanges 
que  l’on  verra  ci-dessous  (llj. 

(«)  Tiré  de  son  Oraison  funèbro  , prvnon-- 
cee  par  Heidanns,  le  ai  mai  l849* 
une  bonne  pièces 

(A)  Il  naquit...  d’un  père  qui  était 
non-seulement  docte  . mais  fort  con- 
sidéré h la  cour  électorale.  ] Il  s’aj)- 
elait  WiGANo  SpannEiM  : il  était 
odeur  en  théologie  , et  conseiller 
ecclésiasti<|iie  de  l’électeur  palatin. 
11  épousa  nenée  Tossan  , tille  de  Da- 
niel Tossan,  ministre  d'Orléans,  et 
uis  professeur  eu  théologie  à Heidcl- 
erg.  Daniel  Tossan  avait  épousé  ,M.a- 
rie  Couel , Parisienne  , fille  de  Phi- 
libert Couet , avocat  au'  parlement 
de  Paris , laquelle  s’était  retirée  à 
Orléans,  avec  sa  mère  et  deux  sœurs, 
pour  la  religion,  l’an  i55a.  Tossan  , 
liiyant  la  persécution  , se  retira  par 
des  chemins  détournés  à Montargis , 
où  sa  femme  accoticha  d’une  lille, 
dont  la  duchesse  tie  Ferrare  , Renée 
de  France,  fut  la  marraine.  Cette  du- 
chesse , lille  de  Louis  XII , zélée  tout 
ce  qui  se  peut  pour  l’église  réfor- 
mée, recueillait  à .Montargis  autant 
de  réfugiés  ciu’elle  pouvait  ; mais  ce 
que  dit  Ileidanus  n’est  pas  vrai, 
qu’elle  y ait  retenu  Daniel  Tossan 
jusifuesen  l’année  iS^S  Nous  dirons 
dans  l’article  de  Tossan  * en  quelle 
année  il  se  retira  à .Montargis  et  de 
Montargis  Sa  fille  Renée  (c’est  la  fil- 
leule de  la  duchesse  de  Ferrare  ) fut 
mariée  à VVigand  Spanheim  , et  mè- 
re de  notre  Frideric  et  de  deux  fil- 
les (i).  Wigandétait  un  homme  fort 

(1)  Ex  fleidAQO,  u%  Ont.  fuaebr,  Frid.  Sp<n- 
hem.y  pag.  6 r. 

• L'ariiclc  d«  TotfAii  n’exi>te  pa*. 
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pieux  , favant  théologien  et  bon  hu- 
maniste ) on  le  peut  voir  par  les  let- 
tres qu'il  écrivait  à Cliristien  Bec- 
man  (j  i.  11  mourut  l'an  i6an  , tenant 
entre  ses  mains  une  lettre  de  son  (ils, 
laquelle  Pavait  fait  pleurer  de  joie. 
Le  sieur  Kréher  rapporte  (3)  cette 
particularité  comme  tirée  de  POrai- 
son  funÿire  de  Frideric  Spanheim  , 
mais  il  re  trompe  en  cela  ; elle  n’y 
est  point  du  tout.  Lecto  a ffixu.spo.st~ 
quant  UUeras  h fifio  Genev.1  occepis- 
ict  cas  præ  fj'audio  totai  lackrymis 
consperàit , et  tenaciter  amhabus  ma~ 
nihus  retinuit  f iionec  in  Chrislo  ex~ 
pintv'U  ann.  lüao. 

(B)  t^n  bon  parent^  qui  était  minis~ 
ire  de  Charenton.  ] 11  s’appelait  Sa- 
muel Durant  : je  ne  saurais  bien 
spécifier  cette  parenté  , carie  latiu 
de  mon  auteur  est  équivoque,  //u- 

manissimè  h Samuele  Durantio 

cognalo  suo  {erat  enint  Duranlii  ma- 
ter iorov  aaiœ  patvntis  ejus  ) excep- 
tas est  (4)-  L’ccjuivoqiie  se  trouve 
dans  la  parenthèse  \ on  ne  sait  si 
pjirens  se  prend  là  pour  le  père  ou 
pour  la  mère.  D’ailleurs  chaque  hom- 
me ayant  deux  aïeules,  il  faudrait 
parcourir  bien  des  fîitnillcs  pour 
trouver  Païcule  de  notre  Spanheim  , 
soeur  de  la  mère  de  Durant.  Ce  qu’il 
y eut  de  bon  , c’est  que  Durant  lais- 
sa toute  sa  bibliothèque  à notre  Fri- 
dcric  Spanheim  (5). 

(C)  il  se  maria  at'ec  une  demoiselle 
originaire  de  Poitou.  ] Ileidanus  (6) 
la  nomme  en  latin  Onrlotiam  h 
Porta.  Je  crois  que  cela  veut  dire 
Charlotte  du  Port.  File  était  ûlle  de 
Pierre  du  Port,  seigneur  de  Moi^il- 
lepied  et  de  Boismasson  , conseiller 
du  roi  et  commissaire  des  vivres  dans 
les  armées  de  sa  maje.sté  , (ils  unique 
de  Joachim  du  Port,  gentilhomme 

rnitevin  , seigneur  de  Mouillcpied. 

a mère  de  Pierre  du  Port,  nommée 
Jeanne  du  Chrne  , était  fille  unique 

(a)  /V  ïf'iganJo  Spanhemio  nihil  atiud  mihl 
comptrtum  nisi  sw^uluru  pl/tnè  et  exquisilee 
pietatit  hominem  ftiitse , nee  the*>lof(tca  sol'um 
sed  et  philotogiv/t  erudiuone  irutrueùitimum  , et 
linguarum  latiiu»  imprimis  et  caUenUssi^ 

mmm.  Id  quod  ex  Utteris  etMO»Cetlct»ç  qua  in 
opertbut  pnitolcgUi*  chrittxani  Bec>nanni...  le- 
gwttur  constat.  IIcKlaout,  Oral.  fuDchr. , pog.  7> 
(^)  Tlicalr.  , pam.  4o6. 

(4)  lîeidanus,  Oral,  fynebr.  Fridcr.  Spaiitirm., 
P‘^tt'  »;• 

(5)  Idem  . ibidem  . pag.  iS. 

(6;  Idem,  ibidem  ,p{tg.  19. 


de  Joseph  du  Chêne  (sieur  de  la  Vio- 
lette , cortseiller  et  médecin  du  roi, 
et  d’Anne  Trie,  fille  de  Marguerite 
Budé  , qui  avait  pour  père  le  savant 
Giiilluuine  Budé  (») 

(D)  Il  publia  plusieurs  ouvrage.s.] 
A la  prière  de  1 envoyé  de  Gustave 
à Genève,  il  composa  un  livre  qui 
a eu  beaucoup  de  débit , sous  le  litre 
de  Soldat  Suédois  (8).  Ce  liye  fut 
suivi  bientôt  après  du  Alercuve 
Suisse  {çO.  11  publia  on  iGJq  un  Com- 
mentaire historique  de  la  me  et  de 
la  mm'i  de  messire  Christophle  ^ ui~ 
comte  de  Ühonayi\  la  prière  de  la  veu- 
ve. J’en  parlerai  ci-uessous.  Six  ans 
après , il  publia  des  .Mémoires  sur  la 
vie  et  la  mort  de  la  sérénissinie  prin- 
cesse Louise-Juliane,  élcclrice  pala- 
tine, née  princesse  d'Orange.  Il  entre- 
)>rit  cet  ouvrage  à la  prière  de  la  reine 
de  Bohème.  Ce  sont  tous  livres  ano- 
nymes (lo).  Le  Trône  de  Grûce,  de 
Jugementet  de  Gloire,  sont  trois  ser- 
mons d’une  longueur  excessive  à la 
vérité,  et  d’un  français  un  peu  an- 
tique, mais  d’ailleurs  ils  contien- 
nent d’excellentes  choses.  Le  premier 
fut  prononcé  à Cliarenton.  SesDubia 
P i^angelica,  eu  {roi-s  ]>arties,  com- 
posés à Genève,  à l’occasion  des  ob- 
jections qu’un  certain  Antoine,  qui  de 
chrétien  s’était  fait  juif,  avait  semées 
entre  les  proposati.s , sont  un  bon  li- 
vre. Son  Cnamierus  Contractas  fut  en- 
trepris en  faveur  des  proposans,  qui 
ne  pouvaient  passe  servir  commodé- 
ment de  la  vaste  Panstratie  de  Cha- 
rnier. Pendant  son  séjour  à Leyde  , 
il  fit  contre  riiypothèsc  d’Amyraul 
Kxercitationes  de  Gratid  uniuer.saliy 
en  trois  volumes  i/i-8®.  Item  Episto- 
lam  ad  Cottierum  , de  Coniiliatione 
(traliœ  uniaersalis.  11  fit  aussi  une 
lettre  ad  Buchananum  , de.  ConU'o- 
rersiis  anglicanU  , et  f^indiciœ  de 
Gratid  unioersali  {il).  Ceii  une  ré- 

(-)  Heidâpos,  OraU  funrbr.  Frid«r.  Spanlicm., 
pag.  ir)  et  lo. 

(8)  imprimé  en 

(g)  Imprima  en  i634. 

(lo)  Il  a ttgné  a Vépitre  di'dicaloire  du  Com- 
mmuire  historique  , F,  S, , c'est^-.d're  Frideric 
SpeDbeim.  Il  s’etait  servi  de  la  meme  signature  a 
Vépitre  dédicatoire  du  Geneva  restituta.  Le  Ca- 
talogue  d’OxTord  tnet  ces  deux  ouvrages  sous  le 
nom  inconnu  de  F,  S.  Si  on  le  réimprime  , en 
peut  à coup  sûr  ajouter  cet  paroles;  id  est  Fride- 
ricos  .Spannemius. 

(fi)  Heidanns  , in  Oral,  funebi.  S|>anb«ikti 
pag.  38  et  seq. 
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pliquc  à M.'  Amyraut,  qu’il  ne  put 
point  aclicvei-,  i:l  qui  se  sent  de  la 
condition  des  «*crits  posthumes.  L’au- 
teur que  je  cite  a oublié  une  let- 
tre <|uc  .M-  Snanheim  éerÎTit  au  prin- 
ce Éflouard  lorstju’il  eut  changé  de 
religion.  Puisepi’il  a parlé  d’une  let- 
tre de  consolation  sur  la  mort  de 
son  llls  uniipie  (n),  il  pouvait  par- 
leraussi  de  cette  autre  lettre.  Il  ne  faut 

f>as  oublier  les  liarangucs  de  M.  Span- 
leim  , ce  sont  de  tré.s-bonnes  pièces; 
c’est  principalement  ce  uii’il  faut 
dire  de  l’Oraison  funèbre  du  prince 
Frideric-llcnri.  Voyez  le  rcmerci- 
ment  que  Balzac  lui  écrivit  après 
l’avoir  lue  ( i3). 

J’ai  dit  que  ce  professeur  en  théo- 
logie est  rauteiir  du  Commentaire 
historique  Je  la  vie  et  Je  ta  mort  Je 
messire  Christophle,  vicomte  Je  Dho- 
na.  Mais  il  faut  que  j’ajoute  que  le 
mot  vicomte  dont  il  se  servit  est  très- 
impropre  , et  ne  répond  point  à la 
qualité  de  burgrave,  aflectéc  depuis 
plusieurs  siècles  à l’illustre  maison 
de  Diioaa.  C’est  une  qualité  plus  re- 
levée que  celle  de  vicomte.  Lisez  le 
nouveau  Journal  des  Savans  , dressé 
A Berlin  par  M.  Chauvin  (ij),  l’an 
1696  : voyez-y,  dis-je,  l’extrait  du 
I''.  et  du  II',  tome  du  liibliotheca 
practica  de  M.  Manget  (i5),  dédiés  à 
M.  le  comte  Alexandre  de  Dbona  , 
gouverneur  du  prince  électoral  de 
Brandebourg,  vous  y trouverez  des 
choses  bien  instructives  toucb.ant  les 
burgraves.  Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de 
s’éleuilre  sur  le  grand  mérite  de  ce 
comte  , et  sur  la  gloire  de  la  maison 
de  Dbona.  Il  suflit,  par  occasion,  de 
renvoyer  au  Dictionnaire  de  .Moréri, 
et  d’avertir  ipi’il  s’y  est  glissé  une 
faute;  car  au  lieu  de  dire  que  la 
mère  de  M.  le  comte  Alexandre  était 
comtesse  Je  Terrassicres  Monthrun  , 
il  fallait  dire  Je  Ferrassikres  Mont- 
brun.  Elle  était  fille  nnique  du  com- 
te de  Ferrassières , lieutenant  général 
ilans  les  armées  de  l'rancc  ,,  et  frère 
de  M.  de  Saint-André  .Montbrup,  qui 

(la)  U rrmamii,.  r/a'rllr/ut  Inuluiu  Je  fran- 
çait  fiamùnà  <•«  aUtmand. 

(»3)  C esl  U XIX*.  IrUre  de  etlUs  ijui  font  h 
la  4uite  recueil  de  ses  LcUm  a M.  Con- 
rart. 

(»4)//  rtt  professeur  en  philosophie  fl  Hrr- 
lin, 

(i5)  Mfdeein  de  Gen^. 


t 
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l'ié  gcm'iMl  des  Vénitiens  en  Candie, 
et  dont  niistoiro  fut  imprimée  à 
ris  Pan  (16). 

*(E)  Il  fttissa  sept  enjans , tlont  les 
deux  aînés  sont  dei>enus  tt'ès-ilhis- 
très  3 Le  premier  (t^)  est  consommé 
dans  la  science  des  médailles , et 
dans  toute  sorte  de  littérature;  et 
d'ailleurs  ses  ambassades  lui  tonnent 
lin  rang  glorieux  parmi  les  iTomnics 
d'état.  C'est  une  personne  d'un  méri- 
te extraordinaire.  Le  second  (18)  est 
mort  , de[)ui^  peu  de  jours  f 19) , pro- 
fesseur cnlliénlogie  à Leytlc*.  11  pos- 
sédaiteette  charge  depuis  long-tenins, 
et  il  passait  avec  justice  pour  Pun  des 
plus  considérables  sujets  qui  fussent 
dans  Péglisc  réformée.  11  a composé 
plusieurs  livres  qui  lui  ont  acquis 
une  grande  réputation.  Les  journa- 
listes ont  souvent  parle'  de  lui  avec 
éloge.  Celui  de  Paris  ne  parle  presque 
jamais  des  ouvrages  des  ministres , 
néanmoins  il  a donné  de  fort  longs 
extraits  de  l'Histoire  Ecclésiasticpic 
de  celui-ci.  Vous  les  trouverez  dans 
le  XWlIi^.  volume  du  Journal  des 
Savans.  Si  l'on  désire  des  preuves  de 
l'érudition  de  .M.  Spanheim  Patno,  on 
n'a  qu'à  lire  Ion  ouvrage  de  Præ- 
stantid  et  Üsu  lYnmismatum  ; celui 
que  je  cite  ci-dessus  (^lo)  ; Ic.s  cinq 
Lcttresqii'il  a écrites  à .M.  Morel,  fa- 
meux antiquaire  et  grand  médaillis-  / 
te  , et  qui  ont  été  imprimées  avec  le  ' 
Specimen  universœ  rri  nummariœ 
antinuœ  . ^ue  le  même  M.  Morel  a 
publié  à LcipstCjPan  i6o5  ; ses  Notes* 
sur  Cailimaqiic,  et  surfes  Césars  de 
Julien,  et  quelques  autres  truités  dont 
on  peut  trouver  les  titres  dans  le 
Moréri,»  l'édition  de  Paris  1^)9.  On 
y peut  trouver  aussi  la  suite  de  tous 
les  emplois  qu'il  a eus  auprès  des 
princes  (ai)  jusqu’à  son  quatrième 
envoi  à la  cour  de  France,  après  la 
paix  de  Ryswick.  11  fut  à Paris  do- 
pui.s  ce  temps-là  jusques  au  coinmen- 

(16)  Vorn-en  V extrait  dtuts  fr  ioxsrntA  desSft- 
TBn»  du  4 d'ninit  i6^  , pog,  55i  et  suiv.  de  tV- 
dition  de  HoUastde,' 

(1-)  F'xkCBtbt.  SrAtt«F.xt08,  dans  ee  volume. 

(là)  FlKDlticiil  SrANNtMiPl , ibidem. 

(t(|)  On  écrit  eeci  U de  mai  t**oi. 

* Chaufepié  • ron»acT«  un  arlirlc  • chacun  de« 
deux  Spanbeinv,  »ur  lesquels  Bayle  ne  dil  ici  que 
deux  moU.  « 

(>o) //u  texte  de  /'ortie/e  Aankaa , tom.  7, 

avait  déjà  paru  dans  le  Moréri  dr 
Untlande , jusqu'en 


Di.,  • il-  • .ü( 
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ccmcnt  de  l'ann<^è  17  *1  , c’est-à-dire 
jusqu’au  temps  de  la  nouvelle  de  la 
glorieuse  metamorplioscdeson  altesse 
«électorale  de  Brandebourg  en  roi  de 
Prusse.  Il  j)i  it  al«)rs  son  audience  de 
conge*,  n cause  ((uc  le  cliangcmcnt 
du  cérémonial  u’uvait  pas  encore  scs 
règles  dans  la  cour  de  France.  11  est 
|>assd  en  Angleterre  depuis  peu  de 
jours  (aa),  par  ordre  du  nouveau  roi 
son  maître.  Disons  , en  paSvsaqt,  que 
cette  nouvelle  ppomic  de  la  royauté' 
de  Prusse  signalera  lecommencement 
du  XVJII*.  siècle  , et  qu’il  y a eu  en 
cela  un  concours  de  circonstances 
fort  singulier  \ car  environ  le  intime 
temps  que  madame  releclricc  de 
Brandebourg  a etc  couronne'c  reine 
de  Prusse  , madame  l’elcctricc  de 
Brunswick  sa  mère  , fdle  du  roi  de 
Bolièinc , a dto  désignée  reine  d’An- 
gleterre. Jamais  deux  princesses  n’ont 
mërile  mieux  que  celles-là  d’étre  as- 
sises sur  le  tronc,  et  n’ont  etc'  plus 
capables  de  renouveler  la  gloire  que 
la  reine  Elisabeth  s’est  acquise  dans 
les  fonctions  de  la  royauté'. 

(F)  Il  l'tait  rigide  sur  le  fait  des  in- 
nouations."]  Sa  maxime  était  qu’il 
fallait  se  battre  contre  ses  propres 
frères,  de  quelque  façon  nu’ils  bles- 
sassent l’orthodoxie  : ne'gligcant  les 
petits  maux  , disait-il , on  est  cause 
qu’ils  produisent  quelquefois  les  plus 
pernicieux  dc'sordres.  oœpè profiten- 
tem  audiuimus  se  licet  mallel  cum  ec- 
cîesiœ  hostibus  con^redi , tamen  et 
hélium  illis  etiam  Jratrihus  indicen- 
dinn  judicare  , qui  uel  data  openî  ^ 
i*el  ex  ignorant  'ui  et  infirmiutte  per 
cunicnlos  illam  subruerenl.  Quod 
enim  inilio  paruum  %>idetur^  id  swpè 
neglectum  magna  inceftdia  dure  in 
prof^ressu.  Cum  eut  quis  semel  patro- 
cimum  commodat^it  ei  mordicus  in- 
hœret , sœpè  errornon  détectas  cùm 
occulté  serftat  , plar.ere  incipil  , et 
tandem  pudor  est  retractarc  quœ  se- 
mel defenderis  (a3).  Il  y a cent  belles 
raisons  à alléguer  pour  soutenir  ce 
lieu  commun  et  cette  grande  maxi- 
me; mais  afin  qu’elles  puissent  per- 
suader , il  faut  qu’elles  soient  soute- 
nues de  la  bile  naturelle.  Avec  cet 
ingrédient  elles  produisent  presque 
toujours  la  conviction  ; sans  cela  on 

(m)  On  /crilcfci  eu  mai  i^ui. 

(a3)nridaa,,  i/i  Or»t.  fwit.  Fr.  S|>«nK(tii.  , 
pou.  1%.  * 


les  trouve  faibles  , et  on  b-ur  oppose 
cent  autres  belles  maximes.  Heidanus 
remarque  <pie  celui  qu’il  loue  était 
d’un  tempérament  qui  prenait  feu 
aisément  (u4).  Ce  feu  est  une  lumière 
merveilleuse  pour  montrer  «pie  les 
raisons  de  la  tolérance  sont  de  mau- 
vaises raisons,  et  que  ceux  <pii  crient 
aux  armes , aux  armes , bella , horri^ 
da  bella,  ont  bien  pénétré  le  fond 
des  choses. 

Trot  ButuUuve  Cuai  nullo  discrimine  hahe- 
bo  (a^ , 

Amis  , parens  , alliés  , n’importe  ; 
donnons  seulement  ; per  calcatum 
perge patrem{^Q)\c\i\.  pour  la  vérité. 

(G)  Ses  adversaires  s’en  glorifié- 
Voyez  le  passage  que  Colomie'c 
cite  J’un  ouvrage  de  Sl.Amyraut(a7). 

(11)  Un  homme lui  a donné 

des  louanges  que  ton  verra  ci-des- 
sous. ] Je  parle  du  .sieur  Sorbière  : 
tout  ce  qu’il  dit  de  M.  Spanbciin 
mérite  d’étre  copié  ; on  y voit  des 
•faits  particuliers  que  les  curieux  sont 
ravis  d'apprendre  , et  qui  après  tout 
appartiennent  au  dessein  de  ce  Dic- 
tionnaire. Barléu^,  dit-il  (a8) , ayant 
fait  une  Oraison  funèbre  en  vers,  sur 
la  mort  du  prince  d' ( )range  , et  le 
docteur  Spanbeim  c’i  ayant  prononcé 
une  en  prose,  il  supporta  très-tmpa- 
tiernment  l'inégalité  de  leur  i\‘com- 
pense  : car,  comme  disait  plaisam- 
ment M.  de  Saumaise  ^ on  fît  une 
étninge  bévue , donnant  la  paie  de 
cavalier  au  fantassin  , et  celle  de 
fantassin  au  cavalier.  Barléus  n*eul 
que  cinq  cents  livres  , et  l'auU'c 
eut  cinq  cents  écus.  De  ce  dernier  je 
ne  vous  puis  dire  que  ce  que  Von  pu» 
bliait  lorsqu'il  fut  décédé  ; Sau- 
maise V avait  tué , et  que  Morus  avait 
été  le  poignant.  fJhisloire  est  longue, 
et  pour  la  toucher  en  peu  degnots  , 
je  nai  a vous  dire  , si  ce  nest  que 
M.  de  Saumaise  naimait  point  feu 
M.  Spanbeirn  , par  quelque  jalousie 

(»4l  rtiam  . ol  lp»r  fâlrbalar.  fait  , 

4*1  «ublilU  cholcrr  nonaibil  hatmil . qur  in^Ur 
flAmmui*  salpctne  momrotu  inread^UAlur,  al  ai- 
ne fumo  et  nidore  œomentD  disjicrjel^aiur.  Ibid., 
pa^.  33. 

(a5)  Virjsil. , Æo.,  lib.  X,  vi.  loft. 

(16)  / ta  avud  ilium  prmftondrrabM  amor  vert- 
tati»  , uf  nulla  amicitim^ptra , nulalmrct>isiludt- 
n«i,  nuUut  mrtuj  iUum  àtlrfrndrnddUldavrr- 
trr*  jfOUùurnt.  iii  0«at.  funehi-.  Fr. 

Spanhemii , paf(.  3. 

(3^)  Colninm.  . l'i  liaüU  Orimulî, 

'îJï)  Snrbiire  , Ullic  J.XIV  , pag.  44*  , 44'** 


n 


/|o6  SPIFAME. 


d'esprit  et  de  réputation  €lans  l’école; 
que  pour  le  mortifier  il  fit  appeler  en 
Hollande  M.  Mônis,  duquel  il  ne 
connaissait  que  le  nom  , mais  qui 
était  le  fléau  et  V a rersion  de  son  col- 
lègue ; que  le  docteur  l'emua  ciel  et 
terre  pour  i empêcher  tle  venir  ; et 
quil  mourut  lorsqu’il  eut  nouvelles 
que  son  adt*ersahe  était  en  chemin. 
Cependant  il  faut  rendre  cette  louan- 
ge a ce  docte  Allemand , je  dis  même 
de  l'aveu  de  M.  de  Saiimaise , qui  ne 
proiliguait  pas  les  siennes^  (|u’il  avait 
la  tête  forte  et  bien  remplie  dVrudi- 
lion  ; qu’il  était  propre  aux  aflaircs, 
ferme  et  adroit,  ardent  et  laborieux. 
Il  faisait  des  leçons  publiques  en 
théologie  quatre  fois  la  semaine  ; il 
en  faisait  de  plus  d'une  sorte  de  pri- 
vées h ses  écoliers  ; il  écoutait  tes 
proposons  ; U pçéchait  en  deux  lan- 
gues ^ la  sienne  f et  la  nôtre  ; il  visi- 
tait les  malades  ; il  écrivait  une  infi- 
nité de  lettres  ; il  composait  en  meme 
temps  deux  ou  trois  livres  sur  des 
sujets  tout  ilifférens  ; il  assistait  tous 
les  mercredis  au  conseil  de  son  al- 
tesse , qui  l’ attirait  a la  Haye  ; il 
était  recteur  de  V Université  : et  parmi 
toutes  ces  occupations , il  ne  laissait 
pas  de  faiiv  la  recette  et  la  dépense 
de  sa  maison  , qui  était  pleine  de  pen- 
sionnants. 

SPIFAME  ( Jacqdes-Paül  ) , 
évêque  de  Nevers  au  XVI*.  siè- 
cle renonça  à son  évêché  et  se 
relira  à Genève  pour  professer 
la  religion  réformée.  Il  fut  ap- 
pelé AI,  de  Passy  (a)  ■*“,  et  enfin 
il  se  fil  ministre  pour  avoir , dit- 
on  , plus  d’entrée  dans  les  con- 

(â)  Le  Laboureur,  Addit.  i Castelnau, 
tom.  ff,png.  39. 

” Le  père  f..elong  , dans  la  Biblioth.  histo- 
rique de  la  France  (n».  1787  de  la  seconde 
•dilion),  dit  que  le  priaco  deCondé  , rou« 
lant.  justifier  le  parti  quM  avait  pris,  lit 
chqi\  du  pins  grand  homme  d'dlat  qui  l*eût 
suivi  ; et  il  clioidl  Spifame  qui . en  changeant 
de  religion , avait  pris  le  nom  de  seigneur 
de  Passy , d'une  terre  de  sa  famiHe.  P.  Mar> 
chand . dans  son  Dtct.  Aix/or. , donne  au 
reste,  si^ Spifame,  des  details  extraits 
en  partie  Van  arliclt  qu'il  avait  fourni  au 
Jottrnal  fUte'raire  de  Laharpe  , à l'occasion 
de  Vfltstuire*de  Genè-e,  par  Spon  , a^c 
des  remarques  de  Gautier,  17^,  a vol» 

I ou  4 vol.  in*ia. 


seils , et  plus  de  part  aux  af- 
faires (h).  Le  p.irlement  de  Paris 
donna  contre  lui  un  décret  de 
prise  de  corps  l’an  i55y  (c). 
Cet  ex-évêque  rendit  de  très- 
grands  services  à la  cause  en  Al- 
lemagne , ou  le  prince  de  Condé 
l’envoya  pour  justifier  sa  prise 
d’armes  (d).  Il  y publia  les  qua- 
tre lettres  que  Catherine  de  Mé— 
dicis  avait  écrites  à ce  prince 
pour  lui  recommander  le  bien 
du  royaume,  et  les  intérêts  du 
roi  son  fils  (e);  il  éventa  beau- 
coup de  secrets , il  tira  de  grands 
secours  des  princes  de  la  Ger- 
manie (f) , et  il  harangua  l’em- 
pereur à la  diète  de  Francfort, 
l’an  ifiGî,  avec  lant  de  force, 
que  ce  fut  l’un  des  meilleurs 
manifestes  de  ceux  de  la  religion 
(g^).  11  fit  rappeler  les  retires  et 
lansquenets  y et  mettre  au  ban 
de  l’empire  le  comte  de  Roc- 
quendolfe  et  autres  chefs  qui 
commandaient  au  service  du  roi 
{h).  Il  harangua  trois  fois  en  ce 
pays-là.  Sa  fin  ne  répondit  pas  à 
ces  beaux  commencemens  (i); 
car  il  se  trouva  enveloppé  dans 
des  crimes  pour  lesquels  il  eut 
la  tête  tranchée  à Genève,  le  a3 
de  mars  i566(A).  Sa  naissance, 
son  esprit  et  son  savoir,  lui 
pouvaient  promettre  les  plus 
hautes  dignités  en  France,  où  il 

{b)  Là  même  , pag.  53. 

(c)  Spondan.  Anaal  eccles.,  ad  ann. 
num,  18.  F^oyes  aussi  M.  de  Thott,4fi5. 
XXU y pag.  4.^3. 

{d)Lt  Laboureur,  Addit.  à Castelnau, 
tom.  l y pug.  796. 

(e)  Idfm  , ibid. 

{/)  Là  meme,  tom.  U *pag.  29. 

ig'  Fous  trouverez  sa  Harangue  dans  Us 
Additions  de  M.  le  Laboureur,  ibul,  pag. 

39- 

{h)  Là  même  y pag.  42. 

Thuan.  , lib  XXXII! , pag,  675, 


avait  passe  successivement  et  avec 
rapidité  par  plusieurs  emplois 
(B).  Rien  n’est  plus  absurde  que 
de  dire  avec  Moréri  , que  Calvin 
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Il  y était  allé  d’ I ssoudun  ,avec  une 
escorte  de  cent-cinquante  cava- 
liers(m).  L’auteur  qui  m’apprend 
ce  fait  avait  dit  dans  une  lettre 


le  fit  mourir  (C)  D’autres  irapu-  datée  de  Paris  , le  1 1 dedécem- 
tenl  sa  mort  à la  jalousie  de  bre  i que  Spifame  avait  été 
Théodore  de  Bèze  (D) , et  n’en  appelé  par  l’église  rçformée  de 
sauraient  donner  nulle  preuve.  Lyon  afin  d’y  être  ministre,  et 
J’ai  réfuté  dans  un  autre  livre  que  quatre  années  auparavant  il 
(It)  les  réfiexions  de  M.  Maim-  avait  été  accusé  de  luthéranisme  ; 
bourg;  je  n’y  reviendrai  point,  ce  qui  lui  aurait  été  mortel,  s’il 
L’un  de  ceux  qui  écrivirent  con-  ne  se  fût  sauvé  à Genève  très- 
tre  son  Histoire  du  Calvinisme  a 
besoin  d’un  petit  avis.  Il  nous  a 
donné  des  particularités  bien  cu- 
rieuses sur  le  vrai  sujet  du  sup- 
plice de  cet  évêque  (E).  Il  n’est 
pas  vrai  que  Spifame  ait  fait  un  li- 
vre* sous  le  nomdePierreRicher 
(F).  Quelques-uns  disent  qu’il 
assista  au  concile  de  Trente,  et 
que  depuis  il  fut  ministre  à Bour- 
ges et  à Issoudun  (/).  Il  est  cer- 
tain que  les  réformés  firent  la  cène 


promptement  (n). 

(m)  ïlub.  Languetus  , epistoU  LXVtl , 
lih.  rr.pag.  197. 

(n)  Idem,  opist.  LXIV  , e/usd.  tib.,  pag. 

l^. 


( A ) Il  se  ti'ouva  enveloppé  dans 
des  crimes  pour  lesrjuels  il  eut  la  tête 
tranchée  a Genève  , le  a3  de  mars 
i56(i.]  Voici  ce  que  M.  Spon  raconte 
sur  ce  sujet  (1)  : Jactjaes-Paul  Spi' 
famé  , évêque  de  Nevers  , afant 

?uitté  son  évêché  et  quarante  mille 
ivres  de  rente,  s'était  relire  a Genè- 
ve pour  y vivre  selon  la  doctrine  des 
dans  la  maison  de  ville  de  Bour-  protestons.  Il  y avait  présenté  requê- 
ges  , vers  le  commencement  de  te  pour  être  reçu  bourgeois , ce  qu’il 
l’année 1 56.;  ce  fut  lui  qui  ollicia.  ^ 

Nouvelle, Lettre,  delà  Cri- 
linue  du  C.lviuUme  de  M.  Maiur- 

i>oaTi,png.l^6oet  stiiv.  son  érudition.  Quelque  temps  apres 

• Ce  livre  , dont  B.,)le  donne  le  titre  dan,  U fut  envoyé  en  France  pour  y servir 
ta  remanfuc  (F)»  cât  cependant  cncorcallri-  e/t  de  THini$tJ*c  : mais  on  eut 

bu^  • Spifame  par  la  Monnoic,  dans  ses  notes  at*is  qàUl  tachait  secrètement  de  ren- 
tùr  Baillet  ( a«rei/rs  déguisés,  Lwie.  au  trer  en  fjuel(jue  autre  éi*éché.  Ce  <jui 
mot  Richeit,  iii-12,  tome  V.  H*,  partie,  cause  qu  'a  son  retour  on  éclaira 

pag.  56a.«).  Mais  P Marchand  n adopte  conduite  de  plus  près  , et  on 

rŒ:‘’l«Tifr;!“d!r"ern;%'!vtr.:'d:  e>/«c7.o  s«  passée.  On  découvrit 
Spifame  , aawùr  : I.  Uaran^  du  seigneur  ?“  avant  son  mariage  il  avait  eu  un 
de  Pas.ijr  à Vempertur  Feninnnd  /■'.»  au  enfant  de  celle  aidait  epoust^f 

nom  du  prince  de  Condé  el  des  protestons  et  afin  quil  ne  fût  déclaré  bâtard  , 
de  France  à la  diète  de  Francfort , en  no^  j/  aidait  fait  faire  un  faux  contrat  de 
uembre  1^2 ,,  imprimie  daia%  les  dddilions  jfiariase  antidaté,  et  de  même  de 
aux  Mémoires  de  Castelnau  , dans  les  Mé»  - " 

moires  de  Condé.  II.  Harang 

te  roi  des  Romains^  lui  étant  - 1---  • ■ 

chambre.  III.  Harangue  faite  devant  tous  succédera  sonheredite,  qui  ctait  assez 
les  princes  de  Vempire.  IV.  Lettre  adressée  ample»  Pour  toutes  ces  causes  iljut 
de  /tome  à ta  reine,  mère  du  roi-  V.  Dis»  emprisonné  , et  ay  ant  tout  avoue  il 
cours  sur  le  congé  obtenu  par  te  cardinal  de  fm  décapité  à la  place  du  Moiard  ^ 
Lorraine,  de  faire  porter  des  armes  défen~ 

Sivts  à scs  gens  . 1565  . in-8^  L'article  de 

P.  Marchand  sur  Spifame  est  curieux.  ^3  . ^dinon  crf/fr/fc-ft*,  i635.  For<‘i  ausn 

ilj  Gatlierinot,  Caltinisme  de  Barri,  p.  3.  M.  Lrti , HistorU  |en«vria«  . lo.n.  Ifk  p-  163. 


iri . dans  les  Mé»  sceaux  pour  V autoriser  davan^ 

"mlUcuéd^ésa  loge,cit  renrire  sou  fils  cap.ibic  do 

» JO  ono%  h t » êtlll  St  II  /t 
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a^ec  nnt!  ÿvunilts  l'tpenuuice  de  ses 
fautes  , (^u’il  témoigna  par  une  belle 
remontrance  qiCil  fit  au  peuple  sur 
l’échafaud.  Quelques  - uns  ont  roiilu 
dire  que  ces  accusations  ne  Jurent  que 
le  prétexte  de  cette  condamnation  , 
mais  que  ce  [fut  en  effet  pour  com- 
plaire il  Catherine  tïe  AleMcis  , qui 
avait  ^agné  les  syndics.,  en  ayant  été 
sollicitée  par  le  pape.  Voyez  dans  la 
remarque  ( E)  le  passage  de  M.  de 
Kocolles. 

(D)  Sa  naissance,  son  esprit,  son 

savoir,  lui  pouvaient  promettre 

il  avait  passé par  plusieurs  em- 

plois."^ « Il  était  d*nne  maison  noble  , 

originaire  de  la  ville  de  Lucqiies  , 
» et  établie  à Paris  dès  l’an  i35o  , 
» <nie  vivait  Darthêlf..mi  Spifame  , 
» uiujuel  sont  issus  tous  ccux.de  ce 
>»  nom  seigneurs  de  Bisseaux  , des 
» Granges  et  de  Passy.  11  avait  pour 
« père  et  niiVe  Jean  Spifamb  sei- 
» gneur  de  Passy  , secre'laire  du 
» roi,  trésorier  de  l’extraordinaire 
« des  guerres  , et  Jacquefte  Kiizè  , 
» et  fut  le  dernier  de  cinq  frèrés  *... 

» Le  progrès  <|u’y  fit  dans  les  lettres 
>»  lui  fit  me'riter  une  charge  de  con- 
» srillcr  au  parlement  de  Paris,  d’où 
» il  monta  à celle  de  president  aux 
» cnouêtes  , de  maître  des  requêtes, 

» et  de  conseiller  dVtat  ; et  il  fit  pa- 
)♦  raître  tant  d’e*sprit  et  desavoir  dans 
» tousses  cniplois,(|Uc  s’e'lant  de  lui- 
V même  dédie  à la  profession  ecclésias- 
>»  tique,  il  n’y  avait  point  de  dignité 
>»  qui  fût  au-dessus  de  la  réputation 
» qu’il  s’etait  acquise. De  chanoine  de 
M Paris,  cliancciier  de  l’universiU*,  et 
M abbé  de  Saint-Paul  de  Sens,  il  dc- 
M vint  grand  vicaire  de  Charles  , 
cardinal  de  Lorraine  , archevêque 
» de  Reims,  et  en  cette  qualité  il  fut 
» nommé  par  le  roi  Henri  II  à l’éyé- 
« ché  de  devers,  duquel  il  prit  pos- 
M session  l'an  i548  (a)  «*  • Enivre^  de 
it  son  savoir  et  de  sa  réputation  , il 
» voulut  être  de  l’opinion  nouvelle 
» comme  quelques  autres  des  plus 
^ doctes  prélats,  et  fit  divorce  avec 
J#  son  église  pour  se  marier  (3).  w 

* I..«dnr1)it  prémiBr  qne  l'na  d««  cinq  frères  est 
le  Tliéopbilo  S|ûf«me  dont  il  est  qoci>tion  dans  le 
i/e  Choses  méstwmblex  , cité  roœmu» 
nciDcol  ftuiis  le  ülrc  do  : Mémoires  de  M.  le  f/rince 
Je  Coudé. 

(’j)  Le  Labnnmir , Additions  à Castelnau,  tom. 
JT,  yof;.  5i , 5a. 

(3)  TUi  mrme,  f>o£.  53. 


(C)  Hieri  n est  plus  tilts  unie  que  fie 
dire  avec  Moréri  <fue  Calvin  le  fit 
mourir.  ] Vous  .liiez  voir  «le  <]iiellcs 
fleurs  «le  rlietori«jiie  il  ornait  son 
Dictionnaire.  Calvin,  qui  était  alors 
le  pran.l  calife  «le  Geixjve,  infâme 
retraite  de  l’hérésie  et  de  ses  adherens, 
et  qui , se  laissant  conduire  par  sa 
vanité  insuppurtahle,  croyait  que  tout 
se  devait  soumettre  h lui,  ne  fut  pas 
satisfait  des  honnêtetés  que  lui  fit 
Spifame  , et  peul-rkre,  prenant  gaiile 

?uil  se  repentait  .le  son  apostasie,  il 
ai  supposa  quelques  crimes,  et  suis- 
tout  de  n'êttv  il  Genève  que  comme 
un  espion  , et  lui  fit  coinser  la  tête 
pour  se  venger  de  lui.  Ce  fut  le  a5 
mars  i565  (4).  On  pourrait  confondre 
par  plusieurs  moyens  cet  auteur  si 
emporti;;  mais  je  me  contente  «la 
celte  raison  chronolofjiquc.  Calvin 
moiiriit  le  v)  «le  mai  i5C4  > Spifa- 
me  fut  d«!capitil  le  a3  «le  mars  i56G, 
selon  M.  Spon  , qui  en  cela  mdrile 
plus  de  crtiance  que  ceux  qui  mettent 
ce  supplice  au  a5  de  mars  i5S5  (5). 
Quand  même  on  préférerait  celte  da- 
te à celle  «le  M.  Spon  , et  «pi’on  la 
supposerait  conforme  à l’usage  de 
commencer  l’aiinde  au  mois  de  jan- 
vier , il  serait  Irès-vc'ritable  <|iic  la 
mort  de  Jean  Calvin  aurait  prtice'di; 
de  plus  de  neuf  mois  le  supplice  «le 
l’cx-dvi’tjue  «le  Nevers. 

(D)  D aunes  imputent  sa  mort  à la 
jalousie  de  Théodore  de  lièze.  ] M.  le 
Laboureur  j>arlc  «le  cela  aussi  hardi- 
ment que  sal  en  avait  des  preuves. 
Théodore  de  Heze  , dit-il  (6) , qui  lui 
portait  une  envie  mortelle  , l’épia  si 
hicn  ilans  te  ressentiment  qu’il  (7)  eut 
de  se  voir  réduit  a une  vie  misérable 
et  urivée , qu’il  le  tendit  suspect  d'in- 
telligence avec  la  reine  Catherine  et 
les  catholiques , et  de  méditer  une  re- 
traite de  la  ville  de  Genève  où  il  s’é- 
tait réfugié.  On  le  mit  prisonnier , on 
lui  fit  son  procès , il  eut  la  tête  tran- 
chée le  a5  de  mars  i56.3,  et  fut  la 
première  victime  de  la  liberté  qu’il 
avait  procuréeà  cette  ville  (8) . Bèze  son 

(4)  Moréri , AU  mot  Soi  famé.  On  a retranché 
ceci  aur  édition»  de  Ifollande, 

(5)  .V.  le  Laboureur,  tom.  //,  pa^.  53,  eit  de 
ceux-lit. 

(6)  Idem  , ihid. 

(7)  Cet  il  te  mpjyorte  h Spifame.  Vn  bon  écri- 
vain n'aurait  pat  laissé  une  é/juivoqzte  0uisi 
trompeuse  qne  cette-Ln. 

(8)  Tl  est  faux  que  Spifamo  esît  procuré  st^  lit 
ville  de  G ençtfC  sa  liberté,  , ^ 
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ennemi , non  content  de  son  supplice, 
Jit  contre  su  mémoire  les  vers  latins 
(fui  suivent,  oit  il  ne  s’est  pu  empêcher 
de  le  railler  , contre  les  maximes  de 
sa  ielif*ion,  d’ avoir  préj'éré  une  fem^ 
me'it  l’épiscopat;  et  encore  detncure- 
t-il  d'accord  (jue  c'ctail  plutôt  une 
concubine  (fit  une  léj^itime  épouse. 
Cet  auteur  rapporte  dix  vers  latin^ 
comme  de  Tlidodore  de  Bèze,  sur  9 
mort  de  Jac<ruos  Spifaine  , avec  la 
réponse  sanglante  <|ui  fut  faite  en 
▼cm  latins  à cciix-1.^.  Je  doute  qu'on 
pui.ssc  prouver  (pie  l'epigramme  de 
dix  vers  ait  dte  justement  ultrihude  à 
Théodore  de  Bèze.  1)  est  bon  de  voir 
ce  qu'il  répondit  ù Claude  de  SainC' 
tes,  (pli  luinvait  fait  des  reproches  au 
sujet  de  Jacques  Spifamc  : Spifamius 
mihi  nunquam  collet'a  fuit,  et  cur 
ef»o  ilium  odisscm , h quo  nunquam 
injuriant  acceperam  ? num , sicut  in 
alteiius  nomine  ineptus  ille  tuus  mo- 
nitor  mihi  e.rptvbrat , quùd  vererer 
ne  mets  luminihus  officeiet  ? Aiqui , 
neque  hoc  iUe  unqu'am  cOf*itavit,  opi- 
ner, neque  (absit  verho  invidia)  causa 
alla  fuit  cur  id  timerem.  Ais  tamen 
illi  ameintenlata  varia  crimina  fuisse 
proditionis  , illiciti  matrimonii  , et 
stupri,  qiiurn  louffè  graviusipso  in  istis 
deliquissem.  Quod  si  varia  illafue- 
rant  , quomodo  ille  miniis  qu'am  ego 
graviter deliquerit?  an  quha  apud  l'OJ 
ista  pro  nihilo  dncnntur  ? At  tu  , ho* 
minum  vaniSsime  , %àde  qu'am  teipsum 
fallas.  IVurn  eriirn  ego  accusator  ^ 
num  siibscriptor  in  iis  fui  quœ  nun- 
quhm  inillius  causa  in  disceptationem 
venerunt  ? JVam  de  proditione  vel  stu- 
pro  rutila  , quod  sciam  ,fnit  mentio, 
S'riunt  autem  omnes  ex  hujus  civitatis 
more  and  quisqite  de  causd  damnetur. 
iVec  de  adulterio  quœsitum  est.  De 
quo  igittir  dices  ? hoc  vero  tu  ex  me 
non  andies  , qui  ne  hœc  quidam  nisi 
a te  coactus  commemoro.  Jure  tamen 
darnnatum  fuisse  si  mihi  non  ciedis  , 
ipsimet  sal terri  crcf/ere  te  opot'tuit  (p). 
On  voit  trois  choses  dans  ce  lalin: 
1°.  que  Spifamc  n’etait  pas  un  homme 
qui  prétendit  oiTusquer  B(*zc,  ni  dont 
Bèze  eût  aucun  sujet  de  craindre 
d’dtrc  ofiusqiidj  a®,  que  Beze  ne  se 
noria  point  pour  accusateur  de  Spi- 
famc; 3°.  que  cclni-ci  ne  fut  accus(^ 
ni  d’adultdrc  , ni  de  fornication  , ni 

(9^  Tbmd.  Beta , Apologiil  alifri  ai)  F.  Ctau* 
diunv  de  Xainti's,  m.  36t. 


de  trahison.  Censurons  donc  M<*zcrai, 
(|ui  dit  (|ue  , sur  je  ne  sais  quel  om- 
brage quori  prit  de  lui  A Genève  , on 
l’accusa  d'adullcr'e  , et  on  lui  fit  cou- 
perle  cou  pour  ce  crime  prétcndu{io). 

(E)  liocoUcs  a besoin  d’un  petit  avis. 
Il  a donné  des  particularités  bien  cU’ 
rieuses  sur  le  vrai  sujet  du  supplice 
de  cet  évêque.']  « Spifamc  s’etant 
)j  relire'  à Genève,  ne  peut  sc  tenir  en 
M repos  : ayant  forme  une  intrigue 
» auprès  (les  gens  du  conseil  de  la 
» reine-mère,  Catherine  de  M(^dicis  , 
» pour  rétablir  les  catholiques  dans 
w la  ville  , et  pour  donner  moyen  à 
» l’(iv(^qne  d’y  entrer  à main  armee, 

1)  sous l’e.spdranced'ètre  pourvu  d'un 
» nouvel  (îvèchè , autre  que  le  sien 
n de  Nevers,  sa  trahison  fut  d(Jcou- 
» verte  par  Grillon , meslre  de  camp 
» du  régiment  des  gardes,  (jui  en 
U avertit  l’agent  de  Genève  qui  était 
» a la  suite  de  la  cour , lecpiel  ne 
» manqua  pas  d’en  donner  avis  au- 
V près  (le  la  seigneurie,  (jui  se  saisi- 
» rent  de  la  personne  de  Spifame  , et 
» prirent  pre'lexte  de  lui  faire  son 
U procès  de  ce  qu’il  entretenait  une 
)>  femme  mariée;  et  non  pas,  comme 
M dit  fort  brutalement  M.  Maim- 
» bourg,  pour  avoir  fait  un  faux  cmi- 
» trat  ou  de  faux  sceaux;  un  tel 
r homme  n’étant  point  coupable  d’un 
» tel  crime,  radultère  étant  piinis- 
» sable  de  mort  selon  la  loi  Julia,  de 
» adulteris.  Et  ce  fut  le  juste  prêtez- 
» te  qu’on  prit  pour  lui  faire  couper 
» la  tète  au  marché  du  Motart.  sans 
» faire  mention  de  sa  conspiration  , 
3j  pour  ne  se  point  brouiller  avec  la 
» cour  de  France.  Or,  afin  ({u’ellc  ne 
>»  s’intéress.lt  point  pour  le  sauver  et 
» qu’elle  n’cùl  pas  le  temps  de  leur 
)i  dépêcher  un  courrier  pour  cct  eftet, 

2)  le  conseil  se  liAta  de  lui  faire  son 
» procès  , qui  fut  exp(*dié  dans  le 
>1  troisième  jour  apn'rs  qu’on  l’eût 
» arrêté  (il).  » Vous  voyez  là  une 
grosscinjiircditcsanssujetà  M.  Mnim- 
boiirg,  qui  n’avait  rien  avancé  à cet 
égard  que  sur  la  foi  d’un  écrivain 
huguenot  (ia).  Vous  y voyez  aussi 
que  Spifame  fut  condamné  sous  pré- 
texte d’adultère,  cela  n’est  point  vrai. 

(10)  Méurai , Abrège  cliroool. , tom.  Vt , ver/ 

ta Jin,  M.  4^0* 

(11)  Bocntles  , IlUtoire  vcriuhle  du  Cilrinisme,^ 

yng.  444 , 44.Î. 

(la)  If.  e*  /ii  •■cmarf/ue  (A). 


SPINA. 

réfutation  (A)  Il  composa  un  /iVii?  intitule  : 


juiic  MC*  vrectics,  car  u jui  ae  sa  mais  lis  doiveni  seulement  dire  au  il 
part  en  Allemagne  pour  y demander  en  procura  une  nouveUcc'dition.  ()Vst 


le  secours il  n en  obtint  pas.  Il  est  celle  de  Lyon  i5ii.  La  première  est 
certain  (Ml  il  l’obtint,  lïczc  (i4),  d’Aii-  de  Nurernoerg  i^ç)4>  Le  nom 

bigne  (i5),  M.  Je  Laboureur (i6)  , et  ^ railleur  n’y  fut  point  mis;  on  se 
plusicursautres  ledisent.  ElM.  Maim-  intenta  de  muruuer  au  titre  qu’il 
bourg  lui-mème  ne  parle-t-il  pas  fie  avait  èW  compose  per  quemdam  doc^ 
plus  de  trois  mille  retires  et  de  qun-  torem  erimium  onlinis  minora  m ^ 
Ire  mille  lansquenets  (i^)  que  le  annn  purlilms  occidentis. 

prince  de  Condd  reçut  d’Allemagne  ? Mariana  a fait  savoir  au  public  ipie 
(F)  lin  est  pas  arai  gu  U ait  fait  un  c’est  un  ouvrage  de  François  Snina 
liarr  soi/5  le  nom  de  Pierre  Richer>  ] (i),  M.  Wharton  , qui  en  abonne  une 
Du  Verdier  Vau -Privas  assure  (i8)  analyse  (a) , censure  ceux  qui  l’ont 
que  Jacques  Spifamc,  (/ai  avoit  jetté  attribue  à Thomas, /m/nnrcAn?  Har~ 
la  mittre  aux  horties^  a escrit  sous  hariensi.  11  aurait  pu  censurer  ceux 
le  nom  de  Piem-e  Richer  la  Réfuta-  qui  le  donnent  à Barthèlemi  de  Spina, 


tion  des  folles  Resueriesel  I^Iensonses 
de  JVicolas  Durand.,  dict  le  chevalier 
de  f^Ule^ai!*non  ^ l’an  i56a  , in-S*». 
M.  Mordri  assure  la  meme  chose.  Mais 
j’ai  fait  voir  ci-dessus  {19)  que  Pierre 


qui  a vr'cu  au  XVI*.  siècle.  Scldenus 
et  M.  Hoombeek  le  donnent  , ou  à 
ce  Barthclemi , ou  à G<iillaume  To- 
tan  (3).  On  a censure  (4)  M.  Hoorn- 
heck  d’avoir  dit  que  cet  ouvrage  fut 


(V  U a*  «>ii  «411  UC  CCI.  uu  V I ai 

hicher  est  un  personnage  eftèctif , et  imprimé  l’an  1490.  On  eftt  pu 


non  pas  un  masque  de  nom. 

(13)  Maimbourg , Hùtoîre  du  CalviDiame,  liV. 
jy,  pan.  *85. 

(14)  Btfxe , llutûirc  des  Eglises , tiv.  y/, 

pfff‘  8R- 

(tS)  D’Aubigné  . Histoire  nniverselle,  tom.  /, 
tiv.  ttt , chap.  Xff,  pap.  9î6. 

(16)  t.e  Laboureur.  Additions  aux  Mémoires 
de  Castelnau,  loin.  //,  pag.  43.  Vojn  le  corps 
dr  crt  articU. 

(17)  Maimbourg,  Histoire  du  Calvinisme,  /iV. 
Ir,  paf,  x85. 

(18)  Du  Verdier,  Ribliotbéque  française  , pag. 
6ao. 

(19)  Dans  V article  de  ce  Ricixa  , lom.  XII  ^ 
pag.  5ii. 

SPINA  (Alphonse),  juif  espa- 
gnol , s’élant  converti  à la  reli- 
gion chrétienne  , se  fit  moine 
franciscain , et  fut  recteur  de 
l’académie  de  Salamanque  , et 
enfin  évêque d’Orense  (a).  Ilcoin- 
posa  un  livre  intitulé  : Fortali- 


tium  Fidei  contra  Judceoi,  Sara-  “n>- 
cenox , aliosque  christianæ  fidei 
inimicos  (A).  Il  nous  apprend 
lui-même  qu’il  y travaillait  à 
Valladolid  l’an  1458  (A). 

(rt)  t'ilte  de  Galicê. 

(A)  Foi'Ulit.  Fitlci,  lib.  . consider. 
hter.  y,  folio  6i  ç apud  Henr.  Wharton, 
Append.  ad  Cave  , deScriptor.  Eccles.pn^. 

i/|3. 


le  critiquer  d’avoir  dit  que  ce  Bar- 
thèlemi de  Spina  e'tait  un  carme  de 
Cologne  ^5)  : c’était  un  dominicain 
natif  de  Pise.  Théophile  Haynaud  as- 
sure que  ce  même  Barthèlemi  a mis 
son  nom  an  t'orlalidum  F'tdei , afin 
de  s’approprier  l’ouvrage  (6)  j mais 
il  ne  marque  point  l’édition  ou  cela 
paraît. 

Voici  le  jugement  de  M.  du  Pin  sur 
Je  Fortalitinm  Fidei.  « C’est  iin  oii- 
» vrage  qui  promet  plus  dans  le  litre 
« que ‘dans  l’exéculion  j car  il  n’est' 
» pas  bien  écrit  : il  ne  contient  rien 
» de  bien  recherché  , et  il  se  sert 
» souvent  de  preuves,  de  raisonne- 
» mens  et  de  réponses  très-faibles. 

U Cependant  il  y a quelque  érudition, 
» et  il  peut  être  de  quelque  usage 
» (7).% 

(1)  MtriaoA  , de  Rebos  hlspan. , lib,  XXII ^ 


(3)  Wharf.  Appond.  ad  Cave,  de  Scnpt.  ecel., 
pag.  i43. 

(3)  yojet  Creaii  Philo!,  et  HUt.,  pwrt.  X///, 
pag.  87. 

(4)  Ibidem^  88. 

(5)  Hoorab.,  de  Couvert.  Judxia,  in  Prolegom.^ 
9- 

(6)  Theopb.  Rayn.,  de  mali*  ac  bonis  Inbris, 
num.  373,  pag.  m.  166. 

(7)  Do  Pin  , Bibliothé(|a« , tom.  XII,  pag.  loo, 
^ifion  de  Hollande. 
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SPINA.  4«* 

SPIN  A (a)  (Jean  de)  , en  latin  temellc  de  M.  Vincent  disait  que  ce 
S^inccus 


'■  fut  à ChAteau-Gontier  en  Anjou, dans 

s ® I»  père,  que  f’on  prit 

refonnee  au  XVI  . siecle,  avait  Rabec.  M.del'Iii  uine , qui  en  ce 
elé  moine.  .Te  marquerai  l’occa-  temps~lh  était  de  Vorth-e  des  carmes  ^ 
sion  qui  le  porta  à quitter  le  et  qui  allait  h Angerspourypn^oher, 
. s Otait  rencontre  en  cette  maison  ou 

froc  (A)  et  a suivre  le  parti  des 


protPSfans.  Il  rendit  beaucoup 
de  services  à la  cause.  11  fut  l’un 
des  députes  au  colloque  de  Pois- 
si;  i’ai  dit  ailleurs  (6)  qu’on  le 
ministres  qu’on 
iioniraait  factieux,  et  que  lui  et 


et  aune  comme  un 
homme  qui  avait  déjà  beaucoup  de 
réputation  quoiqu'il  fUt  encore  jeune. 
Il  y avait  demeuré  quelques  jours 
avec  Rabec , sans  le  connaître  : mais 
sa  conversation  lui  ayant  fort  agréé , 
il  eut  un  sensible  déplaisir  de  sa  pri- 
se; ce  qui  le  porta  h le  visiter  souvent 


distinguait  des 

lit  factieux  , et  que  II  - . , . 

du  Hosier  disputèrent  avec  deux 

, ner  de  la  t'cits;ton  reformée , et  le  rn-- 

tlocirurs  catholiques,  I an  loho  ntenechla  romaine. Ses  rUUes  eurent 
(c).  L’église  de  la  Roclielle  le  vou-  un  effet  tout  contraire  h son  intention: 
lut  avoir  pour  son  pasteur  , l’an  car  les  raisons  de  Rabec  leconvain- 

a ronlenai-Ie-Comte  {dj.  Un  ne  la  constance  admirable  avec  la- 
sait  point  les  suites  de  cette  re-  quelle  U lui  vit  souffrir  le  feu,  et  de 
cherche.  11  composa  des  livres  ta  merveille  que  Dieu  fit  en  lui , en 

très-édifians(B),  oh  la  piété  et  z:i:::e':TnTîZl^;i::'drzJ::.- 

la  bonne  morale  paraissaient  intelligiblement,  au  lieu  dusupplice  , 
avec  éclat.  Il  mourut  à Saumur  , le  psaume  LXXIX,  Les  gens  entrez 
l’an  l5q,4  (e).  L’Anjou  était  sa  sont  en  ton  héritage  ♦.  Comme  i7  re- 
. . ' i»  1 ' \ r • fléchissait  sans  cesse  sur  tout  cela  , 

patrie,  comme  I observ;e  la  Croix  doctrine eon- 

du  Maine.  Il  échappa  du  massa—  (J*f*  laquelle  ilauait  tant  disputé  auec 
crede  laSaint-Bartliélemi  ,parce  Rabec  ne  fdt  la^  doctrine  qu’il  fal- 
que  les  tueurs  s’empressèrent 
trop  à courir  après  uneedame 
qu’il  accompagnait , et  à Kassom- 


luer  dans  la  rivière  ( f).  Je  ne 
crois  pas  qu’il  eût  alors  soixante 


lait  suivre.  Il  la  prêcha  ilonc  lui- 
même  a Angers  pendant  plus  d'un 
an , sans  pourtant  se  découvrir  iout- 
a-fail,  et  sans  quitter  son  habit.  Il 
reprenait  divers  abus  : et  au  lieu 
d’insister,  comme  les  antres  rie  sa 


,,  profession , sur  les  indulgences , sur 
et  dix-huit  ans , comme  on  1 as-  pèlerinages  , sur  les  suffrages  des 

sure  dans  une  note  marginale  ’ ' ■ ■ ' — ■ 

du  Charles  IX  de  Varillas,  à 


l’édition  de  Paris  , in-i a,  i68/j. 

(а)  On  le  nomme  nntsi  de  l*E4piae. 

(б)  Dans  l'article  Cua  APtNTica , rem,  (A), 
tom,  y,  pog.  85. 

(r)  Dans  ^article  Kosier  , rem.  (B)«  tom. 
XII,  pag.  63a. 

(dj  Vincent , Kecherches  sur  les  commen- 
remens  de  la  rëformalion  de  la  Roclielle  , 
pap.  r>5.  _ 

(e)  Là  même  * png.  o8 

ijf)  Varillas,  Hi-'^t-  de  Charles  IX,  tom.  //, 
pag.  m.  458.  yojret  aussi  df.  dtaThou , lib. 
LU , pag.  1078. 

(A)  Je  marquerai  Voccasion  qui  le 
porta  a quitter  le  Jroe,  3 L’aïeule  ma- 


saints  , il  e.rhorlatt  a se  repentir  , et 
a recourir  a la  grâce  de  Dieu  par 
Jésus-Christ,  On  le  courait  fort ,,  au 
commencement  ; mais  h la  pn , il  de- 
vint  suspect  t ce  qui  le  fit  songer  a la 
retraite.  IL  se  retim  a I^Jontargis , 
auprès  de  madame  Renée  de  trance^ 
duchesse  de  Ferrare , qui  était  de  la 
rehgion.  VoÜ.i  ce  que  M-  Vincent , 
Tninistre  de  la  Rochelle  (i),  avait  oui 
dire  plusieurs  fois  à son  aïeule.  Il 
reman(ue  qu’elle  était  dgée  de  douze 
a treize  ans  lors  de  la  rencontre  de 
• Vorc»  U noie  sur  le  trile  de  Tarticle  Ftoai- 
MOND  deKîixoRo.  tom.  XII,  pag.  Soi. 

(i)  Vincent , Rechcrrhesturlea  rommencemeo* 
de  U Béinnnation  de  U ville  de  la  Rocbelle , p. 
65  St  tuivanlfs. 
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SPINOSA. 


m.  Je  l’Epine  et  Je  Rahcc  h ChJ- 
leau-Gonlier  ; et  qu’elle  mourut /'nn 
l6a4  > J'envitvn  quatre-vingts 

ans  (ï).  Cette  chronologie  n’est  pas 
tout-à-fait  exacte.  Aussi  ne  clicrche- 
l-on  pas  la  dernière  précision  dans 
ces  sortes  de  récits.  Noua  apprenons 
de  Théodore  de  Béze  i(ue  Rabec  fut 
arrête  à Château-Gontierle  i".  d’août 
i555,  et  c|u’on  le  martyrisa  le  24^’“' 
vril  i55C  (.1).  Il  faut  donc  , ou  nue 
l’aicule  de  M.  Vincent  fût  alors  plus 
jeune  qu’elle  ne  disait , ou  qu’elle  ait 
vécu  plus  d’années  que  son  petit-fils 
ne  lui  en  donne.  Notez,  comme  il  le 
remarque  (4)  > que  l’Épine  avait  été 
Je  forJre  Jes  augustins , si  l’on  s’en 
rapporte  à la  préface  de  ses  Opuscu- 
les. D’autres  disent  qu’il  avait  été 
jacobin  (5).  11  ne  se  déclara  ouverte- 
ment de  la  religion  qu’au  temps  du 
colloque  de  Poissi , à ce  que  dit  d’Au- 
higné  (6'. 

(B)  Il  composa  Jes  livres  tres-éJi- 
ftans.  ] En  voici  les  litres  : Traicté 
Jes  tentations  , et  moien  J’y  résister, 
à Lyon,  i.'ifiô,  in-8“.  Traicté consola- 
toire  contre  tontes  afflictions , qui  aJ- 
viennent  orJinairemcnt  aux  fiJeles 
chrestiens  , à Lyon  , 1 565  , in  - 8°. 
Traicté  pour  oster  la  crainte  Je  mort, 
et  la  faire  Jesirer  h l'homme  fiJele  , 
5 Lyon  , i558,m-8°.  11  publia  aussi 
des  écrits  de  controverse,  comme, 
niscours  Jn  vrai  sacrifice  et  Ju  vrai 
sacrificateur,»  Lyon,  i5G4-  Defense 


lequel  *M.  Vincent  avait  dessein  de 
publier  (8).  Simon  Goulart  de  Senlts 
publia,  en  1691 , un  recueil  d’excel- 
tens  discour.s  de  Jean  de  l’Épiûe  , 
auxquels,  selon  sa  coutume,  il  joignit 
des  notes  et  des  .sommaires.  Ce  sont 
les  mèmesVll  livres  delà  Tranquillité 
de  l’Esprit,  qui,  comme  on  l’a  vu 
ci-dessus,  furent  traduits  eu  langue 
latine  (*). 

fS)  Vincenl,  Rcchcrct.es,  etc.  , pag-  txy  ^ 

{•)  I/étUtion  dit  la  Hocbcllc  , in-rH,  rlitri  Jèrd- 
me  flautin,  contient  une  épttrc  dédicaioire 

de  Siinoo  Goulart  à AI.  de  Laaoue,  datée  de  l'aa 
i58;.  Rem.  c»it.  , 

SPINOSA  (Jean  de),  vivait 
au  XVI'.  siècle.  Il  naquit  à lîé- 
lovado  dans  la  province  de  Rioja 
au  royaume  de  Castille,  et  entra 
dès  l’âge  de  quatorze  ans  gliez  le 
marquis  d’Alarcon.  Il  devint 
habile,  et  il  fit  paraître  une  si 
grande  fidélité,  que  ce  marquis 
conçut  pour  lui  une  affection  et 
une  estime  très-particulières  , 
jusques  à lui  confier  ses  plus 
grands  secrets , et  à le  consulter 
dans  les  affaires  les  plus  impor- 
tantes. Ce  seigneur  étant  mort , 
don  Pédro  Gonzalès  de  Mendo- 
ça,  son  gendre,  succéda  à ses 
emplgis , et  fut  ensuite  nommé 


et  confirmation  Ju  Traicté  Ju  vrai  sa-  paj.  l’empereur  Charles-Quint , 

pour  capitaine-général  dans  la 


des  frivoles  responses  et  arî*umensde 
Rend  Benoist  » docteur  en  théologie , 
à Genève,  1567,  m-8*.  (7).  Queltjues- 
uns  de  ses  ouvrages  furent  tiMÜuitsen 
latin  ; car  nous  avons  de  lui  de  Tran- 
(juillitatc  Animi  lihri  f^II;de.7us~ 
titid  christiand  ; de  Con  feisione  Pcc- 
catorum,  de  Ægrotis  consolandis  ; et 
de  Proi’identid  Dei.  Il  fil  un  excel~ 
lent  sermon  à la  Rochelle  , en  1587  , 
sur  la  matière  de  la  sainte  Cène  , 

(7)  Vinceut,  Reclierches  sur  le»  commcooemens 
de  U Rèronnalina  de  la  vîUe  de  la  Rochelle , 
pap.  6R  . 

(3)  Bè^e  , Histoire  ecclcsU»ti<{ae  , liv.  It  ^ 
fog.  to8. 

(4)  Vinrent  4 Recherche* , etc. , pug’ 

(î?)  Varilla» , Histoire  de  l’IIéréiie  , /iV. 

*54. 

(6)  D'Aubigne , Histoire  nniversellr,  toffu  /, 
léifx  ff,  chap.  XXV . pag.  »4û. 

{'*■)  Tir/  dit  la  RiHiotlié(]u«  française  de  du 
Verdier,  p*ig-  (>68. 


Sicile.  Il  donna  à Jean  de  Spino- 
sa  la  charge  de  secrétaire  des 
chiffres  et  des  affaires  d’état , 
et  eut  beaucoup  de  sujets  de  s’en 
louer , car  lorsque  la  flotte  de 
Barberousse  occupait  tout  le 
détroit  de  Messine  , notre  Jean 
de  Spinosa  eut  le  bonheur  et  l’a- 
dresse de  traverser  ce  détroit , 
et  d’apporter  en  Sicile  les  ordres 
dé  l’empereur , et  l’argent  qui 
était  dû  aux  soldats.  Quelque 
temps  ^près  il  apaisa  dans  le 
royaume  de  Naples  la  mutinerie 
des  troupes.  Il  suivit  le  même 
Mendoça  dans  les  guerres  de 
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Piémont  et  lui  servit  «le  secré- 
taire , et  après  la  mort  «le  ce 
seigneur  il  fut  envoyé  «leux  fois 
à V^enise  pour  les  affaires  «lu 
Milanais,  (.'et  emploi  le  lit  sé- 
journer à Venise  pendant  douze 
ans  , et  lui  donna  lieu  «le  faire 
paraître  des  cpialités  qui  lui  ac- 
quirent l’approbation  et  les  élo- 
ges des  Vénitiens.  Il  reçut  aussi 
«les  empereurs  Charles -Quint 
et  Ferdinand,  et  de  Philippe  U , 
plusieurs  marques  d’une  estime 
singulière.  Il  commanda  dans 
«{uelques  provincesde  Lombardie 
sous  le  duc  «le  la  Cuéva , gou- 
verneur du  Milanais,  et  général 
des  Kspagnols  en  Italie.  Il  avait 
déjà  commaml'  dans  un  quartier 
de  l’Abruzze  ...cc  beaucoup  de 
probité,  et  yavait  faitpunirdeux 
fameux  voleurs  (A).  Il  aima  l’é- 
tude, et  il  s’y  appliqua  autant 
que  ses  charges  et  ses  voyages  le 
lui  permirent  ; il  composa  même 
quelfjues  écrits  (a)  (B). 

(ii)  Tiré  Je  ta  piéfnee  ffue  Jrfrônv»  Serra- 
nus  n mm*  an  devant  du  Gytuecvpii’nos  de 
Jean  do  Spinota , imprimé  à Jft/a/t,  en 
i58o. 

(A)  Il  await  fait  nunir  deux J'atueux 
t*ofeurs.  ] L’uu  d eux  était  si  cruel  , 
ffu’il  buvait  le  sang  de  ceux  tru’il 
avait  tues.  L’autre  joigrit  à ses  bri- 
gandacos  et  à scs  meurtres  une  hor- 
rible lubricité',  car  U violait  autant 
defcmmcsqu’il  luien  tombaitsous  la 
main. Voici  les  paroles  espagnoles  de 
mon  auteur  : irot^rno  en  Ahbruzzo 
eltsUtido  de  ta  ^atte  SiedianfifdanUo 
de  suiuiegridad  muy  grandes  senna- 
les  con  su  pobreza  , île  su  pruden- 
iia  con  dit*ersos  juizios , y sententias 
notables  , y de  su  justitia  con  la 
mucrie  de  Pt'ospero  Camisbla  crue- 
lissimo  Itomicida  , e insolentisstmo 
violador  de . mugei'ts  y y de  Entino 
de  Itaxan , atroce  salteador  de  cami- 
nos  ^ { y tan  inhunuino^  que  como 
fiera  salvaje  acostumbrara  berer,  la 
sangre  de  uqueltos  aquicn  par  los 


busqués  herta  b , mataaa  ) : y con 
la  cubera  de  scnchia  diabolo  puesta 
por  lerrbr  de  los  mal  hechores  , en 
una  pica  a las  alnienas  ; y su  caerpo 
en  quatt'o  partes  , en  los  passas  mas 
peligrosos  del  estado  (i). 

(B)  Il  composa  même  quelques 
^cW/s.]  Je  n’ai  vu  que  son  Gynœce- 
pœnos  y ou  son  Dia/ogo  en  laude  de 
las  Mugeres.  Il  fut  imprime  à Milan 
ï58o,  et  d(?<lid  par  l’auteur 
a Marie  d'Autriche,  üUe  de  l'empe- 
reur Cbarlcs-Qnint , et  femme  de 
l’empereur  Maximilien  11.  Les  fem- 
mes y sont  louées  à perte  de  vue. 
Cela  est  farci  d’exemples  et  de  cita- 
tions où  le  bon  choix  ne  règne  pas. 
L’auteur  promettait  une  11®,  partie 
où  il  devait  faire  l’e'Iogc  de  plusieurs 
dames  illustres  de  cesiecle-lù.  Je  vou- 
drais bien  c(u’il  eût  tenu  sa  promes- 
se , et  que  sou  ouvrage  me  tomb.1t 
entre  les  mains,  il  en  avait  fait  un 
autre  intitule:  , où  il 

avait  insèrd  les  actions  et  les  paroles 
insignes  des  grands  liommes  , et  mar- 
qtie  la  fin  funeste  des  médians  , afin 
que  son  livre  mar<|u1t  aux  lecteurs 
le  chemin  de  la  gloire  qu’ils  doivent 
suivre,  et  le  clieinin  de  l'infamie 
qu’ils  doivent  fuir.  Il  y avait  inséré 
une  digression  touchant  les  personnes 
qui  se  plaisent  à médire  d’un  ouvra- 
ge. On  la  croira  bonne,  si  l’on  eu 
juge  par  les  paroles  que  je  m’en  vais 
rapporter.  Rifes  sont  rcmplicsde  bon 
sens  , et  nous  apprennent  la  difl'ércn- 
cc  qu’il  faut  faire  entre  Jc,s  censurrs 
et  les  flatteries,  et  puis  entre  les  cen- 
sures dont  on  peut  tirer  du  profit,  et 
celles  qui  ne  peuvent  point  servir. 
Pero  contra  aquellos  que...  quisies^ 
sen  por  uentura  en  oiras  cosas  tachar* 
me  : dexat'e  por  agora  de  Itazer  excu^ 
sationes  , o , respnesta  dejensiua  ; 
refiriendomc  ala  apologia  que  cnel 
Micracanthos  tango  scrila.  Donde 
suficientemente  se  traita  datas  species 
de  maldicientes  y y detractores  ; y 
delà  reprehension  que  deue  ^xclusas 
todas  las  de  mas  ) aceptarse , y como 
obru  saludabte  , y rirluosay  agrades- 
cerse.  Alo  quai  remitiendome  y sola~ 
mente  dire  agora  , que  sin  ilesear 
contra  los  muldicientes  , y arrogan- 
tes bur/adores  ; mas  renganza  de 
aquella  con  que  lascriplura  los  ame^ 

(i)  H>rmnTmu«  .Serranti^ , in  yr>vfitt.  Diatu^i 
en  l..ude  il«  lus  Mugere«. 
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nnza  thzierulo  (**)  parata  sunt  deriso- 
ribus  judicia.  V fin  admitir por  otra 
parte  f las  alabanzas  engannnsas  dc- 
los  aduladores  : sperare  gratamentc 
eon  dcseo  , y humiltlad  la  correction 
delos  buenos , y sabios  va7\)nes.  Te- 
niendo  para  eîlo  siempre  enla  mémo- 
ria  f arjuellas  di^inas  palabras  del 
KcclesutstCt  que  dizcn,  (*’)  Meliùs  est 
à sapiente  corripi , qiiàm  stultornm 
adulatione  dreipi  (a).  Don  Nicolas 
Antonio  (3)  n’avait  jamais  vu  ce  ,4/i- 
vracanlhos.  Ajoutons  que  notre  Spi- 
nosa  avait  fait  un  gros  recueil  depio- 
verlK*R,  et  qu’il  l’avait  rempli  de 
moralités.  II  ne  le  publia  point,  il 
en  donna  les  raisons  dans  la  IJ*.  par- 
tie du  Micracanlbos  Ha  scrito  al- 
gunas  Diras  obras.  Entre  las  qtiales 
( aUende  de  los  diafogos  dichos  ) , no 
es  de  poca  importantia  , la  que  yo  he 
riito  de  mas  de  scismil  proverbios 
y'ulgares  que  ha  recogido , y parte 
deflos  compuesto  ( aunque  no  aca- 
bada  de  comentar , ni  impressa  ; por 
las  causas  que  en  los  postreros  razo- 
namientos  ae  la  segunda  parte  del 
Murocanthos  , se  dise  ) , obra  cierto 
de  marauillosa  doctrina,  yprouechoy 
y muy  agradable  ( ansi  conto  las 
otras  ) , por  la  copia  y diversidad 
de  las  maUriaSy  todas  ellaspuramente 
aplicadas  ala  virtud  (4). 

Voici  donc  un  auteur  à joindre  à 
ceux  dont  il  fut  parlé  dans  les  Nou- 
velles de  la  hépublique  des  Lettres  l’an 
if)86.  Rapportons  cela  sans  craindre 
l’humeur  chagrine  de  ceux  qui  le 
trouveront  mauvais;  ayons  plus  d’é- 
gard à l’humeur  de  ceux  qui  en  se- 
ront trcs-contcns.  n M.  Ménage  nous 
M promet  un  traité  éfymologi<{ue  sur 
» les  proverbes  français.  11  y a peu 
» de  matières  aussi  curieuses  que 
n celle-là  . et  qui  demandent  un  plus 
U grand  détail  de  connaissances  liis- 
>}  toriques.  Il  y a en  dans  toutes  les 
» langues  une  inCinité  de  proverbes. 
)»  Didyme  en  avait  composé  un  Re- 
» cueil  efi  X livres  , qu’il  dédia  à 
» ceux  qui  avaient  écrit  sur  ce  sujet. 

(•*)  Prov.  Salom. , c.  u). 

(•»)  Eccl. , c.  7. 

(9)  Jr«a  <tr  Spinn««  , au  Ireteur, 

mu  devant  /tu  G)nc«'<‘p»riio)>. 

(S)  yojft  ta  Itibliotli.  .Scriptor.  IlivpaDÎK  . 
tous  le  mot  Johannes  de  Kspiaosa  , tvm.  / , 
f»ag.  5a  I. 

(4)  ttîfronjm.  .Serraous,  ï/i  pnefat.  IHaîogi 
en  Uiidr  de  U*  Muyrrr*. 


» Aide  Maniicc  publia  quelque  chose 
>i  de  cet  ouvrage  de  Ditlyme  avec  le» 
U proverbes  de  Tharræiis,  l’an  i5o5. 
» Mais  il  faut  remarquer  que  les  pro- 
» verbes  de  la  langue  grecque  et  de 
» la  latine  ne  .sont  pas  eu  aussi  grand 
» nombre  qii’Érasme  et  ceux  qui  ont 
« recueilli  ce  qu'il  n’avail  paslrouvé 
))  nous  le  voudraient  faire  croire; 
^ car  il  est  certain  , et  on  le  leur  a 
» suflisainment  reproché  , qu’ils  ont 
» pris  pour  une  faconde  parler  pro- 
» verhialc  ce  qui  ne  l’e’tait  pas.  Oii- 
» din  a fait  un  recueil  assez  ample 
)*  des  proverbes  français,  sous  le  titre 
» de  Ouriositrs  Erantytises  ? mais  il 
» n’en  donne  pas  l’étymologie.  On  a 
» publié  pliisieiirsfotsà  Paris  les  Dia- 
3i  logues  u’tin  Manant  et  d’un  Pbilo- 
» soplie,  où  l’on  rapporte  l’origino 
» d’un  assez  grand  nombre  de  pro- 
» verbes  , tantôt  bien  , tantôt  mal. 
» Voici  le  titre  de  l’édition  de  iC65  : 
« A-cj  illustres  Proverbes  nouveaux 
« et  historiques  expliqués  pardiver- 
a ses  questions  curieuses  et  morales  , 
» IlvoL.\r\\i.  M.  Fiiretière,  quia 
it  fait  un  11^.  factum  fort  satirique 
» contre  plusieurs  membres  de  l’aca- 
» déraie  française,  prétend  que  les 
i>  proverbes  de  son  Dictionnaire  uni- 
M vcrsel  n’ont  pas  été  empruntés  de 
U celui  de  l’Académie  , et  que  pour 
» en  relever  la  bassesse  il  les  a rnri- 
» chis  la  plupart , soit  par  la  recher- 
M che  de  leur  origine  , soit  par  des 
» histoires  curieuses  qui  y sont  ap- 
is phquées , et  par  la  conférence  avec 
y>  les  proverbes  des  autres  nations  , 
w ce  que  Paquier , Belinghen  , et 
» autt'es  auteurs  graves  nont  pat 
» jugé  indigne  de  leur  plume  (5).  » 
On  pourrait  faire  un  bon  supplément 
à ce  long  passage.  On  pourrait  dire 
que  le  Belinghen  de  Fureticrc,  ne 
s’appelait  pas  ainsi.  Il  se  nommait 
Fleury  de  llellingen.  Je  crois  qu’il 
montrait  la  langue  française  en  Hol- 
lande. 11  publia  à la  Haye,  en  i656« 
V Etymologie  ou  explècntion  des  Pro- 
verbes f t'a  ncaisydivisée  en  trois  livres, 
par  chapitres,  en  forme  de  dialogue. 
C’est  un  ouvrage  itv^'*.  de  3G3  pages. 
Le  bon  accueil  que  l’on  fit  aux  //re- 
iniers  essais  des  Proverbes , que  cet 

(5)  N’ouvrllr*  dr  U République  des  Lettres , 
février  , art.  T ^ F,  dan»  l’extrait  de*  Origi- 
nes de  la  l.an)(ue  iulicnDr,cooi|to*«es  par  M.  Mé- 
nage. il  ta  /in  desffuelte»  on  (n>riee  Vexplitation 
Jepiusieurs  prwerbet  italien*. 
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atUeiir  publia  en  i653  , le  fit  résou- 
dre a une  seconde  (fdilion  beaucoup 
plus  ample.  C’est  celle  dont  j’ai  rap- 
porte^ le  litre.  Disons  aussi  que  M.  ne 
îirieux  publia  à Caen  les  Origines  de 
uelques  Proverbes,  Pan  167a,  m-ia. 
emontant  plus  haut  nous  pouvons 
dire  que  Pon  trouve  à la  fin  du  dic- 
tionnaire de  Nicod  ( 6 ) les  Explica- 
tions morales  d’aucuns  proverbes  com- 
muns en  la  langue  française  , avec 
la  version  en  .vers  latins  de  quebjues 
roverbes  français, composée  par^o- 
annes  Ægidius  Nucenensis.  Vous 
trouverez,  dans  le  Po/y'hisfory  de  M. 
Morhof,  Quantité  de  choses  sur  cette 
matière  ; vous  y verrez  qu’Angélus 
Monosinius  a traitd  fort  amplement 
des  proverbes  italiens  , dans  un  livre 
qui  fut  imprime  à Venise  Pan  i6o4  , 
et  («)  que  Jules  Varini  a fait  un  ou- 
vrage intitulé  Scuola  del  oli^o  (8)  , 
où  les  proverbes  italiens  sont  dirigés 
selon  Perdre  des  actions  humaines  , 
cl  accompagnés  de  quebjues  précep- 
tes de  prudence.  Vous  y verrez  ciiic 
le  Recueil  alphabétique  de  Provernes 
italiens,  dressé  par  Orland  Per^quet, 
SC  trouve  dans  Je  Trésor  de  Grntérus 
cl  qu’on  parle  d’un  Thomaso  Buoni, 
auteur  d'une  Collection  de  Proverbes 
italiens,  en  deux  volumes  (^).  Mais 
vous  n’y  trouverez  pas  POn^'me  de 
vol^ati  Pf'overbii  , qu’Aloysio  Cin- 
thio  fit  imprimer  4 Venise  Pan  i5a6 
(to).  M.  Morhof  avait  oublié  le  nom 
d’un  nouvel  auteur  qui  a recueilli 
les  proverbes  italiens  , et  dont  les 
journaux  ont  fait  mention  (it).  Ce 
nouvel  auteur  n’est  autre  que  M.  Mé- 
nage. Il  ne  paraît  pas  ejue  .M  Morhof 
ait  bien  connu  les  écrivains  de  nos 
proverbes  français.  11  ne  parle  que 
du  recueil  d’un  anonyme,  et  de  ce- 
lui dç  Joh,  Ægidiiis  I^ucehensis  * , 

(6)  L'/dition  dont  jo  me  t^rs  est  de  Pürisy  1606, 
in-folio, 

MorhnGus,  Polfliift.',  lib,  f,c.  XT/,  p.  5a6, 

Imprimé  n P'/rongy  164»,  in-ia. 

(g)  ftnpriinet  à y'rnite,iu-9'*,,l‘an  i6o4«l  1606 

Jto)  Vore^  IVirotas  Àotonio , BibUoth.  bUp. 
corn.  î , pap,  55^ 

(11)  Mentio  eùam  Jity  si  reeù  memint , l'n  pos- 
tremis Ephrtneridihui  eallicit  novi  cttjusdam  au- 
toris qui  provei-bin  itaiica  congesserit,  cujus  mihi 
stunc  nomen  exeidiu  MorboGuf  , PolvbisU  , lib, 
T,  cap.  XX/ J pag.  sSS.  Le  Journal  de»  Savans  , 
t6S6  , p*S>  . édition  de  Hollande  . et  le»  Noa- 
vcllea  oc  la  Reuoblbpie  de»  Lettre»  de  la  même 
année,  pag.  1^,  ont  parlé  de  ce  Recarit  de 
M.  Ménage. 

• tVr»t,  dit  Joly  , Jean  Gille»  , de  Noyer*  , pa- 


et  de  la  ^)rcroicre  édition  des  Prover- 
bes du  sieur  de  Bélingen  , et  enfin 
d’un  certain  le  Duc,  auteur  d tin  li- 
vre (lü)  qui  a pour  litre  : Proverbes 
en  rimes  , ou  Rimef  en  proverbes. 

M.  Morhof  a connu  la  Collection  de 
Proverbes  espagnols  faite  par  Ferdi- 
nand Nuûcz,  professeur  en  éloquen- 
ce et  en  langue  grecque  à Salaman- 
ue  , et  la  Filosojia  vulgnr  àe  Jiian 
c .Mal  Lara  (i3l,  et  la  Medecina 
espailola  contenida  en  Ptwerbios 
vul^ares  de  nuestra  len^ita  y compo- 
sée par  Juan  Soropan  de  Hiéros.  Otte 
Filosofia  vul^ar  est  un  recueil  de 
mille  proverbes  avec  leur  explica- 
tion. Je  ne  suis  pas  étonné  qu’il  ne 
parle  pas  de  l’ouvrage  de  notre  Sni- 
nosa.  C’est  un  livre  perdu.  11  n’ouMic 
pas  les  compilateurs  des  proverbes 
allemands,  anglais,  flamands.  Je  ne 
vois  personne  qui  fasse  mention  de 
Pol^'dore  Virgile,  (jui  sc  vante  d’avoir 
rompu  la  glace  tant  à l'égard  des 
proverbes  qu’à  l’égard  des  inven- 
teurs des  choses.  Son  Traité  des  Pro- 
verbes parut  l’an  i^qS,  et  fut  dédié  .1 
Gui  Ubalde,  duc  d'Urbin  (1  J)  *.  J’eu 
ai  l’édition  qu’il  avait  revue  et  ang- 
mentée  pour  la  quatrième  fois.  Elle 

lit  vilUge  <le  l’Aaxois.  Son  oarrage  e»t  inltlulé  : 
Ptorerhia  Gallieanti  secundiun  unlinem  alpha- 
heti  rrposita  et  ab  J.  Æg,  Nuceriensi  latinis 
versieuUi  traJucta,  Ti-oyes  , in-ia,  réimprimé 
plusicur»  foi»  , et  traduit  en  fraorai»  »oua  le  titre  : 
Proverbes  communs  et  beUet  sentences  pour^mi- 
iièrement  parler  latin  et  Jrastçais  h tout  propos  , 
coinpos/ par  J.  ^ncerin,  Paris,  i6oa  , in-ia.  A 
la  suite  de  cette  traduction  on  trouve  un  autre  li- 
vre du  même  genre  , et  san*  donie  du  même  au- 
teur, »ons  ce  titre  : Ptwerf>es  notables  et  bellet 
sentences  Je  plusienrs  bons  auleun  tant  anciens 
que  modertxes,  desquels  le  latin  précède  le  fratt- 
Çais,  par  ordre  atphabe'üque, 

(ta)  Impritn/à  Paris,  t665,  ia-ia. 

(13)  fl  fallait  <£ieeMalUra. 

(14)  Pores.  Veptire  d/â.catoire  du  livre  de  In- 
ventoribu»  Rerum  , composé  par  Polyd.  Virgile, 

• Leclerc  et  Joly  disent  qu’à  cette  liste  de  com- 
pilateurs de  proverbes  il  faut  ajouter  : • Cbarle» 

••  de  Rouelle»  i^ui , en  i53i , publia  le  livre  sui- 
« vani  : Caroti  Bovilli  Samarobrini  Provtrbio- 

• rum  vulgarium  libri  très,  Parisiis,  in-8*.  Oêt 

• onvrage  est  latin  et  francai*.  On  a aussi  un  li« 

■ vreintitulé  : Pétri  CorbeÙini  adagialet  Flosctt- 

• li  , petit  iu-4*'<  <tc  70  feuilleU  non  clii0*rcs.  im- 

• primé  à Paris,  ebex  Chevallon  , en  iSao;  un 
» autre  qui  a pour  titre  ; Proverbirt  communia  et 
» collecta  ab  A.  Bond  Spe,  Trecea\i  , tu-8**.  , 
••  imprimé  cHex  P.  Viart;  et  un  troisième  qui 

■ porte  ; Proverbiomm  liber,  Petro  Gotkofredo. 

• Careasonensi iuriseonsullo , procuratorè  recio 

• in  fide , aurlore  , Pansli»,  apud  Carolum  .Me- 
> pbanum  , t55.â , in-8'^.  de  t^C  p.-igrs.  Ces  pro- 

• verbes  , rangés  par  ordre  alpfiabéliqtie  , ^ont  au 
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est  de  P:11c,  iS^i,  et  eonlienl  ^{56  p.i- 
ges  inS". 

• nombre  de  deut  ernU.  • T/nuvrage  le  pluâ  ré- 
cent et  le  meilleur  (]lie  nous  avons  mr  les  prover- 
l>es  fr«oçai«  est  celui  de  M.  fa  Mesangère;  il  est 
intitulé  : Pictionnaire  ttes  Provtràrs  fratu^ais^ 
seconde  édition  , Paris,  iBat,  ia-S^>  La  première 
étiiiicn  est  de  la  même  année. 

SPINOZA  (Benoît  de),  juif 
de  iiai.ssance , et  puis  déserteur 
du  judaïsme,  et  enfin  athée, 
était  d’Amsterdam.  Il  a été  un 
atliée  de  système,  et  d’une  mé- 
thode toute  nouvelle,  quoique 
le  fond  de  sa  doctrine  lui  fût 
commun  avec  plusieurs  autres 
philosophes  anciens  et  modernes 
européens  et  orientaux  (A).  A 
l’égard  de  ces  derniers  ou  n’a 
qu’à  lire  ce  que  je  rapporte  dans 
la  remarque  (D)  de  l’article  du 
Japon , et  ce  que  je  dis  ci-des- 
sous concernant  la  théologie  d’u- 
ne secte  de  Chinois  (B).  Je  n’ai 
pu  apprendre  rien  de  particulier 
touchant  la  famille  de  Spinoza  ; 
mais  on  a lieu  de  croire  qu’elle 
était  pauvre  et  très-peu  consi- 
dérable (C).  Il  étudia  la  laugue 
latine  sous  un  médecin  (a)  qui 
l’enseignait  à Amsterdam  , et  il 
s’appliqua  de  fort  bonne  heure  à 
l’étude  de  la  théologie  {b),  et  y 
employa  plusieurs  années;  après 
(|uoi  il  se  consacra  tout  entier  à 
l’étude  de  la  philosophie.  Com- 
me il  avait  l’esprit  géomètre  , et 
qu’il  voulait  être  payé  de  raison 
sur  toutes  choses,  il  comprit 
bientôt  que  la  doctrine  des  rab- 
bins n’était  pas  son  fait  : de  sor- 

(<a)  yommtf  Françoii  Va»i  rfen  Endc.  Ab- 
tTz  que  M.  Knrihoit  , dnns  la  préface  de  la 
If*,  étlttion  du  Traité  de  monsieur  son  pè» 
re  ^ ür  tribus  linpostorllms,  dit  ntiuneftUe 
enseigna  le  latin  àSninoca  , et  quelle  se  ma- 
nu ensuite  avec  V.  Kerkerinp,  qut  était  son 
disciple  tn  meme  temps  que  bpiiiosa 

*li)  l'o^’cz  la  rem.  (F). 


te  qu’on  s’aperçut  aisément  qu’il 
désapprouvait  le  judaïsme  en 
plusieurs  articles  ; car  c’était  un 
homme  qui  n’aimait  pas  la  con- 
trainte de  la  conscience , et  grand 
ennemi  de  la  dissimulation  : 
c’est  pourquoi  il  déclara  libre- 
ment ses  doutes  et  sa  croyance. 
Ou  dit  que  les  juifs  lui  offrirent 
de  le  tolérer,  pourvu  qu’il  vou- 
lut accommoder  son  extérieur  ;« 
leur  cérémonial,  et  qu’ils  lui 
promirent  même  une  pension 
annuelle;  mais  qu’il  ne  put  se 
résoudre  à une  tille  hypocrisie. 
Il  ne  s’aliéna  néanmoins  que 
peu  à peu  de  leur  synagogue  ; 
et  peut-être  aurait-il  gardé  plus 
long-temps  quelques  mesures 
avec  eux  , si  en  sortant  de  la  co- 
médie il  n’eût  été  attaqué  traî- 
treusement par  un  juif,  qui  lui 
donna  un  coup  de  couteau.  La 
blessure  fut  légère;  mais  il  crut 
que  l’intention  de  l’assassin  avait 
été  de  le  tuer.  Dès  lors  il  rom- 
pit entièrement  avec  eux  , et 
ce  fut  la  cause  de  son  excom- 
munication. J’en  ai  recherché 
les  circonstances  sans  avoir  pu 
les  déterrer  (c).  Il  composa  en 
espagnol  une  apologie  de  sa 
sortie  de  la  synagogue.  Cet  écrit 
n’a  point  été  imprimé;  ou  sait 
pourtant  qu’il  y mit  beaucoup 
de  choses  qui  ont  ensuitc*paru 
dans  son  l'raclalus  'Ilieologico- 
Polilicus  {d).  imprimé  à Ams- 
terdam (e),  l’an  i6’’o  , livre  per- 
nicieux et  détestable,  où  il  fit 

(c)  Tiré  (lun  Mémoire  comjpiuniqué  au 
libraire, 

{(d)  ^'oyes  le  livre  de  üf.  Van  TU.  wi/- 
nistre  et  prefesseur  en  ihcologte  n Dor- 
drecht, intitulé,  iiet  Voorliof  lier  Hri<icut*n 
voor  do  Oügeloovigeii  gcopcut.  Le  .lüunial 
deLcipàic,  i(>95.  pag.  , en  parle. 

(f)  r.l  non  pas  d Hambourg  ^ comme  ou 
a mis  dans  le  titre. 
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glisser  toute  les  semences  de  Ta-  comme  un  emploi  peu  conipati- 


tlicisme  <jui  se  voit  à découvert 
dans  ses  Opéra  posthuma.  M. 
Stoupp  insulte  mal  à propos  les 
ministres  de  Hollande,  sur  ce 


ble  avec  le  désir  (^u’il  avait  de 
rechercher  la  vérité  sans  inter- 
ruption. 11  tomba  dans  une  ma- 
ladie lente  qui  le  fil  mourir. à la 


qu’ils  ii’avaient  ^as  répondu  au  Haye,  le  21  de  février  16-7,  à 
Traciatus  Theologico-Polüicus  l’âge  d’un  peu  plus  dequarautc- 
(D).  Il  n’en  parle  pas  toujours  quatre  ans  {g).  J’ai  ouï  dire  que 
pertinemment  (E).  Lorsque  Spi-  M,  le  prince  de  Condé,  étant  à 
noza  se  fut  tourné  vers  les  études  Ulrecht  l’an  i6t3  , le  fit  prier  de 
pliilosophiques , il  se  dégoûta  le  venir  voir  (A).  Ceux  qui  ont 
bientôt  des  systèmes  ordinaires , eu  quelques  habitudes  avec  Spi- 
ct  trouva  merveilleusement  son  noza,  et  les  paysans  du  village 
compte  dans  celui  de  M.  Des-  où  il  vécut  en  retraite  pendant 
caries  (_/’).  Il  se  sentit  une  si  quelque  temps  , s’accordent  à 
forte  passion  de  chercher  la  vé-  dire  que  c’était  un  homme  d’un 
rité(F),  qu’il  renonça  en  quel-  bon  commerce,  affable,  honnê- 
que  façon  au  monde  pour  mieux  te , officieux  , et  fort  réglé  dans 
Vaquer  à cette  recherche.  Il  ne  ses  mœurs  (1).  Cela  est  étrange; 
se  contenta  pas  de  s’être  débar-  mais  au  fond  il  ne  s’en  faut  pas 
rassé  de  toutes  sortes  d’affaires , plus  étonner  que  de  voir  des 
il  abandonna  aussi  Amsterdam  , gens  qui  vivent  très-mal , quoi- 
à cause  que  les  visites  de  ses  qu’ils  aient  une  pleinepersuasion 
amis  interrompaient  trop  ses  de  l’Évangile  (f).  Quelques  per- 
spéculations.  Il  se  relira  à la  sonnes  prétendent  qu’il  a suivi 
campagne,  il  y médita  tout  à son  la  maxime,  iVemo  repente turpis^ 
aise,  il  y travailla  à des  micro-  simus , et  qu’il  ne  tomba  dans 
scopeset  à des  télescopé.  Il  con-  l’athéisrfte  qu’insensiblement , et 
tinua  cette  vie  après  qu’il  se  fut  qu’il  en  était  fort  éloigné  l’an 
établit  à la  Haprejetil  se  plaisait  i663,  lorsqu’il  publia  la  Démon- 
tellement  à méditer  , et  àmettrc  stration  géométrique  desPrinci- 
cn  ordre  ses  méditations,  et  à les  pes  de  Descartes  (A‘).  Il  yeslaus- 
communiquer  à ses  amis,  qu’il  si  orthodoxe  sur  la  nature  de 
ne  donnait  que  très-peu  de  temps  Dieu  que  M.  Descaries  même; 
à récréer  son  esprit,  et  qu  il  mais  il  faut  savoir  qu’il  ne  par- 
laissaj^  quelquefois  passer  trois  lait  point  ainsi  selon  .sa  persua- 
mois  tout  entiers  sans  mettre  le  sion  (K).  On  n’a  pas  tort  de 
pied  hors  de  son  logis.  Cette  vie  Tiré  de  la  préface  de  «j  OEuvrts 
cachéen’empêchaitpas  le  vol  de 
son  nom  et  de  sa  réputation. 

Les  esprits  forts  accouraient  à 
lui  de  toutes  parts  (G).'  La  cour 
palatine  le  souhaita,  et  lui  fît 
offrir  une  chaire  en  philosophie 
à Heidelberg  (H).  Il  la  refusa 


{J"'.  Fnr/iit.  (>p«rnin  posOiuni 
TOM.  xm. 


postbnmes.  yojrei  la  remarque  (F). 

(A)  Voyez  la  remarque  (G). 

(i)  Tiré  du  Mt^moire  comnumiquv  au  /»-* 
braire. 

(k)  Voici  le  dire  de  cet  ouora/^e:  Henati 
Descarles  Priticipturutn  Pliiloeopliire  pan  1 
et  li,tiior«  Geomctrico  ilenum$tratæ}>er  !{<•> 
ncilictum  deSpüioiaAmsteliHiameiisc'm.  Ac- 
cesserunt  ejusdem  Cugitata  Mclaplipica  . iu 
quihus  tUfficiliorcs,  qum  (am  in  parle  MeU' 
pliyüices  generuti , quùm  «pccieli  oeciirruul  , 
qua’stiuue)  1>ri’T»terexpUcautur. 
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penser  que  l’abus  qu’il  fit  île 
quelques  maximes  de  ce  philoso- 
phe le  conduisit  au  précipice. 
Il  y a des  gens  qui  donnent  pour 
jirécurseur  au  Tractalus  Theo- 
logico-Politicus  l’écrit  pseudo- 
nyme de  Jure  Ecclesiaslicorum, 
qui  fut  imprimé  l’aii  i665  (L). 
Tous  ceux  qui  ont  réfuté  le  Trac- 
talus  Thcologico  - Politicus  y 
ont  découvert  les  semences  de 
l’athéisme  ; mais  personne  ne  les 
a développées  aussi  nettement 
que  le  sieur  Jean  Brédenbourg 

(M) .  Il  est  moins  facile  de  satis- 
faire à toutes  les  difficultés  de 
cet  ouvrage  t^ue  de  ruiner  de 
fond  en  comble  le  système  qui  a 
paru  dans  ses  Opéra  posthuma; 
car  c’est  la  plus  monstrueuse  hy- 
pothèse qui  se  puisse  imaginer,  la 
plus  absurde  et  la  plus  diaraé- 
traleraeiit  opposée  aux  notions 
les  plus  évidentes  de  notre  esprit 

(N) .  On  dirait  que  la  Providence 
a puni  d’une  façon  particulière 
l’audace  de  cet  auteur,  ^en  l’a- 
veuglant de  telle  sorte,  que,  pour 
fuir  des  difficultés  qui  peuvent 
faire  de  la  peine  à un  philoso- 
phe , il  se  soit  jeté  dans  des  em- 
barras infiniment  plus  inexpli- 
cables , et  si  sensibles  que  jamais 
un  esprit  droit  ne  sera  capable 
de  les  méconnaître.  Ceux  qui  se 
plaignent  que  les  auteurs  qui  ont 
entrepris  de  le  réfuter  n’ont  pas 
réussi  confondent  les  choses  : 
ils  voudraient  qu’on  leur  levât 
pleinement  les  difficultés  sous 
lesquelles  il  a succombé  (O);  mais 
il  leur  devait  suffire  que  l’on 
renversât  totalement  sa  suppo- 
sition, comme  l’ont  fait  les  plus 
faibles  même  de  ses  adversaires 
(P).  11  ne  faut  pas  oublier  que 
cet  impie  n’a  point  connu  les 


•Z.â. 

dépendances  inévitables  de  son 
système;  car  il  s’est  moqué  de 
l’apparition  des  esprits  (/),  et 
il  ny  a point  de  philosophe  qui 
ait  moins  de  droit  de  la  nier  (Q). 
Il  doit  reconnaîfi-e  que  tout  pen- 
se dans  la  nature  , et  que  l’hom- 
me n’est  point  la  plus  éclairée  et 
la  plus  intelligente  modification 
de  l’univers.  Il  doit  donc  admet- 
tre des  démons.  Toute  la  dispute 
de  ses  partisans  sur  les  miracles 
n’est  qu’un  jeu  de  mots  (R),  et 
ne  sert  qu’à  faire  voir  de  plus 
en  plusl’iiiexactitudedeses  idées. 
Il  mourut,  dit-on  , bien  persua- 
dé de  son  athéisme,  et  il  prit 
des  précautions  pour  empêcher 
qu’en  cas  de  besoin  .son  incon- 
stance ne  fût  reconiine  (S).  S’il 
eût  raisonné  conséquemment,  il 
n’eût  pas  traité  de  chimérique 
la  peur  des  enfers  (T).  Ses  amis 
prétendent  que  par  modestie  il 
souhaita  de  né  pas  donner  son 
nom  à une  secte  (U).  11  n’est  pas 
vrai  que  ses  sectateurs  soient  en 
grand  nombre.  Très-peu  de  per- 
sonnes sont  soupçonnées  d’ad- 
hérer à sa  doctrine  ; et  parmi 
ceux  que  l’on  soupçonne,  il  y en 
a peu  qui  l’aient  étudiée  ; et  en- 
tre ceux-ci,  il  y en  a peu  qui 
l’aient  compri.se,  et  qui  n’aient 
été  rebutés  des  embarras  et  des 
abstractions  impénétrables  quis’y 
rencontrent  (m).  Mais  voici  ce 
que  c’est  : à vue  de  pays  on  ap- 
pelle spinozistes  tous  ceux  qui 
n’ont  guère  de  religion,  et  qui 
ne  s’eu  cachent  pas  beaucoup. 
C’est  ainsi  qu’en  b rance  on  ap- 
pelle sociniens  tous  teux  qui 

(/)  ses  lettres  lA'ï  et  LVIII. 

(wi)  Cest  pour  cela  qu*il  y a des  gens  fjui 
croient  qu'il  ne  fiuit  pas  U réfuter.  Voyes 
^{ouvelIes  de  fa  République  des  Lettres, 
juin  i684i  ftrf.  /'/,  png^  m.  388 , 389.  * 
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passent  pour  incrédules  sur  les  ses  inliiues  amis  lut  communiqua 
mystères  de  l’Évangile,  quoique  (Y). 

la  plupart  de  ces  gens-là  n’aient  Ce  qu’on  dit  de  lui  dans  la 
jamais  lu  ni  ^cin  ni  ses  disci-  suite  du  Ménagiana  est  si  faux 
pies.  Au  reste  , il  est  arrivé  à (Z),  que  je  m’étonne  que  les  amis 
Spinoza  ce  qui  est  inévitable  à de  M.  Ménage  ne  s’en  soient  pas 
ceux  qui  font  des  systèmes  d’im-  aperçus.  M.  de  Vigneul-Marville 
piété  : ils  se  couvrent  contre  leur  eût  fait  supprimer  cela  s’il 
certaines  objections,  mais  ils  s’ex-  eût  eu  part  à l’édition  de  l’ouvra- 
posent  à d’autrés  difficultés  plus  ge  ; car  il  a fait  savoir  au  public 
embarrassantes.  S’ils  ne  peuvent  quart  a sujet  de  douter  de  la  vé- 
se  soumettre  à l’orthodoxie  , s’ils  tdté  de  ce  fait  ( p).  Les  motifs 
aiment  tant  à disputer , il  leur  qu’il  allègue  de  son  doute  sont 
serait  plus  commode  de  ne  point  très-raisonnables.  Il  ne  se  serait 
faire  les  dogmatiques.  Mais  de  pas  trop  avancé  s’il  eût  pris  la 
toutes  les  hypothèses  d’athéisme,  négative  avec  un  ton  décisif, 
celle  de  Spinoza  est  la  moins  Nous  marquerons  une  faute  qu’il 
capable  de  tromper;  car,  comme  a faite  dans  la  même  page  (AA), 
je  l’ai  déjà  dit , elle  combat  les  Disons  quelque  chose  sur  les  ob- 
notions  les  plus  distinctes  qui  jections  que  j’ai  proposées  contre 
soient  dans  l’entendement  de  lesystèmedeSpinosa.J’ypour- 
l’homme.  Les  objections  naissent  rais  joindre  un  très-ample  sup- 
en  foule  contre  lui  ; et  il  ne  peut  plément,  si  je  ne  considérais 
faireque  desréponses  qui  surpas-  qu’elles  n’étaient  déjà  que  trop 
sent  en  obscurité  la  thèse  même  longues  , vu  la  nature  de  mon 
qu’il  doit  soutenir  (n).  Cela  fait  ouvrage  ; ce  n’est  point  ici  le 


que  sou  poison  porte  avec  soi  son  Heu  d’engager  une  dispute  ré- 
■edou-  glée  ; il  m’a  dû  suffire  d’étaler 


remède.  Il  aurait  été  plus  redou- 
table , s’il  avait  mis  toutes  ses  des  observations  générales  qui 
forces  à éclaircir  un%hypothèse  attaquassent  le  spinozisme  parle 
qui  est  fort  eu  vogue  parmi  les  fondement,  et  qui  fissent  voir 
Chinois  (X),  et  très-différente  que  c’est  un  système  qui  porte 
de  celle  dont  j’ai  jwrlé  dans  la  sur  une  supposition  si  étrange , 
seconde  remarque  de  cet  article,  qu’elle  renverse  la  plupart  des 
Je  viens  d’apprendre  une  chose  notions  communes  qui  servent 
assez  çurieuse,  c’est  que  depuis  de  rcgiedans  les  discussions  philo- 
qu’il  eut  renoncé  à la  profession  sophiques.  Combattre  ce  système 
du  judaïsme,  il  professa  ouver-  par  son  opposition  aux  axiomes 
tement  l’Évangile  , et  fréquenta  les  plus  évidens  et  les  plus  uni- 
les  assemblées  des  mennonites,  versels  que  l'on  ait  eus  jusques 
ou  celles  des  arminiens  d’Ams-  ici  est  sans  doute  une  très- 
lerdam  (o).  Il  approuva  même  bonne  manière  de  l’attaquer , 
une  confession  de  foi  qu’un  de  quoique  peut-être  ellesoil moins 

propre  à guérir  les  vieux  spino- 

(n)  Consultez  sesXsCiXtts.  VOUS  verrez  ont  -iefAc  r * 

ses  réponses  n'ont  presque  jamais  cte-rip^  faisait  COU- 

port  à Cdlat  J,  lu  question.  Vigncul -M.rvillo  , M.langc! 

(o)  Ftiyet  la  remarque  (I).  320 , édition  de  Hollande. 
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naître  que  les  propositions  de  ment  comme  son  premier  prin- 
Spiuoza  sont  opposées  les  unes  cipe;  savoir  que  Dieu  est  la  seule 
aux  autres.  Ils  sentiraient  beau-  substance  qu’il  y ait  dans  l’uni- 
coup  moins  le  poids  de  la  pré-  vers , et  que  tous  Ifcs  autres  êtres 
vention,  s’ils  étaient  forcés  de  ne  sont  que  des  modifications  de 
convenir  que  cet  homme-là  ne  cette  substance.  Si  l’on  n’entend 
s’accorde  pas  toujours  avec  lui-  pas  ce  qu’il  veut  dire  par-là , 
même  ; qu'il  prouve  mal  ce  qu’il  c’est  sans  doute  parce  qu’il  a 
doit  prouver;  qu’il  laisse  sans  joint  aux  mots  une  signification 
preuve  ce  qui  en  avait  besoin;  toute  nouvelle,  sans  en  avertir 
qu’il  n’est  point  juste  dans  ses  seslectcurs. C’est unçrandmoyen 
conclusions , etc.  Cette  méthode  de  devenir  inintelligible  par  sa 
de  l’attaquer  par  les  défauts  propre  faute.  S’il  y a quelque 
absolus  (y)  de  son  ouvrage,  et  terme  qu’il  ait  pris  dans  un  sens 
par  les  défauts  rélatifs  de  ses  nouveau  et  inconnu  aux  pliiloso* 
parties’  comparées  les  unes  avec  phes  , c’est  apparemment  celui 
les  autres,aété  très-bien  employée  de  modification.  Mais  de  quelque 
dans  quelques-uns  des  ouvrages  façon  qu’il  le  prenne , il  ne  sau- 
qui  l’ont  réfuté  (r).  Je  viens  d’ap-  rait  éviterqu’on  ne  le  confonde, 
prendre  quel’auteurd’unpetitli- C’est  ce  que  l’on  pourra  voir 
vreflamandimprimédepuisquel-  dans  une  remarque  de  cet  arti- 
ques  jours  (BB)  s’en  est  servi  avec  de  {s).  Ceux  qui  voudront  bien 
force  et  avec  adresse.  Mais  par-  examiner  les  objections  que  j’ai 
Ions  du  supplément  que  je  veux  proposées  s’apercevront  faci- 
donner.  llconsistedansunéclair-  îement  ^ue  j’ai  pris  le  mot  de 
cissementsur  l’objection  que  j’ai  modalite  dans  le  sens  qu’il  doit 
empruntée  de  l’immutabilité  de  avoir , et  que  les  conséquences 
Dieu  (CC) , et  dans  l’examen  de  que  j’ai  tirées , et  les  principes 
la  question  s’il  est  vrai , comme  que  j’ai  employés  pour  combat- 
l’on  m’a  dit  que  plusieurs  per-  tre ces  con^quences, s’accordent 
sonnes  le  prétendent , que  je  juste  avec  les  règles  du  raisonne- 
n’ai  nullement  compris  la  doc-  ment.  Je  ne  sais  s’il  est  néces- 
trine  de  vSpinoza  (DD).  Cela  se-  saire  que  je  dise  que  l’endroit 
rait  bien  étrange,  puisque  je  ne  par  où  j’attaque,  et  qui  m’a  paru 
me  suis  attaché  qu’à  réfuter  la  toujours  très-faible  , est  celui 
proposition  qui  est  la  base  de  que  les  spinozistes  se  soucient  le 
son  système,  et  qu’il  exprime  le  moins  de  défendre  (EE).  Je  finis 
plus  clairement  du  monde.  Je  par  dire  que  plusieurs  personnes 
me  suis  borné  à combattre  ce  m’ont  assuré  que  sa  doctrine, 
qu’il  établit  nettement  et  précisé-  considérée  même  indépendam- 

(/f)  On  rntfndpar  ce  mot  les  défattis  qui  ®3®ut  des  intérêts  de  la  religion  , 

ne  viennent  point  de  ce  que  Spinezn  est  etm-  a paru  fort  méprisable  aux  plus 
traire  aux  maximes  géneratement  reconnues  rrrands  matlléinatifionx  rit»  nniro 
pour  Vé, stables  par  les  autns  philosophes,  granus  inaïuemaiiueus  ue  notre 

(r)  /'Aali-Spino*a  de  Wilticbius,  leffips  (/),  (Jn  CfOlTâ  CBiQ  facilc- 

ou  les  e.xlraits  qu'on  en  donne  dans  le  Jour-  (i)  ta  remarque  (DD), 
nal  deLcipsic,  1690.  346  t (0  On  m*a  nommé  entre  autres  MM. 

fomc  XX/// </<;  M Bïbliyth^ue  uni-  gent,  L«ibuit»  , Newton,  Bernoulli,  tV 
323  ef  Uo. 
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ment , si  l'on  se  souvient  de  ces 
deux  choses  : l’une , qu’il  n’y  a 
point  de  gens  qui  doivent  être 
plus  persuadés  de  la  multiplicilé 
des  substances  que  ceux  qui  s’ap- 
pliquent à la  considération  de 
l’étendue;  l’autre,  que  la  plupart 
de  CCS  messieurs  admettent  du 
vide.  Or  il  n’y  a rien  de  plus  op- 
posé à l’hypothèse  de  Spinoza 
que  de  soutenirque  tous  les  corps 
ne  SC  touchent  point;  et  jamais 
deux  systèmes  n’ont  été  plus  op 
posés  que  le  sien  et  celui  des 
atomistes.  Il  est  d’accord  avec 
Épicure  en  ce  qui  regarde  la  ré- 
jection  de  la  Providence  , mais 
dans  tout  le  reste  leurs  systèmes 
sont  comme  le  feu  et  l’eau. 

Je  viens  de  lire  une  lettre  (y) 
oii  l’on  débite  qu’i7  a demeuré 

uelque-  temps  dans  la  ville 

’ülm  , que  le  magistrat  Venfu 
sortir  ftarcc  qu'il  jr  répandait 
sa  doctrùu:  pernicieuse , et  que 
c’est  là  meme  quilcommetupx  son 
Tractatus  Theologico-Politicus. 
Je  doute  beaucoup  de  tout  cela. 
L’auteur  de  la  lettre  ajoute  que 
son  père,  dans  le  temps  qu'il  était 
encore  protestant , était  fort  ami 
de  Spiiwza,  et  que  ce  fulpar  ses 
soins  principalement  que  ce  rare 
génicabandomuda  secte  des  juifs. 

(m)  EUe  est  dans  U Mercure  Galant  du 
mois  dv  septembre  1702  , e/  ti  été  écrite  par 
un  oj^cierde  rarmêederétecleurdeBavièt't. 
Cet  officier  marque  qu'au  premier  jour  U 
donnera  ^Histoire mclalliquedes  Empereurs 
ottomans,  dqiuis  la  fnudattou  de  cct  empire, 
4ftu  c'est  un  ouvrage  auqttel  U travailie  de- 
puis vingt^ux  ans.,  et  qu'il  le  fera  imprimer 
à Genève.  H dit  aussi  qu'il  enü-eprend  une 
traduction  de  Qu^U-Gurce  en  turc , qu'on 
lui  a fait  demander  d'Andrinop  le. 

(A)  //.fl  été  un  athée  de  système  , 
et  d'une  méthode  toute  nouvelle  , 
quoique  le  foiul  de  sa  dociiine  luifilt 
commun  avec  plusieurs  philosopï^es 
anciens  et  modernes  , europcens  et 
oncntuux.  ] Je  croù  qu’il  est  le  pre- 


mier qui  ait  réduit  en  système  l’a- 
théisme  J et  qui  en  ait  fait  un  corps 
(le  doctrine  lié  et  tissu  scion  les  ma> 
nières  des  géomètres;  mais  d’ailleurs 
son  sentiment  n’est  point  nouveau.  11 
y a long-temps  que  l’on  a cru  que 
tout  l’univers  n’est  qu’une  substance, 
et  que  Dieu  et  le  monde  ne  sont 
qu'un  seul  être.  Pietro  délia  Valle  a 
lait  mention  de  certains  mabométans 
qui  s’appellent  £hl-el-Tahhik  , ou 
nommes  de  uéiité ^ certitude, 

qui  croient  qu  il  n*y  a pour  tout  que 
les  quatie  élcmcns , qui  sont  Dieu  , 
qui  sont  l'homme  , qui  sont  toutes 
choses{,i).  Ils  parlent  aussi  des  Zindi- 
kitcS|  autre  secte  mabométanc.  Ils 
approchent  des  saducéens  , et  ils  ont 
pris  leur  nom  d’eux.  Us  croient  qu  il 
n’y  a point  de  Providence  ni  de  ré- 
surrection des  morts , comme  l'expli- 
que Oigeoius  sur  le  mot  Xindih  (3). 

Une  de  leurs  opinions  eal  que 

tout  ce  que  l’on  voit,  que  tout  ce  qui 
est  dans  le  monde  y que  tout  ce  qui  a 
été  créé , est  Dieu  (3).  Il  a eu  de 
semblables  hérétiques  parmi  les  chré- 
tiens ; car  nous  trouvons  au  commen- 
cement du  XIII*.  siècle  un  certain 
David  de  Dînant , qui  ne  mettait 
nulle  distinction  entre  Dieu  et  la  ma> 
tière  première.  On  se  trompe  quand 
on  aflirme  qu'avant  lui  personne  n'a- 
vait débité  cette  rêverie  (.|).  Albcrt- 
Ic-Grand  ne  parle-t-il  pas  d’un  phi- 
losophe qui  l’avait  débitée?  Alexan- 
der Epicureus  dixit  Deum  esse  ma- 
teriam  , vel  non  esse  extra  ipsam , 
et  omnia  essentialiter  esse  Ùeum  , 
et  formas  esse  accidentia  imagi- 
nata  ; et  non  habere  veram  enti- 
tatem  , et  ideh  dixit  omnia  idem 
esse  substantialiter,  et  hune  Deum 
appellavit  alinuando  Jovem , ali- 
quanth  Apollincm  , et  aliquando 
Palladem  ; formas  esse  péplum 
Palladis,  et  vestem  Jov'is ; et  nemi- 
nem  sapiontum  aiebat  ad  plénum  te- 
velarc  passe  eu  quai  latebant  stib 
peplo  Paliadis  et  sub  veste  Jovis 

(1)  rojrn  t'arlieU  AsoMutLiMO* , tom.  /,  », 
io3 , remarque  (A), 

. (1)  Betpier  , Rcmarqnct  rari«u»e«  »Uf  RIcaut , 
Eut  présent  del'Empire  ottoman  , pag,  S48. 

(î)  Pietro  drib  V»llc  , pag.  3y4  du  lll".  tome, 
cité  par  Ue»pier  , là  meme. 

{^)Atsrruil  Deum  esj«  maieriafn  pnmam, 
qiiotl  netno  ante  eum  drliraverat.  TIk-oiiÎi.  Rav- 
naiid. , Thool.  ualuialî , thitinçu  l't.  fuim.  û , 
5G3. 
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(5).  Quelqucs-un.'i  croient  que  cet  A- 
Je.'uinilre  a vécu  au  temps  de  Plu- 
tarque (6);  d’autres  marquent  en  pro- 

£res  termes  qu’il  a précédé  David  de 
inant.  Secutus fuit  Alexamlrum  qui 
fecit  tibrum  de  Materid , ubi pmbare 
conalur  omnia  esse  unum  in  materid. 
C’est  ce  que  l’on  lit  à la  marge  du 
Traité  où  Thomas  d’Aquin  réfute 
cette  extravagante  et  monstrueuse 
opinion  (7).  David  de  Dinant  igno- 
rait peut-être  qu’il  y eût  un  tel  phi- 
losophe de  la  secte  d’Épicurc  : mais 
pour  le  moins  faut-il  qu’on  m’avoue 
qu’il  savait  trcs-hien  qu’il  n’inven- 
tait pas  ce  dogme.  Ne  l’avait-il  pas 
appris  de  son  maître?  n’était- il  pas 
le  disciple  de  cet  Amaiilri  dont  le 
cadavre  fut  déterré  et  réduit  en  cen- 
dres l’an  1308,  et  qui  avait  enseigné 
que  toutes  choses  étaient  Dieu,  et  un 
seul  être  (8)  ? Omnia  sunt  Deus  : 
Deus  est  omnia.  Creator  et  creatura 
idem.  Ideœ  créant  et  creantur.  Deus 
ideb  dicilur finis  omnium , qubd  om- 
nia reversura  sunt  in  ipsum , ut  in 
Deo  immutabiliter  conquiescant , et 
unum  iruliuiduutn  ataue  ineommuta- 
bile  permanebiint.  Et  sicut  alterius 
nalurce  non  est  Abraham , alterius 
Isaac , sed  unius  atque  ejusdem  : sic 
dixit  omnia^sse  unum,  et  omnia  esse 
Deum.  Dixit  enim,  Deum  esse  essen- 
liam  omnium  creaturarum  (a).  Je 
n’oserais  dire  que  Straton  , philoso- 
phe péripatéticicn,  ait  eu  la  même 
opinion  ; car  je  ne  sais  pas  qu’il  en- 
seignait <{iie  l’univers  ou  la  nature 
fût  un  être  simple  et  une  substance 
unique  : je  sais  seulement  qu’il  la 
faisait  inanimée  , et  qu’il  ne  recon- 
naissait d’autre  dieu  que  la  nature. 
JVee  audiendus  ejus  ( Theophrasti  ) 
auditor  Strato  is  qui  physicus  appel- 

(5)  Alberlui,  in  I Phys.,  tratt.  III c._  T///. 
ax>nà  Pererium  de  Communibu»  Priocipii»,  Ub. 
tap.  XTf^  pttg.  m.  309,  3io. 

(6)  Is  fst,  opinor,yuem  inter  sodales  sues 
morat  PluMrchttt  //,  sfonpos,  3«  Tbomaaius , 
aUterUt.  XIV  »d  PbiL  SioW.,  pag.  199. 

(<•)  Jd  Ub.  I Thonue  contra  GcniiL , c.  1 -,  f, 
eti.  Lugd:,  A,  i5S6.  ThomM.  , ibidem^ 
pag»  300. 

(8)  yojret.  Praieoliu,  in  Elencho  Hxrecam  , 
voce  Almarim*,  ****  dit  ffue , séton 

tfuel^ues  auteurs  ^ cet  hp’rrtique  et  tes  oAérens 
Jurent  brûl/t  vifs, 

(gj  Hivc  de  Amatrico  Gerson  tract,  de  Cvn~ 
cord.  Metapk.  cum  I-og.  , pari,  / 
phaf>.  Ut.  iV.  ex  Itotüensi  et  Odonr  l'utctUa- 
no.  Thumaiûu» , di»«crt.  XIV  «d  Pbü.  SlOic., 
pag.  aoo. 


latur,  qui  omnem  v'im  ditfinam  in  na~ 
tuni  sitam  esse  censet , quœ  causas 
gignenJi , augendi,  minuentîi  habeat, 
sed  careat  omni  sensu  ac  figurd  (10). 
Comme  il  fte  moquait  des  atomes  et 
du  vide  d'Épicure  , on  ne  pourrait 
s^ima^iner  qu'il  n'admettait  point 
de  distinction  entre  les  parties  de 
l’univers  ; mais  cette  conséquence 
n’est  point  necessaire.  On  peut  seu- 
lement conclure  que  son  opinion 
s’approche  infiniment  plus  du  spino- 
zisme, que  le  système  des  atomes. 
La*  voici  plus  amplement  exposée  : 
IVegas  sine  Deo  posie  quicquam,  ec~ 
ce  tibi  è trxinst'erso  Lampsacenus 
Strato,  qui  det  isti  deo  immunilatem 
magni  quideni  muneris.  Sed  quunt 
sacerdotes  deonim  oacationem  ha^ 
béant , quantb  est  œquius  itabeie  ip- 
SOS  tleos  ? Negat  opéra  deorum  se  uti 
ad fabricandum  mundum,  Quœcun- 
que  sint  docet  omnia  ejfecta  esse 
naturd,  nec  ut  ille  qui  asperis,  et 
leuibus  , et  humatis  , uncinatisjue 
corpusculis  concreta  hœc  esse  dtcat 
interjecto  inani,  somnia  censet  kœc 
esse  Democriti  non  docentis  , sed  op- 
tantis.  Jpse  autem  singulas  mundi 
partes  persequens  ^ quicquid  aux  sit , 
autjiat,  naturalibus  fieri  y autjac- 
tum  esse  docet ponderibus  et  rnofibus  : 
SIC  ille  et  deum  opéré  magno  libérât , 
et  me  timoré  (1 1).  On  a même  lieu  de 
croire  <ju’il  n’enseignait  pas  , comme 
faisaient  les  atomistes,  que  le  monde 
fftt  un  ouvrage  nouveau  et  produit 
par  le  hasard  ; mais  qu’il  enseignait, 
comme  font  les  spinozistes,  que  la 
nature  l’a  produit  nécessairement  et 
de  toute  éternité.  Les  paroles  de  Plu- 
tarque que  je  vais  citer  signifient, 
ce  me  semble,  si  on  les  explique 
comme  il  faut,  que  la  nature  a fait 
toutes  choses  d’elle  - même  et  sans 
corniaissancc , et  non  pas  <pic  ses 
ouvrages  aient  commencé  par  un  cas 
fortuit.  TtXft/Tai  jtosyuof  aÙtci  oJ 
«nrati  To  Ji 

To  aé* 

TO/AfitTOV  , fiTA  OUTO» 

Denique  mu/j- 
dum  ipsum  animal  esse  negat  (Stra- 
lo  ) uulUjue  naluram  sequi  terne” 
rarios  ^rtunee  impetus  , initiant 
enim  r^us  daie  spontancam  quan~ 

(10)  Ctceto,  d«  NiturS  Deorma,  lib  /,  c«  £/• 

(lï) /</<■/«,  acAdca».  Qu»*l.  II » câp, 

xxxyiii. 
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dam  naiiinc  uwi  , et  itc  deinceps 
ab  ediicm  natnrd  physicis  motibus 
imponi  fînem  (i^).  Cette  traduc- 
tion que  j^ai  trmivde  à la  page  5S 
du  commentaire  de  Lcscalopicr , sur 
les  livres  de  Cicéron  de  Natnni  Dco~ 
, mm  , et  où  j'ai  ajoute  enim  apres 
initUim , est  meilleure  c^ue  celle 
d’Amyol  et  que  celle  de  Xylandcr^ 
elle  a nc'anmoins  (Quelque  cfiose  qui 
ne  répond  pas  à l'idce  qu'on  se  doit 
faire  du  sentiment  de  ce  fameux  phi- 
losophe , le  plus  grand  de  tous  les 
péripatéticicns(i3^  : les  termes  terne- 
rarii  fortunœ  impetus  dérangent  la 
symétrie  de  son  système  ; et  nous 
voyons  <{ue  Lactance  le  distingue  de 
celui  des  épicuriens  ; il  en  dtc  le  cas 
fortuit.  ()«i  «o/unt , dit-il  (i4)> 
iànd  Prouidentid  factum  esse  mtin- 
dum  , aut  principiis  inter  se  temerè 
coëuntibiis  , dicunt  esse  concreturn  , 
aut  repentè  naturd  extitisse.  DFatura 
%^erb  (ut  ait  Straton)  habere  in  se  tnm 
gignendi  et  rit'encli  , sed  eam  nec 
;^ensum  habere  ullum  , nec  figu ram  : 
ut  intellignmus , omnia  quasi  sud 
sponte  esse  generata  , nullo  artifice  » 
nec  authore^  Utrumque  uanum  et 
impossibile.  Notez  que  Sénéque  a mis 
dans  les  deux  extrémités  opposées  le 
dogme  de  Platon  et  celui  de  Straton  ; 
l’un  ôtait  le  corps  à Dieu  , et  l'autre 
lui  ôtait  l’âme  (i5).  Je  crois  avoir  lu 
dans  l'ouvrage  du  père  Salier , sur 
les  espèces  de  l'eucharistie,  f|ue  plu- 
sieurs anciens  philosophes  ou  liéréli- 
inics  ont  enseigné  l'unité  de  toutes 
choses  J mais  n’ayant  plus  ce  livre- 
lA , je  ne  dis  ceci  qu'en  passant.  Le 
père  Salier  est  nn  minime  français. 
Son  livre,  imprimé  à Paris  l'an 
i6Bo>  est  intitulé  : Historia  scholasti- 
cu  Je  speciebus  eucharisticis  , sive  de 
formarum  materialium  Naturd  sin- 
gularisObserirntio  ex  profanis  sacris^ 
fjue.Authoribus.  lien  est  parlé  dans 
rHistoiro  des  Ouvrages  des  Savan.s  , 
au  mois  de  septembre  1690,  page  i3. 

(13)  PluUrctiiis  f advenoA  Oololcm  , 

iit^f  tl. 

(13)  MXXwv  TÎ*u7retT»'TnU0f  0 Kopu- 
^*iôT<tT0C  Sr^atT»».  PfripateUcorum  rvti- 
^tàorwn /uttvuu/  Scraîo.  PIuUit!].,  uàt  *uprù. 

(14)  Lactant. , «le  Ira  Pet , eap.  X,  p.  nu  533. 

(15)  Ego  fernin  àut  PlatOMm  aut  peripauti- 

cum  Stratofifm,  altar  Jîecit  Drum  Jtne  eorpore , 
alu>r  iin«  anitno  ? Sentea , in  libro  contra  .Super> 
atitionea,  Augustin.,  de  Civit.  Dci,7i^. 

/’/,  cap.  A, 


« 


Le  dogme  de  l'âmc  du  monde  , qiti 
a été  si  commun  parmi  les  anciens , 
et  qui  faisait  la  partie  principale  du 
système  des  stoïques , est  dans  le  fond 
celui  de  Spinoza.  Cela  paraitpit  plus 
clairement  si  des  auteurs  géomètres 
l'avaient  expliqué^  mais  comme  les 
écrits  où  il  en  est  fait  mentioa 
tiennent  plus  de  la  méthode t3es  rhé- 
toriciens  que  de  la  méthode  dogma- 
tique ; et  qu’au  contraire  Spinoza  s’est 
attaché  à la  précision  , sans  se  servir 
du  langage  nguré  qui  nous  dérobe  si 
souvent  les  idéesjustes  d'un  corps  de 
doctrine , de  là  vient  que  nous  trou- 
vons plusieurs  difléreaccs  capitales 
entre  son  système  et  celui  de  Pâme 
du  monde.  Ceux  qui  voudraient  sou- 
tenir que  le  spinozisme  est  mieux  lié 
devraient  aussi  soutenir  qn’il  ne  con- 
tient pas  tant  d'orthodoxie;  car  les 
stoïciens  n'ôtaient  pas  à Dieu  la  pro- 
vidence ; ils  réunissaient  en  lui  la 
connaissance  de  toutes  choses,  au 
lieu  que  Spinoza  ne  lui  attribue  qiie 
des  connaissances  séparées  et  tres- 
bomées.  Lisez  ces  paroles  de  Sénèque  : 
Eundemqucm  nosJovem  intelUgunt^ 
custodem  rectoremqok  universi , ani- 
mum  ac  spiritum,  jnundani  hujus 
operis  dominum  et  artijîcem , eu*  no- 
men  omne  conuenit.  Pis  ilium  fatum 
uocai'e?  non  errabis  : hic  est , ex  quo 
suspensa  sunt  omnia  , causa  caussa- 
rum.  f^is  ilium  prouidentiam  dicere  ? 
rectè  diecs  : est  enim  , cujus  consilio 
huic  mumlo  prouidelur  ; utinconcus- 
sus  eat,  et  actus  suos  explicet.  f'^is 
ilium  naluram  vocare  ? non  peccabis: 
est  enim  , ex  quo  nata  sunt  omnia  , 
cujus  spiritu  virimus.  Vis  illumuoca- 
re  mundum  ? nonfalleris:  ipse  enim 
est,  totumquod  y'uîes,  totus  511/5 pur- 
tibus  inditus  , et  se  sustinens  vi  sud 
(16).  Quid  est  autem,cur  non  existi- 
mes  ineo  dirini  nliquid  existere  , qui 
Dei  pars  est  ? Totum  hoc  quo  conti- 
nemur , et  unum  est , et  Deus  , et  so- 
cU  ejus  sumus  et  membm  (iq).  Li.sez 
aussi  le  discours  de  Caton,  dans  le  IX*. 
livre  de  la  Pharsale  , et  surtout  con- 
sidérez-y  ces  trois  vers  : 

E$tnc  Dei  sedes  nisi  terra  , <*r  ponlut , et  arr , 
Et  cfgUun  et  rirttu  ? Superos  tjuid  <fuartntut 
• ultra  ? 

Juf^ter  est  quodfunque  vides  , tjuoctuupse  mo- 
veris{\%). 

(i6)S«nrcA,  Qorsi.  n»tur.,  hb.  IT^e,  XJLV* 
(t-)  Idem  , rpitt.  Xnt,  pa(^.  m.  391. 

(lé)  , Pbara. , (ib.  IK,  vs.  5^, 
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J«  rcniannicrai  en  poasant  une  al>-  » ilme  du  inonde  dont  ils  veulent 
surdité  de  ceux  qui  soutiennent  le  » que  nos  .lines  et  celles  des  animaux 
système  de  l’ilme  du  monde.  Us  di-  » soient  des  portions.  Si  nous  pèiié- 
scnt  que  toutes  lésâmes,  et  des  liom-  » trions  bien  dans  Platon  et  dans 
mes  , eS  des  bêles  , sont  des  particu-  u Aristote  peut-être  que  nous  trou- 
verions qu'ils  ont  donné  dans  cotte 
pensée.  C’est  là  la  doctrine  comme  ■ 
universelle  des  Pcqdets  , gentils 
des  Indes  ; et  c’est  celte  même  doc- 
trine qui  fait  encore  à présent  la 
cabale  des  Soufys  et  de  la  plupart 
des  gens  de  lettres  de  Perse , et  qui 
se  trouve  expliquée  en  vers  persiens 
si  relevés  et  si  cinpbatiqucs  dans 
Goiiltchez-raz,ou  Parterre  des  .Mys- 
tères ; comme  c’a  été  celle-là  même 
de  Flud  que  notre  grand  Gassendi 
a réfutée  si  doctement , et  celle  où 
se  perdent  la  plupart  de  nos  ebi- 
miqiies.  Or  ces  cabalistcs  , ou  Pen- 
dets  indous  nueje  veux  dire  , pous- 
sent l’impertinence  plus  avant  que 
tous  ces  pbilosopbes,  et  prétendent 
que  Dieu,  ou  cet  être  souverain 
qu’ils  appellent  Achar,  immobile, 
immuable,  ait  non-seulement  pro- 
duit ou  tiré  les  âmesde  sa  propre 
substance,  mais  généralement  en- 
core tout  ce  nii’il  y a de  matériel  et 
de  corporel  dans  l’univers  ; et  que 
cette  production  ne  s’est  pas  faite 
simplement  a la  façon  des  causes  efli- 
cientes,  mais  à la^açon  d’une  arai- 
gnée qui  produit  une  toile  qu’elle 
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les  de  l’.âme  du  monde  , qui  se  réu 
nissent  à leur  tout  par  la  mort  du 
corps  ;^t  pour  nous  faire  entendre 
cela  , ils  comparent  les  animaux  à des 
bouteilles  remplies  d’eau  qui  flotte- 
raient dans  la  mer.  Si  l’on  cassait  ces 
bouteilles , leur  eau  se  réunirait  à 
son  tout,  c’est  ce  qui  arrive  aux 
âmes  particulières,  disent-ils,  quand 
la  mort  détruit  les  organes  où  elles 
étaient  enfermées. Quelques-unsraême 
disent  que  les  extases,  les  songes  , les 
fortes  médilatiora  réunissent  Pâme 
de  l’homme  A i’âmc  du  monde, 
et  que  c’est  la  cause  pourquoi  l’on 
devine  l’avenir  , en  composant 
des  ligures  de  géomance.  IVihil  heic 
atlingo  de  arte  illd  prophelied  deque 
geomantid  , quitus  ipse  Fluddus 
quamplurimum  tribuit.  Ftsi  enim 
Tiiens  cogitando  sic  in  seipsam  colligi, 
ac  veluU  ahstrahi  possil , ut  humanas 
res  contempletur  uclut  è quâdam  spe- 
culd;  atlamen  quod  itla possit , quan- 
diu  hoc  mortali  circumvestitur  corpo- 
re  , ila  uniri  animœ  mundanie  , ut 
sicut  ilia  omnia  cognoscit , ita  ipsa 
parliceps  Jiat  cognitionis  luijusmodi  ; 
quôd  ilia  item  in  hdc  exstasi  digitos 


regat  ad  exprimenda  varia  punctula,  u tire  de  son  nombril  , et  qu  elle  re- 
cx  quitus  ejfectus  sive  arbilrarios  , si-  n prend  quand  elle  veut.  La  création 
ve  forluitos  colligereJiceat , hoc  aut  » donc  , disent  ces^  docteurs  imagi- 

longèfallor,  autfubulam  sapit  (19).  - - ■=—  

Il  est  facile  de  voir  la  fausseté  du  pa- 


naires , n’est  autre  chose  qu’une 
extraction  et  extension  que  Dieu 


rallèle.  La  matière  des  bouteilles  qui  » fait  de  sa  propre  substance  , de  ces 
flottent  dans  l’Océan  est  une  cloison  u rets  qu’il  tire  comme  de  ses  en- 


qui  empêche  que  l’eau  de  la  mer  ne 
touche  l’eau  dont  elles  sont  pleines  ^ 
mais  s’il  y avait  une  âme  du  monde  , 
elle  serait  répandue  dans  toutes  les 
parties  de  l’univers,  et  ainsi  rien  ne 
pourrait  empêcher  l’union  de  chaque 
âme  avec  son  tout  ; la  mort  ne  pour- 
rait pas  être  un  moyen  de  réunion. 
Je  m'en  vais  citer  un  long  passage  de 
M.  Bcrnier,  qui  nous  apprendra  que 
le  spinozisme  n’est  qii  une  méthode 
particulière  d’expliquer  un  ilognie 
qui  a un  grand  cours  dans  les,  Indes. 

n II  n’est  pas  que  vous  ne  sachiez 
» la  doctrine  de  Waucoup  d’anciens 
1)  philosophes , touchant  cette  grande 

(19)  , in  Ei»miuc  D.iltHopli.  Flml- 

tUnac , num.  Opfrnm  tvm.  ///,  ^47* 


trailles  , de  même  que  la  destruc- 
tion n’est  autre  chose  qu’une  reprise 

3ii’il  fait  de  cette  divine  substance, 
e ces  divins  rets  dans  lui-même  ; 
en  sorte  que  le  dernier  jour  du 
monde  qu’ils  appellent  Majierlé  ou 
Praléa  , dans  lequel  ils  croient  <(ue 
tout  doit  être  détruit  , ne  sera  au- 
tre chose  qu’une  reprise  générale 
de  tous  ces  rets  que  Dieu  .ayait 
^ainsi  tirés  de  lui-même  11  n’est 
donc  rien,  disent-ils,  de  réel  e* 
d’effectif  de  tout  ce  que  nous 
croyons  voir  , ouir  ou  flâirer  , 
goûter  ou  toucher  ; tout  ee  monde 
n’est  rpi’unc  espèce  de  songe  cl  une 
pure  illusion,  eu. tant  que  toute 
cette  multiplicité  et  diversité  de 
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» choses  (lui  nous  npporaissent  ne  » toujours  aux  memes  cojnparaisons , 

>•  sont  qu’une  seule  , iini<iue  et  mù-  » .aux  l)elles  paroles  , ou  comme  les 
w^ine  cliosc  f <|iii  est  Dieu  radmc  j Soufys,  aux  belles  poésies  ue  leur 
»*  comme  tous  CCS  nombres  divers  que  » Goultcliez-raz  (aa).  » 

» nous  avons . de  dix  , de  viuRt , de  Vous  allez  voir  un  passafic  qui  nous 
» ceut,  de  mille , cl  ainsi  des  autres,  apprcndraqtiePierreAbclardeslaccu- 
» ne  sont  enfin  qu’une  même  unité  se  d’avoir  dit  que  toutes  choses  étaient 
» re|)otec  plusieurs  fois.  Mais  deman-  Dieu , et  que  Dieu  était  toutes  choses, 

M dez-leur  un  peu  quelque  raison  de  Ptimam  e/cm^ntorurn  concon/iam  es- 
M celte  imagination,  ou  <(u'ils  vous  se  /)curriet  miitenam  ex  fjuti  rcUaim 
w expliquent  comme  se  fait  cette  sor-  Jîerent  , doenit  L^mpedocles.*»*»  ixivc 
» lie  et  cette  reprise  de  substance  ^ ei'atillius  œtaUs  theosophiüy  hœc  no- 
» celte  extension  , cette  diversité  ap-  tUia  quœdccausdmincipehahebaiur, 
M parente  , ou  comme  il  sc  peut  faire  Jam  tandem  obsolevcvat , et  inter  ae- 
ï»  que  Dicun’e'tant  pas  corporel, mais  terum  somnia  et  phantasmata  recen- 
ji  lïiaiïek,  comme  ils  avouent /et  in-  sebalur.  Eam  inter  aeteris  philoso 
» corruptible , il  soit  neanmoins  dir  phiœ  pafietinas  et'rudci'a  revocavit 
» vise  en  tant  de  portions  de  corps  Petrus  jdbai/ardus  ^ ingenio  audax  , 
» et  dMmes  ; ils  ne  vous  paieront  etfamâ  celtber  ; sepuitam  cineribus 
SJ  jamais  que  de  belles  comparaisons  ; ini^enit , et  quasi  hnruîicen  Orpheus 
» que  Dieu  est  comme  un  océan  im-  nb  inferts  tandem  rcv'ocaait  : 1 ester 
» inense  , dans  lequel  se mouveraient  part.,  quœst.3,  art.  o, 

» plusieurs  iiolcs  pleines  d’eau  j que  num.  a8î  et  Smisingum  de  Deo 
» ces  fioles, quelque  part  qu’elles  pus-  tract.  1 , disp,  a , quïest.  3,  niini.  5,|, 
V scntaller,  se  trouveraient  toujours  Deum  esse  ommVt , t*£  omnia  esse 
))  dans  le  même  océan,  dans  l.a  même  Deum  , eum  in  omnia  converti , om— 
» eau,  et  quesevenant  à rompre  leurs  nia  in  eum  transmtiiari  asseruit , quia 
jj  eaiixse trouveraienten  mêmetemps  I^mp'edoclevd,  autjorte  yïnaxagorica 
J)  unies  à leur  tout,  à cet  océan  dont  pnevenlus  theosophid  , distinguebat 
» elles  étaient  des  portions  j ou  bien  species  secundum  solam  apparentiam, 
» ils  vous  diront  qu’il  en  est  de  Dieu  nempè  quia  aliquot  atomt  in  uno  su(^ 
» comme  de  la  lumière,  qui  est  la  jecto  erant  eductœ  quat  latebant  in 
» meme  par  tout  l’univers , et  qui  ne  alio  (aS). 

3)  laisse  pas  de  paraître  de  centfaçons  (B)  Ce  que  jedis^..  concernant  la 
» diflerentes  des  objets  (ao)  où  elle  théologie  d’ une  secte  de  Chinois.'^  Le 
>»  tombe  , ou  selon  les  diverses  cou-  nom  de  cette  secte  est  P'oe  Kiao.  Elle 
» leurs  et  figures  des  verres  par  où  fut  établie  par  rautoritc royale  tiarmi 
» elle  passe.  Ils  ne  vous  paieront  ja-  les  Chinois,  l’an  65  del’érc  chrélicn- 
)j  mais  , dis-je , que  de  ces  sortes  de  premier  fondateur  était  fils 

» comparaisons  qui  n’ont  aucune  du  roi  In  J'an  vam  , et  fut  appelé 
» proportion  avec  Dieu,  et  qui  ne  d abord  Aé,  ou  \é  hia  (aj)  , et  |>iiis 
» sont  bonnes  que  pour  jeter  de  la  quand  il  eut  trente  ans  , i*oc  , cest- 
>j  pou(h*c  aux  yeux  d’un  peuple  igno-  A-dire,  non  ùomme  (a5).  1.æs  Proie- 
w rant;  et  il  ne  faut  pas  e.spcrer  g^omènes  des  jésuites,  au  devant  du 
» qu’ils  TOUS  répondent  solidement , Confucius  <(u’ils  ont  publié  à Pans, 
» si  on  leur  dit  que  ces  fioles  sc  trou-  traitent  amplement  de  ce  fondateur. 
» veraient  véritablement  dans  une  Dn  y trouve  que  « (a6)  s’étant  retiré 
» eau  semblable  , mais  non  itas  dans  « dans  le  désert  dès  qu’il  ^nit  atteint 
>1  la  même  (ai),  et  que  c’est  liien  une  » sa  dix-neuvième  année  , et  s’élant 
>.  scmblableliimiérc  par  tout  le  mon-  Suii.  d»  Mimolr«  ..rl'Empi,. 

)•  Qc,  mais  non  pas  la  meme  « et  ain-  grand  Mogol,p<zg.  aos  fc  suiv.y  édition  </<* 
Il  si  de  tant  il’aiitres  fortes  objections  lloüanâf. 

» uu’on  leur  fait:  ils  reviennent  C.r.macl.  Pliiteoplii»  R«IU, /». ///, 

* ’ iect.  ///,  pa^,  1-5. 

. - {s6l\  I.et  Japonais  le  noffiment  Xaca. 

(«o)  //  y a tant  doutria  une  fauU  d imp^s-  Journal  de  Lc5p»ic , iG88  , pn^’. 

uon  dans  le  b^re  de  M.  Bcrmeri  U faut  lire,  ,5  dani  fextrairdn  livre  dé  Coofucius,  impn- 
U diver*Uc  de*  0I.JCU  , de.  mé  a Parts , l'an 

(il)  yoUxf/ué  les  spinoujtrs  ne  réponilentpas  (aG)  RibliothcqHc  universeilc , (om.  Vif  ^vnp. 
mieux  à la  distinction  perprtuclU  dont  on  tes  oc-  ^os  , 4"4  • dans  l'extrait  du  mime  Ittnr  de  Cvn- 
fuble  , entre  n«me  rf  femblable.  fucius. 
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» mis  sous  la  discipline  de  quatre 
^ eymnosophistes , pour  apprendre 
» la  philosophie  d'eux.,  il  demeura 
» sous  leur  conduite,  jusqu'à  IMge  de 
» trente  ans } que  s’etantleve  nn  ma- 
»»  tin  avant  le  point  du  jour  , et  con- 
y*  lemplant  laplanètcde  Venus, cette 
» simple  vue  lui  donna  tout  d'un 
y»  coup  une  connaissance  parfaite  du 
» premier  principe,  en  sorte  qu'étant 
» ]>lein  d'une  inspiration  divine  , ou 
» plutôt  d'orgueil  et  do  folie  , il  sc 
U mit  a instruire  les  hommes  , sc  fit 
i>  regarder  comme  un  ditui , et  attira 
M jus<[u'ii  uuatre-vin^t  mille  disci- 
» pies....  A r.1gede  soixante-dix-neuf 
M ans  , se  sentant  nruefae  de  la  mort, 
)>  il  déclara  à ses  disci])]es  que  pen- 
» dant  quarante  ans  qu’il  avait  pnl- 
11  ché  au  monde  il  ne  leur  avait 
))  point  dit  la  veritd;  qu'il  l'avait  te- 
M nue  cachée  jusque-la  sous  le  voile 
» des  métaphores  et  des  figures,  mais 
M qu'il  était  temps  alors  de  la  leur 
R déclarer  : C'est^  dit-il , quil  n y a 
» rien  h chercher , ni  sur  quoi  Von 
» puisse  mettre  son  espérance  que  le 
» néant  cl  le  qui  est  le  pre- 

» mier  principe  âe  toutes  chosesi  u 
Voila  un  homme  bien  dilférent  de  nos 
esprits  forts  : ils  ne  cessent  de  com- 
battre la  religion  mie  sur  la  fin  de 
leur  vie  ; ils  n'abandonnent  Je  liber- 
tinage ({uc  quand  ils  croient  que  le 
temps  de  partir  du  monde  s'approche 
(a^).  Mais  Foé  , se  voyant  en  cet  état, 
commença  de  déclarer  son  athéisme. 
Tcteriimum  virus  atheismi  jam  mori- 
turus  evomuisse  pcrhibetur , Jisertè 
pivj'essus  , se  per  annos  quatJraginta 
coque  amplius  nondeclanîsse  muntlo 
veritatem  , sétl  umbratili  et  meiapko- 
ried  doctrind  contenlum  , figuris  , si- 
milibiis^et paraholis  nudam  veritulem 
occultasse  ; al  nunc  tandem , quando 
esset  morti  proximus  , arcanum  sen- 
surn  aninii  sut  significare  velle  : ex- 
tra vacuum  igitur  et  inane  , primum 
sciliect  refurn  omnium  principium  , 
nihil  esse  quod  quœratur , nihil  in 
quo  collocentur  spes  noslræ  (a8).  Sa 
méthode  fut  cause  que  ses  disciples 
divisèrent  sa  doctrine  en  deux  parties; 
Vtine  extérieure  , qui  est  celle  quon 
prêche  publiquement , et  qu*on  ensei- 

^*)  P.7C)  VftCHum  et  inane,  runi  kiu  en  ckinais. 

(a-)  tom.  Tir,  pn^.  44^  » retnarque  (E) 

de  VartieXe  Bion  te  Borifttlivnhe. 

(»8)  Aria  Irituditor.  , tC88,  aS^. 


gne  au  peuple  ; l’autre  intérieure  , 
quon  cache  soigneusement  au  vulgai- 
re,  et  quon  nedccouvi'e  qu'aux  adep- 
tes. La  doctrine  extérieure , qui  rie^t , 
selon  les  bonzes , « que  comme  les 
» cintres  , sur  lesquels  on  bâtit  une 
R voûte  f et  quon  ôte  ensuite , lors- 
M quon  a acneve  de  bâtir , consiste 
j>  h enseigner  quil  r a une  diJJ’e- 
» rence  réelle  entre  le  bien  et  le  mal , 
» te  juste  et  l'injuste;  a®,  qu'il  y a 
» une  autre  vie  oà  l'on  sera  puni  ou 
» récompensé  de  ce  quon  aura  fait 
» en  celle-ci  ; 3”.  qu'on  peut  obtenir 
U la  béatitude  par  trente -deux  figures 
» et  par  quatre-vingts  qualités  ; 4®- 
^ que  Foc  ou  Xaca  est  une  divinité  et 
R le  sauveur  des  hommes i qu'il  est  ne 
R pour  V amour  it eux  i prenant  pitié 
R de  l'égarement  oit  il  les  voyait , 
n qu'il  a expié  leurs  péchés  , et  que 
» parcelle  expiation  ils  obtiendront 
R te  salut  apres  leur  mort , et  renal- 
R tront  plus  heureusement  en  un  au- 
R tre  monde  (ag).  R On  ajoute  à cela 
cinq  préceptes  de  morale , et  six  œu- 
vres ue  miséricorde,  et  l’on  menace 
de  la  damnation  ceux  qui  négligent 
ces  devoirs. 

« La  doctrine  intérieure,  qu’on  ne 
R découvre  jamais  aux  simples,  parce 
R qu’il  fautlesrclenirdans  leur  devoir 
R par  la  crainte  de  l’enfer  et  d'au- 
R très  semblables  bisloires,  comme 
R disent  ces  philosophes, estpourtant, 
R scion  eux  , la  solide  cl  la  véritable. 
R F.Ile  consiste  à établir,  pour  priu- 
R cipe  et  pour  fin  do  toutes  choses  , 
R un  certain  vide  et  un  néant  réel, 
n Us  disent  que  nos  premiers  parons 
R sont  issus  de  ce  vide  , et  qu’ils  y 
R rctoumiTciit  après  la  mort  ; qu’il 
R en  est  de  même  de  tous  lesiiorames 
R qui  se  résolvent  en  ce  principe  par 
R la  mort  j que  nous  , tous  les  cle- 
» mens  , et  toutes  les  créatures , fai'- 
R sons  partie  de  ce  vidcj  qu’ainsi  il 
R n’y  a <{u’une  seule  et  même  sub- 
R stance  , qui  est  dillercntc  dans  les 
» êtres  particuliers  , par  les  seules  fi- 
R gares  et  par  les  qualités  ou  la  con- 
R figuration  intérieure , à pou  près 
R comme  l’eau  , qui  est  toujours  es- 

(v))  BiWiothécjtte  unIvcr»«U«,  tom.  VIT , pag. 
4<t4  iuiv.  f^oyetniuû^  tom.  V I T t , ta rtm.tr- 
qur  (C)  de  Vanilt  ShtOH  , rt  NouTcaiii  Mé- 
moire »ur  r«t^lprc5fot  de  \*  Chine,  P*'® 

]e  Comtr  , lom.  Il,  }utg.  jo3,  étütion  ajimsier- 
dum, 
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» .5cntiellt^ment  de  Tcau  , soit  qti'ellc 
» ait  la  forme  de  neige  , do  gn'le  , de 
» pluie , ou  de  glace  (3o).  >»  S'il  est 
rnoustrueiix  de  soutenir  que  les  plan- 
tes , les  biltes , les  hommes , sont 
réellement  la  môme  chose,  et  de 
se  fonder  sur  la  prc'tention  quêtons 
les  êtres  particuliers  sont  indistincts 
de  leur  principe  (3i)>  d est  encore 
plus  monstrueux  de  de'biter  que  ce 
principe  n’a  nulle  pensée,  nulle  puis- 
sance, nulle  vertu»  C’est  neanmoins 
ce  que  disent  ces  philosophes  ; ils 
font  consister  dans  l’inaction  , et  dans 
un  repos  absolu,  la  perfection  souve- 
raine de  ce  principe.  Hoc  autem pria- 
cipium  càm  doceant  esse  prorsîis  ad~ 
mirandum  quid.,  purutn  , limpidum  , 
subtile  y in finiUim  , quod  nec  generari 
possit  nec  corrumpi  , quod  perfectio 
sit  rertim  omnium  ipsurnque  summè 
perfectum  et  quietum  ; negant  tamen, 
corde , uirtute  , mente , potentid  ulld 
instructum  esse  : imd  hoc  esse  maxi- 
me pt'oprium  essentice  ipsius  , ut  nihit 
agitet^  nihd  inielligat , appetnt  nihil 
(3a).  Spinoza  n’a  point  e'te  si  absurde  ; 
la  substance  unique  qu’il  admet  agit 
toujours , pense  toujours  ; et  il  ne 
saurait  par  ses  abstractions  les  plus 
generales  la  dépouiller  de  l’action  et 
Gc  la  pcnsce.  Les  fondemens  de  sa 
doctrine  ne  lui  peuvent  point  per- 
mettre cela. 

Notez  en  passant  que  les  sCctateiirs 
de  Foc  enseignent  le  quic'tisme  : car 
ils  disent  que  touaceux  qui  cliercncot 
la  véritable  béatitude  doivent  se  lais- 
ser tcllemcntabsorbcraux  profondes 
me'ditations , qu’ils  ne  fassent  aucun 
usage  de  leur  intellect,  mais  que  par 
une  insensibilité  consommée,  ils  s'en- 
foncent dans  le  repos  et  dans  l’inac- 
tion du  premier  principe , ce  qui  est 
le  vrai  moyen  de  lui  ressembler  par- 
faitement , et  de  participer  au  bon- 
heur. Ils  veulent  aus.si  qu’aprés  qu’on 
est  parvenu  à cet  état  de  quiéyide 
l’on  suive,  quant  à l’extérieur,  la  vie 
ordinaire , et  que  l’on  enseigne  aux 
autres  latraditive  commune.  Ce  n’est 

(^o)  BihIioUicqne  universellt,  tom. 

4o6. 

(3i)  Omnia  qtureumfue  rxistune,  vitd , sensu^ 
tnenU  pnnUta  , quamvis  inUfr  te  utu  et  figura 
différant ^ intrinsech  tamm  unum  tfuid  idetntfue 
etits  tfuippe  à principio  iuo  indisUtUla.  Acta 
rnulit.  , 1688. , pag.  258. 

(3a)  Ibidem,  »688,  pag.  a58 


» y 

qu’en  particulier,  cl  pour  son  usage 
interne,  ({u’il  faut  prati({uer  l’Insti- 
tut  contemplatif  de  l'inaction  béati- 
iique.  Quocirch  quisquis  béni  heatc- 
que  viuendi  sit  cupidus  , hitc  assidtta 
medilalione , siiîque  victond  eniti 
oportere  , ut  principio  suo  quant  si- 
millimus  , aj^ectus  omnes  numanos 
domel  ac  prorsits  erstinguat , neque 
jam  turbetur,  yel  angaUir  reulld, 
sedecstatici  prorsits  instar  absorptus 
altissimu  contemplatione  y sine  uUo 
prorsits  usu  yel  ratiocinio  intellectusy 
ilivind  illd  quiete , qud  nihil  sit  bea- 
tiuSy  perj'rualur  : quant  ubi  nactus 
fuerit  y communem  yiuendi  modum  et 
doclrinam  tradel  aliis , et  ipsemcl 
specie  tenus  sequatur , clam  yen*  sihi 
yacet  ac  veritati , et  arcana  Ula  quie- 
te yitœque  cœlestis  institulo  gaudeat 
(33).  Ceux  qui  s’attachèrent  le  plus 
ardemment  ù cette  contemplation 
du  premier  principe  formèrent  une 
nouvelle  secte  que  l’on  appela 
guci  Kiao  y c’est  â-dirc  la  secte  des 
oiseux  ou  des  fainéans  , nihil  agen- 
tium.  C’est  ainsi  qu’entre  les  moines 
ceux  qui  se  piquent  de  la  plus  étroite 
observance  forment  do  nouvelles 
communautés  ou  une  nouvelle  secte. 
Les  plus  grands  seigneurs  et  les  per- 
sonnc.s  les  plus  illustres  se  laissèrent 
tellement  infatuer  de  ce  quiétisme  , 
qu’ils  crurent  que  l’insensibilité  était 
le  chemin  de  la  perfection  et  de  la 
béatitude  , et  qne  plus  on  s’appro- 
chait de  la  nature  d’un  tronc  ou  de 
celle  d'une  pierre , plus  faisait-on  de 
progrès  , plus  devenait-on  semblable 
au  premier  principe  , oii  l’on  devait 
retourner  un  jour.  Il  ne  sulHsait  pas 
d’être  pltisieurs  lieurcs  sans  nul  mou- 
vement du  corps  . il  fallait  aussi  <{iie 
l’.lmc  fAt  immobile,  et  qu’on  perdît 
le  sentiment.  Je  ne  dis  rien  là  qui  ne 
soit  plus  faible  que  le  latin  que  vous 
allez  lire  : Optimales  imperii  et  sum- 
mos  quosque  yiros  hdc  tnsantd  adeb 
occupatosy  ut  qub  quisque  propiùs 
ad  naturam  saxi  trunciye  accessisset, 
horas  complures  sine  ulto  corporis 
animique  motu  persistens  , sine  ullo 
yelsensunm  usu  yel  potenliarum  y eù 
prqfecisse  feîiciùs , propiorque  et  si- 
nülior  euasisse  principio  suo  aëiin  , 
1/1  quod  aliquàndo  reyersurus  cssci  , 

(^y)ïhidem^  1G88»  peg.  a58.  yoret,  iooi. 
IV , ptfg- yçt , tu  reinartjue  (K)  de  l'arUcl* 
Bkacdmahl». 
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piilarttur  (34).  Un  sectateur  de  Con- 
fucius réfuta  les  impertinences  de 
celte  secte,  et  prouva  très-ample- 
ment cette  maxime  d'Aristote,  ({tio 
rien  ne  sc  fait  de  rien  (35)  : cepen- 
dant elles  se  maintinrent  et  s'éten- 
dirent, et  il  y a bien  des  gens  encore 
aujourd'hui  tpii  s'attachent  à ces  vai- 
nes contemplations  (36).  Si  nous  ne 
connaissions  pas  les  extravagances 
de  nos  quiétistes  (3^),  nous  croirions 
que  les  écrivains  qui  nous  parlent  de 
ces  Chinois  s|)cculatifs  n'ont  ni  bien 
compris,  ni  bien  rapporte'  les  choses; 
mais  après  ce  qui  sc  passe  parmi  les 
chrétiens,  on  serait  mal  à propos  in- 
crédule touchant  les  folies  de  fa  secte 
Foc  Kiao , ou  yu  gnei  Kino. 

Je  veux  croire,  ou  que  l'on  n’ex- 
prime  pas  exactement  ce  que  ces 
gen$-I;i  entendent  par  Cum  niu  , ou 
que  leurs  idées  sont  contradictoires. 
On  veut  que  ces  mots  chinois  signi- 
lient  uide  et  néant , vacuumet  inane, 
et  l'on  a combattu  cette  secte  par 
l'axiome  que  rien  ne  se  fait  de  rien  : 
il  faut  donc  qu'on  ait  prétendu 
qu'elle  enseignait  que  le  néant  est  le 
principe  de  tous  les  êtres.  Je  ne  sau- 
rais me  persuader  qu'elle  prenne  le 
mot  de  néant  dans  sa  signification 
exacte , et  je  m'imagine  qu'elle  l'en- 
tend comme  le  peuple  quand  il  dit 
iiu'il  n’y  a rien  dans  un  coffre  vide. 
Nous  avons  vu  qu’elle  donne  des  at- 
tributs au  premier  principe  , qui 
supposent  qu'elle  le  conçoit  comme 
une  liqueur  (38).  Il  y a donc  de  l’ap- 
parence qu’on  ne  lui  ote  que  ce  qu  il 
y a de  grossier  et  de  sensible  dans  la 
matière.  Sur  ce  piep-U  , le  disciple 
de  Confucius  serait  coupable  du  so- 
phisme que  l’on  nomme  ignorntio 
ehncki  ; car  il  aurait  entendu  par 
mhtl  ce  qui  n'a  aucune  existence  , 
et  ses  adversaires  auraient  entendu 
>ar  ce  mémo  mot  ce  cjiii  n'a  point 
es  propriétés  de  la  matière  sensible. 
Je  crois  qu'ils  cntcnd.iienl  à peu  près 
par  ce  mot-hi  ce  que  les  modernes 
entendent  par  le  mot  d'espace  : les 

(34)ArU  Ervâitor. , iG88«  «58. 

(3^  Copions  proban*  Ari»UHefû'Uin  illiid  ei  n»- 
bilo  nitiil  firri.  tltidem. 

(36)  fhiürttu 

(37)  yorrt  la  rmnar.}ur  {K)  de  l’article 
MAMfcft,  (ont-  /K,  pag. 

(38)  ^uruin  , limpidum  , Aubtilr  , Morn  ci-dfs~ 

sut  la  rUtiUoH  (3a)  > aeriujii  ; ettiestut  ta 

\itation  (34)* 


modem».  , cjiii  , ne  rotil.mt 

^Ire  ni  cortesien»  ni  .iristoUdicicni, 
soutienneul  «[lie  l’espane  est  distinct 
des  corps,  et  mie  son  t^tcndiio,  indi- 
visible , impalpable  f péiiëtrablc  , 
immobile  et  infinie , est  iiuebpie 
diose  do  réel.  Le  disciple  de  Confu- 
cius aurait  prouvé  aisément  (|u'unc 
telle  chose  ne  peut  pas  être  le  pre- 
mier principe  , si  elle  est  d’ailleurs 
destituée  d’activité , comme  le  pré- 
tendent les  contemplatifs  de  la  Chi- 
ne. Une  étendue , réelle  tant  qu’il 
vous  plaira , ne  peut  servir  à la  pro- 
duction d’aucun  être  particulier,  si 
elle  n’est  mue  ; et  supposez  qu’il  n’y 
a point  de  moteur,  la  production  de 
l’univers  sera  également  impossible  , 
soit  qu’il  y ait  une  étendue  infinie  , 
soit  qu’il  n’y  ait  rien.  Spinoza  ne  nie- 
rait point  cette  thèse  ; mais  aussi  ne 
s’cst-il  pas  embarrassé  dans  l’inac 
tion  du  premier  principe.  L’étendue 
abstraite  qu’il  lui  donne  en  général, 
n’est  à proprement  parler  que  l’idée 
de  l’espace , mais  il  y ajoute  le  mou- 
vement; et  de  là  peuvent  sortir  les 
variétés  de  la  matière. 

(C)  Sa  famille était  pauvre  et 

iris-peu  considérable. On  sait  <(ue 
Spinoza  n’aurait  pas  eu  do  quoi  vi- 
vre , si  l’un  de  ses  amis  ne  lui  cflt 
laissé , par  son  testament  , de  quoi 
subsister.  La  pension  que  la  synago- 
gue lui  oiïrit  nous  porte  à croire  qu’il 
n’était  pas  riche. 

(D)  1\I.  Stoupp  insulte  mal  à pro- 
pos les  ministres  tic  Hollande , sur 
ce  qu’ils  n'avaient  pas  répondu  au 
Tractatus  Tlieofogico-Politictis.  j II 
est  auteur  de  quelques  lettres  intitu- 
lées; La  ItcUffion  des  Hollandais.  Ce 
livre  fut  composé  à Utreclit,  l’an  iGjS, 
pendant  que  les  Français  en  étaient 
les  maîtres.  M.  Stoupp  y était  alors 
en  qualité  de  lieutenant  colonel  d’un 
régiment  suisse.  Il  s’éleva  depuis 
jusques  à la  charge  de  brig.idier  ; et 
il  lierait  monté  plus  haut,  s’il  n’avait 
été  tué  à la  journée  de  Steinkerque 
(3<)\  II  avait  été  autrefois  ministre  , 
et  il  avait  servi  l’église  de  la  Savoie  , 
à Londres  , au  temps  de  Cromwcl.  Il 
affecta,  dans  les  lettres  dont  je  parle, 
de  décrire  odieusement  la  midtiliidc 
de  .sectes  qu’on  volt  en  Hollande. 
Voici  ce  qu’il  dit  du  spinozisme. 

(3«))  Au  commence ff\rnt  du  mou  itawit  tUjî. 


SPINOZA. 


429 


« Je  ne  croirais  pas  vous  avoir  parlé  » qui  sont  dans  ce  pays,  i!  Hé  s’en 
» de  toutes  les  religions  de  ce  )>nys  u est  trouvé  aucun  <|uiait  osé  écrire 
U si  je  np  vous  avais  dit  un  mot  d’un  » contre  les  opinions  <|uo  cet  auteur 
U Lomme  illustre  ut  savant  qiri,  à ce  » avance  dans  son  Traité.  J'en  suis 
U que  l’on  m’a  assuré,  a un  grand  » d’autant  plus  surpris  qiioTauteur, 

» nombre  de  sectateurs  qui  sont  en-  » faisant  paraître  une  grande  con- 
» tièrement  attachés  à se.s  senliiucns.  •>  naissance  de  la  langue  hébraïque, 

» C’est  un  homme  qui  est  né  juif,  qui  » de  toutes  les  cérémonies  de  la  re- 
u s’appelle  Spinoza,  qui  nn  point  u ligion  judaïque,  de  toutes  les  cou- 
» abjuré  la  reli{;iun  des  juifs  , ni  em-  » tûmes  des  juifs , et  de  la  pliiloso- 
» brassé  la  religion  chrétienne  : aussi  » pliie  , les  théologiens  ne  sauraient 
U il  est  très-iiiéchant  juif,  et  n’est  u dire  que  ce  livre  ne  mérite  point 
» pas  meilleur  chrétien.  11  a fait  de-  o qu’ils  prennent  la  peine  de  Le  ré- 
» puis  quelques  années  un  livre  en  » futer  ; s’ils-  continuent  dans  le  si- 
» latin  , dont  le  titre  est  Traclatus  » lence,  on  ne  pourra  s’empêcher  de 
» 7'Ac»/nq(eo-/-’o//(ïcus  , dans  lequel  s dire  ou  qu’ils  n’ont  point  de  clia- 
» il  semble  d’avoir  pour  but  princi-  a rité  en  laissant  sans  réponse  un 
» pal  de  détruire  toutes  les  religions,  a livre  si  pernicieux  , ou  <|ii’ils  ap- 
» et  particulièrement  la  judaïque  et  a prouvent  les  sentimens  de  cet  au- 
» la  chrétienne  , et  d’introduire  l’a-  » teur,  ou  qu’ils  n’ont  pas  le  coii- 
n théisme  , le  libertinage  et  la  li-  » rage  et  la  force  de  les  combattre 
>>  berté  de  toutes  les  religions.  11  a (4o).  » 

» soutient  qu’elles  ont  toutes  été  in-  Vous  remarquerez  , s’il  vous  plaît, 

» ventées  pour  l’utilité  que  le  public  qu’au  lieu  que  dans  la  première 
u en  reçoit , afin  que  tous  les  ci-  édition  de  ce  Dictionnaire  je  rap- 
u toyens  vivent  honnêtement  et  portai  ce  passage  selon  la  version  que 
a obéissent  à leur  magistrat,et  qu’ils  j’en  avais  faite  sur  l’italien  , je  le 
a s’adonnent  à la  vertu  , non  pour  donne  dans  celle-ci  selon  les  paroles 
a l’espérance  d’aucune  récompense  de  l’original,  telles  que  M.  Dcsinai- 
» après  la  mort,  mais  pour  Texcel-  zeaux  (qi)  a eu  la  bonté  de  me  les 
a lence  de  la  vertu  en  elle-même , et  communiquer.  11  m’assure  qu’il  n’a 
a pour  les  avantages  que  ceux  qui  la  rien  changé  dans  la  ponctuation  de 
a suivent  en  reçoivent  dès  cette  vie  : l’auteur , et  qu’il  a suivi  son  ortho- 
a il  ne  dit  pas  ouvertement,  dans  ce  graphe  autant  qu’il  lui  a été  pos- 
a livre, l’opiuionqu'ilade  ladiviuitéj  sible. 

a mais  il  ne  laisse  pas  de  l'insinuer  On  imprima  une  réponse  à cesLet- 
» et  de  la  découvrir  , au  lieu  que  très  de  M.  Sloupp , l’an  1675.  Elle  a 
a dans  les  discours  il  dit  hautement  pour  titre:  La  véritable  Hetigion  îles 
a que  Dieu  n’est  pas  un  être  doué  Hollandais,  avec , une ^/^ologie  pour 
a d'intelligence,  infiniment  parfait,  la  religion  des  Etats- Généraux  îles 

a et  heureux  comme  nous  nous  l’i-  Provinces-Unies par  Jean  Brun 

a magiiionsj  mais  que  ce  n’est  autre  (4a),  Voici  le  précis  de  ce  qui  con- 
u chose  i(ue  celte  vertu  de  la  nature  cerne  Sjdnoza  dans  cette  réponse 
i>  qui  est  répandue  dans  toutes  les  (43)  : « Je  crois  que  Stoupp  se  trom- 
a créatures.  Ce  Spinoza  vit  dans  ce  a pe,  cjuand  il  dit  ijfu'il  n'a  point  ab- 
» pays  ; il  a demeuré  quelque  temps  a juré  la  religion  des  juifs  , piiis- 
» a la  Haye  , où  il  était  visité  par  u qu’il  ne  renonce  pas  seulement  à 
a tons  les  e.sprits  curieux  , et  meme  u leurs  sentimens  , s’étant  soustrait 
» par  des  filles  de  qualités  <|iii  se  pi- 
a quent  d’avoir  de  l’esprit  au-dessus 
a de  leur  sexe.  Ses  sectateufs  n’osent 
a pas  se  découvrir,  parce  que  son  li- 
a vre  renverse  absolument  'les  fon- 
a demens  de  toutes  les  religions  , et 


de  toutes  leurs  observations  et  de 
a leurs  cérémonies;  mais  aussi  qu’il 
u mange  et  boit  tout  ce  qu’on  lui 

(.^o)  Religion  dfs  HulUiuUin  , Uure  tIT ^ pag. 
<>5  fC  suit/. 


- • 1 « (4*)  il  éJt  parlr  (om.  Xlf^  45t)i  ci- 

N qtnl  a cte  cpmlamac  par  un  decfet  taUon  {^)  dé  l'anicU 

» public  (les  États,  et  ({u'on  a defen-  (4*)  était  <Uor$  ministre  et  profes4eur>en  , 
a du  de  le  vendre  , bien  qu’on  ne  » /li'aéftv.  Il  t m 

I . 111  *ui*  irronirifiué.  Aon  nom  en  latin  nrauQius,  et 

» hisse  pas  Oi*  le  vendre  publique-  yas-u  à ta  teU  d,  plusieurs  l.rres. 

» ment.  Eulre  tous  le»  théologiens  (43)  Pag.  i58. 


A 


fi  fi* 


43o  SPINOZA. 


U propose,  fi\t-ce  même  ilu  lanl , et 
» (lu  vin  qui  viendrait  de  la  cave  du 
» pape  , sans  s’informer  s'il  est  Cas- 
» cher  on  IVcsech.  Il  est  yrai  «(ii’il  ne 
» fait  pas  profession  d'aucune  autre, 
» et  il  semble  être  fort  indifl'érent 
» pour  les  Religions,  si  Dieu  ne  lui 
» touche  le  cœur.  S’il  soutient  toutes 
» les  opinions  comme  Stoupp  les  lui 
X attribue  , ou  s’il  ne  les  soutient  pas 
» je  ne  le  rechercherai  pas  ; et 
» Stonpp  se  serait  passe,  avec  plus 
» d’êdiucation , d’en  parler.  Il  s’en 
» |ionrra  justifier  lui -même,  s’il 
» vent.  Je  n’examinerai  pas  non  plus 
M s’il  est  l’auteur  du  livre  qui  a pour 
» titre  Trnetatus  Theologico-PoU- 
» tiens.  Au  moins  l’on  m’assure  qu’il 
» UC  le  veut  pas  reconnaître  pour 
» son  fruit  ; et  si  l’on  doit  croire  au 
J)  titre,  il  n’est  pas  imprimé  en  ces 
» provinces  , mais  à Hambourg.  Mais 
» prenons  <[ue  ce  méchant  livre  soit 
» imprimé  en  Hollande , messieurs 
U les  États  ont  tâché  de  rétouffer  en 
» sa  naissance  et  l’ont  condamné  , 
I,  et  en  ont  défendu  le  débit,  par  un 
» décret  public,  dés  aussitôt  qu’il  vit 
» le  jour  en  leur  pays  , comme 
» Stoupp  lui-même  le  confesse  en  la 
» page  67.  Je  sais  bien  qu’ü  s’est 
» vendu  en  Angleterre,  en  Allema- 
» giie  , en  France,  et  même  en  Suis- 
» se  , aussi-bien  qu’en  Hollande  ; 
» mais  je  ne  sais  pas  s’il  a été  dé- 
» fendu  en  ces  pays-là.  Messieurs  les 
X États  , encore  présentement  que  je 
» suis  occupé  à écrire  ceci , témoi- 
>1  gnent  leur  piété  , et  le  défendent 
B de  nouveau  avec  plusieurs  autres 
n de  cette  trempe.  » Quant  aux  plain- 
tes et  aux  reproches  qu’on  n’eut  pas 
réfuté  ce  livre  , l’auteur  répond  , i«. 
lit)  «l''®  puisqu’il  a été  imprimé  a 
Hambourg^  au  moins  comme  porte 
le  titre  , on  devait  plutôt  se  plaindre 
«les  théoloffiens  île  cette  viUe-la  que 
des  Hollandais  ; a®.  (45j  eiiie  ce  perni- 
cieux écrit  tendant  a la  subversion 
Je  tout  le  christianisme , les  catho- 
liques romains  , et  les  luthériens^  , 
n'étaient  pas  moins  obligés  Je  s'y 
opposer  que  les  réfom^s  ; et , entre 
les  réjbrqtés , les  théologiens  Je  i ./Al- 
lemagne, Je  France,  iV Angleterre 
et  Je  Suisse  , se  Jevraient  avoir  ac- 

‘(44)  P-s-  ■<>”• 

(45)  Là  même  , pag-  >®>- 


quittes  Je  leur  Jevoir  aussi  bien  que 
les  théologiens  Je  Hollamle}  3®. 
qu’on  jieut faire  les  mêmes  reproches 
a M.  Stoupp.  Pourquoi  ne  l'a-t-il 
pas  réfuté  lui-méme  ? i"-  (4®)  Que  le 
livre  Je  Spinoza  n'est  pas  plus  perni- 
cieux que  le  sien  ; car  si  l'un  enseigne 
l'athéisme  ouvertement  , l'autre  le 
fait  couveriement.  L’un  montre  au- 
tant J' imlifférence  pour  les  religions 
q^e  l'autre.  L'ennemi  caché  qui  nous 
vient  attaquer  à la  sounline  et  sous 
apparence  J' amitié  , est  beaucoup 
plus  Jangereux  que  celui  qui  nous 
attaque  ouvertement.  Il  faut  crier 
contre  l'ennemi  caché,  pour  en  aver- 
tir un  chacun  ; au  lieu  que  tout  le 
monde  est  sur  ses  gardes  contiv  l'en- 
nemi manifeste.  C'est  peut-être  pour 
ce  sujet  que  tes  théologiens , tant 
Suissesque  Hollandais,  ont  jugé  qu'il 
n’était  pas  nécessaire  Je  se  pivsscr 
tant  pour  réfuterSpinoza,croyant  que 
l’horreur  Je  sa  doctrine  se  réfute  as- 
sez J' elle-même , it autant  plus  qu'il 
n'y  a rien  Je  nouveau  dans  ce  Traité, 
tout  ce  qu’il  contient  ayant  été  mille 
fois  recuit  par  les  profanes  , sans 
avoir  pourtant , grâce  a Dieu , fait 
grand  mal  a l’église.  5».  (47)  Que  lui, 
Jean  Brun  , a couché  plusieurs  re- 
marques contre  ce  détestable  livre,  sur 
le  papier,  qu’il  aurait  peut-être  pu- 
bliées si  les  malheurs  de  la  guerre  ne 
l’en  avaient  empêché.  Quoique  je 
croie  néanmoins , continue-t-il,  avoir 
employé  mon  temps  plus  utilement  à 
d’autres  ouvrages  , )e  ne  l'ai  même 
janmis  jugé  si  pernicieux  que  le  libelle 
diffamatoire  de  Stoupp.  6°.  (48)  Qu'en- 
fin  le  Traité  Je  Spinoza  a été  réfuté 
par  un  excellent  homme,  en  Hbllan- 
Je,  qui  était  très-bon  théologien,  aussi 
bien  que  grand  philosophe,  c'est  a 
savoir  parM-  MansfeUt , professeur 
en  sa  vie, h Utrecht,  Cette  réfutation 
sans  Joute  aurait  paru  plus  tût , si 
l'auteur  n’eilt  été  piévenu  par  la 
mort,  lit  je  m’assure  qu’il  aurait  été 
réfuté  long-temps  par  d'autres  , si 
Stoupp  avec  ses  complices  , par  cette 
sanglante  guerre,  n’y  avaient  mis 
lies  obstacles.  On  verra  ci-ilessoiis 
(4g)  le  titre  de  quelques  autres  ré- 

(40)  Là  même,  pag.  161. 

(47)  Là  mfme  pag.  iC3« 

(4$)  La  mrntf,  pag.  iG4> 

(4^)  tatftnanfuf[M). 
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potî*es  faites  à ce  livre  de  Spino- 
za. 

(E)  Il  nen  parle  pas  toujours  per-^ 
tinemment,]  dit-ü  pas  que,  selon 
Spinoza*,  on  a invente'  les  religions 
afin  de  porter  les  hommes  à s’appli- 
quer à la  vertu  , non  .pas  à cause  des 
r<fcompcoscs  de  l’autre  monde,  mais 
â cause  que  la  vertu  est  en  elle-mémc 
fort  excellente,  et  qu’elle  est  avanta- 
geuse pendant  cette  vie?  N’csl*il  pas 
certain  quecctath^e  n’a  jamais  pensé 
à cela,  et  qu'il  n’eftl  pu  raisonner 
ainsi  sans  se  rendre  ridicule  ? Toutes 
les  religions  du  monde , tant  la  vraie 
que  les  fausses  , roulent  snree  grand 
pivot , qu’il  y a un  juge  invisible  qui 
punit  et  qui  récompense,  après  celte 
vie  , les  actions  Je  l’homme , tant 
extérieures  qu’intérieures.  C’est  de 
là  que  l’on  suppose  que  découle  la 
principale  utilité  de  la  religion  ; c’est 
le  principal  motif  qui  eût  anime  ceux 
qui  l’anraient  inventée.  Il  est  assez 
évident  qii’cn  cette  vie  les  bonnes 
actions  ne  conduisent  pas  au  bien 
temporel,  et  que  les  mauvaises  sont 
le  moyen  le  plus  ordinaire  cl  le  plus 
sûr  de  faire  fortune  : pour  empêcher 
donc  que  l’homme  ne  se  plongent 
dans  le  crime , et  pour  le  porter  à la 
vertu  , il  aurait  été  nécessaire  de  lui 
proposer  des  peines  et  des  récompen- 
ses après  cette  vie.  C’est  U ruse  que 
les  esprits  forts  attribuent  à ceux 
qu’ilx  prétendent  avoir  été  les  pre- 
miers auteurs  de  la  religion.  C’est 
ce  que  Spinoza  a dû  penser,  et  c’est 
sans  doute  ce  qu’il  a pensé  : ainsi 
M.  Stoupp  ne  l’a  point  compris  à cet 
égard , et  l’a  entendu  tout  do  travers. 
Je  m’étonne  qu’on  ait  laissé  cette 
faute,  dans  le  Supplément  de  Moréri, 
à un  article  qui  porte  le  nom^  de 
M.  Simon.  Notez  que  ceux  qui  oient 
riniinoi  talité  de  r.lme  et  la  Provi- 
dence, comme  faisaient  les  épicu- 
riens , sont  ceux  qui  soutiennent 
qu’il  faut  s’attacher  à la  vertu  à cause 
de  son  excellence  , et  parce  (jii’on 
trouve  dans  cette  vie  assez  d’avanUge 
à la  pratique  du  bien  moral  pour 
n’avoir  pas  sujet  de  se  plaindre.  C’est 
.sans  doute  la  doctrine  que  Spinoza 
aurait  étalée  , s’il  avait  osé  dogmati- 
ser publiquement. 

(F)  Il  se  sentit  une  si  forte  passion 
ile  chercher  la  l'erité.']  La  preuve  de 
ces  paroles , et  de  plusicur.s  antres 


qu’on  peut  lire  dan.s  le  corps  de  cet 
article  , se  tire  de  la  préface  des  OEu- 
vrcspostliumestlccrt  auteur.  Fuit  ah 
ineuntc  œtato  litteris  innutritus  , et 
in  adolescentid  per  multos  annos  in 
theologid  se  exercuit  ; postquam  ver*t 
e6  œtatis  pervenerat  , in  qud  inge- 
nium  maturescit^  et  ad  t'entai  nalu- 
ras  imla^andas  aptum  l'edditur , se 
tolum  philosophiœ  dédit  : quum  au- 
tem  nec  pnreeptores  , nec  harum 
scientiarum  auctores  pn>  uoto  eij'ace^ 
rent  sntis  , et  ille  (amen  sumrno  sden^ 
di  amore  arderety  quidin  hiscc  int^e- 
nii  uires  ualerent , experiti  tlect'evit. 
jddhoc  propositum  urgendum  setipta 
philosnphica  nohilissimi  et  summi 
philosophi  Renati  Descartes  magno 
eifuerunt  adjumento.  Postquam  igi' 
tur  sese  ah  omnigenis  occupationihuSy 
et  ne^otioram  curis  , ucritatis  inqui- 
sitioni  magnd  ex  parte  oÇîcientibits  , 
liberdssety  quo  miniisa  Jamiliaribus  , 
in  suis  luiitaretur  meditationibus , 
urljein  Amstelodamum  , in  qud  natus 
et  eduéatus  fuit , deseruit , atauc  pti 
mo  Henoburgumy  deindè  f^oorbur- 

f urn  , et  tandem  Hagnm  comitis  ha- 
itatum  concessit,  uhi  etiam  9 kalend. 
Marliianno  supra  1677,  ex  pthisi 
hanc  t'itarn  reliquit  y postquam  atf 
num  œtatis  quaaragesimum  quartum 
excessisset,  bfec  tantum  in  reiitate 
perquit'endd  lotus  fuit , sed  etiam  se 
speciatim  in  opticis  et  ritris , quœ 
telescopiis  ac  microscopiis  inscndi^ 
passent  , tornandis  , poîiendisqne 
exercuit;  et  nisi  mors  eum  intempes- 
tira  rapuisset  ( quid  enirn  in  kis  ejfi- 
cere  potucrity  salis  ostendit)  pnv- 
stantiora  ah  eo  fuissent  speratula. 
lÀcet  vero  se  totum  mundo^subduxe- 
lit  y ci  latucrit , plurimis  tamen  doc~ 
trindy  et  honore  conspicuis  viris  ob 
eruditionem  sotidhm  , magnumque 
ingenii  acumen,  innotuit  : uti  riaerc 
est  ex  epistolis  ad  ipsum scriptisyct  tp- 
sius  ad  eas  responsionibus,  Plurimiim 
temporis  in  naturd  rerum  perscni- 
tandd , inrentis  in  ordinem  redigen- 
dis  y et  amicis  communicandis , mini- 
mum in  animo  recreando  insumpsit  : 
quin  tantus  reritatis  expiscandœ  in 
eo  ardor  exarsit  y uly  testanîibus  iis 
apud  quos  hobitabat  y per  très  conti- 
nuas menses  in  publicum  non  pradie- 
nt;  quinimby  ne  in  uerilatis  indagine 
turbaretury  sed  ex  roto  in  cd  pfocc- 
deret  , professoratum  in  academid 
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llcidelher^enst^  ei  a ict'cntssimo  elcc^ 
tot'e  palatino  ohhitnm^  modcstè  excu^ 
savit , uti  ex  cpistoln  tfuinfptaf'csimd 
teriid  (5o)  et  qnartd  perspicilur  (Si). 
Par  cette  tliëologie , qiril  éhidia  si 
long-temps  , il  faut  entendre  celle 
desjuife.  On  Paccusc  de  n’avoir  point 
été  savant  dans  leur  littérature,  et 
dans  la  critique  de  l’Écriture  (5a). 

U est  pour  le  moins  certain  qu’il  en- 
tendait mieux  la  langue  hébraïque 
(53)  que  la  langue  grecque  (54). 

(G)  f^es  esprits  forts  accouraient  h 
lui  de  toutes  parts.]  J’en  ai  nommé 
un  ci-dessus  (55)  ; je  laisse  les  autres, 
et  je  me  contenterai  de  dire  que 
M.  le  prince  de  Condé  qui  était 
presque  aussi  savant  que  courageux, 

(50)  .V.  F«briciu>  , professeur  en  th/ologU  à 

lieitlelberg  t et  eonsetiUr  VéUetrur  palatin  , 

rcririt  ceUe  IcUre  à orJre  de  son 

matire  , le  i6  de  fWier  1G73.  La  letuy  suivanU 
est  la  repense  d<»'S|»iooia  à .V.  Fabricius.  Note* 
qu'alort  il  triait  connu  pour  l'auteur  du  TracU- 
lua  Tbeologico-Potiüciu. 

(51)  Pnefat.  Oper.  postbumor.  It.  D.  S. 

(5a)  Vojrn  le  Sapplémcal  de  BÆoréri , au  mot , 
Spinoia. 

(53)  yoyn  h la  fin  de  sesOperu  posthuma, /on 
Abrégé  tle  la  Gmmmairç  hébraïque. 

(54)  Tarn  exaclam  lingum  gnecte  eogn  itionem 
non  ÂrtAfO,  ut  hanc  provinciam  stucipere  au- 
deoM.  S|)inoya,  in  Trarialu  Thoologico-Polilico, 
dtp.  XpSubfn.,pag.  i3G. 

(55)  Voye*  l'article  HkiiAotT  , lom.  FUI, 
pag.i. 

* Oauft  la  première  édition  du  Dictionnaire  de 
Bayle,  celle  rcroartjue  était  la  6®.,  cl  marquée  F ; 
elle  était  conçue  aïoû  : 

. Je  ne  nommerai  qu'nn  poète  français,  qui  est 
fort  loué  dan»  le  Furetieriana.  Voio  ce  qn'uo  ha- 
bile homme  m*en  a écrit  : • M.  d Henaoll,  au» 

- leur  du  Sonnet  sur  madcmnîselle  de  Guerchi.el 

• maître  de  madame  Dcahoulières , a eo  aasex  de 

• réputation  à Paris  de  son  v ivant , et  elle  subsiste 
. encore,  quoiqu'il  soit  mort  il  y a quatone  ans. 

• Il  est  vrai  que  son  mérite  n'rUnl  pas  imprime, 

- pour  parler  comme  M.  Ménage,  sa  rrputation 
. n'a  pu  s'étendre  comme  celle  de  bien  ^ontres , 

- qui,*à  Paris,  n'ont  jamais  joui  d'noe  rcpuUtion 

• aussi  grande  que  la  sieonc.  C était  un  hommb 

- d'esprit  et  d’erudllion,  aimant  le  plaisir  avec 

• raffinement,  et  débauché  avnc  art  et  délicatesse; 

• mais  il  avait  le  plus  grand  travers  dont  un  limiw 

• me  fût  cajiable  ; il  se  piquait  d’athéisme  et  Êii- 

• .sait  parade  de  son  sentiment  avec  une  fureur  et 

• une  anVetâtion  abominable.  Il  avait  composé 

• trois  diflfcrenls  systèmes  de  la  mortalité  de  l'ime, 

• et  avait  fait  le  voyage  de  Hollamle  câpres  pour 

• voir  Spioosa,  qui  cependant  ne  lit  pas  grand 
. CAS  de  -son  érudition.  A la  moit  les  choses  chan- 

• gèrent  bien;  il  se  convertit,  et  voulait  porter 

• les  chose»  à 1 «races  : son  confesseur  fut  obligé 

• (le  rem|iêcher  de  recevoir  le  viatique  au  milieu 

• de  sa  chambre,  la  corde  au  con.  D Jlénault  n'é- 

• tait  point  de  naisiuinre  ; son  père  était  boulan» 
> grr  , et  lui  avait  rtéd'abord  receveur  des  tailles 


et  <{ui  ne  baissait  pat  la  conversation 
lies  esprits  forts , soiiliaila  i\e  voir 
Spinoza,  et  lui  procura  les  passo-ports 
necessaires  pour  le  voyage  d’Utrccbl. 

Il  y commandait  alors  les  troirpes  de 
France.  J’ai  oui  dire  ((ii’il  fut  obligé 
d’aller  visiter  un  poste  le  jour  que 
Spinoza  devait  arriver,  et  que  le 
terme  du  passc-poi-t  expira  avant  que 
ce  prince  fAt  retourné  à Utrccbt  : do 
sorte  qu’il  ne  vit  point  le  pbilosupbe 
auteur  du  l’ractntus  TJieotogico-Po-  . 
liticus  ; mais  il  avait  donné  ordre  * 
qu’en  son  absence  on  fît  un  très* 
bon  accueil  A S|iinoza,  et  qu’on  ne 
le  laissAt  point  partir  sans  un  pré- 
sent. L’auteur  de  la  Képonse  à la  re- 
ligion des  Hollandais  parle  de  ceci 
en  cette  manière  : « Avant  que  du  » 
K (juitter  ce  cbapitre , il  faut  que 
» je  reconnaisse  l’étonnement  que 
» j’ai  de  voir  que  Stoupp  ait  tant 
U voulu  déclamer  contre  ce  S[iinoza, 

» et  qu’il  dise  qu’il  ^ en  a beaucoup 
» en  ce  pays-ici  qui  le  visitent,  vu 
U (fu’il  avait  fait  et  cultivé  une  si 
» e’troite  amitié  avec  lui  pendant 
» qu’il  était  à Utrecbt.  Car  l’on  m’a 
O assuré  que  le  prince  de  Condé  , à 
U-  sa  sollicitation , l’a  fait  venir  de  la 

• en  Foret , o'a  il  n'avait  pa»  lùen  fait  ae»  affaire*. 

• Il  a montré  é madame  Dc»huulièrei»  tout  ce  ^ 

• qu'il  Mvait  et  croyait  aavoir  : on  prétend  qu*i1  * 

• J pnralt  dans  les  ouvrages  de  cette  dame.  J'ai 
•>  vo,  entre  autre*  remarques,  ce*  ver»  de  l'idylle 

• du  Rnincau  : 

• Coure*  , ruisseaa^f  coure*  , fuyr*  et  reporte* 

• Vos  ondes  dan*  le  sein  (le*  mers  dont  vous 

• aorte*  ; 

• Tandis  que  pour  remplir  la  dore  destinée 

» Où  nous  sommes  aasujettis, 

■ Nous  irons  reporter  la  vie  infortunée 

• Dans  le  sein  du  néant  dont  nous  soifemc'- 

• sortis,  ■ 

• Il  cH  »6r  qu'une  personne  qui  parlerait  de  la 
sorta . dogniatiquemenl  nierait  t'inimorUlitc  do 
l'Àmc,  et  admettrait  U création  pnntremcnt  dite. 
Mai»,  pour  l'honneur  de  madame  üoboulières  , 
disons  qn'elle  n'a  suivi  que  des  idées  poétt((iie« 

(^ui  ne  tirent  point  é conséquence.  Klle  a dit  ail- 
leurs (voyc*  larticle  Plotih  , tom.  XII,  pa^«  ifx)) 

u'apres  notre  mort  notre  éme  erre  sur  le*  rivages 
c l'enfer.  Ce  n'eût  pas  été  .«a  croyance , si 
M.  d'IIénault  Ini  eût  enseigné  scs  impiété».  Ne 
jugeons  point  d'elle  par  des  phrase*  poéüqne».  Ce 
n'est  pas  qu'on  ne  ^uis.se  cacher  beaucoup  de  li- 
bertinage sou»  le  privilège  de  la  vcrsificaUon. 

> Feu  M.  le  prince  de  Condé , qui  rtail  presque 
aniai  savant  que  couragena,  etc.  • 

Cette  note  fait  double  emploi  avee  une  partie 
du  texte  de  l'article  HiKACLT  , tom.  VIII , pa^.  J, 
et  avec  une  partie  de  la  remarque  (0)  du  nicme 
artirle  , pag.  S.  Mais  a caosc  du  renvoi  que  con- 
tient cette  rcmartpic  (D),  j'at  rrala  répétition 
cessairc. 


Dk  ■ by  Î..I  >s(lc 
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» Haye  à Utreclit , font  crpris  pour 
« conférer  avec  lui , et  t(iie  Stoupp 
U l'a  fort  loué,  et  a vécu  fort  famille- 
» rement  avec  lui  (5(i).  » 

* .M’étant  informé  plus  exactement 
de  cette  ail'uire , j’ai  appris  que  le 

iirince  de  Condé  fut  de  retour  à 
’trccht  avant  <pie  Spinoza  en  partit, 
et  qu’il  est  très-vrai  qu’il  conféra 
avec  cet  aiiteür. 

HH)  ia  cour  pnlntine lui  fil  ofi- 

frir  une  chaire  de  proj'essenr  en  fdn~ 
loiouhie  à Heidelber/f.']  .\I.  Chevreau 
dit  là-dessus  une  rhose  (|ui  a besoin 
d’étre  corrigée.  « Etant  à la  cour  do 
« l’électeur  palatin  , dit  il  (67)  , je 
U parlai  fort  avantageusement  de 
» <SpinQza,  quoique  je  ne  connusse 
» encore  ce  juif  protestant  que  par 
a la  première  (58)  et  la  deuxième 
» partie  de  la  Philosophie  de  M.  Des- 
» cartes  , imprimées  à Amsterdam  , 
U chez  Jean  Kienwertz  , en  iGG3. 
» .M.  l’électeur  avaiteelivre:  et  après 
» lui  en  avoir  lu  quelques  ciiapitres, 
a il  se  résolut  de  l’appeler  dans  son 
a académie  de  Heidelberg  pour  y en- 
a seigner  la  philosophie,  h condition 
B de  ne  point  dotfinaliser.îA.  Fabrice, 
a professeur  alors  en  théologie  , eut 
a ordre  du  m.aitre  de  lui  écrire  ; et 
a quoique  Spinoza  ne  fût  pas  trop 
a bien  dans  ses  affaires,  il  né  laissa 
B pas  de  refuser  cet  honnête  emploi. 
» On  chercha  les  r.aisons  de  ce  refus  ; 
B et,  sur  quelques  lettres  que  je  reçus 
a de  la  Haye  et  d’Amsterdam  , je 
a conjecturai  que  ces  mots  : a con- 
» dition  de  ne  point  dos;nuitiser , lui 
a aviiient  fait  peur-  a ,M.  Chevreau 
SB  4romjie  à l’egard  de  la  condition 
de  ne  point  dogmatiser,  et  AI.  Ber- 
nard observe  avec  heaucoiip  de  rai- 
son que  c’eût  été  se  contredire.  Rap- 
portons ses  paroles  : « On  a lieu 
B d’être  surpris  que  Spinoza  étant 
V déjà  connu  pour  ce  qu’il  était , on 
a eût  voulu  lui  confier  des  jeunes 
B gens  pour  les  instruire  dans  la 
a philosophie,  et  encore  plus,  qu’on 

(56)  Brna,  véritable  Religion  de»  Hollaodal», 
pitf.  164. 

* Cet  alinéa  a’exiatait  pa«  dan»  la  première 
édition. 

(5')  C.bevraeana,  tom.  II,  pag.  qq,  loo,  rWi> 
liun  ilr  Tlollantfe. 

(58)  Pour  parler  srlon  le  langage  ri'un  ortèo- 
dore,  U eût  fallu  dh'e  : parce  <[ue  je  ne  connais 
aait  encore  ce  juif  prolesUnt  t|ue  par  la  premiè- 
re , etc. 


n lui  imposât  en  m^me  temps  la  ne- 
» cessite  <lc  no  point  dogmatiser  ^ 
» car  puisque  le  fond  et  les  princi- 

pes  de  sa  philo.sophie  étaient  ccla 
M même  qui  étahlissait  ses  dogmes 
» impies,  comment  aurait-il  pu  en- 
» seigner  la  philosophie  sans  rrnaii> 
» dre  ^absolument  sou  venin  ? Cette 
» vocation,  jointe  à la  loi  qu’on  lui 

imposait  , impliquait  une  espèce 
i>  de  contradiction  (5p)-  a 11  est  cer- 
tain que  cette  loi  ne  lui  fut  pas  im- 
posée, et  que  M.  Chevreau  s’est  abusé 
en  cela.  Il  est  facile  de  le  prouver 
par  les  termes  de  la  lettre  de  voca- 
tion. M.  Fabrice,  qui  eut  ordre  de 
récrire  V promet  à Spinoza  une  très- 
ample  liberté  de  pinlosophcr  , de 
laquelle,  ajoutc-l-il  , M.  rélccteur 
croit  que  vous  n’ubu.scréz  pas  pour 
troubler  hj  religion  publiquement 
établie.  Si  vous  venez  ici,  vous  y mè- 
nerez avec  plaisir  une  vie  digne  d’un 
philosoplie.  PhilosophamU  liberta- 
TEM  haOchis  AMPLissiMAM  , qufî  te  ad 
publiée  stahditam  religiofieni  coritur* 
bandam  non  abusutnimci'cdi^.,..  Une 
unnm  addo,  fe,  si  hitc  retiens,  W/nm 
phJtosopho  digrwtn  cum  voluptote 
transacturuin^'  nisi  prteter  spem  et 
opinionem  nosiram  alla  omnia  acci^ 
dunt  (Go)a  Spinoza  répondit  que  s’il 
avait  jamais  souhaité  une  chaire  de 
professeur,  il  n’aurait  pu  souhaiter 
que  cellequi lui  était  oflerte  au  Palu- 
tinat , surtout  à cause  de  la  liberté  de 
philosopherque  son  altesse  électorale 
lui  accordait:  Si  unquhnt  mihi  deside^ 
rium  fuisset  alicujns  faciiltatis  pro~ 
J'essionem  suscipiendi , hanc  sotam 
optat'e  potuissem  qnæ  mihi  a serenisr. 
simo  eleclore  palatino  perte  offcrUn\ 

PR.f^SKUTI.M  OB  LIBERTATEM  IMIILOSO- 

PIUND1  quain princep:>  clemetUis&imitx 
concedere  dignatvr  (6t  ).  J'avoue  , 
qu’entre  autres  raisons  pour  lesquel- 
les il  déclare  qu’il  ue  se  sent  point 
disposé  à l’acceptation  de  celle  rbairc 
de  philosophie  , il  allègue  qu’il  ne 
sait  pas  dans  quelles  homesril  se  de- 
vrait renfermer  afin  de  ne  point  pa- 
raître perturbateur  de  la  religion 
piddiqucment  établie  : Cogito  dein- 
dà , me  ncscire , quihiis  Umilihus  /<- 

(5(^)  Vnavellcs  dv  la  République  de»  lacUrec, 
septemhre  i^on.  pog.  3ot. 

(6<>)  Epix.  LtU  Spiooaae , pag.  56a  Oper. 

poatliuoMr. 

(•■i)  Ibidem,  Epist.  T.IV, 

a8’ 
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hertns  ista  pAilosophandi  intercluJi  laient  bien  Ætrc  aussi  ses  disciples,  il 
ileheat  ne  videar  puUicé  stabililam  ne  disait  rien  en  conversation  qui  ne 
relisioneni  perturhareveUe  fût  ddiSant.  Il  ne  jurait  jamais  ; il 

cela  ne  prouve  point  qu’on  eût  exi};c  ne  parlait  jamais  irre'vc'remmcnt  de 
de  lui  la  condition  que  M.  Chevreau  la  majesté  divine  ; il  assistait  quel- 
rapportc.  Ceci  nous  montre  que  mé-  quefois  aux  prédications , et  il  oxbor- 
mc  les  b'ins  auteurs  sont  fort  sujets  à tiit  les  autres  à être  assidus  aux 
mal  raconter  un  fait.  M.  Ciicvreau  au-  temples  (64  . Il  ne  se  souci.ait  ni  de 
rait  dû  se  contenter  de  ceci,  qu’on  fit  vin  , ni  de  bonne  chère , ni  d'argent. 
entcndreadroitementàSpinoza  qu’on  Ce  qu’il  donnait  à son  hôte,  qui  *4 
ne  trouverait  pas  bon  qu’il  se  mèlilt  de  était  un  peintre  de  la  Haye,  était  J 
dogmatiser  contre  les  principes  de  une  somme  bien  modique.  Il  ne  son- 
l’église  reformée.  Au  lieu  de  cela,  geait  qu’à  l’étude,  et  il  y passait  la 
il  ?est  servi  d’une  proposition  jgéné-  meilleure  partie  de  la  nuit.  Sa  vio 
raie  <(ui  enferme  la  défense  simple  était  celle  d’un  vrai  solitaire.  11  est 
et  nue  de  dogmatiser.  Pure  contra-  vrai  qu’il  ne  refusait  pas  les  visites 
diction  dans  les  termes.  Je  ne  laisse  que  sa  réputation  lui  attirait.  Il  est 
pas  de  dire(|uela  clause  que  l’on  fit  encore  vrai  quequclqnefois  il  rendait 
glisser  dans  la  lettre  de  vocation  visite  à des  personnes  d’importanco. 
parut  à Spfhoza  très  - onéreuse  ; et  Ce  n’était  jioint  pour  s’entretenir  de 
c’est  ce  que  j’.ai  voulu  exprimer  d’u-  bagatelles  , ou  pour  des  parties  de 
ne  façon  générale  , quand  j’ai  dit  plaisir  j c’était  pour  raisonner  sur 
qu’il  refusa  cette  chaire  de  philoso-  des  affaires  d’état.  11  s’y  connaissait 
piiic,  comme  un  emploi  peu  compa-  sans  les  avoir  maniees  , et  il  devinait 
tihle  avec  U désir  qu'il  avait  de  Te-  assez  juste  le  train  que  prendraient 
chercher  la  vérité  sans  interruption  ; les  afl'aires  générales  : je  tire  tout  ceci 
car  il  avait  tout  sujet  de  craindre  d’une  préface  de  .M.  Kortholt  (65), 
qu’il  serait  perpétuellement  inter-  qui , dans  un  voyage  qu’il  fit  en  llol- 
ronipn , et  que  les  théologiens  du  lande,  s’informa  le  mieux  qu’il  put 
Palatinat  lui  feraient  perdre  beau-  de  la  vie  de  Spinoza.  P'’ ncavit  inlei'~ 
coup  de  temps  à justifier  auprès  du  dùm  doctis  et  principihus  viris  y dit- 

i>riuco  ce  qu  il  dicterait  à ses  éco-  il  (G6) , quos  non  tam  convenit,  ifuàm 
iers , ou  ce  (|u’il  dirait  dans  ses  le-  admisil , ciim  iisque  tle  rebus  civdibus 
çons.  11  y aurait  trouvé  tantôt  une  semiones  insvtuii,  Poliliei  enim  no- 
ebose  qui  attaquait  directement  le  men  ajj'eclabal , et  futurd  mente  ac 
catéchisme  du  pays  , tantôt  une  cogitatione  sagaciter  prospiciebat , 
chose  qui  l’atta((uait  indirectement,  qualia  hospitibus  suis  haud  rara  pree-  t 
C’était  un  champ  vaste  de  plaintes  et  dixit....  Se  professus  est  aitristianum, 
d’accusations  : il  n’en  voyait  pas  les  et  vel  rejbrmatorum  vel  lutherano- 
bornes  , et  ainsi  il  ne  pouvait  se  rum  caetibus  non  modo  ipse  adj'uit , 
promettre  aucune  tranquillité  ; et  sed  et  aliis  auclor  saspènumerà  et 
quand  même  il  n’eût  pas  prévu  en  horlalorextitil , ut  templa  fréquenta 
cela  beaucoup  de  perte  de  temps  , rent , domesticisque  verbi  quosdam 
il  savait  bien  que  l’obligation  de  divini  prœcones  maximopeti  eommen- 
monter  en  chaire  à de  certaines  davit,  iVec  unquhm  jusjurandum  aut 
heures  réglées , et  plusieurs  autres  petulans  de  Deo  dictum  ex  ore  Spi- 
fonctions  professorales  , interrom-  nozœ  exiit  ; nec  largiore  usus  est  vv 

Jraient  extrêmement  ses  méditations,  no,  et  satis  dutiter  vixit.  Ideàque 
c souhaite  que  mes  lecteurs  joignent  hospiti  qudvis  anni  parte  IjXXX 
ceci  avec  l’éclaircissement  qui  a paru  aureos  Belgicos  tantummodo  persol- 
dans  les  Nouvelles  de  la  République  rit,  et  summum  CCCC  quotanmt 


des  Lettres  (63). 

(1)  C’était  un  homme fort  réglé 

dans  ses  mmint.]  Si  vous  exceptez  les 
discours  qu’il  pouvait  tenir  en  con- 
fidence à ses  intimes  amis  qui  von- 

(Ga)  Epist.  lalV  Splaoxc,  pag»  56^. 

(63)  Àu  mois  (if  J ’ctmhrr  i^oo  , p.  G8q, 


impendu,  Auro  plane  non  bihiahat. 

(K)  Il  ne  panait  pas  ainsi  selon 

(64)  la  rrmaryuff  (Y), 

(65)  SRlM.ttien  : il  f.tt  profetseur  en  potéù»  a 
Kiel  iUpuix  le  mois  lie  février  x^or. 

(6G)  sScbattUmu  Korl>ioUD«  , vrmfut.  pf/i<ionti 
a Traetatiis  r.hh»Uani , Korthoiû  patrii  tui  , de 
trihtia  ImjMiftortLiis. 
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xa  persu/tswn»'\  Aa  contMire  , il 
croyait  les  mêmes  choses  qui 

ont  pariyjiiiis  ses  ouvrages  posthu' 
mes  , saroir  que  notre  âme  nVst 
qu'une  modiHcation  de  la  substance 
Je  Dieu.  C'est  ce  que  l’on  peut  infé- 
rer très-certainement  de  la  préface 
du  livre  , quand  on  sait  d’ailteiirale 
système  de  Spinoza.  Rapportons  l'en- 
aroitde  cette  pre'faceou  l'on  raconte 
qu'ayant  un  disciple  auquel  il  avait 
promis  d'expliquer  la  philosophie 
de  M.  Descartes , il  se  fit  un  scrupule 
de  s'écarter  tant  soit  peu  des  senti- 
mens  de  ce  philosophe , quoic^u'il  les 
désapprouvât  en  divers  points , et 
surtouten  ce  qui  concerne  la  volonté 
et  la  liberté  humaine  : CUm  discipu- 
lum  suum  Cartesii  phitosophinm  do- 
cere  promisisset , religio  ipsi  fuit , ab 
ejus  senientid  latum  ttnf^uem  iHsce- 
derotaut  quidy  quod  ejus  dogmati- 
bus  aut  non  responderet , aut  conirn- 
rium  esset  y dictare  Quamobtrm 
judicet  nemo  y ilium  hic  > aut  sua  y 
aut  tantum  eoy  qnœ  probat  y docei't. 
Quamuis  enim  queedum  uerafudicety 


absolut^,  sed tantum  sfrttndqm  ïegen 
naturœ  cogitantis  per  ideas  certo 
modo  determinntam  cogiiationem  t 
quœ  necessarib  dari  concluditur  y ubi 
corpus  htimanum  eristere  incipit»  Ex 
quii  deftaitionCy  non  diJfîcUe  démon- 
slratu  esse  putat , voluntatem  ab  in- 
tellectu  non  distingui , multb  mim'is 
edy  qu'am  illi  Cariesius  adscrihit  y 
pollere  lihertate  ; quin  inio  ipsam  af- 
firmandi  et  negandi J'acultatem  pror- 
siis  fictitiam  (67).  Il  paraît , par  une 
lettre  de  Spinoza  (68>,  qu'il  voulut 
que  l'auteur  de  la  préface  employât 
laverlissementque  l’on  vient  de  lire. 
Vous  conclurez  de  là,  s’il  vous  plaît, 
qu'un  théologien  qui  aurait  tiré  de 
cet  écrit  de  Spinoza  beaucoup  de  pen- 
sées et  beaucoup  de  phrases  ne  lais- 
serait pas  d’être  orthodoxe  : voyez  le 
livre  intitulé  Rurmannorum  Picias 
(69) , imprimé  à Utrecht,  l'an  1700, 

(L)  IJes  gens donnent  pour 

précurseur  y ...  l'écrit  pseudonyme 
de  Jure  Ecclcsia.sticorum  , qui  fut 
imprimé  l’an  i665.]  âî.  Dartis  , insé- 
rant dans  son  Journal  quelques  oh- 


qu4xdamdesuisaddUa  fateatur:mulia  jections  contre  un  livre  de  .\î.  de  la 
lamenoccurrunt  yquev  tanquhmfaUa  Placette  (70),  dit  que  les  personnes 
rejicity  et  à quihus  longé  diuersam  de  bonne  foi  qui  abaissent  l’autonté 


fouet  senientiam.  Cujus  notœ  inter 
aliay  ut  ex  muUis  unum  tantiim  in 
meilitim  afferamy  suntyquœde  uâ- 
Inntnte  hâbentur.  Schol.  Prop.  i5.  i. 
Principior.  et  cap.  la  , part,  a Ap- 
pendic. , quamui%  salis  magno  moli- 
mine  atque  npparatu  probata  uidean- 
tur  : neque  enim  eam  distinctam  ab 
intellectu , multb  minus  tali  prœdi- 
tam  esse  lihertate  existimal,  ^Ktenim 
in  his  asserendis  y ut  ex  Dissert,  de 
Method.,  part.  4»  et  Méditât,  a.,  n/iVs- 
que  locis  linuet , tantum  supponit  , 
non  probat  Cartesius , mentent  huma- 
nam  esse  substantiam  absolutè  cogi- 


ecclésiastique , et  qui  élément  en  même 
temps  d’autant  plus  l’autorité  tempo- 
relle y ne  prennent  pas  garde 

qu’ils  donnent  en  cela  dans  le  premier 
panneau  que  Spinoza  a tenau  pour 
ouurir  la  porte  a ses  impiétés.  Cette 
conjecture  est  fondée  sur  la  date  de 
deux  ouvrages  que  cet  homme  perni- 
cieux mit  au  jour  y l’un  en  i665,  et 
l’autre  en  1670.  I^e  premier  a pour 
titre'.  Lucii  Antistii Constantisde Jure 
Ecclesiasticonim  liber  singularis  , 
quo  docetur  : quodeumque  divini 
humaniqne  jiiris  ecclesiasticiÿ  tribtii- 
tiir,  vcl  ipsi  sihi  trihuunt,  hoc  aut 


tantem.  Cùm  contra  author  noster  fulsb  impicqtic  illis  Iribui,  aut  non 

aliundè  quam  a suis,  hoc  est,  ejus 
Reipubiieæ  sivc  civitatis  prodiis,  io 
quâ  sunt  constituti,accepissc.  Le  se- 
cond est  son  Tractatiis  Tbcologico- 
Polilicus  qui  a fait  beaucoup  plus  de 
bruit  que  te  premier.  Ljc  style  et  les 
principes  de  ces  deux  ouvrages  sont 


admiltal  quidenty  in  l'erum  naturd 
esse  sufistantiam  cogitantem  : atta- 
men  neget  illam  constituete  essen- 
tiam  mentis  htimanœ  ? sed  statuai , 
eodem  modo , quo  extensio  nultis  U- 
mitibus  determinata  est , cogitatio- 
nem  etiam  nullis  limitibus  determina- 
ri  : adebque , quemadmodum  corpus 
hnmnnum  non  est  absolutè  y sed  tan- 
tum certo  modo  secundUm  leges  7ia- 
turæ  exlensœ  per  motum  et  quietem 
delerminuta  extensio  ; sic  etiam  men- 
t'jm  sive  anitnam  huma  nam  non  esse 


(67}  LiutoTinu  Mrjer,  pn^fat.  Rrnati  Drsrar> 
m,  ftc.  Pnocipioruro  more  geomctrico  Dcnjüuitr. 
prr  Beneillctum  de  5îpin(nj. 

(6fl)  C ru  lit  IX*. 

(<Î9)  4‘  '•*  >“I- 

('«)  Celui  de  U l^iucieaee. 
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si  uniformes , ifuil  n'y  n iju'h  les  con- 
fronter )>our  être  pteinument  con- 
vaincu qu*ils  sont  du  même  auteur. 
Et  il  ne  faut  aussi  que  les  tire  l'un 
après  l'auttv,  pour  voir  qu'il  n'a  dé- 
crié les  droits  et  l’autorité  des,  ecclé- 
siastiques dans  le  pi  einier,  et  qu’il 
n'a  élevé  en  même  temps  celle  des 
rois  et  des  nui,qistrals , que  pour  faire 
une  planche  aux  impiétés  qu'il  a dé- 
bitées dans  le  second  (71). 

(M)  Tous  ceux  qui  ont  réfuté  le 
Tiactalus  Tlieologico  - Politicus  , y 

ont  découvert mais  personne  ne 

tes  a développées  aussi  nettement  que 
le  sieur  Jean  /irédenbourit.']  J’ai  ifé'jà 
parle  lie  la  réponse  postimme  d’un 
professeur  en  j'Iiilosophie  dans  l’aca- 
démie d’Utrccht(7Q).  Ajoutons  qu’un 
soi'iuieii,  nomme  François  Cuper , 
qui  mourut  à Roterdam  l’an  > 
intitula  sa  réponse  à ce  livre  de  S>pi- 
noüa  , Atvuna  Alheismi  revelata  , 
ptiilosophici  et  parailoxù  refnlata. 
Cest  un  in-quarto  , imprimé  à Ho- 
terdam  , 1C76.  M.  Yvon  , disciple  de 
Labadie,  et  ministre  des  labadistes 
dans  leur  retraite  de  Wiewert  en 
Frise , réfuta  le  même  livre  de  Spino- 
za , par  un  ouvrage  qu’il  intitula 
l' impiété  convaincue , et  qu’il  publia 
i Amsterdam,  1681,  in-R”.  Le Sunplé- 
mcntdelloréri  marque  l'nue  M . fluet, 
dans  sa  Demonstratio  Evaiiÿeltca, 
et  .M.  Simon  , dans  son  ouvrage  de 
l’Inspiration  des  Livres  sacres  , ont 
réfute  le  système  impie  qui  a paru 
dans  le  Tmctalus  'Jheologico- Poli- 
tiens  : a”  que  ce  Traclatus  a aussi  été 
traduit  cl  imprimé  en  français  avec 
ce  titre  ; Héflexions  curieuses  d'un 
esprit  désintéressé  sur  les  maticivs  les 
plus  importantes  au  salut  tant  pu- 
blic que  particulier.  J’ajoute  que  cette 
version  , imprimée  l’an  1678  , in-vx, 
a paru  sous  deux  autres  titres  (fi), 
comme  on  le  remarque  fort  bien 
dans  le  Catalogue  de  la  bibliothèque 
lie  M.  l’arebevéque  do  Reims,  et  que 
l’original  latin  a été  réimprimé  in-8°. 
sous  dill'érens  titres  bizarres  et  ebi- 
mi'riques , comme  il  a plu  aux  librai- 

{•^i)  Jnura4l  H«mbourg  du  lundi  »6  tVoctu~ 

brt  i<hj4  , *33. 

('*4)  Nomme  Rignier  df  M«a«relt.  Son  ouvrage 
Jut  imjrrimd  a j4mslerdain,  *tî'74» 

(>^3)  Sout  ealiù  de  Traité  Cérémooia  tu> 
pcrUitieiioc»  den  Juif*  tant  anrtrnt  <]U«  moderora, 

sou$  celut  de  U Ctrl  du  Sanctuaire. 

/ 


res  , aüa  tic  tromper  le  public , ei 
dVluder  les  defenscs  des  magistrats^ 
J'ajoute  aussi  que  lepèmU  Vassor 
^4)  a bien  refutë  Spiud^iflans  son 
Traite  de  lu  Véritable  religion  , im- 
prime à Pari.'J , l’an  t68S.  Voyez  le 
Journal  des  Savans  du  3i  de  janvier 
tG^,  les  Nouvelles  de  la  iiepulilique 
des  Lettres,  et  riiistoiro  des  Ouvra- 
ges des  Savans  de  la  mtime  année. 
M.  van  Til , ministre  de  Dort,  a fait 
de  bons  livres  en  sa  langue , pour 
maintenir  contre  cet  impie  la  divi- 
nité et  l’autorité*  de  l’Écriture  (75I. 
Le  passage  que  je  vais  citer  de  M.  SaU 
dénus , ministre  de  la  Haye , nous 
donnera  le  nom  de  quelques  autres 
réfiitateurs.  Ce  ministre  trouve  mau- 
vais qu’on  eût  répondu  à Spinoza  en 
langue  vulgaire  j il  craint  que  les 
eus  curieux  et  amateurs  des  para- 
oxes  n'apprennent  par  ce  moyen  ce 
qu’il  vaudrait  mieux  qu’ils  ignoras- 
sent toute  leur  vie.  Ncqne  dejucre  , 
ai  se  abouti natuhs  ipsiu»  hypolhesi“ 
us  (7O)  uoct  calamoqnt  opposue- 
nuit,  Hos  inter  J’ucre  Batelei  sus  (77) , 
&Iansveldius,  Cuperus,  Musæus,  etc., 
qui  omnes  an  cequè Jèliciter  contra 
eum  deccrldrint,  non  sine  rationc  a 
quiùusdam  duùitatur,  Uos  secutus 
posimodum  est  GuiUielmus  Dlyenbcr- 
gitis  (7s)»  ciuis  Dorilracentts  i qui 
iiliomale  etiam  rernaculo  confodere 
ipsum  labôfarU  ; licet  nesciam  , an 
consiiio  salis  tuto  ; tiim  quhd,  quent 
oppuffoaty  adb*ersarius  sermone  illo 
non  scripseiit , tiirn  qubd pericuto  vix 
careat  , ne  peàtilentissimum  impu^ 
dentissifni  novatoris  venemim^  quod 
sub  lingutî  lalere  hacleniis  pturimos 
paierai  , sermone  unl^ato  in  ipsum 
etiam  oulgus  , plus  jusloferè  euWo- 
sum , et  in  parado.ro  procUvè , /*ro- 
seipal  tandem  et  iratiseai  (79).  . 

^•;4)  H ^tait  alort  pore  de  l'Oratoire  t il  i‘e$t 
JaU protestant  depuis  ee  iemps-lâ. 

(75)  F" ore»  l IlixtiMrc  d«»  Ouvrages  des  Savans, 
mots  de  mars  *6ql),  art,  lit. 

{76)  ^ oje%  comsmnt  il  parle  du  Tractatus 
Theologico-Polilicus,  dans  la  page  33. 

(77)  /allait  dire  BaUlerius  (Jacobus)  ; son 

livre /"ut  imprim/  a Amsterdam,  it>74.  et  cos%- 
tient  toi  pages  in~i^.  /i  est  intitule':  Yiodicim 
Mirarolortini  per  qua;  â .te  religinuis  et  lîdet 
ebristianx  Veritas  oliiti  -mata  fait,  adversùs 

profanum  auriorcm  Tra<  • Theologico-Pntîtîri. 

(78)  Je  crois  qu'il  a écrit  contre  les  OFiivrr» 

fKMihuoieo , er  noh  pas  contre  le  TraïUtu»  Tbro> 
ogicoPûtiticus. 

(-9)  Saldenns,  in  Oüts  itieologiris , pag.  a5. 
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Un  anonyme  , qui  marqua  son 
nom  par  ce»  lettres  initiales.  J.  M. 
V.  D.  M.  , publia  une  lettre  à 
Utrecht ,,  1^  I Gy  t , contre  le  True- 
talus  'In^^i^'co  - Polilicui.  Cette 
lettre  est  en  lutin.  Quant  à ceux  qui 
ont  insc're  , dans  des  ouvrages  qu’ils 
ne  faisaient  p.as  exprès  contre  ce 
Traité  de  Spinoza  , plusieurs  choses 
où  ils  réfutent  ses  principes , je  ne 
saurais  les  nommer  tous  ’’ , leur  nom- 
bre est  presque  inlini;  jeme  con- 
tente d’indiquer  deux  célèbres  pro- 
fesseurs en  théologie , M.  Witzius  , 
et  M.  Majus  j l’un  en  Hollande  , l’au- 
tre en  Allemagne  ; et  M.  de  la  Mothe, 
ministre  français  à Londres. 

Parlons  du  sieur  Jean  Brédenboiirg; 
c’était  un  bourgeois  de  Roteialam  , 
qui  y publia  unlivre,  l’an  iGy5, inti- 
tulé Johannis  Breilenbut^ii  Kner.’atio 
Tractatiis  Theologico- , una 
eum  Demonstrntione , i‘eometriro  or- 
Hine  (lisposittl , Nàtdsam  sos  fssx 
Deom  , enjus  effati  contrario  pnedic- 
€us  Tractatus  tinicè  innilitiir  (8o).  Il 
mit  dans  lu  dernière  évidence  ce  que 
Spinoza  avait  lUcbé  d’envelopper  et 
de  dégui.ser,  et  le  réfuta  solidement. 
On  fut  surpris  de  voir  qu’un  hom- 
me qui  ne  faisait  point  profession 
des  lettres , et  <]ui  n'avait  <[uc  fort 
peu  d’étude  (8i) , eût  pu  pénétrer  si 
subtilement  tous  les  principes  de 
Spinoza,  et  les  renverser  heureuse- 
ment , après  les  avoir  réduits,  par 
une  analy.se  de  bonne  foi,  dans  l’éLit 
où  ils  pouvaient  le  mieux  paraître 
.avec  toutes  leurs  forces.  J’ai  ouï  par- 
ler d’un  fait  assez  singulier  ; on  m'a 
raconté  que  cet  auteur  ayant  réHé- 
ebi  une  infinité  de  fois  sur  sa  répon- 
se et  sur  les  principes  de  son  adver- 
.saire,  trouva  enfin  qu’on  pouvait  ré- 
duire ce  principe  en  démonstration. 
H entreprit  donc  de  prouver  qu’il 
n’y  a point  d’autre  cause  du  toutes 
choses  qu’une  nature  qui  existe  né- 
cessairement, et  qui  agit  par  une  né- 

* Oo  pourrail,  d'apr^  cette  expretiiitnn  , peo.*rr 
que  Pa3rle  a voulu  nommer  tous  ceux  qui  ont  «crit 
contre  Spinom  ; mai*  Joly  dit  qu'il  itérait  tn»> 
at*é  d'augmenter  la  liste  ae»  adversaires  de  Sui- 
nuia  donnée  par  Hajle  dans  *e^  rrmarciueB  (M) 
et  (P).  Il  rite,  par  exemple,  Alphonse  Turretin 
et  II.  Uorchiuft. 

(Sa)  C'est  un  in^uarto  de  loo  pages. 

(St)  Il  aifiue  dans  sa  préfacé  <fue^  ne  se  sen- 
tant pas  la Jbree  de  s'expritner  en  latin , i7  avait 
etunpose  son  livre  rn  Jlatnantl , elpuis  Vavaitjait 
iraduire  en  latin. 


cessite  immiK'tljIc  , im^vitablc  rt  irré" 
voruMc.  Il  observa  tonie  I.t  meüiode 
tics  gcomèlrcs  , et  anrès  avoir  b.lli 
sa  tb’monstralion , il  IV^tamina  de 
tons  les  rotes  imaginables;  il  t«^cba 
d'en  trouver  le  faible,  cl  ne  putîa- 
mais  intenter  aucun  moyen  de  la  dé- 
truire , ni  même  de  l'aflaiblir.  Cela 
lui  causa  tin  véritable  chagnn,  et  il 
en  gtfmit,  il  en  soupira;  il  {icstail 
contre  sa  raison  , et  il  priait  les  pliu 
habiles  dcscsuniis  de  le  secourir dan« 
la  recherche  du  défaut  de  cettedémon- 
stration.  Neanmoins  U n'en  laissait 
point  tirer  de  copies  : ce  fut  contre 
la  parole  donne'cqnc  François  Cuper 
la  cojiia  furtivement  (8a).  Cet  homme, 
rempli  peut-être  de  la  jalousie  d’au- 
teur , car  il  avait  travaillé  contre 
Spinoza  avec  beaucoup  moins  de  suc- 
cès que  Jean  Brédenbourg  , se  servit 
quelque  temps  après  de  celte  copie 
pour  l’accuser  d etre  athée.  11  la  pu- 
blia en  flamand  avec  quelques  ré- 
flexions ; l’accusé  se  défendit  en  lu 
même  langue  : il  parut  plusieurs 
écritures  de  part  et  d’autrc.s  que  je 
n’ai  point  lues,  car  je  n’eulcnds  point 
le  flamand.  Orobio , médecin  juif 
fort  habile  (83),  et  le  sieur  Aubert 
de  Versé  (8 j),  se  mêlèrent  de  cette 
querelle,  et  prirent  parti  pour  Cu- 

Îicr.  Ils  soutinrent  <jue  l’auteur  de 
a de'monslration  était  spiooziste  , et 
par  conséquent  athée.  Autant  que 
je  l’ai  pu  comprendre  par  ouï-dire  , 
celui-ci  se  défendit  en  faisant  valoir 
la  distinction  ordinaire  de  la  foi  et 
de  la  raison.  U prétendit  que  com- 
me les  catholiques  et  les  protestans 
croient  le  mystère  de  la  trinitc  , «in- 
core  ({u’il  soit  combattu  par  la  lu- 
mière naturcdle  , il  croyait  le  franc 
arbitre,  quoique  la  raison  lui  four- 
nit de  fortes  preuves  <|uc  lotit  arrive 
par  la  nécessité  inévitable  , et  par 
conséqucnt*qu’il  n’y  a point  de  reli- 
gion. Il  n’est  pas  aise  de  forcer  un 

(8i)  J*  viens  d’apprendre  tjue  Caper  a toujours 
ni/  cela,  et  qu’il  a toujours  proteste  . comnte 
font  encore  ses  amis.,  qu'il  trouva  la  d/monstm- 
tion  parmi  les  papiers  liu  sieur  HartighveU  dont 
il  Mrita. 

(83)  J’fli  vu  le  Traltf’  au  U publia  à j4miter~ 
dam^  l’an  intitule  : Certamen  phüo»opbt- 

cum  prupugtiatK  ver>Utis  divinv  ac  natnraliii , 
adversiu  J.  B.  priacipia,  etc.  Il  est  en  latui  et 
en  Jtamand. 

(84)  J'at  vu  quelque  chose  de  ce  quil  puMnt 
en  la  meme  atuièv , sous  le  nom  de  Latinus  Scr- 
battus  SarttOMS.  Cela  est  en  tmtin  et  en^armind. 
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homme  dans  un  ici  retranchement. 
On  peut  bien  crier  qu'il  n'est  point 
sincere  , et  ((ue  notre  esprit  n’est  pas 
de  telle  sorte  qu'il  puisse  prendre 
pour  Trai  ce  qu'une  démonstration 
Çcom^tri(^uc  lui  fait  paraître  très- 
faux  'y  mais  n'est-ce  point  s'ériger  en 
juge  dans  un  cas  où  rinccmpétence 
vous  pourra  être  objectée?Avons-nous 
droit  de  décider  de  ce  (lui  se  passe 
dans  le  coeur  d'autrui  ? Connabisons* 
nous  assez  l'âme  de  l'homme  pour 
rononcer  que  telles  ou  telles  com- 
inaisons  de  sentimens  n'y  peu- 
vent trouver  de  fond  ? u'a^t-on  pas 
bien  des  exemples  de  combinaisons 
absurdes  , et  qui  approchent  bien 
plus  du  contradictoire  que  celle 
que  Jean  Brédenhourg  alléguait  ? 
car  il  faut  noter  qu'il  n'y  a point 
de  contradiction  entre  ces  deux 
choses  : i<>.  la  lumière  de  la  rai- 
son m'apprend  que  cela  est  faux; 
a",  je  le  crois  pourtant , parce  que 
je  suis  persuadé  que  cette  lumière 
n'est  pas  infaillible,  et  parce  que 
j'aime  mieux  déférer  aux  preuves  de 
sentiment,  et  aux  impressions  de  la 
conscience,  en  un  mot  à la  parole  de 
Dieu  , qu'à  une  démonstration  méta- 
physique. Ce  n'est  point  croire  et  ne 
pas  croire  en  même  temps  une  même 
chose.  Cette  combinaison  est  impos- 
sible , et  personne  ne  devrait  être 
reçu  à l'allegucrpour  sa  justification. 
Quoi  qu'il  en  soit , l'homme  dont  je 
arlc  a témoigné  que  les  sentimens 
e religion , et  de  l’espérance  d'une 
autre  vie,  avaient  tenu  ferme  dans 
son  âme  contre  sa  démonstration  ; et 
l'on  m'a  dit  que  les  signes  qu'il  en 
donna  durant  sa  dernière  maladie  , 
ne  permettent  point  de  mettre  en 
doute  sa  sincérité.  M.  l'abbé  de  Dun- 
geau  (85)  parle  de  certaines  gens 
qui  ont  la  religion  dans  l'esprit,  mais 
non  pas  dans  le  cœur  ; Us  sont  per- 
suadés de  sa  vérité  sans  que  leur 
conscience  soit  touchée  de  l'amour 
deDieu.  Je  crois  qu'on  peutdirequ'il 
y a aussi  des  gens  qui  ont  la  religion 
dans  le  cœur,  et  non  pas  dans  l'es- 

{)rit.  Ils  la  perdent  de  vue  dès  qu'ils 
a cherchent  par  les  voies  du  raison- 
nement humain  : clic  échappe  aux 
subtilités  et  aux  sophismes  de  leur 

(85)  Voyn  tan  III*.  ^ialojtie , h la  ;ou 
VtxtraU  /«/Nouvellen  de  U Hépubliqucde* 
lelUe»  f auM(  i(>84  Vly  pag.  iiu  G«i5. 


dialectique  ; ils  ne  savent  où  ils  en 
sont  pendant  qu'ils  comparent  le 
pour  et  le  contre  ; mais  dès  qu'ils  ne 
disputent  plus,  et  qt^i^ ne  font 
qu'écouter  les  preuves  cIMCntiment, 
les  instincts  de  la  conscience,  le  poids 
de  l'éducation  , etc.  , ils  sont  per- 
suadés d'une  religion,  et  ils  y con- 
forment leur  vie  , autant  que  l'in- 
firmité humaine  le  permet.  Cicéron 
en  était  là  ; on  n'en  peut  guère  dou- 
ter quand  on  comj'arc  scs  autres 
livres  avec  ceux  tfe  IVaturn  /)eo- 
rum  , où  il  fait  triompher  Cotta  de 
tous  les  interlocuteurs  qui  soute- 
naient qu'il  y a des  dieux. 

Ceux  qui  voudront  bien  connaître 
les  fepUs  et  les  équivoques  dont 
Spinoza  se  servait  pour  ne  pas  ma- 
nifester pleinement  son  athéisme , 
n'ont  qu'a  consoltcr  l'ouvrage  de 
Clirétien  Kortliolt , <Ie  tribus  impos’- 
toribua  maints  (86),  imprimé  à Kiel 
l’an  i68o,in-ia.  L'.Âiiteiir  y a ramassé 
plusieurs  passages  de  Spinoza, eten  a 
développé  tout  le  venin  et  toiitl'nrtifi- 
ce.  Ce  n'est  pas  la  moins  curieuse  par- 
tie de  l'hUtoire  et  du  caractère  de  cet 
athée.  On  cite  (87)  entre  antres  cho- 
ses, sa  XIX*.  lettre  (88),  où  il  sc  plaint 
du  bruit  qui  courait  (89)  qu'il  avait 
un  livre  sous  la  presse  pour  prouver 
qu'il  n'y  a point  de  Dieu. 

(N)  La  plus  monstrueuse  hypo- 
thèse.... la  plus  diamétralement  op"' 
posée  aux  notions  les  plus  émdenies 
de  notre  esprit.  ] 11  suppose  (90)  qu'il 
n'y  a qu'une  substance  dans  la  na- 
ture, et  que  cette  substance  unique 
est  douée  d'une  infinité  d'attributs  , 
entre  autres  de  l'étendue  eide  la  pen- 
sée. Ensuite  de  quoi  il  assure  que  tous 
les  corps  qui  sc  trouvent  dan.s  l'uni- 
vers sont  des  modifications  de  cette 
substance  , en  tant  qu'étendue  ; et 
que,  par  exemple,  les  âmes  des  hom- 
mes sont  des  modifications  de  cette 
substance  , en  tant  que  pensée  : de 
sorte  que  Dieu,  l’ctre  nécessaire  et  in- 
finiment parfait,  est  bien  la  cause  de 

(86)  Savoir  t EHouird  Hrrb^rt  Chrrbari , 
Tboaus  Hobbcc  , et  Benoti  de  Spinoia. 

(87) ' Cliricl.  KortbuU,  de  tnbas  Impoetor. , 
*7»- 

(88)  F.eriu  a M.  Oldenbourg ^ l'an  1675. 

189)  Qut  •juidrm  rumor^  ait  , a plurimit  acei- 
piebatur.  Undè  quidam  ikeologi  (nu/ui^/brfè  rit» 
muru  auctores  ) oecan'onern  erpfre  Je  me  corutn 
principe  et  magtJtraûbus  couquerendi. 

(i)ti)  üEuvree  jMîaltmmo  , ce 

quUl  a tnùlule'  Klblia. 
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loiilcs  les  choses  qtii  existent , mais 
il  ne  (lifierc  point  ircUes.  Il  n'y  a 
qu*tiii  être  et  qu'une  nature,  et  cette 
nature  |)ro4uit  en  elle-même,  et  par 
une  action  fnimancnte , tout  ce  qu'on 
appelle  créatures.  11  est  tout  ensem- 
ble agent  et  patient , cause  efîicicnte 
et  sujet  ^ il  ne  produit  rien  qui  ne 
soit  sa  propre  modification.  Voilà 
une  hypothèse  qui  surpasse  Tentas- 
sement  de  toutes  les  extravagances 
qui  se  puissent  dire.  Ce  que  les  poè- 
tes païens  ont  <fte' «chanter  de  plus 
infâme  contre  Jupiter  et  contre  Vé- 
nus n'approche  point  de  l'idée  hor- 
rihleque  Spinoza  nousdonnede  Dieu; 
car  au  moins  les  poètes  n'attribuaient 
point  aux  dieux  tous  les  crimes  qui 
se  commettent  et  toutes  les  infirmi- 
tés du  monde;  mais,  selon  Spinoza, 
il  n'y  a point  d'autre  agent  et  d'au- 
tres patient  que  Dieu  , par  rapport  à 
tout  ce  qu'on  nomme  mal  de  peine  et 
mal  de  coulpe  , mal  physique  et  mal 
moral.  Touchons  par  ordre  quelques- 
unes  des  absurdités  de  son  système. 

1.  Il  est  impossible  que  l'univers 
soit  une  substance  unique  ; car  tout 
c.ti  qui  est  étendu  a nécessairement 
des  parties,  et  tout  ce  qui  a des  par- 
ties est  composé;  ctcomme  les  parties 
de  rétenduene subsistent  point  l'une 
dans  l'autre,  il  faut  nécessairement,  ou 
<(ue  l'étendue  en  général  ne  soit  pas 
une  substance,  ou  que  chaque  partie 
de  l'étendue  soit  une  substance  par- 
ticulière et  distincte  de  toutes  les  au- 
tres. Or,  selon  Spinoza,  l'étendue  en 
général  est  l'attribut  d'une  substan- 
ce. 11  avoue  avec  tous  les  autres 
philosophes  que  l'attribut  d'une  sub- 
stance ne  dillère  point  réellement  de 
cette  substance  : il  faut  donc  qu'il 
reconnaisse  que  l'ctendiic  en  général 
est  une  substance , d’où  il  faut  con- 
clure que  chaque  partie  de  Tétendue 
est  une  substance  particulière  ; ce 
qui  ruine  lesfondemens  de  tout  lesys- 
tèmedecetaiiteur.  Une  saurait  dire 
(|uc  Pétendueen  général  cstjdistinctc 
de  la  substance  de  Dicu;cars'il  Ictdi- 
saitjil  enseignerait  que  cette  substan- 
ce est  on  ellc  im'me  non  éleudiie;elle 
n'eùt  nu  donc  jamais  acquérir  les 
trois  dimensions  ({u'en  les  créant , 
puisqu'il  est  visible  que  Pe'tendue  ne 
peint  sortir  ou  émaner  d'un  sujet  non 
«'tendu  , que  par  voie  de  création. 
Or  Spinoza  iic  croyait  point  que  rien 


ait  pu  être  fait  de  rien.  Il  est  encore 
visible  «{ii'une  substance  non  étendue 
de  sa  nature  ne  peut  jamais  devenir 
le  sujet  des  trois  dimensions  ; car 
comment  serait-il  pos.sihle  delespla- 
cersur  un  point  mathématique r El- 
les subsisteraient  donc  sans  un  sujet; 
elles  seraient  donc  une  substance  : 
de  sorte  que  si  cet  auteur  admettait 
une  distiiiriion  réelle  entre  la  sub- 
stance de  Dieu  et  l'étendue  en  géné- 
ral, il  serait  obligé  de  dire  nue  Dieu 
serait  composé  de  deux  suostanccs 
distinctes  l’une  de  l'autre  ; savoir  de 
son  être  non  étendu  et  dePétcndiic. 
Le  voilà  donc  obligé  a reconnaître 
que  l'étendue  et  Dieu  ne  sont  que  la 
même  chose:  et  comme  d'ailleurs  il 
soutient  qu'il  n'y  a qu  une  substance 
dans  l'univers,  il  faut  qu'il  enseigne 
que  l'étendue  est  un  être  simple , et 
aussi  exempt  de  comjmsition  que  les 
points  matnématiques.  Mais  n'esl-ce 
pas  se  moquer  du  monde  que  de  sou- 
tenir cclar  n'est-ce  point  combattre 
les  idées  les  plus  distinctes  que  nous 
ayons  dans  l’esprit?  Est-il  idus  évi- 
dent que  le  nombre  millénaire  est 
composé  de  mille  unités,  qu'il  n'est 
évident  qu'un  corps  de  cent  pouces 
est  compose  de  cent  parties  réelle- 
ment distinctes  l'une  de  l'autre,  qui 
ont  chacune  l'étendue  d'un  ponce? 

Qu’on  ne  vienne  point  nous  allé- 
guer des  reprochcsxontre  l’imagina- 
tion et  les  préjugés  des  sens  ; car  les 
notions  les  plus  intellectuelles  et  les 
plus  immatérielles  nous  font  voir, 
avec  la  dernière  évidence  , qu’il  y a 
une  distinction  très-réelle  entre  des 
choses  dont  l'une  possède  une  qua- 
lité que  l'autre  ne  possède  pas.  Les 
scolastiques  ont  parfaitement  bien 
réussi  a nous  marquer  les  caractères 
et  les  signes  infaillibles  de  ladistinc- 
tioii.  Quand  on  peut  affirmer  d’une 
chose  , nous  disent-ils  , ce  qu'on  ne 
peut  pas  affirmer  de  l’autre  , elles 
sont  distinctes;  les  choses  qui  peu- 
vent être  séparées  les  unes  des  autres, 
ou  à l'egard  du  temps,  ou  à l'égard 
du  lieu  , sont  distinctes.  Appliquant 
ces  caractères  aux  douze  pouces  d'un 
pied  d'étendue,  nous  trouvons  entre 
eux  une  véiitahle  distinction.  Je 
puis  affirmer  du  cinquième  qu'il  est 
contigu  au  sixième,  et  je  le  puis 
nier  du  premier  et  du  second,  clr. 
Je  puis  transposer  le*  sixième  à la 
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place  du  douzième  ^ il  peut  donc 
être  séparé  du  cinquième.  Notez  que 
Spinoza  ne  saurait  nier  que  les  ca- 
ractères de  disliuctioD  employés  par 
les  scolusli(iiiesiic  soient  Irès-jtistes  ; 
c.ir  c'est  à ces  marques  qu’il  recon- 
n.iil  que  les  pierres  et  les  animaux 
ne  sont  pas  la  même  modalité  de 
l'Être  inliiii.  Il  avoue  donc,  medira- 
t-ou,  qu’il  y a quelque  dill'érence  en- 
tre les  choses.  Il  faut  bien  qu’il 
l’avoue  ; car  il  n'était  pas  assez  fou 
pour  croire  <)u'il  ii'y  avait  point  de 
dilTérence  entre  lui  et  le  juif  t^ui  lui 
donna  un  coup  de  couteau  , ni  pour 
oser  dire  qu’à  tous  égard  son  lit  et  sa 
chambre  étaient  le  même  être  que 
l’empereur  de  la  Chine.  Que  disait- il 
donc  ? vous  allez  le  voir  : il  enseignait 
non  pas  que  deux  arbres  fussent  deux 
parties  de  l’étendue  , mais  deux  mo- 
difications. Vous  serez'surpris  qu’il  ait 
travaillé  laiitd’annéesà  forger  un  nou- 
veau système,  puisque  l’uue  des  prin- 
cipales colonnes  en  devait  être  la  pré- 
tendue diflércnce  entre  le  mot  partie 
et  le  mot  moiUJiealion.  A-t-il  bien 
pu  se  promettre  quelque  avantage  de 
cc  cbanecmcnt  de  mol?  Qu’il  évite 
tant  qu’il  voudra  le  nom  de  partie  ; 
qu’il  sub.stituc  tant  qu’il  voudra  ce- 
lui de  modalité  ou  de  modification  j 
que  fait  cela  à l’affaire  ? Les  idées 
que  l’on  albiche  au  mot  partie  s’elfa- 
ceronl-ellcs  ? neJes  appliquera-t-on 
pas  au  mot  mruujication?  Les  signes 
et  les  caractères  de  différeuco  sont- 
ils  moins  réels  ou  moins  évidens  , 
quand  on  divise  la  matière  en  modi- 
fications , que  quand  on  la  divise  en 
parties?  Visions  que  tout  cela.  L’idée 
de  la  matière  demeure  toujours  celle 
d’un  être  composé,  celle  d'un  amas 
de  .jdnsicurs  substances.  Voici  de 
quoi  bien  prouver  cela. 

Les  modalités  sont  des  êtres  qui  ne 
peuvent  exister  sans  la  substance 
qu’elles  modifient;  il  faut  donc  que 
la  sub.stancc  se  trouve  partout  où  il  y 
a des  modalités;  il  faut  même  qu’elle 
sc  multiplie  à proportion  que  les  mo- 
difications incompatibles  entre  elles 
se  multiplient  ; de  sorte  que  partout 
où  il  y a cinq  ou  six  de  ces  modifica- 
tions,il  y aaiissicinqou  .six  substun- 
ces.  Il  est  évident , nul  spioozistc  ne 
le  peut  nier,  que  fa  figure  carrée  cl 
la  fleure  circulaire  sont  incompati- 
bles dans  le  même  morceau  de  cire.  Il 


faut  donc  nécessairement  que  la  sub- 
stance modifiée  par  la  figure  car- 
rée no  soit  pas  la  même  substance 
que  celle  qui  est  modifiée  par  la  fi- 
gure ronde.  Ainsi  quand  je  vois  une 
table  ronde  et  une  taille  carrée 
dans  une  chambre,  je  puis  soutenir 
que  l’étendue  qui  est  le  sujet  du  la 
table  ronde  est  une  substance  dis- 
tincte de  l’étendue  qui  est  le  sujet  do 
l’autre  table  ; car  aiitrcnicnl  il  serait 
certain  que  la  figure  carrée  et  la  li- 
gure rondo  SC  troiivVr.iieiit  en  même 
temps  dans  un  seul  et  même  sujet; 
or  cela  est  iiiqio,siblc.  Le  fer  et  l’eau, 
le  vin  et  le  bois,  sont  incompatibles, 
ils  demandent  donc  des  sujets  dis- 
tincts en  nombre.  Le  bout  inférieur 
d’un  pieu  fiché  dans  une  rivière 
n est  point  1a  même  modalité  que 
l'autre  bout  : il  estentouré  de  terre, 
pendant  que  l’autre  est  entouré d’eau, 
ils  reçoivent  donc  deux  attributs 
contradictoires,  être  entouré  de  terre 
n’être  pas  entouré  d’eau;  il  faut  donc 
que  le  sujet  qu’ils  modifient  soit 
pour  le  moins  Je  U s substances;  car 
une  substance  unique  ne  peut  pas 
être  tout  à la  fois  raodiCée  jiar  un 
accident  entouré  d’eau  , et  par  un 
accident  qui  n’est  point  entouré 
d’eau.  Ceci  fait  voir  que  l’étendue 
est  composée  d’autant  do  substances 
distinctes  que  de  modiiications. 

11.  S’il  est  absurde  de  faire  Dieu 
étendu  , parce  que  c’est  lui  ùlcr  sa 
simplicité,  et  le  composer  d’un  nom- 
bre inlini  de  parties,  que  dirons- 
nous  quand  nous  songerons  que  c’est 
le  réduire  à la  condition  de  la  ma- 
tière , le  plus  vil  de  tous  les  êtres  , 
et  celui  que  jircsque  tous  les  anciens 
philosophes  ont  mis  iinmédiatemcnt 
au-dessus  du  rien  ? Qui  dit  la  matiè- 
re dit  le  théâtre  de  toutes  sorti-s 
de  cliangemcns,  Iccliamp  de  bataille 
des  causes  contraires,  le  sujet  de 
toutes  les  corruptions  et  de  toutes 
les  générations , en  tin  mot  l’être 
dont  la  nature  est  la  plus  incompa- 
tible avec  l’immutabilité  do  Dieu. 
Les  spinozistes  soutiennent  pourtant 
qu’elle  ne  souii're  nulle  divi.sinn  :• 
ils  soutiennent  celanarla  plus  frivole 
et  par  la  plus  froiun  chicanerie  qui 
sc  puisse  voir;  c’est  qu’ils  pn-len- 
deriL  qu’alln  que  la  matière  fût  di- 
visée, il  faudrait  que  l’une  de  ses 
portions  fût  sépar.'c  des  autres  p.ir 
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des  espaces  vides  : ce  qui  n’ar- 
rive jamais.  Il  est  bien  certain  que 
c’est  très-mal  définir  la  division. 
Nous  sommes  aussi  récllcincnt  se'pa- 
rés  de  nos  amis,  lorsque  l’intervaUe 
qui  nous  sépare  est  occupe  par  d’au- 
tres hommes  rangés  de  (de  , que  s’il 
était  plein  de  terre.  On  renverse 
donc  et  les  idées  et  le  langage  quand 
on  noussouticntquela  matière  rédui- 
te en  cendres  et  en  fumée  no  soutire 
jioinl  de  séparation.  Mais  que  gagne- 
rait-on  , si  nous  renoncions  à l’avan- 
tage que  noua  donne  leur  fausse  ma- 
niéré de  définir  le  divisible?  ne  nous 
resterait-il  pas  assez  de  preuves  de 
la  mutabilité  et  de  la  corruptibilité 
du  dieu  de  Spinoza?  Tous  lesdiom- 
mes  ont  une  idée  fort  claire  do  l’im- 
mu.able  : ils  entendent  par  ce  mot 
uii  être  qui  n’acquiert  jamais  rien 
de  nouveau  , qui  ne  perd  jamais  ce 
<|u’il  a eu  une  fois , <iui  est  toujours 
le  même , et  1 l’égard  do  sa  substan- 
ce , et  à l’égard  de  ses  façons  d’être. 
La  clarté  de  cette  idée  fait  que  l’on 
entend  très-distinctement  ce  que 
c’est  qu’un  être  muable  : c’est  non- 
seulement  une  nature  dont  l’existence 
peut  commencer  et  finir  , mais  une 
naturequi,  subsistant  toujours  quant 
à sa  substance,  peut  acmiérir  suc- 
cessivement plusieurs  inodific.ation.s, 
et  perdre  les  accidens  ou  les  formes 
qu’elle  a eus  quelquefois.  Tous  les 
ancieus  philosophes  ont  reconnu 
que  cetle  suite  continuelle  de  géné- 
rations et  de  corruptions  qui  se  re- 
marque dans  le  monde  ne  produit 
ni  ne  détruit  aucune  portion  de  ma- 
tière, et  delà  vient  qu’ils  ont  dit  que 
la  matière  est  in^rnérable  et  iacoT^ 
ruptiUe  quant  à sa  substance , encore 
qu’elle  soit  le  sujet  de  toutes  les  gé- 
nérations et  de  toutes  les  corrup- 
tions. La  même  matière  qui  est  du 
feu  à cette  heure  était  du  bois  au- 
paravant ; tous  scs  attributs  essen- 
tiels demeurent  les  mêmes  sous  la 
forme  de  bois  et  sous  la  forme  de 
feu  j elle  ne  perd  donc  , elle  n’ac- 
uiert  donc  que  des  accidens  et  des 
içons  d’être , Inrstfiic  le  bois  est 
changé  en  feu  , le  pain  en  chair,  la 
chair  en  ferre,  etc.  Elle  est  cepen- 
dant l’exemple  le  plus  sensible  et  le 
plus  propre  qu’on  puisse  donner 
d’un  être  muable,  et  sujet  actuelle- 
raent  à toutes  sortes  de  variations  et 
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de  cb.angpmcns  intérieurs.  Je  dis  inté- 
rieurs , car  les  ditrérentesformes  sous 
lesquelles  elle  existe  nesnnt  point  sem- 
blanlcs  aux  variétés  d’habits  sous  les- 
quelles les  comédiens  SC  font  voir  sur 
le  thé.ltre.  Le  corps  do  ecs  comédiens 
peut  subsister  sans  aucune  sorte  de 
changement  ou  d’altération  sous  mil- 
le sortes d’h.abits  ; le  drap  et  la  toile, 
la  soie  et  l’or,  ne  s’unissent  point 
avec  celui  qui  les  porte  ; ce  sont 
toujours  des  corps  etrangers  et  des 
ornemens  externes  ; mais  les  formes 
qui  sont  produites  dans  la  matière  lui 
sont  unies  intérieurement  et  péné- 
trativement  ; elle  e.st  leur  sujet  d’in- 
hérence ; et,  selon  la  bonne  philoso- 
]>hie  , il  n’y  a point  d’autre  distinc- 
tion entre  elle  et  la  matière,  que  celle 
qui  se  rencontre  entre  les  modes  et 
la  chose  modifiée.  D’où  il  résulte 
que  le  dieu  des  spinozistes  est  une 
nature  actuellement  changeante  , et 
qui  passe  continuellement  par  divers 
états  qui  difl'èrent  intérieurement  et 
réellement  les  uns  des  autres.  Il  n’est 
donc  point  l’être  souverainement 
parfait , dans  lequel  il  n'y  a ni  om- 
W'etle  cfuint^grnentf  ni  i>artnlion 
conque  (q').  Notez  que  le  Protée  des 
poètes,  leur  Thétiset  leur  Vertumne, 
les  images  cl  les  exemples  de  l’incon- 
stance , et  le  fondement  des  prover- 
bes qui  désign.aient  l’instabilité  la 
plus  bizarre  du  coeur  de  l’homme 
(qa),  auraicntétédesdieuximmuablcs 
si  celui  des  spinozistes  était  immua- 
ble; car  jam.ais  on  n’a  prétendu 
qu’il  leur  arrivât  un  changement  de 
substance  , mais  seulement  de  nou- 
velles modalités.  Voyez  ci-des.sous  la 
remarque  ,(CC).  Si  qiiclc]ue  lecteur 
a besoin  ici  d’un  entremets,  ci>'’il  lise 
ces  vers  deVirgile,  touchant  Protée  : 
Veritntf  utn  eorrrptum  manWtu^  lùnclijqne 

Tltm  vnritt  Ulutli’ni  tpécies^  aùjue  orajfrarum: 
Fiet  rnim  stts  ftorridiu , attaqua  ti^rts  , 

SqtuimosiLsijne  Jraco,  fl  fulvd  ecrviee  Irana  : 
Aut  acrrtn  flamnu»  souitum  dabit^  aUjue  ita 
vittelis 

(<)i)  Kpilrc  de  «aint  chap,  /,  vs.  17. 

(g?)  Quu  ttnfam  vultux  mutOJitam  Protaa  nodo? 
Horat.  , qiuU  I , Ub,  l,  9»,  go. 

StKvà  notalus 

Cutn  tribus  annallù , inoJu  Friscus  inani, 
First  iiueffualis^  clai'um  ist  mutusvl  in  haras: 
Ædibuj  <*x  msi^nis  subito  /«  condarrl , unJè 
Mundior  erirri  Wx  libertinuj  honestè. 

Jam  maerhtu  Botiuo,  jam  inalUt  thictsu  Athtnis, 
Fivtre;  Frrtasmnis^  attoiquot  sunt  natus  iniquis. 

IdeiBt  sat.  VII , lib.  vs,  H} 
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JCxcifbc  t aut  in  aquat  ttnuft  tUltiptus  abibiU 
Sfti , quMitô  ilie  Junruu  te  t^erlel  in 
nrt  y 

TaniQy  naiBy  nuigtf  tontendr  irntieia  vinclat 
I^onec  tnlis  erit  mutnio  curpvre , qualfm 
VideriSy  incepto  trgmt  cum  liumitia  tom- 
no  (93). 

A IVfiard  de  Tlic'tis , royez  Ovide 
(g4)  ; voyez-le  aussi  toiicbaot  Ver- 
tuninus  (ç5),  et  consultez  outre  cela 
le  Jy*.  livre  de  Projieice  , à la  II*, 
éle'gie. 

111.  Kous  allons  voir  des  absurdi- 
tés encore  plus  monstrueuses  en 
considérant  le  dieu  de  Spinoza  com- 
me le  sujet  de  toutes  les  modi/ica- 
tions  de  la  pensée.  C’est  déjà  une 
Grande  dilliculté  que  de  combiner 
rétcndiic  et  la  pensée  dans  une  seule 
substance  ; car  il  ne  s’aj^it  point  ici 
d’iin  alliage  comme  celui  des  métaux, 
ou  comme  celui  de  l’eau  et  du  vin. 
Cela  ne  demande  que  la /Hx/n-posî- 
Utm  ; mais  l’alliage  de  In  pensée  et 
de  l’étendue  doit  être  une  identi- 
té.; le  pensant  et  l’étendu  sont 
deux  attributs  ide/t(/^cs  avec  la  sub- 
stance 5 ils  sont  donc  identifiés  en- 
tre eux,  |iar  la  règle  fondamentale 
et  essentielle  du  raisondbment  bu- 
main  (9G).  Je  siib  sftr  que  si  Spinoza 
avait  trouvé  un  tel  embarras  dans 
une  autre  secte,  il  l’aurait  jugée  in- 
digne de  son  attention  j mais  il  ne 
s’en  est  pas  fait  une  afiaire  dans  sa 
propre  cause  , tant  il  est  vrai  que 
ceux  qui  censurent  le  plus  dédai- 
gneusement les  pensées  de  leur  pro- 
cbain  sont  fort  indiilgens  envers 
eux-mêmes.  Il  se  moquait  sans  doute 
du  mystère  de  la  trinité  , et  il  admi- 
rait qu'une  infinité  de  gens  osassent 
parler  d’une  nature  terminée  de  trois 
liypostascs,  lui  qui,  à proprement 
parler,  donne  à la  nature  divine 
autant  de  personnes  qu’il  y a de  gens 
sur  la  terre.  Il  regardait  comme  des 
fous  ceux  qiii,admcttant  la  transsub- 
stantiation , disent  qu’un  bomme 
peut  être  tout  à la  fois  en  plusieurs 
lieux,  vivre  à Paris,  être  mort  à 
Home,  etc.  j lui  qui  soutient  que  la 

(93)  Virjçil,  Georif, , Ith,  vt. 
aussi  flontce  , ut.  III , lih,  II,  Ils  ont  pris  cela 
«l'Ilomère,  Odjw. , lib.  IV, 

(p4)  Ovid.  , Metamnrph.,  Ub.  Xly  fab.  Vit ^ 
ys,  131  et  »eqr|. 

(O.*?)  Itlem,  ibitUm , lib.  XI Vy  fab.  XVI y sst. 
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(9^0  idem  uni  tertio , sunt  idem  inter 
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substance  étendue,  unique  et  indi* 
visible,  est  tout  à la  fois  partout , 
ici  froide  , ailleurs  cbaude  , ici  tris- 
te , ailleurs  gaie , etc.  Cela  soit  dit 
en  passant,  mais  considérez  avec  at- 
tention ce  fjue  je  vais  dire.  S’il  y a 
quelque  chose  de  certain  et  d'incon- 
testable dans  les  conn.aissances  hu- 
maines , c’est  cette  proposition-ci  • 
Opposita  sunt  quœ  neque  sic  seimfi^ 
cenif  neffue  dt  eiMlem  tevtio secundum 
ideniy  adidentycodem  modo aUfue tent^ 
pore  uerèajfirmari possunt  (97).  C’est- 
à-dire  , on  ne  peut  pas  afiirmcr  véri- 
tablement d’un  même  sujet,  aux 
mêmes  égards  et  en  même  temps, 
deux  termes  qui  sont  opposés.  Par 
exemple, on  ne  i>eutpasdire  sans  men- 
tir , Pierre  se  porte  bien  y Pierre  est 
fort  malatle  j il  nie  cela  et  il 
me  : bien  entendu  que  les  termes 
ont  toujours  le  même  rapport  et  le  mê- 
me sens.  Le.s  spinozistexruinent  cette 
idée  et  la  falsihent  de  telle  sorte,  nti’on 
ne  sait  plus  où  ils  pourront  pnMuli*e  le 
caractère  delà  vérité  ; carsi  de  telles 
propositions  étaient  fausses  , il  n’y 
en  a point  qu'on  pùt  garantir  pour 
vraies.  On  ne  peut  donc  rien  se  pro- 
mettre d’une  dispute  avec  eux  ; car 
s’ils  sont  capables  de  nier  cela  , ils 
nieront  toute  autre  raison  qu’on  vou- 
dra leur  alléguer.  Montrons  que  cet 
axiome  (98;  est  très -faux  dans  leur 
système,  et  posons  d’abord  pour  maxi- 
me incontestable,  que  tous  les  titres 
c^ae  l’on  donne  à un  sujet  pour  signi- 
fier ou  ce  qu’il  fait,  ou  ce  qu’il  souf- 
fre , conviennent  proprement  «t  phy- 
siquement à sa  substance  et  non  pas 
à ses  accidens.  Quand  nous  disons  le 
fer  est  dur,  le  fer  est  pesant , il  s’en- 
fonce dans  l’eau  , il  fend  le  bois  , 
nous  ne  prétendons  point  dire  que  sa 
dureté  est  dure  , que  sa  pesanteur 
est  pesante,  etc.,  ce  langage  serait 
très-impertinent  j nous  voulons  dire 
que  la  substance  étendue  ({iii  le  com- 
pose résiste;  qu’elle  pèse,  qu’elle  des- 
cend sous  l’eau  , qu’elle  divise  le 
bois  ; de  même , quand  nous  disons 
qu’un  homme  nie , allîrme , sc  fâche , 
caresse,  loue,  etc. , nous  faisons  tom- 

(97)  V oret  la  l/0](ique  de  Coniœhre  , in  mpat 

X AristotrlU  de  Pn^cameati»  , , et 

celle  de  Burgeradjk,  lib.  /,  cap,  XXII,  pog, 
m.  137. 

(98)  C'ett^it-dire  la  sl/finition  des  termes  OfqjO- 
si^Sy  rapportée  ci-dcstasy  citation  (97). 
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ber  tous  ces  attributs  sur  la  substance 
même  de  son  ême , et  non  pas  sur  ses 
pensées,  en  tant  qu’elles  sont  des  ac- 
cidens  ou  des  raodincalions.  S'il  c'tait 
donc  vrai,  comme  le  fre'tend  Spino- 
za , <jiie  les  hommes  fussent  des  mo- 
dalites de  Dieu  , on  parlerait  fausse- 
ment quand  on  dirait , Pierre  nie 
ceci , if  veut  cela , il  affirme  une  telle 
chose  J car  réellement  et  d’effet , se- 
lon ce  système,  c’est  Dieu  qui  nie, 
€|iii  veut,  qui  affirme,  et  par  consé- 
quent toutes  les  dénominations  qui 
résultent  des  pensées  de  tous  les  hom- 
mes tombent  proprement  et  physi- 
quement sur  la  substance  de  Dieu. 
D’où  il  s’en  suit  que  Dieu  hait  et  aime, 
nie  et  affirme  les  mêmes  choses  en 
même  temps , et  selon  toutes  les  con- 
ditions requises  pour  faire  que  la 
rèple  que  j’ai  rapportée  touchant  les 
termes  opposés  soit  fausse  ; car  on 
ne  saurait  nier  que,  selon  toutes  ces 
conditions  prises  en  toute  rigueur , 
certains  hommes  n’aiment  et  n’affir- 
ment ce  que  d’autres  hommes  haïs- 
sent et  nient.  Passons  plus  avant:  les 
termes  contradictoires  vouloir  et  ne 
vouloir  pas  conviennent  selon  toutes 
ces  conditions,  en  même  temps  à dif- 
férons hommes  ; il  faut  donc  que  , 
dans  le  système  de  Spinoza  , ils  con- 
viennent à cette  substance  unique  et 
indivisible  qu’ils  nomment  Dieu  ; 
c’est  donc  Dieu  qui  en  même  temps 
forme  l’acte  de  vouloir  , et  qui  ne  le 
forme  pas  à l’egard  du  même  objet. 
On  vérifie  donc  de  lui  deux  termes 
contradictoires , ce  qui  est  le  renver- 
sement des  premiers  principes  de  mé- 
taphysique (99).  Je  sais  bien  que  dans 
les  disputes  do  la  transsubstantia- 
tion on  se  sert  d'une  chicane  qui 
pourrait  venir  au  secours  des  spino- 
zistes;  on  dit  que  si  Pierre  voulait  à 
Rome  une  chose  qu’il  ne  voudrait 
pas  à Paris  , les  termes  contradictoi- 
res vouloir  et  ne  vouloir  pas  ne  se- 
raient (loint  véritables  à son  égard  ; 
car  puisqu’on  suppose  qu’il  veut  à 
Rome  , on  mentirait  en  disant  qu’il 
ne  veut  pas.  Laissons-leiir  cetle  vainc 
subtilité;  disons  seulement  que  com- 
me un  cercle  carré  est  une  contra- 
diction , une  substance  l'est  aussi 

Duo  coutraJictorîa  non  poaunl  futt  simul 
vrra  : de  tfudlihet  rr  verd  est  aflinnatw  vel  ne^a-> 
tio.  V orre  la  MéupliTMqned'Arittolc,  auxehap. 
iiitttriuiy.iim. 


quand  elle  a et  de  l’amour  et  de  la 
haine  en  même  temps  pour  le  même 
objet.  Un  cercle  carré  serait  un  cer- 
cle , et  il  ne  le  serait  pas  ; voilà  une 
contradiction  dans  toutes  les  formes  ; 
il  le  serait  selon  la  supposition  , et  il 
ne  le  serait  pas  , puisque  la  figure 
carrée  exclut  essentiellement  la  cir- 
culaire. J’en  dis  autant  d’une  sub- 
stance qui  hait  et  qui  aime  la  même 
chose  ; elle  l’aime  et  ne  l’aime  pas  , 
rien  ne  manque  à la  contradiction  ; 
elle  l’aime  , car  on  le  suppose  ; elle 
ne  l’aime  pas , car  la  haine  est  essen- 
tiellement exclusive  de  l’amour.  Voi- 
là ce  <nie  c’est  que  la  fausse  délica- 
tesse. Notre  homme  ne  pouvait  souf- 
frir les  moindres  obscurités  ou  du 
péripatétisme  , ou  du  jud;iïsrae  , ou 
du  cliristianismc  , et  il  embras.sait  de 
tout  son  cœur  une  hypothèse  qui  al- 
lie ensemble  deux  termes  aussi  oppo- 
sés que  la  figure  carrée  et  la  circu- 
laire , et  qui  fait  qu’une  infinité  d’.at- 
tributs  discordans  et  incompatibles  , 
et  toute  la  variété  et  l’antipathie  des 
pensées  du  genre  humain  se  vérifient 
tout  à la  fois  d’une  seule  et  même 
substance  très-simple  et  indivisible. 
On  dit  ordinairement  quoi  capita  tôt 
sensus , autant  de  sentimens  que  de 
têtes;  mais  selon  Spinoza  tous  les  sen- 
timens de  tous  les  hommes  sont  dans 
une  seule  tête.  Rapporter  simplement 
de  telles  choses,  c’est  les  réfuter,  c’est 
en  faire  voir  clairement  les  contra- 
dictions ; car  il  est  manifeste  ou  spie 
rien  n’est  impossible,  non  pas  même 
que  deux  et  deux  soient  douze  , ou 
qu’il  y a dans  l’iinivers  autant  de 
substances  que  de  sujets  qui  ne  peu- 
vent recevoir  en  même  temps  les  mê- 
mes dénominations. 

IV.  .Mais  si  c’est  physiquement  par- 
lant une  absurdité  prodigieuse  qu’un 
sujet  simple  et  unique  soit  modifié 
en  même  temps  par  les  pensées  de 
tous  les  hommes , c’est  une  abomina- 
tion exécrable  quand  on  considère 
ceci  du  cêté  de  la  murale.  Quoi  donc  ! 
l’Être  infini , l’Être  nécessaire , l’Être 
sonverainement  parfait,  ne  sera  point 
ferme,  constant  et  immuable?  Que 
dis-je  immuable?  il  ne  sera  pas  un 
moment  le  même  ; ses  pensées  se  suc- 
céderont les  unes  aux  autres  .sans  fin 
et  sans  cesse  ; la  même  bigarrure  de 
passions  et  de  sentimens  ne  se  verra 
pas  deux  fuis.  Cela  est  dur  à digérer; 
r<‘ 
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mais  voici  bien  pis.  Celte  mobilité 
continuelle  gardera  beaucoup  d’uni- 
formité en  ce  sens  <iue  toujours  pour 
une  bonne  pensée  l'Etre  infini  en  au- 
ra mille  de  sottes  , d'extravaçantes  , 
d’impures  , d'gbominables  -,  il  pro- 
duira en  lui-mème  toutes  les  folies  , 
toutes  les  rêveries,  toutes  les  saletés, 
toutes  les  inic^uités  du  genre  humain; 
il  en  sera  non-seulement  la  cause  ef- 
ficiente , mais  aussi  le  sujet  passif, 
le  suhjectum  inheesionis  : il  se  joindra 
avec  elles  par  l’union  la  plus  intime 
qui  se  paisse  concevoir;  car  c’est  une 
union  pénétralive  , ou  plutôt  c’est 
une  vraie  identité  , puisque  le  mode 
n’est  point  distinct  réellement  de  la 
substance  modifiée.  Plusieurs  grands 
philosophes,  ne  pouvant  comprendre 
qu’il  soit  compatible  avec  l’Etre  sou- 
veraiueraenl  parfait  de  souHHr  que 
l’homme  soit  si  méchant  et  si  mal- 
heureux , ont  supposé  deux  princi- 
pes, l’un  bon  et  l’autre  mauvais  (loo); 
et  voici  un  philosophe  qui  trouve  bon 
que  Dieu  soit  lui-même  et  l’ageut  et 
le  patient  de  tous  les  crimes  et  de 
toutes  les  misères  de  l’homme.  Que 
les  hommes  sc  haïssent  les  uns  les 
autres  ; qu’ils  s’entr’assassinent  au 
coin  d’un  bois  ; qu’ils  s’assemblent  en 
corps  d’armée  pour  s’entre-tuer;  que 
les  vainqueum  mangent  x|Ueluaefoi3 
les  vaincus  ; cela  se  comprend,  par- 
ce qu'au  suppose  qu’ils  sont  distincts 
lescins  des  autres,  et  que  le  tien  et  le 
mien  produisent  en  eux  des  panions 
contraires  ; mais  que  les  hommes  n’é- 
tunt  que  la  modification  du  même 
être  , n’^  .ayant  par  conséi|uent  que 
Dieu  qui  agisse  ; et  le  même  Dieu  en 
nombre  qui  se  modifie  en  Turc  sc 
modifiant  en  llongruu , il  y ait  des 
gueiTcs  et  des  batailUs;  c’est  ce  qui 
surpasse  tous  les  monstres  et  tous  les 
dérégleiucns  chimériques  des  plus 
folles  têtesqu’on  ait  jamais  enfermées 
dans  les  petites  maisons.  Kemar([uc2 
bien  , comme  je  l’ai  déjà  dit,  que  les 
modes  ne  font  rien,  et  qne  ce  sont  les 
substances  seules  qui  agissent  et  qui 
soufl'rent.  Cette  phrase , la  douceur 
du  miel  chatouille  ta  tangue  , n’est 
vraie  qu’en  tant  qu’elle  signifie  que 
la  substance  étendue  dont  le  miel  est 
composé,  chatouille  la  langue.  Ainsi , 

(iot>)  les  articles  MAineit.Lii( , tom.^X, 

t 37.  RClOîfiTr»  , i«m^,  pit^,  777  , 


dans  le  .système  de  Spinoza  , tous 
ceux  qui  disent  èes  Alleuuinds  ont  tué 
dix  mille  Turcs:  parlent  mal  et  faus- 
sement , à mo^is  qu’ils  n’ciiteudent , 
Dieu  modifié  en  Allemands  a tué 
Dieu  modifié  en  dix  mille  Turcs  ; et 
ainsi  toutes  les  phrases  par  lesquelles 
on  exprime  ce  que  font  les  liommcs 
les  uns  contre  les  autres  n’ont  point 
d’autre  sens  véritable  que  celui-ci , 
Dieu  se  hait  lui-méme  ; il  sc  demande 
des  grâces  a lui-méme  , et  se  les  re- 
fuse ; il  se  persécute,  il  se  tue,  il  se 
mange  (loi)  , il  se  calomnie  , il  s’en- 
voie sur  Vechafaud , etc.  Cela  serait 
moins  inconcevable  si  Spinoza  s’était 
représenté  Dieu  comme  un  assem 
blage  de  plusieurs  parties  distinctes , 
mais  il  l’a  réduit  à la  jtlus  parfaite 
simplicité  , à l’unité  de  substance  , à 
l’indivbibilité.  Il  débite  donc  les  plus 
infâmes  et  les  plus  furieuses  extrava- 
gances qui  se  puissent  concevoir,  et 
infiniment  plus  ridicules  que  celles 
des  poètes  touchant  les  dieux  du  ça- 
ganisme.  Je  m’étonne  ou  qu’il  ne  s’en 
soit  pas  aperçu  , ou  que  les  ayant  en- 
visagées il  se  soit  opiniâtré  à son  prin- 
cipe. Un  bon  esprit  aimerait  mieux 
défricher  la  terre  avec  les  dents  et  les 
ongles , que  de  cultiver  une  hypo- 
thèse aussi  choquante  et  aussi  absur- 
de que  celle-là. 

V.  JEncore  deux  objections.  Il  y a 
eu  des  philosophes  assez  impies  pour 
nier  qu’il  y eut  un  Dieu  ; mais  ils 
n’ont  point  poussé  leur  extravagance 
jusques  à dire  que,  s’il  existait,  il  ne 
serait  point  une  nature  parfaitement 
heureuse.  Les  plus  grands  sceptiques 
de  l’antiquité  ont  dit  que  tous  les 
hommes  ont  une  idée  de  Dieu  selon 
laquelle  il  est  une  nature  i-ivante  , 
heureuse,  incorruptible,  parfaite  dans 
la  félicité  et  non  susceptible  d’aucun 
m.d.  Koi?«v  ï^ovin  xirrtfüt- 

6fani  srifi  6iaü,  za6’  h fsa.xi.fm  m <v> 
^âo>  ,Kcù  ctçiàxfrtT , liai  TÎxini  •>  iuSat- 
fioYia , xaj  -raiTot  jutxot/  XTSv/JtxToy. 
Communem  aniieipatam  homines  om- 
nes  habent  de  Deo  notionem , ex  qud 
est  heatum  quodilam  animal , ab  in- 
teritu  alienum  , in  felicitate  peifec- 
tum  , in  quod  nullum  possit  malum 
entière  (mi).  Le  bonheur  était  la  pro- 

(toi)  La  fablf  de  Saturne  dévorant  ses  propres 
enfant  est  infiniment  moins  déraisonnable  tfue 
Ce  f^u'tusure  SpittotuSs 

( 103)  SraIuk  rmpirtcu?  «dv«r«.  Matkcm»U  , L 
yr/r.srii.ff.  * 
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priété  la.  moins  sdparable  que  Ton 
enfcrmltt  dans  .son  ideu  ; ceux  qui  lui 
ôtaient  raiitorile'  et  la  direction  du 
monde  lui  laUsaient  au  moins  la  feli- 
cite  et  une  immortelle  b<'alitude(io3); 
ceux  qui  le  faisaient  sujet  à la  mort 
di.snicut  pour  le  moins  qu'il  c'tait 
beureux  toute  sa  rie.  C'était  sans 
doute  une  cxtravacanco  qui  tenait 
de  la  folie  , que  de  ne  pas  réunir 
dans  la  nature  divine  l'immortalité 
et  le  bonlietïr.  Plutarque  réfute  très- 
bien  cette  absurdité  aes  stoïques  ; je 
rapporte  ses  paroles  un  peu  au  long, 
tant  à cause  qu’elles  prouvent  une 
pensée  que  j'avânce  ci-dessus , que 
parce  qu'elles  combattent  les  spino- 
zistes  ; car  son  raisonnement  ne  peut 
compatir  avec  l'hypothèse  que  Dieu 
soit  sujet  à la  mort  quant  à ses  parties 
ou  à scs  modalités  ; qu'it  soit  comme 
la  matière  des  générations  et  des  cor- 
ruptions; qu'il  détruise  ses  modalités; 
qu'il  s’entretienne  de  cefie  ruine,  etc. 

K.aù  6*0»  roavTi'  6*0»  cTi  »o»»  , 

fx'n  »0A>»  et^6*pT0»  yuaé'’  »i<ho»,  et»ôpa*- 

* woç  ùùA  ut  yiy’iii'i»  OÎ  ywi  ct9«oi  t^ot- 

etySp*u9llT*C  OC«TOI  , 0foé^Oi  , Xdt)  AiX- 
yifAt,  xati  "l-tfravif,  ot/x  l'ro^/^>lo*x»  *<- 
Wt<»,  TO  9*7lV  CT»  ^9st0T0»  fç'l»  * OtAA*  ôèx 

tiriç’iUÇ-AI  oSc  ïc*  Tl  tt^9fltpT0»*  ToS  ^» 

A^ôctpTOt/  T«»  WTÉtp^l»  fÂil  aT«X«l9r6»T*C, 
^ TOI/  Btw  /i  Ta»  fl’poXl»4.l»  9«/X:»TT0»TIC* 

À\ksL  XpèwTTTOC  XX»  KXfX»9»IC  *UT*5TXa- 
X0T*C  ( àt  ïîTOf  liVi#»  ) T»  XO^Ç»  9*«» 
To»  cépxro»  , tÎ»  ytii , to»  dipa , Ta» 

ÔXXXTTX»  , oÙ/SfX  T»»  TOTOUT»»  <5UÇ9xp- 
To»  oèé*’  xi/io»  xToXixc/rxn , Txàv  fto- 
»0W  To2>  f»c  0»  ^fit»TXC  XXTX»XXlV- 

XOC/n  Toèc  <tXX0t»C*  »y’l  XX»  towto»  to 
^9»/p*l»  VfOCUVXl  TO?  ^*ip«ff6x»  *^i- 

fixfripov*  XT6*»iif  yxp  Ti»i  xxi  to  ^*- 
TxCxXXOV  »»f  *T»p.»  ^9»lp*TX»,  XXI  TO 
To«  xxxoïc  iiç  ixt/To  ^6*ipo/<i»oiç  rpi^tifÀt- 
vc*»  «i^iTxi.  -^c  fieri  sanè  potest , ut 
incidat  aliquis  in  homines  harbaros  t;f. 
feras , qui  Deuqfl^se  nullum  putenl  ; 

(io3)  Omnia  enim  per  te  divûm  natura  tucetse 
est 

[mmortali  œvo  summd cutn  pace  /nKitur. 
SernoUt  nb  notiris  rebus , sefuuctn/ju»  lurmÊL 
JVa»/i  pnVflirt  Julore  omfti,  priraUs  perient  ^ ^ 
fpsa  suis  pùllens  opihut^  nifUl  inili(f4t  nottrt , 
Insi-benè  promeriUs  capiiur^  nec  langitur  ird, 
Lurretius,  lib.  /,  vs.  5n. 

Let  rpieurlent  dottnaieut  «lur  dieux  tout  c# 
^u’IIonère  leur  Jopiui  tians  ers  paroles  si  soiu'enj 
rrpeVesi  Mxxxpio  6*0»  xh»  iô»'*’*Ci 
tlii  «miprr  ciiitrutr».  ^ 


Deiim  esse  qui  existimeif  sed  eundem 
non  seenrum  inti'^ritds  , non  teterntun, 
int^entus  est  ne  unus  quidem  homo. 
Certè  qui  athei  appeilantur  quod  nc^ 
garent  esse  deos  , Theodorus  , Dia^ 

, llippo  f non  oust  sunt  dicere 
Ueum  esse  interitui  obnoxium  , sed 
non  crediderunt  aliquid  esse  ab  inte~ 
ritu  immune  , ac  talem  naturam  ali- 
quam  esse  passe  negantes  , /io/i/»Vzm 
(le  Deo  leUquerunt  in  medio.  Chty^ 
sippns  t>ero  et  Cleanthes  , chm  inf 
plevissent  {ut  sidicam)  stiis  dictis  co?- 
lum  , terras  , aërem  , mare  <His  : 
nullum  hoi*um  ab  interitu  liberitm  aut 
sempiternum  slatuerunt , solo  Joue 
excepta , in  quem  reliquos  omnes  con^ 
sumi  putant;  ut  jam  is  perdat  quod 
nihilo  est  quant  perire  melius.  Est 
enim  imbecillitas  ut  pereundoin  alium 
transire  , ita  interitu  atiorum  in  se 
transcuntium  ntUriri  atque  seruari 
(io4)«  Mais  quelque  folle  que  fôt  cet- 
te rêverie  des  stoïcicn.s , «tlle  n’ôtait 
point  aux  dieux  leur  bonheur  pen- 
dant la  vie.  Les  spinozistes  sont  peut- 
être  les  seuls  qui  aient  n^iiit  la  di- 
vinité à la  misère  (io5).  Or  quelle 
mLsère?  quelquefois  si  grande  qu'il 
se  jette  dans  le  désespoir  et  qu'il  s’a- 
néantirait s’il  le  pouvait  ; il  y tâche  ; 
il  s'ôte  tout  ce  qu’il  se  peut  ôter  ; il 
se  pend  ; il  se  précipite,  ne  pouvant 
plus  supporter  la  tristesse  atlreuse 
ni  le  dévoré.  Ce  ne  sont  point  ici 
es  déclamations  , c’est  un  langage 
exact  et  philosopUiquê:  car  si  l’hom- 
me n’est  rpi'tine  modification,  il  ne 
fait  rien  : ce  serait  une  phrase  im- 
pertinente, boiiflbnnc,  burlesque  que 
de  dire  la  joie  est  guie  , la  tristesse 
est  triste  ; c’est  une  semblable  phrase 
dans  le  système  de  Spinoza  , que  d’af- 
firmer Vnomme  pense\  l'homme  s'af- 
flige , Vhamme  se  pend  ^ etc.  Tonies 
CCS  propositions  aoivent  être  dites 
de  la  substance  dont  l’homme  n’est 
que  le  mode.  Comment  a-t-on  pu 
sMmagincr  qu’une  nature  indépen- 
dante , qui  existe  par  elle-même  et 
qui  possède  des  perfections  infinies  , 
soit  sujette  H tous  les  malheurs  du 
genre  humain?  Si  qncique  autre  na- 

(to4)  Pluurchus  ,adver»iu  Stoico*  , pag. 

(ioS)  Let  aneftrtt  <jue  je  leur  donne  dont  ta 
premikre  reinarifue  n ont  pas  approfondi  §t 
veloppé , eotnmt  Spinoxa^  let  ootïtéqmncet^  de 
leurprincipe. 
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turc  la  contraignait  à 9e  donner  du 
clia;;rln  , à sentir  de  la  douleur,  on 
ne  trouverait  pas  si  dtrange  qu'elle 
employât  son  activité  à se  rendre 
malheureuse;  ou  dirait  : Il  faut  bien 
qu'elle  obéisse  à une  force  majeure; 
c'est  apparemment  pour  éviter  un 
plus  grand  mal  <{u'ellc  se  donne  la 
gravclle,  la  colique,  la  lièvre  chaude, 
la  rage.  Mais  elle  est  seule  dans  l’u- 
nivers ; rien  ne  lui  commande  , rien 
ne  l’exhorte  , rien  ne  la  prie  ; c’est 
sa  propre  nature,  dira  Spinoza,  qui 
la  porte  à se  donner  à elle-mème 
en  certaines  circonstances  un  grand 
chagrin  et  une  douleur  très -vive. 
Mais  , lui  répondrai-je  , ne  trouvez- 
vous  pas  quelque  chose  de  monstrueux 
cl  d'inconcevable  dans  une  telle  fa- 
talité ? 

Les  raisons  très-fortes  qui  combat- 
taient la  doctrine  que  nos  .Imes  sont 
une  portion  de  Dieu  ont  encore  plus 
de  solidilé  contre  Spinoza.  On  objecte 
à Pylhagoras  , dans  un  ouvrage  de 
Cicéron  , qu’il  résulte  de  cette  doc- 
trine trois  faussetés  évidentes  : que 

la  nature  divine  serait  d^hirée  en 
pièces  ; a®,  qu’elle  serait  malheu- 
reuse autant  ac  fois  que  les  hommes; 
3®.  que  l’esprit  humain  n’ignorerait 
aucune  chose  , puisqu’il  serait  Dieu. 
IV'am  Pytha^oras  oui  censuit , etc. 
(io6). 

VI  Si  je  ne  me  souvenais  que  je 
ne  fais  pas  un  livre  contre  cet  homme, 
mais  seulement  quelques  petites  re- 
marques en  passant , je  trouverais 
bien  d’autres  absurdités  dans  son  sys- 
tème : finissons  par  celle-ci.  Il  s^est 
embarqué  dans  une  hypothèse  qui 
rend  ridicule  tout  son  travail  ; et  je 
suis  bien  assuré  qu’à  chaque  page  ae 
son  Éthique  on  peut  trouver  un  gali- 
matias pitoyable.  Premièrement , je 
voudrais  savoir  à qui  il  en  veut  quand 
il  rejette  certaines  doctrines  et  qu’il 
en  propose  d’autres.  Veut-il  appren- 
dre des  vérités  ? veut-il  réfuter  des 
erreurs?  Mais  est-il  en  dnût  de  dire 

au’il  y a des  erreurs?  Les  pensées 
CS  philosophes  ordinaires,  celles  des 
juifs,  celles  des  chrétiens  ne  sont- 
elles  nas  des  modes  de  l'Etre  infini 
aiissi-nicn  que  celles  de  .soif  Éthique? 

(io6)  yoiu  trnuvtret  la  ruùf  ih  cts  parole*  de 
Circron  dan/ la  remarque  (O)  ^ citation  (ttt)  de 
l’atticle  PrTWAeoait,  Utm.  X//,  pag.  i43. 


ne  .sont-elles  pas  des  réalités  aussi 
nécessaires  à la  perfection  de  l'uni- 
vers que  toutes  ses  spéculations  ? n’é- 
mancnt-ellcs  pas  de  la  cause  néces- 
saire? Comment  donc  oserait-il  pré- 
tendre qu’il  y a là  quelque  chose  à 
rectifier  ? En  seconn  lieu , ne  pré- 
tend-il pas  que  la  nature,  dont  clics 
sont  les  modalités  , agit  nécessaire- 
meut , qu’elle  va  toujours  son  grand 
chemin  qu’elle  ne  peut  ni  se  dé- 
tourner ni  s’arrêter  , ni  qu’étant 
unique  dans  l’univers,  aucune  cause 
extérieure  ne  l’arrêtera  iamais  ni  ne 
la  redressera  ? 11  n’y  a tionc  rien  de 
plus  inutile  que  les  leçons  de  ce  phi- 
lo.sophc  : c’est  bien  a lui , qui  n’est 
qu’une  modification  de  substance,  à 
prescrire  a_  l’Être  infini  ce  qu’il  faut 
faire  ! Cet  Etre  l’enlendra-t-il  ? et  s'il 
l'entendait , q>ourrait-il  en  profiter  ? 
N’aeit  il  nas  toujours  selon  toute  l’é- 
tendue de  .ses  forces  , sans  savoir  ni 
où  il  va,  ni  ce  qu’il  fait  ? Un  homme 
comme  Spinoza  se  tiendrait  fort  en 
repos  s’il  raisonnait  bien.  S’il  est  pos- 
sible qu’un  tel  dogme  s’établisse,  di- 
rait-il , la  néces-sité  de  la  nature  l’é- 
tablira sans  mon  ouvrage  ; s’il  n^est 
pas  po.ssihle , tous  mes  écrits  u'y  fe- 
ront rien: 

(0)  Ib  t^oufiraient  (fu’on  leur  leudt 
pleinement  les  difficultés  sous  les^ 
quelles  Spinoza  a succombé.  ] On  ne 
se  trompera  pas,  ce  me  semble,  si 
l’on  suppose  qu’il  ne  s’est  jeté  dans 
le  précipice  que  pour  n’avoir  pu 
comprendre  , ni  que  la  matière  soit 
éternelle  et  diflércnte  de  Dieu  , ni 
qu’elle  ait  été  produite  de  rien , ni 
qu’un  esprit  infini  et  souverainement 
libre  , créateur  de  toutes  choses  , ait 
pu  produire  un  ouvrage  tel  que  le 
monde.  Une  matière  qui  existe  né- 
cessairement, et  qui  néanmoins  est 
destituée  d’activité  et  soumise  a la 
puissance  d'un  autre  principe,  n’est 
pas  un  objet  dont  W raison  .s’accom- 
mode. Nous  ne  vo^ns  nulle  conve- 
nance entre  ces  trois  qualités  ; l’idée 
de  l’ordre  comliat  une  telle  associa- 
tif : une  matière  créée  de  rien  n’est 
nas  concevable,  quelques  eflbrls  que 
l’on  veuille  faire  pour  se  former  une 
idée  d’un  acte  de  volonté  qui  conver- 
tisse en  une  substance  réelle  ce  qui 
, n’était  rien  auparavant.  Ce  principe 
des  anciens  , ex  mhilo  nihil  fit , rien 
ne  se  fait  tle  rien  , se  présente  inccs- 


^ i 
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samment  à notre  imaf;ination  et  y 
brille  d’une  manière  si  éclatante, qu’il 
nous  fait  lâcher  prise,en  cas  que  nous 
eussionscominencéde  concevoir  quel- 
que chose  dans  la  création  ^ cniin  , 
qu’un  Dieu  infiniment  bon, iohniment 
s.iint , infiniment  libre,  pouvant  faire 
des  créatures  toujours  saintes  et  tou- 
jours heureuses,  ait  mieux  aimé  qu’el- 
les fussentcriminelleset  malheureuses 
éternellement , est  un  objet  qui  fait 
de  la  peine  à la  raison  ; et  d’autant 
plus  qu’elle  ne  saurait  comprendre 
l’accord  de  la  liberté  de  l’homme 
(107)  avec  la  qualité  d’un  être  tiré 
du  néant.  Or  sans  cet  accord  elle 
lie  saurait  comprendre  q^ue  l’homme 
puisse  mériter  aucune  peine  sous  une 
providence  libre , bonne  , sainte  et 
juste.  Voilà  trois  inconvéniens  qui 
obligèrent  Spinoza  à chercher  un 
nouveau  système  où  Dieu  ne  fût  pas 
distingué  de  la  matière  , et  où  il  agît 
nécessairement  et  selon  toute  l’éten- 
due de  ses  forces  , non  pas  hors  de 
lui-mème , mais  en  lui-même.  Il  ré- 
sulte de  cette  supposition  que  cette 
cause  nécessaire,  ne  mettant  aucunes 
bornes  à sa  puissance,  et  n’ayant  pour 
règle  de  ses  actions  ni  la  bonté,  ni 
la  justice,  ni  la  science,  mais  la  seule 
force  infinie  de  sa  nature  , a dù  se 
modifier  selon  toutes  les  réalités  pos- 
sibles ; de  sorte  que  les  erreurs  et  les 
crimes,  la  douleur  et  le  chagrin  étant 
des  modalités  aussi  réelles  que  les 
vérités , et  les  vertus,  et  les  plaisirs  , 
l’univers  a dû  contenir  de  tout  ce- 
la. Spinoza  croyait  satisfaire  par  ce 
moyen  aux  objections  manichéennes 
contre  l’unité  de  ce  principe  : elles 
n’ont  de  force  que  dans  la  supposi- 
tion qu’un  principe  unique  de  toutes 
choses  agit  par  choix  , et  qu’il  peut 
faire  ou  ne  pas  faire  , et  qu’il  limite 
sa  puissance  selon  les  règles  de  la 
bonté  et  de  l’étjuité  , ou  selon  l’in- 
stinct de  la  malice.  Supposant-  cela , 
on  demande  : Si  ce  principe  unique 
est  bon  , d’où  vient  le  mal  ? s’il  est 
mauvais,  d’où  vient  le  bien  (108)? 

(107)  de  la  liberté  d'indilférenee. 

(toS)  Détériora  velle , nottri fuerit  fortatsb  Je- 
fretw  ! poste  verô  contra  innocentiatn , tjum  see^ 
leratus  iiuisfjue  coneeperit , inspectante  Deo , 
monsCrt  simile  est:  tùulè  haud  infurid  tuùrum 
t^uidam  fainiliariwn  aiursivit:  Si  tfuidem  Deiu  ^ 
iiis/u/t,  est , unJè  mala  ? bona  vero  uiulè^  si  non 
eft?  Boëlhiui,  de  Con.«olat«  phitoeoph.,  lib. 
prosa  pag,  m.  ta. 


Spinoza  répondrait  : Mon  principe 
unique  ayant  la  puissance  de  faire  le 
mal  et  le  bien,  et  faisant  tout  ce  qu’il 
peut  faire  , il  faut  de  toute  nécessité 
uu’il  y ait  du  biei^et  du  mal  dans 
l’univers.  Pesez  , je  vous  prie  , dans 
une  juste  balance,  les  trois  inconvé- 
niens qu’il  a voulu  éviter,  et  les  suites 
extravagantes  et  abominables  de  l’hy- 
pothèse qu’il  a suivie  , vous  trouve- 
rez que  son  choix  n’est  ni  celui  d’un 
homme  de  bien  , ni  celui  d’un  hom- 
me d’esprit.  Il  laisse  des  choses  dont 
le  pis  que  l’on  puisse  dire  est  que  la 
faiblesse  de  notre  raison  ne  nous 
[lermet  pas  de  connaître  clairement 
qu’elles  soient  possibles;  et  il  en  em- 
brasse d’autres  dont  l’impossibilité 
est  manifeste.  Il  y a bien  de  la  diffé- 
rence entre  ne  comprendre  pas  la 
possibilité  d'un  objet  et  en  compren- 
dre l'impossibilité.  Or,  voyez  l’injus- 
tice des  lecteurs  ; ils  veulent  que 
tous  ceux  ijui  écrivent  contre  Spinoza 
soient  obligés  de  leur  mettre  sous  la 
main  , et  dans  la  dernière  clarté  , les 
vérités  qu’il  n’a  pu  comprendre,  et 
dont  les  diHicuItés  l’ont  poussé  ail- 
leurs ; et  parce  qu’ils  ne  trouvent 
point  cela  dans  les  écrits  anti-spino- 
zistes  , ils  prononcent  que  l’on  n’a 
pas  réussi.  Ne  suffit-il  pas  que  l’on 
renverse  l’édifice  de  cet  athée  ? Le 
bon  sens  veut  que  la  coutume  soit 
maintenue  contre  l’entreprise  des  in- 
novateurs . à moins  qu’ils  n’appor- 
tent de  meilleures  lois;  et  de  cela  seul 
que  leurs  [lensées  ne  vaudraient  pas 
mieux  que  les  élablissemens  qui  jouis- 
sent de  la  possession  , elles  mérite- 
raient d’être  rejetées  , qu.and  même 
elles  ne  seraient  pas  plus  mauvaises 
ijue  les  abus  qu’elles  combattraient. 
Soumettez-vous  à la  coutume  , doit- 
on  dire  à ces  gens-là , ou  donnez- 
nous  quelque  chose  de  meilleur  (log); 
à plus  forte  raison  est-il  juste  de  re- 
jeter le  système  des  spinozistes , puis- 
qu’il ne  se  dégage  de  quelques  difli- 
ciiltés  que  pour  s’engager  dans  des 
embarras  plus  inexplicables.  Si  les 
dilEcultés  étaient  égales  de  part  et 
d’autre*,  ce  serait  pour  le  système 
ordinaire  qu’il  faudrait  prendre  par- 
ti , puisque  , outre  le  privilège  de  la 
possession,  il  aurait  encore  l’avantage 

{109)  Sin  melius  quid  habes,  artesee,  aut  ûfi- 
perium  fer. 

TTorÂtiiis  , V,  Ult.  f,  VJ.  C. 
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de  nous  promettre  de  gr.inds  biens 
pour  l’avenir,  et  de  nous  laisser  mille 
ressources  consolantes  <luns  les  mal- 
lieiirs  de  celte  vie.  Quelle  consolation 
n’est-cc  pas  dans  scs  disj'r.lces  que 
de  se  flatter  que  les  prières  qu’on 
adresse  à Dieu  seront  csauce'es,et([u’cn 
tont  cas  il  nous  tiendra  compte  de 
notre  patience , et  nous  fournira  un 
magniliipie  de'dommagemcnl  ! C’est 
une  grande  consolation  <|ue  de  se 
pouvoir  flatter  que  les  autres  hom- 
mes déféreront  quehiuc  chose  à l’in- 
stinct de  leur  conscience  et  à la 
ci-ainte  de  Dieu  ; cela  veut  dire  que 
l’hvpothése  ordinaire  est  en  même 
temps  et  plus  véritable  et  plus  com- 
mode que  celle  de  l’impiété  (i  i<ÿ.  J1 
sUiTisait  donc,  pour  avoir  plein  droit 
de  rejeter  l’hypotbésc  de  Spinoza  , 
de  pouvoir  dire,  elle  n'est  pas  expo- 
sée h Je  moindres  objections  que  l’hy- 
pothèse chrétienne.  Ainsi  , tout  au- 
teur t(iii  montre  que  le  spinozisme 
est  obscur  et  faux  dans  ses  ^iremières 
propositions  , et  embarrasse  d’absur- 
dités impénétrables  et  contradictoi- 
res dans  les  suites  , doit  passer  pour 
l’avoir  bien  réfuté  , encore  qu’il  ne 
satisfit  point  clairement  à toutes  scs 
objections.  Réduisons  tout  à peu  de 
mots.  L’hypothèse  ordinaire  , com- 
parée à celle  des  spinozislcs  en  ce 
qu’elles  ont  de  clair , nous  montre 
plus  d’évidence  ; et  quand  elle  est 
comparée  avec  l’autre  en  ce  qu’elles 
ont  d’obscur,  elle  paraît  moins  op- 
j)Osée  aux  lumières  naturelles  ; et 
d’ailleurs  elle  nous  promet  un  bien 
infini  après  cette  vie,  et  nous  procure 
mille  consolations  dans  celle-ci,  au 
lieu  que  l’autre  ne  nous  promet  rien 
hors  de  ce  monde,  et  nous  prive  de.  la 
confiance  dans  nos  prières  et  dans 
les  remords  de  notre  prochain  : l’hy- 
pothèse ordinaire  est  donc  préférable 
à l’autre. 

(P) comme  Vont  fait  les  pins 

faibles  mêmes  de  ses  adversaires , 2 Je 
ne  m’érigerai  point  en  maître  des 
cérémonies  pour  placer  ces  mes- 
sieurs-là , ou  aux  plus  hauts  rangs  , 
ou  aux  plus  bas.  Je  me  contenterai 
de  iiorainer  ceux  qui  sont  venus  à 

(i  lo)  J'ai  dit  dam  ?'artiV/rSof.i  Jf  (Faustf), 

Jfïrtjt  er  tviutnr,  pag.  35<> , rrmarrfur  (I),  tfu'il 
e*t  dr  l'int^rrtde  chaqtàr  particulier s/m  tous  les 
nutrcs  soient  constiencituje  et  craignant  Dieu. 


in.1  cr»Tm,iis3.incc  îi).  M.  VolthiiVRe 
(i  12)  publia  un  livre  contre  Spinoza 
Tan  i()8o.  !)  a pour  titre:  Tractatus 
tie  cîthu  na t tirait , et  origine  mnrnti^ 
tntis,  Qu.itrc  ans  après  on  vif  un 
livre  du  sieur  Aubert  de  Verse  <|u*i! 
intitula  : /'/mp/e  , ou  Dis- 

sertation contre  Spinoza  dans  la- 
quelle Ton  réfute  les  fondemens  de 
son  athéisme  (ii3).  M.  Poire!  inséra 
dans  la  seconde  vdition  de  ses  Pen- 
sées de  DeOy  yinimd^  e.lMalo  (i  i.-j), 
un  traité  qui  a pour  titre:  Funda- 
menta  .4 tlmismi  erersny  siue  Specimen 
absurditalis  Atheismi  Splnoziani  *, 
Oii  vit  psiraître  , l’an  iGqo,  un  livr^ 
posthume  de  .M.  Wifticlnus,  intituléj 
jdnti-Spino^  ^ siue  Examen  Ethices 
Benedicti  de  Spinoza , et  Commenta^ 
riiis  de  Den  et  ejus  Attributis,  A jnu- 
U'7.  à tout  cela  un  eVrit  flamand  cité 
par  M,  Saldcmis  (n5). 

Ajontez-y  de  plus,  i*.  un  livre 
flamand  ]Kihlté  par  le  même  Fran- 
çois Cuper,  dontj’ai  parlé  au  com- 
mencement de  la  remarque  (M).  Ce 
livre  flamand  n’est  autre  chose  que 
la  tr.aduction  de  ce  qu’Henri  Morus 
a dit  CO  latin  contre  Spinoza , dans 
uelquus  endroits  de  .scs  ouvraf^es. 
cia  parut  très-solide  :i  François  Cu- 
per  , quoique  son  Arcana  Athrtsmi 
reuelnta  e»\t  clé  traité  avec  le  dernier 
mépris  par  Henri  Morus  (i  i6).  a®.  Le 
livre,  que  don  François  Lami,  bé- 
nédictin , fit  imprimer  à Paris  l’an 
i6()6.  Il  a pour  tilre:  /-ç  nouvel 
Athéisme  l'cnversc^  ou  Héfulation  du 
Système  de  Spinoza  , tirée  pour  la 
plupart  de  la  connaissance  de  la  na- 

(iif)  Notrtêfurjr  nopartoque  dserux  tjui  ont 
rrJutJ  1rs  ORovrw  pivabumM  Splttou. 

(lia)  Exhorte  à cela  et  ai>le  par  feu  -V.  pAkTi 
(dont  il  est  paAr  dans  ce  volume,  pae.  3o . cilat, 
(la)  de  l’article  Satnctu),  à qui  llie  dcdia. 

(iiS)  y oret  Ita  Nonrcllcs  de  U Hcptltiliqu* 
de«  Lettres  , isctukrr  16-S4  . pég.  8^3. 

(ii4^  -d  Ânvt-rdam , lAsS.  yojre»  les  memes 
NouvcIIn,  avril  ifi85,  pag.  45o. 

* D»uf  une  troisième  «Mitioiif  qui  e»l  «r.\tnster> 
dam,  1715,  iiir4®.,  Poirrt  ajouta  .dit  Joly,  une 
diuerUtion  nouvelle  on  il  a'efibrrr  de  montrer 
qne  Bayle  n'a  pa.*  cuinbaltu  Spînoaa  de  bonne  foi. 
DrftmaiMfanx  , cité  par  Joir,  expUqne  la  rauwi  de 
l'animokitc  de  Poirrl,  Cet*liomme^  confit  dans  la 
d/xotion  la  plus  outr/e...  était  piqué  dr  quciquea 
traiUdn  Dictionnaire  historûfur  et  critique  qn'il 
«'appliquait,  et  qui  regardaient  sa  chère  Antui- 
ttctlc  Bourigoon. 

(xt.5)  Ci-desmt,  citation  (’^%),  J.  auteur  m'ait 
nom  Bljexnberg  : c’était  un  marchand  de  Dor- 
drecht . mort  en 

(itG)  Oper.  Pliiloâopt). , tom.  pag,  Goo.  * 
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inre  de  Ihomme.  Vous  eu  trouverez 
Textrait  dans  le  Journal  des  Savans 
du  a8  de  janvier  iGg'j  (**7) , et  vous 
en  verrez  un  juste  tdoge  à lu  page 
ICI  de  la  11®.  parlicdu  Chevrœana  à 
l'édition  de  Hollande.  3**.  L'ouvrage 
que  M.  Jaquclot  (1 18)  fit  imprimer  â 
la  Haye  l’an  11  est  intitulé:  DU“ 
sertaiion  sur  V Existence  de  Dieu , où 
l'on  démontre  cette  ytriié  par  L'His^ 
toire  Unwerselle  de  la  première  jdn- 
liquité  du  iî/oq</e,  parla  rcj'utation 
duSrttème  tVF.picnre  et  de  Spinoza, 
etc-  Vous  en  trouverez  un  bon  extrait 
dans  niistoire  des  Ouvrages  des  Sa- 
vans (1 19).  L'ouvrage cjuc  M.  Jens 
publia  à Dort  Tan  1698-  Ln  voici  le 
titre,  ICramcn  Philoi-ojdiicum  sextœ 
ileJinitionU  partis  I hth.  Bencdicti 
de  Spinoza,  siue  P rodromtis  nimad- 
i'ersionuTH  super  unico  reterum  et  re- 
oentioKuni  jdtheorum  Avf^umento  , 
nempè  unasubslantia^  uhi  in fir mitas 
et  uanitas  ar^umentorum pro  ed  crm- 
cetur^  Accèdent  quœdam  needum  pro^ 
posila  argumenta  pro  venl  existentid 
Dei.  C'est  un  ouvrage  de  66  nages 
i/i'4'^.  : l'auteur  est  nicdeeiQ  à Dort , 
et  père  de  M.  Jens,  qui  est  recteur 
du  college  de  la  même  ville,  et  un 
savaut  bumanistc,  et  un  bon  criti- 
que, comme  on  le  peut  connaître 
par  ses  Lecliones  Lucianeœ , imnri- 
. mecs  à la  Haye,  m-8®.,l'an  iG^.  Il  ne 
fatit  pas  oublier  le  livre  Hamand 

3ue  M.  van  Til  publia  l’an  169G,  et 
ont  on  trouve  l’extrait  dans  les 
Acta  l'iruditorum  Lipsiensium  (lao). 
Je  parlerai  ci-dessous  (ïai)  d’un 
écrit  flamand  qui  vient  de  paraître. 

Vous  I rouverez  dans  tou?  ces  ouvra- 
ges le  reuvcrseiucnt  des  principes  de 
Spiuoza  j vous  y trouverez  que  des  le 
commencement  de  son  ouvrage  ij 
avance  de  fausses  propositions  : ainsi 
ce  qu’il  en  conclut  dans  la  suite  ne 
peut  être  d'aucune  force.  On  peut  le 
laisser  courir  tant  qu’il  voudra  ; que 
peut-il  faire  en  courant  beaucoup  , 
s'il  s’égare  dès  les  premiers  pas?  >o- 
lez  que  ses  plus  grands  admirateurs 
reconnaissent  que , s’il  avait  enseigné 
les  dogmes  dont  on  l'acciisc,  il  serait 
digne  d’exécration;  mais  ils  préten- 
(1  !•)  À la  pae*  7*  d*  V édition  de  ffollnnde. 
(iié)n  a etf  TUHÛtrv  de  l'église  de  asti  en 
Champacne  , et  V est  pré.ienlen\ent  h la  Haje, 

(1  iq)  Mois  de  septembre  1696 , art,  llf, 

(i3o)  j4  la  page  »q5  et  saie,  de  l'année  i^g^. 
(lat)  Paiu  la  remartfue  (BB). 


dent  qu’on  ne  l'a  pas  entendu.  Si 
igitur  prœdicli  pliiloàoplii  inlcnlio  vel 
opinio  fuit  naturam  ciim  Deo  hoc 
modo  tam  foedè  confiindere , judico 
ilium  ah  advenartis  juste  impetilum 
atque  condemnatum , imo  et  memo- 
riam  ejus  in  oinne  truum  erecrandam 
esse  ! attnmen  quia  de  nticujus  inten- 
tione  solus  potest  judicare  intimus 
cordium  perscrutator  Deus,  nohis 
nihil  aliud  restât  nisi  ut  judicemus 
de  opinione  quai  conlinetur  in  scriptis 
qute  memoratus  vir  in  lucem  cmisit  ; 
et  licet  inter  iltius  adversarios  ha- 
heantur  etiam  perspicacissimi , puto 
tamen  eos  horum  scriplorum  verum 
sensum  minimè  assecutos fuisse , quo- 
niam  in  iis  nihil  reperio  nisi  id  quod 
ttbundù  satis  imlicat  hune  uirum  mi- 
nimè confundere  Pelle  Denm  et  natu- 
ram : saltem  ego  ita  juilico  ex  ejus 
scriptis,  quw  si  alii  meliüs  intelli- 
gant,  quœ  dixi  imlicta  sunto,  pa- 
trocinium  Ulius  hominis  in  me  susci- 
pere  noln,peto  duntaxat  ut  quod  aliis 
licuit,  id  et  niihi  liceal,  nempè  ut 
exprimam  quem  puto  horum  scriplo- 
rum genuinum  sensum  esse  (na). 
Ces  jiaroles  , tintes  d’un  livre  de  ses 
partisans  imprime  à Utreclil  l’an 
1684  ('>3),  font  voir  clairement  quo 
les  adversaires  de  Spinoza  l’ont  tel- 
lement confondu  et  abîme,  qu’il  ne 
reste  d’autre  moyen  de  leur  répliquer 
que  celui  dont  les  jansénistes  se  sont 
servis  contre  les  j&uites,  qui  est  de 
dire  que  son  sentiment  n'est  pas  tel 
qn’on  le  suppose.  VoiI.-l  à quoi  se  ré- 
duit son  apologiste.  Afin  donc  fpi’on 
voie  que  personne  ne  saurait  dîtpu- 
ter  à scs  adversaires  l’iionncur  du 
triomphe  , il  siifiit  de  considérer 
qu’il  a enseigné  elléctivcmcnt,  ce 

Sn’onlui  impute,ou  qu'il  s’estcontre- 
it  misérablement,  et  n’a  su  ce  qu’il 
voulait.  On  l’accuse  d’avoir  dit  que 
tous  les  êtres  particuliers  sont  des  mo- 
difications de  Dieu.  Il  est  manifeste  quo 
c’est  sa  doctrine,  puisque  sa  XIV*.  pro- 
position est  celle-ci  : P rester  Deum  nul- 

(t33)  Aator  anonjvnus  Spedminii  Artis  niünci- 
oaodi  nataralu  et  artlfîcialit,  png,  ti3. 

drpuit  la  première  édition  ce  Diclionaaire, 
j’ai  ¥U  ce  Specimen  Artis  ratioeînandi , etc.,  avec 
le  nom  et  de  fauteur,  C*.it  .V.  KuOc- 

Uer.  On  allrwue  ce  livre  k Spinont , même  dont 
/'Hisloria  ecrletla^ùra  de  Micneltas,  pag.  3360  , 
édition  de  iGgg.  Cétait  croire  faussement  <ju'U 
vivait  «neore  l'an  i634* 

(is3)  On  a mis  au  titre  Hamburgî,  cosnmedans 
te  TractatUk  Theo1ogico>Politicat. 
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la  tlan  neque  concipi  peiest  sulistantia, 
et  c]ii’il  assure  <Ians  la  XV'. , iptiequiii 
ett , in  Dca  ost , et  nihil  sine  Dca  esse 
neque  concipi  potest  : ce  ((ii’il  prouve 
par  la  raison  que  tout  est  ou  modo 
ou  substance , et  que  les  modes  ne 
peuveiitiiicxister  ui  être  conçus  sans 
la  substance.  Quand  donc  un  apolo- 


n'ost-il  pus  un  individu  de  cette  cs- 
p»!cc  ? V^>udrait-il  «m’oii  lui  soutint  ^ 
que  Benoît  Spinoza  et' le  juif  qui  lui 
donna  un  coup  decoiitc.au,  nVtaicnl 
pas  deux  modalités,  mais  une  seule? 
On  le  pourrait  invincibleinrnt , si  !«i 
preuve  de  l’unité  de  substance  était 
bonnej  mais  puis<(ii’clle  prouve  trop. 


gislc  parle  de  culte  manière,  s'il  était  car  elle  prouve  qu’il  ne  pourrait  y 
vrai  que  Spinoza  eAt  enseigné  que  avoir  dans  l’univers  qu’une  modili- 
tous  les  èti-cs  particuliers  sont  des  cation,  il  faut  qu’il  soit  des  premiers 
modes  du  la  substance  ilivine,  la  vie-  à la  rejeter.  11  faut  donc  qu’il  sacbe 
toire  de  scs  adversaires  serait  com-  que  le  mot  iV/em  signifie  deux  clioses, 
jdète,  et  je  no  voudrais  pas  la  leur  ou  itlenùle' , ou  similitude.  Un  tel, 
ronlcsler  ; je  no  leur  conteste  que  le  disons-nous  , est  no  le  même  jour 
fait,  je  ne  crois  pas  que  la  doctrine  que  son  père,  et  mort  le  même  jour 
qu’ils  ont  très-bien  réfutée  soit  dans  que  sa  mère.  A l’égard  d’un  homme 


« 


M)ii  iivre;  «uand,  dis-je,  «n  apolo- 
giste parle  Je  la  sorte,  que  lui  raan- 
quo-l-ii  qu’un  aveu  formel  de  la  dé- 
faite de  son  héros;  car  évidemment 
le  dogme  en  question  est  dans  la 
morale  de  Spiuo&i 

Il  faut  que  je  donne  ici  un  exem- 
ple delà  fausseté  de  ses  premières  pro- 
positions : il  servira  à montrer  com- 


qui  serait  né  le  r'.  de  mars  ifi3o,  cl 
mort  le  lo  de  février  i6ü>5,  et  dont 
le  pèrcscrait  né  le  de  mars  1610 , 
cl  la  mère  serait  morte  le  lo  do  fé- 
vrier i6f>5,  la  proiMïsition  serait  vé- 
ritable selon  los  deux  sens  du  mot 
même.  On  le  prendrait  pour  sembta- 
ble  dans  la  première  partie  de  cette 
proposition , mais  non  pas  dans  la 


bien  il  était  facile  de  renverser  son  seconde^Pytbagorc  et  Aristote,  selon 

sysU'une.  Sa  V".  proposition  eonticiit  ’ ‘ /■--c'  • 

ecs  paroles.  In  reritm  natnnl  non 
possunt  ilari  iluæ  nut  plures  suhstnn- 
titv  ejustlem  nnturæ  seu  attrihuti  . 
voilà  son  Achille , c’est  la  base  la 
plus  fiîrme  de  son  Mliment;  mais  en 
même  temps  c’est  un  si  petit  sophis- 
me, qu’il  n'y  a point  d’ccolier  qui 
s’y  laissât  prendre,  après  .avoir  étu- 
dié ce  <|u’oiiiionimewaiv/i  loqientui, 
ou  les  cinq  voix  do  Vor^ibyrc.  Tous 
ceux  qui  régentent  la  plulosopliic  de 
l’école  apprennent  il’ahord  a leurs 
auditeurs  ce  que  c’est  (iiic  genre, 
qii’sïspèee , qii’iuilividu.  11  ne  faut 
(lue  cette  1<h;oi>  , pour  arrêter  tout 
d’un  coup  lu  machine  de  Spinoza,  il 
ne  faut  qu’un  petit  distingno  conçu 
en  ces  termes;  A’b/i  possunt  itari plu- 
res substantiie  ejustlem  numéro  natu- 
rœ  sive  attrihuti , eoncolo  ; non  pos- 
sunl  dan  plures  subslantiæ  ejusdem 
specie  naturœ  sioe  attrihuti,  nego 


le  système  de  Spiiio'za  (n5),  étaient 
deux  modalités  semblables.  Chacune 
avait  toute  la  nature  de  modalité,  et 
néanmoins  l’une  dilférait  de  l’autre. 
Disons-cn  autant  de  deux  substances  : 
chacune  possède  toute  la  nature  cl 
tous  les  attributs  de  la  substance,  cl. 
néanmoins  clics  ne  sont  p.is  une  sub- 
stance, mais  deux.  Kapportons  ce 
qu’a  dit  un  Espagnol  contre  ceux  qui, 
parunsopiiismctniitscmblubleù  celui 
lie  notre  Spinoza , s’étaient  figuré  que 
la  matière  première  ne  différait  point 
lie  Dieu.  Quis  non  ohstupescat  fuisse 
nllo  tempotv  aliquos  adeo  desipientes, 
et  in  clarissimd  luce  ececulienies , qui 
Deam  esse  materiam  primam  et  con- 
stanler  asseverarenl,  et  piignaciler 
defenderent  ? Al  qud  ratione  tant 
slultam  et  impiam  opinionem  confir- 
mahant  ? Si  maleria  prima  et  Deus 
{inquiunti  non  surit  idem , ergi  diffe- 

,,,cc,e  -O-  n,nt,interse;quæcunoueaulemdif- 

Quo  pourrait  dire  Spinoza  contre  ferunt  en  necesse  est  altqiio  tlijferre , 
celte  distinction  ? ne  faut-il  pas  qu’il  quaiv  composita  esse  oporut  ex  ro  in 

l’i  ' 

L’homme,  scion  lui,  u’cst-il  £>as  i 
eswee  de  modification?  et  Socrate 

* 0*5)  IVufrt  »n  fftutauC  ifue  par  tr  priiH-ipr 

(liA)  T/(tpoi»cutr  ijue  j'ai  fit/,  tatvirM.  Kuf-  (^a;  suiit  iilrm  wni  tffrtin,  Miut  iJeni  inlçr  , 
kUrr  , lüuUrnC  fl  cor  cl  à cm,  fions  lapa^r  Spiiusut  nr  peut  nier  tju*  Prthafjortu  rt  ÂritUHr 
i4  , au  il  ne  peut  J fii'Oir  7tr>mr  substance  dans  n»  futimt  ri/i  iciil  htsmnxe  : mnl  cnîro  idcœ  nai 
i'HmVrry.  tertio,  ueniyè  sulmtaiaia»  Dci. 


celte  tiislinclion  r ne  laui-u  psis  qu  ii  cvntyusnu  eaac  wy/wee»  c.x  rt/  y* 

r.adniclle  par  rapport  aux  modalités?  quo  connmiunl,  et  ex  eo  in  qiio  dijfe- 
L’iiommc , scion  lui,  ii’c.sl-il  pas  une  runt , cüni  igilur  nec  in  Dco  , nec  in 
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maUHd  primd  ull<i  iit  composith  , 
niilla  quoque  tiijferentia  inter  ea  este 
poteril;  qnare  necesse  est  esse  nnum 
et  Uîem>  f^ide  quhm  levi  arf^umento 
in  tam  f^rarem  et'rorem  sea  potins 
amentuim  inducti  sunt , non  intelli- 
gentes discrimen  quod  est  inter  diffe- 
rent et  dtv'ersnm , tjuod  etiam  tradi- 
tur  ab  Aristotele  X lïb.  Metnphjrs. 
text.  la.  Différant  enim  inter  5e, 
qucccanqae  in  ahquo  com>eni^/j/L  et  in 
aliqiio  distinguuntur;  ut  honrnhi  leo 
conreninnt  in  genere,  quia  uterque 
est  animal  y et  distinguuntur  per  pro- 
prias dfferentias , alter  enim  est  ra- 
tionis  particeps  , alter  uerb  expert, 
Diversa  autem  sunt  quœcunque  seip- 
sis  distingua ntur,  quoniam  sunt  sim- 
plicissima{\'ï(i).  Il  y a bien  pou  d’i- 
dées dans  notre  espritqiii  soient  plus 
claires  (jue  celles  de  Videntité,  On  la 
brouille,  j’en  conviens,  et  on  l’appli- 
que trés>mal  dans  le  langage  ordinai- 
re : les  peuples,  les  fleuves,  etc., 
passent  ponr  les  mc^mes  peuples  et 
les  mêmes  fleuves,  pendant  plusieurs 
siècles;  le  corps  triin  homme  passe 
pour  le  même  corps  pendant  soixan- 
te ans  ou  plus  ; mais  ces  expressions 
populaires  et  abusives  ne  nous  6tcnt 
point  la  règle  sûre  dieVidentité;  elles 
n’cfTarcnt  point  de  notre  ilrae  cctlc 
idée  : Une  chose  dont  on  peut  nier  ou 
affirmer  ce  qui  ne  peut  être  nie  ou  af- 
firme d’une  autre  chose , est  distincte 
de  cette  autre.  Tjorsque  tous  les  attri- 
buts de  temps  y de  lieu  , etc, , qui  con- 
idennent  h une  chose , conv^iennent 
aussi  a une  autre  chose;  elles  ne  sont 
qiian  seul  être.  Mais  nonobstant  la 
clarté  de  ces  idées,  on  ne  saurait  dire 
combien  il  y a eu  do  grands  pliilo»- 
phes  qui  ont  erré  là-dc.ssiis,  et  qui  ont 
réduit  à riinité  toutes  les  «*11068 ettoii- 
tes  les  intelligences  quoiqu'ils 

reconnussent  que  les  unes  c'taient 
unies  a des  corps  ntixqucls  les  au- 
tres iiVtaient  pas  unies.  Ce  sentiment 
ét«iit  si  commun  en  Italie, dans  leXVl*. 
siècle,  que  le  pape  Léon  X sc  crut 
obligé  de  le  condamner,  cl  de  sou« 
mettre  de  grièves  peines  tous  ceux 
qui  l’enseigneraient  (iu8).  A^'oici  les 

(i9^  Bco^dictas  P«rcrius  , ée  cOBimunibiu 
Principii*,  tih,  K,  riw.  m.  3o^ 

(ta-)  yoYe%VarlicleCÀ%k\.9\»^  remanfU^[Ç.), 
tom.  ig,  et  eon^rr%  ce  (lui  est  ttii  Je$ 

scctisU’s , ilansVariiele  , Iwh.  I , }>o^, 

55,  retfum/ue(C) 

(i*i8)  Onui^bu/iatnoJi  rrroriJ  aUsüiciioniâus 


paroles  de  »a  bulle , datét?  du  de 
«écembre  i5i3.  Cùm  tliebus  nostris 
ziznniœ  seminator  nonnullos  pemi- 
ci05/55imos  errores  in  ngro  iJomini 
seminaresit  ausus,  de  naturâ prœsct^ 
tim  anirnrv  rationalisy  quod  uidelicet 
mortalis  sit  nut  unica  in  cunctis  homi~ 
nibus;  et  nonnuUi  temerè  philoso- 
phantes secundiim  saltem  phi/oso- 
phiam  verum  esse  assererent  : Contra 
hoc  y sacro  approbante  concilioy  dam- 
namus  et  reptY)bamus  omnes  asseren- 
tes  y animam  intellectit^am  mortaleni 
esse  aut  unicam  in  cunctis  hominibuSy 
aut  hoc  in  dubium  uertentes  ; chm  illa„ 
immortalis  y et  pro  cotporum  quihus 
infunditur  multitndine  singulariter 
multiplicabilis  et  multiplicata  et  mul- 
tiplicanda  sit.  C’était  couper  une  gros- 
se branche  du  spino7isme.  Observons 
qu’il  y a des  philosophes  qui  brouil- 
lent «étrangement  l’idée  de  Videntité; 
car  ils  soutiennent  (ia<))  que  les  par- 
ties du  continu  ne  sont  point  distinc- 
tes avant  la  séparation  actuelle.  On 
ne  peut  rien  dire  de  plus  absurde. 

(Q)  Il  n*y  a point  de  philosophe 
qui  ait  moins  de  droit  de  nier  l’appa- 
rition des  esprits.  3 Je  l’ai  dit  ailleurs 
( 1 3o)  ; quand  on  suppose  qu’un  esprit 
souverainement  parfait  a tiré  les 
créatures  du  sein  du  néant,  sans  y 
être  déterminé  par  sa  nature,  maïs 
par  un  choix  libre  de  son  bon  plai- 
sir, on  peut  nier  qu’il  y ait  des  an- 
ges (i3i).  Si  vous  demandez  pour- 
uoi  un  tel  créateur  n’a  point  pro- 
uit  d’autres  esprits  que  Tâme  de 
riiommc,  on  vous  répondra,  tel  a 
été  son  bon  plaisir,  stat  p»n  rntionc 
uotuntas  : vous  ne  pourrez  opposer 
rien  de  raisonnable  « cette  réponse , 
à moins  que  vous  neprouriezlefait, 
c’est-à-dirc  qu’il  y 4 des  anges.  M.iis 
quand  on  supposa  que  le  Créateur 
n’a  point  agi  librement,  et  qu’il  a 
épuisé  s«ans  choix  ni  règle  toute  l’é- 
tendue de  M puissance,  et  que  d'ail- 
leurs la  j^nsée  est  l’un  de  ses  alfri- 
biits  , on  est  ridicule  si  l'on  soutient 

inhter^ntet  , veluli  éamnatitstmas  htereses  senti- 
nentM,  ;>er  omnia  u<  X-testakiles  et  ahvminabi- 
les  hareiteos  et  i^JeUs , eatholica/n /îtlem  lahe- 
JéUtaiites,  vitanJos  etpunienJos  foredecrevimus. 

(lag)  Le  cfiei-uher  Digbj , si  je  ne  me  trompe , 
le  soutient  aussi, 

(130)  Dans  l'article  HoaAKti , tom.  .Y//,  pag. 
remarrjtie  (D),  au  troisième  âUn^a. 

(131)  Pieti  entetulu  tjuon  mette  h part  Vaulo- 
ritif  de  l'Ecriture , et  t/u'on  J/clars  ifu’on  iw  uu- 
sonne  ^ue  phüosophiiiw'ment. 


é 
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fjii’il  n’y  a paï  do  drmons.  On  doit 
croire  ntie  la  pensée  du  Créateur 
s’est  modifiée  non-seulement  dans  le 
corps  des  hommes,  mais  aussi  par- 
tout l’univers , cl  qu’outre  les  ani- 
maux (pic  nous  connaissons , il  y en  a 
une  infinité  <juc  nous  ne  connaissons 
point , et  qm  nous  surpassent  en  lu- 
mières et  en  malice,  autant  (iiie  nous 
surpassons  à cet  égard  les  chiens  et 
les  hœufs  : car  ce  serait  la  chose  du 
monde  la  moinsraisonnahie , que  d’al- 
ler s’imaginer  que  l’esprit  de  l’hom- 
me est  la  modification  la  plus  par- 
faite (lu’iin  être  infini , agissant  selon 
toute  l’étendue  de  ses  forces,  a nu 
produire.  Nous  ne  concevons  nulle 
liaison  naturelle  entre  l’entendement 
et  le  cerveau  ; c’est  pourquoi  nous 
devons  croire  eju’une  créature  sans 
cerveau  est  aussi  capable  de  penser 
qu’une  créature  organisée  comme 
nous  le  sommes.  Qu’est-ce  donc  qui 
a pu  porter  Spinoza  à nier  ce  que 
l’on  dit  des  esprits  (i3a)?  Pourquoi 
.a-t-il  cru  qu'il  n’y  a rien  dans  le 
monde  tpii  soit  capable  d’exciter  dans 
noire  machine  la  vue  d’un  spectre  , 
de  faire  du  bruit  dans  une  chambre, 
et  de  causer  tous  les  phénomènes 
magiques  dont  les  livres  font  men- 
tion? Est-ce  ipi’il  a cru  que  pour 
produire  tous  ces  clfels  il  faudrait 
.avoir  un  corps  aussi  massif  que  celui 
<le  l’homme;  et  epi’en  cc  cas-lil  les 
démons  ne  pourraient  pas  subsister 
dans  l’air,  ni  entrer  d.ans  nos  m.ai- 
sons,  ni  se  dérober  à nos  yeux  ? Mais 
cette  pensée  serait  ridicule  : la  masse 
de  ch.airdont  nous  sommes  composés 
est  moins  une  aide  qu’un  obstacle 
à l’esprit  et  à la  force.  J’entends  la 
force  médiate  ou  la  faculté  d’appli- 
quer les  instrueicns  les  plus  propres 
.à  la  production  des  grands  cll’ets. 
C’est  (le  cette  faculté  (pic  naissent  les 
actions  les  plus  surprenantes  de 
l’homme.  Mille  et  mi’Je  exemples 
nous  le  font  voir.  Un  ingésicur;  petit 
comme  un  n.ain,  m. aigre  , pâle,  fait 
plus  de  choses  que  n’en  feraient  deux 
mille  sauvages  plus  forts  que  Milon. 
Une  machine  .animée,  plus  petite  dix 
mille  fois  qu’une  fourmi,  pourrait 
être  plus  caiiahle  de  produire  de 
gran(ls  cllèts  qu’un  éléphant  : elle 
pourrait  découvrir  les  parties  insen- 
.sibles  des  animaux  et  des  plantes  , et 
(,3*)  w lettre*  1.VI.  LVIII,  LX. 


s’aller  placer  sur  le  siège  des  pre- 
miers ressorts  de  notre  cerveau  , et 
y ouvrir  des  valvules  dont  l’ellct  se- 
rait que  nous  vissions  des  fantijines 
et  entendissions  du  bruit.ctc.  (i33). 
Si  les  médecins  connaissaient  les  pre- 
mières fibres  et  les  premières  com- 
binaisons des  parties  dans  les  végé- 
taux, dans  les  minéraux,  dans  les 
animaux,  ils  connaîtraient  aussi  les 
instrimcns  propres  à les  déranger, 
et  ilé^oiirraieut  appli({iicr  ces  in- 
strumens  comme  il  serait  nécessai- 
re , pour  produire  de  nouveaux  ar- 
rangemens  (lui  convertiraient  les 
bonnes  viandes  en  poison , et  les 
poisons  on  bonnes  viandes.  De  tels 
médecins  seraient  sans  comparaison 
plus  habiles  ({u’Ilippocrale  ; ut  s’ils 
étaient  assez  petits  pour  entrer  dans 
le  cerveau  et  dans  les  viscères , ils 
guériraient  qui  ils  voudraient,  et  ils 
causeraient  aussi,  quand  ils  vou- 
draient; les  plus  étranges  maladies 
qui  se  puissent  voir.  Tout  se  réduit 
à cette  (pieslion  : Ksi  - il  yossiblc 
qu'une  modification  invisible  ait  plus 
de  lumières  que  ïhomme,  et  plus  de 
mrchanceté?  Si  Siiinoza  prend  la  né- 
gative , il  ignore  les  conséiiucnccs  de 
son  hypotbè.sc,  et  se  conduit  témé- 
rairement et  sans  principes.  On  pour 
rail  faire  sur  cela  une  longue  disser- 
tation où  l’on  préviendrait  tous  ses 
subterfuges  et  toutes  ses  objections. 
Conférez  avec  ceci  cc  (|iie  l’on  a ob- 
servé dans  l’article  de  Lucrèce  (i34J, 
et  dans  celui  d’Hobbes  (i35), 

(R)  Eu  dispute  des  spinozistes  sur 
les  miracles  n'est  tju'un  Jeu  de  mots.  3 
L’opinion  ordinaire  des  théologiens 
orthodoxes  est  (lue  Dieu  prinluil  les 
miracles  immédiatement  , soit  (pi’il 
se  serve  de  l’action  des  créatures, 
soit  qu’il  ne  s’en  serve  pas.  L’un  et 
l’autre  de  ces  deux  moyens  sont  un 
témoignage  incontestable  qu’il  est 
au-dessus  de  la  nature;  car  s’il  pro- 
duit quelque  chose  sans  l’emploi  des 
autres  causes,  il  se  peut  passer  do  la 

(|33)  iVbtfx  rn  passant  rirn  n'ftt  plms  mml 
entendu  que  de  atsyuter  si  tes  anfies  qui  appa^ 
missent  st  forment  un  corps  humain^  ou  s’ils 
prennent  quelle  cadavre.  Tout  cela  leur  est 
inutile  ; i7  tu/fitqu'ils  mentit  tes  rterjs  optiques 
et  acouftiques^  comme  les  meuvent  la  (wntère  r/~ 
Jlechie  ti'un  corps  humain^  sti  l'air  qsù  sort  de  ta 
bouche  d'un  homme  qui  parle. 

(134)  PIliItJKtpfic  , remarque  (F),  à Talinc^, 

tom.  lX,  pag,  5i4* 

(135)  Reman/u*  (N),  4om.  P^8- 
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nature^  ufc  jamais  ü ne  les  emploie 
dans  un  miracle  , <]u*après  les  avoir 
détournées  de  leur  cour»  : il  fiait 
donc  voir  rpi'clles  dépendent  de  sa 
volonté,  qu'il  suspend  leur  force 
quand  U lui  plaît,  ou  qu'il  l'appU- 
(pic  d'une  fa<;on  diOércnte  de  leur 
détermination  ordinaire.  Les  carté- 
siens, qui  le  font  la  cause  prochaine 
et  immédiate  de  tous  les  clTets  de  la 
nature,  supposent  que  quand  il  fait 
des  miracles  il  n'onserve  point  les 
lois  générales  qu'il  a établies  ; il 
Y fait  une  exception,  ci  il  applique 
les  corps  tout  autrement  qu'il  n'au- 
rait fait  s'il  avait  suivi  les  lois  gé- 
nérales. Là-dessus  ils  disent  que  s'il 
y avait  des  lois  générales  par  les- 
({tiellcs  Dieu  se  fût  engagé  à mouvoir 
les  corps  selon  les  désirs  des  anges  , 
rt  qu'un  ange  eût  souhaité  que  les 
eaux  de  la  mer  Kouge  se  partageas- 
sent, le  passage  des  Israélites  ne  se- 
rait pas  un  miracle  proprement  dit. 
Cette  conséquence,  qui  émane  né- 
cessairement de  leur  principe,  em- 
pêche que  leur  déünition  du  miracle 
n'ait  toutes  les  commoditésqu'on  doit 
souhaiter  : il  vaudrait  donc  mieux 
qu'ils  dissent  que  tous  les  eilbts  con- 
traires aux  lois  générales  qui  nous 
sont  connues  sont  des  miracles  ^ et 
par  ce  moyen  les  plaies  d'Egypte,  et 
telles  autres  actions  extraordinaires 
rapportées  dans  l'Écriture  seront 
des  miracles  proprement  parlant.  Or 
pour  faire  voir  la  mauvaise  foi  elles 
illusions  des  spino'/.îstes  sur  cette 
matière , il  sullit  de  dire  que  quand 
ils  rejettent  la  possiliilitc  des  mira- 
cles, lis  allèguent  cette  raison,  c'est 
que  Dieu  et  la  nature  sont  le  même 
être  : de  sorte  qnc  si  Dieu  faisait 
(pielque  chose  contre  les  lois  de  la 
nature,  il  ferait  ((uelqitc  chose  con- 
tre lui-même;  cc  qui  est  impossible. 
Parlez  nettement  et  sans  équivoque  ; 
dites  que  les  lois  de  la  nature  n'a^ant 
pas  été  faites  par  un  législateur  libre, 
et  qui  connût  ce  qu'il  faisait , mais 
étant  l'action  d'une  cause  aveugle  et 
nécessaire  , rien  ne  peut  arriver  qui 
soit  contraire  à ces  lois.  Vous  allé- 
guerez alors  contre  les  miracles  vo- 
tre propre  thèse  : cc  sera  la  pétition 
du  principe;  mais  au  moins  vous 
parlerez  rondement.  Tirons-lcs  de 
cette  généralité;  dcmandôns-lcur  ce 
iju'ils  pensent  des  miracles  ra^^portés 


dans  l'Écriture.  Ils  en  nieront  Abso- 
lument tout  cc  qu'ils  uVn  pourront 
pas  attribuer  à utielque  tour  de  sou- 
plesse. L;(issons-lcitr  passer  le  front 
d'airain  qu'il  faut  avoir , pour  s’in- 
scrire en  faux  contre  des  faits  de  cette 
nature  ; attaquons-les  par  leurs  prin< 
cipes.  Ne  dites-vous  pas  que  la  puis- 
sance de  la  nature  est  intinic  ? et  le 
serait-elle  s'il  n'y  avait  rien  dans  l'u- 
nivers qui  pût  redonner  la  vie  à un 
homme  mort?  le  serait-elle  s'il  n'y 
avait  qu'un  seul  moyen  de  former 
des  hommes,  c'est  celui  de  la  géné- 
rulion  ordinaire?  Ne  dites-vous  pas 
que  la  connaissance  de  la  nature  est 
itilinie?  Vous  niez  cet  cntcudcmcnl 
divin  où,  scion  nous,  la  connaissance 
de  tous  les  êtres  possibles  est  réunie  ; 
mais,  en  dispersant  la  connaissance , 
vous  ne  niez  point  son  inüuité.  Vous 
devez  donc  uire  que  la  nature  con- 
naît toutes  choses,  à peu  près  coniniu 
nous  disons  que  l'homme  entend 
toutes  les  langues  ; un  seul  homme 
ne  les  entend  pas  toutes,  mais  les 
uns  entendent  celles-ci,  et  les  autres 
celles-là.  Pouvez-vous  nier  que  l’u- 
nivers ne  contienne  rien  qui  con- 
naisse la  construction  de  notre  corps? 
Si  cela  était,  vous  tomberiez  en  con- 
tradiction, vous  ne  reconnaîtriez  plus 
que  la  connaissance  de  Dieu  fût  |>ar- 
t4igée  en  une  infinité  de  manières  : 
l'artifice  de  la  construction  de  nos 
organes  ne  lui  serait  point  connu. 
Avouez  donc,  si  vous  voulez  raison- 
ner, conséquemment,  qu’il  y a quel- 
que modification  cf^ui  le  connaît  ; 
avouez  qu'il  est  trcs-possible  à la 
nature  de  ressusciter  un  mort; et  que 
votre  maître  confondait  lui-même 
ses  idées , et  ignorait  les  suites  de  sou 
principe,  lorsqu'il  disait  (i36)  que 
s'il  eût  pu  se  ^rsuader  la  résurrec- 
tion de  Lazare,  il  aurait  brisé  en 
pièces  tout  sou  système,  il  aurait 
embrasse  sans  répugnance  la  foi  or- 
dinaire des  chrétiens. 

Cela  suffît  pour  prouver  û ces  gens- 
là  qu'ils  démentent  leurs  hypothèses^ 
lors((u'ils  nient  la  possibilité  des  mi- 
racles : je  veux  dire , afin  d'tUer  toute 
é<{iiivoque,  la  possibilité  des  evéne- 
mens  racontés  aans  l'Écriture. 

(S)  H prit  (hs  prtcauliom  pour  cw(- 
pécher  quen  cas  de  besoin  son  incon- 
slancc  ne  fut  l'econnneS]  Je  veux  dire 
(i3ff)  On  m'n  atjurt^/u'il  duatt  cda  à tes  amu. 
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i)u’U  donna  bon  ordre  , ((ii’en  cas  (^ue 
rapproche  de  la  mort  011  les  cflets 
de  la  maladie  le  fissent  parler  contre 
son  système,  aucune  pcrsonnesuspecle 
n’en'Wt  témoin.  Voici  le  fait , ou  du 
moins  voici  ce  qu’on  en  a dit  dans 
un  ouvrage  imprimc(i37)  : Ç’ç»t  peut- 
être  que  les  atlie'es  « ne  désirent  la 
» louange  que  faiblement.  Mais  que 
9 pent-on  faire  de  plus  que  ce  qui 
V fut  fait  par  Spinoza  , un  peu  avant 
» (fue  de  mourir  ? La  chose  est  de 
a fraîche  date  (i38)  , ctjo  la  tiens 
a d’un  grand  homme  qui  la  sait  de 
» bonne  part.  C’était  le  plus  grand 
a athée  qui  ait  jamais  été,  et  quis’é- 
a tait  tellement  infatué  de  certains 
» principes  de  philosophie,  que  pour 
a les  mieux  méditer,  il  se  mit  comme 
» en  retraite,  renonçant  à tout  ce 
a qu’on  appelle  plaisirs  et  vanités  du 
a monde,  et  ne  s’occupant  que  do 
a ces  abstruses  méditations.  Se  sen- 
a tant  près  de  sa  fin  , il  fit  venir  son 
a hôtcssc.etlapriad’empèchcrqii’au- 
a cnn  minbtre  ne  le  vînt  voir  en  cet 
» état.  Sa  raison  était,  comme  on  l’a 
a su  de  ses  amis,  qu’il  voulait  mou- 
a rir  sans  dispute  , et  qu’il  craignait 
a do  tomber  dans  queh[ue  faiblesse 
a de  sens  qui  lui  ftt  dire  quelque 
a chose  dont  on  tir.1t  avantage  con- 
a tre  ses  principes.  C’est-è-dire  qu’il 
a craign.ait  que  l’on  ne  débitât  dans 
a le  monde  qu’à  la  vue  de  la  mort 
a sa  conscience , s’étant  réveillée  , 
a l’avait  fait  démentir  de  si  bravoure 
a et  renoncer  à ses  sentimens.  Peut- 
a on  voir  une  vanité  pins  ridicule  et 
a plus  outrée  que  celle-là,  et  une  pi  us 
» folle  passion  pour  la  fausse  idée 
a cpi’on  s’est  faite  de  la  constance?  » 
Une  préface  que  j’ai  citée  ci-dessus 
(i3g),  et  qui  contient  quelques  cir- 
constances de  la  mor^jple  cet  athée  , 
ne  parle  pointdecela. Elle  m’apprend 
iiu’il  dit  à son  hôte,  qui  s’en  allait  à 
l’église  , Quand  le  sermon  sera  fini , 
vous  reviendrez , Dieu  aidant,  parler 
à moi  (i4'’)-  tl  mourut  tranqiiil- 

(i3-)  Peottéi»  dîrewii  snr  Îm  Comfcie»,  num. 
iR  I , pug.  565  y 566.  f^orn  i'HUtoire  de*  Oavn- 
gr»  de»  S«f-an»,  mnn  B?. 

(lîR)  jlw  Prn‘»*c»  «UC  Ira  Coiocle*  Jurent  im- 
pi-im/et  l'an 

(i3y)  Danfîa  renutrrjue  (Tî). 

(i4e)  audienilum  oraturrm  incrum  horit 
prt}tnrfiilituiin'truftentrtn,fiititu.  iiu/uit.  eontioiw, 
Dt’O  uuL’ute  , ad  rejibù,  Sebast.  Kor- 

iImiIuui,  prmJaC.  UBri  «le  Ivtbu»  ImjvMiltirtlHU  ^ 

pojf.  C. 


Jement  aT«int  que  son  hôte  fôt  de  re- 
tour , et  il  n*y  eut  qu'un  médecin 
d'Amsterdam  qui  le  vit  mourir(i40* 
On  av6ue,  quant  au  reste,  qu'il  avait 
eu  un  désir  extrôinc  d'immortaliser 
son  nom  , et  qu'il  eût  sacrilic^  très- 
volontiers  à celte  };loirc  la  vio  présente, 
eût-il  fallu  être  mis  en  pièces  par  un 
peuple  mutine,  yiujv  plané  non  in- 
rUabatj  alioqui  tlelata  sibi  projessoris 
munera  aliquoties  non  respuisset  /lo- 
nu3  gloriœ  a^idioret  nimis  ambiliosus 
qui  uel  cum  IVittiis  amicu  suis  cru» 
aeliter  dilacerari  subiati'us  optauit  , 
modo  uiid  bre^i  gloriœ  cursus  foret 
sempiternus 

(T)4V  */  edi  raisonne  conséquemment  y 
il  nedt  pas  traité  de  chimérique  la 
peur  des  enfers^y  Qu'on  croie  tant 
qu'on  voudra  que  cet  univers  n'est 
point  l'ouvrage  de  Dieu,  et  qu'il  n'est 
point  dirigé  par  une  nature  simple, 
spirituelle,  et  distincte  de  tous  les 
corps  ; il  faut  pour  le  moins  que  l'on 
avoue  qu'il  y a certaines  choses  <^ui 
ont  de  i'inteiligcnce  et  des  volontés  , 
et  qui  sont  jalouses  de  leur  pouvoir  ; 
qui  exercent  l'autorité  sur  les  autres, 
qui  leur  commandent  ccci  ou  cela  , 
qui  les  châtient , qui  les  maltraitent 
qui  se  vengent  sévèrement.  La  terre 
n'est-elie  pas  pleine  de  ces  sortes  de 
choses  ? chaque  homme  ne  le  sait-ii 
pas  par  expérience  ? De  s'imaginer 
que  tous  les  êtres  de  cette  nature  su 
soient  trouvés  précisément  sur  la  ter- 
re , qui  n’est  cpi'un  point  en  compa- 
raison du  monde  , c'est  assurément 
une  pensée  tout‘à-fait  déraisonnablo. 
La  raison,  l'esprit,  l'ambition,  la 
luiiuc , la  cruauté^  seraient  plutôt 
sur  la  terre  q^uc  partout  ailleurs  I 
Pourquoi  cela?  en  pourrail-on  bien 
donner  une' cause  bonne  ou  mauvai- 
se? je  ne  le  crois  point.  Kos  yeux 
nous  portent  à être  persuadés  que 
CCS  espaces  immenses  que  nous  appe- 
lons le  ciel  , oû  il  se  fait  des  mouve- 
mens  si  rapides  et  si  actifs  , sont  aus- 
si capables  que  la  terre  de  former 
des  hommes  , et  aussi  dignes  que  la 
terre  d'être  partagés  en  plusieurs  do- 
minatioils.  ?(ous  no  savons  pas  ce  qui 
%y  passe,  mais  si  nous  ne  consultons 
que  la  raison,  il  nous  faudra  croire 
c|u’il  est  trè3-j»rohabie  , ou  du  moins 
possible  , qiAl  s'y  trouve  des  êtres 

(l4l)  ihùiem. 

(t^s)  , iinticm. 
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^«cnsans  qui  étcmlenl  leur  empire 
aussi  - bien  que  leur  lumière  sur 
notre  mniiilo.  Ce  que  nous  ne  les 
voyons  pas  n’est  point  une  preuve 
que  nous  leur  soyons  inconnus  ou 
indilTe'rens  ; nous  sommes  peut-être 
une  portion  de  leur  seigneurie  ; iis 
font  des  lois,  il  nous  les  révèlent  par 
les  lumières  île  la  conscience,  et  ils 
se  fâchent  violemment  contre  ceux 
qui  les  transgressent.  11  suflit  que  ce- 
la soit  possible  , pour  jeter  dans  l'in- 
quictiide  les  athées  ; et  il  n’y  a qu’un 
bon  moyen  de  ne  rien  craindre  , c’est 
de  croire  la  mortalité  de  l’Sme.  On 
échapperait  par-là  à la  colère  de  ces 
esprits  ; mais  autrement  ils  pour- 
raient être  plus  redoutables  que  Dieu 
lui-même.  Je  m’explique.  11  y a des 
gens  qui  croient  un  Dieu  , un  para- 
dis et  un  enfer  , mais  ils  se  font  des 
illusions  en  se  figurant  que  la  bonté 
infinie  de  l’Etre  souverainement  par- 
fait ne  lui  permet  pas  de  tourmenter 
cternellcment  son  propre  ouvrage. 
Il  est  lepère  de  toiisles  nommes  , di- 
sent-ils ; il  châtie  donc  paternelle- 
ment ceux  qui  lui  désobéissent  ; et 
après  leur  avoir  fait  sentir  leur  faute, 
il  les  remet  en  grâce  auprès  de  lui. 
C’est  do  la  sorte  qu’Origène  raison- 
nait. D’autres  siijiposciit  que  Dieu 
ûlera  l’existence  aux  créatures  re- 
belles , et  qu’avec  un 

. . Quem  das^nem  rex  m/tgnclaborum 
OD  TapaUera , on  l'attcncirira.  ]ls 
poussent  si  avant  leurs  illusions , 
quUIs  s'imaf^incut  que  les  pcinqs  üter- 
ncllcs  dont  il  est  parle  dans  rÊcrilu- 
rc  ne  sont  c|ue  comminatoires.  Si  de 


morale  i elle  peut  fort  bien 
blera  nos  Hialaris  et  A nos  Ife'ron  , 

Sens  capables  de  laisser  leur  enmmii 
ans  un  cachot  éternellement , s'ils 
avaient  pu  posséder  une  autorité  éter- 
nelle. h.sperora-l.-on  que  les  étre.s 
malfaisnos  ne  dureront  pas  toujours? 
mais  combien  y a-t-il  d'athées  qui 
prétendent  que  le  soleil  n'a  jamai.s 
eu  de  commencement,  cl  qu'il  n'au- 
ra point  de  lin  ? Voilà  ce  (pie  j'enlen- 
ilais  lorsque  j'ai  dit  qu'il  y a des 
êtres  qui  pourraient  paraître  plus 
redoutables  <|ue  Dieu  lui-même.  Ou 
se  peut  llatter  en  jetant  la  vue  sur 
un  Dieu  qui  est  inliiiiincnt  bon  cl 
inlinimeni  parfait , et  on  peut  tout 
craindre  d'une  nature  imparfaite;  on 
ne  sait  si  sa  colère  ne  durera  point 
toujours.  Persoune  iri^orc  le  choix 
du  propluÉte  David  (i44)* 

Pour  appliquer  tout  ceci  a un  spi- 
nozUlc  , souvenoDS-oous  qu'il  est 
obligé  par  son  principe  à reconnaîtra 
l'immortalité 'de  l'âme  ; car  il  se  re- 
garde comme  la  modalite'  d'un  être 
essentiellement  pensant.  Souvenons- 
nous  qu'il  ne  peut  nier  qu'il  n'y  ail 
des  modalités  <(ui  se  fâchent  contre 
les  autres  , qui  les  mettent  à la  gêne 
et  à la  ((iicstioQ  , qui  font  durer 
leurs  tournions  autant  qu'elles  peu- 
vent , qui  les  envoient  aux  galères 
pour  toute  leur  vie  , et  ani  feraient 
durer  ce  supplice  éternellement  si  la 
mort  n’y  mettait  ordre  de  part,  ou 
d’autre.  Tibère  , Caligiila  , cent  au- 
tres personnes,  sont  des  exemples  de 
ces  sortes  de  modalités.  Souvenons- 
nous  qu'un  spinoziste  sc  rend  ridi- 
cule , s'il  n'avoue  que  tout  Punivers 


— — .J-.-..  ... — — wuic  , O 11  U uTuiic  ijuc  u.>ut.  l liuivein 

telles  gens  ignoraient  qu  il  y eût  un  rempli  de  modalités  ambitieuses, 
Dicu,etqu’cn  raisonnant  sur  ce  qui  chagrines,  jalouses,  cruelles;  car 

puisque  la  terre  en  est  pleine  , U ii’y 

a nulle  raison  de  s'imaginer  que  Pair 


se  passe  dans  notre  monde  ils  sc  per- 
suadassent qu'aillcurs  il  y a des  êtres 
(lui  s'intéressent  au  genre  humain  , 
ils  ne  pourraient  en  mourant  sc  déli- 
vrer d’inquiétude  , qu'au  cas  qu'ils 
crussent  la  mortalité  de  Pâme;  car 
s'ils  la  croyaient  immortelle,  ils 

Îiourraient  craindre  de  tomber  sous 
c pouvoir  de  quelque  maître  farou- 
che (|iti  aurait  conçu  du  chagrin 
contre  eux  û cause  de  leurs  actions  ; 
c’est  en  vain  qu’ils  espéreraient  d'en 
être  ({uiltes  pour  quelques  années  de 
tourment.  Une  nature  bornée  peut 
n’avoir  aucune  sorto  de  perfection 

(»43)  VirgiU,  y.n.  , Uh.  I,  9t. 


a nulle  raison  de  s'imaginer  que  l'air 
et  les  cieux  n'en  soient  pas  pleins. 
Souvenons-nous  enfin  que  l'essence 
des  modalités  humaines  ne  consiste 
pas  à porter  de  grosses  pièces  de 
chair.  Socrate  était  Socrate  le  jour 
de  sa  conception,  ou  peu  après  (i45); 

(i44)  Ayant  a choisir  ou  d'ftre  vaincu  par  scs 
tiuifinis^  ou  d‘/tré  ajjli^é d*  tjueUiuc  Jlvau  rn^ 
voyr  de  DUu  , il  rrpondit  au  propwtr  Cad  : {c 
te  prie  que  nous  lomiiioiu  cotre  le*  meiu*  tic  PE- 
ternrl  ; c«r  ac*  romiWMioaa  août  en  grauil  noinlire; 
cl  que  ir  ne  tombe  point  entre  Ica  mainn  des  Lom- 
mes.  //*.  litre  de  Sainurl , chap.  XXi  vs.  14. 

(i4>^)  Spinou  tjahrur  dr  nucroscvprt , d^van 
croire  fjue  l'homme  est  vrganittf  et  amtmc  dans 
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toutctt  qu*il  araitence  peut 

Aibsistor  en  ion  entier  » après  aucune 
maladie  mortelle  a fait  cesser  la  cir- 
culation du  lang  et  le  mouvement 
du  cœur  dans  la  matière  dont  11  s'é- 
tait agrandi  ; il  est  donc  après  sa 
mort  la  meme  modalité  quM  était 
pendant  sa  tIc  , à ne  considérer  que 
ressenticl  de  sa  personne;  il  nVehap- 
pe  donc  point  par  la  mort  àla  justice 
ou  au  caprice  de  ses  persécuteurs  in- 
visibles. Ils  peuvent  le  suivre  partout 
où  il  ira  , et  le  maltraiter  sous  toutes 
les  formes  visibles  qu'il  pourra  ac- 
quérir. 

On  pourrait  se  servir  de  ces  consi- 
dérations pour  porter  à la  pratique 
de  la  vertu  ceux  meme  qui  croupi- 
raicntdansles  impiétés  de  semblables 
sectes  ; car  la  raison  veut  qu'ils  crai- 
Ipacnt  principalement  d'avoir  violé 
des  lois  révélées  à leur  conscience. 
C’est  à la  punition  de  ces  fautes  qu'il 
serait  plus  apparent  que  ces  êtres  in- 
visibles s'intéresseraient. 

(Ü)  Ses  amis  prétendent  que  par 
modestie  il  souhaita  de  ne  pas  don- 
ner  son  noma  une  secte.']  Rapportons 
les  termes  de  la  préface  de  ses  Opéra 
posthuma  , et  n'en  retranchons  rien. 
JVomen  auctoris  in  iibri  fronte , et 
alibi  lUtcris  duntaxat  initialibus  indi- 
catum  , non  edid  de  causd , quam 
quia  paulo  ante  obitum  expressè  pe~ 
tiiif*ne  nomen  suum  £thicœ  , cujus 
impressionern  mandabal  , prœ/ù^ere- 
tun  car  autem  prohibueritj  nulla 
aliuyUt  qiUdem  uidetur  ^ ratio  est  y 
quam  Ouia  noluit , ut  disciplina  ex 
ipsoLaoeretvocabuIum.  Dicit  etenim 
in  appendice  quartœ  partis  ElhiceSy 
capite  uiifesimo  quinlo  , quod , qui 
alios  coubilio,  aul  re  juvare  cupiunt, 
ut  simul  summo  fruaotur  bono,  mi- 
nimè  studebunt , ut  disciplina  ex 
i]»sis  babeat  vocabulum;  sed  insuper 
in  tertid  Jùhices  parte  ajf  'ectuum  dé- 
finit. XHy^  ubi  quid  sit  ambilio  ex- 
plicaty  eos,  qui  taie  quid  palvanty  non 
obscure  y ut  gloiiæ  cupiaos  y accusât. 

(X)  Ilauniitété  plus  redoutable  y 
s'il  aoait  mis  toutes  sesjorcesa  éclair- 
cir une  hypothèse  qui  fist  fort  en  oo- 
t;ne  parmi  les  Chinois.]  Un  père  de 
l'égiise  a fait  un  aveu  que  peut-être 
l'on  ne  pardonnerait  pas  aujourd'hui 

ta  innnu  <• , rt  ‘/it'anui  Suti-ata  était  Socrate 
•fue  sa  mire  l‘eùt  conçu. 


à un  philosophe*,  c'est  que  ceux 
même  qui  nient  la  divinité  ou  la 
Providence  , allèguent  des  probabili- 
tés tant  pour  leur  cause  que  contre 
leurs  adversaires.  Deos  nonnulli  esse 
abnegant  i prorsUs  dubitare  se  alii 
an  sint  uspiam  diciint  : alii  uero  exis- 
tere  , neque  humana  curare  : immà 
alii  perhtbenl , et  rébus  intetesse  mor- 
talium  , et  terrenas  administrare  ra- 
tiones.  CUm  ergb  hœc  ita  sint , neque 
aliter  fiat , quin  sil  unum  ex  omnibus 
oerum,  pugnant  tamen  arguments 
omnes , neque  singulis  deest  id , quod 
probabiliter  dicant , sioe  ciim  suas 
tes  asserunt , siue  ciirn  alienis  opinio- 
nibtis  contmdicunt  (i4^).  S'il  avait 
raison  , ce  serait  peut-être  principa- 
lement à l'égard  de  ceux  qui  suppo- 
sent un  grand  nombre  d'âmes  dans 
l'univers,  distinctes  les  unes  des  au- 
tres , dont  chacune  existe  par  elle- 
même  , et  agit  par  un  principe  inté- 
rieur et  essentiel.  Elles  ont  plus  de 

uissanceles  unes  que  les  antres,  etc. 

'est  en  quoi  consiste  l'athéisme  qui 
est  si  généralement  répandu  parmi 
les  Chinois.  Voici  comment  on  s'ima- 
gine qu'ils  ont  obscurci  j>eu  è peu  les 
vraies  idées.  « (ïij?)  Diou  , cet  être  si 
» pur  et  si  parfait,  est  devenu  tout 
U au  plus  l'ame  matérielle  du  monde 
» entier  , ou  de  sa  plus  belle  partie, 
» qui  est  le  ciel.  Sa  providence  et  sa 
» puissance  n'ont  plus  été  qu'une 
» puissance  et  une  providence  bor- 
» nées,  ({Unique  pourtant  beaucoup 
j>  plus  étendues  que  la  force  et  la  pru- 

» dence  des  hommes La  doctrine 

» des  Chinois  a de  tout  temps  attri- 
» bue  des  esprits  aux  quatre  parties 
M du  monde,  aux  astres  , aux  mon- 
» tagnes,  aux  rivières  , aux  plantes, 
» aux  villes  et  à leurs  fossés  , aux 
M maisons  et  à leurs  foyers  , et  en  un 
» mot  à toiite.s  choses.  Et  tous  les  es- 
» prits  ne  leur  paraissent  pas  bons  ; 

» ils  en  reconnaissent  de  médians, 

» pour  être  la  cause  immédiate  dc.s 
U maux  et  désastres  auxcpiels  la  vie 

* Le  père  Slerliu  a virement  ceneuré  eette  re- 
inaraue  dans  »od  Àpoloaie  d’Amobr  ( Stémoirer 
de  Trrvotix , fjîô,  avrîl^  partie  II,  article  4o  )• 

(t46)  Arnobitu  adversos  Gentes,  lib.  Il  y pttg» 

m.  Rs. 

(147)  I.A  I.4mbcre  . Rcblioo  de  Siam,  tom.  / , 
chap.  XXllf^  nwn.  a , pan.  5o3 , 5c*4«  . 

tom.  X,  pag.  170  , citation  (55)  de  l'artiele  M*t- 
ooniT  , et  l'artifle  S'immukacodom  , ci-tlcsttu  » 

, remarque  (A). 
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» kumainc  estsujette...  (14^)  Comme 
» donc  IMtiie  de  l'homme  était,  ù leur 
U avis, la  source  de  toutes  les  actions 
» vitales  de  Tliomme,  ainsi  ils  don- 
» naieat  une  âme  au  soleil,  pour  être 
I»  la  source  de  ses  qualités  et  de  scs 
M mouvemens  : et  sur  ce  principe  les 
a âmes  répandues  partout , causant 
M dans  tous  les  corps  les  actions  qui 
U paraissaient  naturelles  à ces  corps, 
» il  n'en  fallait  pas  davantage  pour 
» expliquer  dans  cette  opinion  toute 
w Téconomic  de  la  nature,  et  pour  stip- 
U pléer  la  toute-puissance,  et  la  pro- 
» videnceinfinie,  quUls  n'admettaient 
» en  aucun  esprit , non  pas  même 
» en  celui  du  ciel.  A la  vérité  , corn- 
me  il  semble  que  l'homme,  usant  des 
» choses  naturelles  pour  sa  nourritu- 
n re,  ou  pour  sa  commodité  , a quel- 
w que  nouvoirsur  les  choses  naturel- 
u les,  l'ancienne  opinion  des  Chinois, 
U donnant  à proportion  un  semblable 
U pouvoir  à toutes  les  âmes, supposait 
M que  celle  du  ciel  pouvait  agir  sur  lu 
» nature  avccunc  prudence  et  une  for- 
M ce  incomparablement  plus  grandes 
M que  la  prudence  et  la  torce  humai- 
» lies. Mais  en  même  tempe  elle  recon- 
» naissait  dans  l'âme  de  chaque  cho- 
w su  , une  force  intérieure  , indé- 
» pendante  par  sa  nature  du  pouvoir 
i>  du  ciel,  et  qui  agissait  quelquefois 
M contre  les  desseins  du  ciel.  Le  ciel 
» gouvernait  la  nature  comme  un 
U roi  puissant  j les  autres  urnes  lui 
U devaient  obéissance;  il  les  ^ for- 
a çait  prc8((ue  toujours  ; mau  il  v 
en  avait  qui  se  dispensaient  quel- 
11  quefois  de  lui  obéir.  » J'avoue  qu'il 
est  absurde  de  supposer  plusieurs 
êtres  éternels  , independans  les  uns 
des  autres  et  inégaux  en  force  les  uns 
aux  autres;  mais  cette  supposition 
n'a  pas  laissé  de  paraître  vraie  à Dé- 
mocrito  , à Ëpicurc  , et  à plusieurs 
autres  grandsphilosophcs.  Ils  admet- 
taieut  une  quantité  infinie  de  petits 
corps  de  dinérente  figure  , incréés  , 
6C  mouvant  d'eux-mêmes , etc.  Cette 
opinion  cstencore  fortcommunc  dans 
le  Levant  (i49)*-Ceux  qui  admettent 
l'éternité  delà  matière  ne  disent  rien 
de  plus  raisonnable  que  s'ils  ad- 
mettaient l'éternitc  d'iiu  nombre  iu- 

(t4ft)  I.fl  LouiKre , ta  meme  y rtuin,  3.  pag, 
5oS  , 5o6. 

(149)  Voyei  te  liae'e  itittmriiif' , impriiiu^  t'ati 
à Amjtrnhtm  y et  inhtiite'  ; 

Tulgati.  rcfuUla . 


fini  «l’atomes:  car  »’il  ]wnt  y avoir 
deux  ^tres  coeterncls  et  indf^iiendanü 
([uantà  l’existence  , il  y en  peut  avoir 
cent  mille  millions  et  à l’infini.  Ils 
doivent  mdme  dire  qu’actuellement 
il  y en  a une  infinité;  car  la  matière, 
quelque  petite  qu’elle  soit  , contient 
des  parties  distinctes.  Et  remarquez 
bien  que  toute  l’antiquité  a ignore  la 
création  de  la  matière  ; car  elle  ne 
s’est  jamais  départie  de  l’axiome,  e.r 
nihilo  nihit  fit.  Elle  n’a  donc  point 
connu  qu’il  était  absurde  de  recon- 
naître une  infinité  de  substances  co- 
éternelles et  indépendantes  les  unes 
des  autres  quant  à l'existence.  Quoi 
qu’il  en  soit  de  l’absurdité  de  cette 
bypothèse,  elle  n’est  point  assujettie 
aux  inconvéniens  épouvantables  qui 
abîment  celle  de  Spinoza.  Elle  donne- 
rait raison  de  beaucoup  de  phénomè- 
nes , en  assignant  à chaque  chose  un 
principe  actif,  aux  unes  plus  fort , 
plus  petit  aux  autres  ; ou  si  elles 
étaient  égales  en  force , il  faudrait 
dire  que  celles  qui  emportent  la  vic- 
toire ont  fait  une  ligue  plus  nombreu- 
se. Je  ne  sais  s’il  n’y  a point  eu  de 
socinicn  'qui  ait  dit  ou  cru  que  l’itmc 
de  l’homme , n’étant  point  sortie  du 
sein  du  néant , existe  et  agit  par  elle- 
même.  Sa  liberté  d’indifférence  cou- 
lerait de  là  manifestement. 

(Y)  Il  approuva  niime  une  confes- 
sion de  foi  qu’un ami  lui  commu- 

niqua."] Un  certain  Jarig  Jellis  , son 
intime  ami , soupçonné  de  quelques 
hétérodoxies  , crut  que  pour  se  jus- 
tifier il  devait  mettre  en  lumière  une 
confession  de  foi.  L’ayant  dressée  , 
il  l’envoya  à Spinoza  , et  le  pria  de 
lui  en  écrire  son  sentiment.  Spinoza 
lui  fit  réponse  qu’il  l’avait  lue  avec 
plaisir,  et  qu’il  n’y  avait  rien  trouvé 
où  il  pût  faire  des  changemens.  Do- 
mine acamice  clarissime . sciipla  tua 
ad  me  missa  cum  voluptate  pcrlegi  , 
talia  inveni  ut  nihil  in  illis  mutare  pos- 
sim.  Cette  confession  de  foi  est  en  fla- 
mand, et  fut  imprimée  l’an  i6ë4(>5o). 

{Z)  Ce  qu’on  dit  de  lui  dans  la  suite 
du  JHénagiana  est  si  faux.]  Voici  le 
conte  : « J’ai  ouï  dire  que  Spinoza 
» était  mort  de  la  peur  qu’il  avait 
U eue  d’ètre  mis  à la  Bastille.  11  était 
U venu  eu  France,  attiré  p.âr  deux  per- 

(i5o)  .ï  Ànutrrtiam.  fiP  tilrr  r 'itond  <i  ceti  . 
ConfcMÎon  fie  Foi  ratholique  et  chrrtirnnc,  cott> 
trnae  d«nt  «ne  lettic  à N.  N.  par  Jari);  Jellb. 
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» »onnc6  clc  r^iialitd  qui  avaient  en* 

U vie  <le  le  voir.  M.  <le  Pomponne  en 
» fut  averti  ^ et  comme  cVst  un  mi- 
M nistru  fort  zeld  pour  la  religion,  il 
M ne  jugea  pas  à propos  de  soiiflrir 
U Spinoza  en  Franco  , où  il  était  ca- 
)»  pable  <ie  faire  bien  du  dt\sordrc  ; 
)»  et  pour  l’en  empdeher,  il  résolut 
U de  le  faire  mettre  à la  Bastille.  Spi- 
» noza  , qui  en  eut  avis,  se  sauva  en 
'»  habit  de  cordelier;  mais  je  ne  ga- 
a rantis  pas  cette  demierc  circon- 
» stince.  Ce  qui  est  certain  , est  que 
» bien  des  personnes  qui  l’ont  vu  , 
» m’ont  assure  qu’il  était  petit,  jati* 
» ndtre  ^ qu’il  avait  qiichpte  chose  de 
« noir  dans  la  physionomie,  et  qu’il 
» portait  sur  son  visage  un  caractère 
» de  réprobation  (i5i).  » La  dernière 
partie  de  ce  recil  peut  passer  pour 
très-certaine  ; car  outre  que  Spinoza 
était  originairement  Portugais  ou  Es- 
pagnol , comme  son  nom  le  donne 
assez  à entendre  , j’ai  ouï  dire  à deà 
personnes  qui  l’avaient  vu,  la  même 
chose  que  l’on  assure  de  son  teint 
dans  ce  passage  du  Ménagiana.  Mais 
quant  à la  première  partie  du  conte, 
c’est  une  fausseté  pitoyable  , et  l’on 
peut  juger  par-là  combien  ilse  débite 
de  mensonges  dans  les  assemblées  qui 
ressemblentà  la  mercuriale  de  M.  Mé- 
nage , et  ffui  sont  en  fort  grand  nom- 
bre à Pari.s  et  en  d’autres  villes. 

(AA)  lYotts  mfirrfurrnns  une  fnu^ 
te  que  M.  de  Vigneul-Marvüle  a faite 
flans  la  même  Lejtnfou 

» plutùt  l’athée  dont  parle  M.  Huet 
» dans lapréfacedesa  Démonstration 
» év.ingéliqne , sans  le  nommer,  et 
» qui  lui  a donné  sujet  d’écrire  ce 
» ciocte  livre,  c’est  le  fameux  Benoît 
» Spinoza  avec  <jui  il  eut  de  fortes 
» conversations  a Amsterdam,  tou- 
>♦  chant  la  religion  (i5a).  >»  Le  juif 
aven  qui  M.  Huet  conféra  à Amslci»* 
dam  est  le  même  qu’il  a nommé 
dans  le  poème  latin  de  son  Voyage  de 
Suède , 

Altéra  lux  rptctarr  deJis  mjrstrria  genUs 
JuJaræ , Juctor  jwlftiu  et  ipje  Manatses. 

Alt  aiUucUt  seeans  diras  pnrpuüa  culter 
Jhim  trnet  attrnturn , et  uthlali  in/<i/iirt  n’iiw , 
Ecce  abaei^  tfuo  inftrre  pii  aeleetia  <Vom 
Scriplu  soient , sutnnw  extsremum  UisibumpaJe 
tango 

(i5i)  Suiti*  «lu  MétaadUtia  , pag^  <5 , dJitiun  de 
Hollisnde. 

(i5i)  Vigurul-Wanrillr  . Mébngc»,  tom.  Il, 
pag.  3io,  édition  de  flollétnde. 


liueims;  ineueio  euticti  fremufre  tumultu  t 
DilJugio  oerilus  damnosi  vutnera  cultri  (i5i). 

C’est  , dis-je  , le  rabbin  Mana.ssc  Ben 
Israël.  Le  caractère  que  M.  Huet  lui 
donne  dans  la  préface  du  Démons^ 
iratio  evan^elica  n'a  pu  jamais  con- 
venir à Benoit  Spinoza  , qui  ne  lit  ja- 
mais ligure  parmi  les  ^uifs  ; car  il 
les  quitta  assez  jeune  , et  aprtrs  plu- 
sieurs contestations  ({ui  l’avaicut  ren- 
du odieux.  Utùcnm  sele^i  tle  rnullis 
arf^umentum  y dit  M.  Huet  (i54)«  ex 
pivpheliarum  et>enlu  conJlatAim  quotl 
proposai  hoc  opéré  , et  quo  olini  atl 
t'elundendarn  jutlœi  cujusdani , t'iré 
acuti  sanc  et  subtilis  , contumaciasrt 
usas  sum.  Cumenim  essem  Amstelo- 
dami , et  juflatorumy  quorum  ntaf^nu 
est  his  in  locis  frequentia  , riius  tw 
mysteria  penitiUs  iVitrus/^/cer»  vcLlcm 
ad  eum  deductus  sum  , qui  tum  infer 
illos  peritissimus  , ac  totius  judaicœ 
disciplitue  consuUissimus  habebalur. 
Vous  voyez  qu’il  parle  d’un  teiiq»s 
éloigné,  et  du  plus  fumeux  rabbiu 
d’Amsterdam:  et  notez  que  ce  pas- 
sage se  trouve  au  commcnccmcntd’iin 
gros  livre  in-folio  y qui  parut  l’an 
1C78  (i55)  , et  dont  la  composition 
et  l’impression  durèrent  assez  d’an- 
nées. Je  crois  que  le  temps  (pie  M. 
Huet  désigne  sous  le  mot  oiim  est 
l’année  i65)  « qui  fut  celle  de  son 
voyage  de  Suède;  mais  si  je  me  trom- 
paisenccla,  il  seraitpourlanttrès-vrai 
({u’il  parle  de  Manassé  Ben  Israël , 
qui  mourut  l’an  iGSq  , et  non  pas  de 
notre  Spinoza , qui , comme  je  l’ai 
déjà  dit,  n’a  jamais  tenu  aucun  rang 
considérable  dans  la  synagogue. 

( BB)  L* auteur  d’un  petit  lirre  fla- 
mand imprimé  depuis  quelques  jcjurs.] 
(i5G.)  11  ne  SC  donne  que  le  nom 
do  N,  N.  Phiialelhes  :!c  titre  de  son 
ouvrage  répond  à ceci  : Démonstra- 
tion tle  la  faiblesse  de  V Arf^ument  de 
Spinoza,  touchant  la  stdfstance  unique 
absolument  infinie.  11  donne  pour  un 
fait  certain:  1®.  que  le  fondement 
sur  quoi  tout  le  spinozisme  a été  bâti 
est  cette  proposition  : Qu  il  ny  a 
quune  seule  substance,  et  quelle  est 
absolument  infinie-,  a"  que  Je  ce  prin- 

(153)  Potru*  Daniel  IIiMtius,  Poem.,  pag,  53, 
54  • rdiu  Ultraj. , 1700. 

(154)  ld.,inprtrfaU  Dcraooalr.  evang.»/’.  m.  3. 

(155)  La  prrmikre  édition  du  Demnnslraüt» 
evangrltca  do  M.  Tluet  futen  vmtê  l'an  »G;8  , 
atioiquê  le  titre  porte  l'an 

(iSG)  A AmsUrtlam.  cheo  Bernard  yistcher , 
1701. 
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cq>e  Spinoza  a tirti  cette  conséquence, 
tjue  les  êtres  particuliers  ne  sont  que 
des  modifications  de  cette  substance 
absolument  infinie.  On  lui  soutient 
que  ce  principe  étant  contesté  de 
tout  le  monde  devait  être  prouvé 
avec  tout  le  soin  imaginable,  et  ({iic 
néanmoins  il  ii*cn  a donné  aucune 
preuve.  Je  pourrai?  donner  queltpies 
extraits  de  cet  imprimé,  car  on  m’en 
a fait  voir  une  traduction  française 
manuscrite  \ mais  comme  l’ouvrage 
est  très-court,  et  que  selon  toutes  les 
apparences  il  s’en  fera  des  éditions  ou 
^ en  français  on  en  latin,  avant  que 
mon  Dictionnaire  paraisse , il  serait 
assez  iniitilc  de  m'étendre  davantage 
Ià-<ies8us. 

(CC)  Un  éclaircissement  sur  Voh^ 
jection  que  /ni  empruntée  de  Vimmn^ 
tabilitéde Dieu.^V ows  trouverez  cette 
objection  ci-dessus  , remarque  ( N) , 
^ paragraphe  II.  Il  faut  la  fortiücr, 
puisi{u’il  y a des  personnes  qui  sou- 
tiennent que  pour  en  connaître  la 
nullité  il  snOit  de  prendre  garde  qu’il 
n’arrivc  jamais  aucun  changement 
nu  dieu  ue  Spinoza,  en  tant  qu’il  est 
une  substance  infinie,  nécessaire, 
etc.  Que  tout  l’univers  change  de  face 
à chaque  moment,  que  la  terre  soit 
réduite  en  poudre  , ({iie  le  soleil  soit 
obscurci , ((uc  la  mer  devienne  lu- 
mière, il  n’^  aura  qu’un  changement 
de  modalite  : la  substance  unique  sera 
toujours  egalement  une  substance  in- 
finie, étendue,  pesante,  et  ainsi  de 
tous  les  attributs  substantiels  ou  es- 
sentiels. En  disant  cela , ils  n’allè- 
guent rien  que  l’on  n’ait  déjè  ruiné 
par  avance  (157)  5 mais,  pour  faire 
voir  plus  clairement  leur  illusion , il 
faut  que  je  dise  ici  qu’ils  disputent 
contre  moi  comme  si  j’avais  soutenu 
que,  selonSpinoza  la  divinité  s’anéan- 
tît et  se  reproduit  successivement. 
Ce  n’est  point  là  ce  que  j’objecte , 
quand  je  uis  qu’il  la  soumet  au  chan- 
gement , et  qu'il  la  dépouille  de  son 
immutabilité.  Je  be  bouleverse  point 
comme  eux  l’idée  des  choses  et  la  si- 
gnification des  mots;  ce  que  i entends 
]iar  changer,  est  ce  que  toutle  monde 
a voulu  que  ce  mot-là  signiiie  depuis 
qu’on  raisonne;  j’enleods,  dis-jc, non 
pas  Y annihilation  <l’une  chose , sa 
destruction  totale  ou  son  anéantis- 

(1.Ç7)  V olfût  l#  II*,  yarosiraithe  de  la  remar^ 
que  (h).  •- 

« 

* 


scracat , maU  son  passa{;e  U un  état 
A un  autre  état,  le  sujet  dos accidens 
qu'il  cesse  «l’avoir  et  de  ceux  qu'il 
commence  d’acquérir  demeurant  le 
même.  Les  savons  et  le  peuple,  la  my- 
thologie et  la  philosophie,  les  poules 
et  les  physiciens  ont  toujours  été  d’ac- 
cord sur  celte  idée  et  sur  cette  locu- 
tion. Les  métamorphoses  fabuleuses 
tantchantées  par  Ovide,  et  les  généra- 
tions véritables  expli<{uécs  par  les  phi- 
losophes ,’  supposaient  également  la 
conservation  de  la  substance  et  la  re- 
tenaient immiiahlcment  comme  le  su- 
jet successif  de  l’ancienne  forme  et  de 
la  nouvelle.  11  n’y  a que  les  malheu- 
reuses disputes  des  Üiéologiens  du 
christianisme  qui  aient  brouillé  ers 
notions  : encore  faut-il  avouer  que 
les  missionnaires  les  plus  ignorans  se 
remettent  dans  la  bonne  voie  dès  aus- 
sitôt (|ii'il  n’est  plus<|urslion  de  l’eu- 
charistic.Dcmandcz-leuren  toutaiitrc 
cas  ce  que  veut  dire  changer  uncchose 
en  une  autre,  la  conversion,  la  tnans- 
éléinentalion  , la  transsubstantiation 
d’une  chose  en  une  autre  ; ils  vous  ré- 
pondront. Cela  vent  dire  , par  exem- 
plc,quediibois  on  fait  du  feu,  que  du 
pain  on  fait  du  sang,  que  du  sang  on 
f.ait  de  la  chair,  et  ainsi  du  reste.  Ils 
ne  songent  plus  au  langage  impropre 
consacré  à la  controverse  de  reuclia- 
ristie , que  le  pain  est  converti  et 
transsubstantié  an  corps  de  Nolrc- 
Suigneur.  Cette  façon  de  parler  ne 
convient  auennement  à la  ductrinu 
qu’on  veut  expliquer  par-là  : c’est 
comme  si  l’on  disait  que  l’air  d’un 
tonneau  se  transforme , se  change,  se 
convertit , se  U'anssiihst.intie  au  vin 
«me  l’on  verse  d.ans  le  tonneau,  l.’air 
s'en  va  ailleurs , le  vin  lui  succède  au 
même  liçu.  Il  n’y  a point  là  le  moin- 
dre vestige  de  métamorphose  de  l’un 
en  l’autre.  Il  n’y  en  a pas  davantage 
dans  le  mystère  «le  l’eiicuaristicexpli- 
>)uc  à U romaine  : le  pain  «tst  anéanti 
uant  à sa  substance  : le  corps  do 
olre-Seigneur  se  met  à la  place  du 
pain  , et  n’est  pas  le  sujet  d’inhércitco 
des  accidens  de  ce  pain  conservés 
sans  leur  substance.  Mais  encore  un 
coup,  c’est  le  seul  cas  où  lus  mission- 
naires abusent  des  mots  changement , 
conversion  , ou  transélcmenlalion 
d’unètrecu  un  autre;  partout  ailleurs, 
ils  supposent  avec  le  reste  du  genre 
humain  , 1".  qu’il  est  de  l’essence  des 


» 


46o  SPINOZA. 


transformations,  que  le  sujet  des  for- 
mes détruites  subsiste  sous  les  non* 
velles  formes;  a®,  que  cette  conser- 
vation du  sujet,  selon  tout  ce  qu'il  a 
d’essentiel,  n’cmpôche  pas  qu'il  ne 
souffre  un  changement  intérieur  et 
iroprement  dit , et  incompatible  avec 
CS  natures  immuables.  Que  les  spino- 
zistes  cessent  donc  do  s’imaginer 
qu’il  leur  est  permis  de  se  faire  un 
nouveau  langage , contraire  aux  no- 
tions de  tous  les  hommes.  S’ils  ont 
€]uelque  reste  de  bonne  foi , ils  con- 
viendront que  dans  leur  système  Dieu 
est  sujet  à toutes  les  vicissitudes  et  à 
toutes  les  rcTolutions  à quoi  la  ma- 
tière première  d’Aristote  est  assujet- 
tie dans  le  système  des  pèrinatèti- 
ciens.Or  que  pourrait-on  mre  Je  plus 
absurde,  que  de  soutenir  ((u’en  sup- 
posant la  doctrine  d’Aristote , la  ma- 
tière est  une  substance  qui  ne  soutire 
jamais  aucun  changement  ? 

Mais,  pourbicn  embarrasser  les  sni- 
nozistes,  il  ne  faut  quelesprier  dedë- 
ünir  ce  que  c’est  que  le  changement. 
Il  faudra  qu’ils  le  définissent  de 
telle  sorte  qu’il  ne  sera  point  distinct 
de  la  destruction  totale  d’un  sujet, 
ou  qu’il  conviendra  à cette  substance 
unhpic  c|u’ils  appellent  Dieu.  S’ils  le 
définissent  de  la  première  manière, 
ils  SC  rendront  encore  plus  ridicules 
que  les  transsuhstantiatcurs  ; et  s’ils 
le  définissent  de  la  seconde , ils  me 
donneront  gain  de  cause. 

J’ajoute  que  la  raison  qu’ils  em- 
jdoient  pour  éluder  mes  objections 
prouve  trop  ; car  si  elle  était  bonne, 
il  faudrait  qu’ils  enseignassent  qu’il 
ne  s’est  fait  et  qu’il  ne  sc  fera  jamais 
aucun  changement  dans  l’univers,  et 
(luc  tout  changement  est  impossible 
depuis  le  plus  grand  jusqu’au  plus 

iictit.  Prouvons  cette  conséquence  : 
a raison  pourquoi,  disent-ils.  Dieu 
est  immuable,  c’est  a cause  qu’en 
qualité  de  substance  et  d'étendue 
il  ne  lui  arrive  jamais  et  il  ne  peut 
jamais  lui  arriver  aucun  change- 
ment. 11  est  substance  étendue  sous 
la  forme  de  feu,  de  même  que  sous  la 
forme  du  bois  qui  se  convertit  en 
feu,  et  ainsi  du  reste.  Je  vais  leur 
prouver , par  cette  raison,  que  les 
modalités  mêmes  sont  immuables. 
L’homme  est , scion  eux  , une’modi- 
fication  de  Dieu  ; ils  uvouent  <{uc 
l’hommu  est  sujet  au  cliangeroenl , 


puisque,  par  exemple,  il  est  tantôt  gai 
et  tantôt  triste,  tantôt  il  veut  une 
chose  et  tantôt  il  ne  la  veut  pas.  Ce 
n’est  point  changer, leur  dirai-je; car 
il  n’est  pas  moins  homme  sous  la  tris- 
tesse que  sous  la  joie  ; les  attributs 
essentiels  de  Tbomme  demeurent  im- 
muablement en  lui , soit  qu’il  veuille 
vendre  sa  maison,  soit  qu’il  veuille 
la  garder.  Prenons  le  plus  inconstant 
de  tous  les  hommes,  et  celui  qui  sc 
pourrait  appliquer  avec  le  plus  de 
justice  ces  vers  d’Horace, 

.....  piiffiat  sententia  ieeum, 

QuoJ  petiit , rpcmit  : rrptûty  tjuod nuper  omi-  • 
iit, 

Ænuaty  et  vita  diseonvenit  ordin»  0t>io. 

Diruit  , adijîeat  , mutât  auaJrata  rg((ut- 
dis  (i58); 

OU  qui  pourrait  être,  mieux  que  tout 
autre,  le  véritable  original  de  ces  vers 
de  M.  Despréaux, 

Mais  l'homme  sasts  orrft,  dans  ta  courte  tn- 
tensée, 

y oltige  irieessamment  de  pentee  en  pensée  s 

Son  caur , toujours  JlvUant  entre  mille  endsar- 
ras  ^ 

Ne  sait  ni  ee  qu'il  veut  ni  ee  qu'il  ne  veut 
pas. 

Ce  qu'un  jour  il  abhorre  , en  Vautre  il  le  sou- 
natte. 


Voilà  l'homme  en  ejffèt,  H va  du  blanc  au 
noir, 

Jl  eondatnne  au  malin  ses  sentiment  du  soir. 

Importun  h tout  autre^ksoi-mémeincointmnle^ 

Il  change  à tous  moment  cT esprit  comme  de 
mode; 

Il  tourne  au  moindre  vent^  il  tombe  au  moin- 
dre  choc. 

Aujourd'hui  dans  un  casque^  et  demain  dans 
un  froc  (159). 

Supposons  ü plaisir  quelqu’un  qui 
ait  fait  de  cœur  et  de  bouche  le  tour 
de  toutes  les  religions  en  moins  de 
deux  ans  , qui  ait  gobte  toutes  les 
conditions  de  la  vie  humaine,  qui  de 
la  profession  de  marchand  soit  passe 
à celle  de  soldat , de  celle-ci  à celle 
do  moine  , et  puis  au  mariage  , et  puis 
au  divorce,  et  après  cela  au  greffe, 
aux  finances , au  petit  collet , etc.  , 
et  que  les  spinozistjs  lui  aillent  dire: 
Vous  avez  e'të  bien  inconstant.  Qui  ? 
moi  ! leur  répondra-t-il  ; vous  vous 
moquez;  je  n’ai  jamais  changé  ; une 
montagne  n’a  pas  continué  plus  in- 
variablement d’ètro  une  montagne , 
que  moi  d’èlrc  un  homme  depuis  le 
montpnt  de  ma  naissance.  Que  pour- 

(|53)  Iliir.l. . qiut.  I,  Ub.  I,  w.  ly;. 

atnsi  le  passade  citr  ci’-des*us , citation 

(1^9)  De»prcau\  , wu.  Vllf , v».  35  cl  4a* 
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f convc- 


raical-ilsrc^liqiicrÂcct  argument  ad  zistes  n’ont  pu  s’cmpiVhcr  de 

^ nir;  car  ils  n’osent  point  nier  (lue  les 

toute  1 essence  de  l’cspecc  humaine  modiücations  de  la  substance  inlinie 
subsiste  dans  I homme  , soit  qu’il  ne  soient  sujettes  à la  corruption  et 
veuille  les  marnes  choses,  soit  qu’il  à la  génération, 
haïsse  aujourd’hui  ce  (iii’il  aim.ait  n i i 

hier,  etqii’ilch.angc  d’inclination idus  l. 

souvent  que  de  chemise»  ^ , data  non  concesso  des  lomciens  . 

Servons- nous  d’un  exemple  oui  ^ J*™ «'cordent  que 

soit  bien  propre  à un  pays  oC.  on  a le  «s  «ne  substence.  Des  lors  il 

pied  marfn.  Supposons  Vun  spino-  va"'?*  Î"'  'h-iqne  pen- 

ziste  revenu  de  ktavia  raconte  que  '.‘’f  î 

son  voyage  a duré  plus  due  de  cou-  '""‘’alité  de  lasubstance.  Mais  n est-il 

lume,  pLee  que  les  vente  chan- 

geaient  presque  tous  les  jours.  Vous  ^ “ négation,  change  de  pen- 

Tous  moquez,  lui  répondrait-on  • les  * ""  changement  réel, 

vente  ne  changent  ianiais.  Non,  . n„!  ■«térieur  et  proprement  dit  ? Cepen- 


siid,  etc.;  mais  ilsretienne.it  tou-  « 

jours  l’essence  de  vent;  ils  ne  chan-  a 

gent  donc  pas  en  tant  que  vent,  et  il.  ,a"  "f  l","® 

sont  aussi  immuables  que  votre  sub-  conclure  .p.  il  soit  immuable , 

stance  unique  de  l’univers;  car  selon  duin  ' 'ilnini  ‘I"  ■' 

vous  elleest  immuable  A cause  (lu’elle  5tr  ' ’l  1 P"‘""  P“"T 

ne  change  jamais  d’étal  par  ra,.port  Taneè  ae  V.Vl L™  T'"'’**’ 
à scs  propriétés  essentielles.  Le  lent  »«."><»- 

non  plus  ne  change  jam.ais  d’état  par  1,  r®  P‘”  .‘""Jr"" 

rapport  A la  qualité  de  vent;  il  en  re-  J.®  „ T ?"*  «P'no^stcs 

tient  toujourl  toute  la  nature , toute  ‘‘S  ^ T 

l’es.sence  il  est  donc  aussi  immuable  «’  P^i;  "" 

(jue  votre  divinité.  q»®  Socrate  n’e.st 

Passons  plus  avant , et  disons  que  ailir  Tenl  1 d'  • 
même  .luand  on  brûle  i.n  homme  Uo„rre»e^“^^ 
tout  vif,  il  no  lui  arrive  aucun  },y"^cclte  substance  est  comme  dans 
changement.  Il  était  une  modiüca-  1”^"  1 relation  des 

lion  de  La  nature  divine  quand  il  vi-  ^ *“  *“Sstance  de 

vait,  ne  l’est-il  pas  sous  la  üamme 

ou  sous  la  forme  de  cendres  ? A-t-il  ™ pensées  est  une  raison 

pu  perdre  les  attributs  qui  consti-  v«'aWc  « e soutenir  que  Socrate  n est 

tuent  la  modalité  ? En  tant  que  moda-  re  /neonT'l  i ’ P^‘ 

lité,  a-t-il  pu  soullrir  aucun  change-  ""A',”  snbstance 

ment?S’ilchangeait  Acct  égard-fà  , [''"“""Pv '' 

ne  faudr.iit-il  j^s  soutenir®  que  là  ^«''t  ™"clure  que  la  substance  (160) 
flamme  n’est  pas  un  mode  de  l’éten-  ""  chanmraent , et 

duc?  Spinoza  pouvait-il  le  soutenir  ;'"®/«'  >«‘>°"PC0P'-cmcnt dite,  toutes 
s.ans  se  contredire  et  sans  ruiner  son  ’v/T  ‘>“®  '‘""«te,  1 une  de  scs  mo- 
systime?  En  voilA  assez  pour  mon-  ‘^'cahons,  change  d’etat.  C’est  donc 
lier  les  illusions  de  ceui  .p.i  pré-  e‘  * , ^ a?®  evulenta  , 

tendent  que  je  n’ai  pas  bien  prouvé  «G" '1'' ^'fc  passe  actuellement 
(,ue  ce  syslèine  as.sujettit  dIcu  au  ®‘  d’un  état  à un  autre 

changement.  On  ne  saurait  éluder  ,,6.)  jv.ir.  de  Prrdic.n,. , «p. 

ma  preuve  sans  établir  que  les  mo-  S ^ nmi*  entnUt  propri/t/s  delatui>ttanc»^de 
(lalitos  mi^mcs  sont  immuables,  et  àemettrer  la  meme  tn  nombre  sous  des  quaùt/* 
qu’il  n’arrive  jamais  aucun  change-  • Maxiç'x  ^ ÏJior  tÎc  oùnVc  Ju- 

ment ni  dans  les  pcnsces  de  Thom-  ‘V**  '*'?>  'rxt/Tov  xxi  iv  dpiSjua  Ô? , 
me  ni  dans  les  dispositions  desconis,  •rxyTiay  civxi  d^xToxéy.  Maximi  reK» 
ce  <|ui  est  du  dernier  absurde,  et 
contraire  aux  dogmes  dont  les  spino-  imcrpiivnm. 
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rtat , il  suffit  qu’il  change  A 
(le  ses  mo(lilic.iHons  ; et  si  l’on  en  tle- 
miindait  davantage, c’cst-à-dire  <fu’il 
perdu  ses  attrilnifs  essentiels,  on  con- 
fondrait grossièrement  l'annihilation 
ou  la  destruction  totale  avec  l’alti;- 
ration  ou  le  changement.  Voyez  la 
note  (i6i). 

(Dl>)  S'il  est  vrai,  comme  l’on 
m’a  tlit  que  plusieurs  personnes  le 
pretenilent  , que  je  n’ai  nullement 


d’entendre  tout  comme  je  fai  enten- 
due la  proposition  de  (|Uoi  il  s’a^tj 
marque  évidente  que  l’on  trouve  très- 
mal  fondée  leur  .accusation. 

Mais  , ponr  dire  (piehfue  chose  do 


n’y  a qu’une  siihstance  dans  l’uni- 
vers ; a®,  que  cette  substance  est  Dieu; 
3®.  que  tous  les  êtres  particuliers  , 


compris  la  doctrine  de  Spinoza.']  Cela  l’étendue  corporelle,  le  soleil , la  lune, 
m’est  revenu  do  divers  endroits,  mais  lespl.antcs,  leshétos,  les  hommcs,lcurs 
personne  ne  m’a  pu  dire  sur  quoi  se  moiivemens,  leurs  idées  , leurs  ima- 
fondentccui  qui  font  cejugement  de  ginations , leurs  désirs  , sont  des  incl- 
ina dispute.  Ainsi  je  ne  puis  ni  les  difications  de  Dieu.  Je  demande  pré- 
réfuter précisément  ni  examiner  si  je  sentement  aux  spincreistes  , Votre 
dois  me  rendre  à leurs  raisons,  car  maître  a-t-il  enseigné  cela,  ou  ne 
elles  me  sont  inconnues.  Je  puis  seu-  l’a-t-il  pas  enseigné?  S’il  l’a  enseigné, 
Icmcnl  me  justilier  d’une  manière  on  ne  peut  poiut  dire  que  mes  ob- 
générale,  et  je  crois  pouvoir  dire  que  jeetions  aient  le  défaut  qu’on  nomme 
si  je  n’ai  pas  entendu  la  proposition  ignoratio  elenchi,  ignorance  de  V état 
que  j’ai  entrepris  de  réfuter,  ce  n’est  de  la  question;  car  elles  supposent 


point  ma  faute.  Je  parlerais  avpc 
moins  de  confiance  si  j'avais  écrit  un 
livre  contre  tout  le  système  de  Spi- 
noza, en  le  suivant  page  à page.  11 
me  serait  arrivé  sans  doute  plus  d'une 
fois  de  n’entendre  pas  ce  qu’il  vent 
(lire;  et  il' n’y  a nulle  apparence 
au’il  SC  soit  bien  entendu  lui-mème, 

■ T 1 .IZ 


que  telle  a été  sa  doctrine  , et  ne 
l’attaciuent  que  sur  ce  pied-là.  Je  suis 
donc  fiors  d’affaire  , ef  l’on  se  tromiie 
toutes  les  fois  qu’on  débite  que  j'ai 
réfuté  ce  cpie  je  n’ni  pas  compris. 
Que  si  vous  dites  que  Spinoza  n’a 
point  enseigné  les  trois  doctrines 
arficulécs  ci-dessus  , je  vous  de- 
e't  qu’étant  entré  dans  un  grand  dé-  mande  pouri(uoi  donc  s’exprimait-il 
tail  il  ait  pu  rendre  intelligibles  tout  comme  ceux  nui  auraient  eu  la 
toutes  les  consécjuences  de  son  hypo-  plus  forte  ^lassion  du  monde  de  per- 
thèse.  Mais  comme  je  me  suis  arrêté  siiader  au  lecteur  qu’ils  cusciçnaicnt 
à une  seule  proposinon{i6a),qui  est  ces  trois  choses?  Est-il  beau  et  louable 
Conçue  en  très-peu  de  mots  qui  pa-  de  se  servir  du  style  commun  , sans 
raissent  clairs  et  précis  , et  qui  est  le  attacher  aux  paroles  les  mêmes  idées 
fondement  de  tout  l’édifice,  il  faut  on  que  les  autres  hommes,  et  sans  avertir 
(lue  je  l’aie  entendue  ou  qu’elle  con-  du  sens  nouveau  auquel  on  les  prend? 
tmnne  des  éejiiivoqucs  tout-à-fait  in-  Mais  , ponr  discuter  un  peu  ceci  , 
di"ncs  d’un  fondateur  de  système,  cherchons  où  peut  être  la  méprise, 
lin'’ tout  cas  , j’ai  de  quoi  me  conso-  Cen’estpasàl’égarddu  mot  suèjfoncc 
1er,  tant  à cause  que  le  sens  que  je  que  je  me  serais  abusé  : car  je  n’ai 
donne  à cette  proposition  de  Spinoza  point  combattu  le  sentiment  de  Spi- 
est  le  même  (pie  celui  que  ses  autres  noza  sur  ce  point-là  ; je  lui  ai  laissé 
adversaires  lui  ont  donne  , que  parce  passer  ce  qu’il  suppose  , que  pour 
(lae  ses  scctafeiirs  n’ont  point  de  mériter  le  nom  de  siibst.incc  il  faut 
meilleure  réponse  à faire  que  de  dire  être  indépendant  de  toute  cause  , ou 
qu’on  ne  l’a  pas  entendu  (i63).  Ce  exister  par  soi-même  éternellement, 
reproche  n’a  point  empêché  le  der-  nécessairement.  Je  ne  pense  pas  que 
nier  (lui  a écrit  contre  lui  ( iC.j  ) j’aie  pu  m’abuser  en  lui  imputant  de 

dire  (fu’il  n’y  a ([ue  Dieu  ([ui  ait  la 
nature  de  la  substance.  Je  crois  donc 

...r  ce .(((. -((//‘om  '-‘“B - <1“.®  X avait  dorabus  dans  mes 

rt  la  càmpUlnlUr  J/ ta  n^nimlicinc , ,1  Ui  fS-  objcctions  , il  consisterait  uniquc- 
mi  oïdjeni  emeigdc  ce  7u'on  trui  impuir,  ment  cn  cc  quc  j’aurais  entcndu  par 

modalités , mollifications , modes  , cc 
que  Spinoza  n’.a  point  voulu  signifier 


mer  (jui 

f i6i)  On  veut  i'Oir  dans  le  Jaoua  Ccelorum  re- 
et  suivantes,  tliverses  ret^njues 
«Mr  ceautsujflrtùt  j>ouf  conclure  la  ^/n/rahiliU  <]UC 
rt  la  eorruptilnliiê  de  la  naUimlivinr , si  1rs  objc 

res  avaient  esurigné  ce  éiu  on  l^r  impute.  ment  Cn  CC  (fUC  j’aurais  cntcnju  par 

Kovtf»  rrm/m/ur  (l*)*  ....  ^ . 

(iG3)  Vojesi  ta  tnfmc  nma^ur. 

(if>4)  V'orn  la  remartfne  (nB). 
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par  CCS  moU-là.  Mais  } encore  un 
coup  f si  je  ni'y  étais  uhusd  , ce  serait 
sa  faute  : j'ai  pri.s  ces  termes  comme 
on  les  a toujours  entendus  , ou  du 
moins  comme  les  entendent  tous  les 
nouveaux  pliilosopLcs  (i65) , et  j'ai 
dù  croire  qu'il  les  j>rcnait  en  ce 
mt^mc  sens , puts(|u'il  n'avertissait 
pas  le  monde  <{u'il  les  prenait  dans 
quel({ue  autre  signification.  La  doc- 
trine  generale  des  philosophes  est 
que  l'idt^e  de  l'tllre  contient  sous  soi 
immc'diatemcnt  deux  espèces,  la  sub- 
stance et  l'accident,  et  que  la  sub> 
sUnce  subsiste  par  soi , ens  per  se 
subsistenSf  et  que  l'accident  subsiste 
dans  un  autre  être,  ens  in  alio.  Ils 
ajoutent  que  subsister  par  soi  signifie 
seulement  ne  dêjiendre  pas  de  quel- 
que sujet  d'inhésion  ; et  comme  cela 
convient  selon  eux  à la  matière  , aux 
anges  , à l'ilmc  de  l'homme , ils  ad- 
mettent deux  sortes  de  substance , 
l'une  incrêee  , l’autre  créee  \ et  ils 
subdivisent  en  deux  espèces  la  sub- 
stance cruc'e.  L'une  de  ces  deux  es- 
|hW's  est  la  matière , l'autre  est  notre 
:1me.  Pour  ce  qui  regarde  l'accident, 
ils  convenaient  tous  , avant  les  misd- 
rahlcsdisputes  qiiiontdivisëlo  chris- 
tianisme , (pt'il  dc'pcrid  si  essentiel- 
lement de  son  sujet  d'inhésion  , rp'il 
ne  saurait  subsister  sans  lui.  C'était 
son  caractère  spécifique  , c'était  par- 
là  qu'il  différait  de  la  substance.  La 
doctrine  de  la  transsubstantiation 
renversa  toute  cette  idée,  et  obligea 
les  philosophes  à dire  que  l'accident 
eut  subsister  sans  sujet.  11  fallut 
icn  qu'ils  tendissent,  puisqu'ils 
croyaient  d'un  coté  qu'après  la  con- 
sécration la  substance  du  pain  de 
rencliaristie  ne  subsistait  plus  , et 
qu*ih»  voyaient  de  l’autre  que  tous 
les  accidens  du  pain  subsistaient 
comme  «auparavaut.  Ils  admirent 
donc  tinc  distinction  réelle  entre  la 
sulifttaoco  et  scs  accidens  , et  une  sé- 
parabilité réciproque  entre  ces  deux 
cs|>èncs  d'être , laquelle  séparabilité 
produisait  ceci  , que  chacune  pou- 
vait subsister  sans  l'autre.  Maisqiiel- 
([iics-uns  d'eux  continuèrent  à dire 

(iGS)  me  sers  Je  celle  rejtriction^  h cause 
Je  la  ilijfëreiiee  tfui  se  irvuvts  entre  la  Joeü^ne 
Jes  pénpaieUcieiu  motlemes , et  celle  Jes  cart/- 
siens , ^assenJislet , etc. , sur  la  nature  Jes  aect- 
Jens.  Cette  Jtjf¥rmce  est  notable^  iiuiis  tout  re-^ 
oient  a la  choie  par  ra}pport  aux  olrfrcUoTis 

contre  Spinoxa. 


(fu'il  J avait  lU-s  aoeidens  dont  la  dis- 
liiiclion  du  sujet  nVlait  pas  reellc , 
et  i|iii  no  pouvaient  pas  subsister 
hors  de  leur  sujet.  Ils  appelèi'cnt 
modes  ces  accideus-là ,(  itki).  Des- 
cartes , Ga.ssendi  , et  en  gc'iio'ral  tous 
ceux  qui  ont  abandonné  la  philoso- 
pliie  scolas6(|ue , ont  nié  que  l’ac- 
cident filt  scparable  de  son  sujet 
en  telle  manière  qu’il  pût  subsister 
depuis  sa  séparation  { et  ils  ont 
donné  à tous  les  accidens  la  nature 
de  ceux  qu’on  appelait  modes  , et  se 
sont  servis  du  terme  de  mode,  de 
modalité,  ou  de  modification  , ]>lntùt 
(fue  de  celui  d’accidéni.  Or,  puisque 
bpinoza  avait  été  grand  cartésien  , la 
raison  veut  que  l’on  croie  qu’il  a 
donné  à ces  termes-là  le  même  sens 
que  M.  Descartes.  Si  cela  est , il 
n’cotend  par  modification  de  sub- 
.stance  qii  une  façon  d’être  tpii  a la 
même  relation  à la  substance  f|uc  la 
figure  , le  mouvement , le  repos  , la 
situation  , la  matière , et  que  la 
douleur,  l’aflirmation,  l’amour,  etc., 
à ràmc  do  rbomme.  Car  voilà  ce  f(uc 
les  cartésiens  appellent  inmics.  Ils 
nîoa  reconnaissent  point  d’autre.s  que 
ceux-là  ; d’où  parait  qu’ils  ont  rc- 
teou  l’ancienne  idée  d’Aristote,  selou 
laquelle  l’accident  est  d'une  telle  n.a- 
lure , t(u’il  n’est  point  une  partie  de 
son  sujet,  qu’il'iie  peut  pas  exister 
sans  son  sujet,  et  que  le  .sujet  le  peut 
perdre  sans  préjudice  de  son  exis- 
tence (lOj),  Tout  cela  convient  à la 
rondeur,  au  mouvement,  au  repos  , 
par  rapport  à iino  pierre;  et  ne  con- 
vient pas  moins  à la  douleur,  à l’af- 
firmation . par  rapport  à l’.lme  do 
l’bomme.  Si  notre  Spinoza  a uni  la 
même  idée  à.cc  qu’il  nomme  modifi- 
cation de  subst.ince  , il  est  certain 
que  mc.s  objections  sont  justes  ; je 
l’ai  attaqué  directement  selon  la  vraie 
signification  de  .ses  paroles  ; j’ai  bien 
entendu  sa  doctrine  , et  je  l’.ai  ré- 
futée dans  son  vrai  sens;  je  suis,  en 
un  mot,  à couvert  de  l’accusation  <(ue 
j’examine,  àlais  s’il  a eu  la  même 

(iGf^  Telle  est  l'union,  l'action,  la  Jurve, 
l'ubication. 

(iGj;)  'LT  évoxiiffiyi»  ét  kiyos  S h tivi 

fJÜt  QIÇ  fjti^’.Ç  i •»' 

'Tow  tv  û»  içit.  Aiijue  iJ  tn  siJ/jecUt  esse 
Jieo  qtioj  in  alùfuo  tfuùletn  est  : et  non  utt  pars: 
ut  sit  autein  teorsitm  ub  ro  in  ifuo  in»st,  fierx 
nequxt.  Ari^tot.,  di>  PrxüjcAm. , cap,  //. 
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notion  que  M.  Dcscartos  de  la  ma- 
tière ou  de  rclcndiio  , et  de  IMrne 
humaine  , et  que  cependant  il  n'ait 
|>aa  voulu  donner,  ni  à l'étendue,  ni 
à notre  flme,  la  <|ualité  de  substance, 
|)arcc  qu'il  croyait  que  la  substance 
est  un  être  qui  ne  dépend  d'aucune 
cause  , j'avoue  que  je  l'ai  mal  atta- 
que , et  (jue  je  lui  attribue  une  opi- 
nion qu'il  n^avait  pas.  C’est  ce  qui 
me  reste  à examiner. 

Ayant  une  fois  posé  que  la  sub- 
stance est  ce  qui  existe  de  soi-meme, 
aussi  indépendamment  de  toute  cause 
clliciente  que  de  toute  cause  maté- 
rielle , ou  de  tout  sujet  d’inbésion  , 
il  n'a  pas  dii  dire  que  la  matière  , ni 
que  les  limes  des  hommes  fussent  des 
substances  ; et  puisque  selon  la  doc- 
trine commune  il  ne  divLsait  l'étre 
((u'en  deux  espèces  , savoir  en  sub- 
st.ance  , et  en  modificalion  de  sub- 
stance , il  a dd  dii-e  que  la  matière  , 
et  que  les  âmes  des  hommes  n'é- 
taieut  que  des  modifications  de  sub- 
stance. Aucun  orthodoxe  ne  lui  con- 
testera que  , scion  cette  définition  dc, 
la  substance  , il  n’y  a qu’une  seule 
substance  dans  l’univers,  et  que  ce^^ 
substance  est  Dieu.  II  ne  sera  plus 
question  que  de  savoir  s’il  subdivise 
en  deux  espèces  la  modificalion  de 
substance.  En  cas  qu’il  se  serve  do 
cette  subdivision,  etiq^u’il  veuille  que 
l’une  de  ces  deux  especes  soit  ce  que 
les  cartésiens  et  les  autres  philo- 
sophes du  christianisme  nomment 
substance  créée , et  que  l’autre  espèce 
.soit  ce  qu’ils  nomment  accident  ou 
mode  , il  n’y  aura  plus  qu’une  dis- 
pute dc  mot  entre  lui  et  eux  , et  il 
sera  très-aisé  dc  ramener  à l’ortho- 
doxie tout  son  système  , et  de  faire 
évanouir  toute  sa  secte  ; car  on  ne 
veut  être  spinoiiste  qu’à  cause 
qu’on  croit  qu’il  a renversé  de  fond 
en  comble  le  système  dos  philosophes 
ebretiens  et  l’existence  d’un  dieu  im- 
matériel, cl  gouvernant  toutes  choses 
avec  une  souveraine  liberté.  D’où 
nous  pouvons  conclure  , en  passant, 
que  les  spinozistos  et  leurs  adversai- 
res s’accordent  jiarfaiteincnt  bien 
dans  le  sens  du  mot  mmlijicntion 
de  substance.  Us  croient  les  uns  et 
les  autres  que  Spinoza  ne  s’en  est  ser- 
vi que  pour  désigner  un  être  cmi  a 
la  même  nature  que  ce  nue  les  philo- 
sophes cartésiens  appellent  modes  , 


et  qu'il-  n’a  jam.ais  entendu  par  ce 
mot-là  un  être  qui  eût  les  pro- 
priétés ou  la  nature  de  ce  que  nous 
appelons  substance  créée. 

Ceux  qui  s'oudr.aient  à toute  force 
que  je  me  fusse  mépris  pourraient 
supposer  que  Spinoza  ne  rejetait  que 
le  titre  de  substance  , donné  à des 
êtres  dépendans  d’une  autre  cause  , 
et  quant  à leur  production,  et  quant 
à leur  conservation  , et  quant  à leur 
opération  in  fieri , in  esse , et  in  ope- 
rari  , comme-  on  parle  dans  l’école. 
Ils  pourraient  dire  qu’en  retenant 
toute  la  réalité  dc  la  chose  , il  en  a 
évité  le  mot,  parce  qu’il  croy.ait  qu’un 
être  si  dépendant  de  sa  cause  ne  pou- 
vait pas  être  appelé  cm  jter  se  sub- 
sistens  , subsistant  par  soi-niéine  , ce 
qui  est  la  définition  de  la  substance. 
Je  leur  réponds  comme  ci-dessus  qu’il 
n’y  aura  donc  désormais  qu’une  pure 
logom.achie  ou  dispute  de  mot  entre 
lui  et  les  autres  philosophes , et  qu’a- 
vec le  plus  grand  plaisir  du  monde 
j’avouerai  mon  erreur,  s’il  se  trouve 
qu’eflectivement  Spinoza  a été  carté- 
sien ; mais  qu’il  a été  plus  délicat 
que  .M.  Descartes  , dans  l’application 
du  mot  substance , et  que  toute  l’im- 
piété qu’on  lui  impute  no  consiste 
que  dans  un  malentendu.  Il  n’a 
voulu  dire  autre  chose  , ajoutera-t- 
on  , que  ce  qui  se  trouve  dans  les  li- 
vres des  théologiens,  savoir  que  l’im- 
mensité dc  Dieu  remplit  le  ciel  et  la 
terre  , et  tous  les  c.spaccs  imaginai- 
res à l’infini  (i68),  que  par  consé- 
quent son  essence  pqpètrc  et  envi- 
ronne localement  tous  les  autres 
êtres  , de  sorte  que  c'est  en  lui  que 
nous  avons  la  vie  et  le  mouvement 
ifio),  et  qu’il  n’a  rien  produit  hors 
e lui  ; car  puisqu’il  remplit  tous  les 
espaces,  il  n’a  pu  placer  aucun  corps 
que  d.ans  lui-même,  vu  qui?  hors  de 
lui  il  n’y  a rien.  On  sait  d’ailleurs 
que  tous  les  êtres  sont  incapables 
d’exister  sans  lui , il  c.st  donc  vrai 
(fue  les  propriétés  des  modes  carté- 
siens conviennent  à ce  qu’on  nom- 
me substances  créées.  Ces  substances 

(ififi)  Notes  tjue  tel  theulogient  eartesiens 
expliquent  d'une  autre  manière  iimmenrite'  de 
Dieu. 

(1C9) ’E*  uÙ7â  tteti  xmé- 

jUlêlt  , iULi  /n  ivso  fnim  vivimut  , ft 

movfmur ^ ft  sumiUo  Ad.  Aj>o»lol.  ^ cap.  XVll^ 

¥S,  48. 
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sont  en  Dicti,  cl  ne  peuvent  subsisliT  cliiU  de  s’élrc  fort  tourraenlc  pour 
liorn  de  lui  cl  san<  lui.  Il  ne  faut  donc  embarrasser  wne  doctrine  que  tout  le 
pas  Iri'iivcr  étrange  que  Spinoza  les  monde  savait,  et  pour  forger  un  nou- 
ait nommées  modilicalinns  ; mais,  veau  système  qui  n’etait  h.lli  que  sur 
d’autre  c6lé  , il  ne  niait  pas  (ju’il  l'cquivoquc  d’un  mot.  Si  vous  dites 
n’v  eflt  enlre  elles  une  dislinetion  i|u’il  u prétendu  que  la  substance  di- 
reclle  , et  que  rbacune  ne  conslilu.lt  viue  est  le  sujet  d'inlicrence  de  la  ma- 
nu principe  particulier  ou  d’actions  tière  et  de  toutes  les  diversités  de 
ou  de  passions  , eu  telle  sorte  que  rétcndiic  et  de  la  pensée  , avi  même 
l’imc  fait  ce  que  l’autre  ne  fait  pas  ; sens  que^  selon  Descartes,  l’étendue 
et  quand  on  nie  de  l’une  ce  que  l’on  est  le  sujet  d’inbérence  du  mouve- 
atlirme  de  l’autre  , cela  se  fait  selon  ment , et  IMmc  de  l’iiomme  est  le  su- 
ies règles  de  la  logique,  sans  que  per-  jet  d’inhérence  des  sensations  et  des 
sonne  puisse  objecter  à Spinoza  qu’il  passions,  j'ai  toutcequeje  demande: 
s’ensuit  de  ses  principes  que  deux  e’est  ainsi  i|ue  j’ai  entendu  Spinoza  ; 
propositions  contradictoires  se  vé-  c’est  lù-dcssus  que  toutes  mes  objcc- 
rifient  d’un  même  sujet  en  même  lions  sont  fondées, 
temps.  Le  précis  de  tout  ceci  est  une  qiies- 

Tous  ces  discours  ne  servent  do  lion  de  fait  touebant  le  vrai  sens  du 
rien  ; et  si  l’on  veut  loucher  la  qiics-  mol  nioJilicniion  dans  le  système  de 
lion  au  vif,  l’on  doit  répondre  à Spinoza.  Le  faut-il  prendre  pour  la 
cette  dem.inde  précise  : Le  vrai  cl  le  mémo  chose  qui  est  nommécenmmu- 
propre  caractère  de  la  moditication  nément  substance  créée  , ou  le  faut- 
convienl-il  à la  matière  par  rapport  .à  il  prendre  au  sens  qu’il  a dans  lu 
Dieu,  ou  ne  lui  convient-il  point?  système  de  M.  Descarics?  Je  crois 
Avant  que  de  me  répondre  .attendez  que  le  bon  parti  est  le  dernier;  car 
que  je  voua  explique  , par  des  exem-  dans  l’autre  sens  Spinoza  aurait  re- 
ples.ce  que  c’est  que  le  caractère  connu  des  créatures  distinctes  de  la 
propre  de  la  moditication.  C’est  substance  divine  , et  qui  eussent  été 
d’être  dans  un  sujet  de  la  manière  faites  , ou  de  rien  , ou  d’une  maniè- 
que  le  mouvement  e.st  dans  le  corps,  ro  distincte  de  Dieu.  Or  il  serait  fa- 
cl  la  pensée  dans  l’âme  de  l'homme , cilc  de  prouver,  par  nn  très-grand 
et  la  forme  d'ccuclle  dans  le  vase  que  nombrede passages  de  seslivres,  qu’il 
nous  ajipelous  une  écuelle.  11  ne  suf-  n’admet  ni  l’une  ni  l’autre  de  ces 
fit  p.as,  jiour  être  une  modification  deux  choses.  L’étendue,  selon  lui,  est 
de  la  substance  divine,  de  subsister  un  attribut  de  Dieu  ; il  s’ensuit  de 
dans  l’inimensilé  de  Dieu  , d’en  être  là  que  Dieu  , essentiellement  , éler- 

Sénétré  , entouré  de  toutes  parts  , ncllcment , nécessairement . est  une 
'exister  par  la  vertu  de  Dieu  , de  ne  substance  étendue  , et  que  l’étendue 
jiouvoir  exister  ni  sans  lui  ni  hors  lui  est  aussi  propre  que  l’exLstence. 
de  lui  : il  faut,  de  plus  , (iiic  la  siib-  D’où  il  ré-sulte  que  les  diversités  par- 
stance  divine  soille  sujet  d'inhérence  ticulières  de  l’étendue,  qui  sontleso- 
d’unc  chose,  tout  comme,  selon  l’opi-  leil , la  terre  , les  arbres,  les  corps 
nion  commune,  Tâmc  humaine  est  le  des  b'êles,  les  corps  des  hommes,  etc., 
sujet  d’inhérence  du  sentiment  et  du  sont  en  Dieu  comme  les  philosophes 
désir  ; l’étain  est  le  sujet  d’inhérence  de  l’écolcsupposentqu’ellessontdans 
de  la  forme  d’écuelle,  le  corps  est  le  la  matière  première.  Or,  si  ces  phi- 
sujet  d’inhérence  du  mouvement  et  losophes  supposaient  que  la  matière 
du  repos  , et  de  la  figure.  Répondez  première  est  une  substance  simple  et 
présentement;  et  si  vous  dites  que,  parfaitement  unique,  ilsconcluraicnt 
selon  Spinoza,  la  substance  de  Dieu  que  le  soleil  et  la  terre  sont  réellc- 
n’est  pas  de  <îcttc  manière  le  sujet  ment  la  même  substance.  Il  faut  donc 
d’inherence  de  cette  étendue , ni  du  que  Spinoza  conclue  la  même  chose, 
mouvement,  ni  des  pensées  hum.ai-  S’il  ne  dis.ail  pas  que  le  soleil  est 
nés  ; je  vous  avouerai  que  vous  en  composé  de  l'étendue  de  Dieu,  il  fau- 
faites  un  philosophe  orthodoxe  qui  drait  qu’il  avou.1t  que  l’étendue  du 
n’a  nullement  mérité  qu’on  lui  fit  les  soleil  a été  faite  de  rien  ; mais  il  uic 
objections  qu’on  lui  a faites , ' et  qui  la  création  : il  est  donc  obligé  de 
méritait  seulement  qu’on  lui  repro-'  dire  que  la  substance  de  Dieu  est  la 
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cause  matérielle  du  soleil , ce  qui  de  chandelier  dans  l’élain  dont  on 
compose  le  soleil , iiiiyec/Kwi  ex  lyuo,  le  compose.  Le  soleil,  la  lune,  les 
et  par  conséquent  (|iie  le  soleil  n’est  arbres  , en  tant  que  ce  sont  des 

iias  distingue  de  Dieu  (170),  que  c’est  choses  à trois  dimensions,  sont  en 
)ieu  lui-même  cl  Dieu  tout  entier.  Dieu  comme  dans  la  cause  matérielle 
puisque  selon  lui  Dieu  n’est  point  un  dont  leur  élendiio  est  composée:  il  y 
cire  composé  de  parties.  a donc,  identité  entre  Dieu  et  le  so- 

Supposons  pour  un  moment  qu’une  leil , etc.  Les  mêmes  arbres,  tm  tant 
masse  d’oT  ait  la  force  de  se  convertir  q»’>ls  «"t  une  forme  qui  les  dislin- 
en  assiettes,  en  plats,  en  chandeliers  , gued’iine pierre, sont  en  Dieu  comme 
en  écuelles,  etc.  , elle  ne  sera  point  la  forme  de  chandelier  est  dans  1 é- 
distinctc  de  ces  assiettes  et  de  ces  tain.  Etre  chandelier  n est  qu  une 
plats  ; et  si  l’on  ajoute  qu’elle  est  manière  d’être  de  l’élain.  Le  mouve- 
iiiie  masse  simple  , et  non  composée  ment  des  corps  et  les  pensées  des 
de  parties  , il  sera  certain  qu’elle  est  hommes  sont  en  Dieu  comtnc  les  ac- 
toute  dans  chaque  assiette  et  dans  cidens  des  péripatéticiens  sont  dans 
chaque  chandelier;  car  si  elle  u’y  la  substance  créée;  ce  sont  des  entités 
éUit  point  toute,  elle  serait  partagée  inhérentes  à leur  sujet  , et  qui  n en 
en  diverses  pièces , elle  serait  donc,  font  point  partie.  Voyez  la  note  (17 1). 
composée  de  parties;  M qui  est  con-  Je  n’ignore  pas  qu  un  apologiste  de 
trcla  supposition.  Alors  ces  proposi-  Spinoza  (17a)  soutient  que  ce  philo- 
tions  réciproques  ou  convertibles  se-  pîicn’atlrihiic  point  à Dieu  l’étendue 
raient  véritables  , /e  c/mm/e/ier  est  corporelle,  mais  seulement  une  élcn- 
/a  masse  d’or,  ta  masse  d'or  est  te  duc  intelligible,  et  qui  n’est  point 
chandelier.  Le  chandelier  est  toute  imaginable.  Mais  si  l’étendue  des 
la  masse  d'or,  toute  ta  masse  d'or  est  corjis  que  nous  voyons  et  que  ftoiis 
te  cluindelier.  Voilà  l’image  du  dieu  imaginons  n’est  point  l’étendue  de 
de  Spinoza  ; il  a la  force  de  se  chan-  Dieu , d’où  est-elle  venue  , comment 
ger  ou  de  ac  modifier  en  terre  , en  a-t-elle  été  faite  ? Si  elle  a été  pro- 
lune, en  mer, en  arbre,  etc. , et  il  duitc  de  rien,  Spinoza  est  orihodozej 
est  absolument  un  et  sans  nulle  corn-  son  nouveau  système  devient  nul.  Si 
position  de  parties  ; il  est  donc  vrai  elle  a été  produite  de  l’étendue  in- 
qii’on  peut  assurer  que  la  U-rre  est  lelligible  de  Dieu,  c’c.st  encore  une 
Dieu,  que  la  lune  est  Dieu  , que  la  vraie  création  ; car  l’étendue  intclli- 
ferre  est  Dieu  tout  entier  , que  la  gible  n’étant  qu’une  idée  ,-et  n’ayant 
lune  l’est  aussi,  que  Dieu  est  la  terre,  point  réellement  les  trois  dimensions, 
qu’il  est  la  lune  , que  Dieu  tout  en-  ne  peut  point  fournir  l’étollc  ou  la 
ticr  est  la  terre,  que  Dieu  tout  entier  matière  de  rélendue  formellement 
est  la  lune.  existante  hors  de  rcnlcndement.  Ou- 

On  ne  peut  trouver  que  trois  ma-  ti"®  q*'^  ^ distingue  deux  espèces 

nicres  selon  lesquelles  les  modifica-  d’étendue  , 1 une  intclligiblc  qui  ap- 
lions  de  Spinoza  soient  en  Dieu,  mais  partienne  a Dieu,  1 autre  imagma- 
aucune  de  ces  manières  n’c.st  ce  que  hie  q>'>  appartienne  au  corps,  il  faii- 
les  autres  philosmihcs  disent  delà  dra  aussi  admettre  deux  sujets  de  ces 
substance  créée.  Elle  est  en  Dieu  , ^ ^ l..  accé 

disent’-liS  ^ comme  dans  sa  cause  eill-  tii^ns  art peripalfticiens  t<mt  dirUncts  r/cllement 
ciento  et  transitive,  et  par  consë-  drUur  tujet  d’inh/tion  , Spinoza  ne  prut 
«lient  elle  est  distincte  de  Dieu  réel-  '«aJifeaUens  de  U xubsuncc 

.»  . X a I a »i  • divint  ; coT  $i  eltci  €n /uutnt  dttUncUi  soTU  eit 

lement  et  totalement-  Mais,  S^on  î>pi-  compo*ées^  flUs  seraitnt  faites  rien,  5pi- 
noza  , les  créatures  sont  en  Dieu  ou  nota  Van^uerait  : d ne  chicanerait  pas  comme 
comme  l’eflet  dans  sa  cause  maté-  Iri  prripao-tictm  chicane, a iiuwtd  on  leur  prou- 
. 11  17^  • ixx,-*  J-.-.»  ve  <jue  les  acciâens  seraient  cr^s  s tls  etatent 

rielle  ou  comme  I accident  dans  son  de  ta  .ub.ianc  rorc  Joem.1  de  Tré- 

sujet  d innesion  , ou  comme  la  torinc  vous,  juin  d' jimsterdam. 


Specim.  Artî»  râtincînandi , 
'if  s'emporte  beaucoup  contre 


(ijo)  La  ^türe,  corn, ne  d.(  Ari.loU:  , Phyi.,  Vu'i 

llb.  t,  «p.  IX , demeure  </on/  l efict  qu  elU  pro-  ji,  Spimm  dinuait 

duit , yAf  wKut  *ro  T^o»TOT  l'dtendue  oorporelU.  Notre  aussi  que,  dans 

»6V  txâjçt»  oî  Tt  la  a3o  et  suieantes,  il  r/fute  un  certain 

Dico  enim  materiam  quod  rei  eujusque  .*ubiec~  Adriao  \ emer ^ui  avait  dit  quelque  ehoee  con^ 
tum  est  pnmittu  ax  que  inrxittenf  Jit  edujuia.  tre  système  de  SpÎBoaa. 


Dlgiti/'  . ^ 
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«tcntliies,  distinctes  Tiin  ()c  l'antre,  et  quelques-uns  veulent  soutenir  être 
alors  runitc  de  snhstunce  est  renver-  capables  de  recevoir  deux  proposi- 
SCC  , tout  rodifice  de  Spinoza  s’en  va  lions  contradictoires,  ce  serait  en- 
parterre.  Disons  donc  que  son  apolo-  tièreroent  ruiner  la  philosophie  que 
giste  ne  résout  pas  la  düncultë,  et  d'entreprendro  de  transporter  sur  les 
qu’il  en  fait  naître  de  plus  grandes.  choses  naturelles  ce  que  la  révélation 
Les  spino/istes  peuvent  prolitcr  de  nous  apprend  de  la  nature  de  Dieu  ; 
la  doctrine  de  la  transsubstantiatiouj  carce  serait  ouvrir  le  chcjnin  à prou- 
car  s’ils  veulent  consulter  les  écrits  ver  qu’il  n’y  a nulle  distinction  réelle 
des  scolastiques  espagnols,  ils  y entre  les  créatures.  (i^4) 
trouveront  une  infinité  de  subtilités  to,davi  Jistinctionem  uirtualem  inter 
pour  répondre  quelque  chose  aux  ar-  animalitatem,ei  f^tionalitatem^œqui^ 
gumcDs  de  ceux  qui  disent  qu’un  ualentem  l'eau  y quatenUs  , etiamsi  a 
meme  homme  ne  saurait  être  mabo-  parte  rci  sint  idem  , una  tamen  potesl 
métan  en  Turquie  , et  chrétien  en  tenninnre  cognitionem  y aUem  i^erit 
France  ^ malade  à Rome  , ci  sain  à non  y quotl  est  (cquiuaUre  duabus  re- 
vienne ; mais  je  ne  sai.s  si  entin  ils  ne  hus  aistinciis  î aicut  y licet  essentia 
SC  verront  pas  obliges  de  comparer  diuina  sit  idem  realiter  cum  paterni- 
leur  système  avec  le  mystère  de  la  tatCy  tamen  essentim  conuenit  corn- 
trinité,ann  de  se  délivrer  des  oh-  municari  tribus  personis , palernitati 
jeetions  de  contradiction  dont  on  i*ero  non  conrenit  ea  commumcalio. 
les  accable.  S'ils  ne  disent  pas  que  Hespondeo.,..  eo^licare  res  crealas 
les  modifications  de  la  substance  di-  per  hoc  adeb  difficile  excmplum  , est 
vine,  Platon,  Aristote,  ce  cheval,  t'esfacilesperdtj^icilUmas  inlelligei'ey 
CO  singe,  cet  arbre,  celle  jiicrre , prœteiqa'am  quod  y si  ex  tUrinis  lice~ 
sont  autant  de  personnalité  » rel  argumentari  ad  ereata,  etiam  pos^ 
quoiqu’/r/e;i{(/tées  avec  la  mêracsub-  set  inj'erri  y animalitatem  posse  pro~ 
stance  , peuvent  être  chacune  un  duci  y quin  producatur  rationalitas.., 
principe  particulier,  et  déterminé  , et  (17$)  lmb  etiam  posset  inferri  res 
distinct  des  autres  modiiications  , ils  omnes  creatas  esse  idem  reaUler  inter 
ne  pourront  jamais  parer  le  coup  se  y et  mrtnaliter  solhm  distinctes  y 
qu’on  leur  porte  tonebant  le  renver-  et  quando  una  illarum  petit  y altéra 
sèment  de  rc  principe,  deux  termes  producitur  , una  mot^tar  , altéra 
contradictoires  ne  peuvent  pas  conec'  quiescit  y id  fieri  secundùm  diverses 
nirau  même  sujet  enmehne  temps. Wsdi  formalitates  ejuêdcmcntitatis..,.  Cum 
ront  peut-être  quelque  jour  que,  com-  ergb  Deusex  undparte  propter  suam 
mclestroispcrsonnesdcIatrmité,sans  infinitatem  necessarib  cnreat  compo- 
être  distinctes  de  la  substance  divine  sltione  physied  y et  ex  alid  parte  non 
selon  les  lliéologlcns  , et  sans  avoir  possit  nature  divine  esse  multiplex  , 
.aucun  attribut  absolu  qui  ne  soit  le  sed  unica  tantum  in  tribus  personis, 
même  en  nombre  dans  toutes  , ne  quœ  omnia  non  possunt  intelligi  sine 
laissent  pas  chacune  d’avoir  des  pro-  virtuafi  distinctione  in  ordine  ad  ea 
priétés  <[ue  l’on  peut  nier  des  autres,  duo  prœdicata  contmdictoria  t non 
rien  n’crapêcbe  i{ue  Spinoza  n’ait  ad-  licet  ponere  in  creaturis  simüem  dis* 
mis  dans  la  substance  divine  une  in-  tinctionem  , citm  nenue  ctealurarum 
finitc  de  modalités  ou  de  personna-  perfeclio  y neque  ulla  ratio  ejficax 
lites  dont  l’ane  fait  une  chose  que  les  possit  esse  ad  illam  ponendam  : imb 
autres  ne  fout  pas.  Ce  ne  sera  pas  potiiis(utjamdixi)  si  semel  ponere- 
une  vi'ritahle  contradiction  , puis-  twr,  non  esset  ullum  fundamenlum 
que  les  théologiens  reconnaissent  ad  distinguendas  inter  se  realiter 
une  distinction  virtuelle  m or^/iœ  nrf  creaturasy  et  consequenter  destrucre- 
suscipienda  duo  prœdicata  contradic^  tur  tota  philosophia.  Voilà  la  belle 
toria  y par  rapport  à la  susceptibilité  obligation  que  nous  avons  à Spinoza: 
de  deux  termes  qui  se  contredisent,  il  nous  etc , en  tant  (pi’cn  lui  est , le 
Mais,  comme  le  subtil  Arriaga  le  rc-  ‘ 

• 1*  • .J  • r\th%  , qm  comUtuent  Itt  rinturr  a un  kiunnu".  Oit 

marque  iiidicieuscmcnt  i l’occasion  com,irni  ,cn,  JMnet,  l.,  unj  dr, 

des  degrés  métaphysiques  (17*)  que  mttrf/ , mai.t  unr-teiUfrt  Iftfmeenùt/rceflnnttit. 

(i-4)^rnnga,  l>î»put.  V Logica,  secl.  IT,  riitm. 


(1-3)  Cr/<  Ai'rtrt  qu'on  nomme  lei  atuihutr  : 
en* , «ubïUntia  , corpua , vivrn.it  , animal , ratio- 


>0  • *«• 

(i-5)  ftlem , iliiilfm  , pitg. 
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plus  necessaire  de  tous  les  principes} 
car  s’U  n’^tait  pas  certain  qu’une  mÆ- 
me  chose  ne  peut  pas  être  en  même 
temps  telle  ou  telle  , et  ne  l’être  pas, 
il  serait  très-inutile  de  méditer  et  de 
raisonner.  Voyez  ce. que  disait  Arcr- 
rojîs  (176). 

( F,E  ) L’endroit  par  ou  j’ attaque- 
est  celui  que  les  spinozistes  se  sou- 
cient le  moins  de  défendre.'^  J’ai  atta- 
qué la  supposition  que  l’étenduen’est 
pas  un  être  composé  , mais  une  sub- 
stance unique  en  nombre  ; et  je  l’ai 
attaqué  plutôt  qu’aucun  autre  en- 
droit du  système , parce  que  je  savais 
que  les  spinozistes  témoignent  que  ce 
n’est  point  là  en  c(uoi  consistent  les 
dilBcultés.  Ils  croient  qu’on  les  em- 
barrasse beaucoup  plus  , lorsqu  on 
leur  demande  comment  la  pensée  et 
l’étendue  se  peuvent  unir  dans  une 
même  substance.  Il  y a quelque  bi- 
zarrerie là-dedans:  car  s’il  est  certain, 
par  les  notions  de  notre  esprit , que 
l'étendue  et  la  pensée  n’ont  aucune 
affinité  l’une  avec  l’autre , il  est  en- 
core plus  évideôt  que  l’étendue  est 
composée  de  parties  distinctes  réelle- 
ment l’une  de  l’autre , et  néanmoins 
ils  comprennent  mieux  la  première 
difficulté  que  la  seconde , et  ils  trai- 
tent celle-ci  de  bagatelle  en  compa- 
raison de  l’autre.  Je  crus  donc  qu’il 
fallait  leur  donner  lieu  de  faire  ce 
raisonnement  : Si  notre  système  est 
si  malaisé  à défendre  par  l’endroit 

3ue  nous  pensions  n’avoir  pas  besoin 
’étre  secouru , comment  repousse- 
rions-nous les  attaques  aux  endroits 
faibles? 

ti  -C)  Quo  fil  ut  meriti  iical  JvemU  hoc  loco 
sine  ’hoc  nronuneinto  non  moJh  possibite  non  esse 
philosophari , sei  ne  lUspuUrt  quiJem  nul 
cinaW.*FoDs«ca‘f  Aristoiel.,  L 

lïly  p*ig‘  n*.  655. 

SPON  ( Charles  ) , médecin 
de  Lyon  *.  Voyez  les  Nouvel- 
les de  la  République  des  Let- 
tres la). 

• Leclerc  dit  que  Ch.  Spon  a un  hAi  arli* 
cU  dans  le  tome  U des  Afémoires  do  Nice- 

, tf' 

ron. 

(rt)  Au  mois  de  Juillet  1684 1 

SPON  (Jacob),  médecin  de 
Lyon  et  antiquaire , fils  du  pré- 


cédent Voyez  les  mêmes  Nou- 
velles (a).  ..  ' 

• Joly  copie  l’article  que  Leclertf  a doD&é 
à J.  Spon  daus  la  Bihliolhtque  de  BichelH , 
en  ajoutant  que  VHistoire  de  Genève  » par 
Spon  , a ëlé  réimprimée  en  1780  , deux  vol. 
in-4‘'M  ou  quatre  vol.  in-l2,avec  des  notes  de 
Gautier. 

(fl)  Mt  mois  de  février  1686 , art.  IXe 

SPONDE  (Jean  DE),  en  latin 
Spondanus  , fils  d’un  conseiller 
et  secrétaire  de  Jeanne  d’Albret , 
reine  de  Navarre,  naquit  à Mau- 
léon  de  Soûle  au  pays  des  Bas- 
ques, l’an  i55’j(a).  Il  fit  des  pro- 
grès dans  les  belles-lettres,  avec 
assez  de  promptitude  pour  en- 
treprendrede  commenter  l’Iliade 

et  l’Odyssée  d’Homère  à l’âge  de 
vingt  ans  (A).  11  eut  des  charges 
considérables , celle  de  lieute- 
nant général  au  présidial  de  la 
Rochelle,  et  puis  celle  de  maître 
des  requêtes  du  roi  .Henri  IV. 
Il  abjura  en  i5g3  la  religion  ré- 
formée , et  publia  tout  aussitôt 
la  déclaration  des  motifs  qui  l’a- 
vaient porté  à ce  changement 
(B).  On  répandit  contre  lui  une 
infinité  de  médisances  (C).  Il 
quitta  la  cour  un  peu  après  sou 
abjuration  , ej  s’alla  cacher  dans 
les  montagnes  de  Biscaye.  II  y 
entrepritunlivrede  controverse  ; 
mais  manquant  de  plusieurs  se- 
cours, il  se  transporta  à Bor- 
deaux , et  s’y  appliqua  de  toutes 
ses  forces  à composer  cet  ouvra-' 
e (ô) , quoique  le  mauvais  état 
e sa  santé  le  dût  induire  à in- 
terrompre ce  travail.  Il  mourut 
avant  que  de  le  finir.  Ce  fat- Je 
i8  de  mars  i5^.  Il  fut  enterré 
à Bordeaux  dans  l’églisê  cathé- 
drale de  Saint-André,  et  l’on 

(a)  Petrus  Frison. , Vilâ  Henrici  Spon- 
(lani , initia. 

{b)  Vajet  la  remarque 
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litre  de  le  dédia  à son  Mécène,  le  roi^e  Na- 


varre , ([ni  depuis  fut  roi  de  France. 
La  seconde  édition  lui  fut  aussi  de'- 


puLiHu  iiuyiarfait  son 
controverse  (D).  On  y joignit  à 

la  lin  un  petit  livre  intitulé  , dîée  par  Sébastien-IIenric  Ibitri , li- 
Tumulus  Johannis  Spondani  , braire  de  BiUe  , l’an  1606.  Florimoud 
d’où  i’ai  tiré  quelques-unes  des  de  hémond  ne  peut  pas  être  excu- 
, ...  * *•  „ sd  comme  Pierre  Fruon,  puisqii  il 

particularités  que  je  viens  de  - . _ ’.r  i.. 


oublia 


* - , . dit  qiic  Jean  de  Sponde  pu 

rapporter  Cel  auteur  déclaré  Commentaire  sur  Uomerc  ù 
(c)  qu’il  a passe  ses  années  ai^ec  IMce  de  dir-neuf  ans.  Voici  sc»  pa- 
beaucoup  de  fatigue  et  de  mi-  rôles. />our  cenù- à/n  de  entre- 
, ‘ ^ r,  J » V prinsOf  U se  retira  au  dernier  bout  tle 

s^re , et  en  ses  elitcies  , et  et  ^ royaume  y dans  les  montaif^nes  de 
toutes  scs  autres  occupations  pU’  HisquafCy  lieu  de  sa  naissance.  IJtt 
blif/ues,  ou  privées;  et  (d)  que  parmy  les  deserts  et  solitudes  , porté 
sa  prison  (T  Orléans  fut  la  nua-  inctyohle  zetc  , nu‘il  avoit  de 

f.  . 1 • ' f retirer  en  la  v>oye  de  salut  ceux  au  il 

incTnc  (pue  L)ieu  lui  eut  cnvojrtc  laissés  au  chemin  iZc  perdition  , 

pendant  les  guerres  cwiles.  Il  Uenlreprintderespondre  au  livre  que 
était  frère  aîné  de  Henri  de  Spon-  Théo,  de  Beze  ( pour  le  dernier  coup 
DE,  qui  a continué  les  Annales  desamain)  venoUdeimbliersurle. 
, 1 . marques  de  l egtise.  I*our  cest  ejfect 

il  employa  les  heures  plus  serieuses 
de  trois  ou  quatre  mois  , iîonnani  les 
autres  comme  pour  se  jouer  a para^ 
chever  la  version  de  Seneque , que  tu 
verras  bientost  au  jour , et  a revoir 
son  Ilesiode  et  Homere  , que  ce  ixire 
esprit  avait  commenté  et  mis  en  lu- 
mievr.  en  iaage  de  dix-neuf  ans  (3). 
M.  Morc^ri  a raison  de  dire  que  les 
comme/2^u<re5  de  Jean  du  Sponde  sur 
assez  Homère  ne  sont  pas  fort  estimés 
prompternent  pour  entreprendre  de  L’auteur  qu’il  cite  n’en  parle  quj.avec 
commenter  ftliade  et  l’Odyssée,. ..  mdpris  : Notœ  nullius  monienti  ^ 
h t’dge  de  vingt  r7ns.3  C’eat  ce  que  quasqiie  Casaubonus  futiles  vocavit 
Pierre  Frixon  obsei’ve  ; et  qu’il  fut  (5).  Ndanmoins  on  peut  a<lmircr 
lu  premier  qui  donna  , en  langue  la-  qu’un  si  jeune  auteur  eût  la  lecture 
tinc  , un  semblable  commentaire,  et  la  science  qui  paraissent  dans  ce 
Johannes  S pondanus  summo  a nain-  commentaire. 

rtl  inslructus  ingenio  vir  iitteratissi-  Notons  c|u’il  fil  imprimer  a BiUe  , 
mus  , qui  annos  natus  vigintii  Ilia-  en  i583,  la  Logique  d’Aristo- 

dem  et  Odysseam  Ilomeri...  latine  te  en  grec  et  en  latin  , avec  des  notes 
pRiMOs  Mortaliom  commentatus  (i).  marginales.  Le  texte  grec  fut  corrige 
Si  l’on  entendait  par-là  qu’à  cet  en  quelques  endroits , et  la  version 
.Igc  de  vingt  ans  if  fit  voir  le  jour  latine  qui  y fut  jointe  était  nou- 
à ce  commentaire,  l’on  ac  trompe-  velle  (6). 

ruit  ; car  la  première  édition  est  do  {Yi)  H publia  tout  aussitôt  la  décla- 


Bàlc  , i583,  infoiio.  11  data  du  Dàlu  ration  des  motifs  qui  l'avaient  porte 
l’cpître  dedicatoire,  le  ladc  juin  de  a ce  changement  ] Il  tMt,  dans  l’dpî- 
la  même  annee.  11  avait  eu  soin  de  tre  dedicaloire  à Henri  IV  , uu’en- 


de  Baronius. 

" I^'clerc  dit  que  Spondo  était  pfNîle  fran- 
, el  qu'on  trouve  des  vers  de  sa  compo- 
sition dans  les  recueils  de  poésies  publiés  a la 
nnduXVI*.  elau  commenccnieul  du  XVlt*. 
siècle.  • 

(c)  Jean  Sponde  , Déclaration  des  Motifs  , 
etc. , pog.  m,  a5. 

(</)  Là  memty  pag.  28. 

(.\)  Il  fit  des  progrès. 


(4)  Morcri  nr  sai-aît  f»ti  au" il  fût  Jivre  Je 
Hrnri  iV*  S|wndc: , éveqœ  Je  riuniert. 

(i)  Pelrut  Frixonius  , in  Viti  Heorifi  Sponda-  (5)  Hibliog.  hibtoric.  pbilologica  rurios4j  /o- 
ni  , initia.  Ho  h. 

(a)  Petriu  Frizooias,  ubi  supni  y pag.  3,  (6)  rKpttomc  de  la  Ihhlioth.  de  Oe>n., 

laji.  y.  fog.  4t|.s. 


• » 
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core  <{a’il  ait  imite  ce  prince  en  vrc  (|iie  je  vais  citer  est  iiiliniment 
changeant  <io  religion,  il  n’a  point  plus  rare  que  celui-là  , j'en  rappor- 
cu  pour  but  cet  cxemple  là.  fl  ex-  terai  un  long  morceau.  « Sa  lin  tant 

e>  #«as'al  e*axfriv*fa  ««  nasaawAtSAA 


pose  dans  sa  préface , qiiMl  se  retira 
de  la  cour  avant  que  son  Hvr&  fût 
imprimé  ; que  trayant  mis  entre  /es 
mains  tle  l’imprimeur  t/e  tMelun^  il 
fallut  qu'il  sVn  all.1t  en  son  pfiys  à 
cause  (lu  r/éccj  de  son  père,  et  pour 
tacher  de  fade  ptendre  une  meilleure 
routc'd  scsallaircs.  Pendant  ce  temps- 
lâ,  ajoutc-t-il  tfay  escouté  les  bruits 
qu’on  faisoii  courir  de  moy*.  L'un 


heureuse  et  nuisible  n'a  peu  esvi- 
)>  ter  la  dent  de  ceux  qui , portant 
» impaliemmcut  sa  conversion  , ont 
» osé  publier  <{u'il  estoit  decede 
» misérable  et  désespéré , et  que  la 
» mort  qui  a suivy  sa  conversion  est 
» Parrest  de  sa  condemnation  et  un 
)t  jugement  de  Dieu  sur  luy.  C'est 
» entrer  bien  avant  dans  les  secrets 
du  cabinet  de  Dieu. . . . C'est  à la 


me  plaignait  de  ce  que  je  me  perdor  » vérité  un  jugement  de  Dieu  , non 
si  mal  à propos,  me  reculant  ae  » sur  de  Spondc  , mais  sur  nous. 
mon  avancement  auprès  du  tvi.  L'au”  » Car  c’est  un  grand  signe  du  cotir- 
tre  se  moquait  de  moy  , comme  si  la  » roux  du  ciel  , lors  qu'il  retire  de 
levée  de  bouclier  de  ma  conversion  » ceste  lumière  ceux  c[ui  nous  sont 
ne  m'eust  apporté  autte  advantage  » ulilos  et  necessaires , et  qui  pcii- 

mune  honteuse  retraicte Ceux  m vent  servir  au  bien  et  profit  dti 

'a  ni  ont  plus  affligé  auipublioyent  » public.  Et  peut  ostre  a-cc  esté  un 
que  je  voulais  aler  ae  noveàu  au  » traict  de  la  providence  celeste  de 
change  et  reprendt'e  mes  premiers  » le  rappeler  d'icy  bas  avant  (prU 
erreurs  , que  la  Sorbonne  de  Paris  » se  vist  enveloppé  dans  ces  torrens 


l 


avait  faict  brasier  ma  Déclaration  , 
pour  ce  qu'elle  contenait , disoyent^- 
Us  , plusieurs  impiétés  turquesques , 
et  ce  bruit  retentissait  par  toutes  ces 
montaignes.  Pour  moy  je  scavoyque 


» d'injures  qu'on  amonceloit  de  tou- 
»»  tes  parts  pour  verser  sur  luy.  Car 
» |K)urbien  qu'on  se  trempe  d’asscii- 
» rance,  la  calomnie  bien  souvent 
faict  sa  faucée  : et  l'innoccncc 


les  plus  apparents  docteurs  de  ceste  mesmes  tresinoussc  aux  approches 
faculté  l'avoyent  veuë  et  approuvée  » de  ce  monstre,  qu’Apelle  repre- 
de  leurs  pmpj'es  mains  : toutes  fois  „ senta  si  naifvcment  à la  honte  du 
je  ne  laissoy  pas  de  souhaiter  qu'il  » calomniateur  Antinhile.  Pendant 
m'en  arrivast  quelque  exemplaire  » qu'il  a vcscti  catholique , il  a tenu 
' y à mespris  toutes  CCS  mesdisances  : à 

» présent  qu'il  est  hoste  des  cieiix 


pour  convaincre  ces  impostures  avec 
• plus  d'evidence  (7).  Il  en  recouvra 
un  enfin  ; il  relut  l’ouvrage  et  4c 
rhabilla  un  peu,  et  le  fît  réimprimer. 
L’édition  d’Anvers  , chez  Arnoiilt 
Coniox  , iSqS,  , est  celle  dont 


» il  a pitié  et  compassion  de  ceux 
» qui  en  sont  les  aiithenrs.  Il  me 
» souvient  que  comme  un  jour  quel 
» qu'un  luy  fit  voir  à desscing  des 


, ..  ___  „ des 

je  me  suis  servi.  Je  n’ai  point  vu  „ lettres  difiamatoircs  , qu’on  escri- 
ccllc  dr  l’an  (8).  Florimond  (le  » voit  contre  luy,  Vrayement,  dict- 

- - K — « ^ ' M..  ^ ^ A V ^ I Æ\  ÉVXI  — — ...  1 


Rémond  n’est  point  exact  lorsqu’il 
assure  que  le  sieur  do  Sponde,  aprùs 
rju’il  eut  publié  Icsi-aisons  ilesonheu- 
musc  co/u*eriion. , . prinl  lu  resolu- 
tion  lie  quitter  ta  cour  (g). 

(C)  On  répamlit  contre  lui  une  in- 
finité lie  ruéilisitnces.  ^ Vous  n’avez 
qu’à  voir  l’c  ph  re  dédu^atoirc  de  la 
Confession  de  Sanci , et  les  notes  que 
l’on  y a jointes  dans  rédition  d’Am- 
sterdam , 1699  ; mais  comme  le  li- 

(•-)  Jean  de  S|>onde , pn'Tacf  âe  ta  Dcclaralion, 

p«(^.  m.  ^ ft  R. 


M il,  en  soubs-riant , son  autheur 
» n’en  dict  pas  assez  selon  sa  coustu- 
» me  , mais  bien  trop  selon  ma  sin- 
» cerité  : son  naturel  est  de  mesdire 
* avec  animosité,  et  le  mien  de  por- 
» ter  avec  patiancc.  11  m’attaquera 
» en  huguenot  avec  injures,  et  je  me 
» defiendray  en  catholique  avec  mo- 
M destie  (10).  U 

11  y a un  grand  abus  dans  ces  der- 
nières paroles  J car  c’était  présuppo- 
ser que  l’esprit  de  modestie  était  le 
partage  des  catlioli([ucs  romains , et 
(H)  r.'nuu‘ur  tUs  ?fotc*  *ur  U rooPpssion  do  q,|g  Pesprit  Satirique  était  le  partage 

pai.  x».é,Uum,.^  Jes  protcstans.  Il  rognait  de  part  et 

(y>  Flonmood  dr  Rémond,  préface  fit  la  Ko-  ‘ o i 

ponM,  du  fkieurdfi  Sponde,  au  Traité  des  31arquc5 
de  rÉgUsCx  (»o)  tà  tn/tnf. 


à 
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il’aulrc  , il  faut  l'aroucr , une  cou- 
tume cruelle  >Ie  couvrir  d’ignoniiiiic 
pur  toutes  sortes  d’injures  ceux  <|iii 
changeaient  de  religion  (11).  On 
épidchait  toute  leur  vie  jusques  aux 
recoins  de  l’enfance  , on  ramassait 
tous  les  puchds  de  leur  jeunesse,  on  les 
suivait  à la  piste  dans  tous  leurs  depor- 
temens,  et  l’on  accumulait  ptlie-müle, 
avec  des  bruits  vagues,  les  faits  qui 
pouvaient  avoir  cpielqueCertitude,  et 
ceux  qui  pouvaient  recevoir  un  mau- 
vais sens , lorsoue  des  esprits  pleins  de 
soupçons  et  uc  dcQances  les  exami- 
naient sans  mise'ricorde  j et  l’ou 
faisait  courir  le  monde  à une  infi- 
nité de  satires  composc'es  de  cette  fa- 
çon. 11  n’en  faut  point  demander  le 
cm'  bnno  ; Car  il  est  assez  manifeste 
que  l’on  prétendait  tirer  du  là  deux 
ou  trois  utilités  considérables.  On 
espérait  que  personne  ne  serait  scan- 
dalisé delà  conduite  des  déserteurs, 
pourvu  qu’on  les  dépeignit  comme 
des  dmes  vendues  à l’iniquité,  desti- 
tuées et  d’honneur  et  de  conscience. 
On  voulait  par-là  empêcher  de  croire 
(lue  l'incertitude  des  dogmes  ((lie 
l’on  soutenait , et  les  raisons  de  l’au- 
tre parti  , eussent  attiré  au  change- 
ment ceux  (£ui  abjuraient  leur  reli- 
gion. On  voulait  aussi  rabattre  le 
triomphe  des  adversaires , en  leur 
soutenant  qu’ils  n’avaient  gagné  que 
des  prosélytes  Qétris  et  infimes.  Én- 
liu  , on  prétendait  inspirer  plus 
d’horreur  pour  la  révolte,  en  expo- 
sant à l’ignominie  la  (lersonne  des 
révoltés , et  l’on  voulait  faire  peur 
à (|uicou((uc  edt  songé  à l’apostasie; 
y ayant  (juel([iie  ap|>arence  que  des 
gens  sensibles  à la  satire  n’oseraient 
(loint  s’y  exposer  par  un  changement 
de  religion  , lors((ue  tant  d’exem- 
ples  formidables  leur  apprendraient 
que  leur  (larli  s’était  mis  en  (losses- 
sion  de  cette  menace  bien  exécutée. 

Qui  ine  corwnûrit(iwli'us  non  tondre,  ctamo) 

Flrhit  f et  iiuignis  lotd  cautaitiiur  ur6e  ( m). 

IVfaiü  si  le  profît  était  visil)Ic  lie  ce 
cute-là , le  iloininagc  ne  Pet.ait  pas 
moins  p.nr d’autres  endroits,  et  ainsi 
l'on  noiirrait  tm  peu  sYtooner  ijnc 
la  previ<iion  des  mauvaises  suites  ne 
modcr.1t  pas  le  ressentiment.  Il  n’y 

(il)  Confiiret  la  remmrrfur  de  l'article 
Jiiftui,  fallu.  V/f'. 

(13)  IloiaU,  sau  I,  Uk.  If,  ¥S.  45. 


avait  rien  de  plus  propre  a endurcir 
les  adversaires  dans  leurs  erreurs  , 
que  le  fîel  de  ces  satires  personnel- 
les. Chaque  parti  s'imagine  que  les 
sectateurs  de  l'autre  sont  esclaves 
d'une  prévention  aveugle  et  d'une 
opiniâtreté  passionnée  N'est-ce 
pas  les  confirmer  dans  ce  jugement  , 
que  de  déchirer  la  rc^putation  d'un 
homme  qui  nous  a quittés,  et  d'cni* 
ployer  contre  lui , non  pas  une  ré- 
ponse modeste  , civile,  charitable, 
aux  motifs  qu'il  met  au  jour  , mais 
une  re'pODse  violente,  et  des  invecti- 
ves personnelles  et  diffamatoires  ? 
Les  coni{ue'rans  d'un  prosélyte  n'a- 
joutent guère  de  foi  aux  contes 
que  l'on  public  contre  lui  de  la  part 
de  lu  religiou  qu'il  a quittée  : ils 
les  regardent  comme  des  calomnies 
atroces , et  cela  leur  persuade  de 
plus  en  plus  qu'il  n'y  a que  du  la 
passion  et  de  l'opiniltreté  , sans  au- 
cun mélange  de  l'esprit  évangéli- 
que dans  ce  paKi-là.  Il  est  sûr  qu'en 
persécutant  par  des  libelles  un 
transfuge  de  religion  , on  l'aliène 
tout-à-fait.  11  serait  revenu  peut- 
être  dans  le  liereail,  si  ou  lui  eût  fait 
connattre  sa  faute  doucement  et  hon- 
nêtement : son  retour  serait  un 
triomphe  que  l'on  opposerait  avec 
avantage  à la  victoire  dont  l'ennemi 
s'étuit  vanté.  Ou  se  prive  de  cela  , 
si  l'on  irrite  cette  brebis  égarée  : il 
n'est  presque  pas  possible  que  cet 
homme  ne  se  sente  très-innocent 
par  rapport  à quelques  faits  conto- 
nus  dans  les  satires  qui  le  difî'ament 
(i3).  Dès-là  il  conçoit  une  mauvaise 
opinion  de  ses  anciens  frères,  et  du 
principe  qui  les  conduit.  Si  les  vé- 
rités qu'on  a divulguées  le  fâchent , 
lus  mensonges  ne  servent  pas  peu 
à augmenter  son  chagrin  ; il  se  rem- 
plit UC  haine  contre  les  personnes 
qui  le  disposent  à haïr  leurs  sen- 
Umens  ^ de  sorte  que  n'ayant  été 
d'abord  (|u’un  prosélyte  extérieur  , 
il  le  devient  quant  à rintéricur.  La 
colère  produit  cet  cfl’et.  Il  est  proba- 
ble que  Jean  de  Sponde  , rempli  de 
cette  passion  à cause  des  médisan- 
ces anVeuses  qu’on  faisait  courir  con- 

* Ijcctercet  Joly,  qui  tn)urrnte\celIrDtes  les 
Aexton»  que  Bayle  Ckit,  dans  rette  rcuurque  , mir 
Treprit  de  }>«rti  , penkcol  qu'tl  oublie  quclqiU’foir 
U censure  qu'il  en  fait  ici. 

(i3)  On^  fait  entrer  In  oui-dire  ^les  conjco~ 
turos  , In  bt^criét  des  eonteurs  , 
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fuient’  ^“TuiVtommam  P°  ? ‘f.'"'-  ‘-P  *«  J« 

mi.'.rc-  religion.  an' ca-'  J^iTnrT"'"  ''  ‘•^'”°‘Soogc  delacon- 

nn‘‘ptofirbTe”n  ' 

m confirLr.“‘“’  '••"ebr  gaîe'^^les'  dans  t 

Qu’on  m’objeolo  tant  qu’on  voudra  oÜe'îa  o.o."?  ' T "’‘"»  'e*'>er 
CCS  paroles  du  psalmisto,  imp/e/a-  faible  farriérr  no.‘^'"“r”'' 

z:zzf7z!i'^7:tJr 

drai  que  quand  on  fait  cetL  oriere  niY  V *'  considérera  com- 

il  en  faut  laisser  l’exdcuaora"  là  r'‘f  ""“.ve>  K.en,es  et  indi- 

!irfe„.s£Æ 

E‘ï"4‘™  îr4‘Æ2  ‘•sr'''?r:fc“';s2 

li<(ue  est  un  feu^fui  doit  cclaire^ct  comme  cramoisi , lisseront 

éclrauller , mais  00^  >a^  l^onrl  iU 

calciner,  stigmatiser  On  en  doit  comme  vermillon, 

dire  ce  qu’un  auteur  espagnol  dtait  1 * 

du  feu  de  l’amour  boun'étf,  irr^  ne'Jf;  d^.rsatire'r  Cs  !“ 

no  quetnu  ; alumbru  v “‘-rw  uts  satires  , les  adversaires  les 

qucLi  y no  co^uZ  ^PelIZT;  ’r''’'’ 

no  lastima  ; ptirifica  V noabratJ^-  1"  *"  'I“®  <=ettc  mine 

r nnncalieiua  rno  Pnn"oxa  l\G\  ' P™d>'isatt  point  d’eflet. 

Ponree  ('y-  ««auteur  moderne. 

« l.etle  déclaration.  . . . n’est  pas 
» moins  inutile  au  dessein  que  cet 
» aiilcurvao)  s’est  propose,  <|ui  est  de 
» poircir  la  réputation  de  Ions  ceux 
» qui  se  convertissent , aGnquel’ap- 


Pour  ce  qui  est  de  l’utilité  que  l’on 
prétendait  tirer  de  l’art  de  se  faire 
craindre  par  des  satires , c’est  une 
chose  ou  il  y a du  pour  et  du  con- 

gens' VT  rore*!.? VTl’oT's'im .ot  ” > «fin  que  l’ap 

leurs  fautes  pendan't  qu'ils  paraissent  “ ij  compris  parm 

,pn  peu  zélés  pour  IcuT  religion,  mais  .. 
que  s ils  la  quittent  elles  serviront 
de  fond  a des  libelles  didàniatoires , 
ne  puissent  être  détournés  de  l’abju- 
ration par  la  crainte  des  médisan- 
ces. Un  satirique  peut  donner  de  la 
.erreur  a ceux  qui  ne  sc  sentent  pas 
innocens.  * 


Ems  vtlutunclo,  ,,eolU,  Ucitlia,  ordre, 
pire, nu,,,  ruiel  audilur  eu,  frigida  mm,  e,l 
Crummbu,,  laclu ludanlpnicurdia  culpd{,,}). 

Il  peut  même  jeter  l’alarme  dans 
e cœur  d’un  honnête  homme  qui 
est  sensible  à la  belle  réputaüon. 

(ni)  PoTM  Ir,  Nouvelles  de  la  Ripublique  des 
IxCilTe*  , svpUntbre  ^ pofr. 

(15)  yoret  li  raêoie./evrier  i085,  an.  Il  „ 

xSlde  la  tfcoruU  éiUtions  ^ 

(16)  Ouivaio.  Kqves  la  préface  de  .Si  udéri 

«14  dtvani  tht  yoemt  f/'AUiric.  ’ 

(17)  JuTcn. , Mt.  I , w.  i65. 


f,se..va  vaaaausucta  (.IlIJieCfie  leSail* 

W très  de  sc  fairecalholufucs.  J avoue 
» ffue  lorsque  le  parti  protestant 
» s avwa  de  ce  stratagème  , il  y eut 
**  d abord  des  gens  assez  simples 
» pour  8 y laisser  surj)rendre,  et 
» pour  être  retenus  par-là  dans  l’er- 
» reur,  de  crainte  de  perdre  leur 
» réputation.  Mais  cette  ruse  est  dc- 
» venue  entièrement  inutile,  parce 
» que  tout  le  monde  sait  aujourd’hui 
» que  les  personnes  raisonnables  , 
» tant  catholiques  que  prétendus  ré- 

(18)  la  rr/nar^uf*  (M)  f£*  l'art.  Catit 

parolet  Je 

/U  U*‘  T.**"  Adam.  Dès  que  eet  homme 
V'  vous  noircitsin  coniinueltement 

drpuis  quelques  années  Jrs  crimes  tes  plus  sales, 
s est  prt'semtr  à vous  , il  a été  requ  a irai  up. 
verts.  Il  est  devenu  rn  un  moment  plus  blanc  que 
la  neige.  Oaillé  , ftépliqne  au  père  Adum  , llD. 
part. 

(19)  isaie,  chap.  /,  vs.  i8. 

(îo)  C'estrOrJire  }f.  Juriru. 
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SPON 

N formiiSÿ  n'ajouteat  plus  de  foi  â 
a ces  sortes  iue  calomnies  , dc[iuis 
» <[u’eile^  sont  devenues  generales, 

« et  tpi'elles  n’e'pargnent  personne. 

U L’on  sait  dans  le  monde  qu’il  sudit 
» d’iître  nouveau  converti  pour  per- 
a dre  chez  les  protestnns  la  qualité 
M d'iioiinétc  homme  , et  pour  n’élre 
» plus  rien  dans  Icurespritde  toutee 

(|u’on  y était  de  bon  auparavant.31). 

» Ainsi  ceux  qui  s’amusent  à décla* 

» mer  sur  ce  sujet  ont  le  malheur 
» de  n’étre  écoutés  de  personne  , et 
a d’avoir  perdu  du  temps  à aiguiser 
» dos  traits  de  médisance  qui  ne 
» blessent  qui  que  ce  soit,  et  qui  re- 
» tombent  sur  eux-mémes  (ai).  » 

Il  y avait  cjuelque  chose  de  bizar- 
re dans  ratluire  dont  nous  parlons. 
Car  avant  t^u’un  homme  abjurJlt  , 
on  lui  donnait  des  marques  d’eslimo 
dans  son  parti , et  on  le  dilTamuit 
dans  l’autre  5 mais,  dès  qu’il  avait 
abjuré,  les  choses  changeaient  de  face, 
il  était  satirisé  par  les  anciens  frères 
et  préconisé  par  Icsnouveaux.  Lepère 
Adam  fil  cercprocheà  ceux  de  la  re- 
ligion, au  sujet  de  l’ex-ministre  Cot- 
tibi  : mais  M.  Doillé  lui  sut  bien  ren- 
voyer l’étcüf  (a3)  : il  lui  montra  i|ue 
les  catholi({ues  qui  avaient  diOamc, 
par  des  chansons  et  par  des  livres 
imprimés,  le  ministre  Cottihi(a4)  7 
comblèi'eut  d’éloges  Cottibi  leur  néo- 
phyte. 

M.  Brueys  a fait  une  observation 
qui  se  rapporteà  celle  du  père  Adam, 
(c  Je  ne  me  justifierai  pas  ici , dit-il 
« (q5)  , des  reproches  que  me  fait 
))  un  de  CCS  auteurs , d’avoir  passé 
w toute  ma  vie  dans  les  jeux  et  dans 
M la  débauche  , d’étre  un  homme 
M sans  piété  et  presque  sans  reli^^ion. 
» Je  sais  que  messieurs  de  la  religion 
» prétendue  réformée  u’ont  pas  tou- 
» jours  eu  moi  ces  sentimens-là  ; 
V au  moins  ne  les  avaicnt-ils  point 

(it)  y*ijn  dans  Ut  Nouvelle*  de  la  Républt'- 
que  de«  Lettre*  , août  iGWj,  qu'il  a re- 

touche cette  remarque.  Vores  atasx  la  Réntiqoc 
de  Cottiby,  png.  ao0,  aïo  , et  ce  que  3f.  Uatlli 
lui  répond  diins  le  chapitre  XXlf  dr  la  //'. 
partir. 

(ai)  Brueys,  Réfutation  de»  Hrj>on»es  faites  à 
aou  Kxameo , pt^‘  3uo  , édition  de  Hollan- 

ddi"\GlÿCi. 

(33}  Doillé , Réponse  à hàenx  et  à Cottiby , 
part,  llî,  ckap.  IV,  VI  et  VII. 

(a4)  même,  p>m>  >44  / <4^* 

(a5)  Brueys , KéfiilaéoD  , etc. , po£.  3n. 
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» qiund  tous  les  ministres  de  Mont- 
u pelllcr  me  faisaient  rhonueurdo 
» venir  assez  souvent  passer  les 
» jours  entiers  chez  moi  à la  ville 
» et  U la  campagne  ; uuaod  les  pro- 
» testans  de  Languedoc  me  con- 
» fiaient  leurs  plus  secrètes  et  leurs 
» plus  importantes  aflaires:  <{uand  ^ 
i>  ils  me  députaient  à Toulouse  et 
n à leurs  synodes  \ et  enfin  quand 
» ils*^  faisaient  traduire  et  imprirfler 
» à Genève , à Sauinur  et  à Am- 
n sterdam  , le  livre  que  je  composai 
n pour  la  défense  de  leur  religion, 

» lorsque  j’étais  dans  leur  parti,  a 
L’cx-capuciii , père  Basile,  qui, 
s’étant  fait  de  la^  religion  , se  vit 
dillamé  par  les  catlioliques  (36)  , se 
défendit  entre  autres  moyens  par  l’es- 
time ((u’on  lui  avait  toujours  té- 
moignée dans  son  ordre.  Voyez  sou 
Menteur  confondu  , imprime  à Se- 
dan l’an  1639.  ^ 

(D)  L’on  publia  imparfait  son  liurc 
de  conlroi^erse.  3 C’est  une  réponse 
auTrailédes  Manjitesde  l’ Lé*lise,faU 
par  Th.  de  Beze.  Elle  contient  pa- 
ges i/z-8^.  et  fut  imprimée  à Bordeaux, 
chez  Simon  Millangcs,  l’an  1695  par 
les  soins  de  Florimond  de  Héniond  , 
qui  y mit  une  préface  dont  j’ai  déjàci- 
tédes  morceaux.  En  voicid’autres.  A 
pejrne  l’auteur  estoit-Uh  mjr  chemin 
K qu’ilse  trouva desnué  de  plusieurs 
» bons  livres  qui  lui  estoyent  ncces- 
M saires.  Pour  les  recouvrer  et  pouvoir 
» communiquer  avec  les  doctes,  car 
» il  n’avoit  là  autre  entretien  <|uc 
» desoymesme  , il  s’en  vint  en  cette 
M ville  de  Bourdeaus.  Comme  jour 
» ctnuictil  travaille  avec  une  ardeur 
» merveilleuse  , et  plus  que  sà  santé 
» ne  lui  pouvoit  permettre  ( car  il 
» avoit  un  corps  foihlc  et  dehile  , 

» mais  un  esprit  fort  et  robuste  , la 
» longueur  de  ses  veilles,  l’assiduité 
j>  sur  les  livres  parmy'les  rigueurs  et 
» aspretés  inacoiistumécs  de  l’hiver 
» passé  , luy  aUcrcrcut  sa  santé  , 

U sans  que  pour  cela  pourtant  il 
» quiltast  son  entreprinse.  Et  com-^ 
» me  ses  amis  luy  remonslroyenlle 
» préjudice  qu’lise  faisoitd’ostrcain- 

(06)  Vo^m  le  père  Véron,  <Lws  le  livre  qu'it 
intitula  f’ApoftUt  vicirux. 

* l..eclerc  dit  qu’cite  fui  réimprimée  à Parli»,  eu 
i5y6,  in>i3  de  /|3u  page»,  et  croit  qu'au  lieu  <lr> 
3t<y  pages  que  Bayle  donne  à rédilion  d«  U 

faut  peut*étrc  lire  $17  feuillets. 
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M SI  cloué  inccssaTrnnentiur  les  livres 
» et  clans  un  cstudc  froid  et  cathar- 
» reus  , ne  donnant  aucun  relascho 
» au  corps  ^ non  plus  l'esprit. 

1)  11  faut  que  je  me  hâte  ( disoit-il  ) 
M car  je  prevoy  que  le  soir  s’appro- 
» che  , qu'il 
» quitte  ma 

» ce  sera  honorablcmcut 


STANCAllüS. 
siècle 


Il  fut  l’un  (le  ceux  qui 
travaillèrent  avec  le  plus  de  suc- 
cès à (itablir  dans  la  Pologne  la 
religion  réformée.  Il  avait  été 
, . ...  appelé  à Cracovie  (A),  pour  y 

faut  meshiiy , que  je  enseigner  la  langue  hébraïque 

- norablcmeut  les  armes  (a)j  '«a;*  <l«and  On  eut  reinar- 

U en  main  , comm'un  brave  cham-  que  qu*il  faisait  couler  dans  ses 
Il  ÿion  chrestien  doit  faire.  Enlin  sou  leçons  les  dogmes  des  proteslans , 

» m.il  et  son  indisposition  redou-  ou  le  déféra  à l evèque  de  Craco-  ’ 

Il  niant  avec  son  travail,  il  fut  saisi  ■ • i • e •.  • "* 

a d’une  pleiiresie  , laquelle  eust  bien  (")  i qui  lui  avait  fait  avoil 
Il  tost  aterré  ce  corps  maigre  et  ex-  cette  charge  , et  qui  , apprenant 

» Icniid a Sa  maladie....  nefust  que  c’était  un  hérétique  , ne 

que  de  neuf  jours  la  Gi»  de  la  ujauqua  pas  de  l’envoyer  en  pri- 

prtdace  on  trouve  ceci  :«  Ur  lecteur  r . • ni' 

a tii  as  icyson  livre,  livre  à la  veri-  (c).  11  en  fut  tire  par  1 adresse 

>•  te  imparfaict,  qui  monstre  néant-  OU  par  le  crédit  de  quelques  sei- 

II  moins  la  perfection  do  son  ou-  gueurs,  et  il  trouva  un  hou  asile 
..  -vricr.  C’est  grand  domage  qu’il 

» naît  lieu  sa  tin  , et  que  ce  qui  . i . . ..n  i 

M nous  reste  n’aye  sa  correction  uicki  (d) , gentilhoiunie  que  la 
U dernicre  , veti  que  ce  n'est  que  le  qualité , le  mérité  et  Ic  couragc 
M plan  de  ses  premières  conceptions,  concouraieut  à reudre  recoiu— 

» qui  nous  prometloit  une  disposi-  [|  proposa  de  faire  §* 

» lion  en  trois  livres,  et  une  es-  ' / , * . i*  ■ 

a tendue  d’arguments  plus  forts  et  ccsser  le  culte  romain  , et  d a— 

n mieux  rangez  : alTin  que  je  me  battre  les  images  ; mais  Olesnic- 

a taise  du  langage,  qui  est  l.à  par-  ayant  Consulté  ses  amis,  ne 

: is  'sS'.S'.n; 

Il  Sponde  en  eust  csld  chiche  , pour  tout  d un  coup  (15)  . il  se  coii 
Il  l’enrichissement  de  ce  qu’il  avoit  tenta  de  faire  la  cène  dans  son 
Il  enlreprins  , luy  qui  sembloit  es-  château, selon  lescérémonies  qu’il 
litre  accomply  de  tous  les  orme-  , ^ Slancarus  de  régler. 

i>  ments  d uoc  éloquence  parlaicte  * , . P 

U comme  scs  cscrits  Icsmoignent , Quelque  temps  apres  on  exécuta 
» et  qui  avoit  une  merveilleuse  fa-  les  premières  vues  de  ce  réfor- 
» cilite  à desduire  naifvement  ses  mateur;  on  chassa  les  moines 

: H-i  ràgli.e  au  li.u  , 

» trois  feuilles  de  tout  cest  ouvrage,  ou  brisa  les  images  y on  les  re— 
w Je  croy  qu’en  ceste  partie  il  estoit  duisil  en  cendres  (J')>  Olesuicki 
inimitable.  On  eust  bien  recon- 


• Pour  cet  article,  Joly  rei#oir  à VExftmfn 
dn  Pjrrrhonistru\  par  Crousas , page  3^  et 
suiv* 

(a)  Lælus  Gompend.,  Uist.  univers.,  poÿ. 
f/l.  3&). 

(Zi)  U s'appelait  SomiucI  Maciêjüwski 
(fi)  fdetti , ibidem. 

(d)  Stanwlaüs  Luhieniecius,  Hisl.  Relorm. 
poionicœ  , lib.  /,  cap,  K,  pag.  3t. 

(e)  Idem  , ibidem  , pag.  3a,  * 

(y*)  Pehinc  moiuicfios  tcenabUi  et  imagines 

V N r A » S r Fr  a Vf'Ois  \ n.1  templo  ejccU , quin  et  ftas  frangi  ei  comhnrt 

^ i :>  ( i ^ ^ (Olcsnicius).  LubiciiUc.  HisJ.  Refunu. 

lif  deMantoue  , a vécu  au  AYr.  polooica: , p/15^.  3i. 


n gnu  tout  à faict  sa  stiflisance  au  lî* 
»»  vrc  de  t idée  des  Heli^ions  , qu'il 
P des.seignoit;  mais  la  mort  a rom- 
P pu  ce  projet  , et  plusieurs  autres 
M (ju’il  avoit  pour  la  deflense  de 
V l’Église  (a8). 

(a*j)  raCui*  V ou 

(3SI  Florinioud  de  Rémond  , préfafc  de  la 
)K)n.<ve  de  Sponde  au  Traité  «iô  Marques  de  PE* 
ÿUre. 


{ 
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fonda  une  église  réformée  à Pinc- 
zovie,  l’an  i55o,  et  y attira 
plusieurs  personnes  illustres  par 
leur  piété  et  par  leur  savoir  (g"). 
Notre  Stancarus  y ouvrit  une 
belle  école  (A),  et  dressa  cin- 
quante règles  de  réformation 
pour  les  églises  de  Pologne  (C). 
Il  fut  envoyé  en  Prusse  quelque 
temps  après , et  il  exerça  dans 
Kœnisberg  , pendant  une  année, 
la  charge  de  professeur  en  lan- 
gue hébraïque  (i).  Il  s’éleva  de 
violentes  querelles  entre  lui  et 
Osiander,  et  cela  eut  des  suites 
funestes  à l’orthodoxie.  Osiander 
enseignait  que  l’homme  est  jus- 
tifié par  la  justice  essentielle  de 
Dieu  , et  que  Jésus-Christ  est 
notre  justice  selon  la  nature  di- 
vine. Stancarus , un  peu  trop 
ardent  à contredire , et  s’éloi- 
gnantde  cetteerreur  avec  trop  de 
véhémence  , passa  dans  l’extré- 
mité opposée;  car  il  soutint  que 
Jésus-Christ  n’est  notre  média- 
teur que  selon  sa  nature  humai- 
ne (A).  On  dit  qu’il  puisa  cette 
doctrine  dans  Pierre  Lombard  , 
et  qu’il  admirait  cet  auteur  (D). 
Il  la  voulut  établir  dans  la  Po- 
logne ; mais  il  trouva  des  oppo- 
sitions qu’il  ne  put  vaincre.  Elle 
fut  condamnée  dans  quelques 
synodes  (/)  (Ej , et  cette  condam- 
nation fut  confirmée  dans  celui 
de  Xian  , où  se  trouvèrent  cin- 
quante ministres,  et  la  plupart 
des  grands  seigneurs  du  parti  , 
avec  beaucoup  de  noblesse , l’an 
i56o.  Néanmoins  les  églises  de 

fJtrm  , ibidtim  , paf'.  33. 

(A,  l«retus  Cumpend.,  Hist» 

(/  AUcrufliu^ , Synlagni.  Hist,  eccles. , 
png.  m,  8(i<)  . 870. 

htem  , ihUlem  , pog.  8(i6. 

/)  L&lus,  Compeiiii.  Hi^t.  univers. « P^8- 
411. 


Pologne  furent  troublées  par 
cette  dispute  pendant  la  vie  de 
Stancarus  (F).  Après  qu’il  fut 
mortàStobnitz,cliez  Pierre  Zbo- 
ro\v(»i),  on  ne  parla  plus  de 
cela  ; mais  on  vit  que , par  acci- 
dent, l’arianisme  en  avait  tiré  de 
nouvelles  forces  (G).  Cela  pour- 
rait donner  lieu  à beaucoup  de 
réflexions  (H).  Stancarus  perdit 
tout  le  mérite  de  ses  premières 
actions  par  les  troubles  qu’il  ex- 
cita dans  la  suite,  ayant  donné 
trop  d’essor  à sa  vanité  et  à sa 
subtilité(n). Il  publia  divers  écrits 
(I).  On  s’abuse  pitoyablement 
sur  la  qualité  de  ses  opinions  , 
comme  je  le  ferai  voir  en  mar- 
quant les  fautes  de  M.  Moréri 

(K) .  Il  versait  des  torrens  d’in- 
jures dans  les  Écrits  qu’il  com- 
posait contre  ses  antagonistes  ; 
et  il  s’excusait  de  cela  sur  le  droit 
de  représailles,  et  sur  l’impor- 
tance des  hérésies  qu’il  croyait 
combattre , et  même  sur  l’exem- 
ple des  apôtres  (o).  Il  se  glorifiait 
d’avoir  été  persécuté  et  condam- 
né comme  le  fut  saint  Alhanase 

(L) .  Je  sais  qu’il  enseigna  en 
Transylvanie,  mais  je  ne  sais  pas 
en  quel  temps  {p).  Le  livre  inti- 
tulé Chimœra  {q) , que  Stanis- 
las Orichovius  fit  contre  lui  , 
contient  beaucoup  de  raisons  et 
beaucoup  d’injures;  mais  pour 
ce  qui  est  des  raisons  , elles  ne 
tendent  qu’à  prouver  qu’il  faut 
que  sa  majesté  polonaise  exter- 

(m)  liUm  , ibidem, 

{n)  la  remarque  (I). 

(o)  Voyez  Vépüre  iiédicatoire  de  sa  Ré- 
poasc  aux  Tbcologic&s  de  Zuricli  el  de  Ge.» 
nève. 

(p)  Stancarus  , de  Triiiitatc  el  Medialorc, 
adversùs  Tiguriu.  , y.  JcuUlct  de  lu 
feuille  F. 

{f)  H fut  imprimé  à Cologne  , Van  |5()3 , 
in-o'* . 
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mine  cette  houuue-Ih  et  tous 
ceux  qui  scment  de  nouvelles 
opinions  dans  le'  royaume.  C’est 
ainsi  qu’il  trouve  qu’il  faut  ré- 
futer les  argumcns  des  sectaires. 
11  avoue  qu’il  avait  épousé  une 
femme  pendantsa  prêtrise;  mais 
il  dissimule  la  révolte  que  Stan- 
carus  lui  reprochait  (M;. 

Ajoutons  quelque  chose  à ce 
que  j’en  ai  déjà  dit.  Il  y a des  au- 
teurs qui  disent  qu’il  était  à Vil- 
lac  (r;  lorsque  l’évêquede  Craco- 
vie  le  fit  venir  au  commencement 
de  l’année  i55o  (N),  pour  en- 
seigner la  langue  sainte.  Ils  ra- 
content qu’étant  échappé  des 
prisons  de  ce  prélat  (s) , il  se  re- 
tira à Dubreczko  , chez  Stanislas 
Stadnizki,  et  qu’il  y ouvrit  une 
école  qui  fut  aiSez  florissante 
pendant  la  vie  de  ce  Stanislas; 
qu’après  la  mort  de  ce  patron,  il 
se  retira  chez  Hiérôme  Philip- 
pe w „et  puis  à Pinczovie  chez 
Nicolas  Olesnicki.  Nous  avons 
cité  (i)  un  écrivain  ]>olonais  qui 
met  à l’année  iS5o  la  fondation 
de  l’église  réfonuée  de  Pinczo- 
vie; mais  Régeuvoiscius  la  met 
à l’an  i55cj  (O).  Il  observe  que 
Slancarus  fut  appeléde  ce  lieu-là 
par  le  comte  n’Ostrorog  , pour 
réformer  les  églises  de  la  grande 
Pologne  , et  qu’on  lui  associa 
pour  compagnon  d’œuvre  Félix 
Cruciger(i').  Notezque  Stancarus 
reçut  à R:\le  le  doctorat  en  mé- 
decine, et  queSigismond  Augus- 
te lui  donna  l’indigénatde  Polo- 
gne, l’an  i56g  {x).  Il  mourut 

(r)  yUU  de  CarinthU^ 

(f)  Voyez  la  rem/irr/ue  O). 

(/)  /)ans  le  corps  de  Varticle^  ci^tlessus  , 
citation  ij»).  ‘ 

(t»)  Ttiv  de  Uëgcnvoisriii.s . Iltst.  «cclu«. 
Slavon.  i25  , 126. 

(.V;  Idem  , ibidem  ^ 4(4* 


à Stobnitz , le  la  de  novembre 
i5y4  > à l’êge  de  soixante  et  trei- 
ze ans.  FiiA.vçois  Stam;auu.s  , son 
fils  , né  le  2 d’octobre  i562  , fut 
ministre  de  l’église  d’Oxa  jusques 
à sa  mort , qui  arriva  le  28  de 
mars  1621  {j-). 

Idem  f ibidem- 

(A)  H auait  été  appelé  h Crncoi^ie.] 
Jcau  Lætus  assure  que  Pe'vé(|ue  mê- 
me de  Cr^povie  Ty  appela  pour  la 
chaire  de  professeur  en  hébreu  ^ 
Alaciejoaio  episcopo  Cracot*iensi  e^'0- 
catus  erat  ut  lingttam  A’.  Crucoviœ 
Jocevet  (i).  Mais  d’autres  (a)  disent, 
qu’ayant  été  chassé  d’Italie  comme 
hérétique,  et  n’ayant  pu  s’établir  en 
Allemagne,  il  s’en  alla  en  Pologne  où 
on  lui  permit^  d’enseigner  la  langue 
sainte  dans  le  college  de  Cracovio , 
parce  que  l’on  ignorait  ce  rpi’il  était, 
et  qu’on  savait  seulement  qu’il  enten- 
dait cette  langue.  Comme  ceux  qui 
disent  cela  sont  tout  à la  ibis  ses  en- 
nemis et  les  amis  de  révé(|ue  de  Cra- 
Cüvie,  ils  pourraient  avoir  supprimé 
queltpie  circonstance.  Je  crois  ncan* 
moins  rnic  cet  évêque  ne  h'  Ht  point 
venir  d’Italie  , et  qu’il  ne  le  connut 
propre  à enseigner  la  langue  sainte 
qii’aprês  l’avoir  vu  en  Pologne.  Voyez 
la  remarque  (N). 

(B)  Olesnicki...  ne  jugea  pas  a pfo- 
DOS  d'en  ucnir  la  tout  d’un  coup."] 
Voyons  le  récit  d’un  catholique  ro- 
main : Cœpit  etrorem  (Stancarus)  in~ 
siaurare  Xwingliif  in  idqtie  opet'am 
dare , ut  abductrel  Olcsniciam  'a  rc- 
ligione  patemd  et  persuaderet  illi  re- 
ligionem  externam.  Cujus  ad  præ- 
scrif)tum  imagines  c fano  toUijdenam 
pro  usilatd  per>:grinam  institut  , sa- 
cra  quee  monachi  in  ejus  oppidi  fano 
t^limnibus  velustis  admimstrabant , 
explüdi  jubet.  Erat  hoc  J'anum  cum 
ad)unctd  monachorum  Uomo , muni^ 
Jicentui  Sbignei  Olesnitii  operosc  ex- 
tructunt  ac  liberaliler  ditatum  , quod 
pt'ofanare  Stancarus  properabni,  cu- 
jus consiliuîn  cumOtesnicio  uideretuv 
periculosum  esse  , ne  quid  inconsidc- 

(a)Jn.  Lwlu»,  ConiMiid.  IlUt.  univ. , pag. 
m.  38<> 

(1)  OriclioviUi  , in  Chimrraf  /v/io 
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raie  faceret  , vocal  nmicos  ac  in  co/j- 
sitium  Oiîhihct , in  quo , variatis  sen- 
tentas , ilia  nostremo  vieil , ut  imagi^ 
nés  cum  reliqud  supellectili  salvœ  in 
fnno  manerent  : monachi  etiam  vete- 
ri  instituto  sacra  facerent  y qu  'od  nihil 
earum  rerum  mutari  tum  posset  im-‘ 
pun^  : ailesse  regem  in  proximo  , epi^ 
scopum  etiam  Cracovid  nondum  ais- 
cessisse  , fore  hisce  rebus  mutandis 
aliud  ternpus  magis  idoneum.  In  prtu- 
senLtd  plücere  cœnam  institui , idque 
fierel  in  arco  privatim , non  in  fono 
puhlicèy  quod  in  oppido  subjecluni  est 
arcL  Secundùm  kanc  sententiam  per- 
mittunt  Slancaro  novœ  ccentt  modum 
prœscrtberci  oc  iliius  usum  docere{3). 
On  peut  connaître  par-là  le  tempéra- 
ment lîe  Stancarus.  S'il  n'^it  pas  le 
don  do  persévérance,  ce  ne  fut  point 
à cause  de  sa  tiédeur  : il  était  bouil- 
lant : son  patron  , homme  dVpéc, 
jeta  de  Tcaii  sur  ce  grand  feu  , par  le 
conseil  des  laïques  r|ui  examinèrent 
cette  allairc.  Notez,  je  vous  prie,  une 
négligence  de  railleur  socinicn  que 
i’ai  cité.  11  rapporte  tout  le  passage 
laliu  pour  i>rouvcr,par  le  témoignage 
d'un  annaliste  polonais,  que  Slanca- 
rus  fit  chasser  les  moines  et  abattre 
les  images  ; et  cependant  le  passage 
de  cet  annaliste  nous  enscigng  que 
cela  ne  fut  point  fait  j oiH  est  donc  le 
jn^ment  du  sieur  Lubiénictski  ? 
M.  de  Sponde  lui  eût  pu  apprendre 
ce  qu’il  eftt  fallu  citer  i4)-  ^dversits 
Staiirarum  pi'itdiil  Orichovit  Iloxola- 
ni  elegans  libellus  tUulo  Chimœra... 
uhi  (5)  cum  Pinezoviam  Craco- 
viensis  munieipii  oppidum  se  conftilis- 
se  , ibique  punico  incitatumfnrore  in 
tenipln  trruisse  , imagines  sanciomm 
snstulisse  , mernorias  martyrum  de- 
levissc  , nltatia  evc7*tisse  , sacra  pro- 
fanasse , gnzatn  ecclesiasticam  diri- 
pitisse , deniqite  sncerdoles  er  oppido 
exterminasse.  Voyez  la  remarque 
(0). 

(C)  Il  dressa  cinquante  règles  de 
rèformation. pour  les  rglises  de  Polo- 
gne.."] On  lui  ferait  tort  si  l'on  suppo- 
sait qu’il  fut  un  réformateur  séden- 
taire qui , s’arrêtant  à son  école  de 
Pinezovie,  envoyait  de  toutes  parts 
ses  ordres  ou  scs  conseils,  il  est  sùr 

(3)  OrirljOTÎnii , Annal,  lit,  StanUlaAm 
I.uliirniccincn  , Ilift.  Hcfornial.  PolonîcK  , lih.  l , 
ru/t.  f'’,  3ï , ia. 

SpA^anu»,  ad  anti,  i55i , nu/n.  538. 

(5j  OriroATin» , in  Cliifnxrn  m.  îq  *‘cno. 


qu’il  payait  de  sa  personne.  Stanca- 
rus eccîesias  U papatu  l'eformavit. 
L canones  instaurandarum  cccle- 
siarum  conscripsit  (G).  Cotte  preuve 
étant^trop  faible  , ne  la  considérez 
pas;  arrêtez-vous  à celle-ci  ; Stanca- 
rus.... ad  reformnndas  eccîesias  ab 
anno  i553,  magno  studio  inviibuerai: 
in  quant  rem  horlatu  Jacobi  comitis 
Ostrorogii  libros  conscripserat.  Citm 
enim  ci , tum  Felici  Crucigero  et  alHs 
piis  viriSy  motd  in  dilione  Cracovien- 
si  pemecutione...  aliœ  sedes  quictœ 
quærendiv  essent,  in  majorem  Polo- 
nium concesserat  et  Ostrorogii  pmtec- 
lu  tutus  permanserat.  A nuo  anno 
1 553  diniissus  in  minorent  Poloniam 
cum  eodem  illo  Crucigero  reverterat 
et  reformnndis  ab  idololatrui  ecclcsiis 
pro  tempore  opernm  dederat  ,fovore 
Stanislai  Stauniciiy  Ilieronymi  Pltili- 
povii , Nicolaï  Olesnicii  , cl  aliorum 
pattonorum  virorum  nohilissimorum 
et  genemsissimorum  foetus  (7). 

(D)  On  dit  qiiil  puisa  cette  doctri- 
ne dans  Pierre  Lombard  y et  qidil  ad- 
mirait cet  auteur.]  Voici  ce  que  j'ai 
lu  depuis  long 'temps  dans  Micrae- 
lius.  //te  homo  tanli  fccit  magistrum  ^ 
scntcntiariim,  ex  cujus  lacunis  hau- 
seral  errorem  , ut  dicere  non  sit  veri- 
tusy  untim  Peirum  Lombarduin  plus 
valere  ({uàm  C Lutheros  , CC  Mc- 
lanrbthoncs,  CGC  Bullingeros,  CCCC 
.Martyres  et  lo  Calvinos  : ex  quibiis 
omnibus  , si  in  mortario  cnnlunde- 
rentur,  non  exprimerotur  una  uncia 
veræ  theologiæ  (8).  Florimoiid  de  Ré- 
mond (q),  c{ui  a rapporté  une  partie 
de  ces  choses  et  ({uelqiies  autres  , 
cite  l'Apologie  de  Stancarus  contre 
les  théologiens  de  Zurich.  Je  l’ai  con- 
sultée , et  j'y  ai  trouvé  (lo)  les  paro- 
les de  Micrælius.  Notez  que  l’auteur 
8c  vante  d’avoir  tiré  des  saints  pères 
sa  doctrine , et  non  pas  de  Pierre 
Lombard  , qui  n’a  fait , dit-il,  ([ue 
recueillir  les  autorités  des  porcs  et 
les  dogmes  de  l'cglisc 

(E)  File  fut  condamnée  dans 

(G)  TiCtui  Comprnd. , ttniv.  ,p.  m.  38«). 

$Uini.<Uû!t  l.nbienirrlu* , in  Ilint.  Ker<>rmat., 
Hràén.,  tih.  ff,  cap.  f'/,  iifi,  117. 

(8)MirrrliuA,  STOtA^fn  crrlr».  « p.  8ija. 

(0)  Flor.  ilr  Rrnumil,  flistoire  dfi  I*  Nai.<i.N«nrA 

Progrcf  de  l'iléré»ie,  f»V.  //,  chap.  Xf,  pop. 
m, 

(10)  Àu  fruilîct  t,  5,  edit.  Craco^icn•. , 
in-8^. 
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quelques  synotles.\  Jean  Lætus  (ii) 
en  nomme  trois,  celui  de  Sendomir, 
celui  de  Vladislavie  et  celui  de  Pinc- 
zovie.  Mais  Lubie'iiietski  assure  ijiic 
l’opiniou  de  Stancariis  fut  teiy.-ment 
discutée  (la)  dans  le  synode  de  Pinc- 

■ 7,ovie,  au  mois  de  novembre  |558,  si 
bien  défendue  d’un  côté  , si  bien  at- 
taqiiife  de  l'autre , que  les  parties  se 
retirèrent  sans  rien  conclure  et  sans 
que  la  victoire  se  fôt  déclarée.  Æquo 
tune  Marte  ab  utrinque  tUscessum  est, 
quuqiie  cuni  sud  sententid  ad  sua  , 
Stancara  Dubietzeum  ad  patrouum 
ütanislaiim  Stadnicium  reuerten- 
te  (i3). 

(F)  fses  t'fflises  tie  Polof*ne  furent 
trouhlces  par  celte  dispute  pendant 
la  aie  de  tytnncurus.]  Nous  venons  de 
voir  uu'il  avait  des  j>artisans  dans  les 
svnndes.  Il  ne  s’en  faut  pas  étonner; 
cVtait  un  homme  qui  savait  les  lan- 
j>ues  et  les  pères  , qui  avait  de  l’es- 
prit ; qui  pouvait  parler,  qui  pou- 
vait écrire,  qui  s’entêta  de  son  senti- 
ment; et  il  disputait  sur  une  matière 
très-dilllcilc  , et  qui  ne  donne  qu’un 
trop  Iwati  jeu  à l’audace  dcsdialecti- 

■ ciens.  Il  serait  donc  surjirenant 
qu’il  n’eftt  point  eu  de  disciples. 
otancarus  ut  mulld  eral  non  tantum 
linguariim  scientid , sed  etermlitione, 
ex  scripturis  et  antiquitale  senlenliam 
suam  ratione  pmj'ectà  sujjhigante 
prnbahat  (i4).  Ni  Jean  Lascus , ni 
l.ismanin  , ni  Gonézius , ni  Crovi- 
cius , ni  Blandrata,  ni  plusieurs  au- 
tres ne  purent  jamais  le  faire  cLan- 
cer  de  sentiment  (i5).  Les  celises  de 
Pologne , alarmées  de  ces  divisions 
et  embarrassées  des  subtilités  de  cet 
homme,  consultèrent  le  consistoire  de 
Genève  , qui  leur  fit  donner  par  Cal- 
vin une  courte  et  bonne  instruction, 
l’an  i5Go  (i6).  11  la  fallut  soutenir 
par  un  autre  écrit  bien  raisonné  qui 
SC  trouve  jiarmi  les  lettres  de  Calvin 
(fÿ).  On  y mén.age  la  personne  de 
Stancarus  , quoiqu’on  se  plaigne  de 
son  emportement  contre  Méîanch- 
ton.  Celui-ci , et  Pierre  Martyr,  pu- 

(it)  Letus,  Compeiul.  Ilot,  univ.,  ptjg. 

(II)  Àcriter  Hiieusta  Juit.  StanisUi  Lutuevi^ 
ctus,  Hi»t.  Refonn.  Poloa* , ffojr.  iir. 

(13)  hlrnty  ibitirin, 

(14)  ibidftn. 

(15)  fsiem,  ibidem,  pag.  ii6. 

(iC)  Elle  est  parmi  le*  Opu>rulm  «ï#  CalVin  , 
pag»  m. 

(17)  CrH  la  Irtirr  CCCUI. 


ARUS. 

hliérent  quelque  chose  contre  sa  doc> 
trine.  Le  pruniicr  le  fit  avec  !>cati' 
coup  de  mudération  , sachant  qu'il 
avait  affaire  a un  emporté  (i8). 
Stancarus  ne  se  soumit  point  aux  sy- 
nodes qui  le  condamnèrent.  On  voit 
par  la  lettre  que  les  ministres  de  Po- 
logne écrivirent  à l'église  de  Slras- 
hourgvl'an  i56a  (19),  qu'il  les  accu- 
sait d'arianisme  , et  qu'il  introduis 
sait  une  espèce  de  sahellianisme.  Il 
demanda  instamment  une  nouvelle 
conférence;  mais  elle  lui  fut  refusée, 
et  ses  livres  furent  condamnés  et 
brûlés.  Pincorienses , l'ejectd  cum 
Stancaro  , (funm  multum  expetehat , 
tlisputalionCf  in  tîuhium  uel  tn  tlispu^ 
tationen^  trahi  communem  ecclesiœ 
sententiam , in  gixiliam  unius  inquieti 
et  arro^antis  hominis  , imlignum 
exisiirnantes  , libros  ejus  comlemnns- 
se^  et  traJidisse  TVgo  , lego  apud 
Stanislaüm  Hosiiim  , in  jutlicio  de 
censurd  üeidelbergensium , ac  Tigu- 
t'inorum^de  dogntale  contra  Prinita- 
tem  in  Polonid  tiim  sparso  (ao).  Le 
schisme  durait  encore  l'an  i5^8.  Cela 
paraît  par  une  lettre  de  Théodore  de 
bè7c,ou  il  exhorte  les  schismatiques, 
et  nommément  Stancarus,  a se  sou- 
mettre a la  confession  , et  inoyca- 
nantcela  il  se  persuade  qu'on  leur  re- 
donnerait de  non  coeur  la  main  <4*as- 
sociation.  Je  rapporterai  scs  paroles 
d'autant  plus  agréablement , qu'elles 
nous  apprennent  uue  circonstance 
curieuse  ; c’est  que  Stancarus  offrait 
des  formulaires  de  foi  pleins  d'ex- 
prc.ssions  ambiguës.  Omnes  illos  qui 
il  pohis  discessionem  feceruntj  totque 
consequutis  malts  aditurn  patefeee- 
runi  , ipsumque  adeh  Stancarum  , 
precor  et  oblestor  per  uisccra  miseri- 
cordiœ  Dei  nostri , ut  et  sut  et  pacis 
ecclesiai*um  majoi'em  halreant  t'alio- 
nern,  istdquc  abjecta  in  defendendo 
semel  arrepto  dogmatc  ])crtinacid  , in 
animum  inducani  cum  ecefesiis  in 
tfei'è  fraternam  gratiam  , ahoîitis 
prioribus  omnibus  , retlire  , et  synce- 

(tit)  Errpontionrm  de  Staneari  controvrrsid 
perscripsi , qutr  multb  en  et  bmùor  r|  sninmitrior 
auàm  postulai  m^nitudo  causai.  Sed  kumiuem 
tracundum  et  biliotum  non  votui  actriulere.  Mc- 
Unrlil.,  rpist.  DC(XIX«  lib.  IV ,pag.  m. 

Hile  est  dat/e  de  l'an  i553. 

(19)  Elle  est  la  première  parmi  eelles  de  7.mn- 
chiu».  f'ore*  floonibrcti  , in  Appuratn  ad  Coiw 
tmv.  aoriniana*  , pag,  99.  ^ 

(îo)  lîftomljrck  . ibidem. 
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ris  omnium  ecclesiarum  orthotloxa- 
rum  confissionibus  apertc  potiiis  ac- 
quicscerc , qubm  nouas  et  ambi^uas 
conciliationum  formulas  scribendo  , 
suspicioncm  pvœbei'e  , quasi  fucare 
potiiis  manifesté  defensos  erroj'es  , 
quant  semel  ahjectis  dlis^  veram  cuni 
frattibiis  concordiam  inire  velint,  td 
uero  si  fecerint  , non  dubito  quin 
dexiram  illis  uUt'b  prœbeatis  , exul- 
tent in  rcelis  an^eli  , applaudant 
omncs  ecclesiœ  (ai).  Kous  verrons 
ci-dessous  (ai)  ce  qu’il  disait  des 
pcrse'cutions  qu’il  avait  soufferteH. 

(G)  Par  accident  V arianisme  en 
auait  tire  de  nouuelles  forces^  La 
principale  batterie  de  Stancarus  était 
de  dire  , si  Jc'sus*Clirist  a été  média- 
teur en  tant  que  Dieu,  il  est  moindre 
de  son  perc  quant  à la  nature  divine, 
il  n’est  donc  point  co-esscnticl  à 
Dieu  le  pèrej  ceux  donc  qui  le  font 
médiateur  en  tant  que  Dieu  renou- 
vellent l’hérésie  des  ariens.  11  pressait 
cette  conséquence  avec  toutes  les 
subtilités  que  son  esprit  ci  la  nature 
du  sujet  lui  purent  fournir.  Cela 
donna  lieu  à un  tiers  pai*ti  ; il  y eut 
des  f»cns  qui  , ébranlés  d’un  côté  par 
scs  raisons , et  de  l’autre  par  les  ar- 
gtimcns  de  scs  adversaires , établirent 
que  Jésus-Christ  faisait  l’office  de 
médiateur,  et  à l’égard  de  l’humanité 
dont  il  s’était  revêtu  au  sein  do  Ma- 
rie, et  à l^égard  d’une  nature  divine 
infeneure  à celle  du  Père  Éternel. 
Biandrata  , et  quelques  autres  fugi- 
tifs de  Genève  pour  des  erreurs  qui 
se  rapportaient  à la  Irinité,  se  pré- 
valurent des  raisons  de  Stancarus  \ 
ils  nrélendirent  que  ses  adversaires 
ne  les  pouvant  bien  résoudre  , il  fal- 
lait chercher  un  autre  système.  Voilà 
d’où  naquirent  les  trithéites  de  Po- 
logne , les  ariens  , enfin  les  soci* 
niens.  Le  sieur  Lubiénietski  prétend 
que  le  synode  de  Pinrzovic , où  l’on 
discuta  profondément  la  cause  de 
Stancarus , et  où  l'avantage  du  com- 
bat fut  égal  , ouvrit  la  porte  à la 
destruction  de  la  doctrine  de  la  tri- 
nité.  IIivc  mox  , ut  et  ilia  Scrueti  de 
pneeminentid  patris  uiros  pios  et 
doctos  ad  hoc  ar^umentnm  di^t'utien- 
dum  haiid  le.uiter  incitauit.  Itaquc 

(îi)  Theod.  Bpz*  , rpist.  XX^IF,  pnj-  ^4*  i 
tam,  Iff  OjKriim.  Elle  est  tiatétiiu  flf  trp- 
temhrt 

(99)  ÜuM  In  nmanjuc(t.). 


meritb  illam  synodum  Pinezoviœ  an- 
no  i558  celcbratnm  /indrrns  fmhie- 
niccitis  senior  in  A/S.  de  synodis 
magnum  in^ressum  ad  demoliendum 

dogma  tvinitatis  fecisse  dixit JCt 

certè  ex  his  , qnœ  secuta  sunt  in  tlld 
I^inczouiand  synodo  poriam  ad  dis- 
cutiendauulgbrecepta  dogmata  apei'- 
tnm  esse  , nemo  non  uidebit.  Jloc 
enim  ipso  anno,  ciwi  uenisset  Pinezo- 
uiani  fiiandrala,  quem  inuidia  Calui- 
ni  Genevâ  expulerat  , habitis  Pinc- 
zouiœ  cum  Lismanino  , mullis  de  hoc 
argumento  sermonibus  , et  vidons 
Slancari  adversarios  ei  non  satisfe- 
cissCf  tantiwi  ejfécit,  ut  et  itle  de  nog- 
mate  trinitatis  duhitare  incœpvrit. 
/line  Lismanintis  in  suspicioncm 
arianismi  apud  minUtros  inolilis  er- 
ixiribiis  tenaciiis  adhœrentes  incidit 
(a3).  Calvin  avait  toujours  craint 
que  les  adversaires  de  Stancarus  ne 
SC  jetassent  dans  une  autre  extrémi- 
té , et  il  vit  avec  douleur  «lue  sa 
crainte  n’avait  pas  été  sans  fonde- 
ment. Voici  ce  qu’il  écrivit  aux  frè- 
res de  ce  pays-Ià  : Tabulam  nuper 
in  Polonia  éditant , nuce  0iristum  et 
Spiriturn  Sanclum  alios  a Pâtre  deos 
facit  , non  sinf  acerhissimo  mœrore 
inspexi.  Pridem  me  hæc  cura  non  abs 
re  anxium  tenuit , nefnitres  minus 
in  Scnpturd  exercitatos  ahriperet 
SlancaH  importuniias  ^ ut  vifandœ 
unius  absurditatis  catisd , in  aliam 
fœdiorcm  lalmrentur.  Accidit  ergb  , 
quod  timuif  ac  tristi  exemplo  patejac- 
tiim  est  quiim  noxia  sit  pestis  contentio, 
ubi  magis  propositum  est , adversa- 
rium  vincere  , quhnt  bonam  causant 
simpUciter  tueti.  Crassum  Stancari 
delirium  meritb  hfratribus  polonicis 
repiidiatum  est.  Sed  dum  siui  ah  unii 
diaboli  astutid  envent , obr^)sit  al- 
ler impostor  Biandrata  olancaro 
deterior  : et  hdc  occcasionc  abusits 
est  ad  emyrem  non  minits  detestabi- 
lem  spargendum  (a4)*  Tirons  d’une 
autre  lettre  , qu’il  leur  écrivit  en 
i563,  un  très-beau  passage  gui  nous 
montre  les  mauvais  effets  de  la  dis- 
pute , et  la  malédiction  que  Dieu 
répand  pour  l’ordinaire  sur  le  tra- 
vail de  ceux  qui  disputent  bien 

(«3)  Stâui«l.  Lubicnieciu»,  in  IIiaI.  Rrrorin- 
Polon.,  118. 

{a41  Calvio. , in  AttmonUîonr  «il  Fratrr.»  |w>lf^ 
tio> . nr  tri|>licria  in  Dm  o«r*ntiani  pro  inbu» 
|>rrM)nl«  iina^lnauilo  trrMiÜM  .)r<>5  fabricnit.  Tu!.'., 
fin.-.  fîS3  Trarlalnunt  tliiuiSngir. 


i 


Digilized 


48o  STANCARüS, 


moins  afîn  que  la  vérité  triomphe  , 
qu'afin  qu'ils  nient  le  plaisir  île 
fouler  aux  pieds  leur  adversaire.  (a5) 
Port'i»  teterrirnus  hic  error , qui  apntl 
uos  grussatuVy  fauoi'em  obtinuit  ex 
imutodico  contentionis j'ervore.  Pfam 
ciimSlaitcai'us  insulsus  sophistay  et 
rabitbi  intpt\jbissimus  commenta  sua 
ingci'ei'ety  Christuin  mediatoremdun^ 
taxât  esse  , qualenUs  homo  est  y tdeô^ 
que  npud  totnrn  Irinitatem  iiitçrcede~ 
tVy  optimum  compendium  quidam  esse 
duxcvunt  y si  respondci'ent  solum  pa^ 
trem  ueve  et  propriè  esse  Denn^.  lia 
cffitgium  illud  nimis  cupide  multi 
arvipuerunl , qui)dita  putaretit  nuHo 
negotio  refutari  Stanenri  ineptias.  Sic 
ut  ucteri  proi^erbio  dicitiir , nimiàm 
altercando  ueritas  amissa^fuit,  Equi- 
dem  non  dubilo  quosdam  inscilia  vel 
inconsideratd  facilUate  lapsos  esse  : 
oerUm  conjicere  simtiL  licet , nonnuL- 
los  (i6)  asiutè  captasse  occasionem  y 
ut  execrabite  delirium , quod  plau~ 
sibile  fore  sperabant , simplicibiis 
impunè  obtruderenl.  C’est-à-aire , se- 
lon la  version  française  des  Opuscu- 
les de  Calvin  : « Au  reste  cest  erreur 
» pernicieux  et  cxccrable,  qui  est 
» semc  par  votre  pay|,  a obtenu  fa- 
it vciir  et  crédit  par  le  moyen  d'une 
\ trop  grande  ardeur  de  contention. 

» Car  lors  que  Stancariis,ce  sophiste 
i>  et  criard  enrage' , mettoit  en  avant 
» ses  rcsvcrics , à savoir  que  .lesiis- 
» Clirist  est  seulement  médiateur  , 
îi  entant  qu’il  est  homme,  et  pour- 
» tant  qu’il  intercède  envers  toute 
w la  trinitd  , aucuns  estimèrent  que 
» le  meilleur  et  le  plus  expédient 
» estoit  s’ils  respondoyent  que  le 
« pere  seul  est  vrayement  cl  propre- 
)»  ment  Dieu.  Ainsi  plusieurs  s’ar- 
>j  resteront  par  trop  ardemment  ù 
» ce  sublcrfugé-la  , pourcc  qu'ils 
» pensoyent  que  j>ar  ce  moyen  btan- 
» canis  scroit ’aisémcnt  rembarre 
M avec  toutes  ses  sottises.  Ainsi,  com-' 
Il  me  dit  le  proverbe  ancien  , la  ve- 
w rite  a este  perdue  en  trop  deba- 
»i  tant.  Kl  pour  vray  je  ne  doute 
» point  qu’aucuns  ne  soyent  tombez 
>»  par  ignor.ancc  , ou  par  une  faci- 
» lité  inconsidérée  : mais  il  y a bien 
» apparence  aussi  que  d'atilrcs  ont 

(i5)  Calvin. , in  Admonil.  ad  Fralres  polnoos  , 
pag.  (iW». 

(ail)//  «nfifnW  RlandraU  , Gcnlilia,  Jcan>Panl 
Alfiat,  qu'il  nomme  /vu 


» cherché  finement  l’occasion  de 
» pouvoir  sans  danger  niejlre  en 
» avant  aux  simples  et  idiots  reste 
» forcenerieexccrahle,la<(ucllcils  cs- 
» peroyent  leur  estre  agréable  et 
» plaisante  (57).  >»  Théodore  de  Beze  ^ 
reconnaît  aussi  que  le  trithéisme  et 
l’arianisme  , qui  sc  renouvelèrent 
dans  la  Pologne,  tirèrent  leur  origi- 
ne des  disputes  de  Stancanis  (a8). 

(H)  Cela  pourrait  donner  lieu  a 
beaucoup  de  réflexions.  ] Je  n’en  fe- 
rai néanmoins  qu’un  petit  nombre, 
et  je  commencerai  par  les  plaintes 
que  font  certaines  personnes  contre 
les  sciences.  Ne  vaudrait' il  pas  mieux 
supprimer  les  académies  que  d’entre- 
tenir tant  de  professeurs  eu  toutes 
sortes  de  facultés  ? Ce  sont  eux  qui 
font  naître  les  hérésies,  ou  quiclc- 
vent  ceux  qui  répandent  et  qui  mul- 
tiplient l’erreur.  Le  peuple  , c’est-à- 
dire  tous  ceux  qui  ne  sont  point  ap- 

f elés  à expliquer  les  matières  de  re- 
igion  , conservent  sain  et  entier  tout 
le  dépôt  de  la  foi  qu’on  leur  conGc, 
Apprenez -leur  une  fois  qu’il  faut 
croire  la  trinitc  des  personnes , l’u- 
nité de  la  nature  divine,  l’incarna- 
tion du  Verbe,  sa  médiation,  etc.  , 
ils  croiront  tons  ces  mysti'-rcs  sans  ja- 
mais en  altérer  la  pureté  , et  sans 
s’inquiéter  les  uns  les  autres.  Mais 
les  aocteurs  n’en  usent  pas  de  cctlc 
manière  : les  uns  veulent  se  distin- 
guer par  des  interprétations  subtiles, 
et  les  autres  ne  veulent  pas  le  leur 
permettre.  Cela  donne  lieu  à des  dis- 

f lûtes  qui  troublent  la  source  et  qui 
a parUgent  en  plusieurs  ruisseaux 
bourbeux.  Le  premier  partage  est 
bientôt  suivi  du  second,  et  ainsi  de 
suite:  la  fécondité,  ou  plutôt  la  con- 
tagion en  ce  genrc-là  est  surprenan- 
te. Vous  n'entendez  plus  parler  bien- 
tôt après  que  de  sectaires  apolli- 
narislcs,  ariens,  eutycbiens,  macé- 
doniens, monotbélitcs,  nestoriens  , 
sahelliens,  etc.  (09).  Si  l’on  dressait 
l’arbre  généalogique  des  hérésies,  on 
verrait  que  leur  filiation  est  fondée 

(a-)  <!«  Opodrulw,  c’rtt-i-dtre  petit 

Tniilcdc  M.  Jcàn  Calvin,  pflg.  **96,  étfU.  tlf 
Genève  , ifiii. 

{«8)  Beta  , in  Apolojiiâ  ailrrft  ad  Claiidium  de 
Xainden , ptin.  -^4**  < toin.  fl  O^ieTum.^  ores 
au.tsi  c«  quil  //îWffln»  /rt  Vie  de  (.alvio,  a l ann. 

, pag,  3Ai  tomi  II f Operum. 

(m)  On  snit  Voritre  alphabétique  et  non  pas  le 
ehronologique. 
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principalement  sur  ces  deux  causes  : 
1^.  Les  disputanssc  vculcut  trop  éloi- 
gner de  leurs  adversaires , ce  qui  fait 
qu’ils  passent  Jus)fu\'i  l’autre  citre'- 
niite;  a”,  le  dt^ir  do  vaincre  les  eu- 
gage  à pousser  si  loiu  leurs  objec- 
tions , qu’elles  peuvent  ou  leur  être 
rétorquées  ou  favoriser  un  tiers  parti. 
Que  fait-on  pour  remédier  à cet  in- 
convénient? On  abandonne  le  terrain 
qu’on  ne  peut  défendre,  et  l’on  se 
fortifie  de  quelque  nouvelle  inven- 
tion. Cela  produit  un  système  tout 
difltTcnt , qu’un  autre  docteur  ré- 
formera de  nouveau,  ne  le  trouvant 
pas  assez  arrondi  ; et  ainsi  de  suite. 
Un  autre,  s’imaginant  que  les  deux 
partis  vainquent  et  sont  vaincus  tour 
à tour,  selon  (nrils  agissent  oÜensî- 
vemeut,  ou  quils  se  liennent  sur  la 
défensive,  se  croit  obligé  de  choisir 
une  nouvelle  hypothèse.  On  a vu  tous 
ces  désordres  dans  l’aÜaîrc  de  Stan- 
carus.  Il  se  brouilla  avec  Osiander  , 
son  collègue  dans  l’académie  de  Ko- 
nigsbergj  et  pour  le  mieux  combat- 
tre , il  donna  ù rimmanité  de  Jésus- 
Christ  tout  ce  que  l’autre  donnait  à 
la  nature  divine.  Passant  de  Konigs- 
berg  à Francfort-sur-l’Odcr  (3o),  il  y 
trouva  un  antagoniste  (3i)  qui  se 
jeta  danMinc  nouvelle  extrémité  pour 
le  mieux  contrc-carrcr  ; car  on  pré- 
tend (3a)  qu’il  enseigna  que  Jésus- 
Christ  , notre  justification  et  notre 
médiateur  en  tant  que  Dieu  et  en  tant 
qu’Iiomme,  était  mort  selon  sa  na- 
ture divine.  Stancanis  , s’en  retour- 
nant eu  Pologne,  y soutint  si  chau- 
dement son  opinion  , et  accusa  si  ar- 
demment ses  adversaires  de  favoriser 
l’arianismo,  qu’il  donna  lieu  à plu- 
sieurs personnes  do  renouveler  1a  sec- 
te des  ariens,  et  puis  celle  dus  samo- 
saténiciis.  Je  crois  qu’on  jugea  , 
1^.  que  les  objections  des  autres  mi- 
nistres prouvaient  que  l’humanité 
seule  de  Jésus-Christ  n’était  point 
notre  médiation;  a^.  que  ses  onjec- 
tions  prouvaient  qu’un  fils  de  Dieu 
coesscnticl  ne  pouvait  pas  être  mé- 
diateur. On  prit  donc  un  milieu  en- 
tre ces  extrémités.  Ce  fut  de  dire  que 
Jésus-Christ,  fils  de  Dieu  non  coes- 

(30)  Adam.,  in  Vit.  tbeol.  G«rmanor. , 
*34. 

(31)  Aumm/Andri  Muscula». 

(3a)  Staphvlufiy  apuJ  Prat^Iiun,  Sun- 

cari , 4^^* 
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suntici , ot  revêtu  «le  notre  nature  , 
était  notre  meJiatetir,  quant  à la  na- 
ture liurnaine'et  quant  ù la  nature 
spirituelle  qu’il  avait  eue  avant  que 
Je  naître.  V'oilà  les  niallicureux  fruits 
des  disputes  tlie'oiogiqucs  et  des  chai- 
res professorales. 

il  y a une  antre  chose  à considérer. 
Qu’un  professeur  avance  une  nou- 
velle pensée,  et  qu’il  donne  Heu  de 
croire  qu’il  le  fait  pours’acque’rir  du 
renom,  il  s’élève  tout  aussitôt  un  an- 
tagoniste qui  lui  soutient  que  cette 
pensée  est  raanvai.se.  Peu  à peu  ils 
s’échaufl'ent , et  enfin  ils  s’entre-haïs- 
sent  tout  de  bon.  Pour  colorer  les 
mouvemens  qu’ils  se  donnent , si 
scmblahlcs  aux  passions  hiiinaines 
que  rien  pins,  il  faut  que  l’agres- 
seur dise  qu’il  s’agit  d'une  alliiiro 
très-importante  au  bien  de  l’église. 
L’attaqué  doit  dire  la  même  chose  , 
et  faire  voir  que  l’opinion  qu’il  a 
changée  donnait  de  grands  avantages 
à l’ennemi.  Après  cela,  il  n’y  a pins 
sic  mo^en  de  reculer;  il  faut  que  les 
supérieurs  (larlent.  Or  quel  est  lo 
fruit  ordinaire  de  leurs  de'cisions  ? 
Un  schisme  actuel  ou  un  schisme  vir- 
tuel. Hien  de  tout  cela  n’arriverait 
si  l’on  n’avait  pas  pour  ses  jien.sées 
une  opinion  avantageuse.  Si  Staiica- 
rus,  par  exemple,  eut  avoué,  comme 
il  le  devait,  que  son  opinion  impor- 
tait peu  an  bien  de  Péglisc,  il  ne  se 
fût  pas  fait  un  point  d’honneur  de  la 
maiiilcnir  ; il  eût  gardé  le  silence  dès 
qu’il  eût  vu  qii’en.la soutenant,  il  cau- 
sait des  trounlcs.  Combien  de  désor- 
dres eût-on  épargnés  au  monde  si 
l’on  se  fût  contenté  de  disputer  sur 
les  choses  nécessaires  au  salut?  Osiun- 
der  et  Stancanis  n’eussent  pas  écrit 
deux  pages  en  ce  cas-là  l’un  contre 
l’autre;  car,  en  bonne  foi  , y a t-il 
des  gens,  parmi  le  peuple,  qui  se  rè- 
glent sur  l’un  ou  l\utre  do  ces  dog- 
mes, qiiandils  mettent  leur  confiance 
dans  la  mort  de  Jésus- Clirist  ? Les 
docteurs  mêmes  qui  ont  le  plus  dis- 
puté sur  ces  questions  ne  l’adorent- 
ils  pas  sans  songer  à ces  distinctions 
de  nature  humaine  et  de  nature  di- 
vine? 

Voici  une  autre  considération. 
Dans  tous  les  pays  ou  il  y a bien  des 
personnes  gagées  pour  cxpli(|ucr  tout 
lin  corps  de  théologie  , il  arrivera 
toujours  que  qiich|u’iin  aura  la  té- 
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indritë  ilo  remuer  des  i|iiestions  <|ii  il 
vaudrait  mieux  laisser  jn  repos  (33), 
comme  des  bornes  qui  sdimrent  les 
héritages.  Or  l’exemple  de  celui-là 
est  fort  à craindre  ; car  chacun  se 
croit  permis  ce  qu’il  voit  faire  à des 

f ens  qui  n’ont  jias  plus  d’autorité  que 
ui;  et  de  là  vient  que  les  nouvelles 
disputes  ne  s’élèvent  jamais  plus  fa- 
cilement que  lorsqu’elles  ont  été  pré- 
cédées depuis  peu  par  plusieurs  au- 
tres. Ceci  tend  à condamner  la  mul- 
titude des  académies. 

Répondons  en  peu  de  mots  à tou- 
tes ces  plaintes.  C’est  une  maxime  de 
la  dernière  certitude  , que  l’abus 
des  bonnes  choses  n’en  doit  pas  oter 
l’usage  ; puis  donc  qu’il  est  très-digne 
de  l’homme  de  cultiver  son  esprit,  et 
que  l’établissement  des  maîtres  pré- 
posés à celte  culture  est  bon  , il  no 
faut  pas  l’abolir  sous  prétexte  que 
quelques  savans  abusent  de  h iirs  lu- 
mières pour  exciter  des  disputée  Ihéo- 
logiques.  Ajoutons  à cela  que  les 
maux  de  l’ignorance  sont  encore  plus 
à craindre.  Rlle  n’ote  pas  les  divi- 
sions ; sans  avoir  été  à l’académie,  il 
se  trouverait  des  gens  moins  crossiers 
que  d’autres  , qui  auraient  l’audace 
et  la  vanité  de  semer  des  dogmes  , et 
qui  les  établiraient  d’autant  plus  fa- 
cilement que  leurs  auditeurs  seraient 
sots.  . , 

Finissons  par  déplorer  l’état  misé- 
rable du  genre  humain.  Il  ne  peut 
sortir  d’un  mal  que  par  un  autre  ; 
guérisse/.-Ic  de  l’ignorance,  vous  l’ex- 
posez à des  disputes  scandaleuses  , et 
qui  quelquefois  ébranlent  et  renver- 
sent même  le  gouvernement. 

(1)  Il  publia  divers  écrits.  ] Une 
Grammaire  hébraïque,  à Bàle,  i5j6. 
Une  Kxposition  de  l’EpUre  de  saint 
Jacques,  avec  la  Conciliation  de  quel- 
ques passages  de  l’Écriture  , à Bâle  , 
i5{7-  Cette  conciliation  fut  tirée 
prcsipie  mot  à mot  des  Commentaires 
de  Biillingcr  (31).  On  pourra  donc  le 
joindre  au  Catalogue  des  Plagiaires. 
De  rlecem  Captivitatibus  Judœorum; 
De  Sanguine  Xacharite,  et  plusieurs 
autres  traités  dont  vous  trouverez  le 
titre  dans  l’Épitoine  de  Gesncr.  Je  me 
(33)  M»  xi'ni  , àxiinrtt  yif 

à/silias. 

JVe  movéf  Cainarinain^  immola  tnim  nulior,  Sto 
ph«n.  By»*ni. , 

(54)  EpU.  Bibliolïi.  Cwu^ri, 


contente  iki  copier  ce  qui  suit  : /Je 
Trinitate  et  ùieciiatore  J)omino  nos^ 
tro  Jexu  Christn , athersiis  Henriciim 
/inllin^ertim,  l^eVum  Martyrcm,  et 
Johannem  CaluinutUfet  reliquos  Ti- 
gurinre  ac  Gencuensis  ecclesiœ  mi- 
nistros  , ecetesiæ  Del  pertia'balores. 
Oc  Trinitate  y et  f/nitate  Oeîy  deque 
Incornationc  et  Mediaüone  Domini 
nostri  Jesu  Christi  adi*ersiis  irithei’- 
tas  , aiianot  , eutychianos  , macka^ 
rianos  , cerinthianos  , ehionitas  , et 
photifiianose  Opus  nowutn  de  Refor^ 
matione  tum  doctrinœ  christinnœ , 
tiim  ueree  intelligenliœ  sacramento- 
rum,  cum  maturd  consideratione  et 
fiindamentoScripturæSanctie  et  con- 
siim  SS.  patrum , à CAlc,  *547»  {V^8*’. 
(3^.  On  remarque  dans  PÉpitomede 
Gesner,  que  le  livre  de  Stancarus 
contre  les  ministres  de  Zurich  et  de 
Genève  est  tout  plein  d’injures , et 
que  Josias  Simler  le  réfuta.  Voici  une 
apostrophe  de  Stancariis:  Conclusum 
est  y 6 Cali^ine,  doctrinam  tuam  de 
filio  Dei  esse  plané  arianarn  , à qud 
résilias  qu'am  ptimiim  te  oro  atqiie 
ohsecro , et  has  hœt'eses  qu'am  citiîis 
fien  potest  retraeteSy  et  /il*eres  eccle- 
siam  Dei  ab  istis  blaspheniiis  fjuibus 
eam  contamindsti  (36).  11  di^aillciirs 
qu’il  a démontré  que  les  églises  qu’oit 
appelait  réformées  étaient  ariennes  et 
Ciitychicnnes.  Omnes  ecetesue  quas 
uos  appellatis  reformatasy  per  Evan- 
gelium fila  Dei , arianœ  et  eutychia- 
na  surît  y nec  hoc  negari  potest  y ut 
supra  demonstraiivè  probavi  ( Zn  ). 
André  Jurgiewski,  chanoine  de  Wil> 
na , allègue  ces  deux  passages  dans 
son  Relium  quinti  I*^vangeiii 
Vous  connattrez  pardè  que  Calvin  et 
Stancarus  sc  disaient  les  mêmes  in* 
jures  : chacun  d’eux  accusait  l’antre 
d’être  un  hhisphémateur  et  un  per- 
turbateur de  l’cgUse  ; et  si  Calvin 
s’en  prenait  à la  vanké  de  Stancarus, 
je  ne  doute  pas  que  celui-ci  ne  se  ser- 
vît du  même  reproche.  Est  illuil  non 
absurdum  modo , sed  eritiale  corn- 
menUtnty  qito  vir  elle  fastu  turgidu^ 
et  novitaüs  nimiùm  cupidus  ortho- 
doxœ  fidei  principia  lahefactare  co* 

(30  T'irf  de  /'Epiloœe  de  Getaer . ihidtnu 

(3(^  Suararv»  contra  mioistron  rtenereoaef  «c 
Ttgariant,yô/iO  ii8,  ii3,  apud  Jurgiewicrara , 
ubi  infra. 

(37)  /dem , ibidem , fotio  94  * « apud  eiumü. 

(3a)  Andrean  JurgieKiriiu  , Bellum  quiioi 
Fvan|elii , pot,’.  1^1 , , ediL  Colon.  ^ iSiÿS. 
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itutns  est.  DolenJitm  sanè  est,  ijit/xl 
hominem  qui  prodesse  aUoqui  paierai 
mater  hœreseàn  amOitio  atl  nocendum 
irnpulit.  Adeà  enimfrivolo!  sunl  quas 
obtendit  rationes , ut  satis  appareal , 
nihil  aliud  quant  acuti  ingenii  famam 

ah  aliis  dissentiendo  captdsse  (3<)) 

Utinam  his  moreatur  Stancàrus  : 
quod  tune  demùm  ferè  sperandum 
est , ubi  ingenium  , quod  sud  va- 
nitate  nimis  in  sublime  elatum  est,  ad 
mansuetudinem  et  modesliam  se flexe- 
rit  (4o). 

( K ) J?/>  marquant  les  fautes  de 
M,  Moréri,  ] « 11  dit  que  Stancarus 
» voulut  s'opposer  aux  erreurs  d'O- 
» siander,  que  l'humanitd  de  Jésus- 
» Christ  est  la  cause  de  notre  justifi- 
U cation  ; et  dans  ce  dessein  il  tomba 
» dans  l'extrémite'  contraire,  et  com- 
1)  battit  en  arien  la  divinité'  du  lils 
» de  Dieu.  » 11  cite  Florimond  de 
Rémond  , Rellarmin,  Onuphre  et 
Gautier.  1.  La  première  faute  est  de 
prétendre  qu’Osiander  enseignait  que 
l’biimanite'  de  Jésus-Christ  est  la  cau- 
se de  notre  j ustiCcation  ^ il  fallait  di- 
s ro  , au  contraire , qu’il  enseignait 
que  la  justice  essentielle  de  Dieu,  et 
que  Jésus-Christ,  en  tan  tqueDieii, sont 
notre  justification.  II.  La  deuxième 
faute , suite  inévitable  de  la  premiè- 
re, consiste  à dire  que  Stancarus  en- 
seigna que  la  divinité  de  Jésus-Christ 
est  la  cause  de  notre  justification. 
Quel  renversement!  son  dogme  était 
diamétralement  opposé  à celui-là. 
111.  Tant  s’en  faut  qu’il  combattit  en 
arien  la  divinité  de  Jésus-Christ,  qu’au 
contraire  il  ne  s’aheurta  à son  dog- 
me que  parce  qu’il  prétendit  que  le 
sentiment  opposé  entrainait  néces- 
sairement dans  l’arianisme.  Standiiis, 
• fourré  dans  le  Catalogue  des 

Antitrinitaires  tout  autant  de  gens 
qu’il  a pu,  et  quelquefois  sous  des 
rétextes  équivoques,  n’y  a point  mis 
tancarus  j marque  évidente  que  ce 
n’était  pas  un  théologien  qui  eût  at- 
taqué le  moins  du  monde  la  divinité 
coessenlielle  de  Jésus-Christ.  M.  Mo- 
réri  erre  donc  grossièrement  quant 
au  fait.  IV.  Comptons-lui  pour  une 
quatrième  faute  son  inconséquence. 
11  avait  cru  faussement  que  le  dogme 
d’Osiander  attribuait  toute  notre  jus- 

(3o)  Cslvioiij,  in  Responso  ad  Fratres  poloDoa, 
pnti.  GSa  TracUL  Tlicolos. 

(4»)  TJem,  ibtjsm , pay.  C33. 
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tificationàThiimanité  de  Jésus-Christ. 
Comment  donc  a-t-il  osé  dire  que 
Stancarus,  s’opposantà  Osiaiider  jus- 
ques  à tomber  dans  l’extrémité  con- 
traire, attaqua  la  divinité  du  Mes- 
sie ? Car  la  suite  naturelle  de  l’oppo- 
sition diamétrale  que  M.  Moréri  sup- 
pose entre  ces  deux  hommes  est  que 
Staucarus  ail  soutenu  rigidement  les 
intérêts  de  la  nature  divine  du  mé- 
diateur. 11  le  fit  aii8.si.  V.  Enfin  les 
auteurs  qu’on  cite  disent  le  contraire 
de  ce  qu’on  leur  attribue  touchant 
Terreur  d’O.-iander.  Je  me  contente- 
rai de  prouver  cela  à l’égard  du  père 
Gaultier , qui  d’ailleurs  a été  le  mau-  > 
vais  guide  de  M.  Moréri.  Franciscus 
Stancarus  Mantuanus , dit-il  (4i), 
tueri  cupiens , ut  Osiandro  (4a)  ob- 
sisteret,  Jesu  Christi  humanitatem  , 
esse  nostree  justificationis  causant , 
in  oppositum  exiremum  codent  circi- 
ter  tempore  se  prœcipitem  egit , Jesu 
Christi  nimiriim  dirinitatem  ariano~ 
rum  more  impugnando  t ejus  enim 
erat  twinio , Christum  JJominum  esse 
justificatorem  nostrum  secu/tdùm  so- 
tam  humanitatem,  exclusd  divintLna- 
tard.  Vous  voyez  manifestement  dans 
ces  paroles  la  troisième  faute  de 
M.  Moréri,  et  une  autre  qui  n’est  guè- 
re moindre  que  la  quatrième.  Car  de 
ce  qu’un  homme  soutient  que  Jésus- 
Chnst  est  notre  médiateur  et  notre 
justification,  en  tant  qu’homme  et 
non  pas  en  tant  que  dieu  , il  no 
s’ensuit  nidlement  qu’il  soit  fau- 
teur de  l’arianisme  4 ainsi  le  père 
Gaultier  s’est  servi  d'im  enim  très- 
indigne  d’un  auteur  qui  se  piquait 
de  raisonner.  Le  comble  de  la  bévue 
est  dans  la  question  de  fait,  c’est-à- 
dire  en  ce  qu’on  ignore  que  Stanca- 
rus attachait  la  médiation  de  Jésus- 
Christ  à l’humanité , parce  qu’il 
croyait  que'  le  sentiment  contraire 
favorisait  l’arianisme.  Si  Ton  avait 
dit  qu’il  renouvelait  la  doctrine  de 
Nestorius,  on  se  serait  un  peu  mieux 
couvert  de  quelque  ombre  de  vrai- 
semblance, et  Ton  aurait  été  un  peu 
plus  fidèle  dans  sa  citation  j car  rlo- 
rimond  de  Kémond , cité  par  le  jé- 
suite Gaultier,  touche  cette  corde  de 

(4l'  Costter. , in  Tab.  ebronngr. , stre.  XVI , 
eap.  XUT.pag.  m.  797.  Tleiie  Pralrot.  V.  .Stan- 
rarîani  Fioràm.,  lib.'ll  deOrig.  Hacrcs.,  c.  XV, 
n.  I. 

(4a)  Il  venait  dt  rapparier  la  doctrine  d'O- 
•ifindor. 
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nestorianisme.  Nous  ayons  donc  ici 
un  auteur  qui  ctablil  mal  le  fait , et 
qui  tire  île  mauvaises  conséquences  , 
et  qui  ne  cite  pas  bien.  Sa  citation  de 
Pratéolus  est  plus  fidèle 5 car  ce  qu’il 
avance  se  trouve  dans  Pratéolus  ; 
mais  comme  les  paroles  de  ce  dernier 
sont  empruntées  de  Lindaniis,  il  clU 
mieux  v.alu  citer  Lindanus  , quoi- 
qu’un tres  pauvre  garant,  qui  n’avait 
rien  lu  de  Stancarus  , et  qui  ne  s’ap- 
puie que  sur  le  témoiguage  d’un  cer- 
tain Pall.adius  (43).  J’ose  dire  qu’il 
n’y  a guère  d’ouvrages  qui  fassent 
plus  de  déshonneur  à l’église  romai- 
” ne  que  ceux  où  l’on  a donné  le  cata- 

logue des  hérésies  du  XVI*.  siècle 
Il  règne  deux  grands  défauts  dans  ces 
* catalogues  : le  premier  est  <|u’on  y a 

fourré  un  nombre  infini  de  sectes 
imaginaires  (44)  i Iç  seeond  est  que 
les  auteurs  de  ces  libelles  se  copient 
les  uns  les  autres,  sans  qu’il  paraisse 
’’  qu’aucun  d’eux  ait  lu  les  livres  dos 
hérésiarques  dont  ils  parlent.  Mais  , 
quelque  absurde  que  puisse  être  leur 
conduite  à l’égard  des  autres  préten- 
dus chefs  de  parti , je  ne  pense  pas 
‘ qu'ils  aient  parlé  d’aucun  autre  avec 

pins  d’aveuglement  que  de  Stanca- 
rus, puisque,  d’un  Coté,  ils  lui  impu- 
tent une  hérésie  qu’il  faisait  profes- 
sion de  combattre  et  dont  il  se 
plaignait  éternellement  que  ses  ad- 
versaires étaioutles  fauteurs:  et  que, 
de  l’autre,  l’opinion  particulière  qui 
lui  fit  des  ennemis  dans  le  parti  pro- 
, testent  est  une  doctrine  ^que  les  ca- 
* tholiques  romains  soutiennent  contre 
les  ministres.  Lisez  ces  paroles  du  cé- 
lèbre .M.  Turretin  : An  Christus  sit 
mediator  secundUm  utramque  naln- 
ram.’alTir.cont.  pontificioset  Stanca- 
rum-  Ouœslio  hœc nobis intercedil  cum 
pontificiis  , qui  ut  facitiUs  obtincant 
" plufis  tïari  passe  mediatorvs  , per- 
tendunl  Christum  meiliatnrem  fuisse 
secundUm  mtluram  humanam  tan~ 
tUm  , ut  post  Lombar.  lib.  3,  dist.  q. 
iq,  l.g,  Thom.,  p.  3 , q.  a(> , nrt.  a ; 
Bell,  contra,  i ; de  Christolib.  5,  c.  3 j 

(43)  Lindsmu  , in  Duiitanlio , diat.  II , pag. 
m.  117. 

•'  Joly  dit  qM  CCS  troU  ou  quatre  écrÎTaiiu  que 
blSme  Bayle  n’ont  jamaU  il«  antoriai»  par  1’^ 
glUe  romaine  et  ne  penrent  lui  faire  de  tort. 

(44)  VarticU  Bitaitiraa , tom.  ///, 
page  391. 

**  • Fh  bieUf  aoic,  dit  Leclerc,  copié  par  Joly  \ 
m c’cH  «ne  erreur  de  leur  part  et  rien  J«*  plua.  • 


ARUS. 

lieéanus  in  Manu.,  lib.  3 , cap.  a,  et* 
alii  asserunt.  Quos  hic  Stancarus  se- 
uitur  (45).  Je  viens  de  consulter  la 
omme  de  Théologie  du  jésuite  lié- 
can  , et  j’y  ai  trouvé  ces  paroles  : d'e- 
cuntla  conclusio.  Christus  secundUm  • 

humanilalem  est  mediator,  non  se- 
cundUni  divinilatem.  Cst  contra  lu- 
theranos  et  calvinistas  , qui.  docent 
mediatorem  esse  secundUm  utramque  ,t 
naturam  (46).  H réfute  leurs  raisons  , 
il  allègue  pour  lui  les  pères  , et  il 
nous  renvoie  à Vasquez  et  à liellar- 
min. 

On  me  demandera  peut-être  si  les 
sentimens  particuliers  de  Slancarns 
doivent  passer  pour  des  hérésies.  Ce  ( 

n’est  pas  à moi  à faire  le  juge  li-des- 
sns.  Je  dirai  seulement  que  pour  bien 
qualifier  un  dogme,  il  faut  savoir  les 
principes  et  les  vues  de  l’aufciir  : par 
exemple , il  faut  demander  à .Stanca- 
rus : Niez-vous  la  médiation  de  Jésus- 
Christ  selon  la  nature  divine  , parce 

3 lie  vous  ne  prétendez  pas  qu’il  soit 
ieu  et  homme;  ou  la  niez-vous  par- 
ce que  vous  ne  voulez  admettre  au- 
cune infériorité  dans  la  nature  divi- 
ne de  Jésns-Christ,  et  que  vous  crai- 
nez  que  ce  ne  soit  ouvrir  la  porte  à 
arianisme?  S’il  allègue  la  première 
r.aison,  il  est  samosaténicn  et  soci- 
nicn;  mais  s’il  n’allègue  que  la  .secon- 
de , c’est  un  grand  changement  de 
scène  ; il  est  orthodoxe  quant  à la  ^ 4 

divinité  coessenlicllc  et  consubstan- 
tielle de  Jésus-Chrbt;  et  son  erreur  , 
au  pis  aller  , ne  consiste  qu’en  ce 
t(u’il  suppose  que  la  médiation  en- 
ferme une  infériorité  incompatible 
avec  la  divinité  du  Verbe.  Je  ne  sais 
si  les  circonstances  du  temps,  et  les 
manières  impérieuses  de  ce  person- 
nage, ne  furent  pas  la  vraie  raison  • 
pourijuoi  les  ministres  suisses  et  ceux 
de  Genève  crièrent  tant  contre  lui. 

L’état  des  églises  de  Pologne  était  tel 
alors  , que  rien  ne  lui  pouvait  être 
plus  dommageable  que  celte  dispute, 
et  l’on  présumait  que  le  xèlc  avait 
moins  de  part  que  la  vanité  à la  con- 
duite deStancarus.  Aujourd’hui  peut- 
être  on  ne  trouverait  que  peu  do  vo- 

(4-^  Frâoraroft  Turrettinus,  !a*tiCnt.  Tb<v>l., 

EU'iK'lica! , pttrt,  //,  loco  XJ eJil. 

Gentv.y  iGSï. 

(46)  Marlino!!  Brraoo*  , Summa  Tbenlog. . 
part.  JII,  fop.  XT/,  png,  716,  rdiu  Parti., 
tlî34. 
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nin  linos  sn  doctrine  ^ car  puisque 
les  objections  des  sociniens  ont  obli* 
quebnies  docteurs  protestans  à di- 
re (iiie  Jesus-Christ  nVst  point  ado- 
rable eu  tant  que  incMiatcur  (47)  t ue 
«omble-t-il  pas  qu’ils  croient  qu’il 
n’est  point  médiateur  en  tant  inie 
dieu?  Evidemment,  il  est  adorable 
en  tant  que  dieuj  s’il  ne  l’est  donc 
pas  en  tant  que  miidiatour,  c’est  par- 
ce qu’il  u’est  pas  médiateur  en  tant 
que  dieu.  Quant  a la  lettre  des  mi- 
nistres de  Pologne  aux  the'ologiens  de 
Strasbourg  (48),  je  crois  qu’on  doit 
])rendre  garde  ipi’cUe  fut  écrite  par 
des  nersonnes  qui  avaient  excommu- 
nie otancarus,  et  qui  avaient  disputé 
avec  lui  eu  plusieurs  rencontres.  11 
est  ordinaire  d’attribuer  a un  homme 
les  conséipiences  que  l’on  prétend 
émaner  de  sa  doctrine,  soit  qu’il  les 
avoue,  soit  qu’il  ne  les  avoue  pas  j 
car  on  suppose  qu’il  les  désavoue 
frauduleusement.  Ainsi  la  prudence 
veut  que  nous  jugions  de  la  doctrine 
de  cet  écrivain  , non  par  cette  lettre, 
mais  par  ses  propres  écrits  : je  ne 
pense  pas  qu’ils  contiennent  le  sabel- 
lianisme. Lisez  pourtant  ce  qui  suit 
(49)  • Ncifuc  in  eo  solo  snbstitU  Stan~ 
cari  intempéries,  qubd  doceret,  Chris^ 
tum  mcdialoreniûsse  juxta  fuimanam 
tantum  natumm;  sed  ultra  progres- 
sas, quorpte  ueram  personarunt  7W- 
nitalem  sustulii  ; unurn  Detim  confu- 
sd  triniUite  , apud  quem  Christus 
homo  mediatoi'em  ageret,  Trinominm 
vum  Sabcllio  imnginans  , cæteras 
ecclesias  ut  ananas  traduxit  ; qtiod 
palet  ex  lilleris  ministrorian  polo- 
norum , à s)rnodo  Pincouiensi  scrip- 
tis  A.  MDLXii  ad  thcologos  Argenti- 
nenses  ( qa<c  exlat  prima  inter  e^n- 
siotas  Zanchii  )....  (5o)  Pneterq^am 
de  Dco  et  Christo,  eliam  alia  in  cœ- 
teros  Jidei  articulas  movit  Stancarus 
non  sana,  de  justificatione,  etc,,  quod 

(4'j)  Ifine  nate  t^westio  de  ndoratione  Chrifü 
tnrdialoris , tttxa  t^uatn  in  partet  ilitm  esi, 
«diia  aj/irmantibus , aïtis  tieganubiu,..  licetjd-' 
t^ndwn  tit„,  qiuastionem  hanc  pmut  inter  or- 
thodoxof  a^itnutr  problrmaticotn  esse'^  et  minht 
princt/mlem , de  qud  utriiufue  tlitpuUtri  point 
snU'd ^tlci  compafie  , imb  et  muUuin  lof^omachite 
invoivai.  TurreUÎD.,  lantii.  plrncüca;, 

part,  ijiuBit,  Xy  II 53q.  I^oye*  austi 
y.  Saurin  , Kxamro  de  la  Théologie  de  M.  Ju- 
I ieu  , 74y  tuiv. 

(^8)  roye%  la  reinartitie 

»-H))  Woonibcek,  in  A|>j»ar.  ad  DUpul.  Socin. , 

fU,^,  IQ. 

(.'io)7</e/n,  ibidem,  pag,  3o. 


uideo  ex  tesponstone  I^ielandithonis 
de  conlt'nuersiis  <Sia/tcari  scriptd  A. 
MDL11I,  utqueextat  inter  Melanchtho- 
nis  I)eclumationvs,tom.  iv.  Pesez  bien 
ces  paroles  de  Mclchior  Adam  (5i), 
ita  dissenut  ( StaiicariiH  ) de  duabus 
natuns  ut  non  distingumv , fcràm  se- 
parate  plerisque  sU  toisas.  Elles  insi- 
nuent manifestement  que  l’on  se  don- 
nait la  liberté  d’imputer  â Staucarus 
un  dogme  qu’il  n’enseignait  pas.  J1 
sembla  à plusieut's  qu’il  séparait  les 
deux  natures  de  Jésus-Clirist.  C’est 
une  marque  qu’il  ne  faisait  pas  pro- 
fession de  les  séparer,  ctipie  même 
il  ne  posait  pas  des  principes  d’où 
celte  séparation  résultât  nécessaire- 
ment ^ car,  dans  l’un  et  dans  l’autre 
de  CCS  deux  cas,  tous  scs  adversaires 
l'cusscDt  accusé  de  l’bérésic  de  Nes- 
torius.  Disons  donc  que  Mclchior 
Adam  parle  du  sens  que  plusieurs 
donnaient  aux  doctrines  de  Stunca- 
rus.  Or  il  n’y  a rien  de  plus  trom- 

Î)eur  que  déjuger  de  la  doctriue  d’un 
lommc  par  les  interprétations  de  se» 
adversaires.  Pour  mieux  appuyer  ce- 
ci, jn  m\m  vais  citer  Slancarus  même. 
Les  théologiens  de  Zurich  s’étalent 
servis  du  ces  paroles  : f^ideal  <Stan 
carus  qui  Hostram  sententiam  %*ult 
gravure  siupicione  hœreseos , ne  ipse 
inteich  jui'e  comàncatur  nestorianas, 
a quo  tam  parittn  abest  ut  di^icilU- 
miim  sil  enm  ab  illo  intertioscere.  11 
leur  répond  : Ciim  Tigurini  non  af- 
Jirment  me  esse  nestorianum , non 
opus  est  ut  mt  tlejendam  ; qub<l  si 
eliam  affirmarent , ciim  non  probant, 
sed  simpliciter  accusent,  illis  docti 
viri  non  credeient , quia  ipsimet  Ti- 
gunni  ignorant  prorsüs  quod  fiuo'it 
dogma  JVestorii  , ut  jani  pnibubo. 
Hoc  tamen  profitcor  et  coram  Deo  et 
hominibiis  falcor  me  nihil  negotii  ha- 
hei'e  cum  JVestorio  , et  JVestorii  tloc- 
trind  (5a).  Cette  pr  otestation  ne  doit- 
elle  pas  vous  tenir  en  garde? 

Déliez-vous  principalemeut  d’Ori- 
choviiis,  qui  a dit  qu’Arius,  Macé- 
donius  , Ncstoriiis  , Aoiius  , revi- 
vaieul  dans  Staiicarus  (53).  Tout  cc 

(St)  Mclchior.  Adam.,  in  YiU  BulUngcri , 

paf.  4i)4. 

(5>)  Stancaroi,  de  Trioitale  «t^MriLiatorc,  ad- 
Tcrvliii  Tigurin.  et  Ceaevenset,  au  C)’,j^pilltt 
verto  de  la  feuille  F. 

(S3)  Oricnoriu»  , in  Cltimrri,' npmi  .S|>onda- 
num,  ad  ann.  i55t.  Fojet  le  /mâillet  7S  de  ce 
litre  r/'Orichoritis.. 
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ciu’il  lui  impute  à l’égard  de  l’eiicha-  hypocrita  cumsuis  Pinc&oviani$.j4tü 
ristie  (54)  est  si  plein  d’extravagance,  tara  in  Germanid  qnam  in  Hungarid, 
ou  roâmc  de  contradiction,  qu’on  Transylvanidet  Polonid  mirtori  mul- 
doit  le  traiter  de  calomnie.  On  ne  tas  synodes  celebrm-enint  contra  me 
voit  pas  que  sur  cet  article  les  théo-  et  jidem  catholicam  de  trinitnie  et 
logions  de  Genève  ni  ceux  de  Zurich  mediatore,  et  multos  libellos  plenos 
aient  crié  contre  St.incarus.  Nos  fai-  blasphemiis  arianis  et  eutychianis  , 
scurs  de  catalogues  d’he'rétiques  (55)  cbnviciis  et  horrendis  calumniis  edi- 
l’accusent  d’avoir  enseigné  que  la  cè-  derunt,  ut  me  tandem  cum  purd  doe- 
ne  nous  est  donnée  comme  une  arriie  trind  catholicœ  Jidei  perderent  ; ut 
du  corps  de  Notre-Scigneur.  Est -ce  nihil  facere  poluerunt  , siciit  , nec 
un  sentiment  contraire  à la  doctrine  poterunt.  Darum  enimest  contra  sti- 
de  Zuinglc  ou  à celle  de  Calvin?  Ils  mulum,  unnm  Deum  trinitatem  cal- 
ajoutent  qu’il  était  infecté  de  rahbi-  eitrare.  lloe  enim  modo  Constanlius 
nisme.  Cette  accusation  n’était  fon-  imperator  jirianus  cum  Arianis 
dée  que  sur  ce  qu’il  entendait  les  novem  eoneilia  celebravit  contra  D. 
rabbins  , et  qu’il  avait  quelquefois  Atkanasium,  quem  miris  modis  af- 
parlé  de  leurs  sentimens  (56).  Jlixerunt,  proscriptionibus , esri/iis,  et 

(L)  Il  se  glorifiait  d’avoir  été  per-  perseeuüonibus , sed  veritas  tarulein 
séculé  et  condamné  comme  le  fut  ^ *l"e  ministres  de 

saint  Aihanase.-}  J’ai  averti  pour  le  Zurich  avaient  écrit  à ceux  de  Polo- 
moins  sept  fois  Philippe  Mclanch-  Çn«,  1 an  i56o,  de  le  chasser  de  leurs 
thon  , dit-il  ( 5t  ) , et  Osiander , et  églises.  Notez  ipi  il  composa  cet  ou- 
Félix,  le  surintendant  des  églises  po-  7,''®8e  “ Dubeetz  , daiM  la  Kussie  , 
lonaises  , et  les  ministres  de  Zurich  , “ *e  imçriraer  a 

et  ceux  de  Genève  ; je  l’ai  fait  civile-  Çracovic  1 annee  suivante.  Stanislas 
ment;  j’ai  dissimulé  leurs  erreurs  ; Matthieu  Stadmcki  lui  avait  donné 
j’ai  pris  le  biais  de  leur  demander  ^ Duboetz  (6i). 

s'ils  tenaient  encore  l’orthodoxie  à (Mj  Orichovius. ......  avoue  qu  U 

l’égard  de  la  trinité,  et  de  l’incarna-  avatt  épousé  une  Jemme  pendant  sa 
tion.  Ils  se  sont  tous  bandés  contre  tfétrisc.^  Jusque-la  il  avoue  que  sa 
moi. ’^oyons  le  détail  de  ses  plaintes,  faute  n était  pas  moindre  que  celle 
(58)  Ornnes  insurreaenmt  contra  me.  SUncarus  , qui  s était  aussi  mané 
Alii  enim  vitam  meam  quœsiverunt  étant  prêtre  ; mais  à d autres  égards 
utMelanchthon  (5g),  perjoachimum  “ se  disculpe  du  péché  dont  il  aceu- 
marchionem  Srandenburgensem  et  cet  adversaire.  U se  fonde  sur  ce 
eleetorem  imperii.  Alii  carceres  prœ-  3“  d était  demeuré  dans  le  giron  de 
parauerunt  perpétuas  mihi  ^ niU  ad-‘  et  qu  il  s était  abstenu  des 

monitus  aufugissem  , ut  Osiander.  loncUona  du  sacerdoce  depuis  soa 
Alii  eipulerunt  me  è domo  med  (6o)  “^nage.  C était  se  soumettre  aux 
et  Hueras  scripserunt  cul  omnes  no--  canons,  et  subir  la  pdnitence 

biles  majoris  et  minons  Poloniæ  et  T'  imposent  aux  prêtres  qui  se 
liussicBy  ut  nemo  me  reciperet,  sed  ^'‘'rient  ; mais  Stancarus  s’etait  raa- 
expeUeret,  ut  Fœlii  ille  impius  et  ^^2  «î  profession  de 

catnoliqucs  (Ga)  Do  hoc  tibi , ataue 

(54)  OrichoTîti*  , in  Ch'immri  ^ apud  Spnttd*>  concedo , me  inter  sacenlotes  publia 

xmin,  ad  «no.  i55i.  auxit  Florinmml d«  rsssi^.rt,i  U 

ft^mond,  t*v.  //,  chap.  XF.  » tanUsper  sacnjicasse , quoad  U 

(55)  LindâHM,  Prateola»,  CattUîer.  quoadjas  Juit  : cum  atiiem 

{SG)  L’tm  dê  eet  livres  t àe  Htbino-  sacerdos  duxissem  uxorem  y h sacri^ 

mm  et  AnebeptiiUrum  bUi  Opmicme.  Vn  autre  fidg  me  funditÙS  removi  , et  quod 


a pour  titre  i de  L(m*u»u«  , juxla  Scriptnmm  et 
Habiiios.  F ojet  /'Epitotne  de  Ocüner,  pog,  ^45. 
^ (5<^$Uncanu  de  TriaiUte  et  Mrdiatore  «dver- 
sKji  Tiguriaoe.  au  pdnultiime  feuUl^  Je  la 
JeuilU  K. 

(58)  Idem , ibidem 

(5g)  Cela  est  si  éloigné  du  génie  de  M^Uncla> 


canon  jubet , in  ordinem  redegi , ita 
umts  de  multis  Jactus  , offei'o  nune 
Deo  cor  contriium  et  hiimiliatum , 
quod  ne  despiciat  DeuSy  supplex  ple^ 
be  in  medid  posco»  An  ego  te  imitarer 
nejautpaay  ajouter  foi.  arrogantemy  atque  contumacem  ? eut 

dr  Jicaioiredeeemfme  livre^  pctrum  erat  visum  mulieroso  saccrdoU 
il  parie  ainsi  s LxpulisttA  me  pareiytieum  ram  ‘ 

fauilii  ex  dom*  me-n  ( nmi  omnei  damna  ) et  ex  (6t)  Foyn  VépUre  déJicatoire  de  eet  ouvrage» 

toto  regno  quautum  iu  Tuhis  («ût.  ((>i)Sunial.  Onebovitu  , i'ü  CbîmariV|,yU«o  5* 


Goo^k 
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uxorvm  Jaceiv  , cum  qmi  libi  connu-  en  divers  lieux  iluptlis  sa  fuite,  avant 
hii  jus  aliter  non  erat,  nisi  si  h sacri-  <jiie  d’aller  li  l’iiiczovie  , on  ne  voit 
Jicio  , et  à sacris  wlminislrantlis  ab-  pas  qu’il  ail  pu  ütre  c hez  OIrsnicki , 
stinrres  : ni  etiain  saciilegio  status  so-  l’an  i55o.  Il  semble  donc  cpi’il  vaille 
Icnnesque  ceremonias  sacenlotii  pol-  nviciiz  dire  que  ce  fut  en  ifiSg  (pi’il 
lucres,  atque  impiis  in  ecclesiam  in-  le  jcoussa  à chasser  les  iiioinès.  Ab 
trotluctis  sacris  , omnia  sacra  uetera,  hoc  ( llieronymo  Philippovio)  Pinc- 
unà  cum  saceniotio , ex  ecclcsid  ex-  zoviam  , ad  Nicotaüm  Olcsnicium  ^ 

lerminares (63)  Uxorem  ego  qui  Pinaouid , monachis  cjeclis,  pu- 

sacerdos  , contra  legem  tlaxi  : sed  ram  religionem  an-  iSSg,  iiuluxit 
idem  tamen  ejus  legis  pœnam  susti-  (66).  Mai.s  ce  niccnie  auteur  nous  met 
nui  : abrogationem  ncmpè  sacenlotii.  en  désordre  , puisqu’il  assure  eu  un 
Jlœcenim  muleta  sola  sequitur  meum  autre  endroit  ciu’OIesnicki  rhassa  les 
factum  , legis  atque  cnnonis  prœ-  moines  l’an  lôüo , et  qu’on  lui  en  lit 

scripto Cisin  factum , Stancare,  un  ciime  auprès  tlu  roi,  comme  aussi 

in  tlucemld  uxore,  par  sit  nostrum  , de  la  retraite  qu'il  avait  donnée  à 
audi , quant  ipsius  facli  condilio  sit  Stancarus.  Voici  de  quelle  manière 
inter  nos  dispar  : iihi  enim,  in  dissen-  il  r;iconte  l’éle'vution  de  ce  personna- 

tione , ac  dissidio , per  summum  ec-  gc.  Episcopus  Craeoviensis 

clcsitv  contemptum , u.ror  diicta  est  : Eranciscum  Slancarurn tiahi 

mihi  rerà  , summd  roluntate  , aeju-  jul/et  in  castellum  lapovicc  , uhi 
dicio  ipsius  ecclesi/e , hœc  eailem  est  episcopalis  carcer  est  quintà  ah  urbe 
a'ijudicata.  Çitid  ita  ? quia  pœnam  Cracovid  milliari.  Sed  ex  eo , indus- 
Icgis  sustinui  : et  quod  obedientem  trid  Georgii  Ifigri  farnuli  sui , con- 
dccuit , cnnonis  jussu  , sacris  me  re-  ciso  in  longas  fascias  , uno  atque 
movi  ; tu  contra  , et  pœnam  legis  alteiv  lintèo  , liberatus  , Stanislao 
conternnis , et  sacris  te  immisces.  11  Eassocio  subcamerario  Éancicensi  , 
ne  faut  pas  se  fier  à tout  ce  qu’il  dit,  atque  Aiuhvd  Trieesio,  defabcniem 
il  dissimule  et  il  supprime  ce  qu’il  exspectantibus  , exerptus , vend 

sentait  d’incommode  da  ’’ ’ - 

tion.  Il  n’arouc  pas 
ment  rompu  avec 

et  (ju’il  l’efit  combattue  assez  long-  nît  cjuelc|ues  ouvertures  pour  dissiper 
temps.  Cela  est  pourtant  très -vrai  les  confu.sions  ; car  il  okscrve  (68) 
(64).  Il  rentra  ensuite  dans  sa  com-  qu’Olesnieki  se  laissa  enfin  persuader 
munion  , et  ce  fut  une  rechute  qui  ,le  rcnvujrer  Slaucatrus,  ut  de  rappe- 
ohligca  Stancarus  à le  traiter  d’apo-  1er  U«  moines  , à condition  cjn’ils  se 
stal.  On  esquive  ce  coup-là  sans  rien  comporteraient  bien  , ce  cfn’ils  ne 
avouer.  firent  ]>oint  : ils  commirent  de  non- 

(N)  Il  était  a Vdlac  lorsque  l'éuê-  veaux  désordres , et  prirent  la  niite, 

que  de  Cracovie  le  fil  venir. et  alors  leur  monastère  fut  converti 

en  iSSo.l  Je  vous  cionnc  pour  garant  en  unuée.ole.  On  peut  donc  admetl c'a 
de  ce  fait-là  Rrgenvolscius.  Absente  deux  reformations  établies  en  divers 
fAsmanino  , dit- il  (65),  ille  idem  temps  dans  la  ville  de  Pincaoviej 
episcopus  Cracov.  Madejorias,  Fran-  l’une  l’an  i55o  , l’autre  l’an  i55<). 
ciscum  Slancarurn  Mantuanum  lia-  L'historien  ne  laisse  pas  d’être  blâ- 
lum  , virum  doctum , Fitlaco  evocat,  mable  d’avoir  mis  si  peu  de  clarté 
inilio  an.  i55o  ad  professionem  litte-  dans  ses  narrations. 
rarum  hebraïcaruminacademid  Cra- 


ide  dans  I accusa-  oppidum  Dubieczko  , ad  Stamslaüin 
s qu’il  eftt  pleine-  Sttulnidum , indè  Pinexoviam  ad  Ni- 
l’églisc  romaine  , cotaiim  Olesnicium  (67).  11  nous  four- 


covienst. 

(O)  Régenvolscnis  la  met  h l'an 
iSSg.]  Cela  semble  plus  raisonnable; 
car  si  Stancarus,  appelé  à Cracovie  au 
commencement  de  Van  i55o , s’arrêta 

(63)  , ihitiem  , folio  6. 

(64)  Voy*%  Simon  SUrovolvcîut,  in  Elog.  oeu- 
ti<m  PoloDunim , 

» (6S)  Ailri«nit»  RcKCiivolftrtu" , nUt.  rccicii.  SU- 

f ooicar.  Pruvincînriim,  Hh.  cayi,  y,  ii5. 


(6Q  Idptn  y ihident , pag.  ttG, 

(6')  Idem.,  ibuiem^ 

(68)  Ibidem  q pag»  339. 

STELLINGÜES.  C’nsl  le  nom 
que  se  donnèrent  le»  Saxons  à 
<|ui  JiOtliaire,  fils  de  Louis-le- 
Débonnaire  accorda  la  permis- 
sion de  professer  le  paganisme 
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que  Charlemagne  avait  obligé 
leurs  pères  d’abandonner.  Du 
Tillet  parle  de  cela,  mais  beau- 
coup plus  brièvement  (A)  qu’un 
auteur  qui  l’a  cité. 

(A)  Du  Tillet  parle  île  cela  , mais 
beaucoup  ^lus  brièvement  quun  au- 
teur t^ui  la  cité.  3 ^ L’empereur  Lo- 

» thiiire se  rendit  religieux  à 

» Pruym  , pour  faire  pénitence  de 
» ses  pèches  : mtimemcut  des  dèso* 

» bèissances  faites  à son  père,  et  que 
» pour  être  secouru  contreses  frères, 


» combien  que  par  guerres  de  plus 
» de  trente- trois  ans  Charlemagne 
» les  cust  matlds,  et  rendus  sans  pou* 
>»  voir , et  qu’il  ne  leur  fust  reste  au- 
» tre  moyen  de  sauver  leurs  vies  , 
» qu’en  se  faisants  baptizer , si  reccu- 
» rentils  lebaptesme  plus  par  crainte 
» que  par  dévotion.  Donrques  ces 
» Saxons  après  avoir  obtenu  ncrmis- 
» sion  de  vivre  en  liberté  de  con- 
» science  , monstrerent  bien  que  la 
» religion  chrcsticnne  , en  laquelle 
» ils  estoyent  entrez  comme  par  con* 
» trainctc , n’c^toit  plantée  en  leurs 
et  n’y  avoit  peu  prendre 


Louis  et  Charles -le -Chauve  , il  » racines.  Aussi  advint-il  que  comme 
^ .*  ^ partie  des  Saxons  » toutes  sectes  sont  coustumicres  ou 

» laits  chrétiens  par  Charlemagne  » prendre  nom  de  leur  autheur,  ou 
« son  aïeul,  leur  idoliUrie;  à laqircl-  » s’en  donner  un  elles  mesmes  , ils 
» le  retournés  se  nommèrent  Stcliin-  » se  nommèrent  Stcliingucs  , et  re- 
» gués,  "Vivant  en  liberté  de  con-  » tournèrent  >1  leur  precedente  ido- 
^ science  de  telle  religion  que  cha-  » latrie.  Depuis  l’empereur  Lotaire  , 
.f  allons  voir  » revenu  à meilleur  advis,  fut  tou- 

e enduc  que  Pierre  de  Saint-Julien  » ché  d’uu  remord  de  conscience 
donne  a cela.  Il  venait  de  déclamer  » ( tant  pour  la  désobéissance  , et 
contre  la  liberté  de  conscience , et  il  >»  rigoureuses  rudesses  dont  il  avoit 
avait  dit  entre  autres  choses  (a)  que  » u.sé  envers  son  pere  , qtie  pour 
1^  demandent  absolument  » s’estre  ingéré  de  dispenser  les 
, f aspirer  privilèges  des  » Saxons  des  promesses  et  sercments 
lüelemites  de  Rabelais,  qui  avaient  » par  eux  faicts  en  leur  susceptiou 
ai  mettie  au  frontiq>ico  de  leur  » de  haptesme,  que  d'avoir  osé  dis  ■ 
emple  cet  eenteau  , I^ais  ce  que  tu  u poser  de  faict  de  leur  conscience  ; 

; « Eta  ce  propos,  continue-  » que  n’estoit  de  la  jurisdiction  , et 
**  1*^  w*  .1^  sms  soubrenant  d’avoir  n pouvoir)  ; et, abandonnant  le  mon- 

* 'T^i  ““  sieur  Greffier  du  v de  ( auquel  il  avoit  vescu  sans  s’as- 

» lillet , que  1 empereur  Lotaire  du  i»  subjectir  à la  crainte  de  Dieü  , et 
a nom,  et  uls  de  Loys  débonnaire  , » rcverence  à scs  parents)  , se  rendît 

* trouvant  enveloppé  de  grands  a moyne.  » 

* adirés  ( à cause  des  guerres  qu’il  En  comparant  les  paroles  de  Pierre 

* contre  scs  freres)  requist  les  de  Saint  - Julien  avec  celles  de  du 
w oaxons  ses  subjccts  de  le  secourir  Tillet,  on  se  pourra  faire  une  idée 
“ de  gens  et  d argent  j à quoy  iceux  jnste  de  la  liberté  que  prennent  une 
*>  saxons  ne  voulurent  entendre  , si-  inünité  d’écrivains  , d'afouler  cent 
» non  ayecconditioD  qu’il  leurscrait  choses  au  témoignage  des  auteurs 
» permis  de  vivre  en  liberté  de  con-  qu’ils  citent 

» smence.  Lotaire  (qui  avoit  [dus  en  II  n’est  pas  nécessaire  de  réfléchir 
»»  atrcction  la  victoire  que  la  reli-  sur  les  maximes  de  Pierre  de  Saint- 
i>  gion  ) ne  pesa  lors  l’importance  de  Julien  (4)  : les  tolérans  les  ont  réfu- 
>»  la  demande  des  Saxons  : et  sans  tées  mille  et  mille  fois  (5). 

» autrement  y bien  penser  la  leur 
» accorda.  Or  csloyeut  ces  Saxons 
» adoncq’  si  aflcctionnez  au  pagaiiis- 
M me  , et  vénération  des  idoles  , que 


(i)  Du  Tillet , Rectwil  des  Rois  de  Freace,  pof!‘ 
m,  45.  Voyet  aussi  Fauebet,  Histoire  de  Cberlcs 
le  Cbaure,  chap,  VlIy  foLi»  nu 


(4)  ^oret  la  remarque  (F)  de  l'article  Vi»et  , 
tom,  XI  y, 

(5)  y 9/et  la  remaniue  (F)  de  l'article  Saiicc- 
TM  (Claude  de),  dam  ce  volume ^ poÿ.  3o. 

STÉPIIANUS  ou  ÉTIENNE 
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grammairien  , qui  a vécu  au  V. 
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Dictionnaire  où  il  marquait  les  raille  bonnes  choses  de  l’ouvraçe; 
noms  adjectifs  qui  dérivaient  du  et , comme  il  ajoute  quelquefois 
nora  substantif  des  lieux  qui  du  sien  , on  ne  saurait  dire  au 
servaient  à désigner  les  habitans  vrai  si  Etienne  de  Bysance  faisait 
de  ces  lieux  (A).  Cela  était  accom-  profession  du  christianisme  (E)  : 
pagné  d’un  grand  nombre  d’ob—  car  qui  sait  si  les  passages  où  il 
ser va tions  empruntées  de  la  ray-  paraît  parler  en  chrétien  sont 
thologie  et  de  l’histoire,  qui  delui?M.  Moréri  mérite  d’être 
faisaient  connaître  l’origine  des  censuré  (F^.  Le  père  Lubin  a 
villes  et  des  colonies,  leurs  chan-  raison  de  croire  qu’on  rendrait 
gemens  et  leurs  différences.  Cela  un  bon  service  aux  lecteurs  , si 
prouvait  également  l’exactitude  l’on  marquait  dans  les  diction— 
et  la  lecture  de  l’auteur.  Il  ne  naires  géographiques  les  noms 
nous  reste  de  cet  ouvrage  qu’un  adjectifs  des  habitans  (G).  Si  j’en 
assez  méchant  abrégé  que  le  étais  cru , on  les  mettrait  dans 
grammairien  Hermolaüs  s’avisa  la  seconde  édition  du  Diction- 
d’en  faire,  et  qu’il  dédia  à l’cm-  naire  de  Fureticre.  M.  Colomiés 
pereur  Justinien  (a).  Quelque  (c)  a rapporté  quelques  paroles 
grand  que  soit  le  ravage  que  ce  de  Scaliger  qui  me  paraissent  fort 
beau  livre  a souffert , par  le  peu  obscures  (H), 
de  jugement  de  son  abréviateur  çc)  BiUioiUcqu<r  choisie,  pag.  5g. 
et  ensuite  par  l’ignorance  des  ,K\r  i- 

• . , * ° . (A;  l,es  noms  ailjectifs  qui 

copistes,  lessayansn  ont  pas lais-  servaitnt  h .IJsif^ncr  les  Lbitans  de 
se  d’en  tirer  bien  des  lumières  , ces  //eux.]  Le  titre  wif»  itôai»?,  de 
et  de  croire  qu’il  n’y  avait  point  qu’on  donne  ordinairement 

d’anciens  ouvrages  qui  méritas-  ouvrage  , n’est  ni  celui  <fuo 

, , ° ,,  lauteur.ni  celui  que  IVabrcviateur 

sent  plus  que  celui— la  d etre  y avaient  mis.  Le  viîritable  litre  e'tait 
éclaircis  et  corrigés  par  les  soins  sflnx»  : et  de  U vint  qu’Ilermolaiis 

_ intitula  iSrixûir  ÎtitouiÎ  l’abre'ge  qu’il 


de  la  critique.  Sigonius  , Casau-  «sr'x»» 

bon  , Scaliger , Saumaise , etc. 


{b) , se  sont  exercés  à l’illustrer 
mais  il  n’a  paru  en  latin  qu’en 
1678  (B).  Celte  édition  , qui  est 
d’Amsterdam , fut  suivie  de  celle 
de  Leyde  dix  ans  après.  Les  Hol- 
landais firent  courir  par  avance 
quelques  feuilles  de  ces  éditions  , 
ce  qui  empêcha  le  père  Lubin 
de  publier  cet  auteur , sur  lequel 
il  avait  fort  travaillé  (C).  Le  frag-* 
ment  d’Étienne  touchant  Dodo- 
ne  (D)  ne  permet  pas  de  douter 
qu’Herinoîaus  n’ait  retranché 

(a)  Suidas  , in  *Fpfiio\eioÇé 


Mais  comme 
>1  plusieurs  personnes  sc  sont  avisées 
» en  divers  temps  d’abreger  cet  abre- 
» gë  , et  d’ea  retranclier  jusques  au 
» nom  et  à IVpître  dëdicatoire  <lit 
» premier  abrëviateur  , il  n’est  pas 
U étrange  que  les  anciens  titres  du 
M livre  se  soient  perdus.  A la  place 
» de  ceux-là  , quclrpics  demi-savans 
M ont  substitue  celui  de  "rtpi  7rô\tt»f  , 
« parce  qu’ils  ont  cru  que  le  princi- 
» pal  but  de  l’autcMir  avait  ëti:  de 
» faire  un  ouvrage  de  gëograpliic. 
» Ils  se  sont  tronqiës,  car  il  n’avait 
» proprement  dessein  que  de  faire 
un  ouvrage  de  grammaire  , pour 
» expliquer  les  noms  dérivés  des  peu- 
» pies  , des  villes  et  des  provinces, 
» comnte  si  quelqu’un  expliquait 


(A)  /a  Bibliothèque  choûic  de  Gt-  " fifammaticalement  les  termes  de 

luniies , pag,  ^6  et  suit'untes  : U y est  parlé  ” Parisien,  de  Français,  de  Flamand, 
de  plusieurs  auteurs  qui  uni  ira^illé  sur  *»  de  Liégeois,  etc. , et  montrait  la 
t.clui-cU  U diversitif  pi  cs<|ue  infinie  qui  règne 
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» dans  la  formation  de  ce»  termes 
I)  dérivatifs  (i).  i>  C’est  ainsi  que  l’on 
rapporte,  dans  les  Nouvelles  de  la  Ré- 
publique des  Lettres  , le  sentiment 
de  ceux  qui  ont  publié  Étienne.  On 
aurait  pu  critiquer  ce  sentiment  ; c^r 
il  n’y  a nulle  apparence  que  le  des- 
sein principal  de  ce  grammairien  ait 
roulé  sur  l’explication  de  ces  termes 
dérivatifs.  C’était  apparemment  la 
plus  petite  partie  de  son  projet,  et 
un  accessoire  de  son  ouvrage.  J avoue 
qu’il  est  fort  soigneux  de  marquer  ces 
sortes  de  noms  ; mais  cela  n’occupe 
que  très-peu  de  place  en  comparai- 
son des  faits  qu’il  rapporte  , et  des 
témoignages  qu’il  cite.  Et  que  serait- 
ce  si  nous  avions  tout  l’ouvrage  ? 
Nous  y verrions  une  ou  deux  lignes 
par  article  pour  l’explication  du  nom 
adjectif  formé  du  nom  de  la  ville , et 
nous  verrions  quelquefois  des  pages 
toutes  entières  dans  un  seul  article. 
Je  crois,  sauf  meilleur  avis  , que  le 
litre  ièrixix  se  rapporte  à toutes  les 
observations  qui  se  peuvent  faire  sur 
un  peuple,  sur  une  villc,sur  un  lieu, 
en  tant  (|u’on  se  borne  aux  oripnes, 
et  à l’bistoire  géographique.  Voyez, 
dans  la  rcmarque(G)le  passage  du  père 
Lubin.  « (a)  Ce  qu’il  y a de  plaisant , 
» c’est  ([lie  quand  on  cite  l’auteur  de 
v ce  livre  , on  l’appelle  Siephanus 
» de  Urhibus  d’ou  est  venu  que 
> bien  des  gens  ont  pensé  que  de 
» Vrbibus  était  le  nom  do  famille  de 
» cet  auteur , et  que  pour  traduire 
« son  nom  c,n  français  , il  fallait 
« l’apjicler  Ktienne  des  Villes.  Le 
» père  Lubin  avait  envie  de  se  servir 
» de  CCS  termes  dans  ses  Tables  géo- 
» grapbii|ucs  sur  Plutarque  ; mais 
» ayant  consulté  messieurs  de  l’Aca- 
» demie  française  , il  ne  put  jamais 
» leur  faire  goliter  son  des.sein.  lise 
•>  pl.aint  en  quel<[ue  façon  de  leur 
B dureté  dans  son  Mercure  géogra- 
B phiqiier3).B  11  a graud  tort  de  s’en 
plaindre  (*). 

(i)  Xoarelles  de  la  RcpuMi<|ae  des  Lettre*  ^ 
mcis  Je Juillet  i(>A4  i f 4^5* 

(a)  La  mime^  paa.  486. 

_ U.  .. 

(•)  Ranjxvrton»  îeî  ce  que  Cliirle*  EUrnne  dit 
Je  la  TÎIle  de  Met»,  p«f(.  de  non  Ouide  des 
Cketnins  , etc.  , iroprioïc  à Pari»,  clie»  lui-*mémr, 
«n  «55L  CV&i  qae  le  lerritoire  s’en  apprlle 
^fessin,  et  le  penpie  sVrtin.  IVîroL  dit  la  mitme 
cha«e  dans  son  Trésor  Je  la  Lanf-ue  fran<;aise , 
rt  de  ro^tne  Ménage , dans  *e«  Orig,  fr, , dernière 
ÀliûoQ.  Miûs  ou  peut-Jire  les  gens  liu  pays  u'uat 


(B)  U n'a  paru  en  t/uin  qu'en 
1678.]  On  avait  trois  éditions  grec- 
ques , celle  d’AIdc  Mauuce,  celle  du 
Junte,  et  celle  de  Xylander  [ mais 
uoique  ce  dernier  se  fût  engagé  é 
onner  incessamment  sa  version  la- 
tine , et  ([lie  celui  <(ui  a continué  la 
Bibliothèque  de  Gesner  ait  assuré  le 
public  que  ce  livre  de  notre  Étienne 
fut  publié  par  Xylander  , en  grec  et 
latin,  l’an  i568,  il  est  sûr  néanmoins 
qu’on  ne  l’a  vu  en  cette  manière 
qu’au  temps  que  je  marque.  Un  juif 
portugais,  nomme  Pinédo,  le  publia 
à Amsterdam  l’an  1678  ,‘ avec  une 
traduction  latine  de  sa  façon  , et  un 
commentaire  (4)-  An  bout  de  six  ans 
M.  Rijii,  professeur  à Leyde,  y publia 
les  notes  de  Luc  Holsténiiis  sur  ce 
même  livre  d'Étienne  , lesquelles  il 
avait  eues  du  cardinal  François  Bar- 
bérin.  On  lit  dans  la  même  ville  de 
Leyde  unenouvelleédition  d’Étienne, 
l’an  1G88.  Elle  est  en  grec  et  en  latin 
comme  de  Pinédo  : la  traduction  la- 
tine est  de  la  façon  de  Berkélius  (.3). 
Ce  traducteur  y a joint  un  ample  et 
savant  commentaire.  Scs  Remarques 
sur  les  dernières  lettres  sont  moins 
étendues  et  moins  remplies  d’éru- 
dition ; c’est  qu’il  mourut  avant  que 
l’ouvrage  fût  achevé  d’imprimer.  M. 
Cronovins  a notablement  contribué 
à rendre  meilleure  cette  édition. 

(C)  Ce  qui  empêcha  le  père  Lubin 
de  publier  cet  auteur,  sur  lequel  il 
avait  fort  travaillé.^  Ce  contre-temps 
le  chagrina,  et  le  contraignit  A dire 
bien  des  duretés  à la  nation  hollan- 
daise. Copions  ici  les  paroles  d’un 
journaliste.  « Puisque  nous  ayons 
» parlé  du  père  Lubin  , n’oublions 
U pas  le  dépit  qu’il  a conçu  contre 
» toute  la  Hollande  , depuis  qu’il  a 
» su  qu’on  y fais,ait  imprimer  AtepAn- 
» nus  de  Urhibus , traduit  en  latin 
B et  commenté.  On  verra  le  chagrin 
)i  avec  lc([uel  il  en  parle  , si  on  con- 
B suite  la  page  63  de  son  Mercure 

jii(n.i«  im  ertte  dîilinctioB  , ou  du  moini  n*ft-t.«nc 
pin»  eo  lieu  ilrpui*  ïoog-tein|M , imisçu’eo  1 in- 
née i6io  Pinl  Ferri  se  qualiCiit  verrin  (Ri[[Ic, 
Dîrüonnaire , article 7 rust.tcm.  pag,  .yfSJ, 

dan»  le  lîlre  de  scs  poésies.  J'ajoule  que  le  jéswle 
Mooet,  dans  son  Inventaire  lir.,  deux  Lattguri , 
imprimé  en  s635 , appelle  indilTéremment  We»- 
tin  , et  le  pays,  et  le  peuple  de  Met».  Rsil.  calT, 

(4)  FVe»  te  fu/temeus  tju'mfaii  Culomié»  tUnt 
sa  Bibltotliéqnc  ehnisie  , pag,  4G. 

(5)  Il  était  rretetv  ilu  college  Je  Delfl. 


f 
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» p'ograpliiquc.  cause  de  sa  doii- 
» leur  est  qu’on  l’a  siipiilanté  inali- 
» cieuscment,  à ce  qu’il  dit , et  qu’on 
» lui  a dérobé  le  fruit  de  ses  longues 
» veilles.  Il  y avait  dix  ans  qu’il  tra- 
it duisait  ce  livre-là  ; il  en  avait  corri- 
» gèles  fautes  des  trois  éditions  , à la 
» faveur  des  deux  manuscrits  grecs 
U de  la  bihliolhrque  du  roi  , qui  lui 
a avaientété  très-obligeamment  prêtes 
a par  J\I.  Curcavi  ; U avait  fait  des 
a notes  géographiquesdessus,  rempli 
a les  vides  , et  conféré  toutes  les  au- 
a torités  îles  auteurs  cités  , avec  les 
a originaux  que  nous  avons  ; les  per- 
a sonnés  qui  avaient  vu  son  inanu- 
a scrit  s’ étonnaient  du  travail  -,  et 
» voilà  que  tout  d’un  coup  les  Hol- 
» landais  répandirent  par  toute  l’Eu- 
» rope  les  premières  feuilles  de  leur 
U édition  , alin  d’empéchcr  (fu’auciin 
» libraire 
a primer 

U un  rude  coup  pour  un  auteur  , et 
» principalement  pour  un  religieux 
a de  Saint-Augustin , qui  allait  môn- 
» trer  qu’il  était  consommé  dans  le 
M grec  et  dan«  la  criti([ue  , ce  que 
» l'on  ne  croit  pas  dans  le  monde 
a sans  en  avoir  des  preuves  parlantes. 
a II  est  si  vrai  qu’on  est  de  dilbcile 
» croyance  sur  cela  , que  le  Dic- 
u tionnairc  de  M.  l’abbé  Caudrand 
» .ayant  fait  savoir  que  Stephanus  de 
a Urbibus  avait  été  tr.aduit  et  orné 
» de  savantes  notes  par  le  R.  P.  Lu- 
a bin  , le  sieur  Pinédo  écrivit  à Paris 
a expressément  pour  savoir  ce  qui 
a en  était , cl  eut  pour  réponse  que 
Il  monsieur  üaudrand  avait  débité 
» cela  in  fidc parenium  (fi^.a 

(D)  I^  fragment  d'Etienne  tou- 
chant Oodo/ie.]  11  fut  tiré  d’un  ma- 
nuscrit fort  ancien  qui  était  dans  la 
bibliothèque  de  M.  Séguier , chance- 
lier de  France.  Tennuliiis,  professeur 
dans  l’école  illustre  de  Niinùgue,  fut 
le  premier  qui  le  publia.  Il  y joignit 
une  traduction  latine  avec  des  notes. 
Berkélius  en  lit  une  seconde  édition 
(7),  qui  contenait  une  traduction 
nouvelle  qu’il  en  avait  faite , et  quel- 
ques remarques.  Pinédo  en  fit  une 
troisième  version , et  la  publia  à la 
fin  de  son  Stephanus,  avec  des  notes. 
M.  Oronoviiis  en  fit  une  édition  l’an 

(fi)  NouTcllei  de  U Rèpabliijae  des  LcUres. 
juillet  iG84 1 4^7» 

(;)  A 1674 1 in-S®, 
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1681  (8),  où  l’on  peut  voir  les  trois 
versions  précédentes  : il  y joignit 
quebpics  doctes  dissertations. 

,(E)  lin  ne  saurait  tlire  au  vrai  si 

Etienne faisait  profession  du 

christianisme."]  La  réflexion  d’un  jour- 
naliste me  paraît  propre  à faire  sen- 
tir aux  écrivains  de  ces  derniers  siè- 
cles le  peu  de  pouvoir  qu’ils  ont  sur 
leurs  préjugés;  car  ils  ne  font  pres- 
que point  de  livre  , où  la  manière 
malhonnête  dont  ils  parlent  des  au- 
tres religions  ne  fasse  connaîtrec  elle 
qu’ils  professent.  Voici  la  réflexion. 
« Au  reste  qiiniqiie  Lucas  llolsténins 
* fl*>ÉI*rnne  de  Bysancc  était 

» chrétien  , ce  n’est  pas  une  chose 
a hors  de  dispute.  On  est  dans  la  mè- 
» me  peine  à l’égard  d’Ammien  Mar- 
a ccllin  : les  uns  disent  qu'il  était 
Il  païen,  les  autres  soutiennent  qu’il 
a ne  l’était  pas.  Je  conclus  de  là  que 
a les  écrivains  de  ce  siècle  sont  infi- 
» niment  plus  passionnés  ou  plnscn- 
» tétés  qu’on  ne  l’était  ancienne- 
>•  ment.  Où  trouverait-on  des  dic- 
!•  tionnaires  géographi(|ues  et  histo- 
a riqiies,  ou  bien  deshistoires,  qui  ne 
» fassent  voir  la  partialité  de  l’auteur 
» ou  pour  ou  contre  l’église  romaine? 
a On  ne  disputera  point  dans  les  siè- 
a des  à venir  si  M.  Moréri,  si  l’abbé 
» Baudrand  , etc.  , étaient  catholi- 
a ques  ou  réformés.  On  connaît  jiis- 
a que  dans  des  rudimens  de  gram- 
”.  "isire  lasectedu  grammairien  (9).» 
Si  j’avais  à prononcer  , j’aimerais 
mieux  dire  que  notre  Étienne  était 
chrétien  (10)  que  de  dire  avec  un 
fort  savant  homme  qu’il  était  païen 
(il)  ; et  s’il  avait  toujours  rapporté 
les  opinions  ridicules  du  paganisme 
sans  les  critiquer,  ce  ne  serait  pas  un 
crime. 

(F)  M,  nioréri  mérite  tV être  censu- 
ré.] Car  il  renvoie  son  lecteur  à un 
ouvrage  qui_n|a  jamais  paru , et  il  ne 
dit  rien  de  l’édition  de  Pinédo.  T-epère 
Augustin  de  Lubin  , dit-il,  rfe  l'or- 
dre de  Saint-Augustin,  l'a  traduit  en 

(8)  Elis  est  ;n-4°. 

(0)  Nouvellr»  de  U népublique  dot  Lettre», 
juillet  1684 , art.  / yag.  4^< 

(10)  Vortty  dans  Ut  pirface  de  Berkéliiw  , Us 
enaroiu  oui  prouvent  qu'KtieoBe  était  ehrrtUn, 

(11)  iVon  est  igitur  auiUenàus  Srptimius 
rens  christiamu  , quem  non  puduit  Stephnnum 
auctorem  rtfuiùum  appetlare,  in  Cvmmentariis 
suis  ad  Aristoph.  /re/utm,  pag.  77.  Brrkéliu», 
ibiilem. 
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IttU/tf  et  y a ajouté  fies  remarques  très- 
savantes,  oyez  sa  traduction.  Y a- 
t'il  un  homme  au  mon<1c  qui  osât 
douter  apres  la  lecture  de  res  paroles, 

?[tie  le  Steplianiis  du  père  Ltihin  ne 
i^t  actuellement  en  vente?  Je  crois 
c(ue  M.  MnreVi  était  dans  la  bonne 
foi  ; mais  cela  n’cmpdchait  point  rju’il 
ne  tromp.1t  ses  lecteurs.  Il  avait  lu 
dans  M.  Eaudraiid  (la) , Quod ( opus 
Stephani)  nunc  latinum  rcddidit,  rcj- 
tituil , et  nolis  illustrarit  dociissimis 
P'  y^uffustinus  fjubin  aufjustinianus; 
et  il  ne  douta  point,  apres  un  tel  té- 
moignage qu’il  ne  pAt  parler  aussi 
positivement  qu’il  parla.  M.  Eaudrand 
a profilé  de  la  réflexion  de  Pinedo 
(i3)  ; il  a fait  savoir  dans  sa  nouvelle 
édition  que  l’ouvrage  du  père  Lubin 
n’est  pas  encore  imprimé  (i4)-  On  ne 
devrait  jamais  oublier  une  telle  claU" 
se , quand  on  fail  mentiou  des  ou- 
vrages qui  sont  encoie  dans  le  cabi- 
net de  leur  auteur. 

(G)  Le  pète  JAihin  a raison  de  croi- 
re qiion  rerulrait  un  bon  service , si 
ton  marquait.,,  les  noms tidjectij's  fies 
habitons,^  Voici  le  passage  que  j’ai 
promis  ci-dessus.  Ou  y trouvera  en- 
tre autres  choses  la  pensée  de  cet  au- 
teur, touebant  le  dessein  d’Étienoe. 
/.e  dessein  de  Stephanus  de  Url>ibus 
était  y dit-il  (i5)  , d’apprendre  this- 
toire  f*recque  ii  ses  écoliet's  , et  ujin 
que  diins  ta  lecture  Us  ne  plissent  pas 
le  peuple  dune  ville  pour  celui  d'une 
autre  y il  éest  étudiéy  parlant  des  vil- 
les y d'en  observer  o-é.  iÔiixà  , que  nous 
pouvons  traduire  les  noms  familiers 
(i6),  que  ton  donne  a ces  peuples  , 
dérives  du  nom  de  la  ville  dont  ils 
sont  kabiUtns  ; comme  par  escemule 
«ârixo»  ‘ATTio^téc,  ‘AÔarai 
ô ^o^iTMç  *A9itfeu'j(,  JVous  avons  bien 
sujet  de  désirer  que  quelque  savant 
homme  fasse  la  même  chose  des  noms 
latins  ^es  vUlesyjr  ajoutant  le  nom  dé- 
rivé dont  on  nomme  leurs  habitons  ; 

(la)  vY/t  Pliilipp.  Ferrarü  AlcTafiânoi  Lexiron 
Scuçrapttieum  , Ujtno  II  y folio  357,  cilo/K*  Pioc- 
do  m pra^fîuUoM, 

(t3)  Cum  hujus  MniUndi  gratis  ad  atnicuni 
t|urm(Um  Miteras  drdi^sem,  ille  Irpidè  rncriimt 
illad  à Micliacle  Antonin  Haudrand  dlrtiim  fuiMC 
tn  fite  vantnUtin.  Pinedo,  in  prttffnt. 

{i^)  Ejus  Opftj  notit  nondinn  èJitû  illtnWnvil 
P,  jétu^uslinui  f.uh'ui,  Baudrand,  Ccograpli. , 
lom.  il , • 

(l5)  Marrure  géographique,  64. 

(lit)  iermé  de  familiers  parait  iti  (rè^im- 
propre. 


comme  de  Eoroa,  Romanus  , de  Car- 
tbago  , Cnrlhaginiensis.  On  le  pour- 
rait faire  aussi  dans  noU'c  langue  , et 
celle  occupation  ne  serait  pas  indigne 
d’un  bel  esprit , de  remariuer  comme 
on  appelle  les  haiitans  ae  nos  villes 
et  de  nos  provinces  , que  thabitant  de 
la  Bretagne  est  appelé  Breton  , de 
/'Anjou  , Angevin , ne  Paris,  Parisien, 
et  ainsi  des  autres:  la  lecture  , tle  nos 
histoires  serait  plus  agréable  , et  on 
ne  vendait  pas  tant  de  fautes  ennoti'e 
langue  : ces  mots  dérivés  ne  tlevraienC 
pas  manquer  aux  diclionnahes  de  géo- 
graphie. 

(Il)  Quelques  paroles  de  Scaliger 
qui  me  paraissent  fort  obscures.']  « Pi* 
» nédon’a  point  marqué  dans  sapré- 
» face  que  Nicolas  Sopliianus  avait 
» possédé  un  Stéphanusentier.  2^ne- 
a ter  atios  codices  gnecos  y dît  Scali- 
» ger  dans  une  lettre  à Gruttérus  , 
» quos  jyie.  Sophianus  hahehat  d'ut 
» et  integer  Ste^hanus  cum  toto  K et 
» A , qitœ  hodie  imperfecta  cii'cum- 
» ferii  non  ignoras  (17).  » Je  ne  com- 
prends rien  là-dedans  : un  diction- 
naire tout  entier  avec  toute  la  lettre 
K et  L , est  une  énigme  pour  moi. 
C’est  comme  si  l’on  disaitqu’un  hom- 
me a lu  tout  le  Nouveau  Testament  , 
avec  l’Evangile  de  saint  Jean  et  avec 
les  Actes  des  Apôtres  {*). 

(17)  Colomivs,  </a/u  sa  BlblioiLcquc  choisie, 
F<V*  Îîh 

(*)  Si , dans  le  Scalig/mna , apres  Slrphtimu  , 
OD  lisait  neniphy  le  sen^  Mirait  plus  clair;  mais  i! 
l'est  assez  uns  rcta , et  on  oe  demande  pas  une  si 
grande  exactitude  d'expresaiun  dans  un  dixrours 
raiiiiUer  coiume  eclai>ci , <|ui  d'ailleurs  eut  peut- 
être  moins  de  .Scaliger  que  des  compilalcur»  du 
Scatig/runa,  Hui.  catf. 

STÉVIN  (Simon),  l’uii  des 
meilleurs  malliémaliciens  du 
XVI'.  siècle,  était  de  Bruges,  et 
s’établit  eu  Hollande , et  y fut 
même  iiiteudant  des  digues  (a). 
11  fut  extrêmement  considéré  de 
Maurice  de  Nassau  , prince  d’O- 
range , qui  aimait  et  qui  enten- 
dait beaucoup  les  mathémati- 
ques. Les  ouvrages  que  Stéviii 
donna  au  public  furent  bien  re- 
çus (A).  Il  inventa  une  manière 

/rt)VaJer.  AnJr. , lliliUulh.  p<*o- 
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de  chariots  à voiles,  qui  allaient 
fort  vite  (B).  Te  qu’il  a fait  sur 
la  statique  passe  pour  l’une  de 
ses  meilleures  productions  (C). 

(A)  I^s  ouvrnqes  que  Su-uin  donna 
au  jiublic  furenlbien  /eçuj.]II  publia 
une  Aritiiinéti([ue  en  fiançais,  l’au 
1 585,  chez  Plantin  , à Anvers,  in-S". 
Problematum  Geometricoi-um  librif^, 
l’an  i583,  in-4‘’-  (i),  et  divers  autres 
traités  en  Hamand  i[ui  ont  été  traduits 
en  latin,  la  plupart  par  Willebrord 
Snellius  ; mais  celui  de  l’Invention 
des  Ports  fut  traduit  par  Grotius  (a). 
Les  œuvres  de  Stévin  furent  recueil- 
lies et  publiées  en  latin  l’an  iGo8 , et 
en  français  l’an  |634  , in-folio.  Voici 
un  détail  des  titres  selon  l’édition 
française.  L’ouvrage  est  divisé  en  sii 
Toluines  dont  le  premier  contient  l’A- 
rillimétique  , c’est-à-dire  les  compu- 
tations des  ^ombres  arithmétiques  ou 
vulgaires  ; aussi  l'Algèbre  avec  les 
équations  des  cinq  quantités.  Tjes  six 
livres  d'Algèbre  de  Diophante  d’A- 
lexandrie dont  les  quatre  premiers 
sont  de  la  traduction  de  Simon  Stévin, 
et  les  deux  derniers  sont  nouvellement 
tratluits  par  Albert  Girard  , Samie- 
lois.  La  Pratique  d' Arithmétique  de 
Simon  Stévin  contenant  les  tables 
d’intérét , la  dlme  ; item  un  traité 
des  incommenstn'ahles  grandeurs, avec 
V explication  du  dixième  livre  d'ICu- 
clide.  Le  11«.  tome  comprend  la  cos- 
mograpbie , c’est-à-dire  la  doctrine 
des  triangles  j la  géographie  et  l’as- 
tronomie. Le  111'.  comprend  la  pra- 
tique de  géométrie.  Le IV'.  Part  pon- 
deraire  ou  la  statique.  Le  V'.  l’opti- 
que. Le  VI”.  la  castramétation  , la 
fortiHcatinn  par  écluses  , et  la  forti- 
fication. Remarquez  que  le  II'.  , le 
III'.,  le  IV'.  et  le  V*.  volume  sont 
intitulés  Mémoircf  mathématiques  du 
prince  Maurice.  Grotius  (3)  fit  un 
beau  poème  sur  cette  partie  des  ou- 
vrages de  Stévin.  L’auteur  de  la  tra- 
duction française  se  nommait  Albert 
Girard  : il  revit , et  il  corrigea  , et  il 
augmenta  les  éditions  précédentes  ; 
on  peut  distinguer  ce  qui  vient  de 

(i)  Valfr.  Amlr. , BiblioUi.  befg. , pag.  8l3. 

(s)  Vojrr*  VoMÎnt,  de  Scient,  mjtliem.,  pag. 
rru  s59  , s85. 

(3)  fTojret  tr  //',  tiVre  tir  ses  Svlves,  pag.  Ca 
et  reif. , ettit.  PtnnnetUDi , iCl-, 


lui.  Il  ét.lit  mort  depuis  un  an  lors- 
que sa  veuve  et  scs  enfans  dédièrent 
aux  états  généraux  les  œuvres  matlié- 
matiqiii*  de  Stévin,  qu’il  avait  Ir.a- 
duiles,  et  qui  furent  imprimées  (4) 
l’an  iC34  , comme  je  l’ai  déjà  dit. 

(B)  //  inventa  une  manière  de  cha- 
riots h voiles  , qui  allaient  fort  vUe.J 
Valcre  André  en  parle  de  cette  façon. 
Inventor  fuit  curruum  velivolorum 
apud  Batavos,  quos  ne  equus  quidem 
licet  celeritate  ingenti  priestans , lon- 
gé spath  aquare  possit.  Perunt  enim 
sedentes  in  ejusmodi  cumi  duarum 
horarum  spath  Icucas  hollandicas 
quatuor,  vtdclicet  Sceveringd  Pette- 
num  usque  confecisse  (5).  Vossius  as- 
sure la  même  chose  (6).  Grotius  a 
fait  un  poème  intitulé  Itercmnls  ve- 
lif'eri  (7)  , qui  est  une  belle  descrip- 
tion du  voyage  que  l’on  faisait  sur 
ces  chariots. 

(C)  Ce  qu’il  a fait  sur  la  statique 
passe  pour  l'une  de  ses  meilleures 
productions.'^  Swertius  assure  que 
Stévin  entend.iit  si  parfaitement  la 
science  des  poids , qu’on  n’aurait 
pu  lui  présenter  aucun  fardeau  qu’il 
u’eftt  pu  lever  avec  dcfpetites  for- 
ces et  avec  un  instrument  facile  (8). 
Valère  André  se  sert  des  mêmes 
paroles  que  Swertius  ; mais  il  .ajou- 
te que  cet  instrument  se  nommait 
pantocratur,  et  il  cite  Adrien  Ko- 
ra.ain  , comme  .ayant  rendu  ce  témoi- 
gnage à Simon  Stévin  (9).  On  trouve 
dans  Vossius  (10)  une  exacte  idée  de 
l’ouvrage  de  Stévin  sur  la  statique  ; 
mais  il  donne  à l’instrument  le  nom 
de  pancralium.  Notons  une  grosso 
faute  de  Valère  André  : il  a ditfii) 
que  la  manière  de  trouver  les  ports 
est  ce  qu’on  nomme  la  statique,  por- 
tion très-noble  et  très-abstruse  des 
mathématiques  , et  b.ltie  comme  de 

(4)  d Lejrée,  ehes  Ponaventure  et  Abraham 
Elts^ier, 

(5)  V*ler.  AsdiTiiNf  Bibliolh.  8i3, 

(6)  VoNÎus,  de  Scieat.  melhem. , LVII ^ 
ni«w,  ip  , pO{^  33y. 

(7)  Poëmau 
1617. 

(8)  éiifrb  rtt  ponihrarié»  prritiu'fuit , ut  nul 
lum  ^èrr^itli  posset  ponnu.% , tjuantumvit  gnt- 
vt , quod  non  parvùt  ttirihzu  ae Jacili  instrumt‘utu 
movere  potuifset,  Swerl.  Allien.  Itelg., 

Cp)  Val  cr.  Andréas,  BibliotL.  belg.,  p**i(» 

(xo)  VoMÎus  , de  SrieiU.  maüiecn.,  c.  XhUI , 
n«»n.  Il,  pnp,  i8.»  , oHS. 

(il)  VaUr.  .Andréas,  BtliNi.tli.  bcl*.^  8i3. 
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nouveau  par  Stévin  , dont  l’ouvrage 
sur  cela  est  incomparaltle  , et  qui  a 
etc  traduit  par  Grotius.  Uestsûrcjue 
Grotius  a mis  en  latin  ce  que  std- 
vin  avait  compose  en  ilamand  sur 
l’art  de  trouver  les  jmrts  ; mais  ce 
n’est  nullement  une  partie  de  la 
statique.  Ste'vin  traite  de  cela  au 
V».  livre  de  sa  Ge'ograpliic.  Ce  livre  , 
dans  la  traduction  française  , est  in- 
titulé</u  Trouve- Port , ou  la  maniè- 
re de  trouver  les  Havres  (la). 

(ï^)  y‘ori‘*  la  page  t^o  Jes  OFarre»  mathé~ 
matiqnes  de  Stérin,  /Jition  de  Lerde,  i634> 

ST1FÉLIÜS(  Michel)  , niinis- 
fre  luthérien  dans  le  village 
d’HollzdorfT,  proche  deWittem- 
berg,  au  XVI'.  siècle , persuada 
à ses  auditeurs  que  la  Fin  du 
inonde  arriverait  le  3 d’octobre 
i533  , à dix  heures  du  matin.  Il 
avait  fait  cette  belle  découverte 
par  la  supputation  des  nombres 
carrés  (A)  ; mais  il  la  débitait 
comme  une  révélation  divine, 
ün  grand  nombre  de  paysans 
se  laissèrent  tellement  infatuer 
de  cette  pensée,  qu’ils  abandon- 
nèrent le  travail  et  se  mirent  à 
dépenser  tout  leur  bien.  Le  jour 
marqué  étant  venu,  Stifélius 
monta  en  chaire , et  encouragea 
ses  auditeurs  à se  tenir  prêts, 
puisque  le  moment  où  ils  monte- 
raient au  ciel  avecles  habitsqu’ils 
avaient  alors  allait  éclore.  L’heure 
se  passa  sans  que  l’on  vît  rien 
de  ce  que  l’on- attendait , et  Sti- 
félius lui-même  entrait  en  dou- 
te ; mais  tout  d’un  coup  il  s’éleva 
un  orage  qui  ranima  ses  espé- 
rances , et  qui  le  fit  recommen- 
cer ses  exhortations  ; Voici  , 
dit-il , le  prélude  du  dernier  ju- 
gement. Cet  orage  dura  peu  , et 
Tes  paysans  assemblés  virent  bien- 
tôt que  le  ciel  était  serein.  Ils  se 
mirent  alors  en  colère  contre 
leur  ministre  : ils  le  tirèrent  de 


la  chaire,  le  garrottèrent , et  le 
traînèrent  à Wittemberg  pour 
l’accuser  d’imposture,  et  pour 
demander  quelque  dédommage- 
ment. On  dit  que  leurs  présen- 
tions et  leurs  plaintes  furent  dé- 
clarées nulles  , et  que  Stifélius, 
par  le  crédit  deLuther,  fut  réta- 
bli dans  son  église.  Ilanard  Ga- 
méren  récite  cela  fort  plaisam- 
ment dans  la  IX'.  églogue  de  ses 
Bucoliques  (a).  Tilman  Bréden— 
bach  la  rapporte  toute  entière 
(ô) , après  avoir  donné  en  prose 
celte  aventure.  Je  ne  me  fierais 
pas  trop  à ces  deux  auteurs , si 
je  ne  la  voyais  rapportée  par  un 
célébré  théologien  protestant  (B). 
Il  est  vrai  qu’il  ne  fait  aucune 
mention  de  Luther  ni  de  l’orage 
qui  réveilla  les  espérances  de 
l’auditoire.  M.  de  Sponde  a ra- 
conté, avec  d’autres  circonstan- 
ces , cet  accident  (C).  Je  ne  pense 
pas  qu’il  faille  distinguer  ce  Sti- 
félius de  celui  dont  les  ouvrages 
d’arithmétique  furent  fort  loués, 
et  qui  mourut  l’an  i56^  (D),  ni 
de  celui  à qui  Luther  écrivit  les 
lettres  dont  je  parle  ailleurs  (c), 
et  qui  était  ministre  à Ëslingen , 
l’an  i525  {d).  Il  fut  chassé  de 
cette  église,  et  se  retira  en  Au- 
triche où  il  fut  prédicateur  chez 
une  personne  de  qualité  (c)  à qui 
Luther  le  recommanda  comme 

(а)  Il  était  natif  du*pajr$  de  tiege  , et  il  a 
enseigné  ta  tangue  grecuue  dans  tacadémie 
tT/ngolstad.  ^oyeM  la  Bil»liothé<iuc  belgique 
âe  Valère  André,  pag.  339. 

(б)  lé  chapitre  XXXîï  du  Vff*.  li~ 
vre  Merarum  Collationum , pug.  m. 

Oest  dle/ui(^(MtFIorimond  de  Rémond,  HiS" 
toiro  de  rilérésie , Il,chap.  F'/,  num» 
J , Ca  tirée. 

(c)  Dans  Us  ^itarçues  (B^  et  (H)  de  V ar- 
Ccc/e  Boue,  ///, 564 

(</)  Seckend. , llist.  Lutheran.  , lih.  H « 
pag.  i6* 

(e^  Idem  , ibidem  y pag.  84. 
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un  homme  pieux  et  docte,  mo-  't'"  dit  mie  le  monde  fi- 

deste  et  laborieux  (/').  On  fut  ■‘•■'ait  l’an  i6jo  j ni  Osiander , <jui 
obligé  de  le  congédier,  l’an  1627  i ‘==•'11  qui 

moine  augustin  Remalcus  réfuta  par  un  livre  fait 
à Ksluigen  (/i).  Il  fit  un  poëine  exprès.  Lorsque  Wendelin  faisait  ce 
alleinaiid  sur  la  conformité  de  , toute  PAlleinacnc  reten- 

la  doctrine  de  Luther  avec  celle  I’*‘‘^dicfion8  sur  7a  fin  du 

do  Tô..,-  • » /'\  » . -I  "*°°de  ou  sur  le  ddnoûment  des 

de  Jesus-Christ  (i).  Au  reste  il  guerres  qui  troublaient  alors  l’Eu- 
n a pas  ete  le  seul  qui  a inspiré  la  rope.  Si præsentium  temporum , dit- 
paresse  aux  paysans  , sous  pré-  P''opf^t‘as  de  Jinç  seculi 

“''r-  (î£ 

cliait.  Bredenbach  assure  qu  un  emm  Germaniœ  nostrœ  est  antrum  , 
certain  Carapanus  fit  la  même  ?“od  de  fine  seeuli , et  prœsentium 
chose  dans  le  pays  deJuliers  (E).  eventu  vaticinia  nonspiral? 

11  dit  Que  depuis  trois  ans  il  avait 
(/*)  Tilfm  , ibid. , lih*  ///,  pa^.  xa2.  courti  divers  imprimes  qui  promet- 
{/f)  Idem  ^ ibuUm.  taientpour  l’année  le  conimcn« 

(A)  Idem  , in  ScholUj  nà  I îadicem , cernent  du  siècle  d'or.  Il  nomme  un 
nitm.  76.  certain  Naçelius,  qui  avait  prédit 

(i)  Idem,  Undem.  des  révolutions  surprenantes,  ctqui 

/AN  rj  . e -e  1.1/  J'  ^vait  fui t panittrc  tüR t d’obstinîition , 
(A)  Il  auaUfmt  cette  belle  decou-  q„e  l’évenement  le  plus  contraire  à 
t>eyte  pnrU  supputation  des  nomb^s  .^s  prophéties  ne  l’cn.pjcbail  pas  de 
corr«.]  D autres  disent  m,e  ce  fut  .,Xs.  n 

par  CS  lettre,  numérales  d un  passa-  sauvait  toujours  en  demandant  du 
ge  de  1 Ecriture.  Ex  suppulatiope  àéUi.  De  anno,  nuent  jam  agimus  , h 
quadratorum  numerorum  tanqunm  Christo  nalo  mitUsimum  se%centesi- 

ulu-  mum  uicesimum  nuartum , quoi  auœ- 

"îiVri  so  per  orbem/intra  triinmilpa- 

i53i,  3 octob.  cirea  .0  ,/ie.  horam...  ^ uolitdrunt,  quœ  aLi 

Ee/erunt  nonnulliSürehum  colleg.s-  eum seculi exonliam  càJecerunt  ? 

meram  1 533  (1).  ft’cst-il  nas  bien  dé-  «.'..i,'. . d...  i ® 

plorable  que  l’esprit  de  l’homme  soit 
sujet  à de  pareilles  illusions  , 

•Scriptis  etiam  compluribus 


tis  , muUoruni  animos  hactenUs  sus^ 
pensos  tenait , dum  insif^nium  mu- 
® tationum  /nomenta  in  calendaHis  suis 


(B)  Si  je  ne  la  uoyais  rdppot'tée  par 


.K  i oL  ' J *'  • . . 1 €/€*«•>  t'intjrio  et  urvanorum 

cw”£f4  FSK-scîni  r"  r 

, 1 I I -a  v\ri  1 naucia  , ut  ne  ab  taentu  qttulem 

rapporte  dans  le  chapitre  AVI  de  , e-  • • 

I *,1^  I r*  * la*  contraria  monstrante , raUctntonêni 

la  If-  section  de  ses  Contemplations  ueritaUm  suspectam  debere 

de  Physique.  Ce  chapitre  est  intitulé  Salonicis  subindè 

de  tempore  excidu  rn>cndam , et  impetrandam  dilationihsis 

contient  une  longue  liste  de  fausses  sibl'i„dultis..>Uihi  quidem  , aliorum 
suppositions  sur  le  temps  de  la  fin  „ „rum  dlum  exagitare 

du  monde.  Wendehu  , eci  iyant  cela  „„„ 

I an  i(«4  , ne  pouvait  point  confon-  quod  serid  uitÀ  nostrœemen- 

dre  pari  événement  tous  ceux  dont  ^datione  imminentes  pœsms  effugere 

II  parle.  Il  ne  pouvait  pas  ainsi  con-  pceniUntiœprœcojuùt  Al- 

vaincrede  fausseté  (a)  un  Philippe  ^ P.  ■ / 


*)  Mâmt»  Fridaricti»  \V«ndelinu»,  Cont«ni- 
pUl.  phjiicarum  , tecL  II,  cap,  "KV!,  p,  Saa. 

(a)  Voytt  Wrndrlin  , CottUrmpl.  phjtir. 
$e€t,  II^  eap,  Xyi,pog,Zt^, 


tamen  uUio , opmor , nemo  rertet  , 
si  majore/n  illi  uelin  arcanis  rei*e~ 
lundis  sapientiam  ^ uel  in  ignotis 

(3)  Idem  , ibidem  , ptig,  3o6  , 337. 
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raliceniiis  pnidentiam  exoplem  (4). 

Voilà  de  quoi  faire  connaître  par 
occasion  le  visionnaire  Nageliiis  , et 
de  quoi  persuader  que  lu  conte  que 
GameVen  a mis  en  vers.a  du  fonde- 
ment , puisque  Wendelin  le  rap- 
porte parmi  beaucoup  d’autres  qui 
sont  très-certains. 

Je  ne  doute  point  que  Pbiliçpe 
Camèrarius , auteur  protestant,  n ait 
voulu  parler  du  même  Stifèlius  dans 
le.  passage  que  l’on  va  lire.  « On  sait, 
» en  nos  quartiers  , de  quelles  rai- 
» sons  un  euie  (5)  de  notre  temps, 
» homme  passablement  docte  , et 
» grand  aritbmc'ticien  se  servit , non 
» point  à mëcbantc  intention  comme 
U ]C  pense , mais  pour  la  trop  grande 
» confiance  qu’il  avait  en  ses  nombres 
n et  calculs , fondés  sur  quatre  mots 
» d’un  des  saints  évangélistes  , m- 
ï»  dcbunl  in  mtern  pupugerunt , sur 
» lesquels  il  faisait  des  supputations, 
» tirant  les  six  V , les  deux  1 , le 
» D et  M , dont  il  faisait  un  rhill're 
» d’années , pour  faire  accroire  à 
» ses  paroissiens  en  un  sermon  il’a- 
» ritbmétique,  dont  il  les  entre- 
» tint,  que  la  fin  du  monde  était 
U venue  , jnsques  à leur  en  mar- 
» qiicr  le  jour  et  l’bcnre.  11  les  prè- 
a clia  si  bien  , que  pinsieiirs  iiliots 
» lui  ajoutèrent  foi;  tellement  que, 
a à la  matière  accoutumée  des  fous  , 
a avant  que  tout  qiérit  , ils  délibé- 
a rèrent  galler  le  bon  temps  , et 
» en  buvettes  et  eberes  lies  fric.is- 

a sèrent  leur  reste Quand  la 

a journée  et  l’iicure  par  lui  dési- 
a gnée  fut  à la  veille , ceux  oui 
a avaient  cru  ses  sermons  s’asscmblè-- 
a rent  dans  une  cbapclle,  attendant 
B fort  dévotement  la  Un  du  monde, 
a pour  à quoi  jes  disposer  tant  plus, 
n U leur  Ut  un  nouveau  sermon  ac- 
a commodé  à cette  sienne  fantaisie, 
a Ce  sermon  n’était  p.as  achevé  que 
a voici  s’élever  une  lemjiête  en  l’air 
a avec  tonnerre  , éclairs  et  foudre  , 
a qui  fut  une  partie  de  ses  prédic- 
a tiens  , ce  qui  fit  penser  .à  ces 
a pauvres  gens  que  l’heure  était  vc- 
a nue.  Mais  tôt  après  cette  tourinen- 

(ij)  Wcndrlin,  Comt«mpl.  «ft.  II , e*p. 
XVI,pag.  Îï«,3>7.  r , 

(5)  Il  J n au  laun  <jutcum  p«r<^hn«.  Irof 
tiucteiir  n*  point  Mre  cnre  ; car  ce  mot 

ne  pat  en  général  te  pasteur  J" une  pu~ 

roine^toit  eatholique  , toU  praUstanie , comme 
celui  de  pârücliu>.  U est  ajfectd  aux  papistes. 


UAVS. 

» te  apaisée  , le  ciel  apparut  tel  que 
a devant.  Les  misérables  paroissiens 
•1  apercevant  que  ce  curé  leur  en  avait 
n donné  d’une  , et  qu’à  sa  folle  per- 
B suasion  ils  avaient  tenu  table  plus 
a longuement  qu’il  ne  fallait , dépi- 
a lés  d’un  tel  atVrout  s’amassent  pour 
a lui  courir  sus  , eu  intention  de 
B draper  rudement  sur  lui  , voire 
B de  l’assommer  sur  la  place  , s’il 
B ne  se  fût  sauvé  de  vitesse  : et  que 
B quelques-uns  des  plus  rassis  n’eus- 
B sent  adouci  la  colère  de  ces  gens 
a (6).  a Je  me  sers  de  la  traduction 
française  de  Simon  Goulart,  et  je  mets 
ici  une  note  marginale  qu’il  a faite. 
Il  cuidail  , dit-il  , que  le  monde  dût 
finir  Van  i53a.f/n  autre,  rechen  hant 
d'autres  comptes  , a dit , ces  années 
passées  , que  ce  serait  eni’iron  Van 
1698  Ilaprislonif  terme,  pendant  le- 
quel lui  et  sonarithmétiqueetsesJisci- 
ples  finiront.  Le  traducteur  remar- 
que dans  scs  additions  qu’il  y avait 
quelques  modernes  qui  posant  mal 
leurs  jetons,  et  faisant  des  présup- 
positions sans  fondement,  ont  osé  dé- 
terminer la  fin  du  momie  environ 
l’an  1C9G  (7).  L’événement  nous  a 
fait  connaître  qu’ils  se  trompaient. 

On  demandera  peut-être  s’il  vaut 
mieux  suivre  Camiirarius,  ipii  a mis 
l’an  i5.3a,  que  Wendelin, qui  a mis 
l’an’i533,ct;qui  suppose  que  Stifèlius 
se  servait  de  iransfixerunt , et  non 
pas  de  pupugerunt , dans  le  passage 
de  l'évangéliste.  Je  réponds  qu’il  y 
a des  gens  qui  assurent  que  Stifèlius 
avait  adopté  l’uu  et  l’autre  de  ces 
deux  calculs.  Voyez  le  narré  de  M.  de 
Spoiide  dans  la  rcmar<iue  suivante. 

(C)  M.  üe  Sponde  a raconté , 
avec  d’autres  circonstances , cet  acci- 
dent. ] Michitl  Stifèlius , dit-il  (8)  , 
moine  aposUt,  natif  d’Eslingen,  pro- 
pliétisa  que  la  fin  du  monde  ani- 
verait  au  mois  d’octobre  i53a.  Il 
prenait  Luther  pour  cet  ange  de  l’A- 
pocalypse qui  volait  au  milieu  du 
ciel  'afin  d’évangéliser  aux  habitans 
de  la  terre;  cl  quant  à lui,  il  se  regar- 
dait comme  le  .septième  ange  dont  la 
trompette  devait  annoncer  la  fin  du 

(fi)  Csmirarin» , Méalulioa»  historiqoM , lo/n.ç- 
I,  U.’,  m.  chap.  /,  pa».  Je  la  tradaclLun  lU 
Simon  Gonlârt  , èdit  Je  Lyon  , iCio. 

(•j)  Là  mrm^y 

(8)  S|*omUn.  » ad  ann.  i533,  tS. 
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<iG  JGSiiS'Clirist  J nitiis  Portlrc  Hp  Dîmi  / \ / 

li  irsiuiKr'innrfi"^ 

sAss^-rf  " -tl- 

;=r£S=£L*Ë 

«Irait  sur  la  terre  pour  le  dernier  iu  ^''Himeticicn  et  pasteur 

îiaï::i::/i^’t  :';5oSïî^:^:ïî  ; 

nÆo.üM  j et  sur  cclle,-cr  vÎ^sunt  *r,«n/,V/ ,«/em- 

'AA’  ’ ‘’“  «Tonnent 

ijaJ.  L année  i53a  «?lant  p,iss«ie,  Sti- 
feluis  s<3  persuada  si  obstinément  «lue 
sa  |)redictioii  s’accomplirait  en  i533  , 

«|uil  trouva  (étrange  que  Liitlicr  lui 


, ■ V v.*:?»  iiiiroies  soiit 

les  mfmcs  que  celles  «font  M.  de 
Thon  s’est  servi  en  parlant  de  la 
'""'■t  «le  Micliel  Stifelius  sous  l’an 
i5o^  ^ nomme,  rcmanjnc-t-il  , «/ni 
avait  élé  long-temps  professeur  dans 

conseiUlt  .rne'm;;P;  ,r.r„:e'ë"  ne  vî[  ''"l"*  '"i  T."'*  ’ 

wmmmmê 

iSSÊ-ÉS  îi^Sf  ÏSlii- 

Saxe  et  de  la  Prusse  (i3).  Je  crois  en 
<|u’il  ne  fut  j.as  professeur,  com- 
me M.  de  Tliou  le  pr«*tend  , mais 


tlier , qui  l’exhortait  à «Hre  plus  sage 
f A “ **®  l’oïpi'rience  deux 

bras.  II  mourut  en  iSfi^  à l’dge  de 
quatre-vingts  ans  (,,).  Selneccerus  , 

#1111  >s  «SS  ^.1  «SS  s ' 


- , • •-••••ss.s.axjxac  OUIIL  UJ»— 

pcics  très  - exacts  par  le  m^me  Bu- 
cliolcer.  Vous  trouverez  dans  Vossins 
(i4)  > i°-  que  Pnssevin  a rcmaniiie' 
mie  l'Ai’if #1.s  c»;r.(i:s._  r_. 


r"-'  st:\.iï;^ 

r SFSllP 

^ri:c^1,iên't■t'‘"et  il  vT^]  -|>"j® -cil^liueHe 


•'  I ,,  ■ '■'i'***"'-»''  wu  printcnipjî, 

pl,r:  t:"!.;  z:::z  v^Ji'!o.;de PA;i;i,m;;;hp:e 

vi'èTTi  cr«*!yâitTvrr"d"e,”^  ®®pn'®n'’r  a pXli«??m,;^^ 

T«!mp^^!Æ:  :H:m'mra?g/i:l‘:r«m 

M «lAs.Z'î  U s î l®.*-®c«‘  «le  tation  ecclesiasti.V.  " 

VI.  «le  tiponde  : il  n’est  i>oinf  muni  * 

UC  citafion.  Il  y a «ne  erreur  île  — • j- « • • 

«•  iiBrc  dans  M.  Teissicr  et  dans  le 
Morenj  on  y a cite  M.  de  Spr.n- 


(lo)  f^)ucn«it.,  d«  Patriift  illuKir. , ■«/ 

(m)  Tlmantu  » /lA,  X/.f,  pac. 


(9)  Pennansil  u,mi,  m!  ,-iur  rxitum  (ça,  ronfiL 

**•*■  fume$vrutm  vnnJ 
ntprrgtiiwnf.  |Urm  , ibitlcoi. 

tome  xm. 


-,  . ^ lih,  P^S'  *'-n» 

(il)  de  Seimt.  matHem. , »>.  m,  3i- 

(i^)  Uuchule.,  Induit  <-}iroiu>l. , aJ  /tnn  i5fî« 

ptif;.  fràu.  ^ * 

(14)  VoMiu»,  de  Scient,  msiliem.,  nifj?.  3,- 

tl  f«  - Poa^erin  . BildJtrtl,.  «*1.  , lib.  l5,  o.p.  î 
p«l$.  i8i«  edit  Hmu.  * P » 

(15)  Fn  MalbemaUuoruot  Cbronol. , p*iga  6o. 
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Vous  remarqufrei  que  VVendelin  , » Syracuse  , auquel  un  deTÎn  ayant 
Sponde  , etc.  , conviennent  que  le  » dit  que  la  fin  de  sa  vio  était  pro- 
Stifclius  qui  prédisait  la  lin  du  monde  « che  , pensant  c|u’ainsi  fut,  gasjiilla 
était  un  fort  bon  arithméticien.  » tous  ses  biens  en  banquets,  apres  les 

Renouvelez  ici  la  réflexion  que  j’ai  » garces  et  ailles  telles  débaiicbes. On 
la  longue  vie  de  Corné-  » ait  que  de  "notre  temps  le  même 


faite  (i6)  sur  la  longu 
nius. 

(E)  BreJenbach  assure  qu  un  cer- 
tain Campanus  fit  la  même  chose 
lions  le  pays  de  Juliers.  ] 11  insinue 
qu’un  lin  matois  fomenta  les  rêveries 


du  personnage  , 


afin  d’acheter  à bon 


marché  les  terres  de  ces  paysans  cré- 
dules. Donnons  le  conte  tout  entier  , 
et  avertissons  qu’il  est  tiré  de  Lin- 
danus  , écrivain  peu  authentique. 
Persnaseral  Johannes  Campanus  mi- 


est  avenu  à un  riche  homme  de 
» Lyon,  qui,  ayant  fait  dresser  sa  na- 
» tivité  , et  pensant  que  les  prédic- 
u lions  de  sa  mort  fussent  assurées, 
» distribua  fort  légèrement  tous  ses 
» biens  comme  s’il  eût  eu  déjà  l’un  des 
1)  pieds  dans  la  fosse,  tellement  qu’il 
n ne  se  laissa  rien  de  reste.  Slais  , sé- 
» duit  par  l’astrologue  , il  fut  con- 
» traint,  pour  vivre,  de  demander 
‘'aumône  , ayant  vécu  jusqu’en 


seris  ruslicis , non  longé  ajluvio  rura  » longue  vieillesse  et  beaucoup  plus 
degenlihus  , quod  ueî  hodié  res  ipsa  » qu’il  ne  pensait  (ai).  » 

Itmuilur , et  testantur  vicini , ne  am-  , ...  . , 

,/,  * fwrrnr-lit.  (il)  CaméfânUS , McdlUtlOIW  hlStOT. , tOffl,  / , 

idius  austen  sese  frangèrent  agneut 

tune  laborihus  ; non  sese  frustra  tlu- 

risvexarent,diutiùsfatigarenl,ene-  STILPON,  natif  de  Mégare  , 
carent  a été  l’un  des  pluscélèbrespbilo- 

sudoribus  ; instate  diem )uthcu , orevi  , i,  ,•  ' ri  r . ]•  • 

omnia  inundationibus  aquarum  de-  SOpUes  de  1 antiquité.^  Il  fut  dlSCl- 
lemla:  indulgerentgenio  i^ilur,  mol-  pie  ou  d’Euclide  même,  OU  des 
liter  sese  tractarent,  suaai^  rivèrent,  J|scip1es  d’Euclide  j et  il  s’acquit 

quod  misellœ  supererat  une  telle  réputation  par  son  elo- 

nm,  omnia  propc  diem  certo  cernas  r , 

pentura.  ItU  stolidi  ac  deliro  pro-  quence  et  par  la  subliltle  de  son 
phetœ  cieduli  suos  rendant  agellos  , esprit,  que  l’on  quittait  en  foule 
qui  illos  émit  srnsis  non  frustra  sese  autres  écoles  pour  s’en  aller 

ilium  aluisse  prophetam(iq).  \i  x Méffare  Drofiler  de  ses  leçons 

porte  ensuite  une  épigramme  do  Mar-  a M égaré  prouier  ue  ses  eçons 

liai  sur  un  homme  qui  dépensa  en  (a).  Dans  un  voyage  qu  U ut  a 

moins  d’un  an  toutes  ses  grandes  ri-  Athènes,  il  put  remarquer  que 

chesses  , à cause  qu’un  astrologue  artisans  quittaient  leurs  bou- 

l’avait  menace  de  mourir  bientôt.  } . , 

1 ayaii.  .u.,  tiques  Dour  le  voir  (0).  Il  ne  de- 

nixenUastroloiituperUurum  te  eitü,  munna,  ^ . 

Ncc,puu,^nùtmMxcnaiiutibi.  lueura point  S3US  réponse  quand 
Namtudum  metuii,neiiuidpoiifata  rtUn-  voulut  faire  des  plaisanteries 

ffauiiiti  pairiiu  luxurioiui  opet.  sur  cette  curiosite  ( A J.  Ljuel- 

Rittiux  luum  deeies  non  tvto  tithuit  nnno  : J . ». 

Su  Mil  iroa  hoc  sa,  Mun„a,pirire  ci-  «Fes-uns  prétendent  qu  outre 
'«(>*)^  sa  femme  légitime  il  entretint 

Conférez  avec  ceci  les  suites  des  gran-  maîtresse;  mais  cela  est 

p»ce,ui,.  (b>.  iu.ai.  s.  «.« 

B en  lit  (au)  jadis  Niséus,  tyran  de  naturel  fort  adonneau  vin  et  aux 
,,,  . J.  femmes,  et  cependant  on  ne 

(tfji  Dam  r^martfuf S {\)  et  (h)  **^  ^ ^'**^‘*  . f-t  9 • 

tom.  y,  et  suip.  ' r,».l  « PnivrAf  An 


, voyait  pas  qu’il  s’enivrât  ou 

impudiquement  : il 
avait  corrigé  par  l’étude  de  la» 


(i-)  Brrtlenlurhiu»  , 

hh.  iqixni,pa^.  m.  :i» 
caps  g d*  fueienJis  TdoltJ- 

/18)  Martiâl. , Ï*XXXIV, /ü. /X.  i*'*'l*  ‘ ^ ' 1* 

(19)  philosophic  Ics  mauvaiscs  inch- 


«.V.  , «om. *67. 

(10)  Cefirà-din  autant  qua  les  par  sans  dont 
il  venait  de  parler,  eomnte  on  l a vu  dans  la  re- 
mamfuê  (B). 


(/i)  Diog.  LaértiiUt  lib.  II,num.  Ii3. 
Idem , ibidem , nstm  1 1 9. 


f 
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nations  du  tempérament  (C).  La  «luand  il  est  venu  <[iicl,|ue'ni 
crainte  des  dieux  ne  lui  avait  “'““'■sou  dVJcpliant.  Vous  vous 

point  rendu  ce  bon  office;  car  (0,  on  m’a 

1^ t .1  » comnio  un  nomme 


4‘I9 


meneur 
s vous  trom- 

point  rendu  ce  bon  office;  car  ’ '■“P®"*'** '*  (0,  on  m’admire 
ouïe  compte  panni  les  athées  Zn™U  dans“lT'T;n,"t''Diog^^ 
ou  parmi  ces  philosophes  qui  cynique,  qui,  la  lanterne  à la^main 
n avaient  guere  de  religion  (D).  ““crcliait  un  homme  dans  les  lieux 
Quelques-uns  donnent  pour  une  ’î  pl“"  «le  gens.  C’est 

preuve  de  son  impiété  une  chose  h r~^ria  ^^r^cctiôn ^h.f 
qui  lui  arriva  dans  un  temple  maine  , ne  lui  ,.araisUient  que  de 
(fc) , et  peut-etre  n’ont-ils  point  hommes;  ils  en  avaient  le  nom 
de  tort.  Il  avait  une  extrême  in-  f®  P>e«l-là  Siilpon! 

diflérence  pour  les  biens  de  la 

r » /•!  1 • U eiiei , a tUi  passer  dans  A()>f>np« 

fortune , et  il  ne  regardait  coin-  pour  un  animal  plus  rare,  et  plus  di- 
ine  son  bien  que  les  qualités  de  d’admiration  cl  de  faire  quitter 
son  âme.  Cela  parait  par  la  répon-  kÜ''  artisans,  que  les 

I.  ,li„e  Je 

trie  (b).  Il  comptait  même  pour  (U)  Quel.,ucs-uns  prriendent  nu’H 
rien  I infamie  de  sa  fille;  car  on  cntrnmt  une  maîtresse  ; mais  cela 
ne  put  jamais  lui  faire  avouer  f>iogêne  Uërcc  n’a- 

que  ce  fût  ou  un  déshonneur  drneH^ oZ'  ”v"'  “"(«-■'t 

e,.e  i„f„e,„„e  t 

bien  des  savans  qui  auraient  be-  *»'  Ojst»;  • .-/c  i>r,eur  'u.rnrem  quam 
soin  de  ce  tour  d’esprit  (G).  On  >niam  peliice  me- 
né saurait  aY>prou\er  les  inno\a-  H 

tioiis  de  sa  logique;  il  en  bannit  Athënée  n’eût  paTo'^^ 
les^  universaux  (Hj  : et  quand  mfotion  , l„i  qui  prend  .i  Mchè  de 
même  on  supposerait  qu’il  ne  ^".'d  If  monde  »Ic  ce  cûte-h-l 

le  fitqué  pour  se  moquer  des  so-  MpritnMël'n'i  1’“®'®’-  beaux’ 
phistes.il  faudrait  blâmer  son  contente  de  dirc‘qurÂfc,e% 
goût  et  ses  fausses  subtilités.  ti-'ane  illustre  p.ysa  naissance  et  par 
•\u  lieu  de  fortifier  l’esprit  ou  e?M  “''o*’’;  ouï  les  lecons'dc 

le  jugemen  t , elles  ,,’étaient  pro-  f„‘t  con/ù Wne  'l'Vife'ût'  eTu'ce" 
près  qu  a le  gâter.  Une  courtisa-  «lu’Onetor  conte  ? 
ne  leu  railla  (1),  pour  répondre  (3)  se*  »»  U xi  fa. , àto^ 

a une  censure  ou  à une  raillerie  î“'.  **'  **'và  traU,ix,  iUfxçtt 

dont  il  s’était  servi  contre  elle. 

n ...  r.u,  oublier  u„  ,„„g.  „„?u  r/r/ÆT S 

qu  il  fit,  qui  semble  signifier  ''""'"^‘""“PjifntioreetdocirinJnef 
qu’il  était  prêtre , et  qui  montre  i^hilosopho  namque 

;™,:ïpTer 

(A)  Il  ne  rlemeunt  point  sans  rc-  2 

panse  tjuand  on  aoulut  faire  des  plai-  yt.t,.,lnnmr  to  ‘V'*®''"»'- 

sanlenes  sur  celte  curiosité.'\  On  s’eni-  M<-,  „,i  ,.Wnt  .crum 

presse  de  vous  voir  , lui  dit  quel-  “>'■  'A  nu,,..  ..g, 

.V..*....  -.1  — fdem , ibidem^  nhn,. 

{3)Jl  yai, parle  J-„n.  autre  Kàarilc,  cour- 
tarte,  üant  la  pafie  5qî, 


<[ii  un  , on  vous  admiro  comme  une  a 


^ ^ niim. 

hife  sauvage  ; cet  empressement  res- 
semble  à celui  que  l’on  témoigne  (4). 


) Ail, en. , liS.  .T///,  pag_  5,^5 


Digüi,  Il  V . 
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enage  glorieux  <iue  l’on  a rendu  à la  et  non  pas  dieu  , faisant  distinction 
chasteté  parfaite  de  ce  philosophe.  enti-e  le  nulle  et  la  femelle.  Ce  ,/ut 
(('.)  Il  auait  corrigé  partétudede  conuia  Théodorum  Cp)  « lin  de, i, an- 
la  philosophie  les  mauvaises  inclina-  der  au  partinde  la  s il  avau  vu  Pal- 
lions du  tempérament.  ] Tout  ceci  las  sous  sa  jupe  , pour  parler  si 
nous  est  appris  par  un  passage  de  Ci-  pertinemment  de  son  sexe,  si  est-ce 
céron.  Slilponem  Megaricum  philo-  ?«  d n rmla  pas  le  bannissement  au- 
sophum,  acutum  sanè  hominem  et  fiel  il  fut  condamnepourcetteli- 
plobalum  temporibus  illis  accepimus.  ierte  ( lo).  Pour  contenter  tout  le 
'lliinc  scribunl  ipsius  familiares  et  monde , je  rapporterai  la  chose  selon 
ebriosum,  et  mulierosum  fuisse  ; ne-  le*  'ermes  de  Poriginal.  Kfiw.Tot 
que  hoc  scribunt  vitupérantes,  sed  r»  ifuxsxaiast,  i,  n bn,  Xaifsvm  tau; 
poliUs  ad  laudem  i vitiosam  enim  na-  nrfsrxwinxim  ko.  tuX<n(  , ^«nr  nvin  , 
luram  ab  eo  sic  edomilam  , et  corn-  rii/»  -row»»  /'«  •/«'';».  i» 

pressam  esse  doctrind  , ut  nemo  un-  «xxa /xorov.  -r»  <t  aurs  xaiBn., a.  ip»r»- 


ôiVTCt  l<  dio/  tim  , ÙTTih  > 

’Ovx  iir  ifx^v  rxt^st«ic  5^>ot  WfitXat- 

TCfiffCUs 

(^uiim  roi^dsset  iltuni  Craies  an  dit 
(DI  On  le  compte  parmi  les  athées  ptnifionihus  ne  diyinis  honoribus 
lolrmi  ces  philosophes  nui  n'avaient  gauileant:  Nolime,  inipiU,  fatue,  in 


?'uhm  vinolentum  ilium  , nemo  in  eo 
ibidinis  vestigium  videril  (5).  Nous 
verrons  ci-dessous  les  beaux  éloges 
nue  Plutarque  (6)  et  Athénée  (7)  ont 
donnés  à sa  vertu 


rogare  sed  'solum  ac 

^utre  UC  fc*  ^ , J seorsttm.  Iloo  ipsum  el  Dionem  inter- 

an  sini  du  , dixisse  tra- 


ixyf'alum 
liant  y 

Tune  Mnex  tnrbam 
ra»  (il)? 


à nobii  propellcre  CQ' 


timeos  avec  trop  de  liberté,  de  sorte 
que  les  subterfuges  dont  il  se  servit 
iiour  rectifier  ses  expressions  dans 
l’aréopage  n’cmpécbèrent  pas  qu’on 
ne  le  bannît.  Servons-nous  des  paroles 
du  sieur  delà  Mothe-le-Vayer  ; nous  Diogène  Laérce  parle  sans  doute  de 
les  corrigerons  en  mime  temps  où  il  Bioii  Borystlicnitc  , l’un  des  plus  har- 
en  sera  besoin.  Stilpon  allait  la  bride  dis  athées  dont  l’antiquité  fasse  men- 
plus  en  main;  car  se  voyant  interrogé  lion,  l.a  conformité  de  sa  pensée  avec 
hors  de  saison  par  Cratrs  , si  nos  celle  de  Stilpon  est  fort  désavanta- 
pricres  et  nos  honneurs  n’étaient  pas  geuse  à ce  dernier.  Le  Cotta  de  Cicé- 
agreables  aux  dieux , il  lui  repartit  ron  n’était  guère  plus  orthodoxe  , 
^miment  que  ce  n était  pas  une  de-  puisqu’il  ne  trouvait  difficile  de  nier 
mande  h faire  en  pleine  rue  , mais  qu’il  y cftt  des  dieux  qu’au  cas  que^ 
bien  seul  h seul  et  dans  un  cabinet  ; l’on  eût  à craindre  les  délateurs  et  la* 
qui  est  la  même  réponse  que  fit  Dion  colère  du  peuple  (la).  Ces  gens-li 
(8  a un  autre  qui  lui  demandait  s’il  eussent  fait  un  grand  changement  à 
y a, 'ait  véritablement  des  dieux  ou  |a  maxime  que  Balzac  a rapportée  , 
non  et  dont  use  aussi  fort  à propos  de  divinis  etiam  vera  dicere  pericuto- 
Ic  grand  pontife  Cotta  envers  Cel-  i«m  est  (i3)  ; ils  eussent  mis  p/wci/mè 
léius, qui  supposait  qu’il  était  fort  dif-  au  lieu  de  etiam:  dans  un  certain 
ficile  de  nier  l'étre  des  dieux  : Credo  sens  ils  eussent  dit  vrai;  car  les 
'{dit-il)  si  in  concione  quæratiir,  .sed  païens  ne  soulfraient  pas  qu’on  sub- 
in ejiismodi  sermone  et  consessu  facil-  stitiitlt  aux  pernicieuses  cf  ridicules 
limiim.  Ma'ts  ce  bon  Siilpon  se  trouva 

- - ‘ • • -es.  n fallait  dire  Théodore. 

fio)  Motbo-toVajeTf  DiaTognr  la  Diver> 
ain  aes  Religioa»,  m.  35(1 , 3^>  C*nt  U 
dernier  des  eiiuj  Dialogues  d'Orajûus  Tubero. 

(ti)  Oiog.  Laërt.,  lib.  Ï1^  num.  i48. 

(il)  Qutrritur  prtnàtm  in  *d  (futeslione  sfuc  etC 


autre  fois  bien  plus  empêche 
cité  qu'il  fut  devant  les  anopages 
pour  avoir  du  que  la  Minerve  de  Phi- 
dias n’était  pas  un  dieu  , dont  il  se 
tira  néanmoins  avec  assez  de  sou- 


ulrsse  disant  qu'il  l'estimait  déesse  * natuM  Jrorn/n,  ùnuv  du  ; nrent  lint?  éifli- 
> * cUresl  negare.,  credo , si  in  ccucione  tfwwratur; 

sed  in  hufuscemodi  sermone  êt  consessu  factlli- 
mum.  Circro^  de  Naturâ  Deoruni,  lib.  /,  cap. 

xxxir. 

liv.  /, 


If;)  Cirero , de  Fato , cap.  V. 

(6)  yojn  la  rrniarr/ue(H),  a lajiv. 
(-)  Vorn  la  remarque  (E). 

|S)  Tl  Jallatt  dire  Bion. 


(t3)  Baiaac,  lettm  III 
png.  m.  it. 


Cbapelain , 


Dii,  tized  by  Gf  )Ogk 
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STILPON.  Soi 


itléc*  (1c  la  nature  divine , les  id^es 
de  l’unitd  et  de  la  simplicité'  souve- 
rainement parfaite  du  vrai  Dieu  (i4)- 
Nous  allons  donner  une  preuve  de 
l'aveuglement  le  plus  grossier  du  pa- 
ganisme. Que  pciit-on  s’imaginer  de 
lus  étrange  que  l’opinion  ridicule 
es  Athénieos  , nation  d’ailleurs  fort 
ingénieuse  et  fort  éclairée  , que  l’o- 
pinion , dis-je , ridicule  ot\  ils  étaient 
touchant  les  statues  des  dieux  ? Ne 
s’imaginaient  - ils  pas  (|ue  l’ouvrage 
des  sculpteurs  devenait  un  dieu  diis 
({u’il  était  consacré  à quelque  dieu  ? 
ne  croyaient-ils  pas  que  la  Minerve  de 
Phidias  était  la  déesse  même  qui  était 
sortie  de  la  tête  de  J iipiter?  ils  avaient 
sans  doute  cette  folle  imagination  4 
car  s’ils  ne  l’eussent  point  eue  , il 
n’eût  pas  fallu  que  Stilpon  eût  re- 
couru A la  distinction  quai  employa 
pour  se  défendre  contre  scs  accusa- 
teurs. Voici  son  crime  : Il  demanda 
un  jour  si  Minerve , la  lille  de  Jupi- 
ter , était  un  dieu.  On  lui  répondit 
qu'elle  l'était  j mais  , répliqua -t-il , 
cette  Minerve  est  l’ouvrage  de  Phi- 
dias et  non  pas  la  fille  de  Jupiter  j 
elle  n’est  donc  pas  un  dieu.  11  fut  dé- 
féré pour  cela  a l’aréopage,  et  ne  nia 
rien  ; il  prétendit  s’étre  servi  d’un 
langage  ex.aet.  Minerve  , dit-il  ij  n’est 
pas  un  dieu  , mais  une  déesse  ; car 
les  dieux  sont  mêles  (iS).  Il  est  clair 
que  si  les  païens  avaient  reconnu 
une  véritable  distinction  entre  h» 
shitues  et  les  dieux  à qui  elles  étaient 
consacrées  , il  n’eût  point  fallu  que 
Stilpon  se  fût  défendu  par  la  diffé- 
rence de  dieu  mêle  et  de  dieu  fe- 
m<dle.  Celte  voie  de  iiistilication  ne 
valait  rien  , puisque  le  mot  de  Stic 
parmi  les  Grecs  , et  celui  de  iléus 
parmi  les  Iatins(i6), convenaient  très, 
proprement  anx  déesses.  La  meilleure 
apologie  eût  été  de  dire  (|iie  .Minerve , 

(14)  yojeXf  tom.  XII,  voë.  i44>  po/vVi 

de  JoMplie^  ciUiUon  (ii6)  3e  l’article  PrTMA- 

(15)  et  Keù  ffç  ^«^0?  Trfov- 

KXüBhreLj  /U»  é' 

ùùBS(  yxf  «ivcti  ctvTNV 

610T , eixhÀ  «Ttai  tovc 

Qudex  re  yurim  in  jiriumpOffum  per~ 
tractut  fuisset,  mhilsnficiatum  ferunt , ùnà  recir 
sr  toculum  atseruitse  t non  enttn  drum  etse^  jed 
deam  : deos  quippe  mares  esse*  Dio^.  Lacrtiiu  , 
lib.JI,  mun,  ti6,  pag.  148. 

(iB)  yo^et  Us  Notea  de  Metutge  in  hanc 
{ocum  L«citii,  pag,  laS. 


â la  vérité,  en  tant  (}tie  Hile  de  Jupi’* 
ter , était  un  dieu  ; mai.s  que  cette 
pièce  de  métal  dont  Phidias  avait  fait 
une  statue  qui  avait  été  consacrée  à 
Minerve  nVtait  poiut  un  dieu.  Cette 
apologie  , dis-je  , eût  e'té  fort  bonne 
SI  Ton  eût  plaidé  devant  d'autres 
gens  , mais  elle  ne  valait  rien  dans 
l'aréopage  \ et  c'est  pour  cela  que 
Stilpon  ne  s'en  servit  point:  il  n'igno- 
rait pas  qu'on  était  persuadé  que  les 
dieux  s'incorporaient  dans  leurs  sta> 
tues  , et  nu'ainsi  les  statues  étaient 
métamorpnosées  en  dieux  par  la  force 
de  la  consécration. 

(E)  Une  chose  qui  lui  arriva  dans 
un  temple.~\  Il  était  défendu  à tous 
ceux  qui  avaient  mangé  de  l'ail  d'en- 
trer dans  le  temple  cie  la  mère  des 
dieux.  Stilpon  se  soucia  si  peu  de 
cette  défense  , que  non-seulement  il 
entra  au  temple  de  cette  déesse  après 
avoir  bien  mangé  de  l'ail  , mais 
qu'aussi  il  y coucha,  il  crut  voir  en 
songe  la  déesse  qui  lui  disait  ; Stil- 
pon f vous  qui  êtes  philosophe  , vio- 
lez-vous ainsi  les  lois  saintes  ? 11  lui 
sembla  qu’il  lui  répondit  : Donnez- 
moi  il  manfçer  quelque  chose  de  meil- 
leur , ;e  vous  promets  d'abandonner 
Vail.  M.  Ménage  allègue  ce  fait  com- 
me une  preuve  de  l'irréligion  de  ce 
philosophe  (17):  efiectivement  cela  a 
tout  l’air  d’un  homme  profane  qui  se 
moquait  et  de  la  loi  et  de  la  déesse. 
J’avoue  qu’Athénée  , qui  raconte  cet- 
te aventure,  en  a jugé  tout  autrement^ 
caril  l'allègue  comme  une  marque  de 
la  tempérance  de  Stilpon.  Jt/xt»»  ê' 
uù  KxrtTkAyn  iyKpArtiAr  ka<ta^a- 
ymf  anôpolA  xoù  zA'TAA’upMit  #v  t» 

T»»  ôfir  îip»,  é.Tfips'TO  é'i  Ta»Tot/« 
VTlhAt.  'hmÇATlÊt 

Atirn  w ôfoS  katÀ  toi)ç  thnavty  kai  #i- 
Toévuç  St»  ^iXo^^oç  éi»  a StiX-ta»»  TApA- 
C«UirilC  TA  yipUpA'  AAtTOi  êiKtîf  ÀirOKptfr- 
Bai  katÀ  tqÙç  wt»ovç,  oé  êi  f*ct  irAptX* 
x»ti  vTHJpo<Twç  où  Xp»e^fAAi.  Enim- 
vero  Stilpo  sud  conjisus  tempeiantid, 
non  ideb  penerrilùs  est , qulnl  cüm 
allinm  comedisset  in  templo  tnairis 
deiim  ohdovniieiit.  Arcehatur  enim 
dc/ubro  qui  hurunt  quidquam  gustds- 
set.  Ei  porrii  somnium  çnuienti,  ad- 
stans  tlea  cUm  dicerel , Philosophas 

(1^)  Fuit  Stilpon  perçus  deorum  cullor  et  in- 
fretjuens , imb  ê>B%oc,  Narrai  Athene^us  X,  5j 
in  Tetnplo  matriulrùm  allinm,  etc.  .VleiMgia*, 
in  laAën. , lih.  II,  num.  117  , pag.  tiR. 
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5o2  STILPON. 


es,  O el  sacr/ts  itjrnen  leges 

violas  ; uisum  sibi  fuisse  fuvc  fespon- 
dere  in  somnis , Prœbe  mihi  quod 
cdam  , et  allio  non  t*escar  (i8). 

(F)  La  réponse  tju*U  fit  après  la 
ruine^  de  sa  patrie.  ] Demctrius  Po- 
lioixètcs , ayant  subjugué  Mégare, 
ilonna  ortlre  qu'on  épargnât  le  Jogis 
de  Stilpon,  et  que  tout  ce  qu’on  y 
aurait  pris  fAt  restitue.  Je  narre  le 
faitcomme  Diogène  Laè'rce  le  rappor- 
l*-*  (*9)*.  j’avais  « le  décrire  de  mou 
j’y  ajouterais  quelque  chose  : 
jfi  dirais  que  le  soldat  pilla  le  logis 
de  Stilpon  sans  avoir  egard  aux  or^ 
dres  de  Démetrius;  mais  ce  n’est  pas 
de  quoi  il  s’agit:  la  question  est  que 
Démétrius  écrivit  à Stilpon  pour  lui 
demander  un  état  de  tout  ce  qu’il 
avait  perdu  au  pillage  de  la  ville, 
Stilpon  lui  répondit  qu’il  n’y  avait 
rien  perdu , puisque  personne  ne 
lui  avait  enlevé  sou  savoir  et  sa  rai- 
son. Il  ajouta  plusieurs  conseils  pour 
lui  inspirer  riiiimanité  et  la* noble 
envie  de  faire  du  bien  aux  hommes  ; 
et  il  le  toucha  de  telle  sorte,  que  ce 
prince  se  conforma  a celle  instruc- 
tion. Je  crois  qu’il  y a de  bons  dévots 
qui  en  feraient  bien  autant  * j mais 
je  crois  aussi  uu’il  y en  a qui  se  con- 
duiraient par  la  maxime,  cnnr/ïé^/c/s 
ordonnée  commence  par  soi-méme. 
Si  un  prince  , après  le  pillage  d’une 
ville,  leur  promettait  la  restitution 
de  tous  leurs  elIcU,  ils  profiteraient 
assurément  de  cette  occasion  pour 
lui  inspirer  la  clémence  , et  pour  lui 
recommander  l’intérêt  des  peuples  ^ 
mais  ils  ne  s’oublieraient  pas  ^ ils  lui 
enverraient  une  liste  exacte  de  toutes 
leurs  pertes^  ils  feraient  en  sorte  d’en 
être  dédommagés  avec  quelque  usu- 
re. Mais  voici  un  philosophe  quin’é* 
tait  rien  moins  que  dévot , qui  ne  se 
sert  de  sa  faveur  auprès  d'un  prince 
victorieux,  que  pour  le  portera  faire 
cesser  les  désordres  de  la  guerre  et  à 
répandre  ses  bienfaits  sur  les  peuples  ; 
il  n’envoie  point  la  liste  qu’on  lui 
demande  du  dommage  ({u’il  a souf- 
fert. Sa  maison  a été  pillée  , on  lui 
oflrc  un  ample  dédommagement  ; 
mais  il  répond  qu’ihn’a  rien  perdu  , 
(tS)  Athentrtts,  lib.  X,  cap.  pOff. 

^19)  Diog,  Lacrt.,  lib.  Il,  num.  ii5, 

- Bajrle  n«  laiwe  échapper,  dit  Joly,  aucune 
• occâMon  de  décrier  Is  pieté  : que  di»>je  ? il  cher* 
« ehe  ces  occasions  ; il  les  fait  tialtre  sous  sa 
■ plume.  • 


é 


et  que  son  bien  ne  consistait  pas  en 
des  choses  que  les  soldats  lui  pussent 
prendre.  Cela  est  sans  doute  fort  gé- 
néreux. Je  voudrais  queSénèt/ue  n’eût 
point  supposé  que  Stilpon  avait  per- 
du et  sa  femme  et  scs  enfans  ; car 
c’est  pousser  un  peu  trop  loin  la  pbi- 
losopnic  , que  cTe  se  vanter  qu’en  ce 
cas-là  même  on  n’a  rien  perdu.  C’est 
apparemment  une  fausse  glose  de  Sé- 
nèque ; il  n’y  a que  lui  qui  fasse  men- 
tion de  cette  perte  (ao).  ()mne  intra 
se  honum  tevminabit , et  dicet  auod 
Stilpon  ille  dixit,  Stilpon  quem  ÏCpi- 
enti  epistola  insequiUtr.  Hic  enim 
captd  pairid , amissis  liberis , amissd 
nxore  * ciim  ex  incendio  publico  so- 
lus  , et  tamenbeaUis  exiret , intetro- 
gnnti  Demetrio , cui  cognomen  ah 
exitio  urbium  Poliorceies fuit  , IViim 
auid  pertlidisset  ? Omnia  , inqitit , 
oona  mca  mecum  sunt.  Ecce  ri  rfor~ 
lis  ac  strenuus  , ipsam  hostis  sni  n'c- 
toriam  i>icU.  JYihil , inquit , penfl/h. 
Dubitare  ilium  cofgit , an  vicisset. 
Omnia  mea  mecum  sunt.  Justilia  , 
vinus  , temperantia  , prutlenlia , hoc 
ipsum , nihil  honum  putare  quod  eripi 
possilOx).  On  (lit  (aa)  que  Ptoloméc, 
«iirnommd  Soter  , a^  ant  prisM(jgare, 
ofl’ril  de  l’argent  à Stilpon  , et  le  pria 
de  s’embarquer  avec  lui.  Ce  philoso- 
phe accepta  uii  peu  d’argent , et  re- 
fusa riionnciir  de  suivre  ce  princi;  eu 
Égypte.  11  SC  retira  dans  l’île  d’Égi- 
ne  , jtisques  à ce  (jue  Ptolomée  s’en 
fftt  rcloimjc  en  son  royaume.  C’est 
une  grande  maioue  de  de'sintéresse- 
ment , quoi(|u’elle  soit  bien  au-des- 
sous de  la  prcictidciite. 

(G)  Il  comptait  même  pour  rien 
l'infamie  de  sa  fille...  Il  r a bien  des 
savons  qui  auraient  besoin  de  ce  tour 
d’esprit.  ] Il  la  maria  à Simmias  : on 
ne  dit  point  si  le  mari  de  cette  impu- 
dique supporta  tranquillement  son 
d(!slionncur  J mais  on  assure  quul’in- 
dincrcncc  du  pùre  fut  excessive.  La 
conduite  de  votre  fille  vous  dcîsho- 
norc  , lui  dit-on  un  jour.  Point  du 
tout , re'pondit-il  ; elfe  n’est  pas  j.lus 

(90)  Diogèoe  Laerce  n’an  périt  point,  ni  Plu- 
tarque i/anj  les  deux  etulroiu  <W4  il  rapparie  la 
rrpotue  de  Stilpon , saroir  au  Traité  de  Educa- 
tione  Pucrorum  , pag.  5 , et  au  Traite  de  Aoioii 
Tranquillilate , pa^. 

(ai)  Sencra , epiat.  IX,  pae.  m.  t-8,  179. 
r yjt'e*  aussi  U ineme  Sénèque  de  ConaUnflS  m- 
|iienlia,  cap,  K. 

(99)  i)io|.  Lacrt. , lib.  Il,  uum«  itS. 
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STILPON.  5o3 

en  clitt  tic  ternir  ma  riiputation,  que  loi  r^pondit-il  Paul  Manuce  fut 
moi  J’embolUr  la  sienne.  TatwTJiç  enrôle  dan*  la  mtme  categorie,  il 
x*TÀ ‘tAojrai  0toimç,  tliri  Tiç  jrpoç  to»  avait  mis  sa  fille  dans  un  couvent , 
Ja-iXTarat,  »ç  xjtTfluo-;t^io»  «vro»’  ô , cl  il  espérait  nar-la  d etre  delivre  du 
OT’  uANAo»  («Titit)  5 i>»  T*vT«v  X99‘~  soio  pénible  de  la  garder  5 mais  apres 
uS.  Hcec  Jum  lasciidUs  viverett  StH^  m^*nic  «m’elle  eut  fait  ses  vœux  , elle 
poniqaeh  quotlani  renuntiaium  esseV  lui  écrivit  lettre  sur  lettre  pour  lui 
eam  sibi  probro  esse:  Non  y inquit , déclarer  que  s’il  ne  la  retirait  de 
istn  majori  mihi  probtv  est , quant  celte  clolurc  , elle  la  romprait  lurti- 
et(o  illi  omamento  (x3).  Voyez  dans  vcment.  Le  pauvre  nomme  fit  plu- 
Plutarque(a4)dc  quelle  manière  il  sou-  sieurs  voyages  , et  employa  tant  de 
tint  (lue  le»  péchés  de  sa  ülle  n’ctaicnl  sollicitations,  (ju’il  obtint  à la  cour 
un  malheur  qu’à  elle.  Heureux  les  gens  de  Rome  la  dispense  que  sa  fille  sou- 
qui  peuvent  ainsi  tourner  leur  àmc  ! liaitait.  La  voila  donc  dansle  monde. 

il  y a eu  bien  des  savans  à qui  une  elle  y prit  bientôt  un  mari;  et,  quoi- 
tellc  indiflérencc  aurait  été  nécessai-  que  ce  fîU  un  honnête  Iiorame  , elle 
re  pour  le  repos  de  leur  vie^  car  no  laissa  point  de  se  déborder  dans 
leurs  filles  ou  leurs  femmes  ont  trè*s-  toutessortes de  dissolutions.  Son  perc 
mal  vécu  ; et  je  crois  qu’un  pareil  dés-  ne  succomba  point  à ce  chagrin  , ni 
ordre  u'est  pas  aujourd'liui  sans  aux  inconimoditcs  quelcs  restesd  une 

^ r\ ! 1 Itiî  iian  I .>Tit 


me  était  fi'uii  lemp^ — ; j an  i 

reux  , auencovv  que  moniteur  te  pré~  trti  jampridem  conjectd  fiUtl , eo  ae- 
siilent  Je  Thou , qui  sans  Joute  avait  menliie,acfuroris  ahrepta  est  iinpetu, 
renuiiriué  oetle  raison  Je  se  lutter,  lui  ut  inttiseclain  egressuram  minarctur 
eUt  trouvé  un  mari  Jès  quelle  eut  misero  patri,  nisi  omni  sltulio  ipsam 
quinze  ans  , il  ne  put  empêcher  quelle  extrahere  niteretur.  Quàjactum , ut 
ne  devançât  le  mariage.  El  depuis  ses  is  pluriumitinerum  vexationc,  moro- 
noces  elle  continua  si  ouvertement  ses  sdque  apud  romanos  judicesprehen- 
galanleries  , que  son  mari , qui  était  satione  , œger  animo  , adjjictusqae 
un  honnête  gentilhomme  , en  mourut  corpore,  tandem  hujusmoJi  poculum, 
de  chagrin.  E lie  en  épousa  un  autre , licet  perainaruni , lamen  justd  neces- 
et  alla  de  nuil  en  pis  (17).  L’auteur  sUaU  quœsitum  eXorbere  sit  coaclus  , 
dont  j’emprunte  ces  paroles  venait  inusilalo  exemplo  virginein  pluribus 
de  dire  que  les  écoliers  qui  allaient  annis  Dco  dicniam  , mundanisileruin 
faire  avec  elle  tout  ce  qu’ils  voulaient  angustiis  devovendi , quœ  citmpostea 
appelaient  cela  commenter  lesOEu-  honesto  conju^i  nupld  , prnvd  se  li- 
vres  de  Cujas^  et  tpéil  y en  avait  qui,  bidinis  fœddnt  indole  , infelicitei  que 
pour  le  respect  dd  à la  mdmoire  du  peregeril,  intestino  is  mœrore  correp- 
î)érc,  SC  sevraient  de  cet  infâme  com-  tus  , reliquuni  vitre  solicitd  cogitatio- 
merce.  On  dit  qu’un  collègue  de  Cu-  ne  tradux'U.  Quum  verà  etiarn  et 
jas  n’eut  point  cette  discrétion,  et  accesserint  vetusta  luis galficæ  inqui- 
ciue  même  pendani  la  vie  du  père  U namenta  , quibus  alternatini  vel  tem- 
caressait  de  trop  près  la  fille.  Comme  poram  , vel  locorum,  vcl  vicluum 
il  s’apiwlait  le  Comte,  il  répondit  par  lœdebalur  mutalione  , deternmam 
une  équivomic  maligne  à cette  de-  prorsiis  vitre  condilionem  sortitus  vt- 
mande  de  Cujas  ; ^oui  penezi’oirsou-  deri  potuit  , nisi  commoJerato  sem- 
vent  ma  fille  , que  faites-vous  ensem-  per  , infractor/ue  animo  , eam  seper- 
hle  ? Nous  faisons  de  petits  contes  , ferre  singulis  ostemlissel  (a8).  Il  y a 

t ->\  rj  fl/l  * Bem*tSâiol-Prix,  «uteord’one  Hittoirt 

(»3)  , ibidem  , nom.  i i4-  oUerver  que  ceUc  «nccdotc  e»l 

(»4)  PluUrcli.,  de  TrtoqaïUiUte  Ammi , pag.  L». fille  de  Cujas  oamiit  en  , et  le 

4®**  . ■ , V Comte  était  mort  di*  i5*J7.  Irnillear»,  comme  le 

(s5)  Varticlc  FtaittL  , ciUiUon  (33)>  remarque  I.eclcrc , Cajae  étant  mort  en 

lom.  yiypags  4*9*  lor*l|uc  »a  fille  n’avait  que  trois  ans,  ne  ^peut 

^o/#a  Trirticie  Dausicâ , lom.  Vf^pag.  avoir  été  contemporain  des  carcsac»  données  a 
36 , remorque  (0}.  cctufille. 

(97)  Nouvelles  de  U République  des  lettres  , (a8)  JoUannes  Impcrialis  , in  Muaxo  lusloneo. 

juin  1686,  pitg.  m.  7M. 
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eu  (les  savans  qui  avaient  tout  à la 
fois  une  femme  et  une  fille  impudi- 
({ucs.  liarnalxi  Brbson  était  de  ceux- 

là,  si  l’on  en  croit  ScaligerCaq).  Quel- 
ques autres  ont  eu  tellement  la  moi- 
tié de  cette  infortune,  qu’on  ne  parle 

tKiint  de  leurs  filles.  Tel  e'tait  Paul 
’e'riisinus , ce  savant  homme  que 
Boccace  a tant  loué  , et  que  Robert , 
roi  de  Naples,  aimait  beaucoup.  On 
jui  fit  porter  des  cornes  ; et  quand 
il  fut  mort , ses  plus  beaux  écrits  pé- 
rirent par  la  tranison  de  son  épouse 
(3o).  Je  pourrais  donner  ici  des  lis- 
tes où,  sans  compter  les  savans  de  la 
chambre  basse , çitos  Janta  obscum 
recondU  , on  verrait  bien  de  grands 
noms  ; mais  il  faut  laisser  ce  soin  à 
celui  qui  prendra  la  peine  de  travail- 
ler sur  le  chapitre  que  Piériiis  Valé- 
rianus  a commencé  (3i).  11  fera  bien 
de  ranger  à part , dans  une  classe  , 
ceux  <|iii  ont  été  mallicureux  par  le 
mariage.  Tous  ces  gens-là  avaient 
besoin  de  l’indiflërcnce  de  notre  Stil- 
pon. 

(ü)  Il  en  bannit  les  universaux.  ] 
Comme  il  était  un  disputeur  à toute 
outrance  (3i),  il  chassa  mémo  les 
espèces.  Qui  dit  l’homme  ne  dit  rien 
ni  de  celui-ci  ni  de  celui-là;  il  ne 
parle  pas  jdutôt  de  l’un  que  de  l’au- 
tre ; il  ne  dit  donc  rien  cie  personne. 
L’herbe  qu’on  me  montre  n’est  iioint 
l’herbe;  car  riiorbc  existait  il  y a 
mille  ans  : elle  n’est  donc  point  l’her- 
b(!  que  vous  me  montrez.  Voilà  le 
raisonnement  de  Stilpon  (33).  On  s’i- 
maginera pcut-étreqii’il  ne  proposait 
ces  objections  que  pour  se  jouer 
d’une  équivoque  que  la  construction 
grecque  des  termes  lui  fournissait, 
et  à quoi  les  langues  vivantes  ne  sont 
point  sujettes.  Il  y a une  grande  dif- 
férence en  français  entre  ces  deux 
wopositions  , Pienv  est  l’homme  , 
Pierre  est  un  homme.  La  première 

(ap)  I n Sraliceranis  , voce  Minio. 

hufut  operis  incom^ 
modo  Bullm  impudica  cortjugit  criminr,  eo  A~ 
functo , cum  plurihus  altistx  Ubris  ejmtUm  per- 
de  Grnralogii  Deor. , 
II*.  AK  cap,  Kl^  apud  VoMÎum  , de  Hûl.  Ut*. 
pag.  5a6.  ' 

(3i)  fl  ojiiit  un  livre  qui  a pour  titre  t De  In- 
fehciute  Lattrratoruni. 

(3»)  iyxy  aîr  «r  toi;  t^i9Y*xc,r;, 

xxt  tx  •i/'n.  Qttum  esset  disputator acer- 
runus , spreier  qttoque  toUebnt.  Diog.  LaerL 
Hb,  i /,  ntun.  1 ip.  * 

(33)  jiptul  IKugencm  Laert. , ibidon. 


est  fausse  et  contre  I*usagc  • la  se- 
coiule  est  véritable  , et  Ton  ne  se  sert 
gu^re  que  de  celle-là;  mais Grecs 
et  les  Latins  SC  seraient  servis  des  md- 
mes  termes  , s’ils  avaient  voulu  dire 
que  Pierre  est  rhominc,el  que  Pierre 
est  un  homme.  De  là  vient  (lue  Stil- 
jion  {Hiuvaitsupposer  «ne  s’il  deman- 
daitjcn  montrant  un  chou,  Qu'eU-ce 
que  cetu  , on  lui  repond.iit,  C'eU  le 
chou.  Or  il  i>ouvait  répliquer  : 
vHJus  trompez  ; le  chou  existait  il  y a 
uiille  ans  ; il  r^esl  donc  point  ce  que 
je  uous  montre.  Cette  instance,  cette 
petite  ergoterie  , serait  aujourd’hui 
sans  nul  fondement , puis<(u’on  ré- 
pondrait à la  demande  de  Stilpon  , 
c est  un  chou^ei  non  pas  cesl  le  chou. 
Ne  faut-il  donc  pas  prétendre  que  ce 
philosophe  n’avait  d’autre  vue  que 
de  s’égarera  proposei>  des  chicane- 
ries, en  se  fondant  sur  le  tour  de 
l’expression  ? Je  ne  croîs  point  que 
l’on  doive  en  deraeurer-là  : je  crois 
qu’il  avait  une  autre  pensée,  et  qu’il 
voulait  tout  de  bon  que  l’on  rejetât 
les  termes  universels  , et  ce  qtCon 
iXypeWe prédicables  danslcs  écoles  d'A- 
ristote.  Il  y avait  quelque  chose  de 
réel  dans  son  objection  ; elle  passait 
le  jeu  de  mots.  11  voulait  dire,  ce 
me  semble,  que  l’espèce  n’est  point 
aflirmée  des  individus,  et  qu^ainsi 
c’est  une  chimère  que  les  espèces. 
L’homme  n’est  point  j>Iulot  celui-ci 
que  celui-là  ; il  ne  signifie  pas  mieux 
Jean  que  Pierre;  il  ne  signifie  done 
personne.  Nous  trouvons  plus  claire- 
mont  sa  pensée  dans  Plutarque  que 
dans  Dif^ène  Laérce.  Nous  appre- 
nons de  Plutarque  que  Colotès  décla- 
ma violemment  contre  Stilpon,  et 
qu'il  l’accusa  de  bouleverser  la  vie 
humaine  : car  comment  pourrait-on 
vivre,  disait  Colotès , s’il  ne  nous 
était  pas  permis  de  donner  le  nom  de 
bon  ou  de  capitaine  à un  boronie  , ot 
s fallait  dire  homme  est  homme , et 
puis  à part  bon  est  bon  ? 

X'rihvmUf  Kxt  'rot  fiUi  atiei- 
punat  ùtt  xùrou,  sripoi 

triptiu  pn  xetTnyof|7i7^eti.  yxp  0$o$~ 

pu  xiyoï'Tis  xrSpeoTov  àyxff'ov  ^ 

pnj"  xfSpmTrov  cparnycv , xfÜpetx’ai 

«irÔf»TOT,*ûtJ  oLya^of  atyaeôo»,  KXt 

çpA'Dtyof  ç-px^Hyif.  rraffœdtam  ad- 
ycrsùs  Stilfionem  excitât , aiique  ab 
CO  mtarn  tollif  quod  dixisset  ,aiterum 
de  aticro  non  pr^edicari,  Quomodo 
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enim  y inqnit  , uiuemus  , si  non  dica- 
mus  homtnem  bonum  , horninem  ini- 
peralorein , sed  horninem  horninem 
seorsiim , bonum  bonum  , ducem 
cem  (34i2  i*‘»r  celle  objection  de 
ColotÔM  ^niiait  nue  Stilpon  ne 
pre'lendai^bmrqtie  l’on  afiirmiU  une 
chose  d'iiTw.anhrc , mais  que  chaque 
chose  ftU  affîrmee  d’elle>m^me  , sans 
que  jamais  raltrihut  d’une  proposi* 
tioTi  eût  plus  d’étendue  que  le  sujet. 
Voici  son  fondement  : afin  que  deux 
choses  soient  alTirme'es  l’une  de  l’au- 
Irc,  il  faut  qu’elles  aient  la  même 
nature  ; car  dans  toute  proposition 
aflirmativc  et  véritable  , rattribut  et 
le  sujet  sont  réellement  le  même  être. 
Or  l’homme  et  le  bon  ne  sont  pas  de 
même  nature  : la  déünition  de  l’un 
dtHére  de  celle  de  l’autre:  on  ne  peut 
donc  pas  joindre  ensemble  le  bon  et 
l’homme , l’un  ne  peut  pas  être  afKr- 
mé  de  l’autre.  Pareillement  le  courir 
ne  saurait  être  attribué  au  cheval  ; 
c’est  une  action  qui  est  définie  autre* 
ment  <(ue  le  cheval.  Déplus  si  vous 
atlirmiez  d’un  homme  qu’il  est  bon  , 
et  d’un  rhev.ll  qu’il  court,  c’est-è- 
dire  si  vous  aflirmiez  que  le  bon  et 
l’homme  sont  la  même  chose,  et  qtic 
le  cheval  et  le  courir  sont  la  même 
chose  (35) , comment  pourriez-vous 
aflirmer  que  les  alimens  et  que  les 
médicamens  sont  bons,  que  les  lions 
et  (pie  les  chiens  courent  ? Voilà  des 
subtilités  de  dialectique  qui  vont  à 
bouleverser  tout  le  langage,  et  <pii 
réduiraient  le  genre  humain  , ou  à se 
taire  , ou  à parler  ridiculement  j et 
néanmoins  un  sophiste  aguerri  a la 
dispute  et  à la  chicane  des  abstrac- 
tions donnerait  bien  de  la  peine  à 
scs  adversaires,  s’il  entreprenait  de 
snutcnirjiisqucs  au  bout  l’opinion  de 
Slilpon.  On  ne  l’arrêterait  pas  du 
premier  coup  par  la  distinction  des 
attributs  in  conci'cto  et  in  abslracto , 
(34)  PluUrchiu  adversiu  Colotem,^.  1119,  C. 
(î5)  e;  fx'tf  yip  l’atuTo»  iç**  t»  dfBpt»7ret 
T6  é*)  aeôo»  , x«ti  T»  to 

xxi  mTtou  xai  ^ce^yuaxov  tô  a^cidov,  Kttt 
rit  Afet  xioiTOC  xtf)  xt/vo(  to 

{ KATtiyopoCfitifCr  ‘ÎTipOV  , tÙK  0^- 
AfQpmTTfir  dyaAiir  xetî  Îtttov 
XfyO/UCV.  ù itUm  iunthomo  et  bonum  ^ et 

eywui  oc  eurrere,  tjuo  pacte  bonum  etiam  de 
clbo  et  medicamento  dicetur?  rursUtgur  currere 
de  leone  rt  eajw  ? Ergà  non  rtcü  dtermus  tle 
kominr  prtedicari  bonum  ^ de  rtjuo  currere , 
cum  diverse  tint.  PluUrcb.  ibid , pag.  1120,  A. 


et  par  le  secundàm  id  qnod  impor- 
tant  in  obliqua  , ou  in  recto  : il  fau- 
drait bien  ferrailler  sur  la  question 
ulritm  uniuersale  rnaneat  in  uctuuli 
pnetlicatione.  Ces  vétilles  si  mépri- 
sables en  elles-mêmes  , et  si  peu  ca- 

Sables  d’embarrasser  un  esprit  .soli- 
e,  pourraient  pousser  jusque  dans 
le  spinozisme  un  esprit  mal  fait  : Uæ 
nu^œseria  ducunt  in  mala  ; car  ceux 
qui  nient  les  attributs  uiiivcrsids 
ne  sauraient  admettre  des  individus 
qui  se  ressemblent.  Il  faut  qu’ils  di- 
sent que  deux  êtres  dont  l’attribut  de 
substance  serait  afCrmc  véritable- 
ment seraient  une  seule  et  même 
substance  ; ce  qui  est  dire  en  termes 
équivalens  qu’il  n’y  a qu’une  sub- 
stance dans  tout  1 univers^  Le  sens 
commun  est  ici  d’accord  avec  les  no- 
tions les  plus  évidentes  de  la  philo- 
sophie. Un  pnjsan  conçoit  clairement, 
cl  sans  se  tromper,  que  toute  l’es- 
sence de  l’iiomme  convient  à chaque 
homme , et  doit  être  aflirméc  de  cha- 
que homme,  et  que  néanmoins  cha- 
que homme  est  distinct  de  tous  les 
autres.  Il  conçoit  donc  clairement 

3ue  la  même  essence  qui  est  aflirméc 
e Pierre  n’est  point  affirmée  de  Paul  j 
mais  que  l’essence  qui  est  afîirmée  de 
l’un  est  semblable  à celle  que  l’on  af- 
firme de  J’aulre.  Les  scolistes  se  sont 
égarés  pitoyablement  là-dcssus  avec 
leur  itniuevsale  Jhnnale  h parle  rei. 
Les  subtilités  les  plus  fatigantes  ne 
peuvent  rien  contre  ces  notions  dans 
un  bon  esprit;  et  lors  même  qu’on 
n’est  pas  cai>able  de  les  résoudre  , on 
a droit  de  s’en  moquer.  Je  me  sou- 
viens d’une  dispute  publique  où  l’un 
des  argumentans  tileba  de  prouver 
qu’il  n’y  avait  poiul  d’universaux,  il 
s’y  prit  de  cette  manière.  S’il  y en 
avait , les  genres  auraient  deux  espè- 
ces au-dessous  d’eux  : or  cela  est  im- 
ossthlc;  car  une  espèce  ne  peut  pas 
iflércr  de  l’autre  ; je  le  prouve.  La 
difl'crence  d’une  espèce  est  entière- 
ment semblable  à la  dillérencc  de 
l’autre  ; il  n’y  a donc  pas  deux  espe- 
ces. La  conséquence  est  bonne,  et  je 
vais  montrer,  par  un  exemple  la  vé- 
rité de  l’antécédent.  Le  raisonnable  , 
diilércQcc  spécifique  de  l’homme,  ne 
difl'ère  en  rien  de  l’irraisonnahle  , 
difl'ércnce  spécifique  de  la  bête.  Le 
raisonnable  ne  diffère  point  réelle- 
ment de  l’âme  humaine,  il  est  donc 
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une  substance  i rii'raisonnablc(36)  ne 
(lillëre  point  réellement  de  la  béte, 
il  est  donc  une  substance.  Ainsi  le 
raisonnable,  entant  <ruc  substance  , 
de  difl'ère  point  de  l’irraisonnable. 
Comment  donc  en  diO’ère-t-il?  Est-ce 
qu’il  y a en  lui  quelques  entités  ou 

Quelques  réalités  qui  ne  sont  point 
ans  l’irraisonnable  ? .Mais  ces  entités 
sont-elles  des  accidens  ou  des  sub- 
stances? Si  elles  sont  des  substances, 
elles  ne  font  pas  que  le  raisonnable 
dlirère  de  l’irraisonnablc.  Si  elles  sont 
des  accidens,  elles  ont  l’essence  de 
l’étre  : or  l’irraisonnable  l’a  aussi  ; il 
leur  ressemble  donc  parfaitement  ; 
elles  ne  peuvent  donc  pas  être  cause 
qu’il  dili'érc  du  raisonnable.  Dira-t  on 
qu’elles  diffèrent  de  l’étrc,  puisqu’el- 
les ont  l’attribut  de  l’inhérence,  que 
l’être  n’a  pas  ? Je  répliijue  : l’inhé- 
rence est  un  être,  elle  ne  fait  donc 
pas  que  l’accident  difl'ère  de  l’être  ; 
et  si  vous  me  répondez  que  l’inhé- 
rence enferme  quelque  autre  chose 
que  l’être,  je  renouvelle  mon  instan- 
ce : cette  autre  chose  contient  néces- 
sairement l’essence  de  l’être,  elle  est 
donc  semblable  à l’être,  et  vous  au- 
rez toujours  à dos  cette  objection  , 
quand  même  vous  suppo.serie4  à l’in- 
Âni  que  le  caractère  constitutif  de 
l’inhérence  contient  quelque  chose 
qui  a quelque  chose  de  plus  que  l’ê- 
tre. Celte  objrelion  prouve  <(ue  l’être 
n’a  point  au-dessous  de  soi  la  substan- 
ce et  l’accident , et  que  la  substance 
n’a  point  au-dessous  de  soi  le  corps 
et  l’esprit , et  par  conséquent  qu’il 
n’y  a point  d’universaux  , t/uod  crut 
probanilum.  Le  soutenant  ne  comprit 
rien  à cette  difficulté;  son  président 
ne  la  comprit  guère  mieux.  La  com- 
pagnie n’y  comprit  rien  , et  pensa 
siffler  celui  qui  argumentait.  C’était 
sans  doute  la  meilleure  voie  de  le 
faire  taire  : son  argument  était  nul 
de  toute  nullité  ; car  il  prouverait 
qu’il  n’y  a point  de  différence  entre 
le  blanc  et  le  noir,  la  douleiiE  et  le 
plaisir. 

Si  nous  consultons  la  métaphysi- 
que d’Aristote  à l’endroit  ou  il  exa- 
mine ce  qui  concerne  l’unité  de 
l’être  , l’on  comprendra  (|ucla  ques- 
tion des  universaux  était  entourée 

(36)  On  enirnd  ici  par  irraisonnabte  Un  atlri- 
hult  poûtifs  (fui  contliluent  la  bfu^  considérée 
çomtne  n’à^ant  pas  la  faculté  de  raisormer. 


de  mille  diHlciiUés  extri^mement  em* 
harrassanles.  11  n'ouhlie  point  cette 
objection  , si  Télre  et  l\inité  sont 
quelque  chose  ÿ comment  y aiira-Uil 
plusieurs  tîtres  outre  ccIte  chose  ? 
comment  y aura-t-il  uMi^kn  être? 
car  ce  qui  différé  de  rien,  et 

ainsi  il  faudra  conclnfédhmme  Par- 
rae'nide  que  tous  les  ^tres  ne  sont 
f^u^un  , puisque  s'il  y en  avait  plu- 
sieurs ils  seraient  differens  de  IVtrc , 
c’est-à-dire  qu’ils  ne  seraient  rien. 
Ei  J'’  îçn  <r<  AUTO  ïf  ka'i  av'to  Ôr,  ÀfAy^ 
xât?0T  ^ÙTtAf  Aurai  tliAt  rts  or  xetî  to 
îr.  01/  yAf  tTiftii  Ti  xetdôxow  xArnyo^u- 
TéU,  etXXflt  Tfltt/T*  Ott/Tet*  ÀhhÀ/Aill  U y 
Tl  fitÙTO  61  Xâtî  AUTO  ff  , ‘TOXXll  flCTO- 
ftA  vSç  tÇ‘At  Tl  fTAfiA  TaWT*  ÎTipO». 
Al’yM  ttSç  tç'Ai  9rXfio»  Tel  ovta. 
TO  yÀf  fT#/ior  ToS  0TT6Ç  opx  iç’ir.  “fie* 
xecTfllTov  riap^tri^t^  TV/xCecirtir  ÀiAyxti 
XOT-Or  fv  ATTAITA  illAt  TA  0TT«  , XeÙ 

TovTo  iliAt  TO  or.  Ç)uoJ  SI  quui  est 
ipsumuiiurfiy  et  ipsum  ens^  necessc 
est , corurn  substanliam  esse  unutn , 
et  ens  : non  aliquid  aliud  unit^ersali- 
tev prcedicatur y sed  eadem  ipsa.  Al 
uero  si  quid  èrit  ipsum  ens  , et  ipsum 
unum  , maf»na  dubilatio  est  y quonam 
modo  aliquid  aliud  præter  hæc  erit, 
Oico  autem  quomodo  entiu  erant 
plura  uno.  Quod  enim  aliud  ah  ente 
est  y non  est.  Quare  sccundum  Par^ 
menidis  rationem,  necesse  est  acci~ 
den  omnia  entia,  esse  unum  y et  Iwc 
esse  ens  (3y).  On  ne  voit  pas  qii’A- 
ristotc  ait  oicn  pu  résoudre  la  difti* 
culte. 

Hevciions  à Stilpon.  On  blâme  Co- 
lotàs  de  deux  clioses^  Piine  est  qu’il 
fit  le  déclamateur  contre  les  subtili- 
tés de  ce  philosophe  sans  les  ré- 
soudre catégoriquement  ; l’autre  est 
qu’il  choisit  à entiquer  une  doctri- 
ne qui  n’avait  été  avancée  que  par 
forme  de  jeu  d’esprit  (38),  et  pour 
se  moquerais  ergoteurs  déco  temps- 
là  , en  leur  donnant  un  os  à ronger. 
Ce  choix  de  Colotès  a d’autant  plus 
irrité  Plutarf|^uc  qu’il  y avait  cent 
belles  choses  a dire  en  Plionueur  de 
Stilpon;  desquelles  Cololés  ne  dit  pas 
un  mot . Vousallczvoir  dans  les  paro* 
les  de  Plutarque  qu’il  fallait  que  Stil’* 
pon  fiH  parfaitementhonnéte  homme. 

(3'j)  Ari»loicl. , BleUphy». , lib.  ///,  cfi^.  / K , 
pag‘  nu  G6i  y C. 

(38)  Plutarque  se  tronxfte  peut-être  en  supposasu 
cela. 
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M«t«  ii  iaNCfttTU»  «ai  ^^etTalct  ■xfoir-  filcllé  Je  voir  que  les  iciincs  gens 
/iiXt'ra.t  xcti  T»  //•»  <l>j(Siï»  n’appi  isscnl  <{uc  Je  vaines  subtilités 

ftyficL'Tx  »*i  Toàt  hiytut  nû  «trcffoc,  chez  un  iJiilosopbc  , qiic  Je  les  voir 
oTc  (ctvTor  T>  xitT(xoir/«i  Ksti  n-sTptJ'A  xsci  engagés  dans  la  jebauebe  Jes  fein- 
^izou; , xxi  tâi  ftttn'Kimi  tout  irif't  xù-  mes. 

Ti»  im<,ufxTxiTXi,^om_yiyi>x^t,  oùji  (R)  f/„  qu'il  fil qui 

jtî  Tii  jjiontre  que  même  en  dormant  U sa^ 

To$  »«i Sïi  tttu  ] Plutarque  rue  four- 

^»/4iFoc  ^foc  Tt»t/f  xoya^iflFF  nit  ici  le  commentaire  qu'il  me  faut  : 

**/ToiCj  «Foç  ^F»»ôi<c,  a Oii  raconlc  (lu  plitlosoulie  Stîlpon, 
xai  ^mJiv  f(T4»F  ^fof  Tc-t/To,  Xt/^AC  „ qu’Ü  liû  fut  avis  Une  nuict , CD  soD- 
^»F  T»9AF5T»Ta , jfftytfSiAt  iTa-viiTa  ^ géant,  que  Neptune  se  rourroucoit 
2ti>.to»f».  Post  oocrateni  et  Plato^  ^ y |uî  Jq  qiiqi  ne  Ijjî  avoit  pas 
nem  Slitpo  oppugnatur.  Hujus  qui^  „ sacrifîd  un  boeuf,  comme  avoient 
dem  rera  deci'ela  et  scrmones  ^ qui“  ^ ,'iccoustumë  de  faireles  autres  pres- 
sai seipsum,  patriam , amicos  reges-^  para vant  lui  ,et  que  lui  ne  s’es- 

que  ipsi  operam  naxfanles  exornarit  , „ tant  point  eslonne' de  celte  vision  , 
tum  animi  elationem  niansuetuduu  , lui  respondit  : Que dis-lu,  sire Nep- 
et  aff^tuum  mediocritaü  conjunc-  „ tune?  te  viens-tu  ici  plaindre  , 
tam  , Colotes  non  retulit.  Quas  i*ero  „ comme  un  enfant  qui  pleure  de  ce 
jocans  Ule  sopfUstis  ridensque  objecU  „ «u’^n  ne  lui  a pas  donné  assez 
scntentiolas  y harum  unam  alleganSy  „ crandcp.art,deccque  jcnc  me  suis 
çiim  neque  rejellisset  neque  sotwisset  ^ pas' endetté  d’argent  pris  A usure  , 
ipse  probabilitatem,  tragœdiam  ad-  „ pour  emplir  toute  ceste  ville  de  la 
uenM  Milponem  excitât  C^),  ^ senteur  de  rosti,  ainsc  t’ai  fait 

y)  courtisane  t en  raiUa,^  „ un  sacrifice  médiocre  de  ce  que  j’ai 

Athenee  conte  rjue  Stilpon,  étant  a j,  avoir  de  ma  maison?  cl  qu’il 
table  avec  Glycéra,  lui  üt  des  repro-  ^ Neptune  sc  prit  à 

eues  de  ce  qii  elle  corrompait  le»  jeu-  „ rire  de  ceste  response,  et  qu’en  lui 
ncs  gens.  On  vous  accuse  de  la  même  „ tj.ndant  la  main , il  lui  promit  que 
fauU  , répondit-elle  \ car  ou  sc  ceste  année-là  il  envoycrait  grand 

plaint  que  vous  leur  gâtez  1 esprit  foisondelocbcsdenierauxMcga- 

avec  les  subtilités  sophistiques  et  in  U-  „ iJcns,  pour  l’amour  de  lui  (4î).  >* 
lues  ((UC  vous  leur  enseignez  ( et 

l’on  ajoute  ((u’il  iinjiorlc  peu  de  (40  Plut. , de  Profectn  Vîrtuti*»eiUiendo, 
quelle  manière  ils  se  perdent,  ou  S3  . j’emploie  la  traduction  Ü Amyot. 

stoflfr  (je„  > , 

tvirpCapifuç  K*i  xecxvc  , 5 matlieiualicien  et  astrologue  , 

yu»T«  <fiXô«<foy  Çify  A «Txipit;.  JVihil-  naquit  à Justinge  dans  la  Souabe, 
que  referre  iis  qui  sic  in  miserias  in-  Jg  Jg  décembre  léSa.  La  bas- 
cidunt  ne  pet'euni  : an  apud  phUoso-  1 • 1»  • 

j,ku,uJegnni,  un  apud  sconum(!^o).  ‘’f  naissance  ne  empe- 

Athénée  venait  de  dire  que  les  cour-  cha  point  de  S avancer  dans  les 
tisanes  tiraient  beaucoup  Je  vanité  études  jusqu’à  se  faire  admirer, 
de  ce  qu’elles  s’étaient  appliquées  n cultiva  son  esprit  selon  les  ta- 
a letuue,  ce  qui  leur  avait  tait  ac*  1 • • ^ «*i  -x 

quérir  l’ârt  des  promptes  réparties  pnncipaux  qu  il  avait  reçus 
et  des  bons  mots  ; mais  l’exemple  QC  1^  nature;  car,  se  scntatii  pro- 
qu’il  rapporte  Je  la  réponse  Je  üly-  pre  aux  mathématiques  , il  s’y 
céra  n’est  guère  propre  à montrer  appliqua  beaucoup  plus  qu’à  tou- 
que leurs  railleries  fussent  lustcs.  .**  ? . i*  ^ . 

Cette  courtisane  se  défenJiten  avan-  autre  chose.  Il  les  enseigna^  a 
çant  une  fausseté  j car  il  ne  faut  Tubiiige  avec  tant  d’habilele  j 
point  s’imaginer  que  la  corruption  qu’il  s’acquit  une  merveilleuse 
ait  jamais  été  si  grande  dans  l’an-  réputation.  Les  livres  qu’il  pu- 


ciencc  Grèce,  que  l’on  fût  autant  , r , , , .•  . . 

„ _ . . _ blia  (A)  souUnrenl  et  aucmeute 

(3q)  Plut. , advemiA  Coluiem  , imw.  i tr) , ...  . ~ 

(4o)  Atlicn.,  libé  Xllf,  So4> 


rent  la  gloire  que  scs  leçons  lui 
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avaient  acquise  'a)  : mais  il  ne 
réussit  pas  dans  les  pronostics 
qu’il  eut  la  hardiesse  de  publier. 
Il  avait  dénoncé  un  grand  déluge 
pour  l’année  1 5a4,  et  il  avait  jeté 
la  terreur  dans  toute  l’Europe 
(R)  : l’événement  le  confondit. 
Nous  rapporterons  sur  cela  un 
bon  nombre  de  particularités 
qui  serviront  à faire  connaître 
qu’il  n’est  point  facile  de  décré- 
diter des  astrologues  (G)  ; car  ils 
ne  laissèrent  pas  de  trouver  en- 
suite une  infinité  de  dupes. 
Quelques-unsdisent  qu’il  annon- 
ça la  fin  du  montle  pour  l’an 
i58i.  Je  crois  qu’ils  se  trompent 

(D)  ; et  je  ne  sais  s’il  faut  croire 
ceux  qui  débitent  qu’il  avait  fait 
des  prédictions  sur  l’année  i588 

(E) .  On  ne  s’accorde  point  sur 
les  cinconstances  de  sa  mort  : 
les  uns  prétendent  {b)  qu’il  mou- 
rut de  peste  à Blaubeurs  , le  i6 
de  février  i53i  ; les  autres  con- 
tent qu’il  mourut  d’une  blessure 
que  la  chute  d’une  planche  lui 
fil  à la  tête  dans  son  cabinet.  On 
ajoulequ’il  avait  prévu  la  menace 
d’un  tel  péril  (F).  Il  eut  beau- 
coup d’amitié  pour  Munster,  son 
disciple  , et  cela  servit  beaucoup 
à la  république  des  lettres  ; car 

* sans  les  copies  qu’il  lui  avait  lais- 
sé tirer  de  ses  écrits,  ils  eussent 
été  perdus  pour  jamais  , lorsque 
le  feu  en  fit  périr  les  originaux 
(c).  Notez  qu’il  est  un  de  ceux 
qui  travaillèrent  à réformer  le 
calendrier  (G);  mais  cette  affaire 

(<i)  7V/V  de  Melcbtur  Adam  , in  VilU  Phi- 
losopiioriim , ^3 , 7/j. 

(A)  Mulcli.  Adam. , in  Vitii  Pbilosopho* 
rum  y 74' 

(c)  Omnibus  libris  instnimenlis^ue  StoJle~ 
ri  incendia  /ortuito  '/'ithingte  consumptis  , 
nihil  tUnrurn  lucubrationum  evusisset , nisi 
multii  MunsUrus  descnpta  adsetvdsset. 
Melcb.  Adam,  y ubi  suprà. 


ne  fut  finie  que  long-temps  apres 
sa  mort. 

(A)  livres  (juil  publia»  ] Son 
Calenâarium  Homanum  I^fagnum  , 
dedie  à rcmpercur  Maximilien , fut 
imprimé  (1)  Tan  i5i8.  Il  avait  fait 
imprimer  à Tubinge  ses  Tables  As- 
tronomiques Tannee  d'auparavant,  li 
publia  aussi  Rationcm  compositionis 
Astrolahiorum;  Cosmograuhicas  ali- 
quot  Descriptiones  de  Spnærti  Cos~ 
mogvaphica  y hoc  est  y de  g lobi  terres^ 
tris  artificiosâ  structurd;  de  duplici 
tcrrœ  projectione  in  planunty  hoc  esty 
qud  ralione  commoaiiss  chartæ  cos- 
mographicce , quas  Mappas  mundi 
vacant  y designari  queant  ; un  Com- 
mentaire latin  sur  la  sphi^re  de  Pro- 
clus,  et  un  Traité,  en  allcmauu,  sur 
la  dimension  par  l’astrolabe , et  par 
le  quart  de  cercle,  et  la  supputation 
des  conjonctions  et  des  oppositions  , 
avec  la  censure  des  anciens  cycles  , 
et  la  pre'diction  des  éclipses  (a).  Ses 
ÉphJmérides  commencent,  selon  Vos- 
siuSjàl’an  1 43a , et  finissent  à l’an  ^ 
i5'i5  (3);  mai.s,  selon  Melchior  Adam, 
elles  commencent  à l’an  i53a,  et  s c- 
tendeut  aux  vingt  années  suivantes. 
Vossius  est  plus  croyable  que  Melchior 
Adam.  Celui-ci  a pris  sans  doute 
pour  tout  l’ouvrage  ce  qui  n’eu  était 
qu’une  continuation. 

(B)  Il  ava  l dénoncé  un  grand  dé- 
luge pour  Vannée  i5a4t  et  U avait 
jeté  la  terreur  dans  toute  V/Curope.  ] 
Augustin  Nipliiis,  ayant  remari{ué 
rélonucmenl  qui  avait  saisi  les  peu- 
ples depuis  cette  prédiction  deStofler, 

>iiblia  un  livre  pour  faire  voir  que 
’oii  n’avait  rien  à craindre  de  ce  pré- 
tendu déluge.  CUm  statim  a publi- 
cafd  Joh.  Sloelleri  Ephetneride  dilu-‘ 
vii  istius  pnenuncia  , Augusiinus 
Niphus  ut  honùnes  a gravi  timoré  li~ 
berarely  quem  ipsa  omnibus  incutie- 
bat  y libcllum  suum  de  falsd  Diluvii 
Pt'ognosiicalione  Cai'olof^  oblulissety 
non  dcJ'uU  y etc  ( j).  La  terreur  était 
passée  du  peuple  jusques  aux  prin- 
ces, et  même  jusqu’aux  savans  ; 

fl)  j4  OppfiihMm.  ‘ 

(1)  7'iré  de  Melchior  Adam , in  Yitis  Pbilo*^ 
pbornm,pa^.  -4* 

(3)  Vutaiua , oe  Scieotiit  iDalbemalicia  , pnfi-K 

(4)  Nauda;u>,  in  Judicio  de  Auguatino  Ni|>ho^ 
pag.  4îi- 
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quoi  contribua  sans  doute  Taccord 
de  quantité  d'astrologues  a divulguer 
celte  menace , parmi  lesquels  it  se 
trouva  quel({ues  astronomes  des  plus 
habiles.  Cirvellus,  professeur  en  tliëo- 
logie  à Complute,  publia  un  livre  en 
langue  vulgaire , où,  sans  condam- 
ner en  general  les  précautions  que 
Pon  prenait  contre  le  de'luge , il  .se 
contentait  de  condamner  en  particu- 
lier les  fausses  dépenses  à (|uoi  il 
voyait  que  Pon  s'engageait  \ il  ouvrit 
des  expédions  de  se  garantir  de  Pi- 
nondation  à juste  prix.  Ceux  qui 
avaient  leurs  maisons  proche  de  lu 
mer,  ou  des  rivières,  les  al)andon- 
naient,  et  vendaient  à grosse  perte 
leurs  champs  et  leurs  meuoles.  dimi/e 
Jalsis  httjuinux/if  cl  eximmœ  demerf 
tiœ  fu'ot’rtosiicis , fuisse  iltud  mihi 
persuadeOf  ifuo  non  uulgarium  Ephe- 
meridum  consarcinatores  dumtaxat , 
sed  ex\astronomis  peritiotvs  multi  y 
supremam  ex  imaginarid  qatldam 
eluiioney  cunctis  morialibus  pemi^ 
ciern  impendere  contemiebant  ; adeb“ 
que  rumoribus  istis  y uulgarium  homi- 
num  animos  petterrueruntf  ut  me- 
tus  eùntn  ail  sapientiores  peruencril* 
Nam  Petrus  Cirvellus  iiispanorum 
omnium  sui  temporis  doctissimus , 
citm  iheologiœ , in  alnio  Complu^ 
tensi  gymnasio  lectoris  munere  fun^ 
gereluVy  etuerb  multos,  ut  ipsemet 
inquitj  fliiviis,  vcl  mari  ûnitimos 
populos,  jam  stupido  metu  percnl- 
sos , domicilia  ac  sedes  miitarc  vidis- 
set,  ac  prædia,  supellectilcm,  bona- 
qtieomnia,  conIVa  justum  valorem 
sub  aciionc  distrahere,  ac  alia  loca 
vel  allitudine,  vcl  siccitate  magis 
secura  rc((uirerc,  sui  olFicii  esse  pu- 
tavil,  in  puhticd  illd  consternalione , 
quam  de  nihito  excitari  persuasum 
non  habebat  , consilium  uernaculo 
ac  niaterno  idiomute  consvribei*e  y ut 
passim  ab  omnibus  legeretnry  quo 
singulis  modum  pt'trscriberel  impen-" 
demis  ejusmodi  calamilaiis  prœca- 
uendœ  : atque  adeà  ita  rebus  suis 
consulendi  y ut  minimum  ab  illd  dam- 
num  reciperent  (5).  Le  grand  chan- 
celier de  Charles-Quint  consulta  sur 
cette  consternation  Pierre  Martyr, 
qui  lui  rc'nondit  que  le  mal  ne  serait 
pas  aussi  ninestc  qiPon  le  craignait  ^ 
mais  queî  sans  doute  ces  conjonctions 
des  planètes  produiraient  boauOoiip 
(5)  ihiti.y  4'* 


de  désordres.  Le  duc  d'Urbin  eut 
besoin  qu'un  bon  philosophe  lui 
prouvait,  dans  un  écrit  imprimé,  que 
ta  crainte  de  ce  déluge  était  mal 
fondée.  Quod  rumor  ille  non  per 
liispanias  modo,  sed  longe  latèque 
per  Europam  duseminaUts  fuerit , 
testem  sistere  possum  Petrum  Mar- 
tyrcm  , qui  lîe  illo  h Caroli  magno 
cancellanovercunctatus,  ipsi  hune  in 
modum  ex  yalleoleto  respondet , epi- 
siold  XXlibri X XX l y egosen- 
tiam  de  pluviis,  in  initio  anni  quarti 
et  vigesimi  prædictisab  astronomis  in- 
tcrrogasjverasforeconjiinctiones  il  las 
omnium  planctarum,  et  iisdem  locis 
scio,  in  inateriis  pra'cipuè  dispositis, 
et  parlicularibus  rcgionibiis  alhjiiid 
mngni  parituras  arbitrer  ; sed  neque 
autim  eorum  sententias  approbare, 
qui  ore  aperto  ahsolutc  fore  alJuviem 
ita  gcneralem  vociferantiir,  ut  ncqtic 
mari,  aut  ulli  terranim  parti,  sit 
ignoscendum  « quin  horrenda  siut 
incommoda  perpessura*,  etc.  Neque 
uerà  tantum  cancellanus  ille  se  ex 
eorum  numéro  esse  osfendit , qiios 
uanissimus  diluuti  rncius  pei'cellcbat , 
sed  Urbini  dux  non  priiis  ab  eodern 
lifærati  potuit,  quant  Paulusde  Mid- 
deburgo  Forosemuronivnsis  episco^ 
pus , uariis  rationihus  mnthematieis  , 
et  philosophicis  , quas  posteh  typis 
commisit , ei  liquida  demonstrdssety 
inanem  esse  prorsits  metum  omnenty 
quem  de  futuro  diluuio  conceperat 
(6).  Guy  Kangon,  général  d'armée  à 
Florence,  appréhenda  que  les  raisons 
d'Augustin  Niphiis  ne  rassurassent 
Charles-Quint , et  ne  lo  portassent  à 
négliger  les  précautions  nécessaires; 
c'est  j>oiirquoi  il  engagea  un  célèbre 
médecin  à écrire  contre  cet  ouvrage 
de  Niphus,  afin  d'obliger  sa  majesté 
impériale  à pourvoir  à sa  sûreté,  et  à 
nommer  des  inspecteurs  qui  visitas- 
sent le  terrain  dans  les  provinces,  et 
qui  marquassent  les  endroits  où  les 
hommes  et  les  bétes  seraient  1c  moins 
exposés  aux  eaux  du  déluge.  Non 
dejuit  Thomas  quidam  pnitologus 
patrid  iiauennas , et  celeherrinue  fa- 
mœ  medicus , qui  è uestigio  libellum 
alium  de  uerd  diluvii  prognostica- 
tione  ad  eundem  imperatoivm  rnistf , 
cum  pnvfadone  y quam  isthiic  ma:»i- 
md  parte  refene  , non  ahcnnm  h 
proposito  duxerim.  Ne  ex  illo  con- 
(6)  fihin , ihid.,  pag,  47  » 4^* 
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vcntti  tôt  .^idonim  in  pi^cibus  , dif- 
forhmitim  c{tioJ(|uam  palereris,  Gui- 
do  Kan^nnusKeiFlorcnKnæarmorum 
gcncralis  gubcrnator,  me  monuit,  et 
cxcitavit,  ut  de  future  diluvia  anni 
Moxxiiii  cxactam  ad  te  composi- 
(ioiicm  dirigeremus  ; quatcnùs  amoto 
Stiessani  phiiosophi,  jam  impresso 
errorc,  locis  huic  raaximo  diluvio 
.siibditis,  et  ab  hoc  ipso  alieuis,  dili- 
genttus  circumspectis , et  annotatis  , 
liiimaniim  genus  et  cætcra  viventia  » 
vcl  tu  ipse  ad  minus  ( nam  uhi  im* 
peratons  pcriculum,  blc  pro  viril)iis , 
et  manu  , et  corporc  , et  ingenio 
utendum  ) ab  ro  diffortunato  et  hor* 
ribili  aspeetu  liberareris  (7).  Il  y eut 
d’autres  écrivains  qui  imitèrent  ce 
mddecin  (8).  La  terreur  fut  si  grande 
en  France,  que  plusieurs  personnes 
en  pensèrent  perdre  Fesprit,  In  Gal- 
Hfi  paritm  abfiiU  quin  ad  insaniain 
hommes  non  paucoa , perieufi  metu 
(diluvium)  ndei^erit , quemadmodUm 
apitdJohannem\\ocïu:\ium  scriptorem 
yi nnalium  Aquhaniæ;  Claudium  Du- 
Tctum  câp.  \XVlllibride  fiuxaet 
refliLxti  maris',  Spiritum  Roteriiim  o;'* 
dinis  sancti  Dominici,  et  sacra*  apud 
Tolqsates  fidei  quœsitoi'em,  in  refit- 
tfitione  docuinn*  cujusdamastrdogi', 
Angeiitim  Fcrreriiim  in  Ubro  quem 
setipsit  aduersUs  Hempnblicam  lia- 
(Uni:  AlherUtm  Pighium  in  Astrofo- 
gi(e  defensione  ad  Augustinitm  JVi- 
phum  ; Eustorgium  à ilello  loco  poë- 
tam  uernaciUum  tn  ^ythmis  suis  , 
multosque  altos  t>idere  est  (9).  Lisez 
CCS  paroles  de  Bodin  (lo)  : « Dieu  a 
» promis  que  le  deluge  n'adviendroit 
M plus,  et  a tenu  sa  promesse  : car 
» combien  que  la  grande  conjonction 
» de  satlirne,  Jupiter  et  mars  ad- 

(^)  NauJxos,  in  JuAicîo  de  Augiutiao  Nîptio, 
pnf.  48. 

(8)  QurtnaâmoSun  cü/tUngU  atiQuando  ul  c»- 
cxàt  ctrcum.  Mtcat  ^ tic  nonutdli  aJii  philolof^wn 
kunc  liert  ahMtpnttux  s^fjuuti  suni;  ex  quibut 
NiopUuf  Prninionus  t'<iO'c</tium  de  verd  diluvii 
prognotticatione , cum  %%  iniutdalivnwn  histofidy 
Âneonti  edi JiU  ^libufiie  prteterea  videre  cont^ 
gil^  cu'uutîam  Mirhàflik  de  Prtra  MnrU  , ordi> 
ni»  prardicatorum  de  ohnervantia , aacra:  iheolo- 
gia:  dortori*  , regmts»  in  convenlu  Miner- 

ve , et  mrtapbjairam  in  romano  gyinaa»io  profit 
tenus  libcllum,  in  «lerenMOnrin  astrologornm , ju« 
diraiitium  ea  conjimctiunibu»  jilaoetariim  id  pis- 
cibus  MDXXIV  diluvium  (uturum.  Ilunc  enim 
%’rluU  conçrptis  verl>ù , open  tua  tilulum Jecit. 
tdrm  , ibidem , png. 

(fj)  Idem , ibidem. 

(tf>)  Bodin f de  la  Républi<{UR  , hv.  Il' , 
m,  55o. 


» viost  an  signe  des  poissons  l’an  m. 
» D.  XXI  II  I alors  ({ne  tons  les  astro- 
» lognes  d’Asie,  d’Afri({nc,  et  d’En- 
» rope  predisoyent  le  déluge  nniver- 
« SCI , et  ({ii’if  SC  troiivast  plusieurs 
» niescreans  i|ui  firent  des  arches 
» pour  se  sauver  : et  niesmes  à Tou- 
» louse  le  president  Aiiriol,  ((iioy 
» (lu’on  leur  preschàst  la  promesse 
» de  Dieu  , et  son  serment  de  ne  faire 
» plus  périr  les  hommes  par  le  de'ln- 
» gc  : 11  est  bien  vray  <{iie  l’annc'c 
» apporta  de  grands  orages , et  inon- 
» dations  d'eanx  en  plusieurs  pais  : 
» si  est-ce  ((n’il  n’advint  point  de  dé- 
» luge.  U Un  critique  de  Bodin  nia 
le  fait  à l’égard  d’Aiiriol  ; mais  voici 
ce  (jn’on  rcpliiina  : n Je  pense  n’avoir 
» rien  obmis,  horsmis  ({uelqiies  cho- 
» scs  légères  et  frivoles,  et  <{ui  ne  me- 
» ritent  response.  Et  entre  antres 
« ((nand  vous  dites  en  la  page  47 
» qii’Anriol  ne  fit  {>as  un  battean 
» pour  SC  sauver  du  de'luge  que  les 
» astrologues  avoyent  prédit  devoir 
« advenir,  l’an  i5î4,  et  que  c’estoit 
» pour  pescher.  Et  neantmoins  vous 
» dites  que  le  battean  est  sur  ([uatre 
» pillicrs  : ce  n’est  |ias  la  coutume 
» de  poser  les  balteaiix  sur  des  l'il- 
“ bers.  Mais  j ay  leu  un  livre  contre 
» les  astrologues  compose'  par  un 
» jacobin  nommé  S|nritiis  notcnis 
» inquisiteur  de  la  foy , lors  ((u’il 
>•  estoit  à Tolozc,  que  m’a  preste 
» Kaymond  l'Estonat  do  Pamyes  ({iii 
» s’est  habitue'  ])ar  deçà,  et  m coûte' 
» l’occasion  ((u’il  {lyint  de  composer 
» ce  livre  contre  un  astrologue  , qui 
» estoit  lors  à Toloze,  quisemesloit 
» de  deviner , et  dire  la  bonne  et 
» male  adventiirc  {>ar  les  astres  : 
>•  mais  en  ce  livre  il  cscrit  avoir  veu 
v ([lie  Auriol  fit  faire  à Toloze  une 
» arche  pour  se  sauver  du  déluge.  11 
B le  poiiroit  mieux  sç.avoir  ({uc  vous, 
B qui  n’estiez  au  lieu  ni  au  temps 
» (l’Aiiriol.  Et  quant  à ce  que  vous 
8 dites  en  la  mesino  page  que  Bodin 
B a grand  tort  d’avoir  escrit  que 
B Auriol  estoit  président,  et  qu’il 
B n’estoit  que  iloctcur  regent  au 
B droit  canon,  que  vous  ([iialificz 
B homme  audacieux,  riche  et  sça- 
B vant,  Bodin  a failli  et  mal  ariolé 
B en  ce  lieu  (ii).  b Le  septeiilriou  ne 

(it)  Benê  Hcq>in  , Apologie  pour  Hcpubli- 
que  Ae  Jr«n  Bodm  , pnge  tlemtrrc. 
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fut  pas  exempt  île  ces  alarmes  : en 
voici  la  preuve.  Medi  istius  impen- 
(Icntis  nu'tum  ail  exU'cmtim  usque 
scplenlrione/n  pcivasisse  , tesiatur 
manifeste  Cornélius  Scepperus  IVeo- 
poriuensis , cüm  inter  causas  quibus 
fuit  compiiUus , ut  librum  adversiis 
astrologos  tle  Significationibus  Con- 
junctioniim  superiorum  Planetarum 
anni  m o x x i v conseriheret , cas  po~ 
tissimitm  ennmerat.  AiUlc  me  neque 
in  astrologiam  scriberc , sed  in  cos 
tanlùm,  uni  fals.1  pra^dictionc  totiim 
in  SC  orfiem  convcrlcrant.  Neque 
cnim  solùm  vtilg^eam  rem  pcrsuasc- 
nint,  sed  summis  ctinm  regibus,  et 
priiicipibiis.  Occurrunt  quæ  liâc  de 
rc  me  pcrcunctatiis  est  serenissimus 
princeps  D.  Christiernus  Danîæ,  Snc- 
viæ  , rîorvegipcque  rex  , occurrunt 
et  crebra  vulgi  suspiria,  tamdii'i  malé 
sihi  ominanlis  : c[uem  autem  homi- 
num  non  impellcrent  liæ  lacrymæ  ? 
qiicin  non  perniovcret  impostura  , 
incitaret  iniquitas  (la)  ? 

Nous  avons  vu  que  Bodin  rapporte 
UC  les  pluies  et  inondations  firent 
U ravage  en  divers  endroits  pen- 
dant l’annëc  de  ce  prétendu  deluge  ; 
mais  il  y a des  anteurs  plus  dignes 
de  foi  qui  aflirment  que  le  mois  de 
fe'vricr  i5a4  1^'*^  l^rt  sec  et  fort  se- 
rein contre  l’ordinaire  Or  c’ëtait  le 
temps  de  la  conjonction;  c’ëtait  le 
temps  que  les  astrologues  avaient 
marque  au  déluge  : de  sorte  qu’il 
semble  que  la  ^ëcheresse  extraordi- 
naire de  ce  mois  de  février  arriva 
exprès  pour  la  confusion  de  ces  gens- 
là.  Cardan  et  Origan  n’ont  pu  par- 
donner à Stofler  l’infamie  qii  il  attira 
sur  leur  métier  par  un  pronostic  si 
contraire  à l’événement  : laissons 
parler  le  docte  Gassendi.  Memorabile 
cvrtè  est  y quml  in  kistoriis , p)  ac 
omnibus  penè  superioris  sœculi  Libris 
legitur  ; ciim  nstrologi  ob  plureis 
con;u«cfio/ic5  magnas,  et  nonnullas 
tnediocreis  in  aqneis  signis  cetebran^ 
das  , prœtUxissent  mense  februario 
anni  MDXXlf^fote  tliltiuium  ge- 
nerale y ac  stragem  tantam , quanta 
fuisset  antè  id  tempus  inaudita  ; atleb 
ni  non  pnucis  constcrnntis  per  Qal- 
liam,  ilispaniam,  Italiam,  Germa- 

(la)  Nawlnus , in  Jiiitlno  itr  Augtwiino  Niplio, 

So. 

(•)  BochfU,^  in  Annal»  Atfuit»,  BotUn.  4i 
Brp.  î./>un*i.,  tic  Flux,  et  m/irc.,c.  27, 
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niamque  animis  , appanissent  naui- 
gin,  aut  comportatis farinis y aliisque 
tvbus  necessariis , petiissent  loca  edi- 
tiora  : contigisse  tamen , ut  lotus  fe- 
bruarius  sennissimus , putcherrimus- 
que  exstiterit;  planii , ut  si  operd  datd 
comparatus  fuisset  uaticiniis  astro- 
logorttm  refellendis  {cum  sit  alioquin 
insoUtum,  abire  februarium  implu- 
vium ) quod  ne  ipsis  quidem  Cardano 
(*•),  et  Otigano  dissimulare  li- 
cuit;  dolenlibus  dlud  tle  f^ituro  dilu- 
vio  judicium  fuisse  non  sine  astixilo- 
giæ infamid  a Stoeflero prolalum  {ly). 
Prenez  garde  que  Bodin , homme  cré- 
dule, et  infatué  d’astrologie,  répare 
le  mieux  qu’il  peut  la  honte  de  Sto- 
flcr;  car  d’un  côté  il  fait  entendre 
que  s’il  n'arriva  pa.s  un  second  dé- 
luge l’an  iS-ij,  ce  fut  â cause  que 
Dieu  l’empéclia  pour  ne  manquer  pas 
à sa  promelse  ; et  de  l’autre , il  étale 
les  mallieurs  dont  la  chrétienté  fut 
affligée  après  celte  conjonction  des 
planètes  ; et,  pour  trouver  mieux  son 
compte  , il  recourt  à des  faussetés  ; 
car  il  nous  parle  (r^)  de  la  guerre 
des  paysans  en  Allemagne , et  de  la 
ligue  contre  le  roi  de  ttance,  qui  fut 
pris  y et  de  la  conquête  de  Blindes 
par  les  Turcs.  Cette  île  avait  e'té  sub- 
juguée l’an  i5aa.  J’aurai  bientôt  à 
rapporter  une  autre  supercherie  de 
cet  écrivain. 

(C)  lYous  rapporterons.' un 

bon  nombre  de  particuianU’s  qm  set*- 
viront  a faire  connaître  qdil  /»’«.«£ 
point  facile  de  décn'diter  les  astt-olo- 
1 On  a vu  dans  la  rcmanpic 
précédente  plusieurs  faits  touchant 
la  prédiction  chimérique  de  ce  pré- 
tendu déluge.  Ajoutons-y  ce  qui  suit: 

<r  Ladite  année  mil  cinq  cents  vingt 
» trois , a compter  a la  maniéré  d’A- 
» quitaine,  qui  commance  l’année 
U le  jour  de  l’annonciation  nostre 
» Dame  en  mars,  et  ilnist  a sembla- 
M blc  jour,  toutes  les  provinces  des 
2)  Gaules  furent  en  une  merveilleuse 
M crainte  et  doubte , d’universalle 
» inondation  d'eaues,  au  moyen  de 
2)  ce  que  les  astrononiiens  nvoient 
22  pronostiqué  qu’oii  moys  de  février 

(••)  Lib.  7,  aphor.  3/j. 

(•’)  3 Par.  inti'od.  3. 

(13)  Co'iifmlu» , Phywr*  *ect.  If,  lib.  Ff, 
Oper.,  lom.  f,  paii.  739,  col.  \. 

(14)  n<)diii  , Ac  U KcpublHjnc  , Uv.  JV , 

pti^.  553.  ^ 
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» de  ladite  année,  et  commanccmcnt 
» de  l’an  mil  cinq  cents  vingt-qiia- 
n tre  , selon  leur  computation  ( car 
» ils  comraancent  le  premier  jour  de 
» janvier  ) y auroit  vingt  conjtmc- 
» lions  grandes,  et  moyennes,  dont 
» en  y a voit  seize  qui  possederoient 
« signes  aquatiques , signiûans  pres- 
M que  a l’universel  monde,  et  aux 
M climats,  régnés,  provinces , états , 
» dignités,  et  a toutes  créatures  ter- 
î>  rostres,  et  marines,  indubitoc  mu- 
» tation,  variation,  et  alteration, 
Il  telle  que  noz  pcrcs  n’avoient  veu  , 
» ne  sccu  par  les  historiens,  ny  au- 
M Irrmont.  Au  moyen  dequoy  hoin- 
H mes  et  femmes  furent  en  grand’ 
M double.  Et  plusieurs  deslogerent 
M de  leurs  basses  demourances,  cher- 
M cherent  Iiaults  lieux,  feirent  pro- 
» visions  de  farines,  et  autres  cas, 
M et  si  feirent  processions,  et  orai- 
».  sons  générales,  et  publi<|ucs,  a cc 
M qu’il  pleust  a Dion  avoir  pitié  de 
» son  peuple.  Toutesfois  il  u’en  ad- 
j)  vint  rien  , mais  au  contraire,  ledit 
U mois  de  février  fut  aussi  beau 
» qu’on  le  vit  onc , et  les  autres  mois 
» ensuivans  mieux  disposés  qu’on 
» ne  les  avoit  veus  dix  ans  au  par 
» avant.  En  quoy  Dieu  monstra  par 
» experieiice  que  la  science  d’astro- 
» nomie  n’estenose  asseurée,  et  quel* 
» que  chose  que  demonstrent  et  pro- 
» nosticquent  les  astres  , Dieu  est 
» par  dessus  (i5).  » L’auteur  qui  me 
fournit  ce  passage  n’oublie  pas  les 
chicaneries  <(ue  les  astrologues  allé- 
guèrent pour  couvrir  leur  déshon- 
neur. « Toutesfois,  dit-il  (i6),  au- 
» Clins  astrologues  disoient  que  ces 
» conjunctions  aVoient  eu  cours  l an- 
» née  précédente,  par  ce  qu’en  au- 
» cuns  lieux  y avoit  eu  plusieurs 
» grands  inondations  d’eaues,  qui 
» avoient  submergé  maisons  et  ler- 
» rcs  Aiiltrcs  disoient  que  telles 
» coujiinetions  ne  sorliroycnt  leur 
» efl’et  de  dix  ans,  pendant  lesquels 
» on  verroit  advenir  plusieurs  grands 
>»  choses,  espovantables , et  domma- 
» gcables  : et  la  vérité  a esté  telle 
)i  comme  on  verra  cy  après.  Car  des 
w ladite  année  mil  cinq  cents  vingl- 

(i5)  Jmti  Rouchrt,  Anonlrt  d’AciuiUinc,7ôtio 
m.  ïi3.  N«uAé  et  G«B*«ndi  le  nomment  mM  Bo- 
rhrllus  Jtuu  les  passages  eites  ci-~dcssus , citation 

^{i6)  /.*»  metnr. 


» trois,  ou  mois  de  novembre,  vint 
» une  petite  gelée,  qui  gela  la  plus- 
» part  des  fromens,  choux  , et  poin- 
n miers  de  capcndii.  Et  fut  cassé  le 
» nombre  d’un  tas  de  petits  treso- 
» riers , par  lesquels  la  finance  pu- 
» blicque  de  France  estoit consumée, 
» dont  aucuns  par  gaudisscrie  feirent 
» ce  disticque. 

- L*an  mil  cin/f  eents-vingt  et  quatre  moine 
une 

• Le  choux  a’rver  et  trésoriers  tout  wtg.  • 

A quoi  songe  cet  écrivain  de  mettre 
parmi  les  malheurs  publics  la  cassa- 
tion des  trésoriers  qui  consumaient 
les  finances,  et  mangeaient  le  peu- 
ple ? H fallait  plutôt  la  mettre  parmi 
tes  bonnes  fortunes  de  la  nation.  A 
l’égard  de  cette  gelée  du  mois  de  no- 
vembre qu’il  nomme  petite , quoi- 
qu’il lui  attribue  de  très-grands  ef- 
fets , il  me  vient  les  mêmes  doutes 
que  j’ai  déjà  mis  en  avant  dans  l’ar- 
ticle de  Berquin  (17).  H est  assez 
notable  que  Théodore  de  Bèze  ait 
parlé  d’une  semblable  gelée  sous  l’an 
i5a8,  et  qu’il  l’ait  donnée  pour  une 
malédiction  que  le  supplice  d’uii 
innocent  avait  attirée  sur  tout  un 
royaume.  Cunéiis,  professeur  à Ley- 
de,  fit  une  harangue  sur  les  années 
climatériques,  l’an  i638,  en  quittant 
le  rectorat.  Il  y parla  de  la  prédiction 
du  nouveau  (féliigedc  l’an  i5l.i(i8), 
et  s’en  moqua,  et  dit  que,  selon  le 
témoignage  de  Louisi Vives,  ce  fut 
une  année  aussi  sereine , aussi  heu- 
reuse, aussi  abondante  que  l’on  en 
eût  jamais  vu  (19).  Vives  ne  dit  pas 
précisément  tout  cela  ^ mais  scs  pa- 
roles sont  encore  plus  capables  que 
celles  de  Cunéus  de  marquer  l’erreur 
de  la  prédiction.  Voici  comment  il 
s’exprime  : Iltud  quoque  Noë  tJUu^ 
t^ium  non  sidtrum  commislionilms  ns- 
si^n/Jtur,  sed  nltioni  numinis.  Vcritm 
isii  Castrologi)  solild  temeiitate  suit 
cerlum  horoscopum  reducuni  eluuiem 
illam  orbis , et  similem  horoscopum 
contigisse ferunl  anno  uisiesimo  quar~ 
tOf  qui  annus  orhem  Jetë  totum  insa^ 

(i-)  ftemanfue  (A). 

( 18)  Les  imprimeurs  mitml  1 5o4»  **  eorrijgé 

celle  faute  dans  Vrdition  de  Lripsie  ^ 

(U))  Proditum  memoria  î.iutwicus  P aue~ 
lur  certissinins , rtliquil,  nullum  aiinwn 
serrnum  , nuflum  ivqu^fnustum  , et  ubertate  no« 
tahilem  CunKit«  , oraV.  IV  , p^g-  t8  rtlU» 

Lipt.^ 
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iiis  islorum  prtrrlictionlbus  teiTuit , 
tjuum  nullus  iinnus  viemorid  eorum 
qui  viuerent  ont  milior  aut  seitnior 
J'ueril  , aut  suit  omnibus  partibus 
tempeslivior  ? Primnm  in  tantâ  va- 
rielate,  tamque  inccrtis  iis  qui  an- 
nales scribunt , quem  annum  possuiU 
ipsi  annotare  qito  diluvium  contige- 
rit  ? lia  non  dicunt  hoc  evenisse  , 
quiahic enilastrorum  coïtus  ; sedquia 
id  contigerit , talem  (iffirmanl puisse. 
Hoc  vevà  non  est  ab  expenmentis 
scientiam  eolUgere , sed  ad  tuendam 
temeritatem  as^rtionis  confingere 
sibi  expérimenta,  f'erum  irrisit  istos 
nalura , qui  quo  tempore  natatura  in 
aquis  omnia  erant  mtnati,  serenissimi 
ut  si  qitando  ante'a  fulserunt  soles,  et 
ver  fuit  omnium  amœnissimum  (ao). 
Un  docte  Allemand  qui  a fait  des 
notes  sur  les  Harangues  de  Cunéus  , 
a rapporte  ce  passage  de  Louis  Vivès, 
cl  a oit  aussi  que  Cardan  a soutenu 
que  notre 'Jean  Stoller  s’etait  trompé 

f>anr  n’avoir  pas  été  assez  liabile  dans 
a physique.  Cardan  s’efforce  de  faire 
voir  que  la  même  position  des  as- 
tres, oui , selon  Stoller , devait  pro- 
duire des  inondations , devait  ame- 
ner effectivement  la  sérénité  (ii); 
mais  ces  prétendues  justiQcations  de 
l’art  par  la  censure  de  ceux  qui  ne 
l’entendent  pas  bien,  ne  méritent  pas 
d’étre  écoutées  dans  celle  occasion. 

(D)  Quelques-uns  disent  (ju’il  an- 
nonça lajin  du  monde  pour  l an  1 586. 
Je  crois  qu’ils  se  trompent.  ] J’ai  ici 
en  vue  M.  Petit , intendant  des  for- 
tifications. Voici  ses  paroles  : « Sto- 
» fier  n’avait-il  pas  prédit  <[u’en  l’an- 
» née  iSa4  il  y aurait  de  si  grandes 
» inondations , que  si  le  monde  ne 
•il  devait  point  finir  par  le  feu  , il  y 
» aurait  pour  lors  un  déluge  univer- 
)>  sel , à cause  des  grandes  conjonc- 
» lions  des  planètes  qui  se  faisaient 
» dans  des  signes  d’eau?  cc  qui  inti- 
u mida  tellement  toute  l’Europe,  que 
i>  beaucoup  de  gens  sc  retirèrent  sur 
» des  niontagnes  avec  des  provisions 
)i  de  toutes  choses.  D’autres  jirépa- 
» rèrent  des  barques  et  des  navires 
» pour  se  sauver  de  ces  gnandes  cauxj 
» et  cependant  le  mois  de  février , 

(lo)  Lwl.  Vive»,  de  Veriuie  Fidci  rbrittlaDV, 
fib»I,cap.  X,  pof.  BtutL.,  i544* 

(il)  CanUn.  Aphor.  Aftrol. , seemento 
afihorùttu  XWlV , apud  Auÿ.  nucimerum  in 
iVat.  Cunri , pcf»  nt. 
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M où  toutes  CCS  choses  devaieut  arri> 

» ver,  fut  CDlicrcmcDt  SCC  , contre 
» l'ordinaire  de  la  saison  , a la  honte 
)»  de  l’astrologie.  N’avait-il  pas  dit 
)>  aussi qu’en  lannee  i 586,  après  une 
» t'clipse  de  soleil  au  mois  ue  mai , 

» et  la  conjonction  de  tontes  les  pla- 
» nètes,  le  monde  dcv.ait  tinir  par  la 
» furie  des  vents  et  des  tempêtes,  cc 
>1  qui  8C  trouva  ridicule  (au)?  » Jo 
crois  qu’on  pourrait  répondre  hardi* 
ment  ù sa  seconde  demande  par  un 
non  , et  qu’il  est  faux  que  notre  Jean 
Sloflcr  ait  prédit  rien  de  scmÛahIc 
pour  Tannée  i586.  En  premier  lieu  , 
ses  Éphémérides  ne  s’étendent  pas  si 
avant;  en  second  lieu,  cette  année- 
là  n’a  point  pour  son  caractère  ni 
une  éclipse  de  soleil  au  mois  de  mai , 
ni  la  conjonction  de  toutes  les  planè- 
tes, J’ai  découvert,  ce  me  scinl>le,  cc 
qui  a trompé  cet  auteur  : il  avait  lu 
dans  Gassendi , à la  suite  de  ce  qui 
concerne  la  prédiction  du  déluge,  lo 
récit  d’une  prédiction  touchant  Tan- 
née ii86.  Se  liant  trop  à sa  mémoire, 
quelque  temps  après , il  aura  cru  que 
Gassendi  repvociic  à Stoûer  une  se- 
conde bévue,  et,  sur  cette  supposi- 
tion, il  aura  dû  mettre  i586au  lieu 
de  ii8G.  Pour  confirmation  de  ma 
conjecture,  on  va  voir  que  Tan  1186 
a les  deux  marques  que  j’ai  rai>por- 
tées  : uneéclinse  de  soleil  (a3),  et*la 
conjonction  de  toutes  les  planètes  : 
citons  les  paroles  de  Gassendi.  Simi^ 
le  i>aticinium  fuit , quod  ex  Bigordo 
ScaUger  (*)  refert , scribente  asirolo- 
gos  tantum  portendisse  exitium  , h 
ycntoinim  y tempestatumque  i^ehemen*- 
tid,  ob  planetas  tam  inferiores,  quàtn 
supetiores  coïturos  inense  septembi'i 
anniJMCLXXX pneeunfe  salis  de* 
fectione  XI  kal.  maii,  ut  rerum  Jî- 
nem  imminere  'a  nemine  duhitai'etur  ; 
cUm  eyentus  tamen  poste'a  coarg^ucrit 
ejusce  oraculi  yanitatem  (a4).  Naudé 
observe  qu’il  fit  très-beau  temps  lors- 
que l’on  devait  sentir  des  tempêtes 
efiroyables,  selon  les  menaces  des  as- 
trologues. f^ide  sodés  apud  Rigor- 

()i)  Dilceitâtion  sur  U Nâtare  cIm  Co- 

mote»  , 337. 

(aS)  iVtm  pas  au  nu>i.«  d»  mai,  comtiie  die 
M.  Petil,  mais  le  ai  d'avril.  M. 
d'aUenùotiy  nr  prit  point  garde  au  Kal.  de  Goj- 
sendi. 

(•)  Prtrfat.  in  Manil. 

(a4)  Gawrndtu  , Oper. , T , pag,  -arj , 

fOf.  1.- 
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Jum , 7111'/  tiniio  Christi  mclxxix  ac- 
culcril.  Orienlii/ct  4isU-otiigi  omiiea  , 
Uueris  per  lotum  oiiem  iiiitsit , tam 
securi  quiim  si  ivfjio  tUplomiil/i  ns 
ipsa  sancila  fuisset , eilixeranl , anno 
scptinio  postf  oitijitit  sicuxxx\  \f  plts- 
nclas  omnes  tam  inférions,  t/uiim  su- 
perions , in  unuiii  co'Uuros  ineiuUe 
septembii , sciUccl  posl  eclipsim  fac- 
Uim  XI  kalciul.  niiiii.  In/li:i/ue  tantiwi 
ex  oeiUorum  et  tempeslalum  eiolen- 
liil  pericuH  secuturum  , iil  fermé  ré- 
bus humanis  exlnmiim  finem  immi- 
nere  nssenrent.  Çuiil  igitur  posteà 
fnclumcsl,  nisi  ut  jnortales  innume- 
ros , t/ui  per  totum  illud  septennium , 
ritam  sibi  pne  riietu , et  pcriculorum 
expectatione  acerbam  pulaeerant  ; 
ineunle  termino  ab  aslniogis  illis 
prwstiluto  , molles  potiùs  favonii  , 
Iiuhm  aqiùlones , et  blaruUi  sedataque 
nutumni  temperies,  qu'nm  nuhila  vel 
pertuii/iitii  expipenl  (a5)  ? CoJin  a 
fait  ici  lin  tour  île  filon;  il  a suppo- 
sé que  les  astrologues  n’avaient  point 
piéilit  lie  grands  vents,  mais  Je  gran- 
des révolutions  d’état,  li  a voulu  par- 
la sauver  leur  honneur  ; rarjwr  quel- 
que bout  qu’on  prenne  l’histoire  du 
monde,  on  y trouve  dos  révolutions 
dans  l’espace  de  quinze  ou  vingt  ans. 

« Nous  trouvons  aussi , dit-il  (a6) , 
).  que  l’an  m.  c.  lxxxvi,  au  mois  do 
» septembre,  les  hautes  et  basses  pla- 
M nettes  furent  conjointes;  alors  que 
» les  astrologucssl’Orient.par  lettres 
» escrites  île  tous  costez , comme 
U dit  la  Chronique  de  Sainct  Denys , 
» raenasserent  tous  les  peuples  de 
» changemens  do  républiques  , qui 
U depuis  advindrent  : vray  est  que 
).  l’historien  a failli  en  ce  qu’il  dit 
» qu’il  y eut  aussi  éclipsé  de  soleil  , 
» le  XI  avril  (a?  ) , et  le  v du  mois 
>1  ccl  jjise  de  lune,  impossible  par  iia- 
» turc.  » 

(E)  Je  ne  sais  s'il  en  faut  croire 

(s5)  Nandou* , in  Judicin  de  A.  NipUo,  pae. 
A*;.  ^ <*""•  *^80,  tjui  uh- 

srrve  rf^ie  Us  Avttbes  tî’Espagne  nuiifièrrnt  cette 
conjonction.  Il  tnr  praeiliucfunt  : TantuSy  în<|iuui>t, 
erit  , ul  puUere  rtplrtnnu  sit  arbo^s  et 

turrts,  luJc  scqucnlur  li«c  inîtaraU  : ^ cnirt  vir 
faviciu  s ihetor  s-rriUitis.  Deitulè  orirlur  cjuidam 
ex  *fui  tnagnas  tirages  Cactet.  Sc*l  nibil 

«nnoUtiim  wt,  quod  eveofrit.  fl  ciu  Kiebardu^, 
il  voulait  dire  apiiaremmrnt  Kigonius. 

Bodin  , de  la  RépiibUque  , hv.  IV , 
pag.  55';. 

(an)  Afnjareinmeiit  e'rst  une  erreur  du  copiitr; 
car  le*  autrurs  inarijHeiU  cettr  rclip.tr  nu 
'11  d'avril. 


LF  K. 

ceux  qui  ih-bilent  qiitl  avait  fait  <Ies 
pniUctions  sur  t'annee  1 Aiinrc 
a (|tic  tous  les xislrologiics  jiuliriatn^ 

» avaient,  dans  leurs  pronostics,  ap- 
» pelée  la  merveilleuse  année,  parce 
M quHls  V prévoyaient  si  grand  nom- 
» bre  d^ccidens  étrangers,  et  tant 
M de  confusion  dans  les  causes  nntii- 
» relies,  qu'il.s  avaient  assuré  c[ue  si 
» clicnevoyait  la  (in  du  monde,  elle 
U en  verr.'iiiau  moins  un  cliaiigemcnt 
» universel  (a8). J*  L’auteurdu  Mercu- 
re Gallo-Bclgujue  assure  <|ue  Slofler 
trouva  autant  de  mtllieiirs  dans  les 
pronostics  de  l’an  i588  que  Ke'gîo- 
montanus  : c’est  tout  dire.  Johannes 
Hcgiomofitanus  , mathcmaticus  sum- 
mus , a/iquonto  antequhm  fiorntr  nn^ 
no  a parla  yirginis  œtalis  sua; 

4a  in  uivis  esse  tfesiit , prognoslicnm 
seu  vaticinium  in  hnncj'et'è  sententiam 
uUdit  ; 

P«»t  miU«  cKjdeU»  à parût  Virgiou  anno», 

Et  po»l  quiogeotOA  rurvùs  ab  axn  dato», 
Octuagcsimiu  octavn.t  mirabilis  aomu 

logrurl,  nt  semm  ü-islia  fata  trabrt. 

Si  DUa  boc  anno  lotus  male  coocidel  orbis , 

Si  uon  in  uiliüum  terra  fi-etumque  ruai  ; 
Cuncta  tamea  uiundi  sarsum  ibuiit  atquc  dccr- 
sbm 

Imperia,  et  luelus  undiqnt  grandis  erit. 

Eadem  Johannes  Stoe^erus,  insignis 
asLroïogtts  : et  nostro  seculo  genero^ 
sissinius  hei'os  Jlenricits  Hunlzovius  y 
in  suo  fie  annis  climactericis  et  impe- 
periotîis  libetlo  , valicinaltts 
est  (an).  Cet  auteur  imite  CocUn^  car 
pour  riionncur  de  ces  astrologues,  il 
falsiiiü  rhisLoire  ; il,  met  (3o)  lcsiij>- 
plicc  de  la  reine  d’Êcossu  à l’an  t588 
(3i).  Pour  divertir  mon  lecteur,  je 
le  servirai  ici  d’uue  .saillie  de  M.  Pe- 
tit, intendant  des  fortiHcations.  JSe 
vous  scntblti-l-il pas,  dit-il  (3a),  apW*s 
avoir  rapport  les  quatre  derniers 
vers  de  la  prophétie  de  Uégiomonla- 
nus,<^ue  c'est  le  même  pronostic  de  mat 

(aS)  Péréüse , Ui.%loira  de  ncnri-lib-Grand  , 
pag.  m.  91. 

('M))  Jart'imios  DocromepMS  Fri»tus,  In  M<trri»> 
no  G«nn>BrlgiL'n,  ad  init.  oah  iSfh),  apivl  Wn!> 
iium  , Let-I.  memorabil. , font,  il , jHig.  tosN. 
forts,  toin.  If,  . rrm/in/t«e  (K)  lir 

VttHicle  Bavtcuios. 

(îo)  Ibidem  , apud  rumdrm  Wolfium  , ihid^-m. 

(3i)  EUrJut  dtcapitee  le  8 de  fi^rier  1587/ 
vieux  stjle, 

(3s)  Uisroart  sur  rKcUpscdc  snlrii  dti  ta  d'aoAt 
iG54>  imprimr  à la  fin  ar  la  Uiiscrtalion  sur  1rs 
Oimcrtes,  pag.  338. 


Dh-  ^1 
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àinotqueceluiilusieurAïuIreasQi),  Latran  ses  propositions  (S^).  Je  ne 
excepté  que  Régiomontan  n’est  pas  parle  point  oe  Jean-Marie  de  Tholo- 
encore  si  iijflrmatif  pour  l'année,  ni  sanLs  , jacobin  , dont  l’onvrage  c/e 
si  contredisant  à soi-méme  ? Ce  fat  ICmendatione  Catendarii  Romani,  fnt 
d'André  disant  déterminément  que  de'did  an  concile  de  Trente.  Ce  moine 
te  momie  finira  dans  deux  ans  au  rapporte  (|ue  Stoilcr  avait  proposé 
plus  tard;  incontinent  après  il  assit-  trois  moyens , dont  l’nn  était  le  rc- 
re  que  toutes  les  puissances  seront  tranclicmcnt  de  dix  jours  , et  c’est 
anéanties  , et  tumiicront  entre  les  celui  qu’on  a employé  dans  la  con- 
mains  des  Turcs;  cest-a-ilire  après  clusion  de  cette  allairc.  JtrntcrTo/mn. 
la  fin  du  momie,  et  quand  il  n’y  au-  Maria  de  Tholosan'is  ordinis  prœdi- 
ra  plus  ni  bétes  ni  gens.  PlUt  à Dieu  catorum  , de  emendatione  Catendarii 
qu  il  fut  la  dernière,  et  le  dernier fou  Romani,  cap.  III,  ad  concilium  Tri- 
lle V astrologie.  dentinum  sic  scribit  : Circa  liiijus 

(F)  D'une  blessure  que  la  chute,...  æquinoctii  reformationem  reperiun- 
On  ajoute  qu'il  avait  prévu  la  menace  tur  variæ  forninlæ  : qiiariim  Ires  po- 
d' un  tel  péril,  j On  trouve  cela  dans  nit  Joh.  Stoefilenis  in  siioCalendario  , 
Setbus  Calvisius.  Johan.  Stoefjlerus  , propositione  XXXIX.  Prima earum  in- 
dil-ii  , J ustingensis , mathemati-  teé  alias  potissima  est  et  fiicillima  , 

eus  insignis , certo  die  sibi  periculum  sccunda  dillicilis  est , cl  gignens  per- 
ruind  imminere  prœviderat , et  quia  turbationem  magnam , cl  di.ssidium 
codes  suas  sat'is  firmas  noverat;  con-  in  ccclesià  Del  per  orbem  difliisâ.Ul- 
vocat  in  Musœum  suum  viros  erudi-  tima  absijne  diUicultate  ser^tiri  pos- 
tos , quorum  consuetudine  et  sermoni-  set.  Ilœc  ille.  Secundam  autem  for- 
bus  rccrearetur  : Orta  inter  sobria  mulam  vocal  , qud  nnstri  temporis 


pocula  ilisputatio  : ad  controversiam 
explicandant  è superiori  loco  librum 
depromit  : sed  laxato' clavo  asser , in 
quo  stabant  Ids/i , in  caput  ejus  deci- 
dit , et  insigne  vutnus  infelici  seni  in- 
Jligit,  ex  quo  mortuus  est  die  iGj'ebr. 
Tubingœ.  Vossius  ~ ■'  ■■ 


correctores  usi  sunt,  lo  dles  eximen- 
tes  ex  uno  mense  (38). 

(57)  Menneus  Wolptiiiu.  ubi  infrà.pag.  m. 
(38)  fleariciu  Wolphias , in  Trarutn  Je  Tera- 
porccteju»  maUliuajbo* , 

STOUPPA  ou  STOÜPE  (Jean- 

Tubini^œ.  Vossius  a icnoré  que  ce  ^ i j*  o. 

fait  se  voit  dans  Setbus  Câlvisins;  car  ^ COLAS),  en  laDu  Stujjanii.é  , 
il  ne  le  rapporte  que  sur  la  foi  d’un  prolesseur  en  nicdecinc  à Bdle, 
quidam  (35).  naquit  au  pays  des  Grisons , le  1 1 

(G)  Il  fut  un  de  ceux  qui  travail-  de  décembre  Il  fut  envoyé 

lèrent  a réformer  te  calendrier.  De-  • imi  < i><  j • . .f 

puis  que  l’on  eut  proposé,  dans  le  al.âlea  I âgedequinze  ans.etil  y 
concile  de  Constance , la  nécessité  de  obtint  , à l’age  de  vingt— sept  , le 
cette  réformation  , il  y eut  des  astro-  doctorat  en  médecine.  Il  succé- 
nomes  .pii  en  médiléi-cnt  les  moyens,  jg  à Hospinien  dans  la  charge 
11  11  est  pas  besoin  de  nommer  ici  •»  * i . ,,o 

ceux  <|iii  commencèrent  j je  dirai  professeur  en  logique , i an 
seulement  que  sous  le  pont.iticat  dé  1075,  et  à Théodore*  Zwinger  , 
Léon 


publièrent  ce .,u’ilspen»içMU  li^^^^  decine  , l’an  i5tfq.  Il  mourut  à 
bourg  (36) , et  Taulre  est  notre  Jean  1 , a I âge  de  soixan- 


Stoûcr.  Celui-ci  adressa  au  concile  de 

(35)  On  fit  cottrtV,  à l'occasion  de  l‘r\-(ipse  tic 
i654  s un  discourt  en  aitrmand  et  en  frêd^is , 
tout  le  nota  du  sieur  Autlr^at,  tantôt  tfualifjt 
mathématicien  de  Paduue , et  tantôt  dr  Prague , 
arec  une  attettation  de  la  chancellerie  tic  Menin^ 
Là  mâmit , }>aç»  3a6.  ^ 

(34)  Setliu»  Calviaius,  tul  annum  x53t , 
ii65. 


> 


J 35)  De  morte  ejus  sic  non  nemo,  pertes  rjuent 
es  rsto.  \ onniu!, , in  adi" 


t addil.  libri  de  Scîcut.  ma« 


lliem.,  45<i. 

(3C)  fia  été  évfrjue  de  Fosiombrone  en  IlAlie. 


te  et  dix -neuf  ans  (n).  C’est 
de  lui , si  je  ne  me  trompe , dont 
il  s’agit  dans  une  lettre  de  Fran- 
çois Ilotman  , et  cela  mérite  d’ê- 
tre rapporté  (A).  On  a de  lui , 
entre  autres  ouvrages  (B) , une 
traduction  latine  de  l’Histoire 
Napolitaine,  composée  en  italien 

(a)  Tiré  tlu  Tlii^àtre  Je  Paul  Frdli,,  ^ 34^* 


Di.  îd  bv  Cw.  .->lt 
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par  Pandolpbe  Q)llenuccio.  Son 
fils , Emmanufx  Stoüppa , docteur 
en  médecine,  prononça  l’oraison 
funèbre  de  Gaspar  Bauhin  , et 
publia  le  LexiconMedicum  Cas- 
telli avec  des  augmentations  , et 
les  Aphorismes  d’Hippocrate  ar- 
ranges et  illustrés  d’une  nouvelle 
manière , et  quelques  autres  ou- 
vrages (^).  11  naquit  l’an  1687 , 
et  mourut  l’an  1064  (c).  Je  crois 
qu’Antoine  Stoüppa  , qui  a fait 
des  livres  , était  de  la  même  fa- 
mille (C). 

* Celte  orabon  a ëlé,  dit  Joly,  rcimpriroce 
au  tome  XIV  des  Aménités  littéraires ^ de  J. 
G.  Schclhorn;  mais,  outre  le»  ouTrages  de 
Stoüppa  dont  parle  Bayle , on  lui  doit  une 
édition  , faite  en  l5p9,  de#  Vindicite  contra 
/ymn/io^d’Éliconc  Junius  Brutu'* 

{b)  yide  Liudenium  renovatum  , p.  iSg, 

(c)  Koiiig,  ftag.  783. 

(A)  Cest  de  lui dont  il  s'ngit 

dans  une  lettre  de  Frane^is  Hotman , 
et  cela  merite  d'éire  rapporté,']  H pa- 
raît par  celle  lettre, qu’un  professeur 
de  Bûic,  nomme  Stupanus,  avait  été 
recteur  de  l’academie,  l’an  1578,  et 
qu’il  soutenait  qu’il  ne  savait  pas  si 
la  messe  dtail  un  blasphème,  et  que 
serahlahlcs  questions  fui  importaient 
pcu./«/cm  die  bonus  trpographusPer- 
naytjui loties  a magistraUi  obinipios  et 
execrandos  libellos  a se  imvressos  in 
eatxcres  detrnsus  fuit  , aetestanda 
opéra  onwia  I^Jiicliiai^elli  ab  eodeni 
illo  Stupano  latine  conuersa  h\c  im- 
primil,  Scis  iUa  opéra  propter  tant 
apertas  in  A'Iosem  et  Christum  blas- 
pliemias  ne  in  Italiâ  qtiidem  aut  di~ 

aendi  licere Hiec  tamen  hlasphc.-- 

mia  et  t'erbonim  portenta  Basileæ 
cnm  magnifici  D.  rcctoris  priailegio 
et  auctoritiitc  pwmulgantnr  , latine 
conrersa  ab  eo  qui  biennio  ante  illam 
viagni  ficam  rectoris  persotiam  gessit^ 
di'u  mendiculus  y pane  paupentm  et 
senattls  elcemosynd  cducatuSy  nunc 
nuper  opulcntœ  uxoris  secundœ  ma- 
ritus  : Qui  mihi  biennio  antè  rectorn- 
lu  Jungens  coram  />.  U 'i'stisio  diccre 
aususestysenesciiv  an  missapapistica 
cssetblaspbemin  : neque  talia  ad  se  per- 
tinere{\).  C’estainsi  que  parle  François 

(1)  FrancifAni»  lIotnmAnu»,  «'piat,  XLIX,  f>og. 

>39,  rtlit.  AiinteL,  1700. 


Uotman  dans  une  lettre  écrite  à Bo- 
dolplic  Gualthdrus,  ministre  de  Zu- 
rich, et  datée  de  iUlc,  le  a5  de  dé- 
cembre i58o.  11  lui  avait  déjà  parlé 
de  cette  dispute  dans  itnc  lettre  du 
an  de  septembre  précédent,  et  il  avait 
ODserve  que  son  adversaire  louait 
beaucoup  la  Conduite  de  l’électeur 
palatin,  qui  avait  chasse'  de  ses  états 
un  grand  nombre  de  ministres  calvi- 
nistes, C’étaient  autant  de  conspira- 
teurs, disait  ce  Stupanus.  Il  avait  mis 
une  préface  au  devant  d’un  livre,  qui 
fut  corrigée;  mais  on  la  vendait  sans 
nul  changement  aux  papistes.  Hol- 
man  la  communiqua  à Gualthérus  , 
afin  de  lui  faire  mieux  connaître  la 
religion  de  Stupanus.  Dccertaveram 
aliquoties  cum  Stupano  lune  (a)  rec- 
tore  qui  negabat  se  scire  an  missa 
papistica  esset  blasphemia,  Conten- 
debat  rectc  a palatino  factum  , qubil 
tôt  conspinilores  ( ut  amiellahat  ) cjr 
dilione  sud  expulisset.  landemcujus* 
modifuerit  meus  antagomsta , ex  in- 
clusdejus  præfatione  cognosces.  Alu- 
tatum  tanaemfuit  folium,  Sedisttul 
apud  papistas  div*enditur  (3).  llotmun 
raconte  qu’aussitot  qu’il  eut  ouï  ces 
paroles  de  Stupanus  si  indiflerentes 
sur  la  messe , il  fut  trouver  trois  pro- 
fesseurs afin  d’avoir  quelques  ouver- 
tures pour  lui  bien  laver  la  tête  dans 
le  sénat  académique.  Ils  lui  répon- 
dirent d’une  manière  qui  ne  lui  per- 
mit de  rien  espérer , ce  <{ui  l’aliligea 
beaucoup.  U recommanda  à Dieu  la 
vengeance  d’une  .si  énorme  profana- 
tion , et  déplora  l’état  de  l’académie, 
où  l'on  négligeait  ainsi  les  intérêts  de 
la  foi.  Çmo  audito  aceessi  ail  Zulce- 
runty  yimerbachiumy  Zwingernm  (4), 
sperans  foie  nt  mihi  daretar  locus, 
ilium  ( Stupanum  ) apud  collegium 
objurgandi.  Nihil  addo,  quid  responsi 
habuerim.  demisso  uultu  , Basi- 
lecnsem  religioncni  admirons  et  ad 
hœc  not*a  propèobstupescens  , tacitus 
domum  redii  , et  tantœ  profanitatis 
( ne  quid  acerldiis  dicam  ) ultionem 
Deocommisi,  JVam,quoil  te  non  igno- 
rare  arbitror,  simillima  est  uliis  om- 

(1)  C'rtl  airui  qu'il J'uut  Urt , et  non  j>aj  nonc, 
eennine  il  y a tians  rttnprim*;  car  il  paniit  fuw 

Iritrr  aCIX,  7ttVn  i58ni7,r  avait  Jeux  ant 
que  Stupanui  m'ait  été  recteUr. 

(3)  Moloman. , fpbt.  XCVII , pag,  i35 , i3C. 

(^)  Cest  ainsi  qu'il  faut  lire  ^ et  non  ftai 
Z^vinglium,  conune  il^  a ilans  l'imprimé. 
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nibus  in  rebus  ad  relif^ionem  pcrti^  ditions  ad  Dispensatoiium  mcdica- 


nentibus  academiœ  Utius  ratio  : ad 
quam  tamcn  magistratus  omnia  quœ, 
ad  religionem  pertinent  ^ referre  so~ 
tel.  Ego  apud  familiaresmeos  Zwin- 
gerum  etÀmeri>achium  noncesso  tan- 
tant  islam  profanitatem  execrari,  sed 
responsi  nihit  aliud  refera  nisi  quod 
istanegotia  non  ad  se  y sedmdlheelo~ 
gos  pertinent  (5).  11  eut  de  quoi  sc 
consoler  quelque  temps  après  : car  , 
à la  sollicitation  des  aèputès  ae  Zu- 
rich , on  fit  quelques  procédures  a 
Bâle  contre  le  professeur  Stouppa(6). 
Je  ne  sais  point  quelles  en  furent  les 
suites. 

(B)  On  a de  lui  entre  autres  ouvra- 
ges.Ces  autres  ouvrages  sont  Orn- 
tio  de  Cœlii  Seciindi  Curionis  f^itâ 
atqiie  obitu,  imprimée  à Bâle,  Tan 
i576,tn-4‘".;  la  version  latine  desdia- 
logues de  François  Patricius  de  Ra~ 
tione  scrihendee  Icgemlœquc  IJisto- 
riœt  celle  de  quelques  traités  philo- 
sophiques d’Alexandre  Piccolomini  ; 
et  celle  de  l’Histoire  de  la  Guerre  de 
Sélim  II  et  des  Vénitiens  (7).  11  a fait 
aussi  de  Holometri  fabried  et  usu  in^ 
strumento  geomettico  olim  ab  Abele 
Eullonio  inventa , nunc  verb  ipsius 
Stup4ini  operd  , sertnonc  latino  ita 
explicato  y ut  ad  omnis  generis  di~ 
mensiones  investigandas , et  regiones 
describendas  utilissimum  simulyfacU- 
limiunque  esse  fonçât  ; accessit  etiam 
Eederi  Delphini  jucundissima  Dispu- 
intio  de  ccstii  maris  et  molu  octavœ 
spkœrœ , fbliOy  Rasileœ,  per  Pelrum 
Perne  * 

Theor 


ntentorum  Nicoldi  l^rejpsiy  impri- 
mées a Lyon , l’an  iSp.  Il  mit  en 
meilleur  latin  Albohazen  Hali  filii 
Abenragel  Ubros  oclo  de  Jndiciis  As- 
tÿt>ruf?|»  Cela  fut  imprimé  à Bâle,  l’an 
i55i , in  folio  (il). 

(tt)  Ibidetn, 

STRIGÉLIUS  ( Victorin)  , na- 
quit à Kaufbeir  (a)  le  26  de  dé- 
cembre 1524.  Il  perdit  son  père 
{b),  l’an  1527  , et  fut  envoyé  à 
Fribourg  dans  le  Brisgau,  rviii 
1 538 , pour  continuer  ses  étu- 
des. Il  y fit  son  cours  de  philo- 
sophie sous  Jean  Zinckiiu,  et  il 
en  sortit  l’an  1 542  pour  aller  voir 
l’université  de  Wittemberg  où 
il  s’attacha  beaucoup  à s’instrui- 
re des  opinions  des  protestans. 
11  assista  aux  leçons  de  Martin 
Luther,  et  plus  fréquemment 
encore  à celles  de  Philippe  Më- 
lanchlhon.  Ayant  reçu  le  degré 
de  maître  en  philosophie  , l’àii 
i544  1 SC  mit  à faire  des  leçons 
particulières  qui  lui  acquirent 
beaucoup  de  réputation  , et  qui 
furent  très-utiles  à ses  écoliers. 
11  continua  cet  exercice  jusques 


, ,.  à ce  que  la  guerre  le  contraignît 

de  sortir  de  Wittemberg  et  de 
in-So.  ; et  bin^  Epistolœ  Medicce,  ira-  S en  aller  à Magdebourg , et  puis 
priméeà Nuremberg,  l’an  iGaS, à'Crfurt.  La 


CC  d 11  U1  CUIIJV.I  Q,  * MX.  w,  *•»  ’j 

le  Cisla  M.edica  de  Jean  Uor- 
nuMUB  (9). 

\(Ç}iÇllfMoine  Stodppa  , çui  a J ait 
tiêi  lit^s , était  de  la  même  Jamille.'] 
Il  ét.iit  du  pays  des  Grisons  , et  mé- 
decin , et  il  mourut  de  la  peste  , à 
Bâle,  r.an  i55i  (10).  11  a fait  des  ad- 

(5)  Hotomaims,  epistolÀ  XCIX,  pof.  l3|^ 


guerre  finie,  il  s’cii 
alla  à lène , l’an  1 548.  Il  s’y  ma- 
ria l’année  suivante , et  se  trou- 
vant veuf  au  bout  de  deux  ans 
il  convola  en  secondes  noces , 
l’an  .i553.  Il  assista  à la  confé- 
rence d’Ëisenach  , l’an  1 556  (A) , 
et  disputa  amiablement  avec  Mé- 


nius  ;dr  une  question  qui  divi. 
sait  les  théologiens , et  qui  con- 


Ifgatorum  Idem  , ibidem  , p4tg‘  *18 

(j)  Compote  en  italien  pat  Jean  Pierre  ConU« 
irio.  La  version  latine Jiu  impriin/s  à BdU,  l’an 
x573  , in-4*'» 

(8)  TVre  lie  î'Abrégé  de  la  Ulbliolbêfjuc  de  Ge»- 
ner , pag.  ni.  4/7 v 

Lindfttias  renovatu»,  pag- 
(lo)  Epiiome  Bibliotb.  Cesueri,  m, 


(rt)  CVvi  une  ville  impériale  clans  la  Sun^ 
be  , proebv  drs  Alpes.  Mclch.  Ailuiii  , in  Vi 
lis  Tlicologor.  german. , pag.  1^23. 

{b)  H était  de  -yTemmingen  , et'  médecin, 
des  scipnears  de  FrunsbeCf^.  Idem,  îhidetu. 
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cernait  U nécessité  des  bonnes 
oeuvres.  11  réduisit  cette  contro- 
verse à sept  propositions,  et  ce 
fut  là  le  pivot  de  la  dispute.  L’is- 
sue fut  que  Ménius  s’engagea  de- 
vant l’électeur  de  Saxe  et  devant 
toute  l’assemblée  à ne  se  poiul 
départir  de  la  doctrine  contenue 
dans  les  sept  propositions  qu’il 
reconnut  très-conformes  à la  pa- 
role de  Dieu.  Strigélius  dressa 
ensuite  par  l’ordre  au  prince  un 
formulaire  de  confession  , à quoi 
tousics  théologiens  souscriviren  t. 
L’année  suivante  il  fut  attaqué 
par  Illyricus,  et  disputa  avec  lui 
verbalement  à Weimar  (B).  Les 
actes  de  la  conférence  furent  pu- 
bliés, mais  non  pas  si  fidèlement 
qu’il  ne  se  plaignît  de  quelques 
mutilations  (c).  On  l’emprisonna 
(G)  avec  deux  autres,  l’an  iSSg, 
parce  qu’ils  avaient  désapprouvé 
quelques  doctrines  théologiques, 
et  l’écrit  que  ceux  de  Weimar 
avaient  publié  contre  ceux  de 
Wittembcrg.il  recouvrala  liber- 
té au  bout  de  trois  ans  , et  reprit 
le  train  ordinaire  de  ses  leçons  ; 
mais  comme  il  comprit  bien- 
lôtqu’il  n’était  pas  dans  un  poste 
ou  ij  fût  en  sûreté  (D),  il  se  re- 
tira d’iènc , et  n’écouta  point 
les  remontrances  que  l’académie 
de  ce  nom  lui  écrivit  pour  l’en- 
gager à revetiir.  11  s’en  alla  à 
Leipsic , et  y publia  des  notes 
sur  le  psautier.  Il  obtint  de  l’é- 
lecteur la  liberté  d’enseigner , 
ou  dans  l’académie  de  Wittem- 
berg,  ou  dans  celle  de  Leipsic  ; 
et  il  aima  mieux  demeurer  dans 
celtedernière ville.  Ilycommen- 
ça  ses  leçons  le  i''.  de  mars 
i5()3,  et  non-seulciucnt.il  y ex- 
pliqua la  théologie,  mais  aussi 

;c)  yojcz  ciUtlion  (2.^’, 


la  dialectique  et  la  morale.  Il 
avaitconduit  ses  Lieux  Communs 
jusquesà  l’article  de  l’eucharistie , 
et  il  devait  l’entamer  au  mois  de 
février  i56t  ; mais  on  lui  ferma 
la  porte  de  l’auditoire,  et  on  lui 
fit  dire  qu’il  cessât  de  faire  des 
leçons.  Il  se  pourvutdevant  l’élec- 
teur de  Saxe,et,n’obtenantpoint 
la  justice  qu’il  en  attendait,  il 
céaaikVodium  iheologictim  (d), 
et  se  retira  au  Palatiuat.  Il  espé- 
ra que  l’électeur  Palatin  aurait 
soin  de  lui , et  il  ne  se  trompa 
pas;  car  il  se  vit  appelé  à Heidel- 
berg pour  la  profession  en  mo- 
rale, et  pour  d’autres  charges. 
Il  s’en  acquitta  dignement  jus- 
ques  à sa  mort , qui  arriva  le  9.6 
de  juin  iSGq,  et  qui  selon  scs 
souhaits  ne  fut  précédée  que  d’u- 
ne courte  maladie  (e).  Ce  fut  un 
hon  philosophe  et  un  bon  théo- 
logien, et  qui  avait  un  talent 
incomparable  pour  instruire  la 
jeunesse.  Sa  vie  fut  accompagnée 
de  mille  chagrins  : on  l’accusa 
d’hérésie , on  le  difiama  le  plus 
que  l’on  put , ou  l'anathématisa, 
on  le  soumit  aux  lois  pénales 
(E).  Tout  cela  fut  cause  que  par 
les  mêmes  motifs  qui  obligèrent 
Mélanchthon  à souhaiter  l’autre 
monde,  il  pria  souvent  le  bon 
Dieu  de  le  retirer  de  celui-ci 
(y)  (F)-  Je  ne  donnerai  point 
le  catalogue  des  ouvrages  <[u’il 
publia  ; vous  le  trouverez  dans 
M.  Teissier  (g).  Il  est  remarqua- 

(t/)  Cessit  mipotenliœ  theolog-orum.  Mcicb. 
Adam. , in  Vilis  Theolog.  germao* , p.  ^2^. 

(«)  ConsecuUu  est  uuod  sapé  iu  t'otis  ha^ 
bail  f videlicet  ne  dij^:ili  et  producto  morbi 
ffenere  spinlum  edere  cogertlnrm  id« , ibid« , 
png.  4î3. 

7'irv  de  Mclchior  Adam,  in  V'ilis 
Tlicol.  german. , et  se// . 

(;^)TcU»ic*r  , Adüit-  aux  Éloges, 
pag.  .325. 
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!>lc  qu’il  ne  se  faisait  pas  un  scru- 
pule de  se  servir  des  pensées  et 
des  expressions  d’un  autre  écri- 
vain (G).  Je  compte  pour  une 
fable  ce  que  l’on  a dit,  qu’il  se 
rétracta  en  iuourant{îIJ. 

(A)  Il  assista  a la  conférence  d Ei- 
senac , Van  i556.  ] George  Major, 
théologien  de  Witlcmbcrg,  se  décla- 
ra assez  liautcmeut  poiirr/«/mm  (i)i 
et  pour  la  phrase  qtie  Ton  y avait  in- 
sérée touchant  la  nécessité  des  bon- 
nes œuvres  (a).  Amhsdorf  se  jeta  dans 
une  antre  extrémité  ^ car  il  soutint 
que  les  bonnes  œuvres  étaient  perni- 
cieuses au  salut  (3).  Ce  fut  le  *[uatrié- 
me  schisme  des  lutliéricns  (i).  Voihi 
le  sujet  de  la  conférence  dTâsenac  , 
dont  notrs  Strigélîus  fut  le  princi- 
pal personnage.  M.  de  Thon  (5)  con- 
fond les  temps  et  les  lieux,  lorsqu'il 
lui  attribue  <l’avoir  assisté  i la  con- 
férence d'AItcmbmirg  (6),  l’an  i568 
et  rau  i56p.  Dochstadius  (7)  a mon- 
tré il  y a long-temps  que  c’est  une 
erreur. 

(Il)  Il  fut  attaqué  par  lUyricus, 
et  disputa  areo  lui  rerhalement  h 
fy üimar.  ] Ils  étaient  tous  dccix  pro- 
fesseurs dans  l’académie  que  l’on  ve- 
nait de  fonder  à lène  (8).  Leur  dis- 
pute roula  sur  deux  points  ( 9 ) : 
i®.  SI  lorsque  Dieu  régénère  le  pé- 
cheur, il  crée  une  nouvelle  substan- 
ce ^ a®,  si  la  gr.ice  du  Saint-Esprit 
laisse  à l’homme  «piclquc  liberté. 
Strigélius  embrassa  la  négative  sur  le 
premier  chef,  et  ra/ÎIrmative  sur  le 
second  (10).  Notez  que  Flaciiis  llly- 
licus  soutenait  à la  rigueur  la  doc- 
trine de  Luther  de  servo  arhitrio.  Stri- 
gélius,  au  contraire,  soutenait  les 
expressions  mitigées  de  Mélanchlhon; 
de  là  vient  qu’il  fut  regardé  comme 

(i)MîrrxliQ4,  Sfot.  Ilistor.  eecks.,  p.  m.  -06. 

(1) 

(3)  Tihm , ibidem, 

(4)  w, 

■"*»  ibide  m,  • 

(5)  Tlitmn.,  lib.  XL^I,  pnp.  i>4'* 

(G)  KUe  fut  tenu»  vtr$  ia  fin  Je  tSOS,  et  au 
cutmnencement  d»  i5(t^ 

(*)  tjtit  furent /r$'iUt  à Gol- 

dast , et  tjui  ont  été  publiées  l'an  iOS8. 

(8)  Henri  Alting,  Throl. 

(ç))  Mrlrli.  Adam.,  in  Viüs  The^log.  fcrmia.  , 

A:*  4*‘»- 

(lu)  Allin^,  ibidem. 


l’iin  des  chefs  des  synergistes  , c’est- 
à-dire  de  ccm  qui  reconnaissaient 
que  la  volonté'  de  riinnime  coopère 
avec  la  grâce.  Ce  fut  le  cinquième 
schisme  dus  lutliu'riens  (ii).  Qiien- 
stedt  nnii»  donne  Strigéliiis  pour  lu 
boule-fcH  et  pour  la  trompette  de 
cette  guerre , RelU  synertfistici  nofu- 
<fah(,  fax  et  tuba  (n).  J’ai  parle’  ail- 
leurs (t3)  de  la  conférence  de  Wei- 
mar : une  infinité  d’auteurs  la  iiiel- 
tent , non  pas  à l’an  tSSy  , comme 
Melciiior  Adam  et  Hoornbeeck  (i4) , 
ni  à l’année  i5Ci,  comme  de  Spon- 
de  (i5),  mais  à l’an  i56n.  Ils  ont  rai- 
son J c.ir  j’ai  sous  mes  yeux  les  actes 
de  celte  conférence,  imprimes  l’an 
i.'JGi , et  intitulés  do  celte  manière  : 
Disputalio  de  origiimli  Peccato  et  li- 
bem  Aibilno,  inter  Mathiam  PUteiam 
Wyricnm  et  P'ictorinum  Slrigelium 
publici  yimariœ  per  integram  heb- 
dnmadam  , prœientibui  illustriss. 
Suxoniœ  principibut,  anao  i5(îo,  ini 
tio  mensis  aiigusti  habita.  C’est  nu 
livre  de  3ç)4  pages  in-4“' 

(C)  On  l'emprisonna.  ] Étant  tom- 
bé malade  dans  la  prison  , on  lui  per- 
mit d’être  porté  auprès  de  sa  femme- 
mais  ce  fut  à coiulilioii  qu’il  serait 
elle/,  lui  en  qualité  de  captif.  IMii- 
sieiirs  princes,  et  l’empereur  même 
Maximilien,  intercédèrent  pour  lui . 
et  obtinrent  <|ii’il  pourrait  recevoir 
visite  de  ses  amis  (i6j. 

(D)  Il  comprit...  qu'il  n’r'tait  pas 
thins  un  poste  où  il  filt  en  silirte.J  11 
crut  que  sa  conscience  , sa  réputa- 
tion et  sa  vie  y couraient  du  risque. 
Il  vit  «[ii’on  observait  mal  la  paix 
telle  quelle  que  les  théologiens  d’iènc 
avaient  concuie  entre  bu  et  ses  en- 
nemis ; et  d’ailleurs  il  fut  averti  |>ar 
cent  personnes  dignes  de  foi  qu’il 
devait  user  de  diligence  pour  se  ga- 
rantir des  pièges  , ou  plutôt  de  la 
force  ouverte  qu’on  préparait  contre 
lui.  Ce  ne  fut  p.as  san.s  raison  qu’il 
fut  elfrayé  ; car  il  savait  que  Salomon 

(il)  Aricnrl.,  Synt. , HiaI.  cctIm.  « p.  m.  8lki, 

(il)  <^en5lcd , de  Patriis  Virur.  illuBtr. , 
i58. 

(13)  Pans  tn  remanjue  (C)  d»  l'article  Illyki- 

cuc,  tom,  pag,^^j. 

(14)  A/l  Summî  Cootrovmiaram  . pag.  5a'' , 

i653,  ^ 

(15)  S{K>ii*.Un. , ad  ann.  i3(w,  nnm.  3a,  poÿ. 
boa. 

(tO)  Ti/c'iIl*  Mi’lcbior  Adum.  in  Viti«  Tbeoh 

ifrrmatt.fpaÿ.  4^1. 
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noua  conaciUc  du  ne  nous  point  fier 
à un  cnncnii,  et  de  noua  en  bien  c'ioi- 
C'ier;  et  il  ae  soiis'cnait  du  mot  de 
Menanilre  , c(ue  les  réconciliations 
étaientuneaniitiédc  loup{i7;.  Quand 
il  répondit  à la  lettre  <fo  l'acadcmic 
d'Iéne , il  déclara  qtie  si  sa  retraite 
n’était  pas  exempte  de  faute,  il  fallait 
s’en  prendre  aux  incommodités  des 
temps  et  des  lieux,  et  aux  embûches 
des  faux  frères  , plutôt  qu’à  sa  vo- 
lonté (i8) , et  <iu’cn  un  mot  il  aime- 
rait mieux  se  retirer  dans  la  plus 
alfreusc  solitude  que  de  retourner  à 
lène.  «•  (ig)  Paucis  ut  dicamus  ; sum- 
» mu  ipsius  hmnfuU  : nolle 

» SC  redire  lenam  ; sed  poHùs  iturum 
» ^uocunqiic  Deus  vocOrit  : etiemsi 
•>  in  ca  loca  mi^randum  esset , 

• . . . . Pi^ris  nuPa  caifwig 

• ^ rbor  mtUvd  rtereatur  aura  : 

• Quod  talus  muruli  nebul»y  maluMjuf 

JufiUr  urget  (ao).  • 

li  est  bon  et  utile  de  jeter  les  yeux 
sur  toutes  ces  choses , afin  de  trou* 
ver  un  peu  moins  étrange  que  les  dis- 

Sutes  des  tlicologiens  soient  aujour- 
'hui  si  scandaleuses  : elles  l'étaient 
encore  plus  en  ccsiècle'là.  Notez  que 
Strigélius  fut  congédié  par  l'électeur, 
a cause  qu'il  av.'iit  manqué  à sa  pa> 
rôle  et  qu’il  avait  excité  des  contes- 
talions  non  nécessaires  (ai).  Il  ré- 
pondit qu’il  n'avait  promis  d'élre 
modeste  que  sauf  le  droit  de  la  vé- 
rité et  de  la  conscience.  Strigelio 
contra  affirmante  se  modestiam  quir 
tient  promisisse  , sed  tluabus  adjectis 
conditionibusy  salvd  veritatCy  et  sal^A 
conscientid.  Ces  deux  condition.^  me* 
ritent  sans  doute  d'étre  ou  sous-en- 
tendues , ou  expressément  apposée; 
à tout  traité^  mais  clics  ouvrent  une 
porte  large  au  renouvellement  des 
fiuercllcs,  et  avec  ces  deux  prétextes 
il  n'y  a point  d'engagement  dont  on 
ne  rompe  les  liens. 

(E)  Sa  me  fut  accompagnée  de 
mille  chaf^rins;  on  l'accusa  d'hêrcsie , 
on  le  dijfama  le  plus  que  l'oft  put , 
on  t'analhcnuUisa , on  le  soumit  aux 
lois  penales,  ] Méianchthon  , ayant 

(i^)  2'tfif  de  Mrkbior  AcUm  y tri  Viti»  Tbevl. 

grrmâD.,  pag.  431, 4aa« 

(18)  Idem  , ibiiUm,  pag.  \ii, 

(iç))/</«fitf  ibidem, 

(m)  Cet  ver»  sont  (i'Hortee , cmI.  XXll , lib.  I. 
(11)  Quofl  viot4s»el  promtna  , ae  cerlamina 
movnset  non  necettaria,  Mclchior  Adam  , m Vi- 
b»  Tbeolog. , pag.  4a4> 


considéré  l’horoscope  de  Strigélius, 
dit  que  les  étoiles  le  menaçaient  de 
toutes  sortes  d’attaques.  />e  'schcmale 
ejus  genethUco  ,1  iWelanchthoii  , ubi 
id  cotuufenisset , ita  ex  siderum  po- 
sUu  raliocinalus  fuit  ; fore  ut  artihus 
innumeris  oppugnaretur  j non  aliter, 

Qiùm  l.pit  n{nor.û  undiqui  pnUiu  «qui.  (sa). 

Je  ne  sais  si  le  personnage  nésous  des 
constellations  si  malignes,  n’cxpliqtia 
point  cette  prédiction  par  ces  vers  d’Ho- 
race,quand  il  se  vit  exposé  à descoups 
de  langue  et  à des  disputes  d’école  ; 

. . • • . Tnstat  Jatum  mihi  triste , StUreUa 

Ouod  puero  eecinity  divitid  tnold  anus  umst  g 

Hune  neque  dira  vtnena , nre  hosticus  aujeret 
etuis, 

Jtfec  laterusn  dolor,  aut  tmssisy  nec  tarda  po^ 
dagra  , 

Garrulus  hune  tjuando  eonsutnet  eugy/ue  : lo^ 
tjuaees. 

Si  tapiat  y yitet  y sùnulakjtie  ^dolcverit  st- 
tas{3Z). 

Quoi  qu’il  en_  soit , voyons  la  pein- 
ture «ju’il  a faite  de  ses  angoisses(a4): 
J)c  meis  ivbus  quid  mulla  altinel  sert- 
here?  eiini  non  solUm  in  oeteri  lulo 
adhuc  hœream  ; sed  etiam  ad  reli- 
quas  molestias  accédai  truncata  et 
mutilala  editio  disputationis  inter  nie 
et  hominem  barbnnan  (a5)  agitatœ  , 
et  alioritm  tcriploram  ; quibus  fuma 
mea  atrocissime , apudeos,  qui  ritant 
et  mores  meos  non  penitùs  perspexe- 
runt , lœditur  ac  drformalur.  JVarH 
inter  reliquas  criminaliones  ipsd  mor- 
te acerbiores  tribuitur  mihi  impia  et 
ex  tréma  levitas,  ranitas , inconstan- 
tia  , perfidia  in  negotio  relig{pnis  , 
et  pertinax  odium  verilalis.  Ad  herc 
convicia , quorum  molem  vix  una  na- 
uis  vehal  , accedii  fulmen  injustw 
condemnationis  , quant  Paulus  vo- 
cal Anathema  Maranatha.  Il  ajoute 
qu’cncorc  que  le  témoignage  de  sa 
conscience  lui  sei-ve  d’un  bon  bou- 
clier contre  les  traits  de  la  calomnie, 
il  no  laisse  pas  d’ètrc  sensible  aux 
faussetés  qu’on  public  contre  lui.  Le 
comble  de  sa  douleur  était  de  se  voir 
le»  mains  liées,  c’est-à-dire  forcé 
p.ir  les  cirsmnstanccs  du  tcnqis  et  du 
lieu  à ne  rien  dire  , quoique  sou  si- 

(as)  Idem  y ibidem,  pag.  ^t*], 

(a3)  Moratiuft  , »at.  IX  ^ Itb.  f,  vs.  V}* 

{i4)  Strigrlifts  , rpiRtol»  ad  Wolfgaitgum  à 
(«rlu,  apiut  M«;lchiur.  Addinnm  , nht  supra  ^ pag. 
4ao.  Celte  lettre  fut  rente  Van 
(a5)  C’ett-èi^in-  KUcxus  lllyticu». 
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Icncc  le  rendit  suspect  à plusieurs 
personnes.  Voilà  le  destin  de  ceux 
(|ui  se  trouveoL  persécutes  par  des 
ennemis  dontia  f.iction  est  supe'rieure 
etXavorisée  du  bras  séculier.  Ces  en- 
nemis  publient  tout  ce  qui  leur  plaît 
et  mentent  impudemment  , afin  de 
cacher  aux  yeux  du  public  la  honte 
de  leurs  artiÜccs  et  do  leurs  iniquitc's. 
Ceux  quHls  caloQinicntne  poiirrnient 
Lien  SC  défendre  sans  dire  des  choses 
qui  irriteraient  leur  maître  commun 
et  qui  les  exposeraient  à de  nouvelles 
misères  : ils  sc  taisent  donc  ; mais 
cette  conduite  produit  un  mauvais 
eH'üt  j renneini  en  triomphe  ^ mille 
personnes  qui  précipitent  leur  juge- 
ment y donnent  une  sinistre  inter- 
prétation. Bien  n'est  plus  commode  , 
selon  le  monde  , que  d'étre  toujours 
de  la  plus  forte  cabale  ; rien  au  con- 
traire n'est  plus  incommode  par  rap< 
portail  temporel,  qtied’étre  du  bon 
parti  inférieur  en  crédit  et  en  puis- 
sance. Multis  ctiam  , c'est  Strigélius 
<{ui  parle  , meiirn  silenlium^  quo  has 
calumnias  dissimulare  co^or,  suspeo- 
tum  est  , perindè  quasi  mihi  honesta 
cratio  desit  ad  has  lahes  et  maculas 
delet^cndas.  Sed  boni  uiri  , quihiis 
eonditio  mea^  tristis  sanè  et  luctuosOy 
notior  est , non  ignorant  quihtis  uin~ 
cuUs  constrictus  impediar,  quo  minus 
vel  causant  ipsam  explicare,^  vel  in^ 
nocentiam  meam  a morsibus  venena^ 
tissimis  hominum  vindicarc  possim 
(a6).  Il  ne  me  reste  , continue-t-il , 
qu'à  m'adresser  à la  justice  de  Dieu 
et  à.  m'écrier  avec  le  prophète  David: 
i)  Eternel  y qui  es  le  Dieu  des  ven- 
geances y voire  le  Dieu  fort  des  ven* 
^eances y fais  reluire  ta  splendeur.  7*oiy 
juge  de  (a  terre  , élève-toi  : rends  la 
récompense  aux  orgueilleux  , etc. 
(27).  Quand  il  donna  les  raisons  pour- 
quoi il  était  sorti  de  Lcipsic,  il  comp- 
ta pour  la  principale  l'injure  qu’on 
avait  faite  , non  pas  tant  à sa  per- 
sonne qu’à  la  vérité  , en  lui  défen- 
dant de  faire  mention  d'un  dogme 
<fui  lui  était  plus  cher  que  la  vie  (aS). 
Sa  deuxième  raison  fut  que  personne 
n'était  venu  au  secours  de  son  inno- 
cence ojiprimée;  la  troisième  , qu'il 
avait  reçu  de  la  cour  une  réponse 

(3(1)  Stnf;^.,  apmt  Melcli.  Adam.,  i/i  Vii(« 
TlifvIoK.  gcroiAa.',  pa*;.  491. 

(97)  P^miieXCIV,  1. 

(iSjMclcb.  Adam.  , m ViU»  TLcuIoq.,  p,  4-4* 


menaçante  ; et  enfin  qu’il  fut  fou- 
droyé par  les  menaces  des  lhL<nlogiciis 
et  par  l'anallième  des  prédicateurs 
(ag).  Mais  pour  bien  connaître  la  tris- 
tesse de  son  sort , son  grand  mal- 
heur d’i'tre  exposé  aux  injustices 
d’uue  faction  emportée  , sou  plus 
grand  malheur  d’élre  trop  sensible 
aux  injures  (lu’clle  lui  faisait,  il  suf- 
fit de  prendre  garde  à la  jirématu- 
ritc  de  sa  vieillesse.  11  était  usé  , il 
était  cassé  de  corps  et  d’esprit  à l’.ige 
do  quarante -quatre  ans.  Voici  les 
complaintes  qu’il  en  fit  peu  de  mois 
avant  sa  mort.  Cûm  ante  annos  ilc~ 
ceni  et  corpore  et  animo  yi^etem  ; 
nunc  tôt  calamitalibus  Utm  victus  tum 
fraclus  , fix  cegra  membra  tfaho  et 
animi  alacritutem  senescerc  competio. 
Quare  me  ornai  curd  et  cogitalione 
prœparo  ad  Uer , quod  ducit  ex  hu- 
jas  vitœ  miseriis  ad  iptemam  tranijuil- 
litatem  (3o).  Un  vers  de  Virgile  , eu 
V faisant  quelque  changement  , ne 
lui  convenait  que  trop  (3i). 

(F)  Par  les  mêmes  motifs  que  Mé- 
lanclitlion...  il  pria  souvent  le  bon 
Dieu  de  le  retirer  de  ce  monde.]  Je 
souliaite  de  mourir , disait  Mclanc 
chthon  ( 3a)  , premièrement  afin  de 
jouir  de  la  vision  héatifiqife  : secon- 
dement afin  d’étre délivré  delà  liainc 
implacable  des  théologiens.  Ce  furent 
aussi  les  dispositions  de  Strigélius  : 
lisez  ce  passage  de  Mclcliior  Adam. 

Placio  lllyrico  , et  ejus  munipu- 
laribus,  objectum  ci  est  crimen  lierre- 
seos  ; quod  gravissime  tulii  ; nomi- 
natim  accusatus  est  ; quod  non  reclè 
sentirvl  et  doceret  de  tul  parte  doctri- 
nœ  , quœ  appellatur  de  libern  arhi- 
Irio.  Ah  aliis  verô  alionira  insimula- 
tus  est  errorum  , ut  vita  ejus  jierpe- 
tua  fucrit  pugna  et  dimicatio.  Itaqiie 
ut  Melanchthon  ante  mortem  dixil  : 
Cupio  ex  hdc  vitd  migrare  propter 
dans  causas  : primùra  nt  fruar  de- 
siderata conspectiiFiliiDÉl  et  cneles- 
lis  ecclesiœ  ; deindc  ut  libérer  ob  im- 
manibus  et  implacabilibus  odiis  theo- 

(.9)  Ad  hsc  Omni,  .cccwernnt  mi/wi.  ihrotof;.- 
rum  et  Jutmina  anatheinatum  advcnûa  ipsam  in 
concionibus  e<liu.  hiem^  ibidem. 

(30)  Melch.  Atiam.  . in  Viiia  Theolog.  , p. 

(31)  Le  1 14*.  du  iiwre  de  VÉnt'ide: 

Invalidu.s  virf»  ultra  sorlcmqut  seaocla*. 

Dittint  fU'  Slriprliiu  : 

lotalidu»  tirca  Infia  K)ilcuii|ue  jnvcnlo’. 

(39)  y O»  ri  , toiiu  X,  pttÿ.  383  f rrmanfue(C) 
de  l’aritcic  MâLANcBTaoir. 
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logoriim  : ita  ipsc  casdcm  causas  sœpô 
iiitcrprocandumusurparesolîtnsfuit; 
cùm  vidcrct  se  hoc  fato  natuin,  ut 
omnibus  coriim  tclis , c{ut  cssent  ar> 
{’iiti  cives  sine  virlulc  , vita  et  fama 
sua  proposila  esset  (33).  Si  son  père 
et  sa  mère  eussent  vu  sa  destinée  , ils 
eussent  eu  une  cause  de  chaf;rin  bien 
ditlcrcnte  do  celle  t|ui  aflli^eait  Isaac 
et  Kèbecca.  Ccui>ci  i«'attristèrcnt  de 
la  concorde  qui  était  entre  leur  fils 
et  des  étrangci-s:  ceux-là  eussent  dé- 
plore' la  guerre  allumée  entre  leur 
fils  et  scs  confrères  , une  guerre  qui 
lui  causait  la  môme  douleur  que  Tal* 
liance  dcvS  étrangers  faisait  sentir  à 
la  mère  d'Ésaii.  Voyez  la  note  (34). 
Notez  que  l’égUse,  très-bonne  mère, 
se  console  un  peu  mieux  que  ne  fai- 
sait Uébccca  ; elle  s'ulilige  de  la  guerre 
de  ses  ciifans  et  s’y  accoutume  si  bien, 
qu’on  dirait  qu’elle  s’y  est  familia- 
risée. Elle  supporte  prudemment , et 
idus  ou  moins  , selon  <pi’on  sait  faire 
le  mauvais  garçon.  Mais  ce  qu’il  faut 
le  plus  admirer,  c’est  la  patience  du 
peuple  : on  peut  dire  que , comme 
en  quchfucs  pays , c'est  un  vrai  che- 
val de  bàt  quant  aux  impôts  : il  l’est 
partout  à l’égard  îles  controverses. 

(G)  H fie  se  ^faisait  point  scrupule 
<le  se  scruîr  des  pensées  et  des  expres- 
sions d’autrui.]  A cet  e'gard-là  il  sem- 
ble qu’il  approuvait  la  communauté 
des  biens  ; il  ne  croyait  pas  que  sa 
'conduite  tôt  celle  des  plagiaires  , et 
il  consentait  qu’on  en  usât  envers  ses 
livres  comme  il  en  usait  envers  les 
autres  auteurs.  Si  vous  y trouvez  des 
choses  qui  vous  accommodent,  scr- 
vez-vous-cn  librement  \ tout  est  à 
votre  service,  disait-il.  Ciim  yicio- 
rinus  noster  dût  multumque  t^crsatiis 
esset  in  lectione  eorum  aulorum  qui 
libros  Aristotelis  quusi  in  suurn  suc- 
'cum  convertissent , itlorum  potiiis  ves- 
fifi^in  roluit , iibi  et  quantiim  posset , 
consectari , quant  nouant  per  omnUi 
vudere  uersioneni.  yic  quidem  die  uir 
rtjactus  erat , et  natus  , ut  si  qtid  ci 
de  re  dicervlum  esset  aut  scribendunty 

(33)  Mrlch.  Adam. , i»  VitttThcnlo^.  Rcraian.  , 
yag.  417. 

(34)  F’*aü„,  prit  h femme  dru«  Hcibicnne»  7»! 
furent  en  amertume  aesjvrtt  à Isaac  rt  h F/bec- 
ca.  GrmsM! , chap.  \X  V I,  v».  34 , 35.  Ft  Hebeccu 
flit  h fiaac:  Je  suit  ennajee  de  vivre,  à cause  de 
< ei  //l'ihiennet.  Si  Jacob  prend  femme  de  ces  He- 
ihienne*,..,  de  tfuoi  me  itrt  fa  vit?  Là  même. 
ckap,  XWIIy  VS.  dernier. 


et  ipsi , quœ  de  eddetn  ilLl  ipsd  re  alii 
ciiani  rccentiorcs  , et  qui  uiuei'enl  atl- 
htic  , rectè  tradidissent , in  mentent 
uenirent , non  puderet  hinc  ilium 
uerba  ab  iis  et  sententias  mutnari. 
iVb/s  enini  hoc  dicebat  p/af^iutn  e^se 
/itteraiiuntysed  inffenttnin  nique  cun- 
didam  doctis  atque bonis  uiris  dignnm 
xoiviüvtâiy.  Et  jaciaty  inquit  y aliquis 
idem  , si  se  cum  fruoUs  hoc possc  spe- 
rat , de  mets  quoque  (35). 

(Il)  Je  compte  pour  une  fable  ce 
que  Von  a dit , qu’il  se  rétracta  en 
mourant.']  On  conte  qu’un  gentil- 
homme qui  étudiait  à Ifeidciberg  , 
rencontra  un  jour  Strigélius  dans  la 
rue,  et  lui  dit  : Monsieur,  il  n’^  a que 
peu  d’années  que  vous  ne  croyiez  pas, 
ou  que  vous  n’enscignicz  pas  les  doc- 
trines calvinisticpics  que  vous  en- 
seignez présentement.  J’ai  été  votre 
écolier  à lène  ; vous  y donniez  d’au  • 
très  instructions  à vos  disciples.  Stri  - 
géliiis  ne  répondit  rien  , et  .se  retira 
chez  lui  ^ et  SC  trouvant  fort  malade, 
il  supplia  très  hiimblcracnt  monsieur 
l’électeur  (3G)  d’avoir  la  bonté  de  le 
venir  voir;  il  lui  fit  entendre  qu’il 
lui  communi<|ucrait  des  choses  f[ui  « 
concernaient  le  salut.  Le  prince  le 
fut  trouver  accompagné  du  comte 
George  de  Hundstructen.  Ce  que  j’at 
enseigné  dans  Heidelberg  jiisqties-ici 
en  faveur  des  calvinistes  , lui  dit 
Strigélius , n’est  pas  bien  conforme  a 
la  parole  de  Dieu  ; mais  les  dogme.s 
que  les  luthériens  ont  professés  jus- 
qu’à présent  sont  très-véritables.  L’é- 
lecteur ayant  ouï  ces  paroles  se  relira 
tout  indigné.  Strigélius  ne  tarda  guère 
à rendre  l’ilme  en  gémissant  (37).  Ce 
conte  est  tiré  de  la  relation  d’un 
voy.ige  de  Constantinople  , faite  par 
Gcriacli.  C’est  à cet  auteur  qu’AmIré 
Charles  (38) , abbé  de  Saint-George  , 
nous  renvoie  après  avoir  rapporte  ce 
ciii’on  vient  de  lire.  Notez  qu’il  doute 
s’il  vaut  mieux  dire  que  l’flmc  de 
Strigélius  était  inconstante  , que  de 

(35)  Jacob.  Monaviu*,  prtwf,  Miromaclicomni 
AruloteU»,  cum  vemonr,  argnmenti*  et  schnlîis 
StrtgeUi,  aputl  Thom.ibiuin,  d«  PlaKioUUerarto, 
rium.  i^,pag.%n. 

(3fi)  C’était  Frideric  III, 

(37)  Mox  autem  tr^^rolans  Ficlorinus  animivn 
^incomlantrm  dwasn  , an  infeticem?)  prmebnn- 
du*  exhaliivit  Andcca»  CaruluA , Memorab.  ecclc- 
Miinl.  Kcuii  XVII,  4*). 

(38)  Andr.  Caxulu»,  ibidem. 
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la  nommer  mnlliciircusc  (Sg).  II  l’a-  W f-citrs  toUicitntions  h lu  mur  tle 
vait  déjà  nommé  une  giroiietle  de  Charles-Çuint.]  On  troiire  ijiiel<|uc 
religion  , un  fauteur  des  syncrgistes  eliosc  sirr  cela  dans  les  épttres  de  Ha- 
ut des  ziiinglirns  (4o).  bêlais.  Les  cardinaux  Satviati  et  Ho- 

{^)EncfltnJroilil,emhléqucctU<^utdin  ""'f® 

r/am/i/r.  otroz7.i,lan  i53ü,  pour  eiieager l’cin- 

(4»)  HomoKwtu  etvfrsifiellis,  tum  synergis-  percur  à rétablir  dans  Florence  le 

tit.  tum  Cingiia/iis  aatiicinj,  Andréas  Carulus.  i.  _•  i i«  • it  « 

Mea.or.b.  «,rüliXVil,p«.34.  ■ ««“vcmcment  rcpubhcmn.  Ils  n’y 

réussirent  pas.  n J entends  nue  leurs 


aflàircs 
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n’ont 


rs 
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expédition  ... 
)i  l’cmperenr , telle  comme  ils  cspé. 
» raient;  et  que  V empereur  leur  a tlit 
n percmptohvmeqtqa'n  leur  requeste 
» et  instance  , ensemble  tluj'eu  pap>e 
» Clément , il  avait  constitué  Alexan- 
u dre  de  Medicis  tluc  sur  les  tenes 


STROZZl  (PiiiurpE),  d’une 
ancienne  et  riche  famille  de  Flo- 
rencp  (a) , fut  l’un  de  ceux  qui 
après  la  mort  de  Clément  VU 
travaillèrent  le  plus  ardemment 
à remettre  leur  patrie  en  liberté  . 
par  l’expulsion  d’Alexandre  de  >■  * 

McdlciS.  Quand  il  vit  que  leurs  » faü.  Maintenant  le  déposer,  ce 
sollicitations  à la  cour  de  Char-  » seroit  acte  de  hatelleurs,  qui  font 
les-Quint  (A)  ne  servaient  de  ” ^ fait , et  le  deffait.  Pourtant 
rien  , il  recourut  à une  méthode  ” recotfnois- 

plus  courte  , et  plus  criminelle;  » et  luy  obéissent  comme  eussaux  et 
ce  fut  de  faire  assassiner  l’usur-  » sujets,  et  qu’ils  n’y  fissent  faute. 
pâleur  prétendu  (B).  11  eiicacea  " regard  des  pLainies  qu’ils  fai- 
à ce  complot  une  personne  qui  “ soient  contre  ledit  duc,  qui!  en 
„ , . ^ • I ' . 1 r.  “ recofiioistroit  snrle  heu  (i).  »Joi- 

1 exécuta  ; mais  le  succès  de  celle  gréons  a cela  ces  parles  de  la  I'*". 
entreprise  fut  plus  funeste  à la  lettre  (a)  :J'entem/»7«ec’ej«  (3) /)o«r 
liberté  des  Florentins  , que  ne  V affaire  de  Florence  , et  pour  le  dif- 

l’eûtélé  la  découverte  de  toute  /eW  7/q  est  entre /o  d«c  Al« 

I • , . J.i  de  Medicis , et  Pliihppcs  Strossi , 

la  conspiration.  La  mort  d A-  confisquer 

lexandre  de  Medicis  fit  place  A les  biens  qui  ne  sont  petits  : car  anivs 
un  successeur  beaucoup.plus  pro-  les  Fonrques  de  Anxbourg  en  Alle- 
pre  que  lui  à afTermir  une  nou-  tnagne  , >l  est  estime  le  plus  nctu- 
* II  Tl  1 1 marchand  de  la  chrestientc;  cl  omit 

velle  souverainete.  il  hatUt  les  gens  en  cette  ville  pour  l’cmpoi- 
luecontens  : Strozzi  fut  faitpn-  sonner  ou  tuer  t/uoy  (ju«  cefust.  f)v 
souiller  , et  ne  trouva  point  d'au-  laquelle  entreprise  aih>‘eni , intpetra 
tre  ressource  que  de  se  tuer  lui-  porter  armes  ; et  alloit 

meme  (C).^  Il  a\ait  épousé  Cia-  gf^lJats  bien  armez  h point.  Leelittluc 
rice  de  Medicis  , proche  parente  de  Florence,  comme  je  pense,  aduer- 
de  Léon  X,  de  laquelle  il  eut  fl'»®  lalit  Strossi  aifec  les  .susdits 

plusieurs  eiifaiis,  et  entre  autres  s' estait  ^tiré  par  devers 

r»  c '111  l empereur,  et  au  iL  ofjrotl  anmi  em- 

I1EP.RE  ÎJTROZZI,  maréchal  tie^,^rei,r  quatre  cents  mille  ducats,pour 
France,  dont  il  est  parlé  dans  le  seulement  commettre  gens  cfui  injhr~ 
Dictionnaire  de  Moréri  {b).  11  massent  sur  la  tyrannie,  et  mcschan- 
n’est  p.TS  vrai  que  la  religieuse  ceté  dudit  duc , partit  de  Florence , 

• 'r  •.  1 * ••  constitua  le  canunal  Lyao  son  gou- 

<jui  a tait  des  hymnes  en  latin  ^ 

fût  sœur  de  ce  marëdial  (D).  (O  Rabeuu , q.ître  w,. 

(1)  Iti^m , K et  iUiV. 

(a)  Voyez  la  rem,tn/ue  (\) , .î  la  fut.  c~eU-u.Ji,e  ,,,v  U,  carJiaaax  .SaUiaU  r, 

(A)  0«  K t'i/ci  le  Iwroii  Füri|iii*raal5  ; rUnent  ulUt  à fa  cour  tic  Chaiici- 

Itiil  (lux  lu  ]>aron  de  Fonfucvauls.  Qmiut  à Nazies. 
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uerneur , et  atrii^a  en  ceste  uitle  (4) 
le  Untlctnain  de  IVocl.  Dans  la  lettre 
XIII, Rabelais  raconte  (5)  que  «es  car- 
dinaux , et  Strossi  auec  ses  escus  , 
n\ivoitnt  rien  Jait  e/wers  l'empereur 
de  leur  erürcprise , combien  qu,  ils  liiy 
eussent  voulu  livrer  , au  nom  de  tous 
les  forestiers  et  bannis  de  Florence  , 
un  million  d'or  du  content , para-~ 
chever  la  Rocqua , commencée  en 
Florence  , et  l’entretenir  a perpétuité 
^ux  garnisons  competentes  au  nom 
dudit  empereur  ^ et  par  chacun  an 
luy  payer  cent  mil  ducats  , pourveu 
et  en  condition  quil  les  remisi  en 
leurs  biens,  terres  , et  liberté  premiè- 
re» Ensuite  Vautcur  nous  parle  des 
honneurs  qui  furent  faits  au  duc  de 
Florence  par  Charles-Quint.  Depuis, 
a^joutc-t-il  ((i^ , les  susdits  cardinaux , 
l évêque  de  Xaintes  , et  iStrossi,  n’ont 
cessé  de  solliciter.  L’empereur  les  a 
remis  pour  resolution  finale  h sa  ve- 
nue à Florence...  Et  a tant  finement 
procédé  le  duc  en  sa  tyrannie  , que 
lesFlorentins  ont  attesté  nominecom- 
munitatis  par  devant  l'empereur, 
f/u’ils  ne  veulent  autre  seigneur  que 
luy . y ray  est-il  qu  il  a bwn  chastié 
les  forestiers  et  bannis. 

Prenez  garde  que  Fauteur  des  no- 
tes sur  les  Epîtres  de  Rabelais  ne  veut 
pas  croire  que  Pbilij>pe  Strozzi  fût 
un  marcliand  (7).  Mais  on  ne  com- 
prend guère  qiFen  ce  Icmps-là  une 
famille  de  Florence  eût  pu  acquc'rir 
tant  de  richesses  sans  le  nc'goce.  En 
tout  cas,  s’il  n’èlait  point  un  fameux 
banquier  , il  méritait  de  passer  pour 
tel.  Le  baron  de  For({ucvauls  lui 
donne  ce  titre.  Zes  sieurs  Philippe 
EsU'ossc,  dit-il  (8) , et  Bartholomé 
y iloH , meilleurs  BAaQUir.Rs'(/ue  ca- 
pitaines , se  laissèrent  forcer  à Mon- 
temiirlo.  Ses  richesses  pour  un  ci- 
toyen , ajoute-t-il  (9),  étaient  déme- 
surées. Pierre  Kstrosse  , nonobstaru 
ses  perles  et  scs  dépensés  passées  , 
avait  encore  quatre  cent  mille  écus 
aux  banques  de  yenise  et  de  Lyon  , 
du  reste  de  Vhcritage  de  feu  Philippe 

(4)  C‘es^~âirt  à Rome. 

(5)  K«beUi«  , Kpitren,  pag.  55. 

(tî)  £<l  ménie  , p*ig»  56. 

(-)  Obftcrvaiionn  sur  tes  Epitres  de  RaI)eUi», 
pag.  6i. 

{8)  François  «Je  Pavir,  baron  dr  Foi<iucvauU, 
Vies  de  phl^ieu^s  grands  Capiuiiics,  pag, 

(y)  Lit  même,  pag.  38a. 


son  pire  (lo).  11  vint  trouver  Fran- 
çois l'r.  an  camp  lie  Marollcs,  aveu 
une  compagnie  de  deux  cents  arqiic- 
Inisiera  à clicval  , qui  lui  avait  coûte 
pins  de  cinquante  mille  écus(ii). 
t est  Brantôme  qui  me  l’apprend,  et 
qui  ajoute(ia)./î  aroit  dej’on  ffra/iils 
moyens  , et  en  avait  beaucoup  sauve 
a K tsnise  , où  il  se  tint  tjuebitie 
temps  , etjr  eut  son  fils  M.  A'tmzzy 
(i3).  /Jelas  ! ce  brave  seigneur  a bien 
btvuUlc  et  tlespentlu  tous  ces  grands 
moyens  an  service  de  nos  roys  ; iar  à 
ce  que  j'en  tiens  de  son  fils,  et  de  ses 
anciens  serviteurs,  de  plus  de  cinq 
cents  mille  escus,  qu'il  avait  vaUlnnt 
truand  il  vint  au  service  de  nos  roys, 
il  est  mort  n'ayant  pas  laisse  à son 
fils  vaillant  vingt  mille  escus.  O est 
despenser,  cela. 

Voici  d’autres  paroles  de  Brantô- 
me qui  confirment  tres-amidement 
celles-là.  /.e  roidonna  à M.  de  Stroz- 
zi fils  du  maréchal  de  France  , cin- 
quante mille  escus  pour  recompense 
de  la  charge  de  colonel  general  de 
l’infanterie , lesquels  il  convertit  an 
l'achat  de  liressuire  en  Poitou,  et  c'a 
esté  ee  qu'il  a jamais  laissé  , luy  et 
son  pere  , de  tant  de  biens  qu’il  porta 
en  France  et  h son  service  ; carfay 
ouï  dire  à plusieurs  , que  lors  qu'il  y 
vint  il  avait  un  million  d'or,  ou  en 
banque,  ou  en  meubles  et  joyaux  , 
ou  en  argent  monnayé , jusques  à la 
librairie  (i^). 

(B)  Ce  fut  de  faire  assassiner  l'u- 
surpaleiiv  prétendu."]  Je  serais  te  plus 
blàmahie  de  tous  les  liommes , si 
j’esperais  de  commenter  plus  élégam- 
ment ce  texte  en  me  servant  de  mes 
paroles , cjn’cn  me  servant  des  ex- 
pressions de  Balzac  ; c’csl  poiir<|uoi 
je  ne  change  rien  dans  la  preuve  iju’il 
me  fournit  (i5)  : « Philippe  Strozzi, 
Il  mari  de  Clarice  de  Me'dicis,  sœur 
U (i6)  du  pape  Léon,  ne  pouvant 

0 {ta)  fsà  même , pag. 

(ti)  Rrantôme,  Capiiaine^clraDgm,  toni.  Il  , 

pag.  »8;. 

(13)  I.h  mêm* , pog.  388. 

(i3)  Philippe  5trot»i,  cclonet-génrral  de  Vith- 
fanterie  française.  Voyet  Moréri  ei  le  père  Ao- 
itelme  «/n'i’Z  <v  copié , ^oyet  tmtsi  rarticle  juivatU. 

(\^)  Le  memi.-  Rraoldme^  Mcmoîm  des  Capi- 
taines français,  loin.  IV,  pug.  m.  3ii  , 3ia. 

(15)  Batuc,  culret.  XXXIV,  chap.  VI,  pag. 
m.  3^. 

(16)  U falltiil  dire  nieve. 


STROZZI.  5a5 

w souffrir  le  n'gne  du  due  Alexandre  » afin  , dit-il , <[iie  s’il  n*a  pu  avoir 
» do  Mcdicis , exhorta  Laurent  de  » le  bonheur  de  mourir  dans  une 
j>  Mcdicis,  son  cousin  , île  conspirer  » ville  libre,  il  puisse  jouir  de  celte 
M contre  la  vie  du  duc  Alexandre,  et  » gnlcc  après  sa  mort , et  que  scs 
9 de  rendre  la  liberté  à sa  patrie.  » cendres  reposent  en  paix,  hors  de 
» Laurent  lui  témoigna  toute  dispo*  » la  domination  du  vainrfueur.  Cela 
» sitioii  à anc  entreprise  si  dange-  » fait,  il  grava  avec  la  meme  pointe 
» relise  , mais  il  appréhenda  que  » du  poignard  dont  il  se  tua  , sur  le 
» deux  filles  qiril  avait  ne  courus*  a manteaudelachcminéedclachani' 

U sent  risque  de  leur  honneur,  à » hre  où  il  était  détenu , ce  vers  de 
M cause  de  la  confiscation  de  scs  » Virgile  , 

» lliens,  qui  était  assurée.  Philippe  • Exoriare  aliijuis  nottris  ex  ostibus  uUor. 

» répondit  à cela  que  celte  appré-  „ ^03  enfans  exécutèrent  fidè- 

» hcnsion  ne  devait  pas  le  retenir  , » lement,  étant  venus  en  France  , 

» et.  1 assura  que  quel  que  fût  le  suc-  „ service  de  roi , contre  l'empe- 
» ces  de  son  action  , il  ferait  epou-  „ rcur  Charles  - Quint , qui  avait 
U ser  ses  deux  filles  à deux  de  scs  ^ fondé  la  domination  des  Médicis 
M fils.  Ce  qui  arriva,  d autant  que  „ Florence.  Il  ne  faut  point  ou- 
« Laurent  n ayant  su  recueillir  le  » hlicr  que  le  même  Philippe  Stroz* 

» fruit  du  meurtre  du  duc  Alcxan-  » zf  ^ à l’entrée  de  sou  testament, 

» dre,  et  8 étant  sauvé  après  le  „ témoigne  avec  hcaucoup  de  con- 
M coup,  Philippe  voulut  s acuuitter  „ fiance  d’espérer  de  la  miséricorde 
M religieusement  de  sa  parole , et  » de  Dieu  le  pardon  de  sa  mort, 

» doinia  Lnodamic  d(f. Mcdicis  û Pier-  „ paisqu’il  la  souflVait  en  homme 
« reStrozzi,  depuis  maréchal  de  „ Honneur,  pour  le  soutien  de  sa 
» rrancc  , son  fus  ^ et  Madeleine  , a j,  liberté  , après  la  perte  de  laqucl- 
” f (>7)  » le  il  croyait  qu’une  personne  U- 

” " l>*'c  avait  le  congé  de  mourir. 

(C)  Il  ne  trouva  point  dauti'e  „ Mais  les  lois  deFÉvangile  sont  con- 
ressource  que  de  se  tuer  lui-méme.\  „ traircs  à cette  croyance  , et  l.i 
Servons-nons  encore  des  expressions  „ nouvelle  Rome  appelle  dc.scspoir 
de  B.alzac  (18).  « Le  m^mc  Philippe , „ ce  que  l’ancienne  appelait  gran- 
» apres  la  mort  du  due  Alexandre  , „ Jeur  de  courage.  Elle  cxcoinnui* 

» résista  à 1 établissement  de  Cosme  ^ uj^  aujourd’hui  ce  qu’elle  eût  au- 
» son  successeur,  premier  grand-  ^ trcfois  déifié.  » 

duc  de  Toscane.  Mais  ayant  perdu  Notez  que  l’un  des  motifs  qui 
» contre  lui  la  liataillc^  de  Maronc  , poussèrent  Strozzi  à se  tuer  fut  la 
» près  de  Florence,  il  fut  retenu  crainte  du  pciil  ù quoi  il  exposerait 
M prisonnier  ; et  ne  pouvant  souffrir  p^r  les  aveux  ijii’on  ex- 

» d être  en  la  disposition  de  son  en-  fonjucrait  de  lui  dans  la  «juestion 
» ncnii , qu  il  croyait  le  devoirfaire  (îq).  Cela  paraît  par  l’écrit  qui  fut 
» empoisonner  ou  mourir  ignorai-  trouvé  dans  sa  chambre.  Il  y (ao) 
M nicusement , se  résolut  de  se  tuér  reprochait  au  cardinal  LÀbo  (ai)  , 
)>  de  scs  propres  mains  dans  la  pn-  confident  conseiller  du  duc  , 

» son.  Avant  que  d exécuter  celte  tropgrande  cruauté  , et  l’exlior- 
» étrange  résolution,  il  fit  son  testa-  soûler  de  ce  sang  dont  il 

ï)  ment,  dont  j ai  vu  1 original  u montré  tant  altéré',  et  quant 

wUqmc,  parmi  les  napiers  du  feu  ^ moi , ajoutait-il  , je  n'ai 

i>  seigneur  Pompée  de  Frangipane,  pu  aider  mes  amis  durant  ma  oie  , je 
» où  entre  autres  dispositions , cet  ne  oeux  point  leur  nuire  après  ma 

» homme  que  l antiquité  eût  adore  Jf^Qn exemple  des  misères 

>»  ordonne  et  prie  ses  enfans  de  vou-  humaines  , s’écrie  le  baron  de  For- 
» loir  déterrer  ^s  os  du  lieu  où  quevauls  , et  du  peu  de  certîlfif/c 
» on  les  aura  mis  dans  Florence , et  choses  du  monde  / Philippe  Ks^ 
» les  vouloir  transporter  à Venise  , ^ro^^e  , qui^fort  peu  de  mois  anpara^ 

t un  des  hommes  d' Italie 

r rut  ioiig~trmps  ijur  cr  Bohrrt  ttnit  mort,  (mj)  Vttjnlr  baron  He  ForfjurYaah,  pag. 

(■8)  n.lMc,  entretien  XXXIV  , d«t}u  VT,  y.  (i<>)  /.;•  nK.ne . wiff.  M.. 

33i  33».  ('**)  fl  fnllait  (lirr  Cibo. 
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des  plus  estimes  et  honorés  , non- 
seulement  pour  ses  richesses^  qui  pour 
un  citoyen  étaient  démesurées  , ni 
pour  L'antiquité  de  sa  race^  qui  avait 
honomhlcment  continué  depuis  plu- 
sieurs centaines  d'années , mais  aussi 
qmr  son  agréable  conversation  , pour 
sa  magnificence  et  libéralité  , pour 
sa  doctrine  (ai) , et  pour  la  pratique 
et  connaissance  qiiil  avait  des  choses 
du  monde  f est  contraint  de  tleveniv 
captif  en  la  ville  quil  a voulu  con- 
server  libre  ; et  de  mourir  de  ses  pro- 
pres mains  y pour  éviter  ta  cruauté  de 
celtes  de  ses  ingrats  citoyens. 

(D)  IL  n'est  pas  t^rai  que  la  teli- 
gicuse  qui  a fait  des  hymnes fût  sœur 
de  ce  maréchal.  ] Brantôme  » fjui 
l’assure,  se  trompe.  Il  eut  une  sœur  y 
dit-il  (a3),  religieuse  et  ahesse  fl  une 
abbaye  en  Italie  , tres-honnéte  da- 
me , tres-scavante  en  lettres  divines 
et  humaines  , et  surtout  en  poésie 
latine.  Klle  fît  en  vers  latins  plu- 
sieurs beaux  hymnes  et  cantiques  spi- 
rituels , qui  se  sont  chantés  autre- 
fois aux  egUses  d'Italie  , par  grand 
admiration  et  dévotion  : encore  ai-je 
ouy  dire  qu'ils  se  chantent  en  aucu- 
nes' églises.  M.  Golomies  n’a  point 
connu  cette  faute  de  Crantume  ; il  le 
cite  (a})  pour  confirmer  ce  qu’il  ve- 
nait de  citer  de  M.  de  Thou  , ù la 
louange  de  Laurence  Strozzi , reli- 
cioiisc  dominicaine , qui  mourut 
l’an  , âgee  de  soixante  et  dix- 
«opt  ans,  et  dont  les  Hymnes  furent 
imprimés  à Paris,  dix-sept  ans  après 
(a5).  Cette  religieuse  n’était  point 
sœur  de  Pierre  Strozzi  , maréchal 
de  France  , comme  l’a  cru  M.  Colo- 
miés  sur  la  ])arolc  de  firantume  : 
elle  était  sœur  de  Kyriaque  Strozzi 
(ad) , professeur  en  pliilosophic  et 

(94)  On  convient  éuùt  tavant,  Fortfs  non 
ütint.  qui  alicujus  de&ûtci-îi  poUun«ti  «pe  privât! , 
«ul  rnUmiutc  opprcMt,  m«nu  ctibi  intaVmnt, 
qiiAli»  pauci*  AOni»  antè  l*hilii>pu«  Stro<i^ins  r^pi- 
bu!(  Unreos , liUeri*  non  inerutuiui , c«tcrà  fcliv  , 
«i  sua  sorte  coritrntus,  partibus  adversis  non  fa> 
s ijisrt.  Porariui , 'tjuod  animalia  bruta  nUiono 
uUtntur  melik$  ftominê^ 

(i3)  Brantôme , Capitaines  etrangers  , tom.  lï ^ 

^*^'4?îoloniiM  . Ribliotliéque  choisie , 907. 

(i5)  ^ ores  déloge  dr  cettr  religieuse  dans  Hi- 
larion  de  Cotte , (um.  //,  pag.  et  juiv. 

(96)  y qres  son  éloge  paruù  ceux  de  Pimyre 
Masson  , tom.  II y pag.  9)3  et  suivantes.  Vorex 
aussi  -V.  Teissier , Àdmtions  aut  Ktoges  de  Ml  de 
Thou  f tom.  /,  png.  9-5  , et  tom.  if . vtu.  18S  . 
iJttion  Je 


en  langue  grecque  , A Florence,  et 
puis  professeur  à Boiilof^m:,  et  enfin 
a Ptisc,  fils  de  Zacharie  Strozzi  , issu 
de  mêmes  ancêtres  que  notre  Phi- 
lippe. On  a plus  de  raison  de  dire 
que  la  femme  du  seigneur  Flaminio 
('17) ‘était  sœur  de  Pierre  Strozzi, 
maréchal  de  France.  Voici  ce  qu’en 
dit  Brantôme.  « Elle  eut  aussi  une 
a autre  sœur,  la  scgnorc  Madelaine 
M Strozzy,  femme  tres-hahile,  spiri- 
a tuelle  , hors  du  commun  et  fort 

belle,  que  j’ai  veiie  de  mon  jeune 
» temps  ù Komc.  Klle  avoit  ospoîisc 
» le  seigneur  Flaminio  , comte  de 
M l’Angiiilare,  qui  comm.indoit  à des 
» galères  avec  le  prieur  de  Capouc  , 
» son  beau  frère  : lequel  comte  fut 
» fils  de  ce  brave  comte  d’Anguila- 
» re  qui  fut  tué  au  service  du  ro^ 
» François  premier.  » Cette Madclai- 
ne  pourrait  bien  être  la  même  dont 
il  est  parlé  dans  les  Préjugés  lé^ti- 
mes  contre  le  Papisme  , a l’occasion 
d’un  petit  coffre  d’acier  contenant, 
entre  autres  reliques,  le  prépuce  de 
Notre-Scigneur.  La  commission  fut 
donnée  a une  dame  dévotCy  nommée 
Mculeleine  Stroiia  (a8),  de  dévelop- 
per ces  précieux  trésors  , et  de  les 
mettre  en  ordre,  (^uand  elle  en  fut 
au  petit  sac  où  était  le  prépticCy  elle 
voulut  délier  la  cortle  du  sac , mais 
ses  doigts  jusqu'à  trois  fois  devinrent 
raides  et  sans  mouvement  ; on  ciia 
miracle  , et  commission  d'ouvrir 
le  petit  sac  fut  donné'e  h mademoiselle 
Clarisse  , fille  de  madame  Strotia  , 
vierge  , et  assez  jeune  pour  pouvoir 
être  assurée  de  sa  virginité.  Car  il  fal- 
lait des  doigs  vierges  pour  toucher  h 
ce  prépuce  vierge  (29).  Lisez  la 
sciitc  de  ce  passage  dans  l’original  : 
elle  est  d’un  vif  satirique  qui  tour- 
ne fort  plaisamment  en  ridicule  bien 
d’autres  choses  que  l’iraprudenne 
do  ceux  qui  écrivent  tant  de  chimè- 
res touchant  les  reliques. 

(97)  Le  père  Anwlme  , Histoire  des  ;raads  Offi- 
ciers, pue»  387 , le  nomme  FUmiolo  d’AsUba. 

(98)  Il  fallait  dire  Strotti, 

(99)  Juriru,  Préjugés  légitimes  contre  le  Pn- 
pisme,  tom.  Hypag,  997,  citant  ToUt.  in  se- 
cundirai  Luc.  aonoUt. 

STROZZI  (Philippe),  petit- 
fils  du  précédent.  Vous  trouve- 
rez dans  Moréri  qu’il  naquit  à 

{a)  Il  était  fils  de  Pierre  Strotxiy  maré- 
chal de  France. 
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Venise  , l’an  f 54  • > cl  qu'il  fut  rivière  de  Loire  huit  cent.i  Jille.s 
mené  dès  Fdgc  de  sept  ans  en  de  joie  * qui  suivaient  son  camp 
France.  Il  y fui  élevé  enfant  {f  ).  Ses  discours  libres  sur  la 
d'honneur  du  roi  François  //,  religion  firent  croire  qu’il  n’é- 
qui était  alors  dauphin.,  et  com-  fait  guère  persuadé  des  vérités 
mença  ses  premières  armes  en  évangéliques;  mais  Brantôme  as- 
Piémont  sous  le  maréchal  de  sure  qu’on  lui  faisait  tort  en 
/}rissac{b).  Un  trait  de  jeunesse  cela  , et  qu’au  reste  c’était  un 
le  |)orta  à s’en  aller  en  Piémont  très-homme  de  bien  (g)  (F).  Ce 
sans  en  rien  dire  à son  père,  témoignage,  venant  d’un  homme 
Nous  verrons  ci-dessous  les  par-  qui  reconnaît  d’autre  côté  (h) 
ticularités  de  cette  escapade  (A) , que  Slroz/.i  lui  donna  le  coup  de. 
et  nous  parlerons  aussi  du  soin  pied  de  mulet,  et  lui  fit  /e  tour 
que  l’on  eut  de  ses  études  (B).  11  dun  ami  ingratissime , et  qu’il 
fut  très-brave , et  il  témoigna  en  avait  \ti  réputation  de  nêtre  ni 
plusieurs  rencontres  la  dernière  mauvais  ennemi  ni  bon  ami, 
intrépidité  (c).  On  lui  donna  la  est  de  grand  poids,  car  les  per- 
cliarge  de  colonel  général  de  l’in-  sonnes  ofTensees  par  un  endroit 
fanlerie  française,  après  la  mort  si  délicat  ne  taisent  point  les  au- 
de  M.  Dandelot , l’an  i5tig  {d).  très  défauts  qu’cllesconnaissent, 
(ie  fut  lui  qui  arma  si  bien  l’iu-  et  ne  disent  pas  que  celui-là  soit 
fanterie , et  qui /«;■ /Jorta le  seul  (f)  On  assure  qu’il  eut 
eon  et  l’usage  des  belles  arq^ue-  beaucoup  de  crédulité  pour  l’as- 
buses  en  calibre  {e).  Il  se  démit  irologie  judiciaire , et  que  cela 
de  cette  charge  lorsqu’on  lui  lui  fut  extrêmement  préjudicia- 
domia  le  commandement  3e  l’ar-  Lie  dans  sa  dernière  expédition 


(G). 

* Comme  VariUas  est  le  seul  qui  parle 
de  ccUc  hiitoriettf  « et  qu'aucun  liisturien 


luce  que  l’on  envoya  aux  îles 
Tercères  pour  tâcher  de  réta- 
blir don  Antonio , roi  de  Por- 
tugal (C).  Cette  expédition  fut  conumponim  n’en  fait  mentien  , LecU-rc  h 

très-malheureuse;  il  y perdit  la  ;y_;Varill»,  nuioircde  Henri ill,  tiV/r 
vie  (D)  le  ati  de  juillet  i5Si,et 
il  fut  Iraile  par  les  ennemis  coin- 

me  un  infâme  écumeur  de  mer.  <J‘)  i-à  mfme.pag.  3io. 

,^i  - .*11^  ; 1»^  {i)  Aussi  homme  de  bien  qtî'it  en  sortit  ia- 

1 luSlCUrS  gentilshommes  (JUl  a-  fj^is  de  InnalUm  ni  de  iavUle  de  Floi-ence  ! 
Vaiciit  suivi  furent  livres  au  Un  m'oit  que  cela  de  mauvaiSytfu  il  vstouie 
bourreau  comme  des  brigands 

, Y . ta  meme , puff.  o 1 1 . 

(iiii  pirataient  sans  commission  ^ 

• . (A)  IVous  verrous.  . , . les  parlicit- 

(E).  Il  fut  extraordinairement  lf^.h,}s(lcceUe  escaparle.'^e'^'esiowi 
sévère,  et  cela  parut  lorsqu’il  » que  fort  jeune  et  nourry  cofaul 
commanda  I7ll’0«  le/iit  dans  la  ». l’honneur  du  petit  roy  François  II 
■*  1)  estant  inoniienr  le  daupliin,  oyant 

({>')  Anrelnir,  Hiiluire  du  grands  OlEcicrs,  » dire  qil’en  Piedmont  se  faisaient 
pag.iSin.  . „ de  belles  guerres,  il  50  de'robe  avec 

{r)roy«Ursnlôroo,dnii../’Kloge.IcM.<li;  „ Jeux  ehevaiii  seulement , et  son 
Slroxtc,  


roxte.  is'^.  vo^mcae  ses  ariincbn.«;e  de  Milan  à l’arcon  de  sa 

(c/,  Anselme,  lluloire  de* gi-andsOmeier»,  I , ,, 

iff  38(i.  fores  niiaJi  Brantôme,  Mémoires,  ^ selle,  sV  en  alla,  a^anl  pour 

» {*iiide  le  hou  rompu  Jean  d est , 
» Allemand  , fpte  nous  avons  veu 


prtff  .100.  Foj- 
tnm.  IF^pa^.  *70. 

{e)  Brautûmc  , là  iwé>re,  paf*  289 
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» tint  traîner  en  France  , cl  depuis 
U peu  (le  jours  pendu  à Blois,  ayant 
» eu  l’ordre  de  Sainl-Miclicl  quel- 
u cpies  années  beaucoup  devant,  cpii 
>1  Itiy  conseilla  pour  faire  le  voyage 
U de  dérolicr  ([uebiue  bassin  , coiip- 
n PC  et  esguierc  d’argen  t à madame 
» lamarescballesamere  : ce  qu’ayant 
» sceu  M.  le  marcsclial  son  perect  le 
» sujet  ponrquoy  il  l’avoit  fait,  dit 
i>  que  si  c’cust  esté  pour  antre  chose 
« <pie  pour  cela  , qui  estoit  honora- 
» ble  et  glorieux  , et  pour  voir  de 
» la  guerre,  qu’il  l’eusl  pendu, mais 
» qu’il  luy  pardonnoit  et  luy  par- 
» donneroit  quand  il  en  poiirroit 
» prendre  davantage  , mais  que  ce 
» fiist  pour  un  si  valeureux  sujet. 
» Monsieur  de  Strozze  me  l’a  conté 
i>  ainsi.  Après  quand  il  le  vit  luy  en 
» fit  très-bonne  cherc  et  s’en  mit  a 
» rire  devant  sa  merc  , c[ui  en  desi- 
» roit  bien  le  châtiment , encore 
» qu’il  fust  fort  severe  de  son  nalu- 
» rel  et  le  rabroua  fort  (i).  » 

(B)  IVous  parlerons.  , . du  soin  que 
Von  eut  de  ses  études.  ] « Son  pere 
» fut  fort  curieux  de  le  faire  tres- 
».  bien  nourrir  y etsurtout  très-bien 
» instruire  aux  bonnes  lettres,  et 
» desiroit  qu’il  y sceust  autant  que 
» luy  , car  il  y estoit  tres-parfait, 
» mais  pourtant  son  fils  n’y  nouvoit 
» approcher , si  en  sçavoit-il  assez. 
i>  Je  luyayouy  conter  qu’un  jour 
» venant  donner  le  bon  jour  à son 
i>  pere,  il  luy  demanda  ce  qu’il  avoit 
1)  fait  le  matin.  Le  fils  luy  respondit 
« qu’il  avoit  monté  à cheval  , joué 
» à la  paume  , et  puis  , comme  de 
» besoin  , qu’il  avoit  déjeuné.  Ah  ! 
» malbenrcux , luy  dit-il  , faut-il 
» que  tu  rassasies  le  corps  avant  l’es- 
» prit?  Jamais  cela  ne  t’avienne; 
» avant  toutes  choses  rassasie  ton 
» ame  et  ton  esprit  de  quelque  belle 
h lecture  et  estude  , et  apres  fiUs  de 
U ton  corps  ce  que  tu  voudras.  V'oilà 
U les  bons  enseignemens  et  nourritu- 
u l'cs  <pte  donnoit  ce  sage  pere  au 
» fils,  dont  depuis  il  s\n  est  tres- 
» bien  prévalu,  car<(uj  sondoit  bien 
U au  vif  le  fils,  il  l'eust  trouvé  aussi 
U profond  en  discourscommccnvail- 
» lance.  Encore  que  depuis  qu’il 
N laissa  les  Ustcs  pour  prendre  les 
» armes,  jecroy  qu’en  sa  vie  il  n’y 

(i)  Brantôme,  Mémoires  dr*  Ca|Htainei  fran- 
fat»  , tcm.  ly,  yag.  m.  Îu3. 


» a pas  consumé  untf  deray-hcurc  de 
» jour  à les  lire  (a).  » 

(C)  Il  se  démit  do  celte  charge  , I 
lorsqu'on  lui,  tlonna  le  commande- 
ment de  l'armée pour  tacher  de 

rétablir  don  Antonio  I roi  de  Por- 
tugal. ] M.  Varillas  s’est  abusé  rjuant 
aux  circonstances  de  ce  fait.  Nous 
le  montrerons  après  que  nous  aurons 
allégué  les  paroles  de  Brantôme, 
a Un  peu  avant  qu’il  entreprist  ce 
a voyage  par  le  commandement  de 
a la  reyne  , il  fut  prié  et  pressé  de  se 
a défaire  de  son  estât  de  colonel  , 

B luy  alléguant  qu’il  ne  pouvoit  tc- 
a nir  les  deux  estais  de  general  en 
B celte  armée  et  de  colonel  en  Fran- 
B ce.  Ce  fut  une  parole  <[iii  luy  fut 
B ennuyeuse  à Fouir  et  aigre  ô la 
B cracher.  Toutefois  le  roy  désirant 
B faire  M.  d’F.spernon  grand  et  le 
B gratifier  de  cet  estât,  auquel  il  as- 
B piroit  pliisqu’àpasun  de  la  France, 
a ledit  M.  de  Strozze  fut  contraintde 
a le  laisser  , à son  tre.s-grand  deplai- 
a sir , car  je  scay  bien  ce  qu’il  m’en 
B dit  alors  , et  qu’il  mourroit  à cette 
a entreprise,  ou  bien  qu’il  au  roit 
B un  estât  plus  grand  que  celuy  là  , 

B et  que  nuln’oseroit  jamais  penser 
a de  Inv  oster  ny  d’y  vouloir  entre- 
B prencTre.  Le  roy  luy  donna  cin- 
B quantc  mille  escus  pour  recom- 
» pense  , lesquels  il  convertit  en 
a l’achat  deBressuire  en  Poitou  (3).  » 

La  fin  de  ce  passage  nous  montre  que 
M.  Varillas  a eu  tort  dédire  que  Phi- 
lippe  Strozzi,  allant  aux  îles  Ter- 
ceres , n avait  rien  h perdre  en 
Prance  ; puisr^uc  bien  loin  d'y  avoir 
fait  des  acquisitions  il  avait  achevé 
d’y  dissiper  les  trois  millions  que 
son  aïeul  avait  laissés  (4).  Cet  his- 
torien est  d’autant  plus  inexcusable  , 

u’il  cite  l’éloge  que  Brantôme  a fait 

c Philippe  Strozzi.  Voyons  ses  au- 
tres erreurs  : « La  cour  venait  de 
a faire  à Strozzi  l’injure  la  plus 
a éclatante  qu’il  était  capable  de  rc- 
a cevoir , puisque  le  roi  Henri  111 
B lui  avait  ôté  sans  sujet , et  même 
B sans  prétexte,  sa  charge  de  colo- 
B ncl  de  l’infanterie  fr.ancai.se  , pour 
B la  donner  au  duc  d’Épernon  ; et 

(a)  Idem  , ibidem , tom,  I Vy  îojfv 

(3)  La  même  y pog»  3ii. 

(4)  Varilla» , Histoire  <1e  Henri  III , /iV.  11^» 
pags  m,  i34s 
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a comme  toua  ceux  qui  sontdisgra-  » du  genou  , dont  il  ne  ^louruit  se 
>1  ciës  deviennent  méprisables,  quel-  » soutenir  ; et  qu’on  ne  laissa  pas  de 
» que  mérite»  qu’ils  aient  d’ailleurs,  a le  ^porter  en  cet  étatdevant  le  mar- 
11  il  n’était  point  à croire  que  les  » qiiis  de  Sainte-Croix  , qui  tourna 
» Français  embarqués  sur  la  flotte  > ilédaigneiiscinent  la  tête  , afin  de 
» de  la  reine -mère  eussent  assez  » ne  le  nas  voir  ; qu’on  lui  dit  que 
» d’estime  pour  le  général  qu’elle  » c’était  là  le  général  de  la  flotte  de 
s leur  avait  donne,  puisqu’ils  sa-  » France,  et  qu’il  répondit  qu’on 
n vaient  que  la  cour  en  avait  fait  a l’ôtàt  de  là  , parce  qu’il  ne  faisait 
» assez  peu  d’état  pour  lui  dter  la  » que  salir  et  qu’empuantir  sou 
» plus  importante  charge  de  la  guer-  » vaisseau;  qu’un  soldat  espagnol  , 

» re,  sans  l’en  dédommager  en  quel-  » pour  obéir  au  marquis,  avait 
» que  manière  que  ce  fût  ; ce  qui  » achevé  de  tuer  Strozzi,  en  lui  don- 
•>  n’avait  été  pratiqué  , ni  sous  les  » nant  deux  coups  de  poignard  , et 
» règnes  précédons,  ni  sous  celui  de  » qu’ensuite  on  l’avait  jeté  dans  la 
» Henri  111,  avant  la  prodigieuse  » mer.  D’autres  relations  ne  convien- 
» fortune  du  duc  d’Epernon  (5).  » u nent  pas  de  ces  dernières  particu- 
Le  pxssage  du  Urantùme  réfute  cela  » larités  , et  quoiqu’elles  avouent 
quant  à deux  articles  notables.  On  y » que  Strozzi  avait  été  blessé  dans  le 
trouve  qu’il  est  faux  que  l’on  elUôté  » combat , de  sorte  qu’il  lui  aurait 
à Strozzi  la  charge  de  colonel  sans  » été  impossible  d’en  guérir,  et 
aucun  prétexte,  et  sans  t'en  dédom-  » que  néanmoins  le  marquis  de 
mageren  queUpie  manière  que  ce  fût.  » Sainte-Croix  ne  laissa  pas  de  com- 
Je  me  contente  de  cette  criti((ue  et  a mander  qu’on  l’achevât , elles 

i'e  pourrais  la  pousser  plus  loin  ; car  a ajoutent  qu’il  en  garda  le  corps  , 
’liistoiro  de  la  monarchie  française  » pour  le  faire  pendre  avec  les  au- 
peut  fournir  sans  doute  quelque  » très  prisonniers  qu’il  destinait  à 
exemple  de  ce  que  M.  Varillas  as-  a ce  supplice  , sous  prétexte  que 
sure  qu’ou  n’y  avait  jam.ais  pratiqué.  „ c’étaient  des  gens  sans  aveu,  qui 
(D)  Cette  expédition  fut  très-mal-  » étaient  venus  faire  la  guerre  à 
Jieureuse  ; il  y perdit  la  aie.J  Le  mar-  » l’Espagne  aux  Iles  Tercères , quoi- 

3uis  de  Sainte-Croix  , qui  comman-  „ que  celte  monarchie  fût  en  paix 
ait  la  flotte  d’Espagne,  remporta  une  a avec  celle  do  France,  a M.  Varil- 
victoirc  complète  sur  les  Français;  las  a mal  fait  de  citer  l9i/iW/e  ; car 
mais  il  ternit  sa  gloire  par  la  barba-  cet  auteur  ne  dit  rien  en  particulier 
rie  qu’il  exerça  sur  les  vaincus.  Le  touchant  SiTozzi  ; il  se  contente  do 
détail  de  ses  cruautés  se  trouve  dans  dire  (lo)  que  le  marquis  de  Sainte- 
un  ouvrage  de  Varillas  (6)  : je  n’eu  Croix  le  traita  harbarcment,  et  de 
tire  que  ce  qui  concerne  notre  Stroz-  tous  les  faits  qu’il  rapporte  là-dcs- 
zi.  11  fut  obligé  de  se  rendre  après  sus  , il  n’y  en  a point  qu’il  ap- 
s’ôtre  défendu  courageusement  (7)  : puie  sur  le  témoignage  des  Français 
« (8)  Binidle  , gentilhomme  de  Pi-  qui  revinrent  des  Tercères.  11  fal- 
j>  cardie , qui  composa  cinquante  fait  citer  Bmiitôme  , qui  s’est  ex- 
jr  ans  après  trois  volumes  des  Véri-  primé  de  cette  façon  (i  1)  : « Lors  f|ue 
U tés  françjiises  (9)  , pour  la  défense  » M.  de  Slrozze  vit  venir  à soy 
M du  cardinal  de  Richelieu  , avec  „ Parmée  que  conduisoit  le  manpiis 
» plus  d’éloquence  et  de  netteté  » de  Sairfte-Croix , il  eut  telle  envie 
» qu’aucun  autre  apologiste  de  ce  „ d’aller  à luy  plustost  que  le  mar- 
31  premier  ministre  , rapporte  sur  la  j,  quis  à hiy,  qu’estant  son  navire 
» déposition  des  Français  qui  SC  sau-  „ Iourdetmauvaisvoilier(carc’estoit 
» vèrent  de  l’expédition  des  Tercè-  „ nue  grosse  hurque  de  Flandres  ), 
» res  , que  Strozzi  avait  été  blessé  „ o,ta  gt  jg  Jan, 

un  vais- 

» d un  coup  d arquebuse  au-dessus  „ ggau  plus  léger  , où  estoit  .\1. 
(S)  Lh  mfint , pof.  tiS.  » dc  Bcaumont  , lieutenant  de  M. 

(6)  L'Histoire  ds  Henri  Ut.  » deBrissac,  et  avoit  esté  son  gou- 

{7)  VerilU»,  tù  mérne,  IrV. /f',  poj.  145.  » vcrncur  , et  Sans  autrement  tcm- 

râ)  Là  mfmff 

(9}  Morcri,  Bartbclemi  ( Cbarlr*),  (lo)  Vrrités  franratm, //*.  part.fffa‘(.  4«>3 

mention  de  l'auteur  de  cetous’roÿef  tl  lui  /diu  de  Paris.,  i64H,  ia-4^»  ' 

giorwe  la  qualité  de  sieur  il«  nienviUe»  (ti)  Branl^mt , Mémoire*^  Ivim.  Tf%pa^,  307, 
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» poriscr,  Tint  cramponner  l'amiral  chrislianistimum  et  cathnlicum  reges 
t>  et  combattirent  main  à main  Ion-  juratam  violdssent  ; Antonio  Crati 
» gucment  ; mais  esUint  blessé  d’une  Priori  ad  classem  Indicam  interci- 
» grande  mousqiictade  i la  cuisse  piendam  insidias  slruenti  opérant  na- 
ît et  assez  prés  du  genouil , ses  gens  vdssent  ; insiilas  R.  colholici , uti 
V s’en  eflraicrent  et  se  mirent  à ne  jnm  ad  S.  Michaelis  insulam  Jece- 
» rendre  plus  de  combat:  si  bien  rant , prœdaturi  venissent  ; consertd 
» que  l’Espagnol  entra  dedans  fort  pugnd  cathoUci  classent  oppugnds- 
a aiscraent;  et  s’estant  saisi  de  luy  sent.  Proimle  lanqaam  puhlicie  Iran- 
u le  menèrent  au  marquis  de  Sainte-  quiUitatis  ac  commercii  perturbatores 
. a Croix  , qui , l’ayant  veu  en  si  pi-  erga  majeslatem  catholicant  penluel- 
a leux  estât  , dit  qu’il  ne  feroit  les  ac  piratte  infantes  utriusque  re- 
a qu’empcsclier  et  ensaillir  le  navire  gis  bono  , sic  Saniaemcii  sentenlia 
a et  qu’on  le  parachevast  ; ce  qu’on  Jerebat , crintinaliunt  cansarum  ju- 
a fit,  en  luy  donnant  deux  coups  tlici  capile  plectendi  Iradunlur 
a de  dague  et  en  le  jettant  dans  la  II  y a des  relations  qui  assurent  que 
a mer.  » Voyez  la  note  (i a).  le  marquis,  ayant  fait  (lier  Philippe 

(E)  Il  fut  traité  comme  un  infdme  Strozzi , en  garda  le  corps  pour  le 
écumeur  de  mer  : plusieurs  gentils-  faire  pendre  avec  les  autres  prison- 
hommes  qui  l'avaient  suivi  furent  niers  qu'il  destinait  à ce  supplice{t6). 
livrés  au  bourreau  comme  des  bri-  Henri  111  ne  tira  aucune  raison  de 
gands  qui  pirataient  sans  commis-  cette  injure  sanglante  ; et  il  faut 
sion.j  « Dès  que  lemarquis  de  Sainte-  mettre  cela  au  nombre  des  événe- 
» Croix  eut  débarqué  è l’ile  de  mens  les  plus  honteux  de  son  régne. 

a Saint-Michel  , il  fit  conduire  sur  L’bistorien  ContesUt^io quoiqu’il 

a la  place  publique,  nommée  Ville-  fdt  pensionnaire  tF Espagne ne 

a France  (i3)  , environ  trois  cents  laisse  pas  de  confesser  que  le  sieur 
a prisonniers  français  qu’il  venait  de  Strozzi  était  avoué  de  Henri  II !, 
a de  faire,  entre  lesquels  on  comp-  et  qu’il  avait  ses  lettres  patentes  du 
» tait  cinquante-deux  gentilsliom-  généralat  de  cette  amtée  (17).  L’au- 
s rocs.  On  lesexposaparson  ordre  sur  leur  dont  j’emprunte  ces  paroles 
a des  échafauds  , à la  vue,  ou  pour  ajoute  gue  la  noblesse  et  les  sol- 
a mieux  dire  , à la  risée  du  peuple  ; dats  qui  suivirent  Strozzi  s’eta/ent 
a et  ensuite  on  leur  prononça  la  engages  en  ce  voyage  parle  com- 
a sentence  qui  les  condamnait  au  mandement  exprès  du  roi  très-chré- 
a gibet,  en  qualité  d’ennemis  du  (<e;i,  et  que  sa  majesté  avait  fait  dé- 
■ 'commerce  et  du  repos  public  , de  darer  au  pape  Grégoire  XIII,  par 
«'fauteurs  des  rebelles  et  de  cor-  son  même  ambassadeur , et  à Phi- 
a saires  , qui  avaient  osé  sortir  de  lippe 'II,  par  le  sieur  de  Saint-Goart, 
« France  en  corps  d’armée  , pour  depuis  marquis  de  Pisani , qu’elle 
» servir  don  Antoine  , contre  Phi-  avouait  celte  armée  de  mer,  comme 
«lippe  H,  second  roi  d’Espagne,  étant  obligée,  par  les  anciens  traités. 
Il  légitime  héritier  du  Portugal,  à la  protection  du  royaume  de  Por- 
a nonobstant  la  paix  entre  les  Espa-  tugal.  Ce  fut  donc  une  bassewe  inex- 
u gnols  et  les  Français  (i4).  » Le  la-  cusable  que  de  ne  pas  témoigner  du 
« tin  de  M.  dcThou  a plus  de  force  : ressentiment  de  ce  que  l’on  avait 
Tum  per  tubicinem  captivis  sisti  Jus-  violé  le  droit  de  la  guerre  en  la  per- 
sit  ex  numéro  procerum  xxviu  sonne  de  ces  prisonniers , et  qu’on 
numerati  sunt , ex  nobilitale  circite.r  les  avait  punis  avec  tant  d’ignomi- 
L ex  Omni  numéro  ccc  , quos  omneis  nie , comme  des  corsaires  vagabonds 
n’,1  niortem  damnavit  (Santacrucius)  et  sans  aveu.  Ceux  qui  nniltraitent  ce 
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vraieiit  déplorer  encore  plus  la  fai- 
blesse qu'il  avait  de  consentir  à tous 
les  caprices  de  sa  mère , femme  am- 
bitieuse qui,  par  une  vanité  insuo- 
portable,  pnHendit  à la  couronne  de 
Portugal.  Elle  se  dt  mettre  sur  la 
li-ile  des  prélendans  (»8),  et  osa  pro- 
duire des  droits  cliiméri(|ucs  et  ridi- 
cules, aGn  de  donner  à penser  au 
monde  que  ses  ancêtres  avaient  êlê 

J)ltis  illustres  c{u'on  ne  disait.  A^ant 
ait  cette  dêinarehc  par  uapiirpnnci- 
pe  do  vanité  , elle  lit  faire  des  armé- 
niens considc'rables  , dans  la  vue  de 
conqiiërir  le  Portugal;  elle  envoya 
auxTercèresune  Hotte  qui  eut  le  suc- 
cès que  l'on  a vu  ^ elle  eut  la  honte 
de  voir  que  Ton  traita  comme  des 
pirates  ceux  qui  agissaient  en  son 
nom  et  sous  l'aveu  de  son  Gis  ; et 


» point  prendre  garde  \ car  certes  U 
» croyoït  Penfer  , mais  non  pas  qu'il 
V pensast  et  creust  , disoit  il , un 
n grand  dragon  représenté  par  les 
M peintres.  Pour  Go,  il  disoit  force 
M choses  dont  il  s'en  fust  bien  passe  ; 
U mais  c'estoit  plus  par  jascrie  et  gau- 
» disserie  , que  pour  autres  choses 
» de  mal.  Quant  a moy , je  l’ay  pra- 
» tiqué  fort  familièrement  l'espace 
i)  de  trente  ans  ou  plus  , je  puis  dire 
» qu'on  ne  liiy  custsceu  rien  repio- 
» cher  de  grossière  foi  (19).  » Uran- 
tôme  a beau  mettre  des  emplâtres  sur 
la  plaie  , il  en  dit  assez  pour  fournir 
un  légitime  motif  de  dire  que  Strozzi 
avoit  inlinimenl  plus  de  vertu  mo- 
rale que  du  religion. 

(G)  Onassure  qu  il  eut  beaucoup  <Ie 

cn  dulilè pour  V astrolof^icy et  que 

il  fallut  que  toute  la  France  laissât  cela  lui  fut  extrêmement  prtjudicia- 
impiini  cctaüVont  ignominieux.  Cet-  ble  tla/is  sa  tler/tière  expêiliiion.  ] 


te  reine  , qui  se  pi((uait  de  tant  d'in- 
trigue et  de  politique,  avait  l'esprit 
faux , et  ne  servira  jamais  de  preuve 
que  les  femmes  soient  propres  à com- 
mander. Qu'y  avait-il  de  plus  im- 
prudent et  de  plus  impertinent  , que 
de  s'engager  à une  guerre  comme 
celle-là,  lorsque  lu  royaume  était 
tout  plein  du  factions  , et  travaillé 
de  maladies  presque  mortelles , à 
quoi  il  fallait  uniquement  prendre 
garde. 

(F)  Ses  discours  libres  sur  la  reli- 
gion  firent  croire  qu'il  n’était  ^uèns 
persuadé,..*  i mais  Brantôme  assure 

qiêon  lui  faisait  tort..  ...  et  que 

c était  un  /rès-Aomme  de  bien.  3 Ces 
dernières  paroles  sont  de  Brantôme  : 
mais  voici  tout  ce  qu’il  ajoute  : « Il 
w Y en  avoit  la  plus  grand'  part  qui 
w le  ‘ • - ' 1 - 


le  Icnoient  delcgere  foy  : ils  pou- 
» voient  penser  à leurs  postes  ce  qui 
})  leur  plaisoit,  mais  ils  ne  luy  son- 
M derent  jamais  l'amc  assez.  Il  n'es- 
M toit  pas  certainement  bigot,  hipo- 
» crite,  mangeur  d'images,  ny  grand 
» auditeur  de  messes  et  sermons  ^ 
U mais  il  croyoit  très-bien  d'ailleurs 
ï>  ce  qu’il  faloit  croire  touchant  su 
» grande  creance,  et  outre  cela  il 
» n'eust  pas  voulu  faire  tort  à autre 
» pour  tout  For  du  monde.  S'ilj;isoit 
it  et  causoit  quelquefois  qu’il  estoit 
» en  ses  goguettes , mesme  pour  le 
» purgatoire  et  l’enfer , il  n’y  faloit 

(18)  Vo^9*  Mézerai,  au  V*,  tomt  de  i'Abrêgé 
cbroaologiqae , pog.  m.  a38. 


Lisez  CCS  paroles  de  .M.  Varillas 
(ao)  : a Les  François  pillèrent  et 
» brûlèrent  le  bourg  de  l’Agiina,  et 
» causèrent  une  telle  consternation 
.»  dans  tonte  Hle  de  Saint-Micitel  , 

» qu'ilss’en  fussent  rendus  maîtres  le 
» meme  jour , s'ils  eussent  poursuivi 
» leurvictoirc.Mais  Strozzi  avait  cette 

imperfection, commune  avec  larci- 
» ne-mère  , sa  proche  parente,  d'élre 
» trop  adonné  comme  elle  à l'astrolo- 
» {^ejudiciaire.ll  était  persuadé  (fu'il 
n y avait  des  jours  heureux  et  d'nu- 
i>  très  mallieureiix  pour  lui,  et  il  s'en 
» était  fait  une  espèce  de  calendrier 
» qu'il  observait  avec  toute  l'cxac- 
j)  titiide  qui  lui  était  possible.  Ce- 

lui  dans  lequel  il  venait  de  com- 
M battre  y étoit  marc|ué  avec  une  ta- 
» che  noire,  et  cela  seul  Gt  plus 
U d'impression  sur  son  esprit  que 
M la  victoire  qu’il  veuoit  de  rempor- 
» ter.  11  s'imagina  que  s'il  la  pour- 
» suivait  il  tomberait  dans  le  pré-« 
» cipice  que  sa  mauvaise  c'toile  lui 
» avait  préparé,  et  qu’elle  n’avait 
» commence'  à le  favoriser  que  pour 
Il  l’y  mieux  conduire.  11  u'en  fallut 
» pas  davantage  pour  l’arrêter  ^ quoi- 
» que  la  conjoncture  lui  fût  si  favo- 
» rablc,quc  les  bourgeois  des  deux 
» principales  villes  de  l’île  de  Saint- 
a Michel  les  avaient  laissées  déser- 

(iq)  Brantâme,  Hommes  illiulre»,  iorn. 
poff.  3o5. 

(30)  VarilU*,  Hiitoire  de  Ilcari  111,  Uv,  VI , 
pag.  iZ'. 
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» les  , pour  s’enfuir  dans  les  monta- 
M gnes  , où  ils  croyaient  ütre  plus  en 
» sùreld.  » * Il  n’y  a personne  à 
(|ui  importe  autant  qu’à  un  géné- 
ral d’armée  d’étre  délivré  de  ces 
folles  superstitions.  Voyez  ci-dessus 
(ai)  ce  que  j’ai  dit  touchant  Péri- 
clès  et  Nicias. 

* Lcrlerc  dp  croit  pa»  plus  i r«  réril  qu'à  celai 
qm  cODcerac  les  fillts  de  joie , et  qui  est  rapporté 
dans  le  texte  de  l'artirle. 

(ai)  ï^emarttue  (^)  de  V article  PxateLts.  lom. 
X7.poff.5H9. 

STURMIÜS  (Jacques),  né  à 
Strasbourg,  l’an  1480  (A),  était 
de  l’une  des  plus  nobles  familles 
de  ce  pays-là,  et''il  se  rendit 
trcs-illustre  par  les  services  qu’il 
rendit  à sa  patrie.  Il  en  exerça 
les  charges  les  plus  considérables 
avec  beaucoup  de  capacité  et  de 
probité  , et  s’acquitta  glorieuse- 
ment de  plusieurs  députations 
tant  aux  diètes  de  l’empire  , qu’à 
la  cour  de  l’empereur , et  à celle 
d’Angleterre.  Il  contribua  beau- 
coup au  changement  qui  fut  fait 
dans  la  religion  à Strasbourg  , 
l’an  i528,  et  à l’érection . du 
collège  qui  y fut  ouvert  dix  ans 
après  (a) , et  à l’Histoire  de  Slei- 
dan  (B).  Il  mourut  à Strasbourg 
le  3o  d’octobre  i553  {b).  Il  avait 
passé  quelques  années  sans  com- 
munier, s’étant  scandalisé  des 
disputes  qui  régnaient  parmi  les 
ministres  sur  le  sens  de  ces  paro- 
les , ceci  est  mon  corps,  v oyez 
la  remarque  (D)  de  l’article  sui- 
vant. 

(a)  yojet  la  rtmarque  (B)  de  l'article 
suivant. 

[b)  Tiré  de  Metchior  Adam  , in  Viüs  Ju- 
rUc. . pag.  gi  et  seq. 

(A)  Il  était  né  à Strasbourg  l’an 
1489O  -Uclchior  Adam  a mis  sa  nais- 
sance à l’an  i4go  (1);  mais  U a rap- 
porté son  épitaphe  (a)  où  elle  est  mar- 

(i)  MeUb.  Adam.,  m Vilia  Juriamunlt. . 
PH-  9'- 

Ibidem , fmg.  ï^î. 


qtiée  à l’an  1489  J’ai  mieux  aimé  sni- 
vro  l’épitaphe , que  le  narré  de  cet 
écrivain. On  a dit  dans  le  Dictionnairo 
de  Morérique  notre  Jacques  Sturmius 
naquit  h Sleitla  prirsele  Cologne,  sui- 
vant f'erheiden.  On  a copié  cela  de 
M.  Teissicr  (3)  ; mais  il  est  sûr  que 
Verheiden  ne  l’a  point  dit;  car  c’est 
de  Jean  Sturmius  qu’il  a parlé,  et  non 
pas  de  Jacques.  Ce  qu’ajoute  -M.Teis- 
sicr , que  Sturmius  aptes  avoir  com- 
mencé ses  éludes  a lÀége,  les  conti- 
nua U Paris,  et  qu’il  eut  la  conduite 
de  l’académie  de  Strasbourg  en  qua- 
lité de  rèeteur,  est  une  suite  de  la 
ïremicre  méprise  ; tout  cela  vient  de 
a fausse  supposition  que  Verheiden 
parle  de  Jacques  Sturmius.Ce  qui  suit 
n’est  pas  meilleur.  Il  mourut,  non  pas 
égé  lie  quatre  - vingts  ans  , comme 
y erbeiden  l’a  écrit , mais  dans  son 
année  climatérique  (4).  Verheiden  n’a 
point  mérité  cette  censure;  il  n’a  dit 
sinon  que  Jean  Sturmius  mourut  âgé 
de  plus  de  quatre-vingts  ans  (5) , et 
celaestvrai.M.de  Thou  se  trompe  en 
disant  que  Jacques  Sturmius  mourut 
dans  son  année  climatérique  (6).  Son 
épitaphe  (7)  porte  qu’il  mourut  dans 
sa  soixante  et  quatnrmeannée.  Notez 
ue  Panlaléon  (8),  citant  Sleidau  ,a 
ébité  que  Jacques  Sturmius  mourut 
dans  sou  année  cliinalérique  soixan- 
te et  trois.  Slridan  ne  dit  pas  ce- 
la ; car  au  contraire  il  remarque  que 
Sturmius  a vécu  plus  de  soixante  et 
trois  ans.  Je  rapporte  tout  le  passage, 
parce  qu’il  contient  un  juste  éloge  de 
la  nersonne  dont  il  s’agit  dans  cet  ar- 
ticle. Octobris  die  penullimo , Jaco- 
bus  Sturmius  vir  longé  et  prudentis- 
simus  et  iategerrimus,  ac  plané  decus 
nobilitatis  germanicœ  , propter  exi- 
mias  animi  dotes  et  doetrinam  insi- 
gnem , è vital  decedit  Argenlorati 
citm  ex  febri  quartand  per  lempus  bi- 
mestre decubuisset.  /tCtatis  annum 
excesserat  tertium  et  sexagesimum 
(9).  Voyez  combien  il  est  dangereux 

(5)  TdsiXer  , Aéditioiu  «ns  Éloges . tom.  I, 
pag.  71. 

(4)  Là  mfme. 

(5)  Vrrhddea,  in  Iconibiu,  pag,  i38. 

(6)  Tboan..  apud  Teiswer,  totn.  /.  pag, 

(7)  dpud  Melcb.  Adamam,  in  Vitis  Juriaroa- 
anltor.,  pa^.  9$. 

(8)  Paouleon.  in  Diario  biatorico.  ad  dirm  3o 
octoàr, . pag.  3a*. 

(9)  Slridaiitis , HUtor.,  Ub.  XXV.  folio  ni.  7 . 
adanm,  i553.  ^ * 
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ne SC  fier  3ux<'itations  qu’çn  n’a  pas 
vc'rifitïes  sur  l’original. 

(Bj  II  contribua  beaucoup.  ...b  l'his  - 
toire  rie  Slfiilan.']  Rapportons  l’aveu 
qu’en  a fait  ci-t  historien.  Uistoriam 
niliil  magtt  decet  qu  'am  veritas  atque 
condor.  Kgo  certé,  ne  quid  in  ed 
parie  posset  in  me  desiderari,  dili- 
genter incubai;  nec  enim  ex  vano 
quicquam  hausi,vel  auditione  levi , 
>^d  scribciidi  materiam  mibi  suppe- 
diuirunt  acta  , quœ  studiosé  coîlegi , 
de  quorum  fide  nemo  dubitare  possit. 
Jntervenit  etiam  verè  nobitis  et  prœ- 
clari  viri , Jacobi  Sturmii,  subsidium 
et  opéra,  qui  per  annos  ampliiis  tri- 
ginta  versatus  in  publicis  et  arduis 
nrgotiis , maximd  cum  laude  , quum 
tua  me  non  dedignaretur  amicitia , 
quœ  fuit  ipsius  humanilas , dubitan- 
tem  et  hœrentem  aliquandô  in  vadis 
atque  scopulis , peritus  ipse  guber- 
nator  , subindè  reduxit  in  viam 
icquabilem  minimèque  aalebrosam,  et 
majorent  operis partent,  ante  morbitm, 
quo  sublatus  interiit , meo  rogatu 
perlegit,  et  quorum  oporiuit,  dili- 
genter admonuil  (lo). 

(lo)  Joli.  Slridanu,  epitu  dedieat.  Ristor. , 
yîp/io  m.  ■ T. 

STÜRMICS  (Jean) , naquit  à 
SIeida  dans  l’Eifel  (a)  proche  de 
Co!ogne(i)le  i''.  d’octobre  i5o^. 
Il  étudia  premièrement  dans  sa 
patrie,  avec  les  fils  du  comte  de 
Manderscheid,don  t son  père  était 
receveur.  Ensuiteil  étudiaàTiiége 
dans  le  collège  de  Saint-Jérôme, 
et  puis  il  s’en  alla  à Louvain  l’an 
1624.  Ilypassa  cinq  années, trois 
à etre  instruit,  et  deux  à instrui- 
re ; et  il  eut  pour  compagnons  de 
ses  études  Jean  SIeidan,  Gonthier 
Andernac , ChristophleMontius , 
Barthélemi  Latomus  , André  Vé- 
salius , Jacques  Omphalius  , et 
quelques  autres  qui  devinrent 
fort  illustres,  et  qui  eurent  pour 

(/i)  ^ oYez  son  épùt^  tUdicatoire  du  //•. 
i‘u/ttme  des  Oraisons  de  Cicéron. 

(A)Me!ch.  Adam.,  m Yilis  Philosoplior. , 


lui  beaucoup  d’amitié.  Il  dressa 
une  imprimerie  avec  Rudger 
Rescius,  professeur  en  langue 
grecque , et  mit  sous  la  presse 
quelques  auteurs  grecs  : il  com- 
mença par  Homère  , et  peu  après 
il  porta  ces  éditions  à Paris , l’an 
1629(0).  Il  n’est  pas  vrai, comme 
l’assure  Melchior  Adam  , qu’il  y 
ait  eu  de  fort  grandes  liaisons,  à 
Louvain,  entre  lui  et  Conrad  Go- 
clénius  (A).  II  se  fit  fort  estimer 
à Paris,  et  il  y fit  des  leçons  pu- 
bliques sur  les  auteurs  grecs  et 
latins,  et  sur  la  logique.  Il  s’y 
maria  aussi , et  il  y tint  des  pen- 
sionnaires en  fort  grand  nombre  ; 
mais  comme  il  goûta  ce  qu'on 
appelait  les  nouvelles  opinions  , 
il  se  vit  plus  d’une  fois  en  dan- 
ger , et  cela  sans  doute  fut  cause 
qu’il  déménagea,  et  qu’il  s’en  alla 
à Strasbourg  l’an  1637,  afin 
d’occuper  la  charge  que  les  ma- 
gistrats lui  avaient  offerte.  Il  y 
fit  1 annee  suivante  l’ouverture 
d’uhe  école  qui  devint  célèbre 
(B) , et  qui  par  ses  soins  obtint 
de  sa  majesté  impériale  Maximi- 
lien II  le  titre  d’académie , l’an 
1 566.  C’était  un  homme  qui  en- 
tendait bien  les  humanités  , et 
qui  écrivait  en  latin  fort  pure- 
ment, et  qui  enseigna  avec  beau- 
coup de  méthode.  Tout  cela  fit 
que  le  collège  de  Strasbourg, 
dont  il  était  le  recteur , devint  le 
plus  florissant  de  l’Allemagne. 
Ses  talens  ne  furent  pas  renfer- 
més dans  l’enceinte  de  l’école; 
il  fut  chargé  très-souvent  de 
députations  en  Allemagne  et 
aux  pays  étrangers,  et  il  s’ac- 
quitta de  ces  emplois  avec  toute 
sorte  d’iiouneur  et  de  vigilance. 
Il  témoigna  une  charité  extrême 

(c)  Idem , iifidetn. 
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aux  fugitifs  pour  la  religion.  Il 
ne  se  contenta  pas  de  se  remuer 
pour  faire  que  ses  conseils  et 
ses  recommandations  remédias- 
sent à leur  infortune,  il  s’endetta 
et  il  s’appauvrit  pour  eux  (C).  11 
publia  quantité  de  livres  (rf) , et 
vécut  jusqu’au  3 de  mars  iSdq, 
c’est-à-dire  quatre-vingts  et  un 
ans,  cinq  mois  et  deux  jours. 
11  avait  perdu  la  vue  , et  n’avait 
pas  laissé  de  travailler  pour  le 
bien  public  (e).  11  fut  marié  trois 
fois  {f)i  et  ne  laissa  point  d’en- 
fans.  Sa  vie  fut  sujette  à bien 
des  traverses,  dont  la  principale 
fut  d’être  exposé  aux  persécu- 
tions des  ministres  luthériens.  Il 
avait  trouvé  à Strasbourg  un  lu- 
théranisme mitigé  dont  il  s’ac- 
commoda sans  beaucoup  de  pei- 
ne , quoiqu’il  fût  dans  les  senti- 
mens  de  Zuingle.  Peu  à peu  les 
ministres  luthériens  s’aigrirent 
contre  ceux  qui  ne  croyaient  pas 
la  réalité  : leurs  prédications 
violentes  lui  déplurent , et  l’on 
prétend  qu’il  passa  beaucoup 
d’années  sans  assister  aux  exer- 
cices publics  de  la  religion  (D). 
11  se  vit  poussé,  et  il  fut  con- 
traint de  se  déclarer , et  ne  fut 
pas  le  plus  fort,  car  on  lui  ôta 
sa  charçe  (E).  J’ai  rapporté  ail- 
leurs l’eloge  qu’il  fit  de  l’Institu- 
tion de  Calvin  (F).  Je  marque- 
rai ' "jelques  fautes  de  M.  Moré- 
ri  (d). 

{(I)  Voyet-^n,  la  liste  dans  M.  TeU&ier , 
Aciditiont  aut  Éloges  , fom. //,  p.  117,  118, 
eUtlion  de  1696. 

(e)  Tiré  de  Melclûor  Adam , in  VUis  Plii- 
lojopUor.  ypag.  142  et  suit>anies, 

(/■)  Foyes  la  remarque  (D;. 

(A)  Un  est  pas  vrai qu’il  y ait 

eu  de  fort  t^randes  liaisons entre 

lui  et  Conrad  Ooclénius.^  Voici  com- 
mcDt  Melcbior  Adam  s'est  exprimé  : 


Ibidem  ( Lovanii  ) cùm  familiariter 
versaretur  cum  Rudgero  Rcscio  et 
Conrado  Gocleoio , hominibus  li~ 
teratissimis  y utriusque  lin^uœ  greecœ 
et  latinœ  Lovanii  liun  pvoftssovibus, 
etc,  (i).  Ces  phrases  ne  sont  point  as- 
sez dégagées  ; elles  semblent  signifier 
clairement  que  Conrad  Goclénius 
était  professeur  en  langue  latine  et 
en  langue  grecque  aussi  - bien  que 
Riidgériis  hcscius  ^ mais  ce  n'étnit 
point  cela.  Goclénius  n'était  profes- 
seur qu'en  langue  latine,  et  nescius 
qu'en  langue  grecque.  Les  paroles 
que  je  vais  citer  de  Jean  Sturmius 
vont  nous  apprendre  cette  distinc*- 
tion , et  nous  y verrons  aussi  que 
s'attachant  à Resciiis,  brouillé  avec 
Goclénius,  il  battit  froid  avec  celui- 
ci.  Memini  e^o  , llermanne  princeps 
illusirissimeyC^est  ainsi  Sturmius 

Iiarlc  à l'arebevéque  de  Cologne  dans 
Vpttre  dédicatoire  du  11*^.  tome  des 
Oraisons  de  Cicéron, cùm  Lovanii  ante 
annos  quimlecim  esseniy  pvaclavam 
de  comité  Schauembitrf'io , qiiem  tu 
tihi  adjutoremaïquesuccessorem  coop“ 
tdstiy  Spem  nohis  omnibus  daiam  esse, 
yiudivU  ille  tUm  quotidiè  in  latind 
lingud  doclorem , aisertum  bominem 
Conradum  Goclenium  ; cùm  ego  Iiul~ 
gerillescii  proptergrœcas  littei'as,quas 
ille  omnium  optimè  tradebat , essem 
studiosus  : oh  eamque  caussam  miniis 
ego  Conrado familiaris  qui  h iiufge^ 
ro  dissenliebat.  Sed  de  Svhauembur^ 
gio  consentienfes  nostri  sensds  erant  ^ 
maximum  .aliquando  ornamentum  , 
atque  lumen  in  sud  i'epub,futurumysi 
eum  cursum  studiorum  , in  uno  tum 
eraty  posset  conficere.  J’ai  dit  plus 
d'une  fois  que  c'est  un  défaut  de  ne 
point  dater  les  épUres  dédicatoires 
et  les  préfaces,  et  je  me  suis  conür- 
mé  dans  cette  pensée  en  copiant  ce 
passage  de  Sturmius  ; car  comme 
mon  édition,  nui  est  de  Strasbourg, 
apud  Josiam  Aibelium  1 558  , ne  mar- 
que point  si  c’est  la  seconde  , ou  la 
troisième,  etc.,  j'ai  dft  me  persuader 
quec’est  la  premièrcJ’aidû  croire 
conséquent  que  Sturmius  la  dédia  l an 
i558;  mais  si  j’avais  tiré  cette  con- 
clusion, je  TOC  serais  abusé  en  pln- 
sieurs  choses;  j’aurais  cru  très-faus- 
sement qu'il  étudiait  à Louvain  l'an 

(t)  Mclch.  Adam  , in  Vitîa  Pküo»0|iboram  , 
pag.  34*. 
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• 543,  «-I  i|iie  Conrad  Onrlciiius  était 
alors  ])lein  do  vie.  II  a falln,  |>miriiie 
garantir  de  ces  erreur», <)ue  j’aie  cher- 
ché la  vraie  date  de  la  première  édi- 
tion de»  Harangues  de  Cicéron  pro- 
curée par  Sturmius,  et  j’ai  tiouvé 
qu’elle  est  de  l’an  i54o.  N’est-il  pas 
bien  fllcheux  de  perdre  du  temps  par 
la  négligence  d’autrui  ? Est-il  juste 
que  des  omissions  d’une  chose  i|iii 
n’aurait  coûté  <|u’un  coup  de  plume 
(a)  exposent  heaucoup  de  lecteurs 
à une  fatigue  tout-à-lait  désagréa- 
ble ? 

(Il)  ll  fuen  i538  l'ouverlure  d'une 
école  t^ui  deuint  célèbre.  ] Cela  ne 
veut  pas  dite  qu’avant  celte  année- 
là  on  ne  faisait  point  de  le<jons  pu- 
bliques dans  la  ville  de  Strasbourg. 
Il  est  certain  qu’on  y en  faisait  j car 
Sturmius  raconte  qu’en  y arrivant  il 
trouva  que  Capiton  expliquait  la  Bh 
hie,  qu’IIédion  expliquait  les  Evan- 
giles, que  Jac'|iies  Bédrot  enseignait 
le  grec,  que  .Michel  Delius  (3)  ensei- 
gnait l’hébreu  . que  Christien  llerlin 
expliquait  Euclide,que  Bucer,  occupé 
à composer  volontairement  sa  Rétrac- 
tation,et  à corriger  scs  Com  mentaires 
sur  les  Évangiles,  cxidiqiiait  chez  lui 
les  Paraphrases  de  Tliémistius,et  que 
Jacques  Sturmius,  Nicolas  Cniepsius , 
et  Jacques  .Meyer  étaient  scolarqiies  , 
ou  curateurs  de  l’école  (4)  Le  même 
Sturmius  raconte  qu’ayant  fait  un 
voyage  de  Louvain  i Strasbourg,  l’an 
i5a8,  il  y trouva  une  école  déjà  éta- 
blie (5)  où  Bucer  faisait  des  leçons 
sur  les  Psaumes.  Mais  voici  ce  qui 
fut  fait  1 an  i538.  Le  collège,  sous  les 
statuts  qui  avaient  été  dressés  depuis 
l’arrivée  de  Sturmius,  reçut  sa  forme 
authentique,  et  commença  d’étre  ré- 
glé solennellement  selon  la  distribu- 
tion des  classes  et  des  fonctions  as- 
signées à chaque  régent  et  à chaque 
professeur.  Consultez  cette  inscrip- 
tion qu’on  voit  à Strasbourg  (G)  : v/n- 
no  jiost  millesimum  538  depositu  ar- 

(s)  C etiéi~dire  la  Jale  J" une  teUre. 

(3)  Notez  qa'il  était  marié  arrr  AnnrMjrlizne- 
ra  autyai  lait  razilrmrnl  latin.  Abinue  hirsttaüu~ 
ne  InUnè  curn  tlûmesticis  lotfuens.  Joti.  Stunuina, 
in  parte  I Anti-Pappi  quarti , png,  m.  1-. 

(4)  Ute  Slnnnio  , iéii/em,  pag.  17  et  18. 

(.S)  7Jun  eehota  etiam  eontUtuta  crat.  Idem  , 
ibidem  , poÿ.  10. 

l(i)  élirez  Nalan.  Cbytraîui , in  Itioetpoi  Do- 
Leiia  , poÿ.  m.  43o. 


mis , et  pacatd  graui  inter  Carolum 
y Impcratorcm  Hom.el  Francisenm 
/,  Cèid/iiirum  regem,  discordiâ,  S.  P. 
Ç.  Argentin,  juventuti  Cuhistizna: 
religione  et  liberalibus  disetfUinis  in- 
sliluendd  ludum  litterurium  aperuit, 

Prajecto primario  JacoboSlurmio  , 
redore  Johan.  Sturmio. 

Si  ceux  qui  disent  (7)  que  Jacques 
Sturmius  a été  recteur  du  collège  de 
Strasbourg  t8)  avaient  lu  cette  in- 
scription,ils  n’aiiraicnt  pas  confondu 
cet  illustre  magistratavec  notre  Jean 
Sturmius.  Cette  confusion  se  trouve 
en  un  sens  contraire  dans  le  iWenio- 
rnbilia  ecclesiastica  d’André  Charles. 
On  y donne  à Jean  Sturmius  la  qua- 
lité de  premier  sénateur  et  de  syn- 
dic de  la  ville  de  Strasbourg.  C’est  à 
l’endroit  où  l’on  remarque  que  l’a- 
cadémie de  ce  lieu-là  n’obtint  qu’en 
iGai  le  droit  d’université  et  le  privi- 
lège de  conférer  les  degrés.  Anno 
stiperioris  centuriæ  sesagesimo  oc~ 
t«po  (g),Gymnasium  litterariiim  Ar- 
gentinense,  a Johanne  Sturmio  fun- 
dalum,  qui  primarium  senalorcm  et 
syndicum  loci  agebat,  gralid  JJaxi- 
nUliani  secundi privilégia  academica 
aecepil,  et  Sturmius,  qui  commodam 
rationem  institiiendœ  juvenlulis  mons- 
traverat  , perpelvus  rector  creatus 
est;  sed  hoc  demtwt  ti/t/to  jus  Univer- 
silalis  ci  Penlinandus  11  impertiil  , 
ac  potestatem  conj'enndi  omnium  fa- 
cultatum  gttadus  honorarios  dédit. 
Micrœl.  llist.  eccles.  ina  (10).  Vous 
voy-ez  qu’on  cite  Micneliiis,  et  néan- 
moins il  n’est  pas  complice  de  celle 
faute  ; il  a fort  bien  distingué  les 
deux  Sturmius;  il  a dit  que  Jacques, 
sénateur  et  syndic,  avait  fait  fonder 
le'collége,  et  que  Jean  , qui  avait  in- 
struit les  écoliers,  avait  obtenu  le  rec- 
torat pour  toute  sa  vie.  Anno 
Argenlinensis  schola,  quant  jant  ante 
XXX  annos  Jacobus  Stumtius,  se- 
nator  primarius  et  syndicus  , ndor- 
nari  curaverat,  privilégia  a Maxi- 

(7)  l' uret  la  rrmaniue  (A)  rte  l'article  prreé- 
aent , M Hemihre  rfmartfue  de  cv/uw/. 

(B)  Ko/nM«U'liiorA<Um.(/t  Yiiis  Piulosoph., 

rag.  343. 

(f^  Selon  3I«lrh1or  AHam  , in  Vjij*  Fbilo*onh., 
poÿ.  344  1 ce  fut  en  i56B. 

(lo)  Aitdr.  CaroluSf  3I*-mt>r«b.  ccclen.  «rcAli 
XVII,  ad  non.  i(y»t,pag,  636»  ^ 
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mitiano  H accepit,  et  Johannes  Stur  veri possUdicere  ; sedecimenim  annos 
mius,  ^ui  rationem  instiluenda;  ju-  et  eo  amptiks  in  hue  miserid  versor  . 
t^entutis  monstruueral  , perpétuas  nnitrn  cretiUorcm  proJuc  , qui  ttnius 
reclor  est  creatus.  TVostrd  demiim  teruncU , med  causd , et  meo  nomine 
A.  i6ïi  jus  Unit-ersitalis  h jacturam  fecisse  jure  conaueratur, 
rerdinando  l [ accepit  (ii).  tanietsi  gravissùnis  usuris  etversuriSf 

{C)  Il  s'endetta  et  il  s’appauvrit  tôt  jant  annos  c-rhauriar  (t6).  J1  dé- 
poureux.  ] Lisez  ces  paroles  de  Mel-  clarc  ensuite  qu’il  s’est  endclf(i  pour 
cXnorhüam  : Citmdomusilliusoptimo  l’entretien  de  ses  frères  de  religion. 
cuique  dies  ac  noctes  pateret , esset-  Car  non  istud poliiis  cogituvit  tnno- 
que  velut  commune  quoddam  exulum  centia , et  caritas , et  simplicitas  tua  ? 
asylum,  peregrinorum  ac  pauperum  Hic  hnmo  horum  hominum  ecclesias 
hospitium,quqs  omnesfovendo,  alen-  défendu  , propter  quas  est  are  alie- 
do , forts  domique  juvando , faculta-  no  opjiressus  , et  propter  quas  omne 
tes  haud  exiguas  absnmsit  ; maximè  œs  suum,jam  alienum  est  , et  qui 
Gallorum  evangelicorum  salutem  propter  ces  alienum  , in  extreniani 
tuendo  , in  quam  omnes  suas  divitias  egestatem  dejectus  est  '{tq).  Je  ne 
impendit,  ipseque  cum  suis  egere  nui-  pense  pas  ^u’Osiaiider  fît  allusion  à ce 
luit,  quant  communem  causant  de-  proverbe;  je  crois  qu’il  ne  se  servit  du 
serere  : anima  laudabili  et  perpe-  mot  vespertilio  que  pour  blJmer 
tud  gratitudine  digno  (la).  Sturmius  Sturmius  de  n’avoir  étd  ouvertement 
ayant  e'td  appelé'  vespertilio  chauve-  ni  luthérien  ni  calviniste.  On  com- 
souris,  par  Osiander,  répondit  cjue  prit  qu’il  pouvait  avoir  ce  dessein  , 
peut-être  l’on  voulait  faire  allusion  et  l’on  se  justifia  A cet  égard  (i8). 
au  eeipert.VjO  du  proverbe , pour  (D)  L'on  prétend  qu’il  passa  beau- 
signifier  ipi  il  était  fort  endetté  (i3).  coup  cf  années  sans  assister  aux  exer- 
11  ne  me  p.as  qu  il  ne  le  flU  ; mais  il  dees  publics  de  la  religion^  Osiander 
soutient  q U il  ne  se  cacha  jamais  pour  l’accusa  de  n’avoir  jamais  été  au  nré- 


!*♦  » T — VS.»  uuiay  jv.  utt  ato  jca&iiciaa 

commode;  et  que  depuis  plus  de  vous  entendre.  Pendant  les  trente 
seize  ans  (1 5)  qu  il  gémissait  sous  ce  dernières  années,  je  me  fusse  con- 
jotig,  et  qu  il  s epiiisaiLa  payer  de  slamment  abstenu  d assister  à vos  ser- 
gros  intéréU  et  a contracter  de  nou-  mous,  s’il  eût  fallu  que  ie  me  tusse, 
vellesdeltes  pour  payer  les  vieilles  on  et  que  j’approuvasse  par  mon  silence 
ne  pourrait  produire  un  seul  crean-  vos  invectives  (ao).  Après  m’tUre  tu 
cier  qui  eût  perdu  une  maille  A son  et  m’étre  tenu  long  temps  éloigné  des 
occîiion.  Heus.honevinquandoe^o  prédications  et  des  disputes  de  vos 
unqunmfraudattoms  causa  latitavi?  ministres , j'assistai  à la  demitVe  thè- 
velpouits,  qitando  ego  unquani  la-  se  de  Pappus,  et  pour  avoir  voulu 
Utavt  ? vel  creditorcm  nomma , vel  dire  (jiielqiie  chose  qui  le  pouvait 
indicent  produc , qui  me  fraudatioms  dégager  de  l’embarras  oi’i  l’argiimen- 
causd  laljtdsse  dicat,  aut  qui  dicat , tant  l’avait  mis,  j’ai  cscité  contre 
nielatitdsse,etquandolatitdnm,et  moi  une  tempête  qui  m’a  presque 
quo  tempore  , et  propter  quem  credi-  renversé  ; n’avez- vous  pas  bonne  gr.1- 
toreni,  Creditoreni  iinum  nomina  , ce,  ajirès  cela,  de  me  faire  un  crime 
qui  annos  jam  sedecim  uno  nummo  jg  gg  pendant  vingt  ans  i’ai 

in  hoc  are  alienojraudatum  se  à me  abandonné  vos  sermons?  Et  ntihi  ob- 

(11)  Jlicml.,  Iliiior.  pag.  570.  annorum  ncglectas  con- 

ffdtt.  1691).  ciones  y cUm  iina  disputaiiunculuy  cni 

(il)  Melch.  AiUœ,  »n  Viti»  PhiloMpboritm , uix  interfni , m«  propc  perâiderit?  U 

(i3)  Slarmiu* , in  IV  AnU-P.npi , paru  III , (>®)  Stunniu*  ,mIV  Aoü-Pâppi , part.  /// , 

pag.tlfi.  P««-»49- 

\\£^)Prppterœialirnumnrmininoxiwnvéxor..,  Idem,  ibid, 

ob  €»s  alienum  honestistimd  de  con/7atiéf/i.  (*®)  Idem  g ibidem,  pngs  iSo. 

Idrm,  ibidrm.  (19)  Idem',  ibidem , pag.  i65. 

{iS)  Il  pariait  ainji  Van  tSSo.  \'io)*Idcmt  ibi<^m,pag.  i(3S% 
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tui  alU'eue  ceux  <|iii  dans  la  primi* 
tive  egiise  diffVraienl  jusqu'au  der- 
nier moment  de  leut'vie  de  recevoir 
le  hapl^mc  ; ce  qui  prouve  qu’ils 
étaient  long-temps  sans  communier, 
il  lui  allègue  Jacques  Sturmius  , qui 
avait  passe  plusieurs  années  sans  faire 
la  cène,  et  qui  s’en  était  abstenu  â 
cause  de  la  controverse  que  les  mi- 
nistres avaient  excitée  sur  l’eucha- 
ristie. Qiiis  Jacobo  Sturmio  fuit  dili- 
^entior^  in  nostne  urb/s  reliffione,  et 
scnatds  autonlate  defendendd?  quant 
multos  annos  ille  t*ir  ad  mensam  l)o- 
fnini  non  accessit  ? Quant  quœso  oh 
causant  aliam  , (ptàm  pronter  hoc 
theolofforunt  dissidium  ? Idcircbne 
aut  ecc/esiam  , mit  senatds  autorita” 
tem  contemsit  (il)?  Les  autres  ré- 
ponses qu'il  fait  donnent  lieu  de 
croire  qu’0^iande^  l’accusa  d’empô- 
ciier  sa  femme , scs  domesthjucs  et 
ses  pensionnaires  d’aller  au  sermon. 
11  soutient  que  c’est  une  fausseté,  et 
il  déüe  son  adversaire  de  fournir  au- 
cun témoin  de  l’accusation.  Il  y a 
sept  ans,  dit-il,  que  j’ai  épousé  ma 
troisième  femme;  j’ai  vécu  vingt  ans 
avec  la  première  (ii),  et  autant  avec 
la  seconde  (i3).  Il  n’y  a personne  qui 
puisse  dire  qu’il  ait  manqué  ou  qu’il 
manque  quelque  chose  à leur  assi- 
duité aux  sermons  et  aux  commu- 
nions , ni  à leur  exactitude  à donner 
l’aumône.  Rapportons  en  latin  ce  qui 
concerne  les  domestiques.  Tôt  jam 
annos,  tôt  scrihas  et  famulos  , tôt 
ancillas  , tantam  familiam  habui: 
ex  his  untim  aliquem  bonum  compa- 
res , qui  dicat , se  meo  jussu,  aut  me 
autore , a concionihus , et  a sacra 
mensd  abfuisse  (i4)*  nomme  quel- 
ques-uns de  ses  pensionnaires,  et  en- 
tre autres  deux  pctiu-ills  d’une  sœur 
de  Martin  Luther;  il  les  nomme,  dis- 
je  , comme  des  gens  qui  pourront 

(st)  ibidem» 

(ai)  JobsDaa  Pondent.  Tdem,  ibidem,  p,  i6^. 

Mrtcli.  Adam , in  Viti»  PbiInMphor.,  343  et 

345,  ta  nomme  Johauoa  Pî»odU  , ce  aut  a tans 
doute  obligé  M.  Baület  , article  hXXr  det  Ao- 
ù y de  la  no/nmer  Jeanne  le  Poia.  Mrlcblor  Adam, 
pag,  34^1  dit  quelle  était  Parisienne,  et  quelle 
mourut  fortpeu  d’années  après  l’épabtissemenl  de 
ton  mari  à Strasbourg.  Cela  ne  peut  pas  être  y 
puisqu'elle  véeut  vingt  ans  avec  lui. 

(aj)  Margarita  Wigandia.  Elle  était  fille  de  la 
femme  de  Jean  Sapidua,  collègue  de  Stunnius  : 
le  fils  unique  quelle  lui  donna  mourut  Hans  l’en- 
fance. Melcbior  Adam  , ibidem. 

(i4)  Siunniiu,  in  IV  Anli-Pappi , part.  III y 
pag.  167. 


rendre  témoignage  qu’il  ne  les  a ja- 
mais repris  d’avoir  été  au  sermon. 
Jusqu’ici  il  n’a  rien  dit  qui  contienne 
un  désaveu  formel  du  reproche  d’a- 
voir été  vingt  années  sans  aller  au 

Srdchc  ; mais  vous  allez  entendre  le 
émciiti  qu’il  donne  ensuite  sur  ce 
sujet,  ^t  ui^inti  jam  annos  nuUas 
conciones  audit>isti  : at  si  tu  isiud  W- 
fçinli  annos  affirmes,  lotos  uiginti  an- 
nos mentieris , quod  pace  tud  ilictum 
yelim.  Quamohrem,  inquis,  nom*e- 
nis?  lot  jam  annis.  An  non  respon- 
di  ? si  lu  (ot  annos  conciones  taies  hn- 
betes,  cujusntodi  tu  et  Pappus  swpè 
habetis  : tôt  ego  te  etiani  deinceps,  au^ 
dire  netjueam  , et  causant  quæris  , 
quam  ubi  jam  exposai  ( a5  ) ? Pour 
trouver  quelque  raison  dans  celte 
partie  de  sa  réponse , il  faut  supposer 
qu’il  ne  fuyait  pas  en  général  toutes 
sortes  de  sermons,  mais  seulement 
les  prédications  des  luthériens  rigi- 
des comme  était  Pappus. 

Cependant,  il  est  certain  qu’un  au- 
tre docteur  de  la  confession  d’Aiis- 
bourg  a public  que  Jean  Sturmius 
passa  plus  de  vingt  années  sans  aller 
au  temple,  et  sans  participer  au  sa- 
crement de  l’eucharistie;  et  que  sa 
coutume  était  d’employer  au  jeu  des 
échecs  l’heure  du  sermon.  T’enerabi- 
le  ministerium  Argentoratense  non 
ignorât,  iÿ^urmmm  ultra  20 annos  nec 
templum  fréquentasse , nec  sacra  cœ- 
nd  usum^  RetuLit  mihi  M.  P'rideric. 
RhoJius , ohm  superintendens  Arn- 
stadiensis  in  Tliuringid,  gravis  theo- 
logus,  quiqtte  multos  per  annos  Stur- 
mii  fuerat  domesticus  convictor,  se 
ilium  vidisse  nunquànt  in  tentplo,  sed 
plerumque  ludo  scachorum  diebus 
dominicis  sub  concionis  ientpus  tri- 
visse  (a6)  M.  Crénius  , qui  me  four- 
nit ce  curieux  passage,  m\n  va  four- 
nir un  second  qui  nous  apprendra  ce 
que  Jean  Pappus  répondit  à l’accusa- 
tion de  ne  prier  jamais  Dieu  pour  les 
églises  réformées  de  France.  Comment 
est-ce,  répondit-il , que  Jean  Slur- 
mius  m’aurait  ouï  faire  cette  prière  ? 
Il  y a dix  ans  que  je  sers  l’église  et 
l’académie  de  Mrasbohrg,  et  il  n’a 

(sS)  Idem , ibidem. 

(3<>)  Conrado»  Scblus$elburg,  iu  extremi,  con- 
stante , christianfi  , necessarià  Reapnnsinnr  et 
Kxnlicatiooe  ad  calutnaiosum  St'Hpt.  ChrÎHUjpti. 
Pcfargir  Crrnhim  , Aoimadver».  pbilul.  rt 
historié.,  part.  VI y pag,  i4'-i> 


538 


STURMICS. 


jamais  assisté  ni  à mes  leçons  ni  à 
mes  prédications.  Tu  vero  audiveris? 
iiQffuanx  iffilur  scholam  meam.y  aut 
concionem  toto  hoc  decennio , rjuo  in 


de  ceux  avec  qui  notre  Stiirmius  avait 
appris  la  langue  latine.  11  avoua  que 
plusieurs  |>ersonnes  illustres  de  la 
communion  romaine  avaient  été  ses 


schold  et  ecclesül  jamminislro  audi~  amis  mi  ses  patrons;  et  il  déclara 
uiiti  Apres  ccla  on  lui  indique  qu'encore  que  la  conduite  des  grands 
ce  que  Ton  demande  à Dieu,  non-scu-  hommes  et  des  princes  nous  déplai- 
lemcnt  pour  les  réformés  de  France  , se  en  certaines  choses,  il  faut  néan- 
mais  aussi  pour  toutes  les  églises  moins  estimer  leurs  vertus  et  leurs 

belles  qualités.  (3i)  In  magnis  att^ 
. tem  uiris  et  in  principibus , etiamsi 

seignent  ne  leur  ^ soient^  point  ini-  (Uirpia  displiceant  , tamen  virtutes 
putées  ; a®,  que  Dieu  les  éclaire  de  la  magnœ  sunt  considerandæ , ut  in  Sa- 
connaissance  des  vérités  qui  leur  doleto , Bembo,  Julio  Phlugioy  aliis- 
manquent  ; 3®.  qu’il  les  forûlîe  dans  que  doctissimis  viris.  In  Carolo 


persécutées.  C'est,  i®.  que  les  er- 
reurs que  leurs  ministres  leur  en 


leurs  ainictioDS  , et  leur  donne  le 
courage  de  les  soufl'rir  patiemment , 
et  de  ne  pas  retomber  dans  Fidolâ- 
trie  pauislique  ; 4®-  convertisse 
ou  qu'il  réprime 


pater  tnus  (3a) , si  meminisUy  qttid 
improbdrit,  nosti  : tamen  qu(P  nobis 
non  placebant  in  hoc  imperatore  y ila 
non  placebant  y ut  illiin  ratione  mi- 
litari gloriam , et  in  i>ic(onh  œquita- 
tem,  et  forltt nam.  non  adimeremus. 
A cet  exemple  de  Charles  * Quint  il 
joint  celui  de  messieurs  de  Guise,  dont 
il  prétend  que  les  réformés  de  France 


réprime  leurs  persécuteurs 
j4tquiego  quotidiè,  et  ineccUsid  , et 
domi  lieuni  pitcor , non  modo  pro 
gallicanisy  sed  pro  omnibus  afflictis 
et  persecutionem  palientibiis  eccle^ 

»iis  : et  ne  nescias  , hœc  ipsis  precor  : ne  refusaient  point  de  reconnaître 
I®.  ne  Duminus  ipsis  arrores  y quibus  la  valeur , l'esprit , etc.  11  faut  avouer 


inscientes  imbuunlur  a docloribtis  , 
imputety  etc.  (îiS). 


que  CCS  maximes  sont  tres-raisonna- 
bles  ; mais  on  les  pratique  fort  peu 

ou 


N'oublions  pasquel’on  accusa Stur-  lorsque  l’on  est  transporté  de  zélé 
_..ius  de  flatter  les  catholiques  ro-  Je  cnaleur  de  tempérament, 
mains.  Si  l’on  se  fonda  sur  ce  qu  il  lise  t/it  poussé....  et  ne  fut  pas 

nVerivait  point  contre  eux  d une  ma-  le  plus  fort;  car  on  lni6tasa^nrge.’\ 
niére  emportée  et  injurieuse  , mais  H était  suspect  de  calvinisme  dès  l’an 
d’un  style  hoonéto  et  plein  de  civi|  i56i.  Cela  paraît  par  la  lettre  qu’il 
lité,  l’on  eut  tort.  Cette  niodératioa  écrivit  â Melchior  Speccer  , le  a6 
ne  demeura  point  sans  récompense  ^ d’octobre  de  cette  année-Ià  (33)  ; car 
car  il  y eut  beaucoup  de  civilité  y expose  les  raisons  qui  l’avaient 
dans  les  écrits  que  le  cardinal  bado-  ported  expliquer  .saint  Clirysostome, 
let  et  Jean  Cocblée  publiereul  con-  gj.  j;  défona  de  ce  qu’on  lui  repro- 


tre  lui  (a^).  11  demanda  (3o)  si  l’on 
prétendait  apporter  en  preuve  une 
pièce  de  poésie  où  il  avait  félicité  de- 
puis peu  l’évèque  de  Strasbourg  sur 
sou  entrée  dans  la  ville,  et  sur  son 
accord  avec  la  régence;  et  il  soutint 
que  ce  serait  un  très-mauvais  fonde- 
ment, vu  que  l’amitié  établie  entre 
ce  prélat  et  les  magistrats  était  un 
sujet  très-juste  de  congratulation;  et 
il  ajoute  une  raison  particulière  ti- 
rée de  la  famille  de  ce  prélat.  C’était 
un  comte  de  Mandcrscheid  , parent 

(a-)  JoH.  Pappo*,  defen*.  nirontraSturœiuœ, 
1 18 , apua  Creoium , Aoimadv.  pbitul.  et 
hl»tünc. , part.  VI,  pag.  lijo. 

(ï8)  /rfem,  ibidem  y apud  Cmitutn,  ihidrmy 

pag.  1 î I . 

(99)  Sturgûut , in  parie  lîl  Anti-P«ppi  IV  , 
pag.  tSf». 

l^o)  Idem  P ibidem  J pag,  i6g. 


chait  d’ètre  semblable  à un  limaçon 
quicommençait  de  montrerles  cornes 
qu’il  avait  cachées  long-temps  (31). 
Il  fit  connaître  nettement  ce  qu’il 
pensait  sur  l’eucharistie,  et  ce  fut  le 
commencement  des  persécutions  où 
il  se  vit  expose  (35).  11  soutint  Zan- 
cliius  dans  la  querelle  dont  je  parle- 
rai ailleurs  (36)  : cela  le  rendit  en- 
core beaucoup  plus  odieux  aux  lu- 

(3i)  Idem,  ibidem, 

(3a)  H t'adresse  à André  0«Undcr,  théologien 
de  Tubinge, 

(33)  Elle  est  parmi  eelUs  de  Zanchiaa  , au  liè- 
vre II,  pag.  aa3  et  tetf, 

(34)  hutuft  tne  limaeem  esse  gui  aruiot  jam 
multos  laluenm,  nune  detràun  corttua  exerum. 
Epist.  Zanebii , lib,  Ily  pag.  aa5. 

(35)  Ibidem,  aS. 

{3G\  Dans  l*artiele  ZaïicNias  ( Jcrôiac), 

xr. 
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therions,  et  il  trouva  leur  procédé 
si  incoiTiniodc,quMl  eut  envie  de  qiiit** 
ter  Slrasboiirg,  et  de  s’en  aller  à Zu- 
rich. Je  trouve  cette  paiiiciilarité 
dans  une  lettre  qui  fut  écrite  par 
Zanchiiis  à Henri  Luilinger.  iSWiyo/V/ 
si  StuTifiius  (juoffue  me  sequotui\  uel 
potiiis  ego  iptum?  is  enim  constituit , 
se  ad  t*os  conjèrre  , et,  si  fieri possit, 
prœdium  aliquod  sihi  apud  %>os  com- 
parare  ; et  tbi  tanquam  in  quoiîam 
'l’usculano , totum  se  S.  litterarum 
studio  consecrare  , et  contra  adi'ersa~ 
rios  suum  stylum  in  hdc  senectd  pro 
Christo  exercere.  Sed  hoc  cupit  inle^ 
t rim  celari,  donec  i/ideat  quem  exi~ 
tum  hahilura  sit  causa.  Si  igitur , ut 
ante  dixL,  aliter  cailat  caussn  nostra 
qu  'am  ipsa  meretur;  non  solùm  ego  , 
sed  etiam  Sturmius  , hbentissimè 
hiscum  i^ivemus.  Si  verl)  ita  contro^ 
uersia  n05/r<i  componatur , ut  nohis 
quoque  liceat  vetitatem  tueri , Sutr^ 
mius  quidem  manehit , ego  uetb  J'a- 
ciam,  quod  tu  ipse  eonsultius  gloriœ 
Deifuturum  judicai^eris  L’afl’ai- 
re  de  Zancliitis  se  termina  de  telle 
sorte, que  Sturmius  ne  se  vit  pas  dans 
l’obligation  de  se  retirer.  Mais  il  se 
trouva  beaucoup  plus  faible  en  cré- 
dit et  en  fortune  dans  les  dillerens 

a ni  s’élevèrent  entre  lui  et  Pappus  , 
octciir  en  théologie,  et  ministre  a 
Strasbourg.  11  publia  (38)  plusieurs 
Anti-Pappus , et  l’on  publia  contre 
lui  beaucoup  d’ouvrages.  Vous  trou- 
verez là-dessus  beaucoup  de  détails 
dans  les  yinti  de  M.  Paillet.  Enfin 
Pappus,  appuyé  de  l’autorité,  eut  la 
victoire,  et  lit  dter  à Sturmius  le  rec- 
torat de  l’académie  , et  chasser  de 
leur  poste  les  calvinistes.  Idem  (3q) 

adi^ersUs  Pappum  jlrgenti~ 

nensem  theologum,  turbonem  uerius, 
a quo  quod  loco  illo  moli  sint  nostri, 
initio  jacto  h vénéra ndo  sene  Johan- 
ne Sturmio,  ccepitjprobavit  Michaël 
Beutherus  J in  Declarationc  Agendœ 
Ecclesiæ  Argentinensis  (4o).  Ces  pa- 
roles sont  d un  théologien  réformé  , 
et  traitent  Pappus  d’esprit  brouillon 
et  factieux^  mais  les  luthériens  sou- 
tiennent que  ce  fut  un  excellent  scr- 

(37)  KpUt.  Zanchii , lih.  II ^ pitç.  17. 

(3.S)  À NeuHad  au  Palatinat^  l’an  et 
Van  t58o,  in>4^. 

(3q)  C’ejuà-Jire  tju*  la  formule  de  concorde 
aeau  /U eoueent  changée  parité  lutherietu. 

(4o)  Hoornbeek , Somma  Controv* , pag.  5o5. 


vitcur  de  Dieu  , un  très-bra>e  cham- 
pion , et  un  athlète  invincible  dans 
la  guerre  spirituelle  pour  le  plus  pur 
Évangile  (41)  , et  que  Sturmius  ne 
fut  dcslilné  de  sa  <*harge  (uic  pour 
avoir  excité  des  troubles.  Joh,  Pap^ 

pus insignis  yirgentinensium 

athleta  advcrsùs  J.  Sturmium,  fiecto- 
rem  academiæ , rhetorem  calviniano- 
rum , et  oh  turhas  datas  tandem  ab 
f>ffîcio  remotum  (4^)* 
pour  émousser  la  pointe  du  trait,  et 
pour  ne  pas  accabler  ce  bon  vieillard, 
on  n’évita  pas  le  terme  odieux  de 
destitution,  ou  de  cassation,  ou  d’ex- 
pulsion , et  si  l’on  ne  garda  pas  le 
ménagement  de  lui  faire  enten<lre 
qu’à  cause  de  sa  vieillesse  on  le  dis- 
pensait du  rectorat  de  l’acâdémic  ; 
mais  j’ai  lu  un  écrivain  réformé  <|ui 
SC  sert  de  ce  détour,  que  le  ciel  le 
déclara  emeritus  l’an  i583.  Usque  ad 
annum  Christi  i583  quo  Deo  fdacuit 

etindem  rude  donare  (43) ICxisti- 

mo  autem  D.  Sturmium  nostrum,  ru- 
de, quo  diuinifits  donntus  est,  r.on- 
tentum,  etc.  (44)*  3c  tire  ceci  d'une 
lettre  où  il  y a un  fort  joli  parallè- 
le entre  Théophraste  et  Sturmius. 
Voyons  un  passage  qui  a besoin  de 

correction  : « Jean  Sturmius 

» ayant  exercé  sa  charge  ju.squ’à  IMfÇC 
» de  quatre-vingts  ans  et  au  del.i,  il 
V se  sentit  incapable  d’en  continuer 
w les  fonctions,  cl  il  obtint  des  sci- 
» gneiirs  de  Strasbourg  que  .sa  place 
M fût  remplie  par  Melchior  Jiiniiis  , 
» son  disciple  (45).  « 11  est  faux  qu’il 
ait  exercé  sa  charge  jusqu’à  IMge  de 
qiiatre-vingt.s  ans  et  au  delà  ; il  la 
perdit  l’an  i583  , qui  était  le  soixante 
et  seizième  de  son  ^ge.  Il  ne  deman- 
da point  un  successeur  pour  s'èlre 
senti  incapable  de  la  remplir:  on  la 
lui  ota. 

(F)  J'ai  rapporté  ailleurs  (.jfî)  Vé- 
loge  quil  fît  de  VInsUtntion  de  Cal- 
vut.  ] Et  j’ai  dit  que  cet  éloge  con- 
tât) te  pnertUit  in  belle  rpirituali 

pro  eccietid  puriore  militem  aUjue  athlelam  in- 
victum,  Andr.  Carolus,  Mrnior.  ecclc5iut. , bkc* 
XVII.  adann.  1610,  po^.  936. 

(49)  MicrKlmi,  SjDlag.  liUt.  cccIcMtat. , 

785. 

(43)  Job.  Jacoba»  GritiKos  , epi»t.  IX  , lib.  /, 
pag.  x5i. 

(44)  Ibidem^ 

(45.)  ilf.  de  Tboii  , apud  Teisaicr,  Addition» 
ans  Eloge»  J <orn.  //,  pag.  xt6. 

(4(1)  Tom.  ly^pag.  334.  rwTwin/Me  (F)  Je  l'af^ 
tiete  CatTtN  , au  f>rrm<>raItoca. 
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cerne  Tédition  de  Pan  i5.p,  nui  est 
lu  troisième.  Je  me  suis  foml<^  sur 
deux  raisons  : Pune  qiPil  est  constant 
que  la  seconde  édition  est  celle  de 
Pan  iSSg  (47)*  P, autre  que  ces  paro- 
les de  Sitirniiu.s,  Institutio  christia- 


quoi  consiste  son  influence  snr  cette 
histoire.  IV.  Il  est  faux  que  Jean  Stur- 
mius  lui  ail  persuade'  de  travailler  à 
Petablissement  d'une  acade'mie  dans 
Strasbourg  : il  ne  s'agissait  encore 
que  d'un  collège  , ou  de  ce  qu'on 


nœ  rttigionis  quam  primo  inchoatam^  nomme  en  Hollande  et  en  Allcmarae 
Jeindè  locupletatam,  hoc  uero  anno  une  école  illustre  (5o)  , et  que  l’on 
ahsolutam  editlit  , ne  conviennent  distingue  très-bien  d’une  academie  ; 

mais  en  tout  cas  Jean  Sturmius  n'in- 
spira point  le  dessein  de  cet  etablis- 
sement; car  on  ne  Pavait  appelé  de 
Paris  que  parce  qu’on  avait  déjà  for- 
me le  projet  de  cette  école , c'est-à- 
dire  que  l'on  avait  résolu  d'intro- 


qu’à  la  Iroisiènie  édition.  Mais  pour 
ne  rien  dissimuler,  je  dois  dire  ici 
une  chose  que  j'ai  lue  dans  le  second 
Anti-Pappus,  c’est  que  Calvin  étant 
ministre  à Strasbourg,  y augmenta 
son  Institution,  et  la  publia  dans  la 
même  ville , a/7ud  tf'endeAinum  Hi~  duire  dans  Pécole  qui  était  déjà  4 
helium,  ctfj^uc  Sturmius  raità  la  tète  Slrasbourg*  et  dont  Jacques  Sturmius 
du  livre  le  jugement  qu’il  en  faisait,  était  Piin  des  curateurs,  les  règle- 
mtom  sententiarn  in  fronte  ejus  * ^.i  i • 

/iOti  Je  Ca/yino  qffixi  (.18).  Cela  ne 
peut  point  convenir  à la  troisième 
édition,  qui  est  celle  de  Pan  i543  ; 
car  celte  année-là  Calvin  n'était  point 
à Strasbourg  : il  était  retourné  à Ge- 
nève au  mois  de  septembre  i54i. 

Voici  ma  conjecture  : Sturmius  , 
voyant  qu’on  réimprimait  l'ouvrage 
à Strasbourg,  Pan  i543  , inséra  dans 
son  jugement  quelques  paroles  c{ui 
faisaient  connaître  que  c'était  la  troi- 
sième édition.  11  est  donc  vrai  ((iie 
les  termes  de  Sturmius,  que  j'ai  cités 
dans  l’article  Ca1.vi!C  , citation  (27), 
se  rapportent  à la  troisième  édition  , 
et  qu'ainsi  je  n'ai  rien  dit  qui  soit 
faux;  mais  apparemment  il  cül  fallu 
observer  que  Sturmius  avait  mis  le 
même  éloge  (49)  à la  lèlc  do  la  se- 
conde édition  iSSq.  C'est  à ceux  <iui 
ont  cette  seconde  édition  à décider 
de  ma  conjecture. 

(G)  Quelques  fautes  de  M.  Mo- 
révi.  1 1.  Il  n’eat  pas  vrai  que  Verhei- 
den  dise  que  Jacques  Sturmius  naquit 
h Sleida,  pris  de  Colosne.  Voyez  la 
remarque  (A)  de  Particle  précédent. 

11.  11  est  faux  que  ce  Sturmius  ait 
commencé  ses  études  a lAége  , et 
qu’il  les  ait  continuéesà  Paris.  III.  Et 
qu’il  ait  persuadé  h Jean  Sleidan 
trentfX’prenflre  l'histoire  qui  Va  rendu 
si  fameux.  Voyez,  dans  la  rcmar- 
<|iic  (B)  de  Particle  précédent,  on 

(4t)  paraît  par  une  petite  IcUrc  que  Cal- 

vin aJretse  au  lecteur, et  qu'il  date  de  Strasbourg, 
le  !**■.  d'août  i.’)3g. 

(48)  Sturmiua,  in  Anli-Pappo  aecuiido , p,  lit. 

(4*1^  Kxcepte'  les  mots  qui  sigmjient  qtu  c'est  la 
Irvitiima  /dition. 


mens  clics  mélbodcs  les  plus  capa- 
bles de  procurer  l'avancement  des 
études;  et  l'on  s'imagina  avec  raison- 
que  Jean  Sturmius  serait  très-propre 
tant  à enseigner  qu’à  présider  sur  tou- 
tes les  classes.  V.  Il  ne  fallait  pas  dire 
qu’eu  effet  on  exécuta  beureuscroent 
le  dessein  d'établir  une  académie  ; 
car,  encore  un  coup,  il  ne  s'agissait 

Sue  d'une  école.  VI.  11  fallait  donc 
ire,  non  pas  que  Jean  Sturmius  fît 
confirmer  par  l’empereur  Maximi- 
lien II  Pétablisscinent  de  cette  aca- 
démie, mais  qu'il  obtint  de  ce  prince 
l'érection  de  cette  école  en  académie. 
VII.  En  disant  (jue  depuis  Pan  i566, 
Jean  Slunnius  s acymVta...  de  diver- 
ses ambassades et  assista  h plu- 

sieurs confeiences  , c'est  déclarer 
qu'avant  cela  il  n'avait  point  eu  de 
tels  emplois , et  c’est  nous  tromper  ; 
car,  mettant  à part  les  autres  députa- 
tions qui  précédèrent  Pan  i5w,  il 
est  sAr  qu'en  i54o  il  fut  envoyé  aux 
conférences  de  Worms  avec  (jalvin, 
Capiton  et  lîucer(50-  Vlll.  Il  ne  per- 
dit pas  la  vue  après  avoir  enseigne 
l'espace  de  cinquante  et  un  ans  a 
Strasbourg.  Il  commença  d'y  ensei- 
gner Pan  i538,  et  il  fut  démis  de  sa 
charge  Pan  1 583  : il  n’y  enseigna  donc 
que  quarante-cinq  ans.  IX.  S'il  y cAt 
enseigné  V espace  de  cinquante  et  un 
nns,  et  qu'après  cela  il  fAt  devenu 
aveugle,  il  n'aurait  point  fallu  dis- 
tinguer entre  le  temps  de  sa  mort  et 

(5o)  Ifotet  même  que  les  écoles  illustres  ne 
comprennent  pas  les  classes  oit  l'on  enseigne  la. 
pratnnuiire  et  la  rhe'toriqtie , mais  l'école  de 
Strasbourg  comprenait  aussi  cet  clAues-là, 

(.Si)  Kovexlefcconà  Anti-Eappuiüp  Sturmiu»^ 

pffg.  11». 


SUÉTONE. 


54 1 


celui  de  la  perte  de  ses  yeux  ; car  l’an  gent  (/).  Oa  croit  qu’il  fut  con- 
.58.),  qu,  est  celui  de  sa  mort,  selon  g .p  „ 

Moren  et  selon  la  veritd,  concourt  n . *9  j 

avec  celui  (juî  est  le  cinquante  et  un  ^ un  des  principaux  coiiiman- 
depuis  qu’il  commença  d’enseigner  dans  des  troupCS  de  Teuipereur 
dans  cette  ville.  X.  Une  fallait  pas  Otlion  (g),  et  ne  soutint  point 

dire  qu.l  mourut  «ge  de  quatre-  dans  cette  guerre  l’estiinc  où  il 
vingts  ans  ÿ car  on  avait  marque  qii  il  r . o - , 

naquit  l’an  i5o>; , et  qu'il  mourut  l’an  clait  parvenu.  Les  Soldats  mur— 
1589.  Jugez  si  M.  Morcri  avait  acquis  murèrent  hautement  de  sa  con- 
rart  de  narrer  ; admirez  la  negligen-  duite  (/i)  t et  il  est  certain  que 
ce  avec  laquelle  il  sc  servait  <le  MeU  ^ i 1 ^ 

chior  Adam.  Je  ne  dis  rien  de  la  q,.a-  maximes  , qui  étaient  de  ne 
lite  d’ambassade  qu’il  donne  tres-im  - rien  donner  au  hasard,  et  do 
proprement  aux  députations  de  Jac-  prendre  seS  mesures  avec  la  der- 
f(iica  Sturmius  et  à celles  de  Jean  nière  circonspection  , furent 
bturmius.  U devait  savoir  qu  une  ' r»  • 1 

ville  impériale  a bien  des  agens,  des  T“  S“ere  des 

résidens  , des  envoyés  et  des  dépu-  conjonctures  favorables  (C)  , et 
tés,  mais  non  pas  des  ambassadeurs.  Que  l’armée  ennemie  eut  le  temps 
Il  n’a  point  su  que  le  mot  latin  /e-  de  pourvoir  à ses  affaires.  Le  pis 

ffatio  a plus  détendue  que  chacun  a,.  f •.  i • i 

des  deux  mots  français  ambassade  at  ® ‘ “ 

di-piitation.  ' combatgeneral  etdecisif,  et  qu’il 

nsrir  rxr  ■■  s mérite  auprès  de  Vitel- 

SÜÉTONE  PAULIN  (Caiüs),  Hus  d’avoir  trahi  Othon  (D)  , ce 
gouverneur  de  Num.d.e  1 an  j apparemment  n’était  pas 
de  Rome  794  , vainquit  les  Mau-  vrai;  mais  il  en  fut  cru  sur  sa 
res  lusques  au  mont  Atlas  (a),  parole,  et  on  lui  sauva  la  vie. 
et  fut  le  premier  des  capitaines  On  a dit  que  l’espérance  d’èlre 
Romains  qui  alla  au  delà  de  celle  créé  empereur  le  porta  à con- 
fameuse  montagne  (A).  Il  fit  une  ,^i,ler  de  faire  durer  la  guerre 
relaliou  de  cette  guerre  (c).  Ce  entre  Othon  et  VitelliusT  mais 
fut  I un  des  plus  habiles  guer-  Xacite  le  croit  trop  sage  pour 
Tiers  de  son  temps,  et  I on  ne  avoir  eu  de  telles  pensas  (E  v 
feipait  point  de  dire  qu  il  dis-  Nous  verrons  ci-desfous(Oqu’on 
putail  de  la  gloire  militaire  avec  a eu  tort  de  le  prendre  pour  le 
Corbulonfrf;  ll  fitdetres-beaiix  de  Suétone  l’historien,  et 
exploits  dans  la  Bretagne  (e)(A),  de  dire  qu’il  a composé  la  vie 
ou  il  commanda  I an  814  et  ran  d’Othon 
8i5;  mais  ayant  vaincu  les  re- 
belles il  les  punit  trop  sévère-  (/)^<y«ta «marque  (A), 
ment  des  ravages  et  des  carna-  C «/’• 

ges  qu’ils  avaient  faits;  c’est  {h)i<Um,ibuUm,,  iib.ti,cap.xxiri, 
pourquoi  011  lui  donna  un  suc- 
cessseur  qui  était  plus  iiidul 

(aj  Dio,  lib.  I4X. 

(A)  PHiiius,  /iù.  cap.  I.  tiuny  i 

(c)  Pline,  ibidem,  en  rapporte  quelque  a.,  u ~i  .*  ■ . .. v ' 

chose.  //'  / y ua  beaucoup  ; car  il  Ucliait  d’égaler 

(</)  yojeez  la  remarque- {k) . nu  commen-  gloire  que  Gorbulon  avait  eue  de 
eemeni.  recouvrer  rArme'nic.  Sed  tuhi  Pnul- 

_ (.)  C*est~ù-Uire  VÀngU'tei>t . selon  lestj-le  linus  buetonius  nhtinebai  llt'itannns  , 
d'aujaunFhui.  srientiil  mililùe , el  rumore  popnli  , 


(»)  Dane  /#!  reinnr/jue  (A.)  de  l*article  sui- 
vant. 

(A)  - beattT  exploit. s 

dans  la  Bntaffne.J  L’éraulalion  l'ai- 
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ui  neminem  sine  œmulo  sinit , Cor- 
ulonis  concerlalor  ; receplœque  Ar- 
menicB  eiecus  œquare  domilis  penluel- 
libus  cupient  ( i ).  Ayant  remart(uë 
<[ue  l’île  de  Mena  (a)  servait  de  re- 
traite aux  rebelles,  il  résolut  de  la 
prendre  : il  en  vint  à bout  assez  ai- 
se'ment,  nuoiipie  d’abord  la  multitu- 
de des  insulaires  qui  l’attendaient  au 
rivage,  et  leurs  femmes  habillées  en 
furies,  et  leurs  druides  levant  les 
mains  vers  le  ciel,  et  prononçant  des 
imprécations  , eussent  étonné  les  sol- 
dats romains  par  la  nouveauté  du 
spectacle.  11  fit  couper  les  bois  sa- 
crés où  les  habitans  immolaient  des 
hommes  (3) , et  il  établit  des  garni- 
sons : mais  pendant  qu’il  s’occupait 
à cela  , il  aj^prit  tjue  les  bretons,  sous 
la  conduite  de  la  veuve  de  Prasuta- 
cus,  roi  dcslcéniens,  s’étaient  sou- 
levés , et  qu’ils  fais.iicnt  de  grands 
désonlres.  11  repassa  jirofnpteracnt , 
et  prit  des  mesures  si  justes  pour  em- 
pêcher les  progrès  des  rebelles,  qu’il 
gagna  sur  eux  une  bataille  aussi  mé- 
morable que  celle  du  vieux  temps  (4). 
On  dit  que  près  de  quatre  vingt  mil 
le  Bretons  furent  tués  en  cette  jour- 
née, et  que  du  côté  des  Romains  le 
nombre  des  morts , un  peu  moindre 
que  celui  'des  blessés  , n’alla  pas  à 
quatre  cents.  Le  courage,  la  fermeté, 
1 expérience  et  la  prudence  de  Sué- 
tone éclatèrent  beaucoup  dans  cette 
rencontre.  Vous  trouverez  un  curieux 
détail  sur  cela  d.ans  les  Annales  de 
Tacite  (5),  et  dans  Xipbilin  (C;.  Le 
vainqueur  traita  rigoureusement  les 
vaincus,  et  celafiitcause  qu’un  grand 
nombre  de  rebelles  se  tinrent  armés; 
car  ils  redoutaient  les  suites  de  leur 
soumission.  Tenenlibus  atma  pleris- 
que,  quos  conscienlia  defectionis,  et 
propnus  ex  legato  timor  agilabat. 
Hic  citm  egregius  cetera  , arroganler 
in  dedilos , et  ut  sua!  quoque  injurite 
ullor,  duriiis  consulerel;  missus  Pe- 

(i)Tacilus,  Annal.,  lih.  XIV , cap.  XXIX^ 
mdantu 

(а)  On  croit  qt**  e’nt  celle  qui  est  nonunee  aur- 

jourd'hui  l'IU  d‘^ngleser,  ^ 

^3)  Excisi  luci,  strvis  supersUonibus  tacri.  Nam 
cruort  eaptivo  adolerearas^  et  homiaum  Jîbris 
eonsulere  deos  fus  habebanU  Tacitiu,  Ânual., 

iib.xry^,cap:xx\ 

(4)  Clara  et  anUquis  vicloriir  par  ed  die  laut 
parla.  Meni > ibidem,  XXXyil. 

(5)  Lib.  XIK  XXIXet  seq. 

(б)  /n  Ejûlome  uionU  ^ in  Ncrooe , pag. 

1^3  et  seq. 


U'onius  Turpilianus  tanqnam  exora- 
hilior  y et  delictis  hoslium  nouas  y eo^ 
ae  pœnitenliœ  rnitior  (7).  Ces  paroles 
e Tacite  demandent  un  supplément; 
il  y faut  joindre  la  narration  quUl  a 
donnée  dans  le  XIV'.  livre  des  An- 
nales. C*cst  là  qu'on  trouve  ce  qui  so 
pa.ssa  avant  que  Titrpilien  succédât 
à Suétone;  c'est  là  . dis-)c,  que  l'on 
trouve  que  Jules  Classicien,  qui  fut 
intcnd.ant  en  Bretagne  après  la  vic- 
toire de  Suétone,  se  brouilla  avec  ce 
f;énc'ral,  et  le  décria  le  plus  qu'il  put. 
11  lui  attribuait  les  mauvais  succès  , 
et  il  lui  utait  les  bons,  afin  de  les  im- 
puter à la  fortune  de  la  république 
romaine.  11  faisait  courir  le  bruit 
qu'il  viendrait  bientôt  un  ;;énéral(|ui 
userait  de  clémence  envers  les  vain- 
cus, et  il  écrivait  à la  cour  que  la 
guerre  ne  finirait  point  si  l'on  ne  rap- 
pelait Suétone.  Julius  Classicianus 
successor  Cato  iiùssus  , et  Suetonio 
discorsy  honnm  publicum  pi'tuaits  si- 
muUatiùus  impediebat  : disperserai- 
que  novum  Iccatum  opperieiulum 
esse,  sine  hostili  irà  et  superbià  vic- 
toris  clementer  deditis  consulturura. 
Simut  in  urbem  mandahaty  nullum 
prællo  fincm  exspcctarent,  nisi  succe- 
derctur  Suetonio  : cujus  aduersa  pra- 
uitati  ipsius  , prospéra  ad  J'ortunam 
reipuh.  l'eferehat  (8).  Néron  , appre- 
nant ces  choses , envoya  en  Bretagne 
Polycl^tc  , l'un  de  ses  allrancbis;  il 
le  jugea  propre  à mettre  d'accord  le 
gouverneur  et  l'intendant  de  la  pro- 
vince, et  à faire  accepter  la  paix  aux 
rebelles.  Cet  aifranchi  parut  avec  une 
grande  pompe,  et  il  fallait  que  Sué- 
tone lui  fit  sa  cour  (9)  : il  retint 
pourtant  sa  charge  jusqu'à  ce  qu'il 
fut  jusé  à propos  de  la  conférer  à 
Turpilicn. 

Si  pour  excuser  la  sévérité  de  Sué- 
tone quelqu'un  alléguait  les  barbaries 
épouvantables  que  les  Bretons  avaient 
exercées  sur  les  Komains,  u.n  autre 
pourrait  répondre  que  les  Bretons  ne 
s'étaient  portés  à cette  inhumanité 
qu'après  avoir  soufl'ert  des  extorsions 
et  des  violences  prodigieuses  , et 
qu'ainsi  le  général  romain  devait 
etre  moins  implacable  envers  les 

(7)  Tacitu*  , in  Vitâ  Agricol» , cap.  Xf^f. 

(S)  Idem t kna»\. , lib.  Xlf^^e.  XXXyiJÎ. 

(c))  yfirabanlur  (hosU*)  qubd  dux  et  exercitue 
tanti  belli  confcclor  ter\’ùiit  obedirent.  Idem,  ibi- 
dem , cap.  XXXtX. 
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vaincus;  car  il  y a une  extrême  cliflé- 
rence  entre  des  peuples  qui  se  soU' 
lèvent  coutre  un  nouveau  maître 
dont  le  joug  est  fort  léger  , et  des 
peuples  qui  secouent  une  nouvelle 
domination  la  plus  tyrannique  du 
monde.  Une  sédition  accoiupagtiéu 
de  cruauté*,  dans  le  premier  cas,  mé- 
rite un  sévère  clultiiiient  ; mais,  au 
second  cas,  il  ost  juste  que  la  clémen- 
ce succède  bicntùt  à la  punition. 
Tacite  rapporte  (10)  qu’après  la  mort 
d'un  roi  breton  qui  avait  nommé 
rcmneretir  romain  pour  coheritier  à 
scs  deux  Ailes,  on  mit  au  pillage  sa 
maison  et  ses  états  , on  iouetta  sa 
veuve,  on  viola  scs  deux  Ailes,  on 
chassa  de  leurs  possessions  les  prin- 
cipaux du  pays,  et  l'on  réduisit  à la 
condition  d'esclaves  les  parens  du  roi. 
La  colonie  romaine  de  Camalodiin, 
composée  de  vétérans,  s'cmparaitdcs 
biens  d'un  chacun , et  mettait  les 
gens  hors  de  leurs  logis.  Les  soldats 
romains  les  favorisaient  en  cela,  par 
l'espérance  de  jouir  uu  jour  de  la  mê- 
me liberté  de  piller  les  insulaires.  In 
coloniam  Camalotlunum  l'ectns  rc- 
fluctif  peliebant  üonubus  , exturba- 
hant  agris , captivos,  serves 
lando  : foventibus  impotenfiam  vele^ 
ranorum  niilUibus,  ùinililuiUne  vitee^ 
et  ipe  ejtistiem  liccntiœ  (il).  Toutes 
ces  choses  inspirèrent  aux  Bretons 
une  telle  haiue  pour  les  Romains,  et 
une  telle  pa.ssion  de  recouvrer  ou  de 
conserver  leur  liberté,  qu’il  se  At 
hientèt  un  soulèvement  général  dont 
les  eA'cts  furent  sanglons  et  barbares. 
La  veuve  (i3)du  roi  sc  mit  à la  tète 
des  Bretons  , les  harangua  de  la  ma- 
nière la  plus  ardente  qui  se  puisse 
voir  (i3).  Lllc  n'oublia  point  les 
coups  de  fouet  qu'elle  avait  reçus, 
ni  le  violcmcnt  de  ses  Ailes  ; elle  s'en 
servit  pour  encourager  davantage  à 
secouer  cette  dure  servitude.  SolUum 
quitlem  Britannis  feminarum  ductu 

(10)  Idem,  ibiilem  , cap,  XXXI, 

(11)  Idem,  ibidem, 

(13}  Xipliilia  la  nomme  Uct/fjhunta.  Rnndai- 
ca.  Tari  le , dant  Aaoales,  lih.  XIK^  cap, 
XXXI y la  nomtne  Bmitlicea,  et  dans  la  Vie  d'A> 
gricola,  cap.  XA'/,  Voadica.  Ilybien  apparence 
qu'il  l'avait  toujours  nomm/e  de  la  mfme  façon, 
et  que  Us  copistes  ont  ^dté  l’original  dans  tous 
tes  deux  endroits.  Je  crois  que  le  veritabU  nom 
est  celui  qu'on  trouve  dans  Xipbilio. 

(i3)  Kojet  sa  Haranxne  dasu  Xiphilin,  ubi 
iupm,  pag.  1^  et  suiv,  rejet  atu/i  Tacite,  i&i- 
dem  , cap,  XXXf. 


bellare  testabatur  ; sed  tune  non  ut 
tamis  nujjonbus  ortam  iy;gnum  et 
opes  , %*eram  ut  unam  è t^ulgo,  liber- 
totem  amissam,  confectum  t'erbenbus 
corpus,  coniractalam  fîliurum  pudi- 
citiam  ulvisci  : eo  pro%>eclas  Romano- 
rttm  cupidines  ut  non  eorpora  , nec 
seneclam  quidem  aul  t'irginilateni 
impoUutamrelinnuant  (i4)«  L'absen- 
ce de  Suétone  tavorisa  l'entreprise 
des  Bretons;  ils  Arent  périr  soixante 
et  dix  mille  Romains  ou  alliés  des 
Romains  (i5)  ; ils  Défaisaient  nul 
(luarticr;  ils  égorgeaient  , ou  pen- 
daient, ou  brûlaient,  ou  cruciAaient 
tous  ceux  qu'ils  prenaient.  Neque 
enim  capere  ^ aul  uenundai^  , aliud- 
we  quod  bellt  commercium  , sed  cœ- 
tles  , palibula,  ignés,  cruces , tan- 
quarn  reddiluri  suppttcium  , ac  prœ- 
l'épia  intérim  uUione  , festinabant 
(16).  ils  n'eurent  pas  moins  de  cruau- 
té envers  les  femmes  les  plus  qiiuli- 
Aées  et  les  plus  honnêtes  (17);  ils  les 
pendaient  toutes  nues  , et  leur  cou- 
paient les  mamelles  , et  les  leur 
cousaient  à la  bouche  , alin  qu'il 
parût  qu'elles  les  mangeassent  , et 
puis  ils  les  étendaient  tout  du  long 
sur  de  petits  pieux  pointus  qui  se 
Achaient  dans  leurs  corps.  Voilà  ce 
c^ue  l'on  gagne  en  abandonnant  à la 
licence  du  soldat  les  nouveaux  su- 
jets : mais  d’autre  coté  cette  barbarie 
des  Bretons  leur  coûta  bien  cher;  car 
Suétone  la  punit  cruellement.  Notez 
que  la  reine,  qui  s'étuit  mise  à leur 
tète,  s’empoisonna  après  la  perte  de 
la  bataille  (i8). 

(B)  On  croit  anUl  J'ai  consul  l\tn 
de  Rome  8iq.  j II  est  évident  par  un 
passage  de  Vline,  ({ti'tl  a été  consul 
(19)  ; cela  n'est  pas  moins  évident 
par  ces  paroles  de  Tacite  : Aique  eo 
duces  Othonianos  spaiium  an  moras 
suasisse;  prœcipuè  Paullinum  quod 
uetuslissimus  consulakium  , et  militid 
clarus , gloriam  no/nenque  britanni- 
cis  expedtlionibus  meruisset  (ao).  Vous 
me  direz  qu’on  n'a  que  faire  de  ce 
passage  de  Tacite  , et  qu'il  suAit  d'al- 

(14)  T.cîtns,  Ann.l.,  W.  XIV.  cap,  XXXr. 

(15)  Idem^  ibidem^  cap,  XXXIII. 

(iG)  Idem,  ibvlem, 

(1-)  Xiptiilin.,  ubi  suprii,  psig,  i-3. 

(lé)  Târiu  , Aniul. , tib.  XTr,  c.  XXXni  ; 
mais,  selon  Xiphitin  , ibidem,  pag,  l-S,eUe 
mourut  de  nutludie, 

(jg)  PUd.,  lib,  y,  cap,  I, 

(3o)T.cit.,  llUlor.»  Ub.  II,  cap,  XXXyiI, 
ad  atin.  833. 
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^léguer  CCS  mots  du  chapitre  XIV  du 
XVI'.  livre  de  scs  Annales  : C.  S'ue- 
lonio  , L.  TeUiino  consulibus  Anti- 

stius  Sosianus sihi  conciliât.  Je 

re')>onds  que  ce  passnf;e  des  Annales, 
qui  est  la  preuve  ordinaire  du  consu- 
lat de  Suétone  , ne  parait  pas  décisif 
quand  on  prend  garde  à une  note  de 
M.  de  Tillcmont  (ai).  Nous  avons  vu 
<[ue  Suétone  était  le  plus  ancien  des 
consulaires,  l’ande  Rome  Saa.Or  Lu- 
cius Piso  vivait  encore  (aa),  et  il 
avait  été  consul  l’an  809.  Il  faut  donc 
que  Suétone  ait  été  consul  avant 
l'année  809  , et  par  conséquent  il 
ne  s’agit  point  de  son  consulat  dans 
les  paroles  des  Annales  de  Tacite  , 
puisqu’elles  regardent  l’an  819  ou 
l’an  818.  M.  de  Tilleinont  (a3)  con- 
jecture que  Caïus  Suétone,  qui  fut 
consul  avec  Lucius  Télésinus  l’an  60 
de  Tère  chrétienne , "c’est-à-dire  l’an 
818  ou  Tan  819  de  Rome,  ét.iit  lils 
du  Suétone  dont  je  donne  ici  l’arti- 
cle. Le  père  llardouin  (a^)  et.  tous 
les  autres  auteurs  que  j’ai  consultés 
ne  reconnaissent  pour  collègue  de 
'Félésinus  que  notre  Suétone  Paulin. 
Vous  verrez  dans  Vossius  la  même 
opinion,  et  une  faute  de  chronologiç; 
car  Vossius  suppose  que  ce  consulat 
appartient  à Tan  de  Rome  81 1 (a5). 
Læ  père  llardouin  (a6)  le  met  au  der- 
nier an  de  la  vie  de  Néron,  et  allègue 
le  VI'.  livre  des  Annales  de  Tacite. 
11  fallait  citer  le  XVI'.,  et  se  souvenir 
que  Néron  mourut  la  deuxième  .année 
d’après  le  consulat  de  Suétone  et  de 
Télésin.  Au  reste,  M.  de  Tillcmont 
(ae)  suppose  comme  un  fait  induhi- 
table , que  Suétone  avait  été  consul 
avant  qu’on  l’cnvoyÉt  en  Bretagne  , 
et  il  se  fonde  sur  ce  que  tous  les  au- 
tres que  l’on  y avait  envoyés  étaient 
consulaires.  Je  ne  sais  pas  s’il  a raison 
dans  ce  dernier  point,  et  je  ne  trouve 

(31)  Tillrmootf  Histoire  des  Empereurs  ^ lom. 
/,  pag.  m.  464. 

(33)  Cela  ett  clair  par  un  passage  de  Pline  le 
jeune,  epUt.  VU,  lib.  ///. 

Tillemont,  Histoire  des  Empereurs,  tom, 
r,pag.^. 

^a4)  Hanloin.,  in  Plin.,  lib.  V ^ cap.  /,  pag. 

C*5)  VosMus,  de  Histor.  Utinit,  lib.  l.  cap. 
X.Vr /,  pag,  rn,  i33. 

^ ^j6)  Hardnin.,  tu  PUn.,  lib,  y,  cap.  /,  pag. 

(*7)  Tnieinont,  Histoire  des  Emperenrs  , tom. 
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pas  conraincante  la  preuve  qu'il  tire 
du  uetustissimus  consularium  ; car 
peut-*  ^‘tre  faut- il  entendre  par  ces 
deux  mots  , que  Suétone  était  plus 
«Igé  que  tous  les  autres  consulaires  , 
quoiqu'il  y en  eût  dont  le  consulat 
avait  précédé  le  sien.  Je  ne  condamne 
donc  pas  absolument  Topinion  corn* 
mune  , ni  la  sienne  non  plus.  Il  peut 
y avoir  des  raisons  de  part  et  u'au- 
tre  ; il  serait  un  peu  étrange  que  Ta- 
cite n'eût  jamais  parlé  de  la  qualité 
de  consulaire  , si  elle  eût  appartenu 
à Suétone  commandant  dans  la  Bre- 
tagne. 

(C)  Ses  maximes,  qui  e'taient  de  ne 

rien  donner  an  hasard furent 

cause  quon  ne  profita  ^uère  des  con- 
jonctures fatforabtes.  ] Cæcina,  géné- 
ral des  troupes  de  Vitellius  , s\‘tait 
servi  d’un  stratagème  qui  ne  loi  réus- 
sit pas , et  qui  pensa  lui  être  funeste, 
parce  que  les  généraux  d’Othon  , 
ayant  deviné  la  ruse,  évitèrent  lo 
piège , et  en  tendirent  un  autre  <{ue 
rennemi  ne  sut  pas  apercevoir.  Cola 
leur  lit  obtenir  un  avantage  considé- 
rable , mais  non  pas  tel  qu’il  eût  pu 
être,  siSuétonc  eût  été  moins  circon- 
spect et  plus  hardi.  Tacite  va  nous 
le  peindre.  Signttm  pugnæ  non  sta- 
tim  a Suetonio  Paullinopediti  datum„ 
Cunctator  naturd,  et  cui  coûta  potius 
consiliacnm  ralione,  quam  prospéra 
ex  casu  placèrent  -,  compleri  fessas  , 
aperiri  campum,  pandi  aciera 
hat , salis  citb  incipi  victoriam  ratas 
uhi  provisum  foret  ne  uincertniur, 
Pii  cunctatione  y spatinm  y'itelimnis 
datum,  in  vineas  nexu  traducum  im- 
peditas  refugiendi  : et  modica  siha 
adhœrebat  ; undè  rursiis  ausi  promp- 
tissimos  preetorianorum  equituni  in- 
terfecére  (i8).  U faisait  plus  de  cas 
d’opiner  selon  les  règles  de  la  pru- 
dence, que  d’obtenir  des  avantages 
par  un  pur  coup  du  hasard.  S’il  n’eût 
pas  fait  sonner  la  retraite  ce  jour-là, 
toute  l’armée  de  Vitellius  eût  été  tail- 
lée en  pièces  : ce  fut  du  moins  le  sen- 
timent des  deux  partis.  On  ne  goûta 
point  les  raisons  qu’il  donna  de  sa 
conduite  , et  je  crois  que  les  gens  de 
guerre  changeraient  très -volontiers 
le  proverbe  trop  de  précaution  est 
une  ruse,  en  celui -ci,  trop  de  pré- 
caution est  une  béuue.  Continuons 

* f3«)  T.cilui  , HUior. , Uh,  TI,  cap,  XXF  , sU 
ann.  Sis. 
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d'entendre  Tacite.  CetevUm  ea  uhi~ 
<jue  formiilo  Jnit , apuil  fugientes  , 
occursantes  , in  ode,  pro  ^allo  ^ ut 
dclcri  cum  uuiverso  exercitii  Cieci- 
nam  potuissc,  ni  Siictoiiiiis  Paiilliniis 
receptui  cerinisset,  utrisque  in  parti- 
bus  percrebuerit.  Timnisse,  sc  Paul- 
linutferebatf  tantùm  insiiper  laboris 
atque  itiiicris  , ne  Vitellianus  m^lcs 
recens  à castris  fessos  a^grederetur, 
cl  perculsis  niillum  rétro  subsidium 
foret.  Apiiil  paucos  ea  ducis  ratio 
probata  , in  uulgus  adi>erso  rumot'e 
fuit  (^9)-  Mais  si  d'un  cote  la  circon- 
spection de  Siu^tone  fut  quelquefois 
prejudiciable  au  parti  d'Otlion  , elle 
eût  pu  d’autre  côte  prévenir  la  ruine 
où  la  témérité  des  autres  chefs  le 
précipita.  Suétone  fut  d’avis  de  traî- 
ner la  guerre  en  longueur,  et  son 
sentiment,  appuyé  sur  des  maximes 
très-solides  (3o) , fut  celui  de  Marins 
Cclsus,  et  d'Annius  Gallus  , scs  col- 
lègues (3i  ).  Mais  Titien  , frère  d'O- 
thon,ct  Proculus,  pr^Tet  du  prétoire, 
et  le  plus  accrédite  de  tous  auprès  de 
cet  empereur  ( 3a  ) , opinèrent  tout 
autrement  , et  jetèrent  les  atîaires 
dans  le  précipice.  Voici  un  passage* 
qui  fait  de  rhonnciir  à Suétone  : 
Olho  consultat'it , trahi  bellum  , an 
furtunarn  experiri  placeret,  TamSue- 
tonius  Paullintis , disnum  famd  sud 
ratas  , qud  nemo  ilia  tempestate  mi- 
litaris  rei  callidior  habebatur,  de  toto 
genere  belli  censefv  ; festinationem 
liostibus,  moram  ipsis  ulilcm  disse- 
rtât (33) Otho  pronus  ad  decer- 

tandum  , frater  ejus  Titianus  , et 
prafectus  prœtorU  Proculus  , impe- 
ritid  properantes , fortunam  et  fleos 
et  nuinen  Othonis  adesse  consÜiis , 
affore  conatibus  testabantur  , neu 
guis  obriam  ire  sententiœ  auderet , 
in  adulationcm  concesserant  ( 34  ). 
Après  qu’il  eut  été  résolu  do  donner 
bataille , on  délibéra  s’il  fallait  qu’O- 
thon  s’y  trouv.1t,  cl  il  fut  conclu  è 
la  négative  , Suétone  ni  Cclsus  n’o- 
sant pas  s’y  opposer  de  crainte  qu’on 
ne  les  accusIU  d’exposer  le  prince  au 
péril  (35).  On  l’envoya  donc  avec  de 

ibidem,  cap,  XX Vf. 

(30)  VoreiAes  dans  Tacite  . ibidem  , cap. 
XXXII. 

(il)  Ibidem,  c.-j».  XXXI. 

(31)  Idem  , ibidem  , lit»,  I,  cap.  Z.XXXI'II. 
33)  hUm,  ibidem^  lib,  II,  etni.  XXXI. 

33)  Itlem^  ibidem^  cap,  XXXlII, 

(35)  Idem  , ibidem. 
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très-bonnes  troupes  en  un  lieu  de 
sûreté  ; cela  afUiiblit  l’armée  , et  dé- 
couragea les  soldats  (3G)  ; et,  depuis 
cette  retraite  , Suétone  et  Cclsus  n’eu* 
relit  que  le  nom  do  céiicTaux  (3^)  ; 
on  ne  suivait  point  leurs  conseils  , 
tout  dépendait  des  fantaisie^  de  Pro- 
culus. 11  ne  faut  donc  pas  tant  s’éton- 
ner, ni  de  ce  que  la  bataille  fut  per- 
due , ni  de  ce  que  Suétone  se  sauva 
sans  oser  rentrer  au  camp.  Mais  il 
est  tout-à-fait  inexcusable  à l’égard 
de  ce  que  je  vais  rapporter.  C’est  une 
véritable  infamie. 

(D)  Il  se  fit  un  mérite  attpt'ès  de 
f^itcUius  d'av'oir  trahi  Oihon.  ] Les 
chefs  de  l'armée  victorieuse  et  ceux 
de  l’armée  vaincue  furent  trouver 
Vitcllius  ù Lyon.  Il  tit  mourir  plu- 
sieurs capitaines  du  parti  d’Othon  , 
et  laissa  Suétone  et  Proculus  dans 
rinccrlitudc  de  réveneraent.  Enfin  ils  ’ 
furent  ouïs,  cl  obtinrent  gr.1cç,  parce 
qu’ils  firent  accroire  qu’ils  avaient 
trahi  Othon  , et  qu'ils  spécifièrent 
les  mesures  qu’ils  avaient  prises  pour 
le  jierdre.  Suetonium  Paul/inuntf  oc 
lUcinium  Proculum,  tristi  mord  squa^ 
lidos  tenait  : donec  audtti  ^ necessariis 
magis  defensionibus  , qu'am  honeslis 
uterentur.\Proditioncm  ultrb  imputa- 
hant  ; spatium  longi  ante  prælium 
itineris  , faligationcm  Othonianorum 
perniixtum  vcliiculis  agmen  , ac  plc- 
raque  fortuita,  fraudi  suæ  adsignan- 
tes  : et  fltellius  credidit  tic  perjidid„ 
et  fidem  absoluit  (3S).  Se  peut -il 
rien  x*oir  de  plus  indigne  du  nom 
romain  ? 

(E)  Tacite  le  croit  trop  sage  pour 
ai^oir  eu  de  telles  pensées.  ] il  avait 
lu  dans  quelques  auteurs  que  l'armée 
d’Otlïon  et  celle  de  Vilellius  , soit 
qu’elles  craignissent  la  guerre,  soit 

u'elles  fussent  dégoûtées  de  l’un  et 
c l’autre  de  ces  deux  empereurs , 
dont  les  infamies  se  découvraient 
journellement , songèrent  à s’accor- 
der , et  à élire  un  nouveau  maître, 
ou  ù donner  au  sénat  le  soin  de  cette 
élection  ^ et  que  cela  fut  cause  que 
les  chefs  des  troupes  othoniennes , et 
(36)  Idem , ibûlem. 

(3^)  ProfectQ  Brixeltum  OOione , honor  in:pe^ 
rii  fwnes  Titianum  fratrem , vit  ac  potestas  prîtes 
Prvculiim  prtffecUun  Celsut  et  PanUiiius , fiim 
prudentid  eorum  nemo  utereiur,  inaiU  iiomtine 

duùttm  y atiriue  cutvte  pnetendebantur.  TariliH  . 
IlUt. , lit,,  n,  cap.  XXXIX 
(38)  Idem  , ibidem  ^ cap,  LX. 
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surtout  Paulin , conseillèrent  de  tirer 
la  guerre  en  longueur  (Sy).  Tacite 
veut  bien  croire  qu’il  y avait  un  pe- 
tit nombre  de  gens  qui  souhaitaient 
en  leur  coeur  le  repos  public  et  un 
bon  prince;  mais  il  ne  peut  se  perr 
siiader  que  Suétone  , qili  avait  tant 
de  prudence,  ait  espeVe  ((tic,  dans  un 
siècle  si  corrompu,  les  soldats  qui 
avaient  trouble  la  paix  pour  avoir  la 
guerre  abandonnassent  la  guerre  par 
le  désir  de  la  paix.  Il  ne  saurait  non 
lus  se  persuader  que  des  armées  si 
iirérentes  en  mteurs  et  en  langues 
eussent  pu  se  réunir  dans  une  telle 
entreprise  , ni  que  la  plupart  des 

firincipauxotBciers,  connaissant  leur 
uxe,  leur  indigence,  leurs  crimes  , 
eussent  pu  soutirir  un  empereur  hon- 
nête homme , et  qui  ne  leur  fût  pas 
redevable  do  sa  dignité.  Neqiie  Paul- 
linum , quâ  prudentid  fuil,  sperdsse, 
corruptissimo  seculo  , tanlam  l'ulgi 
inoderationem  reor,  ut  qui  pneem 
btlUamore  turhaveraut,  hélium  pa- 
cis  caritiile  tleponerenf,  neaue  aut 
exercitus  linguis  moribusque  ilissonos, 
in  hune  consensiim  potuisse  coalesce- 
le,  aut  le^atos  ac  duces  magnit  ex 
parte  luxùs , egestatis , scelerum  sibi 
conscios,  nisi  pollutum  obslriclumque 
meritis  suis  principem  passuros  (4o). 
Baudoin  (40  entendait  si  peu  ce  pas- 
sage , ipie  non-seulement  il  n’en  don- 
ne pas  le  vrai  sens , mais  aussi  qu’il 
le  hdsilie  d’une  manière  à quoi  il 
est  impossible  de  rien  comprendre. 
Voici  sa  version  : « Mais  je  ne  pense 
))  pas  aussi  qu’un  homme  si  avi- 
li sé  que  Paulinus , se  promît  onc- 
» que  tant  de  modestie  d’une  po- 
11  pulace  en  un  temps  si  corrompu  , 
» ni  que  ceux  qui  n’avaient  trou- 
u blé  la  paix  que  pour  l’amour  de  la 
1)  guerre,  s’en  désistassent  jamais  par 
» aucune  alTection  de  repos  ; soit  que 
Il  les  années,  différentes  en  moeurs 
Il  et  en  langues,  se  fussent  rangées 
» à tel  consentement , ou  que  les 
1)  chefs  et  les  lieutenans  , qui  ne  sa- 
» v.iient  que  trop  en  leur  âme  que 
Il  leurs  propres  débauches  , leurs  in- 
1)  commodités  et  leurs  vices  avaient 
U donné  naissance  à la  guerre  , cus- 
11  sent  soullert  un  prince  si  entaché 

(3g)  Tiré  «le  Ticite , lib.  I.X,cap,  XXXVII, 
(4o)  Tscita* , Hittor. , lib.  I /,  cap.  XXXVII. 
(40  Auteur  d'une  traduction  Jrançaùe  de 
Tari  le. 


1)  de  méchancetés,  et  obligé  à la  re- 
11  connaissance  de  leurs  services 
» (4 a).  » 

(4^)  Bandoain,  /iV.  ff  des  Hluloires  de  Tacite, 
pog,  5g4i  de  Paris  f i6a8,  in-4®. 

SUÉTONE,  en  latin  Cqïus 
Suetonius  'Franquillus  , histo- 
rien romain,  fils  de  Suetonius 
Lenis  (A) , a fleuri  sous  l’em- 
pire de  Trajan  et  sous  celui  d’Ha- 
drien. 11  s’appliqua  beaucoup 
à l’étude,  et  l’on  peut  dire  , ce 
me  semble , qu’il  enseigna  la 
grammaire  et  la  rhétorique  {a). 
11  est  certain  qu’il  s’occupa  à 
plaider  des  causes  imaginées  à 
plaisir , et  je  crois  qu’il  en  plaida 
aussi  d’eflectives  devant  les  ju- 
es.  Pline , qui  le  inet  au  nom- 
re  de  ceux  .que  l’on  appelait 
scholaslicos  {l>) , gens  qui  ne 
faisaient  des  harangues  et  des 
plaidoyers  que  dans  une  salle  ou 
ar  forme  d’exercice  (c),  assure 
ans  un  autre  endroit  (d)  , que 
Suétone  le  pria  de  lui  obtenir 
un  délai,  jiarce  qu’un  songe  lui 
faisait  craindre  d’échouer  dans 
une  cause  de  barreau.  Il  y eut 
une  longue  et  très-étroite  amitié 
entre  ces  deux  écrivains  (e),  et 
qui  fut  avantageuse  à Suétone; 
car  Pline  lui  rendit  de  grands 
services.  11  lui  avait  procuré  une 
charge  de  tribun  (y)  , et  puis 
il  la  fil  donner  à un  autre  à la 
prière  de  Suétone.  Il  obtint  à 
celui-ci , dont  le  mariage  était 
stérile,  le  jus  irium  liberorum  , 

(fl)  Suidas  >i/i  , ne  lut  donne 

que  la  quahié de  grammairien.,  et  marque  le 
liti'e  de  plusieurs  ouvrages  de  grammait'e 
composés  par  Suëtone. 

(A)Pliuius,  episl.  XX[V,  lib,  /. 

(f)  Idem  , epist.  III,  lib.  II. 

{d)  Idem  y epUt.  XVIII , lib.  /. 

(el  Idem  , lib.  /,  epist.  XXIV  ; lib.  .T, 
epist*  XCV. 

(y)  tdem^  rpist.  VÏIl,  lUi.  III. 
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c’est-à-tlire  les  privilèges  de  ceux 
qui  av.iienl  trois  en  fans.  On  ac- 
cordaitdifiicilementcetle  faveur; 
et  Pline  ne  l’aurait  pas  obtenue 
pour  son  ami , s’il  n’avait  eu 
beaucoup  de  crédit  à la  cour  im- 
périale , et  s’il  n’avait  témoigné 
qu’il  prenait  à cœur  cette  alTai- 
re-là  (g).  Il  était  alors  (A)  gou- 
verneur de  Bitbynie  sous  l’em- 
pire de  Trajan.  La  fortune  de 
Suétone  devint  assez  éclatante 
dans  la  suite  ; car  il  fut  secré- 
taire de  l’empereur  Hadrien  : 
mais  il  perdit  cette  charge  envi- 
ron l’an  121,  lors  de  la  disgrâce 
de  plusieurs  personnes  <^ui  n’a- 
vaient pas  eu  pour  l’imperatrice 
les  égards  qu’elle  méritait  (B). 
Il  composa  un  fort  grand  nom- 
bre de  livres  (C)  qui  sont  presque 
tous  perdus.  Il  ne  nous  resteque 
son  Histoire  des  douze  premiers 
Empereurs,  et  une  partie  de  son 
Traité  des  illustres  Grammai- 
riens et  Rhétoriciens.  Cette  His- 
toire est  fort  louée  par  nos  plus 
doctes  humanistes  (D)  : elle  s’at- 
tache beaucoup  moins  aux  af- 
faires de  l’empire  qu’à  la  per- 
sonne des  empereurs  ; et  l’on  ne 
saurait  assez  admirer  la  diligence 
avec  laquelle  il  ramassa  une  in- 
finité de  particularités  sur  leurs 
actions  et  sur  leurs  inclinations. 
Il  n’observe  point  l’ordre  du 
temps;  et  jamais  histoire  ne  fut 
plus  différente  des  annales  que 
celle-là.  Il  réduit  tout  à certains 
chefs  généraux  , et  inetensemble 
ce  qui  se  rapporte  à chaque  chef. 
Il  est  fort  serré,  et  touche  beau- 
coup de  coutumes  etd’ordonnan- 
ces  , de  sorte  que  ceux  qui  le  li- 

{g)  Voyez  les  lettres  XCV  et  XCVI  du  X*. 
livre  de  Pline. 

(A)  Environ  Van 


sent  avec  un  bon  commentaire  , 
ou  qui  entendent  sur  cela  les  le- 
çons d’un  savant  critique  , peu- 
vent apprendre  une  infinité  de 
belles  antiquités.  Il  y a des  gens 
ui  le  blâment  d’avoir  écrit  tant 
e choses  qui  font  connaître  le 
détail  des  actions  impures  et 
des  débauches  horribles  de  Ti- 
bère, de  Caligula,  de  Néron, 
etc.  (E).  On  ne  peut  nier  que  ses 
recherches  là-dessus  n’aient  été 
fort  singulières,  et  qu’il  n’ait 
donné  à sa  plume  beaucoup  de 
licence  : <fest  ce  qui  a fait  dire 
qu’il  avait  écrit  la  vie  des  empe- 
reurs avec  la  même  liberté  qu’ils 
avaient  vécu.  C’était  néanmoins 
unhommedetrès-bonnesmœurs, 
et  d’une  vertu  insigne  (i).  Il  ne 
se  hâtait  pas  de  publier  ses  ou- 
vrages, et  il  fallait  l’exhorter 
à les  tenir  moins  de  temps  sous 
la  clôture  de  son  cabinet(Â).  Les 
meilleurs  commentaires  sur  cet 
écrivain  sont  ceux  de  Torrentius 
et  de  Casaubon.  On  les  a mis 
tout  entiers,  avec  les  noTes  de 
quelques  savans  critiques,  dans 
l’édition  d’üfrecht,  167a  (/).  Je 
n’ai  point  vu  la  version  française 
de  Suétone  qui  fut  imprimée  à 
Lyon  , l’an  i556,  in-4°.  (m).  Je 
ne  saurais  donc  dire  si  George 
de  la  Boulière , qui  en  est  l’au- 
teur, a eu  les  mêmes  égards  que 
M,  Duteil  (n).  Celui-ci  a sup- 
primé des  chapitres  tout  entiers , 

(i)  /•'oj  ej  U passage  de  Pline  dans  la  rt- 
rparque  (L)  , cilation  (3i). 

(Â)  Voyez  la  remarffuc  (F) , cilation  (5o). 
{l)  Procurée  par  M.  Grævtiu.  Elle  fut 
réimprimée  Van  1691. 

(»i)  Du  Verdier  Van-Priras  , Bibliolh. 
franç.,prt/?-.  4^6.  La  Croix  du  Maine, 

118  , ne  parie  que  de  VedUion  de  Èron  , 
i5()9 

(n)  En  quatrième  édition  de  sa  Traduction 
de  Suétone  est  d'/tmsurdam  , it>99. 
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Cl  a énervé  en  plusieurs  rencon- 
tres les  phrases  de  Suétone  * ; 
car  il  voyait  bien  que  notre  lan- 
gue ne  pouvaitsoutFrir  la  vivacité 
et  la  force  des  portraits  que  l’au- 
teur nous  donne  de  la  débauche 
des  empereurs.  Il  ne  faudra  pas 
oublier  les  fautes  de  M.  Moré- 
ri  (F). 

* L’auteur  des  Observations  tnser^e;  dâni 
la  BihUothéque  /t^nçaise^  Inna.  XXX,  dit 
que  la  Bnulièro  ( c'est  ainsi  qu'il  est  nommé 
<lans  IVdition  de  i55q, 

firivilégo  qui  ost  de  l535  ),  cl  non  lu  Duti> 
iére  , n’a  pas  eu  la  meme  de'Ücalesse  que 
M.  Duteil , comme  on  peut  IdK'uir  entre  au- 
li-es  par  les  chapitres  29  et  29  do  la  Vie  de 
Néron,  qui  sont  traduits  sans  ménagement, 
llernai^  Duleil , avocat  au  parlcmeut  de  Pa> 
ris,  mourut  à la  fin  de  i(>63,  avant  1a  Bou- 
tière.  Suétone  avait , dit  Joly  , déjà  été  tra<* 
duit  par  Michel  de  Tours,  Paris,  l520, 

in-4®-  » , in-4®* 

(A)  Fils  de  Siielontus  Lenis.  ] Cela 
se  prouve  par  un  passage  que  je  m’en 
vais  copier  : Interfuit  huLc  hello  par- 
ler meus  Suelonius  Lenis  ^ tertiæ  de- 
cimœ  legionis  Iribunus  angnsticla- 
f^ius  (1).  On  voit  aussi  lA  que  le  pure 
<lc  Suëtone  était  tribun  de  la  treizié- 
me lépion  , et  qu’il  so  trouva  ù la 
journ^  de  Bédriac , où  les  troimes  de 
V’itellius  vainquirent  celles  d’Othon. 
Si  Muret  se  fiU  exactement  souvenu 
des  passages  de  Tacile  ({ii’il  allègue  , 
il  n’cùt  point  employé  si  mal  sa  scien- 
ce critique.  Il  avait  trouvé  linus  pré- 
cède d'un  petit  trou  dans  un  manu- 
scrit, et  là-dessus  il  s’imagina  que 
trois  lettres  s’étaient  perdues;  qu’au 
lieu  de  Linus  il  fallait  lire  PaulintiSy 
d’où  il  conclut  que  Suétone  riiisto- 
rien  avait  pour  père  le  Suétone  Pau- 
lin dont  je  parle  dans  l’article  précé- 
cédent.  yidi  ego  /tùntm,  fjuicaricm 
et  tineas  senseral,  in  quo  post  nomen 
Suetonius  foramen  erat  exiguum  ; 
deindè  sequebatnr  linus  , et  suprk 
alid  manu  emendatum  Icnis  : omni- 
nb  autem  legendurn  est  Patilinus  : Ul 
enim  ci  cognomen  fuit.  Tes- 

tem  in  eam  rem  Uiudubo  Tacitum  , 
tpii  fortis  viri  neque  nomen , neque 
uirtutem  tacitam  esse  sivit  Ejits  enim 
et  sœpèin  Annalibus  et  in  Agncolœ 

(1)  SuCtnne,  in  Othune,  A*. 


Fittî  perhonorificam  mentionem  fa^ 
cil  (a).  Il  fut  si  plein  et  si  ébloui  de 
sa  conjecture,  qu’il  ne  Ht  aucune  at- 
tention aux  témoignages  de  Tacite 
dont  il  se  servait  : car  s’il  les  eût  con- 
sidérés avec  tjuelque  réflexion , il 
eût  connu  aisément  qu’ils  renver- 
saient toute  sacritirme,  et  il  eût  con- 
clu que  le  Suétone  dont  Tacite  a cé- 
lébré les  exploits  ne  pouvait  pas 
être  celui  qui  n’avait  que  la  charge 
de  tribun  dans  la  guerre  de  Vitcllius. 
Joignez  à cela  que  selon  le  même  Ta- 
cite, dans  un  ouvrage  (3)  que  Muret 
ne  cite  pas,  Suétone  P.iiilin  était  l’un 
des  chefs  des  troupes  d’Oihon  j>en- 
dant  cette  même  guerre,  ce  qui  dé- 
truit de  fond  en  comble  la  correction 
de  Muret.  Ce  sont  des  fautes  tout-â- 
fait  étranges , et  que  néanmoins  un 
critique  ne  doit  jamais  relever  avec 
insulte,  mais  comme  une  chose  qui 
doit  lui  faire  trouver  gr.’lcc  auprès 
des  lecteurs  quand  il  lui  arrive  d’en 
commettre  de  pareilles,  comme  cela 
est  inévitable.  S’il  était  permis  de 
comparer  les  petits  aux  grands,  je 
m’appliquerais  ici  la  conclusion  que 
Juste  Lipse  a tirée  de  cette  méprise 
de  Muret  (4)  : Quùl  dicam  ? Non  in~ 
sectorte,  vir  elegantissime,  sed  bond 
fide  hœc  scribis.  Erras  nimis.  Sueto- 
nius ille  LeniSy  tribunus  fuit  ; nosler, 
belli  dux,  Ille  angusticla*'iuSf  id  est, 
nondiim  senator,  sed  inter  équités  : 
iste  consularis , nec  tenue  usquam 
vestigium  confusionis  cjus  quant  fa- 
cis.  Hoc  mihi  in  tt'anscursu  rnonitum, 
non  ut  catqinm  ( Fidcm  testor)  , sed 
ut  claro  sub  exemplo  doceam  quitm 
fallax  hœc  critica  , et  ignoscendum 
etiam  nobis  esse , si  labimur  interdüm 
in  proclivi  istd  via» 

Quelqu’un  s’im.iginera  peut-être 
que  Suetonius  Lénis,pèrc  de  Suéto- 
ne l’historien,  était  uls  du  Suétone 
de  l’article  précédent;  mais  ce  serait 
une  fause  prétention  ; car  si  Suétone 
eût  été  le  petit-fils  de  ce  grand  guer- 
rier et  de  ce  consul  romain  , il  n’eût 
point  parlé  de  son  aïeul  aussi  simple- 
ment qu’il  en  parle  : Aviirn  meum 
nan^ntem  puer  audicbaïUy  caussam 

(3}  Muret.  VârUrum  Lert.,  tib.  XV ^ c.  X/, 
1144. 

(3)  J.e  /•'.  fi  le  IP,  livre  de  /'Histoire  d# 
Tacite. 

(4)  l.ip»in»,  tn  Tarit.,  Hû>U>r.,  Ith.  II.  pae. 
m.  484. 
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opt'.vis  ab  interiorihus  aulicis  prodi- 
tam  , etc.  (5).  Il  est  très-possihle 
qu^un  historien  soit  assez  modeste 
pour  n’insérer  pas  dans  sou  ouvrage, 
par  occasion,  les  qualités  glorieuses 
lie  ses  ancêtres^  mais  il  n’cst  presque 
pas  possible  que,  faisant  mention  de 
son  père  ou  de  son  grand~pèrc,  il  les 
nomme  tout  simplcmcut , et  sans 
ajouter  la  charge  très  > importante 
cju’ils  ont  eue.  Notre  Suétone  n’a  par* 
lie  d’oublier  le  tribunal  de  son  perc  ^ 
à plus  forte  raison  se  serait-il  souve- 
nu du  généralat  de  son  grand-père  : 
l’occasion  le  demandait  uéce.ssairc- 
ment;  car  c’est  à propos  de  la  ba- 
taille de  Bédriac  qu’il  a observé  que 
son  père  commandait  une  légion  pen 
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tonius  Paullinns  sont  la  même  per- 
sonne. Voici  les  paroles  de  la  Pope- 
linière  : Suétone  IjcniSf  père  de  Tran- 
quille^ déciit  la  Vie  de  L.  Othonf  em- 
pereur,  et  un  li^t'e  des  Préleurs^io)» 
Tout  cela  est  faux. 

Notez  que  Suétone  , pi‘enant  le  sur- 
nom de  Tranquiltus  f retint  tout  le 
sens  du  surnom  IjcniSy  que  son  père 
avait  portéi  Mais  on  ne  saurait  dire 
la  raison  qui  l’engagea  à préférerl’un 
à l’autre  : il  ne  consulta  peut-être 
que  son  oreille,  que  Tranquillus* 
remplissait  mieux. 

(B)  Il  peniit  cette  charge lors 

de  la  dist»rdce  de  plusieurs  person- 
nes qui  n*ai^aient pas  eu  pour  l’im- 
pératrice les  éf^ams  qiéelle  méritait.'^ 


dant  la  guerre  d’Othon  et  de  Vitel-  Nous  ne  savons  cela  que  par  ce  pas- 
sage de  Spartien  : Seplicio  Claro 
præfecto  præLorii , et  Suetonio  Tran- 
quUlo  epistolarum  magistro , multis- 
que  aliis  qui  apud  Sahinam  uxoreniy 
injussu  ejus  , familiariüs  se  tune 
egerant  quant  rti'erentia  domds  auli- 
cœ  posiulabat , successores  dédit  (i  >)• 
Voici  de  quelle  manière  M.  de  Tille- 
mont  a représenté  le  sens  de  ces  pa- 
roles latines  : n Adrien  disgracia  en 
M Angleterre  beaucoup  de  personnes, 

« pour  s’être  conduites  avec  un  peu 
» trop  de  liberté,  sans  son  ordre,» 
» l’égard  de  l’impératrice  Sabine  , ce 
M que  rbisloire  n’expUque  pasdavaii- 
» tage.  Suétonius  Tranquillus,  mii 
D est  sans  doute  rbistoricu,  perdit 
>•  sa  charge  de  secrétaire  , etc  (ia).  m 
Cela  est  tout-.^-fait  judicieux  : nous 
verrons,  dans  la  remarque  des  fautes 
de  M.  Moréri,  que  tout  le  monde  n’a 
pas  été  aussi  retenu  que  M.  de  Tille- 
mont. 

(C)  Il  composa  un  fort  graml  noni^ 
h'e  de  libres.  ] Servons-nous  encore 
dcfs  expressions  du  même  écrivain 

(i3)  Suidas lui  attribue  di- 

» vers,  ouvrages  qui  regardent  celte 
» profession  (i^).  Il  remarque  outre 
» cela  Qu’il  avait  fait  un  livre  sur  les 
» jeux  dcs*GrcC8,  deux  sur  les  spec- 
n tacles  des  Romains,  deux  sur  les 


lius  : orce  fut  dans  cette  guerre  que 
Suétone  Paulin  commanda  les  trou- 
pes d’Olhon. 

Un  certain  Sicco  Polcntonus  avait 
dit, avant  Muret,  que  Suétone  Paulin 
est  le  père  de  Suétone  l’historien. 
Outre  cela  il  le  fait  auteur  de  <{uel- 
ques  ouvrages  qui  ont  été  composés 
par  celui-ci  ^ il  lui  donne  les  livres 
de  Inslitutione  Offteiorum  ; de  illus- 
tribtts  Scriptoribusydeque  Ilislorid  lu- 
dierd.  C’est  dans  une  Vie  de  Suétone 
que  Pigbius  a insérée  dans  .scs  Anna- 
les (G) , et  qui  ne  vaut  rien.  Ce  Po- 
lentonus  était  secrétaire  de  la  ville 
de  Padoue  , au  commencement  du 
XV».  siècle  ( 7 ).  Vossius  (8)  assure 
deux  choses  : i®.  que  Gesner  prétend 
que  Suétone  Lenis  ne  diflcre  point  de 
Suétone  Paulin , et  qu’il  était  père  do 
Suétone  riiistorien  , et  auteur  d’une 
Vie  de  l’empereur  Otbon;  a®.  <jue  la 
Popelinière  débite  les  mêmes  faits. 
La  BiblioÜicquc  de  Gesner,  citée  par 
Vossius,  ne  contient  rien  de  sembla- 
ble; mais  voici  ce  que  l’on  trouve 
dans  l’Abrégé  que  d’autres  ont  fait  de 
cette  Bibliothèque  : Suétonius  Lenisy 
Suelonii  Tranquilli  paler  , Lucii 
i hho/iis  imperatoris  Vilnm  descripsit; 
itemlibrumde  Institiitione  obscr\uttd , 
ellibntm  Prœlorum(i)).  On  n’insinue 
rien  là  qui  fasse  entendre  que  Ton 
prétend  que  Suétonius  Lénis  et  Sué- 

(5)  Stirlnn.  , in  CatifiulS  , vap.  XIX. 

(6)  Adtutnum  81S.  i^ojre»  VomÎu*,  île  Ilistnr. 
laliuis,  pttg.  i3/|  rl  ifî-. 


(t)  Vomiu»  , ibulcm , pag.  8o4- 

(8)ViMiiiuc,  ibiticnt,pâg.  iS.S. 

(r>)  Epilomc  Bibtiolh.  Ge^ocii.  vAf.  rtii),  cri/iC 
M.  * 


(10)  La  Popelinière,  Ifistnire  ilea  litalotres  ^ 
liv.  VI  (^t  non  pas  V , comme  cite  Vossiua^, 

344- 

(tt)  ÆliuA  Sparüan.,  Vitâ  Adriant,  cap. 
XI,  p.  m.  to3  tom.  I Hi«torix  August»  Srnplnr. 

(13)  Tillumoat,  Histoire  des  Empereur»,  tom. 
II,  pag.  m.  4t8 , à l'ann,  S3i. 

(13)  Là  meme  , pag.  486. 

(14)  C*est-it-dire  celle  de  gratUmairien, 
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» lois  et  les  coutumes  de  Rome , un 
» sur  la  vie  de  Cicu'ron  ou  sur  ses 
U livres  de  laRepuhlique,  un  catalo- 
» gne  des  hommes  illustres  de  Rome, 
U et  les  huit  livres  que  nous  avons 
U de  l’Histoire  des  Empereurs.  Il 
U avait  encore  fait  trois  livres  des 
U Rois , dont  saint  Paulin  a depuis 
» fait  un  at're'g(i  en  vers.  ('*)  Le  livre 
» de  l’Institution  des  Offices  cite  par 
» Priscien  peut  itre  l’ouvrage  des 
» lois  et  des  coutumes  de  Rome.  Le 
» müme  Priscien  cite  jusqu’à  huit 
« livres  de  lui  sur  les  préteurs.  On 
» lui  attribue  un  livre  intitulé  , t/e 
f Hebus  variis,  où  il  traitait  des  cho- 
» ses  qui  regardent  la  grammaire. 
»,(*’)  On  voit  par  un  assez  grand 
U nombre  d’auteurs  qui  ont  allégué 
» ses  ouvrages,  qn’ifs  ont  été  fort 
a célèbres  parmi  lus  Grecs  mêmes. 
» (**)  Tcrtullien  cite  celui  des  Spec- 
» tacles , (’’*)  et  saint  Jerome  celui 
» des  hommes  illustres , à l'exemple 
a duquel  il  a fait  le  sien.  C’est  appa- 
» remment  de'cct  ouvrage  que  vient 
U ce  qui  nous  reste  aujourd’hui  de 
a Suétone  sur  les  illustres  grammai- 
a riens , poètes , et  orateurs.  11  y 
a mêle  quelques  Grecs,  maisquiont 
a enseigné  à Rome,  a 

(D)  Cette  Histoire  des  douze  pre- 
miers Empereurs  est  fort  louée  \>ar 
nos  plus  doctes  humanistes. 1 C’est 
un  tissu  perpétuel  de  faits  choisis  et 
curieux , et  rapportés  d’une  manière 
succincte  , sans  digressions  , sans 
réflexions,  sans  raisonnemens.  Il  y 
règne  un  caractère  de  sincérité  qui 
fait  sentir  , sans  aucune  peine , que 
l’anteur  ne  craignait  rien  et  n’espé- 
rait rien  , et  que  la  haine  ni  la  flat- 
terie ne  conduisaient  point  sa  plu- 
me. 11  représente  une  infinité  de 
vices  selon  toute  leur  laideur  j ra.ais 
c’est  sans  faire  connaître  qu’il  aimât 
la  médisance,  et  sans  supprimer  ce 
f[u’il  y avait  de  bon  dans  les  person- 
nes dontil  peint  les  crimes  ( i S] . Voilà 
de  grands  charmes  pour  les  lecteurs 
de  bon  goût  ; pour  ces  lecteurs,  dis- 
je  , que  rien  ne  choque  davantage 

(*’'*)  Auson,^  ep,  466. 

Suet,  Proie 
f»)  Prol. 

(•*)  7Vr&  Spre. , c.  5,  p.  9a  , c. 

(•5)  Hier,  tf»  ill.  prtof. , pag.  a6i , a. 

(i5)  yoj<t  Rodin , dans  sa  Metbode  de  l'Hu-* 
toirC)  chap.  tV,  pog.  wi.  65. 


« 


que  de  remarquer  qu^un  auteur 
aime  à medire,  et  quMl  rapporte  les 
mauvaises  actions,  non  pas  tant  afin 
d’apprendre  ce  qui  s’est  passe,  qu’a- 
fin  de  nourrir  l’humeur  satirique  qui 
le  possède.  Une  infinité*  de  lecteurs 
se  soucient  peu  qu’un  historien  fasse 
éclater  cette  humeur,  ou  qu’il  en 
paraisse  exempt  j il  leur  suflit  qu’il 
médise:  ces  gens-là  sans  doute  n’ont 
pas  le  cœur  bien  tourné,  et  ont  l’es- 
prit faux  : mais  toutes  choses  étant 
égales  d’ailleurs,  je  crois  qu’ils  aime- 
raient mieux  une  histoire  qui  pei- 
gnît ingénument  les  médians  princes 
qu’une  liistoire  que  la  malignité  de 
raiitcur  rendit  suspecte.  Us  peuvent 
donc  se  trouver  d’accord  avec  les 
ersonnes  de  bon  goût  dans  i’appro- 
ation  de  Suétone.  C’est  un  écrivain 
qui  a trouvé  l’art  de  prévenir  sur  sa 
bonne  foi,  et  c’est  une  grande  mar- 
que qu’il  écrivait  sans  passion. 
Voyons  quelques-uns  des  témoigna- 
ges qu’on  lui  a rendus,  et  commen- 
çons par  celui  de  l’éloquent  Poiiticn  : 
Hæc  sini^ula  Ua  Suetonius  hic  noster 
persecutus  in  sud  Hisiorid  est , ut 
prœier  explicandi  scieniinm , f^ud 
mirificè  est  usas , etiam  diligenttam 
nobis , fùlemque , et  libe/tatem  mam 
plane  probav^erit.  J^fulla  in  his  libris 
stispicio  est  ^ratice  y nulla  simultatisy 
nihil  studio  dictum  y nihil  suppressum 
metu , rébus  ipsis  data  omnia , ueritati 
in  primis  serviturn  est  y ut  plane  ap- 
parent ad  perpetuam  matais  possession 
nem  ( ut  Thucydides  ait  ) quant  ad 
intuitum  hoc  opus,  pugnamque  præ- 
sentem  comparatunt  est.  iV/am  qui 
aut  Jhedis  assentationibus , aut  ma* 
iif*nis  oblrecinliunculis,  supra  quam 
res  ipsa  postulet , aunsi  servira  histo- 
riam  cogunt,  ii  mini  haud  miniis  cam 
dehonestare  uidentury  atque  it,  qui 
Herculem  ipsum  depingant,  lydiœ 
Omphalœ  in  muliebii  et  crocind  tuni- 

culd famulantem  (16) Hanc 

in  primis  capture  historicus  laudem 
débet  y ut  libertate  usus  maximd  in 
scribendo  , ut  neque  assentationi 
quasi  obnoxius , neque  obtrectaüoni 
quasi  offensas  y sed  fidei  servisse  at- 
que incotvuptœ  veritati  existimetur , 
ne  quid  in  eo  servile , /le^e  quid  ma- 
ligniusdeprehendatury  sic  utnec  ullis 
conditionibus  solicitatus , neque  mer^ 

(iG)  PoUliaau»,  prrrfai,  in  Suetoatmn  ,yôii* 
m.  b.  i. 
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cedtdd  cuiqnam  aucloralus  , sed  sui 
homo  jniii  , reclus  , atque  intivpidus 
neulTam  in  jiartetn  pntponderei  (17)» 

Tantum  abcst,  ut  hic  noster 

quicquam  vtL  metu  y uel  studio  ad-- 
ductus  y rvhus  jpjiis  ^delrajcerit  y ut 
iVcmt*  eiiamy  Trajani,  Adrianique 
suœ  a'ialis  imperalorum  uitas  tacere 
pnxoptaverit  y quiim  aut  pcriculosè 
de  uiuenlibus  male  sentiroy  aut  extol~ 
tendo  potentiores  y parUm  uideri  li- 
ber (18}.  Joignons  ù cc  bel  clogc  cc 
passage  de  Juste  Lipse  : Suetonium 
y^ranquillum  non  injuria  commendo 
sœpè  juuentuti.  f^erba  uides  ? Para  y 
tersa , propria.  Filum  iolum  oratio- 
nis  ? Bi'ei'ey  nervosum.  Hem  ipsam  ? 
Utilis  panier  et  jucunda  histoiia  est  : 

^ et  y quod  mihi  caput  yplena  moris  et 
lîoclrinœ  antiquœ.  Quis  , obsecro  , 
ritus  publicus  olim priunlusque  fuit , 
t/uem  yelut  de  indusirid  non  tangat  ? 
Quod  munus  , quis  magistrulus  , 
quem  non  libct  ? Tangat  et  libet , 
dicQ.  Non  enim  explicet  : quoil  insti- 
tulum  vjus  vetuit  et  ratio  scribendi. 
At  uiam  tanien  latam  sternit  ad  in- 
dagandum  : et  aures  atque  onimum 
imbuit  audilione  aliqud  y imb  cogni- 
tione  (19).  Encore  un  témoin  : oue- 
tonius  uitas  aliquol  descripsit  Augus- 
torum.  Fidem  si  spectes , nihil  ceriius^ 
Acumen  scribentis  si  considérés  y et 
prudentiam , ndiil  acutius , nihil  pru^ 
lîetUius.  P^erbonwiy  quantum  salis 
est,  adhibet;  copiant  autem  rejicit. 
Formulas  fort  et  curia*  omnes  seivat 
in  loqiienao.  Mirificus  plane  viry  et 
dignus  y qui  ab  omnibus  ametur  et 
legalur  Qui  voudra  voir  un  plus 
grand  nombre  de  témoignages  n'au- 
ra qu’à  lire  M.  Ilanckius  au  l***. 
tome  de  romanarntn  Herum  Scrip- 
toribus  y page  lia  et  ii3,  et  au  il”, 
tome , page  a87  et  a88.  On  peut  voir 
aussi  M.  Pope  Rlount , à la  page  lo^ 
du  Censura  celebriorum  Autorum. 
Mais  il  est  juste  que  l’on  voie  ici  ce 
que  les  anciens  ont  reconnu  de  la 
candeur  et  de  la  sincérité  de  Suétone. 
Consultez  la  note  (ai). 

(i»)  IJem  , ibiftem  , folio  h 4> 

(ïS)  Idem , ihifUm  , folio  b 5. 

(iq)  Ju«Ui«  Elector.f  lib.  II , cap, 

XVit , pag.  m.  ét  I , tom.  I Opentm. 

(30)  FraocUeuft  Robortcltui , in  LilterisaiîJoh. 
Papt.  Campegiwn . loin.  Ue  PopuU  romani  Vi- 
ift  et  Victa  p$XBmisHi, 

(31)  Suftunùu  'Tranqtûllus  , emcnilatitsitnus  et 
canâidistimiu  scriptor  Antoniivn  et  Kmdicem 


11  ne  fuut  pas  dissimuler  que  la 
lecture  de  Suetnne  dépluit  beaucoup 
à ceux  qui  veulent  savoir  les  dates 
précises  des  évenemens.  C’est  une 
chose  qu’il  a négligée  • il  n’a  rien 
nioius  observe  que  l’ordre  chronolo- 
gique ; cela  n’dtait  pas  de  son  plan  j 
et  notez  qu’il  est  excusable  d’avoir 
choisi  une  méthode  qui  le  dispensait 
de  suivre  cet  ordre-la.  On  avait  assez 
d’histoiivs  où  l’on  trouvait  tout  de 
suite  le  régne  des  empereurs,  selon 
le  temps  que  chaque  chose  était  arri- 
vée. C’est  jiourquoi  il  ne  jugea  pas  à 
propos  de  faire  un  ouvrage  de  même 
nature  i il  aima  mieux  s’attacher  à 
faire  connaître  la  vie  des  empereurs 
et  leurs  personnalités,  et  rassembler 
pour  cela  dans  un  chapitre  ce  qui 
concernait  leurs  mariages , et  dans 
d’autres  chapitres  ce  qui  concernait 
leur  éducation,  ou  leurs  amitiés , ou 
leurs  h.ltimeiis,  etc.  C’était  choisir  ce 
qu’il  ^ a de  plus  pénible  dans  les 
fonctions  de  l’uistoirc;  car  il  est  bien 
plus  aisé  de  recueillir  les  matériaux 
des  guerres , ou  des  autres  aflàires 
publiques,  que  le  détail  du  palais; 
JC  veux  dire  les  inclinations  et  les 
actions  particulières  du  monarque  ; 
ce  qu’il  élail  en  tant  que  mari,  que 
père , que  frère,  que  maître,  qu’ami, 
qu’aniant  ; quels  étaient  ses  dégoûts, 
ses  caprices , scs  habits  et  scs  repas , 
etc.  Je  suis  sûr  qu’un  homme  qui 
entreprendrait  aujourd'hui  l’histoire 
des  papes,  ou  des  empereurs,  ou  des 
rois  de  France , etc-,  selon  le  modèle 
de  Suétone  , en  remontant  comme 
lui  aux  cent  cinquante  dcniières  an- 
nées plus  ou  moins,  trouverait  de 
grandes  difliciiltés , et  que  s’il  réus- 
siss.iit  aussi  bien  que  Suétone,  il  se 
ferait  admirer,  et  qu’il  passerait 
pour  un  excellent  auteur  d’anecdo- 
tes. Oh,  qu’un  tel  ouvrage  serait  pro- 
pre à enrichir  le  libraire  ! 

(E)  H X a des  gens  t/ui  le  blâment 
(T avoir  écrit  tant  de  choses  qui  font 
connaître  le  détail  des  actions  impu- 
res   de  Tibère , etc.  ] 

Muret  est  celui  qui  a déclame  avec 
le  plus  d’éloquence  Contre  Suétone,  à 

iacuit , eonUntus  eo  ijuiid  eot  eursïm  perstrinxr- 
rat...  Et  de  Snetonio  non  miramur  cui  familtare 
fuitamare  brevitatem.  Vopi^cu*,  inFirtno  , pas- 
m.  6^1  , tom,  I }ii»U>n«  Aa^.  Script.  Vojret^ 
auub  in  Prubo , peg.  63p , oit  il  U met  parmi  Irt 
hittorient  qui  non  Uim  di»ertè  quÂm  rcri  memt.* 
rÎK  (rrj  gejuis)  IradiJcnint. 
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cc  8iijet-là,  et  il  çn  vint  jusqu’à  dire 
«juclalectiiredcccl  historicnosl  aussi 
a craindre  pour  les  jeunes  gens  que 
cel  e dos  vers  de  Catulle  et  de  Mar- 
tial. «apportons  tout  cet  endroit  de 
la  harangue  <|u’il  prononça  dans  le 
O ege  de  Rome  , le  .j  de  novembre 
i58o.  At  Siietnnium  S.  Ilùronrmus 
laudat.  A/ngnum  tcslimoniiim  , ii 
Inudat.  Aon  emm  sanctitate  tantum 
Hict-onymus , ted  et  eruditione  et  ju- 
dtcio  prtvstilit.  Quomodo  igitur  tau- 
dat  t.adem  libcttale  scripsisse  eum 
ad  Cœsanim  rUas,  quâ ipiiuixerunt. 
Aon  magna  latis , si  laus  est  : sed 
ego  laudcni  esse  non  puto.  Quid  enim 
taudis  hahet , cùm  Cwsares  insummd 
licencia  atque  impudentid  uixerint 
àrationistuTjntudine,  ipsoriim  flagilia 
ivqitasse , quæque  itli  perpetùis  tene- 
ims  operienda  pdtrarant,  ea  nudis 
et  prrctextatis  uerhis  in  lucem  et  in 
aspectum  hominum  pintiilisse  ? Ita- 
que  ni/lit  apud  Suetonium  frequen- 
tius  legas,  qurim  exoletos,  et  spintrias 
et  cellanos  , et  nuhentem  Neroni 
àportim,  Doryphoto  Aferonem  ; no- 
ces etiam  , quas  in  illis /lagitiis  mise- 
rint,  quasi  îtœo  scire,  posterorum 
interesset  ; quorum  commemoratione 
non  sciintorum  modà,  sed  ipsas  char- 
tas  eruhescere  oportebat;  cùm  hœc 
intérim  ita  subtiliter  ac  particulatim 
persequitur,  ut  docere  voltiisse  videa- 
tur.  In  Tacito  nihil  simile  reperias. 

J alla  autprœterit , atit  ita  signi ficat , 
ut  odisse  et  abhorrere  videàs,non 
ut  ilium  alteriim,  ciipidè  in  eis  im- 
morari.  Inter  I-'opiscos  igitur,  et 
opartianos,  et  faimpridios , et  ejus- 
modi  yttarum  scriptores  Suetonius 
emineat , U/d  se  jiictet  in  aiild ; hoc 
ceteiis  melior , qund  œtatis  beneti- 
loqititur: 

ad  J’aciti  quidem  gloriam  aspirare 
aut  se  ctim  co  conferre  si  voluerit  ’ 
ontniiim  eriiditoriim  convicio  napula- 
bit.  l.  quidem  qnod  ad  me  atlinet , 
Retenu  lectionem  non  minus  quant 
CatuUi  aut  Martialis  ado/escenlibus 
pernteiosam,  etiam  confirmatœ  ætatis 
nms  periculosam  puto  (aa).  Prenez 
pr^  cju  il  fait  une  opposition  en- 
tre Jaeite  et  Suetone,  afin  de  mon- 
trer que  Tacite  n’a  point  mérité  de 
hlilinc  vu  sa  précaution  , ou  de  sup- 
primer ces  impuretés,  ou  de  n’en 
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Jiarlcr  qu  eu  general,  et  avec  dm» 
marques  de  haine.  Jiodin  avait  déiâ 
lait  cette  observation  , pour  mettre 
lacite  au-dessus  de  Suétone,  qu’il 
reconnaît  d’ailleurs  moins  bl.lmable 
que  Lampridius  : IIoc  Jortassis  im- 
piybari  potest  ( Suetonius  ) quôd  fee- 
dissimas  quasque  principum  libidines 
lumis  sludiosè  consectatur,  quas 
t-orn.  1 acitus  omisit.  Sed  in  eo  gé- 
néré longe  à Iximpridio  superatur , is 
emm  tôt  portenta  nonarutn  volupta- 
tum  ab  Ueliogabalo  invecta  descri- 
it,  ut  non  magis  ea  narrare , quant 
umcuique  ad  iniitandum  pivponere 
mdeatur  (23).  .Mais  Rodin  et  Muret 
n oubliaient-ils  nas  la  dillerence  qui 
se  trouve  entre  l'auteur  d’une  liktoi- 
iç  de  1 empire,  et  raiitcur  d’une 
histoire  de  1 emjicreur?  Celui-là  ne 
doit  toucher  que  légèrement  au  do- 
mestique du  prince;  il  ne  doit  guère 
parler  des  rois  qu’eu  tant  qu'ils  in- 
lluent  dans  les  aflàires  générales  de 
jetât.  Mais  ceux  qui  composent 
1 histoire  de  la  personne  d’un  nionar- 
que  sc_  doivent  arrêter  principale- 
ment  a ses  actions  domestiques. 
Voila  pourquoi  Suétone  s’est  cru 
oblige,  plus  que  Tacite,  à insister  sur 
tes  personnalités  des  empereurs.  Ou- 
tre cela  l’on  peut  assurer  qu’il  n’est 
pas  vrai  fjue  Tacite  se  soit  conduit 
de  la  maniéré  que  les  censeurs  de  Sué- 
tone r.-ipi>ortent.  il  exprime  en  ter- 
mes très-forts  les  imfiiiretés  de  ce 
lemps-la  , et  je  ne  sais  si,  à jiroportion 
l'tè»  >1  n en  paile  pas  autant  que 
1 autre.  Nous  en  pourrions  mieux 
juger,  51  nous  avions  toute  son  llis- 
oire  de  Caligula.  La  remarque  de 
Muret,  que  le  public  n’a  que  f,iirc 
de  savoir  tout  ce  détail  de  il  débau- 
che des  empereurs , prouve  trop  ; car 
on  lui  répondra  qu’il  n’importe  point 
au  public  de  savoir  les  particularités 
que  jacite  nous  raconte  touchant 
Agrippine,  qui  provoquait  à l’inces- 
te son  propre  fils.  Qu’avons-nous  af- 
aiie,  lui  dira-t-on,  du  Ixiscina  oscu- 
ta  et  prœnuntiusjlagilii  blanditias  , 
n;ue  1 on  trouve  dans  Tacito  (z5)  ? 

V ous  devez , ou  condamner  cet  his- 

^(>3)  Bodin,  Molhod.  Iiirtof.,  cap.  IV , pag. 


3^’i , eajt,  Lipi,  , ib-a  , * 


C'rit-è-J/rf  en  consUIrrant  //«V/  faisait 
i hutotre  île  l empire  romain,  et  nue  ^ucUme 
etrtvaii  la  %'tetlct  empereurift 
p5)  T.cil.,  Ann.l.,  lib.  XIV,  cap.  II. 
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toi iun , on  nlisoiulre  Suétone , et  re-  vais  alléguer  peut  servir  ici  de  con- 
connuttre  que  leurs  fautes  ne  diffè*  fîmiation.  L'empereur  Commode  ex- 
rent  que  du  plus  au  moins.  Notez  posa  aux  bétes  un  homme  qui  avait 
qu'Éra.sme,  dont  raiitorité  doit  l)ien  tu  la  Vie  de  Caligula  composée  par 
valoir  celle  de  Muret,  ne  juge  pas  Suétone;  et  il  en  u.sa  ainsi  à cause 
que  la  description  des  infamies  des  qu'il  était  né  le  même  jour  que  Ca- 
emperciirs  dont  Suétone  a écrit  Tliis-  ligula  (27).  D'où  nous  pouvons  con- 
toire  soit  inutile  au  public.  Il  croit  dure  qu’il  prenait  plus  d'interét  à 
au  contraire  qu’elle  peut  servir  d’é-  la  mémoire  de  Caligula  qu’à  celle 
pouvantail  aux  mauvais  princes,  et  des  autres  empereurs  que  l’historien 
qu’il  n’y  a point  de  tyran  qui  pût  a diffamés.  Or , puisqu’en  consc- 
senlir  du  repos  , s’il  considérait  que  qiience  d’un  intérêt  dont  les  raisons 
sa  mémoire  serait  un  jour  aussi  étaient  si  frivoles  il  exerça  tant  de 
exécrable  que  l’est  aujourd'hui  celle  cruauté  envers  un  lecteur,  il  est  fa- 
d’uii  Caligula  et  d'un  Néron.  Ce  fut  cile  de  comprendre  que,  pour  rien 
dans  la  vue  du  bien  public  qu’il  tra-  du  monde,  il  n’aurait  voulu  que  l’on 
vailla  à une  édition  de  Suétone  et  le  traitât  comme  Suétone  a traité 


des  autres  historiens  qui  nous  ont 
laissé  le  détail  des  actions  abomina* 
blés  des  empereurs  romains.  Citons 
«CS  paroles;  elles  représenteront  sa 
pensée  plus  amplement,*ct  plus  for- 
tement que  je  ne  l’indique  : P'x  bonœ 
fitlci  seriptoribus  super  alias  \nnume~ 
ras  y hœc  prœcipua  capitur  militas  y 
quiyil  non  alia  rcs  œque , uelbonorum 
re^um  animas  ail  res  cum  lauile  ge- 
tvndas  accendity'uel  tyrannorum  eu- 
pulitates  cohihet  ac  réfrénât,  dum 
unique  cernunt  horum  littens  suam 
vitnm  omnem , mox  in  totius  orhis  , 
imb  seciilorum  omnium  theatrum 
producendamy  et  quidquùl  nunc  uel 
in  abdito  patrant , rel  ascito  fuco 
ptoîtexunt  y uet  metu  dissimulari  co- 
gunt  ueriiis  quam  ignorari , paulo 
post  claTissimu  in  luce  suh  ocnli  som~ 
nium  traducendnm  ; chm  jam  metu 
pariter  ac  spe  libéra  posteritas , nec 
nllo  corrupta  studioy  magno  consensu 
recth  factis  applaudet  y parique  liber’ 
taie'  Lis  dii'ersn  explodet  exsihilabU- 
que.  Pfec  cnim  nrititror  quenquam 
tyrannum  sic  penitiis  omnem  hominis 
sensum  exuisse,  ut  ritam  sibi  jucun” 
darn  ducat  , si  naril  suum  nomen 
apud  posteras  omnium  œtatum'  ac 
nationum,  tam  iiwisum  et  exevrahile 
fore,  quant  est  Neronisy  Caligula* , 
lieliogabali  y Commodi,  ad  quorum 
mentionem , ceu  portentonim  veiiits 
quam  principum , nemo  jam  non  des- 
puity  non  abominatur , non  detesta” 
tur  (aC).  Un  exemple  cpie  je  m’en 

(16)  K r«im. . epiat.  Hffticat.  Suctonü , Dioois 
Cassii,  Spartiani , Cimiioliai,  Lum|iridii,  etc.  Il 
HJtha  ctl  tiuvrojie  a Fritieric , Aecleur  thf  Sttxf  , 
fl  nu  princ9  Georpe , cousin  île  cfC  électeur.  //<■- 
fntré  iltidicaioire  est  dntee  d'Anvers , te  S Je  juin 
1017. 


Caligula.  Il  est  donc  vrai  que  les  tv* 
rans  ne  veulent  pas  que  leurs  infa- 
mies «oient  conmics.  Il  est  donc  vrai 
que  Suétone  les  peut  inquiéter , et 
leur  fffirc  craindre  qu’un  jour  leur 
mt'moirc  ne  soit  aussi  exécrable  tme 
celle  des  empereurs  dont  il  étale  les 
débordemens. 

Politicn , plusieurs  années  avant 
Érasme , avait  soutenu  que  les  impu- 
dicités  cl  le.s  cruautés  décrites  par 
Suétone  pouvaient  servir  à faire 
aimer  les  vertus  contraires,  et  il  allé- 
gua la  conduite  des  Lacédémoniens , 
qui  pour  faire  haïr  Tivrognerie  u 
leurs  enfans,lcs  régalaient  du  specta- 
cle de  l’ivresse  de  leurs  esclaves.  Li- 
sez scs  paroles,  vousy  trouverez  aussi 
la  conduite  d’uu  musicien  , qui  pour 
mieux  instruire  ses  disciples  leur 
faisait  entendre  des  gens  qui  chan- 
taient Irès-inal  : Sed  ncque  atU  où*- 
ccenitntis  apud  hune  quisquam,  nul 
crudelitatis  exempta  veformidet.  Si- 
quidem  et  Lacedœmonit{  ut  est  apud 
Plutarchum  ) soliti  eliam  sunt  per 
Jèstos  dics  benc  potos  serx'OSy  atque 
ex  CO-  pariim  sut  compotes  quos  illi 
¥a>jttet.ç  vocabant , ostendere  inter 
conmuia , atque  illo  pacto  docerc 
adulescenteis  y quantum  in  se  mali 
ebrietus  contineret.  Et  Thebanus  GU~ 
menias  (a8)  bonos  juxta  malosque  tihi- 
cines  discipulis  ostendens , hoc  modo , 
aiebaty  cunere  oportet,  illo  non  opor- 
tel.  k^idelicet  coUatœ  viiiis  uirtules  , 

(a*)EMfn  eliam  tjni  Tran/juilli  libnim  viuim  Ca- 
lifiu^ta  continentem  lef-eraty  feris  oitjici  jurût , 
ijuiit  eanJem  Jiein  naUitis  hntuarat  tfuem  et  C'a» 
(iguia.  Ijamprid. , in  Commodo,  cap.  X. 

(3$)  Il  fallait  dire  Ismcnia». 
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magis  aliqunnto , quant  si  seorsüm 
inspexeriSy  dilucescunt  (39)* 

M.  de  Tillcmont  a jugé  comme 
Muret.  (**)  Ou  cite  de  saint  Jérôme, 
dit-il  (3o),  que  Siiëtone  « est  aussi 
M libre  et  aussi  infilme  dans  sa  nar- 
» ration  que  les  princes  dont  U fait 
» riiistoirc  rdtaient  dans  leur  vie  : en 
» quoi  il  dëment  les  ëloges  que  Pline 
U lui  avait  donnes  : et  il  a mëritë 

» qu'on  dise  de  lui  et  de  Lampride  , 
» qu'ils  apprennent  les  plus  grands 
M crimes  en  les  rapportant,  u Je  ne 
saurais  lui  passer  toutes  les  parties 
de  cet  arrêt  de  condamnation  ^ car 
je  suis  três'pcrsuadë  que  Suëtone  a 
pu  écrire  de  cette  manière , sans  dé^ 
mentir  les  éloges  que  Pline  lui  avait 
donnes,  Pline  a dit  que  plus  il  le  con~ 
naissait,  plus  il  l'aimait  a cause  desa 
probité  y de  son  honnêteté,  de  sa  bon- 
ne conduite , de  son  applicatiom  aux 
lettres  et  de  son  érudition  (3i).  La 
manière  dont  Suctonc  a particula- 
rise les  débauches  des  empereurs 
n'est  nullement  une  preuve,  ni  qu'il 
aim.1t  les  impuretés,  ni  qu'il  se  ^)H^t 
à les  dc'erire,  ni  qu’en  général  il  y 
eût  rien  à désirer  à sa  probité  et  à 
son  honnêteté.  Cela  fait  voir  seule- 
ment qu'il  était  fort  ingénu  et  fort 
sincère,  et  quHl  croyait  qu'un  histo- 
rien doit  représenter  naïvement  et 
fidèlement  tout  ce  qu'il  a pu  déter- 
rer de  véritable:  et  pour  peu  qu’on 
SC  connaisse  a deviner  le  caractère 
des  auteurs  par  leur  manière  d'écri- 
re, on  peut  juger  que  celui-ci  ne 
faisait  que  suivre  sa  sincérité  et  son 
ingénuité  naturelle , et  qu'il  ne  cher- 
chait point  l'amusement  ou  le  di- 
vertissement de  son  cœur.  On  doit 
même  présumer  (pi’il  eut  en  vue  de 
punir  le  crime  autant  qu’un  histo- 
rien le  peut  punir,  et  de  ch.lticr  la 
mémoire  tle  ces  monstres  d’hommes 
on  la  transmettant  aux  siècles  futurs, 
chargée  de  toute  l’exécration  dont 

(aç))  Politianu» , pnr/*.  in  Suetooioin  , folio  b 5, 

(•*)  If.  lût.  /.  1,  c.  3»  p.  ïG6. 

(30)  Tillrmont,  HUtoIre  des  Empereur* , lom. 
Il,  pojf.  4^. 

(*^)  Huiiltl. , V.  Plut. , c.  a8,  pof.  5i , 3. 

(31)  Tillenionl,  là  m/me,  p/V*  4^*  Les  para.- 
ift  itr  Plin« , rpistola  XCV  , lib,  X,  sont  t Siie- 
toniom  Tranquillum  , probiMimum  , honestissi- 
mum  , eruditissimum  ▼inim,  et  mores  cjus  srauQ- 
lus  et  studia  , jampridem , domine . in  rnntuber- 
niiim  adsumsi  : Unt^uc  magU  deligcre  copi , 
4|tianlù  Imac  propiu*  in*pe*i. 


elle  est  digne,  et  qu'il  crut  que  cela 
pourrait  réprimer  la  brutalité  un 
jour  à venir.  Il  est  certain  que  lui  et 
Lampriditis  inspirent  plus  d'aver- 
sion et  plus  d'horreur  j>our  les  prin- 
ces dont  ils  décrivent  les  deportomens 
abominables,  que  ne  le  font  les  histo- 
riens les  plus  prudes  et  les  plus  gra- 
ves. Disons  enfin  que  M.  deTillemont 
ne  s'est  pas  assez  servi  de  son  juge- 
ment, lorsqu'il  a voulu  combattre 
par  des  conséquences  vagues  et 
tout-à-fait  incertaines  le  témoigna- 
ge précis  et  formel  de  Pline  le  jeune. 
Tenons-nous  en  à ce  témoignage  de 
l'iiii  des  plus  honnêtes  hommes  de  ce 
siècle-Ià;  et  qu’on  ne  me  dise  pas 
u'il  l'a  rendu  dans  une  lettre  où  il 
cmandait  une  grâce  pour  Suétone. 
Je  sais  bien  qu'en  telles  rencontres 
on  use  de  flatterie;  mais  ne  voit-on 
pas  que  Pline  assure  dans  la  même 
lettre  qu’il  y avait  fort  long-temps 
que  Suétone  était  lié  avec  lui  d'une 
amitié  très-étroite?  Ce  n’était  pas 
un  mensoDgcj  car  d'autres  lettres  de 
Pline  font  voir  que  cela  est  vrai.  Ce 
commerce  étroit,  cette  familiarité 
de  Suétone  et  de  Pline  n'aurait'pas 
duré,  si  Suétone  n’eût  pas  été  toi  que 
Pline  le  représente.  J’ajoute  qu’il  ne 
reste  point  d’auteurs  qui  donnent  la 
moindre  atteinte  à la  vertu  de  Stié- 
tonc  ; car  il  faut  compter  pour  rien 
ce  que  Domitius  Caldérinus  , grand 
hâbleur  (3a),  a débité.  Lisez  ce  passa- 
ge : Sinisteriora  quœdam  de  éiuetonii 
morihus  consectatupy  iWanV,  nescio 
oujus  y testimonium  citans.  iVbs  enim 
adulescenleis  ipsum  meminimus  au^ 
dire  Domitiunty  ciim  diceret  habere 
se  peculiarem  Marii  Rustici  libruni  , 
quem  cceteris  incognitum  secum  de 
Oalliiî  altulissety  qui  tamen  codex  y ne 
extincto  quidem  illo , nunquhm  com- 
paruit.  Atque  ego  quidem  studio  in-- 
cogniti  mihiscrip loris  incensusy  etiam 
aa  ipsius  Domitii  par'entis  Renaci  la- 
eus  accolas  accessi , omnemque  ejus 
librorum  suppellectilem  scrutatus  , 
MaHum  certe  hune  rusticum  inveni 
nusquhm  (33). 

Mettons  ici  la  réflexion  que  la  Mo- 
the-le-Vayer  a faite  sur  l'invective 
de  Muret  : a 11  serait  à souhaiter  , 

(3a)  yoj  es , tom.  J P" y p<*ÿ>  3 1 1 , retnar^ue  (C) 
fie  l'arUeCt  C*Loiatiioi. 

(33)  Poliüana!»  , in  prmfiit,  ad  Savtooium . 
folio  6 5. 
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dit  Muret,  que  nous  n’eussions  point  sures  qui  ont  fait  e'clinucr  celle  des 
appris  tant  de  débauchés  et  tant  l’az.r.i  et  plusieurs  autres, 
de  vires  honteux  (|u’ont  pratiques  (F)  //  ne  faudra  pas  oublier  les 
les  Tibère  , les  Néron  et  les  Cali-  fautes  de  AI.  Aloriri.  ] I.  Le  père  de 
gula.  Ce  sont  des  ordures  qui  font  Saéloi\e  a'élait  pas  tribun  de  ta  troisiè- 
me légion,  ma'ii  de  latreizicme.il. 
La  qualité  de  secrétaire  d'état  est 


» presque  rougir  le  j)apier  sur  Ic- 
» quel  Suétone  nous  le  représente. 
U ht  si  ce  que  dit  un  ancien  est  vé- 
» ritable  (*) , (fu’il  n’y  ait  guère  de 
U diflërencc  entre  celui  qui  décrit 
a du  semblaliles  infamies  avec  soin 
U et  celui  qui  les  enseigne,  à grande 
U peine  pourrons-nous  excuser  Sué- 
» toiie  de  s’en  être  acquitté  de  lafa- 

» uon  qu’il  a fait  (34) Mais 

» comme  nous  avons  déj.à  répondu 
» à de  semblables  objections  dans 
U d'autres  sections  que  celle-ci , y 
» a-t-il  un  seul  de  tous  les  historiens 
U de  nom  qui  ne  soit  coupable,  s’il 
U lui  faut  imputer  à crime  d’avoir 
a représenté  les  méchantes  actions 
a qui  font  la  ^iliis  grande  et  souvent 
U la  plus  considérable  partie  de  sa 
a narration  ? L’Uistoirc  Sacrée  mè- 
u me  ne  nous  fait-elle  pas  voir  des 
a parricides , des  incestes  , des  ido- 
a Utries  et  mille  autres  profanations, 
a parmi  ses  meilleurs  exemples  et 
a ses  plus  saintes  instructions  (35)? a 
11  est  diflicile  de  bien  répliquer  à 
cette  remarque  , et  je  voudrais  bien 
savoir  ce  i|u’aurait  pu  dire  contre 
cela  le  scrupuleux  Tiflemont.  11  au- 
rait sans  doute  allégué  des  choses 
bien  spécieuses  , mais  dont  on  aurait 
pu  inférer  que  le  plus  ancien  de 
tous  les  historiens  et  celui  qui  avait 
le  plus  du  lumières  , vu  q^uvl  écri- 
vait par  inspiration  , ne  devait  ja- 


secretatre 
trop  forte  pour  Suétone  ; il  n’y  a 
nulle  apparence  qu’il  ait  jamais  eu 
on  tel  emploi  ; sa  charge  ressem- 
blait sans  doute  à celle  de  ccu^ 
qu’on  nomme  aujourd’hui  secrétai- 
res du  cabinet.  Spartien  l’appelle 
ma/’istrum  epistolarum  (37)  : iT  par- 
la ainsi  selon  le  style  de  son  temps  , 
si  nous  en  croyons  le  docte  Giitlié- 
rius  , tjiii  soutient  que  le  maaiste- 
rium  epistolarum  nelut  crééqu’après 
rempire  d’Iladrien  (38).  111.  11  ne 
fallait  pas  dire  que  Suétone  perdit  sa 
charge  a cause  de  quelques  jmvantés 
qu'il  arait  arec  l'impératrice  Sabine. 
Cette  expression  insinue  trop  claire- 
ment je  ne  sais  quelles  idées  de  ga- 
l.anterie,  qui  ne  sont  point  contenues 
dans  les  paroles  latines  de  Spartien  , 
le  seul  auteur  qui  nous  apprenne  la 
disgrâce  de  Suétone.  On  a vu  ci- 
dessus  (3j))  comment  il  s’énonce. 
M.  Moréri  (4o)  le  cite  après  avoir 
débité  que  l’empereur  Hadrien 
découvrit  quelques  galanteries  que 
Sabine  avait,  et  qu’il  la  lit  empoison- 
ner. 11  est  faux  que  Spartien  dise 
cela  ; et  bien  loin  qu’il  fasse  enten- 
dre qu?  ceux  qui  perdirent  leurs 
emplois  avaient  été  les  galans  de 
l’impératrice  , il  donne  à connaître 
clairement  qu’ils  l’avaient  traitée 
avec  mépris.  M.  de  Saiimaise  s’est 


mais  parler  des  tilles  de  Lotb  ^ car  , ' étonné  justement  que  l’on  n’ait  pas 

pjjj  attention  ù ces  paroles  injussu 
ejus  , qui  marquent  que  la  raison 

Îiour  laquelle  ces  gens-là  perdirent 
cur  charges  fut  que  sans  Tordre 
d'Hadrien  iis  s’étaient  donné  auprès 
de  l’impératrice  un  trop  grand  air 
de  hauteur  et  de  familiarité  (ji). 
Si  le  ur  faute  avait  consisté  dans  qiiel- 


dira-t-on  , c’est  enseigner  indirecte- 
ment l’inceste  dans  des  circonstances 
toiit-à-fait  adreiises.  On  inférerait 
aussi  des  raisons  de  cet  auteur  que 
l’histoire  en  général  est  condamna- 
ble (36)  , et  qu’on  ent  grand  tort 
do  publier  dans  Paris  le  procès  de  la 
dame  de  Brinvilliers  ; et  que  la  rela- 
tion de»  conjurations  est  une  chose 
à proscrire , puisque  l’on  y peut 
apprendre  l’art  de  former  de»  con- 
spirations, et  d’éviter  les  fausses  me- 

(*}  Parais  abot  k d(3ceste  qai  uUa  narrai. 
p4)  Mothfr>lc-Va^er  , Ju^emeat  aur  le| 
pnnrMMux]Hbtorjen»y  du  IIÎ^.  tome  de 

ses  CEttvret^  in>ia. 

(35)  Le  mfme^  a3i. 

^ (36)  Conférés  desnu , remarque  (E)  de 

Vartiiile  oaci  (Galhcrinc)  pag> 


(37  ) Spartiaoas  f in  Adriano,  cap.  XI  ^ pag. 
m.  loa. 

(38)  GatheriuRy  de  Officua  Dom&s  Angtulc, 
lib.  ///,  eap.  I p**g'  ***•  4^^ 

(3q)  Dans  la  remarque  (B). 

(40)  Au  mot  Sabine. 

(41)  Qui impudieamjamiliarilatfm  inlelligttnl, 
rua  itli  multhm  falluntiir^  ne  taie  quicquamcogi-- 
tarent^  poterai per illsu  duos  vocet  fieri  injtusu 
«ju«y  si  dUigenuuspaulà  attendissent.  Salmaaias, 
in  Spart.  Adr.  « eap.  XI , pag.  m.  loa. 
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«jiie  intriKiie  d’amour,  l'historien 
n’cAt  pas  dit  injustu  ejus  ; car  quelle 
impertinence  ne  serait-ce  pas  que  de 


SUÉTONE. 

meurs.  Son  chagrin  la  rendait  gron- 
deuse et  insupportable  ; mais  comme 
on  savait  qup  l’empereur  la  raJpri- 
dire,  l’empereur  ùta  leurs  cfiarges  sait , et  ne  se  souciait  guère  qu’on  la 


au  pre'fet  du  prétoire  , à Siictone 
et  à plusieurs  autres , parce  qu’ils 
avaient  eu  des  galanteries  avec  Sabi- 
ne sans  qu’il  le  leur  eât  commandé  ? 
Ne  scrait-on  pas  extravagant  si  l’on 
supposait  qu’en  quelques  rencon- 
tres il  donna  de  pareils  ordres  ? Ne 
nie  répondez  pas  que  d’autre  côté 
l’on  serait  extravagant  si  l’on  sup- 


respectât , on  la  grondait  à son  tour; 
et  Ton  garda  si  peu  de  mesures  sans 
avoir  l’aveu  du  prince,  qu’on  s’attira 
une  disgrâce.  L’autre  fait , que  M. 
Moreri  débite  sous  la  citation  de 
Sparlicn  , se  trouve  réellement  en 
quelque  manière  dans  cet  auteur  , 
Sabina  uxor  non  sine  fabuld  ueneni 
dati  ah  Adriann  defuncla  est  (46) , 

ce 


posait  qu’il  ordonna  qiiclqucfuis  c'est-à-dire  Sabine  mourut , et 
d'ètre  incivil  envers  Sabine  : cette  ne  fut  pas  sans  qu’il  courût  quelque 
aief  f-.'.o - k:r.v«  f/xn/lr:»  bruitqu’cllc  avait  été  empoisonnée 
par  Hadrien.  Mais  M.  Moréri  ne  lais- 
se pas  de  SC  tromper  ; car  il  veut 
que  la  decouverte  des  galanteries 
ait  été  cause  de  l’empoisonnement  de 
cette  dame  ; et  cela  serait  très-faux, 
quand  même  on  lui  passerait  qu’au 
temps  de  la  disgrâce  de  Suétone  on 
découvrit  des  galanteries.  11  se  passa 
bien  seize  ans  entre  la  destitution  de 


supposition  est  très -bien  fondée. 
Nous  savons  qu’il  traitait  sa  femme 
comme  une  servante  (4^)  j d’où  il 
est  aisé  de  conclure  qu’il  permettait 
a ses  ofliciers  de  la  traiter  durement 
et  très-incivilemcnt.  Mais  il  y avait 
des  homes  en  tout  cela;  il  ne  le 
permettait  pa.s  toujours  ; il  ne  le 
permettait  qu’à  certaines  gens  , 
leur  marquait  jusqu’où  cette 


et  il 
per- 


mission se  pouvait  etendre.  Les  per-  ce  .secrétaire  et  la  mort  de  l’impéra- 
sonnes  qui  perdirent  leur  emploi  ne  tricc  (47)* 

s’étaient  pas  contenues  dans  ces  li-  Continuons  d’examiner  le  récit  de 
miles  , voilà  pourquoi  l’historien  M.  Moréri.  Celte  dis^rdee  particuUè- 
s’est  servi  de  l’expression  injussu  re,  dit-il , t/onna  à àuétone  la  pen~ 
ejus  f qui  marque  la  véritable  rai-  sée  d’écrire  pour  le  public  ^ et  il  com- 


son  de  la  disgrâce , et  qui  exclut 
en  même  temps  tout  soupçon  de 
galanterie.  M.  ae  Saiimaisc  (43)  déve- 
loppe parfaitement  bien  ce  petit  mys- 
tère. Ce  qu’il  dit  contre  ceux  qui 
veulent  trouver  ici  des  galanteries 
pouvait  être  confirme  par  une  rai- 
son à laquelle  il  n’a  pas  pris  garde. 
Sparlien  immédiatement  après  ajou- 
te (|uc  Sabine  aurait  été  répudiée  à 
cause  de  sa  mauvaise  humeur,  si 
son  mari  eût  été  d’une  condition 
privée  , Uxovem  eliani  ut  moro- 
sani  et  asperain  tlimissurus  ( ut  ipse 
dicebal)  si  priualus  fuisset  (4-*)  • 
]>as  un  mot  d’infidélité  conjugale  , 
ni  d’aucune  galanterie  (4-^b  loferons 
de  là  que  les  officiers  déposés  n’é 


posa  la  f^ie  des  douze  Césars 

Pline  le  jeune  le  pria  de  ne  tarder 
plus  de  publier  cet  ouvrage , lui 
Ui^onant  (ju'il  le  U*ouuait  si  achevé  , 
au  en  le  voulant  polir  davantage  il 
(48)  ne  faisait  que  l'affaiblir.  H y a 
là  bien  des  fautes.  IV.  On  n’a  aucune 

{ircuve  que  la  disgrâce  de  Suétone 
ui  ait  inspiré  l’envie  de  travailler 
•jiour  le  public.  V.  Il  y a doue  beau- 
coup de  témérité  à marquer  préci- 
sément qu’elle  le  détermina  à tra- 
vailler à THisloire  des  douze  Empe- 
reurs ; car  comme  il  a fait  beaucoup 
de  livres,  il  aurait  pu  composer 
pendant  sa  disgrâce  , sans  que  nous 
pussious  conclure  qu’il  composa  uu 
tel  et  un  tel  ouvrage.  VI.  Personne 


taient  coupables  que  d’avoir  brus-  no  sait  quels  sont  les  livres  que  Pline 
que  Sabine  dans  scs  mauvaises  hu-  le  jeune  l’exhortait  à publier.  Pour- 
^ ^ , ....  (luoi  donc  assurc-t-on  qu’il  l’exhorta 

tf.t\  Ifiitiit  usrnr  Snittnn  titim  »mn4  ^ * 


(.{3)  ^"juf  uxor  Sahina  dutn  propi  servilihtu 
ujuriis  n^citur  ad  morlem  kvfu/UarutM  compuUa 
est,  Aarclit»  Victor  , in  Adriano. 

(43)  Saliiiasiu»,  in  Spart.,  A<lr. ,crip.  Xlfpoÿ. 

IM.  107. 

(44)  S|>arüanus  , in  Adriano , tap.  XI , p.  loi. 

(45)  Bryutrt  par-lù  tes  fables  ifue  Braalâmc  a 
riébiu'es^ivnuv  Sabinéytui  P*,  luine  des  Uamo  ga* 
Unlca,  p>iÿ.  iiS, 


(4G)  SrtarlîanuA  , in  Adriano,  cap.  A'X/K, 
pOft.  7oi. 

(47)  ^ TiUemont,  Histoire  des  Emperettr», 

//,  puff, 

(.4R)  yuità  usi  il  mal  place.  On  dirait  an*’ 
M.  Morcii  prrtrntl  nue  Pline  et 

blissait  l’ouvrage  ae  Snclone.  Celle  faute  a.  cV 
corrigée  dans  tes  fdtlions  de  lloUanX:.  ^ 
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i!;" bien  afJer  Ceux 

voir  dire  qu’il  avoue  qu'il  Us  ovu-  avaient  secoué  le 

vait  acheués.  Cela  suppose  qu’il  a ^ pour  leur  palriar- 

déclaré  qu’il  les  avait  lus , et  cette  che  et  l’envoycrent  à Rome  où 
supposiüon  n’est  pas  nettement  con-  le  pape  Jules  III  lui  confirma  le 
forme  à ce  passage  : /^ntere  . /ne  vi-  F - . . lui  coiiiirma  le 

t/ere  titulum  tuum;  patere  audire,  >552  (ù).  Sulacha 

describi,  legi,vænire  volumina  Tran-  *®  Confession  de  foi  à Rome, 
quUU  'mei  (^ç)).  Il  est  vrai  qu’il  qui  fut  traduite  en  latin  par  Ma- 

:'“î  ■ 

est;  nea  jam  splendescit  lima  , sed  écrivirent  a Jules  III  , 

atteritur.  Mais  que  sait-on  s’il  ne  peur  lé  prier  de  confirmer  l’é- 

'action  qu’ils  avaient  faite  de 

MU.  bn  tout  cas,  s’il  était  vrai  que  .Snlarh-i  ot  I ' 1 1 

Suétone  n’eAt  écrit  la  Vie  des  douac  , et  pour  lui  demander 

Césars  qu’après  sa  disgrâce , il  serait  protection  contre  une  famille 
très-faux  que  Pline  le  jeune  eût  pu  qu>  Conservait  depuis  long-temps 

^ patriarcat  (c).  Ce  fut  le  sujet 

blier  (5o)  ; car  sans  doute  il  lui  do  îoni-  d,',.:.,:..  ' 1 ■ i> 

écrivit  cette  lettre  sous  l’empire  de  ision  : plusieurs  d en- 

Trajan.  Or  Suétone  ne  perdit  sa  purent  souffrir  que 

cliarge  qu’en  l’an  IV  ou  V de  l’em-  cette  charge  demeurât  toujours 
pire  d’IIadricn.  IX.  Enfin  au  lieu  dans  une  même  famille  ; or  la 
de  Aicco  PoUmon,  il  fallait  dire  famillp/in;  i-.  . . , 

Sicco  Potenion.  ïamiile  qui  enavait  déjà  joui  plus 

Quelques-unes  de  ces  fautes  de  M “C  deux  cents  ans  ne  voulait 
Moréri  ont  été  commises  par  la  Mo-  point  s’en  dessaisir.  Simon  Sula- 
the-le-Vaycr,  dans  son  Jugement  cba  , de  retour  en  Orient , éta- 
sur  les  principaux  Historiens  (5i).  ki;.  • • ]’./-■ 

J’en  suis  surpr/»i  car  c’était  un  liom-  siege  patriarcal  a Ca- 

me tout  autrement  d(^te  que  M.  canut , ville  de  Mésopotamie, 
Moréri et  qui  avait  été  guidé  dans  d pi’it  le  titre  de  patriarce  des 
cet  ouvrage  par  MM.  du  Puy,  et  se-  Assyriens,  et  ordonna  plusieurs 

couru  tics  Ingres  de  SFretmlcK  a ^ ».  i a ^ 

hiblioihvn  uès,  ZlUdlZT  f<dUde  archevêques.  Les  Turcs 

de  J hou  , Itt  leur  propre  (5a),  et  nient  mourir  a la  sollicitation 
celle  (lu  cardinal  ftlazarin.  Avec  de  ^<?S  schismatiques.  On  élut  pour 
SI  grands  secours , il  aurait  dû  faire  son  successeur  un  moine  de  Saint- 
un  excellent  livre,  et  il  eût  mi  m^me  d * • ““ 

sanscela  se  garantir  des  quatre  fau-  1*'^°'^®,,’  ^ r,‘  “otouiait  Ilehed- 
tes  où  il  est  tombé.  («)•  J en  ai  parlé  sous  ce 

(4s)  Plia. , CPUU.U  XI , m.  y.  à’XMissi  : 

(50)  5um  r<  fn  fuefitator,  iu  mord  TCCOUrS  a CCS  articles.  Fra— 

Idra  ^wîfm*^^**^'^^*****^^  Paolo  (c)  iusiQue  que  par  politi- 

(51) /.fi  srcoiiJp,  la  troUii(ite , la  auatrièmê  COUT  dc  Romc  fit  grand 

Moréri  les  a bruit  de  Cette  ambassade  des  nes- 

(5j)  r.»  Moii.r-ir-v.jcr,  pn-jac.  du  jugom.  loriciis  , afin  dc  soutenir  sa  ré- 

itir  les  pnt#ip.  Historieiu. 

SULACIIA  (n)(Sniox).  reli- 
gieux  iiestorien  de  l’ordre  de 
Saint-Paeôme,  se  retira  de  l’o- 
beissance  de  son  patriarche,  et  ' ’ ' 


{d)  Stnizza  , aptui  Mir«eum , Polit,  ecel 
liO,  tl , cap,  V.  '* 

(fl)  Vaye-  la  rcmartjur  (A)  dr  Varticle  (a)  IliUoiro  «lu  Concile  de  Trculc  /ip  r 
lUcED-Jtsc , iom,  VU,  puff,  5i6.  an  c»/nmcncc/nt-«f.  ’ ' » 
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putation  en  Europe  par  des  fan- 
tômes .Te  rapporterai  dans  une 
remarque  ce  que  dit  cet  histo- 
rien (A). 

* Leclerc  ne  voit  U qu’une  réflexion  mali- 
gne de  cet  bûtorieUf  passionné  cufltre  la  cour 
de  Rome. 

(A)  Je  rapporterai ce  que 

(lit  cet  hiHorien.'\  On  trouve  dans  son 
ouvrage  (i) , que  le  pape  reçut  avec 
beaucoup  de  magnificence  le  pa- 
triarche que  toutes  les  églises  d’en- 
tre l’Eupliratc  et  les  Indes  lui  en- 
voyaient: qu’il  le  fit  sacrer  évéque  , 
et  qu’il  lui  donna  le  pallium  de  sa 
propre  main,  dans  un  consistoire  se- 
cret ; qu’il  le  renvoya  en  son  pays  , 
et  qu’il  le  fit  accompagner  par 
quelques  moines  qui  entend.aient  le 
syriaque;  qu’à  Rome  et  p.ir  toute 
l’Italie  l’on  ne  parlait  que  du  nom- 
bre immense  de  chrétiens  qui  étaient 
en  ce  pays-là  , et  des  grandes  acqui- 
sitions que  le  saint  siège  y venait  de 
faire  ; que  l’on  s’entretenait  prin- 
cipalement du  grand  nombre  d'égli- 
ses qui  était  à Muzal  (a^,  ville, 
disait-on  , qui  était  l’ancienne  As- 
sur  , située  sur  le  Tigre  , au  voisi- 
nage de  Ninive;  qu’on  mettait  sous 
la  juridiction  de  ce  patriarche  les 
villes  du  plus  grand  renom  , P.aby- 
lone  , Tauris,  Arbelle  , où  Darius 
fut  vaincu  par  Alexandre , Ecbata- 
nc  que  d’autres  nomment  Séleucie, 
et  bisibe  , et  plusieurs  provinces  de 

l’Assyrie  et  de  la  Perse  ; que 

toutes  ces  choses  furent  imprimées 
et  lues  tivec  beaucoup  de  curiosité. 
Il  y avait  sans  doute  plus  de  faste 
que  de  réalité  là-dedans;  et  c’était 
une  chose  bien  entendue  , selon  la 
prudence  humaine  , que  de  faire 
sonner  si  haut  le  nom  de  tant  de  fa- 
meuses villes. 

(i)  Fr*-Paolo , Ilutoire  du  Concile  de 
tiv,  y,  nu  comrwncement. 

(a)  La  con/ê/»»ü;»  <te  foi  tic  c#  patriarche  en 
compte  ilix-miit,  dont  quinte /taient  tenues  par 
les  neslorient , et  trois  par  les  jaeobistes,  y t>re% 
Af.  Amrlot  delà  Huaiuaye,  Traductiua  de  Fra- 
Paolo  , lie»  y,  aucommencemeni. 

SÜI.PIClAouSÜLPITI  A, 
«lame  rora.aine  , fille  de  Sulpi- 
cius  Palerculus,  et  femme  de 
l'ulvius  Flaccus , obtint  un  hon- 


neur insigne  lorsqu  il  fut  jugé  à 
propos  de  chercher  quelque  re- 
mède aux  déréglemens  impudi- 
ques que  l’on  remarqua  parmi 
les  femmes  de  Rome.  Le  mal  fut 
jugé  si  grand  , que  l’on  recourut 
à l’assistance  céleste , et  à ces 
ressources  de  religion  qm  sup- 
pléent le  défaut  des  moyens  hu- 
mains. On  fit  consulter  les  livres 
de  la  Sibylle;  et,  sur  le  rapport 
des  consul  teurs  , il  fut  ordonné 
par  le  sénat  qu’un  sinqulacre  se- 
rait consacré  à Vénus  T^erlicor- 
dia  , c’est-à-dire , convertisseuse 
des  cœurs  (A),  afin  que  les  fem- 
mes et  les  filles  fussent  plus  fa- 
cilement ramenées  de  l’impu- 
dicité à la  chasteté.  On  destina  à 
une  femme  très-vertueuse  l’hon- 
neur de  consacrer  cette  image 
de  Vénus  , et  d’abord  l’on  choi- 
sit cent  femmes  entre  toutes  les 
autres , et  puis  dix  entre  ces 
cent , et  on  les  vit  s’accorder  tou- 
tes à nommer  Sulpicia  h la  fonc- 
tion que  l’on  demandait.  Cette 
dame  fut  donc  reconnue  pour  la 
plus  chaste  de  toutes  (n).  Nous 
rechercherons  la  date  de  ce  fait- 
là  (b)  : les  auteurs  l’ont  trop  né- 
gligée. 

(a)  Tiréde\ai.  Maxim. , lio-  VIII^  chap» 
Xÿ,  V otts  trouvera  ses  paroles  dans  la  re- 
marque (A), 

(A)  Il  fut  ordonne  par  le  sénat 
qu’un  simulacre  serait  consacré  à 
yénus  VcrticorJia.  . . . . Conreriis-^ 
setise  des  ccrurs»  ] On  trouve  ce  fait 
dans  plusieurs  auteurs , mais  Valcre 
Maxime  est  celui  qui  Ta  le  mieux 
circoristanr.id.  AieritOf  <Rt-il  (t) , 
tdrorum  commemorationi  Sulpitia  , 
tS*cr.  Palerculi  filiaj  O.  Pulifii  Flac~ 
ci  Mxor,  adjicitnr»  Qiiœ , cUm  se- 
natus  libtis  Sibyllinis  perdecemviros 
inspectis  cenuiisset,  ut  Fenevis  Fer- 
ticordiœ  sirnulachrurn  consecraretur^ 

(i)  Valer.  Maximum,  lib»  VllXy  cap.  XV ^ 
num.  13}  pOÿ.  i/r.  »38. 
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qno  Jacilius  tdrginnm  mulierumque 
mentes  ii  Ubûline  ad  pudicitiam  con- 
ucrurentur i et  ex  omnibus  matt'O- 
nis  centum  ^ et  cenlum  autem  decem 
sorte  ductœ  , de  sanclissimd  fœntinJ. 
judicium  facerent , cunctis  caslitate 
prælata  est.  Pliuedit  la  même  chose 
on  moins  tic  mots  , hormis  quHl  ne 
marque  pas  le  sujet  de  cette  consé- 
cration, ni  repitiiotc  de  Ve'nus. 
tlicissima  J'emina  semcL,  matronarum 
senlentid  , jtulicatn  est  Suipicia  Pa- 
terculi  /Via,  uxor  Fulvii  Placci  • 
clecia  ex  cenlum  prœceptis  (a) , qt\te 
simulacrnm  Keneris  ex  SibjrUinis  U- 
bris  dedicaret  (3).  Solin  acopiti  Pline 
selon  sa  coutume  (4).  Ovide  n’a  point 
arlê  de  notre  Siilpicia  , et  au  lieu 
’im  simple  simulacre,  il  prétend 
que  Ton  lit  b.llir  un  temple  à 
xiwi  f^erticonlia.  Il  n’oublie  pas  le  su- 
jet de  cette  nouvelle  dévotion  : 
il  marque  très  - expressément  que 
la  ruine  de  la  pudeur  eu  fut 
cause. 

Borna  pttdicitiÂ proavorwn  tempore  lapïa  est: 
Cutnjeam^  vetères,  consuluitiis  anum, 
Templa  juhet  V eneri Jieri  i quibus  ortiinê  fa^ 
lis  y 

Inde  y enus  t-erto  nomma  corde  teriet  (5). 

Il  est  bhlmablede  n’avoir  point  ren- 
du à Stilpiria  l’honneur  qu’elle  méri- 
tait. La  gloire  qu’elle  acquit  alors 
est  si  grande , qu’il  oc  fallait  pas  s’en 
taire.  Les  autres  dames  sc  reenunu- 
rent  inférieures  en  chasteté  à celle- 
là.  C’est  un  aveu  aussi  glorieux  pour 
clic,  que  le  serait  pour  un  bVave  la 
confession  que  cent  autres  braves  fe- 
raient d’avoir  moins  de  cœur  que 
lui.  Il  est  rare,  dit-on  , de  voir  des 
gens  <[ui  veuillent  céder  aux  autres 
quant  à l’esprit  (6).  .Mais  parmi  les 
gens  de  guerre  il  est  encore  plus  ra- 
re de  vouloir  céder  'en  bravoure  ; 
les  complimcns  mêmes  sont  là-des- 
sus assex  rares  j et  en  général  on 
voit  peu  de  coinpU^ens  où  un  hon- 

(a)  C'estdi-ilirv  qui  avaient  Jéjh  rte  fhoisies.  Il 
faut  lire  pra*ciq»ti»,  et  non  pat  prcriniiU  comme 
U J a liant  la  plupart  des  éditions.  Poret  .Saa- 
maÎM*,  in  Soliniim,  pag,  5^,  et  te  père  lianlciuio, 
in  Flin. , toin.  Il,  pag.  56  et  ia4* 

(3)  Plinius,  Ub.  VII y cap.  XXXFy  p.  m.  56. 

(4)  Solin. , cap.  T,  pag.  m.  vï, 

(5)  Ovi«].,  Fastorum  lib,  IK,  vs. 

(6j  Aurum  rt  opes  et  rura  Jrequens  dunalnt 
amicuj  : 

Qui  velit  ingrnio  cedrre  rarus  erit. 

«pifir.  xvin,  lib.  yrrr. 


n^fe  homme  se  reconnaisse  moins 
honnütc  homme  qu’un  autre,  et  une 
femme  cl'h  mnenr  moins  piiiliquc 
que  les  autres.  Cette  civilité  est  aussi 
rare  parmi  les  femmes  d’Iionneiir 
que  le  saurait  être  parmi  les  fem- 
mes galantes  de  reconnaître  la  supé- 
riorité de  beauté  d’une  rivale.  Mais, 
en  tout  cas  , les  discours  de  civi- 
lité , et  le  langage  complimenteur, 
ne  tirent  pas  à conséquence  pour  les 
aveux  juridiques  et  solennels  ; car 
s’il  s’agissait  de  choisir  pour  une 
fonction  honorable  ordonnée  par  les 
magistrats,  ou  la  plus  honnête  fem- 
me, ou  le  plus  honnête  homme  de 
la  ville,  personne  ne  voudrait  souf- 
frir que  les  autres  so  prévalussent 
des  complimens  qu’on  leur  pourrait 
avoir  faits.  Chacun  les  révoquerait 
et  voudrait  avoir  son  jugement  libre, 
et  trouverait  fort  dur  de  reconnaître 
Iibliqiicmcnt,  ([u'il  est  moins  dicne 
’êlrc  choisi  pour  la  fonction  ordon- 
née. Il  fallait  donc  c(iie  la  vertu  de 
Sulpicia  fût  bien  éclatante,  puisque 
cent  dames  romaines  opinciient  en 
sa  faveur  dans  une  rencontre  comme 
celle-là.  Mais  peut-être  faut-il  sup- 
poser ((UÎ!  le  sénat  ordonna  qu’au- 
cune dame  ne  pourrait  se  donner  à 
elle-même  sa  voix.  Les  auteurs  n’ont 
pas  bien  développé  les  circou.stanccs 
de  cette  alliiire.  il  semble  qu’ils  veu- 
lent dire  que  l’on  commença  par 
choisir  au  sort  cent  daines  romaines  , 
et  qii’ensuitc  sur  ces  ccnt-là  on  en 
choisildixau  sort,et  que  toutes  recou 
nurent  que  Sulpicia  méritait  de  con- 
sacrer le  simulacre.  Cette  conduite 
me  paraît  cmbarrassécj  car  {lourquoi 
tirait-on  deux  fois  au  sort , si  l’on 
voulait  recueillir  les  suflVages  des 
cent  dames?  J’aimerais  mieux  dire 
que  d’abord  on  mit  à part  cent  fem- 
mes dont  la  réputation  était  le  mieux 
établie,  et  ([u’après  cela  on  les  fit 
tirer  au  sort,  afin  c|uc  dix  d’entre  el- 
les eussent  la  nomination  de  celle 
qui  consacrerait  le  simulacre,  et 
qu’on  régla  que  personne  ne  se  nom* 
merait soi-même.  Ainsi  Sulpicia,  par 
le  sntlragedc  dix  dames,  aurait  ob- 
tenu la  préférence  sur  cent  des  plus 
estimées  de  toute  la  ville,  et  nean- 
moins aucune  n’aurait  déclaré  for- 
mellement qu’elle  ic  reconnaissait 
moins  chaste  que  Sulpicia.  Il  y eût 
eu  quelque  dureté  à exiger  une  telle 
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reconnaissance  dans  une  pareille 
conjoncture. 

On  médira  peut-être  que  lesc'nat 
ne  s adressa  guère  bien  j car,  selon 
les  dogmes  du  paganisme,  la  déesse 
Vénus  présidait  également  à Pamour 
illcgitime  et  à l’aiiiour  légitimé  j et 
c’était  elle  fftû  avait  produit  le  dé- 
bordement u’impudicité  qu’on  vou- 
lait faire  cesser.  Celte  objection  est 
nulle  : le  sénat  savait  tres-bien  ce 
qu’il  faisait , et  par  la  raison  même 
une  Venus  était  la  cause  de  ce  désor- 
dre , il  fallait  recourir  à elle  ; car, 
selon  la  maxime  de  Caton , c’est  à 
ceux  qui  ont  causé  les  grands  maux 
à les  faire  cesser  (7).  On  pouvait  at- 
tendre que  Vénus,  fléchie  parla  con- 
sécration de  ce  nouveau  simulacre  , 
et  reconnue  pour  la  maîtresse  des 
cœurs , ramènerait  le  beau  sexe 
dans  le  bon  chemin,  ou  en  cessant 
de  lui  donner  de  Pamour  , ou  en  ap- 
pliquant de  Pamour  à des  objets  lé- 
gitimes. Le  premier  moyen  n’ost  pas 
mauvais  ^ car  combien  y a-t-il  de 
personges  qui  peuvent  faire  la  plainte 
que  nous  lisons  dans  un  opéra  ? 

Mon  caur  aurait  garde  (*)  ta  première  inno- 
cence, • 

S’il  n'avait  jamait  eu  ttamouré 

Le  second  moyen  est  très-bon  : faites 
u’clles  aiment , pouvait-on  dire  à 
énus  , nous  le  voulons  bien  ^ mais 
faites  qu’elles  aiment  légitimement. 
Rctirez-les  du  désordre  , rainenez- 
les  dans  la  bonne  voie.  Elles  sont 
comme  des  rivières  qui  se  répandent 
hors  de  leur  lit  et  qui  inondent  la 
campagne  : faites  rentrer  dans  leur 
canal  naturel  ces  eaux  débordées  , 
c’est  ce  que  nous  vous  demandons 
comme  à la  déesse  eriicot'dia  , con- 
t'ertisseuse  des  coeurs. 

Je  me  souviens  d’avoir  lu  dans 
Paiisanias  , qu’llarmonia  , femme  de 
Cadmus  , consacra  dans  Thèbes 
trois  statues  de  Vénus  , la  première 
à Vénus  Uranie^  la  seconde  à Vénus 
Pandemos  , et  la  troisième  à Vénus 
ylpostrophin  : la  première  était  pour 
Pamour  spirituel,  la  seconde  pour  le 
corporel , et  la  troisième  avait  pour 

(■;)  Ttttf  yap  etshSv  uieu  Kx't  rroiUf  Ttt! 
ptyùLKx  KXKciy  xxt  CTctèuT.  Nam  eorundem 
etse  et  facere  magna  mala^  et  comprimerc.  Plu- 
tArcb.f  in  Catonc  miaore,  pag, 

(*)  Quinaut  a ilit  encor  ^ el  noo  p««  gardé. 

Emi.  CtIT. 


but  l’cloignemcnt  des  conjonctions 
extravagantes , comme  vous  diriez 
les  incestes  , etc.  -E9»to  <ti  <rî  ’AtffoJi- 
Tàç  tTraïuiùctt  i ‘Afficrlif  rh  /uit 
Oi/fcLtlxi  ivi  ipart  x.a.ha.fà  xai 

jiflou  (rmfjLktmi.  nânbi//o*  Si , 

tTri  Taôr  TfiT»»  ’AT6Vfo<fi'a»  , 

ira  iwiBu/uix!  ti  iii/jiiu  xai  Xfytat  àro- 
VIM»  tÔ  7.»oc  a»âf»T»r. 

Cognomina  iviposuil  Uarmonia  Ura- 
niœ  , purum  signijîcans  , et  corpo- 
rum  cupitlUate  vacanlem  amorem; 
Popu/aris  , oh  vcncrios  congressus  •• 
ja_m  verô  poslrophiœ  nuraencoli  in- 
stitiiit  ( id  est  avcrsatricis  ) {pto  ab 
ex  Ifge  cupiditate  et  incestis  stupris 
hominum  genus  averlerel  (8).  Vous 
voyez  que  les  Romains  avaient  pu 
apprendre  des  autres  nations  à ho- 
norer Vc'nus  sous  le  titre  de  Perli- 
cnrilia  ; car  il  n’y  a pas  une  grande 
diflërence  entre  ce  titre  et  celui 
d'ylpostrophin;  l’un  renferme  la  no- 
tion de  converlisseuse  et  l’autre  celle 
de  détourneuse. 

(E)  Nous  rechercherons  la  date  de 
ce  /niWn.]  On  trouve  perpétuelle- 
ment les  occasions  de  sc  plaindre  de 
la  négligence  chronologique  des  an- 
ciens auteurs.  Épluchez  tant  qu’il 
vous  plaira  toutes  les  paroles  d’O- 
vide et  de  Valère  Maxime , et  de  Pli- 
ne , Cf  de  Solin,  vous  n’y  trouverez 
quoi  que  ce  soit  qui  vous  apprenne 
en  quel  temps  se  fit  la  consécration  de 
cette  image  de  Vénus.  On  peut  dé- 
terrer ce  temps-là  par  le  moyen  de 
Julius  Obséqiiens  , (jui  parle  (9)  d’un 
certain  prodige  arrivé  sous  le  con- 
sulat de  .Marcus  Acilius  et  de  Caïus 
Porlius,  c’est-à-dire,  selon  les  fastes- 
de  Sigoniiis,  l’an  de  RomefiJq.  La  fille 
d’un  chevalier  romain  fut  frappée 
de  la  foudre , et  l’on  trouva  que  sa 
langue  était  sortie  par  l’endroit  qu’on 
ne  nomme  pas.  On  cousnlla  les  de  - 
vins  , et  ils  répondirent  que  les  fil- 
les et  les  cheva^rs  étaient  menacés 
d’infamie  (10).  Ca  menace  eut  son  ef- 
fet; car  on  punit  en  même  temps  trois 
vestales  qui  avaient  eu  des  galante- 
ries avec  quelques  chevaliers  ro- 
mains. Ce  fut  alors  que  l’on  fit  bâtir 

(S)  PauMn.,  lib.  IX,  cap.  XFI ,pag.  ^4** 

(tj)  Julius  01»e({aciu,  in  libro  de  Prodigüs,  nutn, 

97,po^.  5i. 

tio)  Il  faut  ftoiérr^ue  cette jUle  à cheval 

lorsque  la  foudre  londia  surptU. 


(in  temple  à Venus  Vcrticordia  (ii). 
Notez  que  depuis  l’an  63g  de  Rome 
jusques  au  temps  que  la  rej>ul>lique 
passa  au  pouvoir  «le  Jules  Ce'sar,  la 
corruption  des  moeurs , et  nommé- 
ment la  luxure  ne  firent  que  croître, 
et  ainsi  le  simulacre  que  la  chaste 
Sulpicia  avait  consacre  ne  produisit 
rien  de  bon.  Voyez  la  note  (la). 

(il)  Trt!  ttno  trmpo^  virgines  vestales  nobi^ 
Usshnsty  eum  alùfuot  eguiùbus  romanis  y inee/ti 
panas  subierunt,  Ædet  V eneri  V eriieordia  fact 
C«i.  Idem,  ibidem. 

(ta)  Le  mal  s'aagfnenta  depuis  Ce'sary  au  lieu 
de  d/eroitre»  Voyn  ce  gue  je  cite  de  S^^ue 
dans  la  remarque  (H)  de  l'article  Yatci  , tom* 
XIV. 

SULPITIUS  (Jean)  , surnom- 
mé Vérulanus  h cause , si  je  ne 
me  trompe  , qu’il  était  natif  de 
f^eriilum(ti),\iUe  de  la  Campa- 
gne de  Rome  , s’attacha  aux  bel- 
les-lettres avec  assez  de  succès. 
Il  llorissait  vers  la  fin  du  XV'. 
siècle.  Son  commentaire  sur  la 
Pharsale  de  Lucain  ri’était  pas 
mauvais  pour  ce  temps-là.  Il  fit 
imprimer  Végèce  avec  deux  au- 
tres traités  , de  re  Militari  {b). 
Il  publia  quelques  vers  latins  de 
Moribus , et  Prœludia  gramma- 
tica.  Je  ne  crois  point  qu’il  le 
faille  distinguer  du  Sulpitius  qui 
enseignait  dans  le  college  de  Ro- 
me, sous  le  pontificat  d’innocent 
VIII,  et  qui  commença  à ré- 
tablir l’usage  de  la  musique  sur 
le  théâtre  (A),  de  sorte  qu’on  le 
peut  considérer  comme  le  pre- 
mier auteur  des  opéras.  Il  est 
aussi  le  premier  qui  ait  publié 
Vitruve. 

Son  livre  de  Moribus  fut  tra- 
duit en  vers  français  par  Pierre 
Broé(c),  natif  de  Tournon  sur  le 
Rhône.  La  Croix  du  Maine  (<f), 

(rt)  Vernli  en  italien. 

Æliani  et  Frontinî.  Voyez  la  Bibüoth. 
de  Ge$ner,yb/»o 

(r)  Du  Verdier,  Bibliotli.  fraeç.,;?.  looo. 
le  nomme  Brohe. 

(</)  BîMîoOi.  française  , pag.  38B. 
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qui  m’apprend  cela  , met  à l’an 
i555  l’impression  de  cette  ver- 
sion , chez  Macé  Bonhomme , à 
Lyon  , et  il  appelle  l’auteur  de 
l’original , JeanSulpice  deSaint- 
Albaiii  Vérulanus. 

(A)  Qui  commenta  h rcUiblir  l’u- 
sage de  la  musique  sur  le  tliédlre.  ] 
J’avoue  inge'numcnt  que  j'ignorerais 
cela,  si  je  ne  l’avais  lu  dans  un  ou- 
vrage du  jésuite  Ménestricr.  Voici 
tout  le  passage  (i)  : « Ces  restes  de 
a musique  dramatique,  qui  s’étaient 
U conserves  dans  l’église , servirent 
» à la  rétabliry  a deux  cents  ans;  et 
i>  Rome  , qui  l’avait  comme  perdue, 

» pour  donner  à la  récitation  et  à 
» la  déclamation  des  acteurs  ce  que 
» les  Grecs  donnaient  au  chant  et  à 
» l’harmonie,  la  lit  paraître  sur  le 
» théâtre  vers  l’an  i.j8o,  comme  je 
U l’apprends  de  Sulpitius,  en  l’épître 
U dédicatoirc  de  scs  Notes  sur  Vitruve 
» qu’il  présenta  au  cardinal  Riari , 

U camerlingue  de  l'église , et  neveu 
» dupape  Sixte  IV.,..  Sulpitiuslouant 
» la  magnificence  de  ce  cardinal , 

» qui  avait  fait  bâtir  dans  Rome  , et 
» aux  environs  de  Rome  , de  super- 
u bes  palais  , le  sollicite  de  taire 
» dresser  des  théâtres  publics  pour 
» les  représentations  de  musique 
U dont  Sulpitius  se  dit  être  le  res- 
» taurateur , ayant  fait  voir  à Rome, 
a depuis  peu  d’années,  ce  qu’elle 
» n’avait  plus  en  usage  depuis  plu- 
u sieurs  siècles.  11  dit  à ce  cardinal, 

» dans  cette  épître,  que  Rome  attend 
U de  lui  un  théâtre  pour  ces  actions, 

» parce  qu’il  en  a déjà  donné  une 
» fois  le  plaisir  au  peuple  , sur  un 
a théâtre  mobile  dressé  au  milieu 
» d’une  place,  et  d’autres  fois  dans 
U le  château  Saint-Ange  , pour  di- 
» vertir  le  pape , et  dans  son  palais  , 
a pourqueiques  cardinaux.  Tueniin 
B primus  iragtrdice  quam  nos  ju- 
a venUitemeicitandi  urulid  etAGE- 
a RK  et  C AVI  T A RE  * primihoc 

,(i)'?fi'nc5trier,dr*  ReprésenUtions^  masiaiic, 
pttg,  i55 , i56»  Ce  livre  fut  imprime  à Paris  l'an 
itiSi. 

* L'autrur  des  Obserx'ations  in»crées  dans  U 
Bibliolh/gue  française  y XXX,  prnarqnf  rrimoU 
agere  et  cantarr  ne  p«‘uveot  rainoonablcninit  être 
expliques  de  l'acünn  cotiiredela  pièce,  mai»  i>eii> 
lemcnt  du  prologue,  des  cliaun  et  tntermèdrs  ; 
autremenl  ce  n’aurait  paa  etc  la  pratique  ancienne 
rétablie,  mai»  une  inlroducUun  douvcUc. 
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» cei'O  docuimus  ( nam  ejusmodi  ac- 
Ji  lionem  jam  multis  sœculis  Borna 
» non  viderai  ),  in  medio  foro  pulpi- 
» tum  ad  quinque  pedum  altitudinem 
» ereclum  pulciterrimà  exorndsti. 
» Eamdemque  postquàm  in  Uadria- 
» ni  mole  divo  Innocentio  spectanle 
» est  acta , rursiis  inlra  tuos  penales 
» tanquam  in  medid  Circi  caved  loto 
i>  consessu,  umbraculis  tecto  admisso 
rt  populo,  et  pluribus  tuiordinissjiec- 
V tatoris  honorijicè  excepisür  lu  e- 
a tiam  pnmus  picturatce  scenœ  fa- 
rt ciem,  quum  Pomponiani  (a)  comœ- 
B diam  agerent  nostro  sitculo  osten- 
B disti  ; quare  a te  theatrum  novum  tota 
B urhs  magnis  votis  expectal,  b Le  pè- 
re Ménestricr  se  trompe  c^uand  il  dit 
que  ce  passage  latin  est  tire  de  l’épître 
dc'dicatoire  des  Notes  de  Sulpitius 
sur  Vitrure.  M.  du  FrancasUl , garde 
de  la  bibliothèque  Mazarine,  m’a 
fait  la  grûce  de  m’envoyer  quelques 
éclaircissemcns  touchant  l’ouvrage 
oii  se  trouvecette  èpttre  dèdicatoirc, 
et  je  sais  par-là  que  c’est  un  Vitruve 
(3)  sans  aucune  note  sur  le  texte , et 
sans  aucune  variété  de  leçons.  Il  est 
.sans  chiflVes  et  même  sans  signature. 
On  n’y  a marqué,  soit  au  commence- 
ment,soitùla  (ln,ni  le  lieu  ni  le  temps 
de  l’impression,  ni  le  nom  de  l’impri- 
meur. L’avis  au  lecteur  et  l’épître 
dédicatoire  sont  sans  date.  Cet  avis 
contient  ceci  entre  autres  choses  : Jo, 
Sulpitius  Lectori  saluiem....  Collatis 
multis  id  genus  lihris  et  imprimis  uno 
nostri  lielii  manu  salis  accuratiper- 
scriplo,  eum  mihi  laborem  assumpsi 
ut  quantum  per  plurimas  occupatio- 
nes  meas  Jieriposset,  redilerem  unum 
imprimendorum  archetypum  adeb 
emendatum,  ut  parvus  labor  euivis 
alteri  ejusdem  rei  sludioso  relinque- 
retur.  Quod  si  fidel's  ut  spero  lihra- 
riusfuerit  et  cum  his  impressis  scripti 
ealamis  conferentur  , facilè  fuies 
nostra  et  diligenlia  apparebit,...  Pri- 
mas hoc  in  sladio  curro  et  ad  cerla- 
men  vidjam  liberaliterstratd  reliquos 
inter  se  ercilo.  Voici  le  commence- 
mentdel’épîlre dédicatoire:  Raphae- 
li  Kiario  cardinali  sanctceque  Ro. 
Ecclesue  camerario  , Jo.  Sulpitius 
Jclicitatem.  Quiquid  ctirœ , studii , 
vigiliarum,  et  opem  in  emendando 

(î)  Cen-it..dire  tes  écoliers  de  l'acsutémie  ou  du 
d/s  Pomponiu*  LkIii?. 

(3)  Un  u^i-pciitin-foUo, 


et  vulgando  Eitruvio  posai... . tuai, 
dedico  ampliludini.  On  voit  dans  la 
suite  le  passage  que  le  père  Ménestricr 
rapporte.  Cette  édition  de  Vitruve 
ne  peut  pas  être  de  l’an  1480;  car  el- 
le fut  donnée  sous  Innocent  VIII , 
qui  siégea  depuis  l’an  1484  jusqu’en 
i4ga.  Voici  quelques  termes  de  l’épî- 
tre dédicatoire,  qui  font  voir  qu’elle 
fut  écrite  vers  les  dernières  années 
de  ce  pontificat  : Innocentius  impo- 
silo  bellis  fine,  pnetoria  suburbano 
peraclo  , agilitatis  certaminibus  et 
equiturn  concursionibus  , dotalibus- 
que  et  sumpluariis  legibus  revoca- 
tis....  lum  Plorœ  campus , tiim  Cir- 
cus  Flaminius  laleribus  aptissimè 
sternitur.,..  de  Gymnasio  nostre  e- 
verlendo  et  magnijîcè  conslruerulo 
( quod  utinam prœoccupdsse  sibi  enim 
quolidiana  omnium  discipUnarum 
edunturspectacula) prudentissimi  Te- 
formatores  jam  iniere  consilium  (4). 

Concluons  de  tout  ceci,  que  le  père 
Ménestricr  necaractérise  pas  bien  cet 
ouvrage  de  Sulpitius  : il  le  donne 
pour  des  Notes  sur  Vitruve  publiées 
vers  l’an  ijSo  *. 

Notez  que  cette  édition  de  Vitruve 
n’est  guère  connue.  Ou  en  sera  con- 
vaincu si  l’on  examine  cet  extrait  de 
la  lettre  que  M.  du  Francastcl  m’a 
fait  l’honneur  de  m’écrire.  Je  l’insère 
iciavgc  d'autant  plus  de  plaisir,  que 
je  suis  très-assuré  que  ceux  qui  ai- 
ment l’histoire  des  livres  le  trouve- 
ront très-curieux  : « Pour  approfon- 
B dir  davantage  ce  jmint,  j’.ai  lu  toii- 
B tes  les  préfaces,  les  épitres  dédi- 
11  catoires , et  autres  prolégomènes  , 

» qui  sont  à la  tète  de  tous  les  Vi- 
B truves  de  la  bibliothèque  Mazari- 
M ne , tant  des  textiiaires  que  des 
B commentés,  en  latin,  en  italien, 

» et  en  français  II  est  surprenant 
» qu’il  n’y  est  fait  aucune  mention 
B de  ceJo.  Sulpitius,  ni  de  son  édi- 
B tion  , qui  doit  être  la  première  de 
B toutes.  La  plupart  même  des  enm- 
B mentatcursou  des  éditeurs  sc  don- 

(/|)  Jt  suit  rt>ti^¥oble  de  tous  eet  piutnjiti  k 
M.  ilu  Fraura»lcl , garde  dt  la  Biblioihrtfu* 
Maiarine. 

• Ii'aatcur  de*  Observations  citée*  ci-dcM.iw  , 

Îirend  le  parti  du  père  Méoc^trier.  Il  suflil  qar 
ait  dont  il  parle  soit  aniérleur  • rédition  de  VT- 
trure  parSolpitiu*.  Il  le  rapporte  à l*annce  *4^0; 
et  l'OD  ne  nier  qu'il  soit  antérieur  à l'cch» 

tion,  puisqu  U en  e*t  question  dao*  l'épUre  dédi» 
câtoire. 


SUIIEWA. 


5Ü3 


>1  nent  U gloire  d'y  avoir  travaille 
» les  premiers.  M.  Perrault,  qui  dans 
U la  préfacé  de  sa  traduction  fran- 
))  caisedu  Vitruve  rapporte  les  noms 


çui  fust  de  son  temps  entre  les 
Parthes  ; et  au  reste  en  gran- 
deur et  beauté  de  corps  il  ne 


« de  ceux  qui  ont  donne,  traduit  cédait  à nul  autre.  Quand  il 


» ou  commenté  cet  auteur,  ne  dit 
» rien  de  Siilpitius.  J’ai  vu  les  ddi- 
» tions  de  Jocundus , de  Philanejer  , 
» de  Daniel  Earbarus , de  Cesariauo, 
U et  de  Caporal! , outre  celle  de  M 


marchoit  par  les  champs  avec 
son  train  seulement , il  avoit 
bien  tous  jours  mille  chameaux  à 
porter  son  bagage , et  deux  cents 


U Perrault , lesc|uelles  sont  dans  no-  chariots  de  concubines  , et  mille 
Il  tre  Bibliothèque.  J ai  découvert  hommes  armez  de  toutes  pièces  , 
Il  encore  une  autre  chose  toucliant  . >i  , • 7 # 

» un  Hiero.  Advocalits  Ambrosii  et  d autres  armez  a la  legere  en~ 
» JCii.  F.  C’est  dans  une  lettre  de  core  davantage , de  sorte  qu’il 
V Johannes  Britannicus  Brixianus,  il  Jaisoit  en  tout  de  ses  sujets  et 
V.7  ...  .1  I...  1.  pl^g  jg  Jijr  mille  che~ 

vaux.  Il  avoit  par  succession  hé- 
réditaire de  ses  ancestres  le  pri- 
vilège de  mettre  le  premier  le 
bandeau  ro)al  ou  diademe'  à 
l’entour  de  la  teste  du  rqy,  quand 
il  es  toit  déclaré  roj- , et  outre 
cela  il  avait  remis  en  son  royau- 
me le  rqy  Orodes , qui  régnait 
alors  , et  qui  en  avoit  esté  de- 
chassc,  et  lui  avoit  conquis  la 
» faire  connaître  qui  était  ce  ^o.iÿu/-  grande  cité  de  Seleucie,  ayant 
,1  ^ùius,  j’ai  cru  qu’en  lisant  toutes  prémier  qui  avoit  monté 


U cet  Advocatus  , où  il  lui  parle 
71  ainsi  : Fecisti  tua  industria  , stu- 
71  dio  , et  labore  , ut  Fitrmnus  , de 
Il  architecturd , qui  jam  toi  srecu- 
71  Us  in  lucem  caput  suum  profoire 
71  non  audebat,  qui  ex  Omni  parle 
71  mancus,  laceras  , mutilatum  se 
71  sentiebat , nunc  polilus  , parus , 
K integer  hue  et  illuc  gestiat  mea- 
u re , omnibus  carus  occurrat  , 

71  omnibus  gratus  excipialnr 

71  Cette  lettre  est  imprimée  à Venise 
71  en  i493-  Apres  avoir  vu  les  Vitru- 
71  ves,  sans  y rien  trouver  qui  pût 


71  les  préfaces,  etc.  des  ouvrage  du 
Vérulanus  qui  sont  dans  notre  bi- 


sur  les  murailles  , et  ayant  ren- 


« blioihéque,  j’y  pourrais  découvrir  verséde  sa  propre  main  ceuxqui 
71  quelque  chose , supposé  que  ce  fût  les  dcfcndoyent.  Et  quoiqu’il 
71  lui  qui  eût  mit  les  Notes  en  ques-  n'gnst  pas  encore  trente  ans , si 

71  cet  auteur  n’en  fait  aucune  men-  ^stoit-ll  tenu  pour  homme  tres- 


71  tion  dans  sept  ou  huit  ouvrages 
77  que  j’ai  vus  (5)  v. 


sage  , de  bon  sens  et  de  bon  con- 
seil, qui  furent  les  moyens  par 

(5)  Lettre  (le  M.  du  Frascutel,  Fan'/  IcSqUcls  il  d^t  OroSSUS  , lequel 

le  II  Je  décembre  iftjg.  auduCC  et  SOn  OUtrcCui— 

SÜRÉNA  , général  des  Parthes  dance  du  commencement,  et  de- 
dans la  giferre  contre  les  Eo-  puis  par  la  crainte  et  l’espou- 
mains  commandés  par  €rassus  , ventement  où  le  réduisirent  ses 
l’an  de  Rome  701  , était  le  second  malheurs , se  rendit facile  à sur- 
(a)  après  le  ray , tant  en  nobles-  prendre,  et  exposé  à toutes  sor- 
se  qu’en  richesse  et  réputation;  tes  d’embuscades.  On  se  servit  do 
mais  en  vaillance,  suffisance  et  beaucoup  de  stratagèmes  contre 
expérience  au  fait  des  armes , les  Romains , et  outre  cela  les 
il  était  le  prémier  personnage  Parthes  se  battire  il  avec  beau- 
fa)  Piutarch.,iiiCra5so,pa^.  556  :/’//«-  coup  de  vigueur.  Ulesmement 
ploie  data  lotU  Ir.  texte  de  cet  article  la  tra-  7^1  Surena  , qui  estait  le  plus  bel 
Jucîion  tVKmyoX  . <*n  j rtiouchant  quelque  ‘ ^ 

chose.  (5)  Tô  même,  pag.  5ôy. 
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homme  cl  le. plus  grand  Ae  toute 
l’urmce , et  estimé  aussi  hardi  et 
aussi  vaillant  de  sa  personne 
qu’il  y en  cust  point , encore  (pie 
la  délicatesse  de  sa  beauté , qui 
tenait  un  peu  de  l’effeminé , ne 
promût  pas  une  telle  fermeté  de 
courage , pource  qu’il  se  fardait 
le  visage  (AJ  , et  portait  les  che- 
veux mes-partis  en  grève  à la 
guise  des  Medois , quoique  les 
autres  Parthes  laissassent  encore 
croislre  leurs  cheveux  à la  ma- 
nière des  Scj’thes , sans  les  agen- 
cer ni  peigner  aucunement , pour 
en  estre  plus  effrojrablcs  à voir 
à leurs  ennemis.  Le  succès  de  la 
bataille  lui  fut  glorieux,  mais  il 
ternit  sa  gloire  par  la  perfidie 
dont  il  se  servit  en  demandant 
de  s’aboucher  avec  Crassus  pour 
la  conclusion  d’un  traité  de  paix 
(c).  11  lit  des  honnêtetés  à ce  gé- 
néral romain,  il  lui  engagea  sa 
parole,  et  l’assura  que  l’accord 
était  conclu  entre  les  Parthes  et 
les  Romains,  et  qu’il  ne  s’agis- 
sait plus  que  des’avançer  jusqu’à 
la  rivière  pour  le  mettre  par 
écrit.  Crassus  voulant  envoyer 
chercher  un  cheval , Suréna  lui 
dit  que  cela  était  superflu  , puis- 
que le  roi  ürodes  lui  en  donnait 
un.  On  lit  monter  Crassus  sur  ce 
cheval , et  ou  lui  coupa  la  tête 
fort  peu  après.  On  ajouta  l’in- 
sulte et  la  moquerie  à cette  dé- 
loyaulé(B);  mais  Suréna  uejouit 
par  fort  long-temps  du  plaisir 
de  la  victoire,  le  roi  des  Parthes 
eu  fut  jaloux,  et  le  fit  mou- 
rir (d). 

(c)  Plut> , in  Oi*a$so , pag.  562,  563. 

(J)  idem , ibidem , png.  565. 

(A)  Encore  que  la  deUentesse  de  aa 
heauié , qui  tenoit  un  peu  de  Vcjjt- 
miné  , ne  p^'omUi  pas  une  telle  ftr- 


mcül  de  courn^Ct  pource  qn  il  sejar* 
doit  le  idui^e.  ] Gdnuraluincnt  par- 
iant, les  hommes  ({ui  se  piquent  de 
heaate,  et  ({iii  recourent  à rnrlÜicc 
pour  relever  l'cclat  de  leur  teint , et 
<{ui  consultent  beaucou»  leur  miroir 
atin  que  la  symétrie  de  leurs  che- 
veux et  do  leur  frisure  soit  plus  ca* 
pahlc  de  charmer  les  femmes,  ne  sont 
point  propres  ù la  {guerre.  Ce  sont 
des  damercts  et  des  mignons  de  cou- 
chette : les  ruelles,  les  festins,  le 
hal,  sont  les  lieux  où  ils  se  signalent^ 
les  fatigues  de  l’armée  ne  leur  con- 
viennent point,  elles  demandent  des 
gens  qui  ue  craignent  pas  le  hâlc. 
La  bravoure  inspire  plutôt  la  passion 
de  faire  peur  aux  ennemis  par  un  air 
soldat , que  celle  de  plaire  aux  fem- 
mes par  un  air  muguet.  Mâîs  nous 
avons  ici  une  exception  à cette  régie 
générale*  Suréna  se  montre  dans  le 
combat  un  trés-vaillnnt  homme,  il 
s’acquitte  de  tous  les  devoirs  d’un  chef 
d’année  avec  toute  la  vigueur  et 
avec  toute  l’application  imaginable, 
et  néanmoins  il  sc  farde,  et  il  a un 
tres-çraud  soin  de  ses  cheveux.  Cela 
me  fait  souvenir  d’un  lieu  commun 
qui  est  fort  contraire  à la  pratique  de 
César.  On  donne  ordinairement  pour 
une  maxime  de  guerre , «ju’il  no  faut 
point  laisser  goûter  aux  soldats  les 
douceurs, d’une  vie  délicieuse,  que 
c’est  le  moyen  de  les  énerver  et  de 
les  acofpiincr  4 et  l’on  cite  entre  au- 
tres exemples  la  faute  que  fit  Annibal 
après  la  bataille  de  Cannes.  Il  donna 
des  quartiers  d’hiver  à son  armée 
dans  des  lieux  où  elle  s’accoutuma 
à une  vie  voluptueuse,  et  où  les  vins, 
les  !>ains  , la  bonne  chère  et  les  fem- 
mes, firent  perdre  à ses  soldats  la  vi- 
gueur martiale  qui  les  avait  rendus 
si  terribles.  Les  délices  de  Capouc  fu- 
rent pour  lui  ce  que  la  bataille  de 
Cannes  avait  été  hour  les  Romains 
(t).  In  hybcrnii  Capuani  concessit. 
Ihi  parlem  majoremhyemisexercilum 
in  tectis  halmit , adoersiis  omnia  hu^ 
mana  mata  sœpè  ac  diU  durantem  , 
bonis  inexperlum  alque  insnctum. 
J laque  quos  nulla  mali  vicerat  uis  , 
perdiddre  nimia  bona  ac  uoluptates 
immodicce  : et  eb  impensiuSj  qub  a%*i- 
diiis  ex  insolcniut  in  eas  se  immerse- 
rant.Somnus  enim  et  oinutUf  et  epu~ 

(i)  Titus  Livtus  , ubt  lufm,  Flurtu, 

liù.  n,  cup.  n. 
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Uc  , et  scorUt  balneaaue  , et  otium 
co/uuetUiUnc  imites  olandius , ita 
enervatfcrunt  corpora  animosqttty  ut 
magis  deififlè  prœtcrtlæ  eos  tnvtonœ 
quant  prœsentcs  tulavcntur  %'ires  ; 
majusque  id peccaium  ilucis  apud pe* 
tilos  ariium  militavium  haherctur  , 
quUm  qubd  non  ex  Cannensi  acte 
pt'otiniis  ad  uiifem  llomam  dtixissvl. 
ilia  enini  cunetntio  tlislulisse  modo 
picloriani  uideri  potuit  : hic  error 
vires  ademisse  ad  vincendum.  Itaque 
hercule  , velut  si  cum  alto  exerciln  h 
Copuâ  exiret,  nthil  usquhm  prisû- 
nœ  ilisciplinœ  tenait.  JYam  et  redie^ 
runl  plvrique  scorlis  implictU  et  uhi 
primiim  sub  pellibus  naberi  cœpti 
sunt , viaque  et  alias  militaris  labor 
excepit , tyronum  modo  corpoiihus 
animisque  dejiciebant  : et  deindè  per 
ontne  ccstivortim  tempus  magna  pars 
sine  commeaiibus  ab  signis  ditabe^ 
bnntur  : neque  aliœ  latcbrœ  , qu'am 
Oapua  i tlesertotibus  crant  (a).  La 
maxime  que  l’on  fonde  sur  de  tels 
cxcinitles  fut  néf^li^éc  par  Jules  Cé- 
sar, et  il  n’eut  point  lieu  de  se  re- 
pentir de  ne  l’avoir  pas  suivie.  Il 
permettait  Â scs  soldats  , apres  une 
grande  victoire,  toutes  sortes  de  dü- 
nauches,  et  il  avait  accoutume  de 
dire  qu’ils  pouvaient  se  battre  très* 
bien  lors  même  qu'ils  e'taient  parfu- 
mes. IVonnnnquàmpost  mag  nam  pu- 
gfutm  nique  vicloriam  , rcmisso  offi~ 
cioi^im  munere , licentiam  omnein 
passim  lasciviendi  permiUebat  ; jac’ 
tare  solitus , milites  snos  ctiam  un- 
guentatos  benè  pugnare  posse  (3), 

Je  croi.s  que  notre  Surèna  était  du 
nombre  de  ces  personne^  dont  j’ai 
donné  deux  exemples  dans  l’article 
d’Henri  IV  Ils  s’abandonnent  aux 
]>laisîrs  , et  il  les  quittent  absolu- 
ment, selon  la  diversité  des  con- 
jonctures: voluptueux  (^naresseux  au 
souverain  point , lorsqu  il  n’y  arien 
à faire  ^ vigilans  et  laborieux  sans 
nul  relilchc  , lorsqu’il  est  très-néces- 
saire d’agir.  Mécenas,  si  nous  en 
Croyons  Velléius  Paterciilus,  travail- 
lait extrêmement  lorsqu’il  le  fallait  5 
mais  quand  les  allaires  n’étaient  point 

(a)  Tilu»  T.iviuft,  Uh.  XXfff,  png.  m.  3Gj. 
luuii  pag,  3j7,  oit  Marcellus  encourage 
tolJatf  par  la  cuiuitlrnttion  Jr  ta  t/ue 

(et  tti-'liers  tL  Capvue  arairnl  prottuiu  tlam  tes 
solJatt  <V  Ànnibnt. 

(3)  Sueton. , in  C^iuirr  , cav.  hXyil . 

(4)  ftemartjue  (A),  h /’atiacj,  tomr  t'IIl. 


pressantes , il  s’aliandonnait  à la  i>a- 
resM  et  aux  délices,  comme  le  i)liis 
cJTcmine'  de  tous  les  hommes.  C.  Alœ- 
cenas , uii\  uhi  l'es  uigUium  cxi^vrel  ^ 
siinè  exsomriis  , jirovidens  , ' utauc 
agendi  sciens  ; simul  uerô  aliquiJ ex 
negotio  nmitli  posset,  otio  uc  moUi- 
tir  pené  uUru  Jemiuam  Jluens  (5). 
Ce  que  le  même  historien  dit  de  Lu- 
cius Pison  n’npjirochc  pas  de  eela,  cl 
sert  neanmoins  d’exemple  pour  le  ca- 
ractère dont  je  parle  ici.  Ue  quo  viru 
hoc  otnnihus  sefUientlum  uc  prtet/ican'- 
dum  est , esse  mores  ejtts  vigore  uc 
leniUile  mixtissimos,  et  l ix  qiiemqiium 
reperiri  passe,  juiuut  otium  rulidiiis 
diligat,  aut  facitiUs  sujjiciat  negotio, 
et  mugis,  qtiœ  agenda  sunt,  ciitèi  sine 
ulltifostenlalioue  agendi  (G).  C’est-à- 
dire,  selon  la  version  do  M.  Doujat, 

« Chacun  doit  être  persuadé , et  pii- 
» hlier  de  lui  qu’il  y a dans  ses 
X mœurs  un  parfait  mélange  de  vi- 
» giiciir  cl  de  honte;  qu’il  serait  fort 
X dinicilc  de  trouver  personne  qui 
» aime  plus  fortement  le  repos,  ni 
» <|ui  soit  ]iliis  capable  de  s^acqiiit- 
» ter  sans  peine  des  grandes  afliiires  , 

» ou  qui  s’applique  avec  plus  d’ar- 
X deur  aux  choses  où  il  faut  agir, 

X sans  toutefois  allécter  de  faire  pa- 
X raîlrc  qu’il  agisse,  x 11  dit  à peu 
près  la  même  chose  de  Scniiu's  Sia- 
tuminus  : « C’était  un  hoiniiie  doue 
X de  plusieurs  vertus,  laborieux, 

X dispos,  de  grande  prévoyance,  qui 
X savait , cl  qui  [supportait  égale- 
X ment  les  devoirs  et  les  fonctions 
X militaires  ; mais  qui,  en  revanche,  * 
X toutes  les  fois  que  les  alliures  lui 
X donnaient  un  peu  de  rel.‘lche,cn 
X abusait  amplcnicut,  et  jusqu’à  l’cx- 
» cès;  eu  sorte  pourt.ant  qu’il  pouvait 
X pa.sscr  plutôt  pour  magnifique  et 
X de  bonne  humeur,  que  pour  dé- 
X hauché  ou  fainéant,  x Vous  trou  - 
ycrex  à la  note  l’original  de  cette  ver- 
sion de  àl.  Doujat  (7).  Nous  Irouvon.s 
dans  Tacite  un  général  (8)  qui  était 
de  celte  trempe.  Ce  fut  celui  qui  cou- 

(5)Vcîl.  PaierruliM,  Uh.  c.  I XXXyffI, 

(fî)  Idem,  ibiilem^  cap.  XCyiir. 

(7)  yirtim  muttiplicem  in  viritUihut , nftvnm 
a^ilrm,  pro\’idum^  •niliuiritimiiur  o/pKwrum  pf^ 
Urntrm  ne  itrriiîutt  panier , sedeuntiem,  ubine- 
goÜil  feeiurniLoewn  otio , tihenUiler  lnu{è./t,e  ro 
tdtutrnirm;  Ua  tamen  , ut  eum  tpUndidum  uc  hi- 
larrmpottns,  nuum  luxurùtium  autdeddem  t/#- 
ceres,  lucm  , ibUleui , cap.  Cb'. 

(R)  T.tcoHut  Mueiantu. 
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tribua  le  plu.i  à faire  tomber  la  cou- 
ronne impériale  sur  la  UHe  lîe  Ves- 
pasien.  C’e'tait  un  homme  trop  volup- 
tueux dans  le  loisir,  et  fort  actif  dans 
un  temps  d’allhires  (9).  Voyez  aussi  ce 
<jue  dit  le  m^me  Tacite,  d’un  Crîsnus 
ballustius  , au  chapitre  XXX  du  111*. 
livre  des  Annales.  Il  n’y  a personne 
<(ui  ignore  la  dissolution  de  Démé- 
trius  j elle  était  du  plus  haut  degré  , 
et  cependant  ce  fut  un  prince  qui  en 
temps  de  guerre  renonçait  à ses  plai- 
sirs, pour  s’appliquer  tout  entier  à 
scs  grandes  entreprises.  Entendons 
sur  cela  le  témoignage  de  Plufarque. 
II  dit  (îo)  qu’Antigonus  estant 
nu  inhabile  aux  exercices  et  travaux 
de  la  guerre  à cause  de  sa  vieillesse, 
et  de  )a  grosseur  de  son  corps,  ihoit 
de  son  Jus  en  son  lieu,  lequel  tant 
pource  quil  estoit  heureux , comme 
aussi  pour  l’expérience  quil  auoit  ja 
acquise , conduisoii  bien  et  sagement 
ses  plus  grandes  aJJ'aires.  Et  ne  s^of- 
Jensoit  point  son  père  pour  les  inso- 
lences, superfluitez  de  despense  et 
Yvrongneries  quil  faisait  ordinaire- 
ment : car  quand  il  y avait  paix,  il 
estoit  désordonné  en  tous  ces  vice^  lit: 
et  si  tost  comme  il  estoit  sorti  hors  d’ af- 
faires, il  s’ abandonnoit  dissoluement 
et  se  laissait  aller  à toutes  sortes  de 
voltiptez  i mais  en  temps  de  guerre,  il 
estoit  sobre  et  chaste  comme  ceux  qui 

le  sont  naturellement Demetrius 

s'adonnait  totalement  h une  seule 
chose  pour  un  tempx,  tantosta  j^n- 
« dre  son  plaisir,  tantost  aux  affaires 
et  a choses  de  conséquence,  et  usoit 
tousjours  de  Vnn  seul  en  extrémité , 
sans  le  mesler  avec  Vautre , et  si  n es- 
toit pour  cela  de  rien  moins  provident 
à faire  tous  apprests  et  toutes  provi- 
sions pour  la  ^lierre  , ains  s'il  estoit 
sage  et  vaillant  capitaine  pour  bien 
conduire  une  armée,  il  estoit  encore 
plus  soigneux  et  plus  diligent  h la 
préparer  et  mettre  sus  : car  il  voidoit 
qu'il  y eust  de  toutes  choses  neces- 
saires , plus  qu’il  nen  faudrait  quand 
ce  viendrait  au  besoin  (11).  Joignons 
à ceci  une  observation  du  m^me  au- 
teur, suivie  d’uu  fait  qui  se  rapporte 

(y)  T.nxuriti , inâfutrid ^ comitat»,  nuiH$  io- 
nisiiue  artihui  mixlus  : nimùw  wluptatfs  citm  va- 
caret  : t/uatiefu  expédierai  mainte  virtules,  Ta- 
iic. , /(&•  /.  cap.  X. 

(10)  Plut.,  in  Dciuririo,  pag,  R97  ; fe 

de  ta  version  (l'Amyot. 

(11)  ZmjiDe  a parlé  Je  Jheodote  sur  er  pied. 


â la  matière  que  nous  traitons,  m Ar- 

»•  laxerxes par  elFet  monstra  lors 

» clairement  que  la  couardise  et  las- 
u cheté  de  co*ur  ne  procédé  point 
» des  délices,  pompes  et  superfluitez 
» comme  aucuns  estiment , croyans 
» (pic  c’est  ce  qui  amollist  le  coura- 
n ge  des  hommes  , ains  vient  d’une 
» }).isse,  vile  et  mauvaise  nature  qui 
M s’attache  ordinairement  plustost  à 
i)  suivre  la  mauvaise  opinion  que  la 
w bonne;  car  ny  les  joyaux  d’or,  ny 
» la  robbe  royalle , ny  les  autres  ba- 
» gués  et  omemens  que  ce  roy  avoit 
» tousjours  à l’entour  de  sa  person- 
» ne  lusquea  a la  valeur  de  douze 
M mille  talcns,  comme  l’on  dit,  ne 
U l’cmpescboienl  point  de  travailler 
» et  de  prendre  peine  lors  autant  que 
» le  moindre  homme  de  son  ostxar  il 
n marchoit  lui-mcsmc  le  premier  à 
i»  pied,  portant  sa  trousse  cnescharpc 
» sur  les  espaules,  et  son  bouclier  en 
» son  bras,  et  cheminoit  à travers 
» montagnes  roideset  aspres,  de  ma- 
n nicre  que  les  soldats  voyans  lecou- 
H rage  et  la  peine  que  leroy  mesme 
U prenoit,  en  clieminoicnt  si  Icgere- 
» ment , qu’il  sembloit  qui  eussent 
» des  aislcs  ; car  il  faisoit  par  chacun 
» jour  douze  lieues  et  demie  , et 
» plus  (i^)*  » Appliquons  ici  une  ré- 
flexion qui  a été  faite  sur  les  Athé- 
niens. Un  auteur  qui  venait  de  faire 
la  description  de  leur  luxe  et  de  leur 
mollesse,  ajoute  : ci  néanmoins  ils 
ont  gagnéla  bataille  de  Marathon  (i3). 
Ne  dirait'on  pas  que  les  anciens , 
iiand  ils  supposent  que  Cacchus  fit 
CS  merveilles  le  jour  de  la  bataille 
des  ge'ans*  veulent  nous  représenter 
que  ceux  qui  ne  semblent  propres 
qu’au  bal  et  qu’au  jeu  d’amour,  ne 
laissent  pas  de  se  montrer  braves  dans 
les  combats. 

Tu  , citm  partis  régna  per  arduum 
Cohors  Oiganium  scanderet  impia , 

Bhcelttm  retorsisti  leorùs 

ünguibusy  horribilùpte  maldi 
Quanuptlun  choreu  apüor.  et  jocis , 

Liulo<jue  dictas , non  sat  ùloneus  •' 

Pu^mtr  ferebaris  : sed  idem 

Pacts  cras , mediustju*  belU  (t4)> 

Je  ne  veux  point  mettre  le  grand 
(î3)  Plntarck.,  in  ArUxene,  pag.  ioi4» 

(t3)  ToioÎtci  é"!  0»TfC  T)i»  I»  MatfatÔ»», 
iv/xMrctV,  et  ejutmodi  quum  estent  ta- 
mtn  à prselio  .Harathonio  victores  diteetseriuii^ 
Ælian.,  Vxr  HUt.  , lib,  cap,  XXIL. 

(i4)  Horat. , od.  XIX , Itb.  II. 
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Scipion  parmi  les  exemples  des  vo- 
tuptueux  qui  ont  su  donner  aux 
faires  importantes  toute  l’application 
qu’elles  demandaient.  Il  suflîtde  dire 
qu’il  mâlait  à de  grands  soins  les  ré- 
créations et  les  aivcrlisscmens  hon- 
nêtes. Cela  paraissait  fort  condamna- 
ble au  rigide  et  à l’austêre  Caton  ; 
mais  ce  Caton  jugeait  trop  sevèrement 
de  la  diirercncc  qui  se  trouve  entre 
la  vie  eflVmine'e  et  la  gaietc.  Quoi 
<|irili:n  soit , il  murmura  hautement 
de  la  conduite  de  Scipion,  qui,  pen- 
dant les  préparatifs  de  l’expédition 
de  Carthage,  se  donnait  bien  du  bon 
temps  dans  la  Sicile.  Caton  devait 
être  son  <{uestcur;  mais  il  le  quitta 
dès  qu’il  eut  vu  que  ses  remontran- 
ces ne  furent  pas  bien  reçues,  ce  11 
a s’en  retourna  tout  court  de  la  Si- 
» cile  ù Rome,  criant  avec  Fabius 
» .Maximus.  en  plein  sénat,  qu’il  fai- 
» soit  une  despense  inlinie,  et  qu’il 
M s’amiisoit  à taire  jouer  des  farces  et 
U comédies,  et  à voir  des  combats  de 
M luctcurs  , comme  si  on  l’eust  en- 
» voyé  non  pour  faire  la  guerre  , 
n mais  pour  faire  jouer  des  jeux.  Si 
i»  firent  tant  par  leurs  crieries  , que 
» le  sénat  commit  et  députa  quel- 
» qucs-iins  des  tribuns  du  peuple 
» pour  aller  voir  sur  les  lieux,  et 
» informer  si  les  charges  par  eux  al- 
» léguées  estoient  véritables  , et  si 
» ainsi  estoit , pour  le  ramener  et 
U faire  retourner  à Rome.  Mais , au 
» contraire  , Scipion  monstra  aux 
» commissaires  qui  y furent  envoyez 
» la  victoire  toute  évidente  et  asseu- 
M rée  en  l’appareil  et  en  la  provision 
U qu’il  dressoit  des  choses  necessai- 
» rcs  Â la  guerre,  et  que  bien  faisoit- 
» il  bonne  cbere  en  compagnie  pri- 
» véc  avec  ses  amis , quand  les  afTai- 
a res  lui  en  domioyent  le  loisir,  mais 
» que  pour  quelque  libéralité  et  gra- 
i»  cicuseté  dont  il  tisast  envers  les 
w gens  de  guerre,  il  n’en  omeltoit 
U ni  ne  passoit  en  nonchaloir  chose 
» <[iic1conquc  de  son  devoir  ne  qui 
» fust  de  conséquence  (i5).  » Valere 
Maxime  a parlé  de  ce  prétendu  relâ- 
chement de  Scipion  , et  il  a dit  entre 
autres  choses  que  les  grandes  âmes 
s’élanccmt  avec  d’autant  plus  d’im- 
pétuosité, «ju’elles  se  sont  reposées. 

(i5)  Plut. , l/l  C«lonc  majori't  338,  venion 
</Amyut.  yoyt»  aussi  Tilc  Lite,  XXIX, 
pag.  m.  53a. 


Ne  retranchons  rien  de  scs  paroles. 
P.  Scipio  y ciim  in  Sicilid  augemlo  , 
irajicienijlofjuc  in  ^Jricant  exercUu 
opportunum  quœrendo  graduniy  Car- 
thaginis  ruinant  anima  i^olvcret  ; in- 
ter  consUia  ac  molitiones  hujus  tantœ 
rei  opérant  eymnasio  deility  pallio- 
que  et  crepiais  usas  est.  JVec  hdc  re 
segniores  Phœnicisexercitibus  manus 
intulit  : sed  nescio  an  ideo  alacrio- 
res  , quia  uegeta  et  strenua  ingénia  , 
qu6  plus  recessus  sumunt , hoc  relie- 
rnentiores  impetus  edunt.  Ct'ediderim 
eiiant  eum  sociorum  uberio- 

rem  se  adepturum  existimdsse , si 
rictum  eonim  et  solennes  excrcitatio- 
nés  coniprohâsset  : Ad  quas  tum  l'C- 
niebaty  citni  multüm  ac  diii  fatigds- 
set  Numéros , et  cetera  mernbra  mili- 
tari agitatione  firmitatem  suant  pro- 
bare  coëgissety  consistebatque  in  his 
laborejuSy  inilUs  remissio  laboris  (16). 
La  fin  de  ce  passage  nous  montre  qu’il 
n’y  avait  rien  d’eiréminc  dans  la  con- 
duite de  Scipion  , mais  tout  au  plus 
un  mélange  d’exercices  récréatifs  , 
parmi  les  travaux  et  les  soins  les  plus 
imporians.  Tous  les  grands  hommes 
ne  sont  pa.s  capables  de  mêler  ainsi 
les  choses.  Les  uns  ne  sont  pas  d’hu- 
meur à se  divertir  de  cette  manière  ; 
ils  méprisent  les  plaisirs,  et  ils  ai- 
ment une  gravité  non  interrompue  ^ 
les  autres  ne  sauraient  suilire  à cet- 
te espèce  de  variation  , à la  bigarru- 
re d’un  grand  dessein  et  de  la  danse 
ou  de  l’ivrognerie.  Flaminiiis  , l’iiu 
des  plus  illustres  personnages  de  l’an- 
cienne Rome,  ne  pouvait  compren- 
dre que  l’on  p(Vt  se  bigarrer  de  cette 
façon.  Voici  ce  que  Plutarque  récite: 
n tJne  autre  fois,  à Rome,  Dinocra- 
I»  tes , Messenien , apres  avoir  bien 
» beu  en  un  festin , se  desguisa  en 
n habit  de  femme , et  dansa  en  tel 
» habit,  puis  le  lendemain  s’en  alla 
» devers  1 itus  le  prier  qu’il  le  voii^ 
M lust  aider  à conduire  son  entrepri- 
» se  à chef,  qui  estoit  de  retirer  la 
» ville  do  Messine  de  la  ligue  dus 
U Achæicns.  Titus  lui  lit  response 
» <|u’il  y penseroil.  Mais  je  m’esmer- 
u veille,  dil-il,  de  toi,  comment  tu 
}>  peux  danser  en  habit  de  femme  , 
M ni  cbanter  en  un  festin,  ay.ant  en- 
» trepris  de  si  grandes  choses  (17).  » 

(16)  Vaier.  Maiimus,  tUf.  HZ,  eap.  yi , num. 

Plut.*,  FUmiain,  pag.  378. 
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Montaigne  donne  de  très-belles  ob- 
servations sur  cette  capacité  d’ilme 
([ni  fait  qu’on  se  tourne  alternative- 
ment d’un  côte'  et  d’autre,  et  qu’on 
j>eut  suffire  à des  soins  contraires. 
« Je  (i8)  prends  plaisir  à voir  un  gc- 
» neral  d’armée  au  pied  d’une  bré- 
» elle' qu’il  veut  tantost  attaquer,  se 
» prestant  tout  entier  et  delivre  , à 
» son  disner , au  devis  , entre  scs 
» amis  : et  Brutiis,  a^ant  le  ciel  et 
» la  terre  conspirez  a l’encontre  de 
» luy  et  de  la  liberté  romaine , dero- 
M ber  à ses  rondes  quelque  heure  de 
n nuict  pour  lire  et  breveter  Polybe 
M en  toute  securité.  C’est  aux  petites 
» âmes  ensevelies  du  poids  des  afi'ai- 
» res,  de  ne  s’en  sçavoir  purement 
» dcmesler , de  ne  sçavoir  et  laisser 
» et  reprendre.  » 

. ......  O fortes  prjoroffue  passi , 

• Mecum  sæpr  viri,  iiunc  vino  prllitr  curas  , 

• Cras  ingetu  iterixbimiu  trqtwr  » 

Il  allègue  bien  des  exemples  sur  ce 
sujet. 

Il  est  fJeheux  qu’il  y ait  tant  d’ex- 
ce|itions  à la  règle  générale  dont  il 
s’agit;  car  cela  fait  qu’un  jeune  hom- 
me qui  a des  t.vlcns  pour  la  guerre  , 
mais  qui  s’abandonne  au  vin , au  jeu 
et  aux  femmes , a de  quoi  répondre 
à ceux  qui  veulent  le  corriger  en  le 
menaçant  des  mauvaises  suites  du 
train  qu’il  mène.  Vous  ne  serez  ja- 
mais capable  de  commander  une  ar- 
mée, lui  dit-on  , c’est  un  emploi  in- 
compatible avec  un  penchant  in- 
domptable vers  les  voluptés.  Pour- 
quoi ne  serais-je  pas  un  jour  comme 
tant  d’autres , répondra-t-il , qui  ont 
tour  à tour  aimé  la  débauche  et  le 
travail  selon  l’état  des  affaires?  Suré- 
na  SC  fardait  et  se  faisait  suivre  par 
un  grand  nombre  de  concubines.  En 
était-il  pour  cela  moins  bon  général  ? 
Combien  trouve  - t - on  de  pareils 
exemples  dans  l’histoire  ancienne  et 
dans  l’bistoirc  moderne  ? Montgom- 
meri , qui  fit  tant  de  belles  actions 
au  XVI'.  siècle,  estait  le  plus  non- 
chalant en  sa  àiarge  , et  aussi  peu 
soucieux  qu’il  estait  possible , car  il 
aymoitjorl  ses  aises  et  le  jeu  ; mais 

(i8)MooUlgnc,  £s5aU,  tiv.  III,  chap,  Jeritier, 

pag.  m. 

(*)  O ùmvf's  , qui  ttvri  soii^crt  Uint  ilf  ü'avaux 
rts'é'C  mui,  chassei  uututt^aut  vus  soucis  pnr  te 
vin  ;nou*  retenterons  tlerruiui  la  va*tcm<r,  Hui« , 
oà.  Vn,  T9.  3o,f|è.  I 


quand  il  avait  une  fois  le  cul  sur  la 
selle  , c’ estait  le  plus  vaillant  et  le 
plus  soigneux  eapitaine  qu'on  eiist 
sceii  voir  fiq).  Tl  y a bien  des  géné- 
raux qui  évitent  les  surprises,  et  qui  , 
font  des  coups  d’une  extrême  dili- 
gence , quoiqu’ils  aiment  bien  à boi- 
re et  que  leurs  repas  soient  longs  ; 
leurs  ennemis  se  mécomptent  assez 
souvent  dans  les  conséquences  qu’ils 
tirent  de  cette  qualité.  Granvelle 
évêque  d’Arras , fit  une  réponse  très- 
imprudente,  comme  l’évenement  le 
justifia.  On  (ao)  avait  représenté  à 
Charles-Quint  qu’il  fallait  se  défifr 
du  duc  Maurice  : Mais  Granvelle  tés 
pliqua  qu'il  ne  falljiit pas  soupçon- 
ner ces  tftes  <1  vin',  parce  quêtant 
toujours  chargées  de  vapeurs  épais- 
ses , elles  ne  voyaient  pas  assez  clair 
pour  mener  loin  une  intrigue  deti- 
cate  ( ai  ).  Maurice  fit  voir  qu’il  en 
savait  plus  que  les  Italiens  et  les  Es- 
paimols. 

Un  jeune  voluptueux  qui  considè- 
re les  exemples  que  j’ai  rapportés  , 
se  rend  plus  incorrigible , et  s’expo- 
se à de  grands  inconvéniens.  Le  plus 
sûr  est  de  suivre  la  règle , et  de  ne  se 
point  fier  aux  exceptions.  , 

(B)  On  ajouta  Vinsulte  et  la  mo- 
querie 'a  celte  déloyauté.']  Suréna  en- 
voya an  roi  son  maître  la  tête  et  la 
main  de  Crassiis , « et  cependant  fit 
D courir  lebruit  jusquesen  la  cité  de 
» Selciicic  qu’il  amenoit  Crassus  vif, 

» ayant  dressé  un  équipage  de  mon.s- 
» tre  qu’il  appelloit , par  maniéré  de 
» moquerie,  son  triomphe;  car  il  y 
U avoit  entre  les  prisonniers  un  qu’on 
M appelloit  Caius  Patianus , qui  res- 
>1  sembloit  fort  à Crassus , auquel  ils 
» baillèrent  une  robe  de  femme  à la 
» barbaresque , l’.ayans  accoustumd 
« à respondre  quand  ou  l’appelloit 
» Crassus  ou  seigneur  capitaine  : si  le 
1)  menoyent  dessus  un  cheval  ayant 
» devant  lui  force  trompettes  , et  «les 
))  sergens  montez  sur  «les  chameaux 
» qui  portoyent  devant  lui  «les’ fais- 
u ccaux  de  verges  liées  avec  des  ha— 

Il  elles , et  y avoit  force  bourses  at-  ' 
Il  tachées  aux  verges , et  des  testes  «le 
» Eoraains  coupées  de  frais  , alla- 

(iq)  Brantôme,  linns  i’Étoge  du  prince  «le  Con« 
«le , Vom.  III  lies  Mémoiri’? , pag.  »«.  ^ 

(îo)  £e  tiuc  fV Atbe  reprrsenla  cela, 

Melvil , u/'i  infrà. 

(ai)  Mcivil , MémuircA,  pag.  ** 
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rliues  aux  haches,  cl  ajirès  lui  mar- 
» clinycnl  des  putains  , courlisar.es 
» et  nicneslricres  sclcucicnncs  , qui 
>.  alloycnt  chantans  des  brocards  et 
I>  atteintes  de  moquerie  , par  grand 
Il  dcri'ion  , sur  la  couai^ise  et  las- 
II  chetu'  elTemince  de  Crassus.  Et 
» (|uant  à cela,  qui  se  faisoit  ainsi 
» piibli(|ucinent , tout  le  monde  le 
» pouvoit  voir  ; mais  outre  cela  Su- 
>1  rena  ayant  fait  assembler  le  scuat 
Il  de  Selcucic  , leur  produisit  les  li- 
11  vres  impudiques  u’Aristides  , qui 
Il  sont  intitulez  les  Milesiaques,  qui 
Il  n’estoit  pas  chose  faussement  sup- 
II  pose'e,  car  ils  .avoient  esté  trouvez 
Il  et  pris  entre  le  bagage  d’im  Ro- 
11  main  nommtS  Kustius;  ce  qui  doii- 
>1  na  grand  matière  à Surena  de  se 
Il  moquer  fort  oiitragenscincnt  et  vi- 
n lainement  des  mœurs  des  Romains, 
>1  qu’il  disoit  estre  si  desordonnez  , 
Il  qu’en  la  guerre  ils  ne  se  pouvoyent 
Il  pas  contenir  de  faire  et  de  lire  tel- 
11  les  vilenies.  Si  sembla  bien  adonc 
Il  aux  seigneurs  du  sénat  de  Seleucie 
Il  que  Æsope  avoit  estti  bien  .sage 
Il  i|u.and  il  dit  que  les  hommes  por- 
II  loyent  chacun  à leur  col  une  lie- 
II  sacc,  et  que  dedans  la  poche  de  de- 
11  vaut  ils  meltoyent  les  fautes  d'au- 
II  trui , et  dedans  celle  de  ilcrriere 
11  les  leurs  propres,  (|uand  ils  consi- 
II  deroyeul  que  Surena  avoit  mis  en 
« la  poche  de  devant  ce  livre  des 
Il  dissolutions  Milesiaques , et  eu  cel- 
11  lu  de  derrière  une  longue  queue 
Il  lie  délices  et  voluptez  parthieues  , 
Il  qu’il  trainoit  après  soi  en  si  grand 
Il  nombre  de  chariots  pleins  de  con- 
)>  c^iMiics , que  son  armée  ressem- 
» )>loit,par  manière  de  dire,  aux  vi- 
w pères  et  aux  musaraignes,  pourcc 
« que  le  devant , et  ce  que  l’on  y 
» rcncontroil  de  premier  front , cs- 
» toit  furieux  et  espouvantablc , à 
» cause  que  ce  n’cstoycot  c{uc  lan- 
» ces,  javelines,  arcs  et  chevaux, 
» mais  loulcelaselinissoil  puisaprès 
>»  en  iinetrainec  de  putains,  d’instru- 
M mens  de  musique,  danses,  chan- 
)i  sons  et  bantpiets  dissolus  , avec 
>>  cmirtisanes  toute  la  miict  (aa).  » 
Toute  cette  conduite  de  Surena 
manfuc  clairement  que  les  Partlics 
nuTilaicnl  fort  bien  le  nom  de  barba- 
res que  les  Grecs  et  les  Bomains  leur 

[il)  IMiit. . in  Crasso , paÿ.  56  t : /c  sers  tic 
lit  i'ersion  J'Aojjrol. 


donnaient  j car  il  n'y  a que  des  bru- 
taux cl  des  peuples  deslitycs  de  cul- 
ture, et  incapables  de  civilité  et 
d‘bonnêlcté,  qui  puissent  traiter  de 
la  sorte  un  cuucnii,  et  encore  un  en- 
nemi que  l’on  n’a  vaincu  que  par  nue 
iofilmc  trahison.  Notez  que  Plutar- 
que a condamne  ce  Uuslius,  ({ui  avait 
porté  à l’armée  les  livres  impurs  d’A- 
ristides.  On  ne  serait  point  aujour- 
d’hui d’une  morale  si  sovcrc , et  si 
l’on  trouvait  dans  le  bagage  d’un  of- 
ficier, ou  les  Nouvelles  de  Boccace  , 
ou  les  Contes  de  La  Fontaine,  on  n’y 
fcr.iit  point  d’attention.  Je  ne  pense 
pas  que  les  nouvellistes  h-s  plus  mé- 
disaiis  et  les  plus  burlesques  en  tiras- 
sent une  matière  de  critique.  Encore 
moins  ccnsureraicot-ils  ceux  qui  au- 
raient eu  un  miroir  parmi  leurs  bar- 
des. Mais  au  temps  de  Juvénal  on 
était  beaucoup  plus  sévère  ù cet  égard- 
là  { on  SC  moquait  d’un  empereur  qui 
avait  porté  son  miroir  au  camp  (a3). 
Il  est  vrai  »juc  ce  miroir  appartenait 
à un  homme  qui  se  fardait , et  par 
cette  circonstance  il  fournissait  une 
meilleure  occasion  aux  railleries  et 
aux  insultes.  On  me  pardonnera,  je 
m’assure  , d’avoir  observe  ce  fait  , 
puis(|ii’il  nous  donne  un  Romain  qui 
ressemblait  à Surena  dans  cette  par- 
tie de  mollesse  efféminée, cl  qui  d’ail- 
leurs témoigna  beaucoup  de  coura- 
ge (a4)  ; de  sorte  fjue  c’est  ici  un  nou- 
vel exemple  à joindre  à ceux  que  j’ai 
allégués  (a5).  Juvénal  s’est  fort  récrié 
sur  la  disparate  d’Otbon  : 

Niinirum  minini  dueis  est  oceidere  Galbnm , 

Et  euran  cutem  swnmi  constantia  eivit  : 

Hcbrinct  campo  rpolium  affeclare  Ealatij 

Et  pressum  in  Javiein  digitu  extendere  panent. 

Quud  nec  in  Astyrio  pkarctrata  Semirumia 
orbe , 

Moista  nec  Aç^acd  jecit  CUopatra  carind[7G). 

La  manière  courageuse  dont  Ollion 
inoiirut  sembla  d’autant  plus  digue 
d’admiration  , qu’il  avait  eu  soin  , 
comme  une  femme , de  se  parer  et  de 
SC  funlcr.  Lisez  ces  paroles  de  Suéto- 
ne : Muntliliarum  verà  penè  mulie- 
briuni  : vulso  corpore,  galericulo  capi- 
ti  propter  raritatem  capillorum  adap- 
talo  et  annexa,  ut  nemo  dignosce- 
ret.  Qain  elj'acicm  quotidic  rasitarc, 

(^3)  Voyez  y toin.  fl^pag.  si3  , la  citation 
(4*)  dell’article  Apulub. 

Voyez  ta  Vie,  dam  Suétooe  et  Tacite , 
nUtor. , lib.If. 

(i5)  /ïa/iJ»  la  reinanfue  précédente. 

(î6)  Jutcu.,  wil.  U,  VS.  104. 
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ac  pane  madido  Unei'e  consntUwt  : 
idque  insti^uisse  a jtrimd  lanuf^ine  , 
ne  harbatus  unqnam  esset.  Sacra 
etiam  Isidis  sæpè  in  linted  reNgiosd^ 
que  v>este  propalam  celehrdsse.  Per 
quw  factum  pulem  ut  mors  ejus  mi^ 
nimè  congruens  ritœf  majori  miracu- 
lofuerit  {27).  « 

(a'j)  Saeton.,  in  Otbone,  cap,  ulümo^p. 

SURGIER  (François),  reli- 
gieux dans  le  monastère  de 
Sainte-Croix  , à Paris  , fut  châ- 
tié l’an  i5g5  ,pour  avoir  prêché 
séditieusement.  Il  avait  rempli 
d’invectives  un  de  sessermons,il 
avait  souvent  donné  à la  reine 
Élisabeth  le  nom  de  Jésahel,  et 
y avait  traité  de  sectaires  ceux 
qui  étaient  dans  l’alliance  de 
cette  reine  (A).  Le  parlement 
de  Paris , l’ayant  fait  emprison- 
ner , le  condamna  à rétracter  à 
genoux  et  tête  nue  ces  discours 
témérairement  et  inconsidéré- 
ment prononcés,  et  à en  deman- 
der pardon  à Dieu  , au  roi , et  à 
la  justice.  11  lui  défendit  de 
monter  en  chaire  jusques  à ce 
que  la  cour  en  eût  autrement  or- 
donné, et  lui  défendit,  sous  pei- 
ne de  la  vie,  de  répandre  des  dis- 
cours injurieux  aux  princes  alliés 
de  sa  majesté  très-chrétienne , 
et  de  rien  dire  qui  tendît  à sé- 
dition. Cela  fut  fait  à huit  clos 
dans  la  chambre  de  la  Tournelle  , 
et  l’on  eut  ce  ménagêment  pour 
lui,  à cause  de  sa  qualité  de  reli- 
gieux et  à cause  de  la  mémoire  de 
son  père,  qui  avait  enseigné  les 
Institutes  dans  Paris,  et  dont 
plusieurs  membres  de  celtecham- 
bre  avaient  été  les  disciples  (a). 

{a  Tiré  de  M.  deTliou,  tib.  CA'//',  pag. 
m.  702  , ad  ann.  i5^. 

(A)  H awa^i  traité  de  sectaii'cs  ceux 
qui  étaient  dans  t alliance  de  ia  reine 
Elisabeth.  ] On  ne  peut  dignement 
décrire  les  emportemens  des  zéla- 


teurs de  la  catliüKritc  cpn  ont  pris  à 
tdche  de  décrier  Henri  IV  et  son  suc 
cesseur,  qu’ils  voyaient  les  protcc 
tcurs  des  protestans  en  Hollande  rt 
en  Allemagne  contre  la  maison  d’Au- 
triche. Les  livres  qui  ont  e'ie  publiés 
contre  l’alliance  de  la  France  avec 
les  états  protestans  sont  sans  nombre, 
et  il  est  certain  qu’il  y avait  beau- 
coup de  bizarrerie  dans  le  procédé  de 
cette  couronne  ; car  pendant  qu’elle 
travaillait  à extirper  les  huguenots 
de  ses  états  , elle  soutenait  ailleurs 
lésion  catholiques  , et  leur  donnait 
les  moyens  non  - seulement  de  se 
inaintciiir , mai^  de  s’agrandir.  J’ai 
parlé  ailleurs  (i)  de  celte  contradic- 
tion , et  je  fortifie  cela  ici  pur  un 
passage  bien  notable.  Je  le  trouve  à 
la  suite  d'une  observation  touchant 
les  lettres  que  le  pape  Pie  V écrivit 
en  France  pour  condamner  les  traités 
de  paix  entre  les  catholiques  et  les 
hérétiques.  Sed  prascipuè  tangnnt 
Gallorum  feedera  cum  exieris  pa~ 
trocinium  Oencr,  Undè  anctor  lib. 
Gesta  Imperiorum  (a)  per  Francos  , 
p.  8. , adeb  excandescit , et  .çc  compre- 
nendere  passe  negaty  quomodocum 
christianissimi  appellatione  conve- 
niat  Genevæ  protectio  et  patrocinium 
susceptiim  jam  ah  a.  millesimo  qutn> 
gentesimo  septuagesimo  nono,  etsem- 
per  continuatum  ad  hæc  usque  tem- 
pora.  Quod  monstrum  , quou  porten- 
tum  , quæ  chiinæra?  quæ  convenlio 
lucis  ad  tcnehras?qu:c  coinmunicatio 
Christi  cum  Belial  \ quid  arcæ  Dci 
cum  Dagon , qiiid  Sioni  cum  Baby- 
lone,  quid  sanctitati  cum  impietatc, 
quid  Christo  ciina  Beclzebub  , quid, 
christianissimis  cum  GenevA  ? Tiim 
Pœdus  Gallorum  Üelgicitm  , de  quo 
Itlcnij  pog^  10.  Putabam  lingi  vix 
quidquam  posse  chrîslianissimi  no- 
minc  indignius , ncc  quidquam  chris- 
tianissimo  exitialius,  quàm  Genevæ 
tutelam  et  patrocinium,  uti  supra  os- 
tensum  est  : veruntamen  postcA  con- 
sidérant! Fœdus  Hollandiciim , quod. 
jam  pridem  Gallia  studiosis.simè  ex- 
coluit , tantô  illud  perniciosiiis  e.sse 
reli^^ioni  vi.sum  est,  quanto  pluresin 
Statibus  illis  llollandicis  inesse  Gene- 
vas  pernit  sentitque  incredibili  suo 

{*)  ta  remarque  (P)  (R)  de  VarticU 

Fraxçoi«  I*f«,  tom,  rl,  pag,  S'p  et  suie. 

(a)  Je  croix  tfu’U  y a ici faute  aimpreuion  , et 
peut-être  faut-U  /(/vnnpioram,  nu  lieu  tT ^mperii>- 
rum.  , 
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malo  Ecclesi.l.  De  fœJei'G  GalloSue-  gcruu  würct  barba  drc^ras  : 

.ico , pas.  .G.  « -ii  ytanUona  pan-  '7Tû 

» Jetur  omne  malum.  Hcvwiscunt  in  annus  (■). 

i>  uno  Gothorumet  ff''aiulalorumre-  Ces  vers  nous  montrent  «u'il  ensei- 
>1  S‘  (ijuem  nunc  Sueciœ  i-ocant  ) ena  les  bellcS-lettres  dans  la  ville  de 
>•  Silarici  et  Genserici , qui  rursüs  Turin.  Il  y fut  envoyé'  après  que  la 
Il  imperium  et  ecclesiam  Dei  miserri-  France  se  iiit  emparée  du  Piémont 
Il  me  tliripiunt,  defornuint,  lacérant;  l’an  i536.  11  ne  s’arrêta  pas  lonc- 
II  non  illi  quidem  a Rujfino  et  Eu-  temps  en  ce  pays-là  : le  recueil  de 
Il  doxitt  exetti , qui  aiubo  postea  hu-  poe'sies  latines  qu’il  lit  imprimer  l’an 
» jus  evocalionb  poenas  ullon  Numi-  1 538  nous  apprend  qu’il  avait  déjà 
Il  ni  justissimas  dederunt;  sed  ( quis  recommencé  à Paris  ses  leçons  publi- 
a credat  ?)  'a  Gallid  christianissimd  ques  sur  PÉnéide.  On  voit  cette  afli- 
II  animali  facto  fœdere  curn  morta-  cbe  au  feuillet  aa. 

Il  lium  furiosissinio  , consilio , pecu-  Firit.MtâliS  Lmecm  revenu.. 

i>  nid  y armis  adjiiti  (3).  » y«nit  ab  ItaUd  Gailorum  rt^diuu  oris 

/o\  if  i 1 r»-  . 1 n II  f ffabrrtut^  focri  mojcima  curachori. 

(3)  Itoorjheclr  , D„pul.  .a  BulUu.  lenor  enU.  ç„,  Joclilo^ui  rCfcM  compChdia  valù, 

* t ^ Vndi  tibi  Æneam  Ænfadojqutcanit, 

SÜSSANNEAÜ  (a)  ( Hcbert),  Il  observe  que  , pour  se  rendre  plus 
naquit  à Soissons  l’an  i5i4  (■‘^)-  Jir”!!!"'-’  •'  vvpIi'P'cr  les  pensées  de 
Il  se  distingua  par  ses  vers  latins,  ''  “Fait  été  examiner  le,  m„. 

et  il  jjublia  quelques  traite’s  de 
graïuniaire  (i)  qui  furent  assez 


bien  reçus.  Il  enseigna  les  hu- 
manités à Turin  avant  qu’il 
eût  de  la  barbe  (c).  Il  les  ensei- 


éirgile , il  avait  été  examiner  les  mo- 
niimens  de  l'ancienne  borne,  et  bu- 
mer  l’air  de  Mantoue  (3). 

(•)  Stus.  annos  natui , cum  hæc  scribrret. 


(3)  .Vox  (iivrrsatum  lautê  sacra  .Vaiitua  cepit^ 
Plrnaque  yirgilii  ment  HOi-a  mente  fuit. 
SunMn.  L/U(lor.  I Itb.  Il,  Jolie  33, 

. ,,  SUTLIVIUSou  SUTCLIVIÜS 

gnaausstà  Pans.  Il  se  qualifie  („)  (Mathieu),  théologien  pro- 
docteur  endroit  et  en  médecine,  ‘estant.  Anglais  de  nation,  flo- 
(1.)  royce  la  cUaiioa  (3!i)  de  rarlicle  rissait  vers  la  fin  du  xvr.  siècle 

l-.HSSME,  lilin.  r/,  Brtyf.  23o  , , ,,,,,,, 

(*)  f'oyrz  t’Epiiuoic  rie  la  Bihl.  <lc  Gej-  et  au  commencement  du  XVII  . 
ncr.pap.  3(i2.  II  publia  plusieurs  livres  de  con- 

(Cl/  oyez  ta  remarque.  . * » , 

ra,  a l - ^ / 1 "overse,  les  uns  en  lancue  la- 

(A)  Il  nnqiut  n ôotsso/is  i an  *■  . 1 . ?. 

La  Croix  du  iMainc  , qui  lui  donne  autres  en  anglais,  et 

celte  pairie  (i),  e'tait  mieux  in^itruit  s attacha  principalement  à ré- 
du  lieu  que  du  temps  de  sa  naissan-  futer  le  cardinal  Beilarmin.  Il 
ce.  Il  veut  «pie  cet  liommc  ,iiUleuri  derivil  aussi  quelque  chose  con- 

Siissanncau  ne  sc  donne  r|ue  vingt-  piesbyteneils.  II  ne  mit 

<|ualre  années  dans  un  livre  qu’il  fit  point  Son  nom  à un  ouvrage  dont 
imprimer  l’an  1538*.  Voici  comment  je  parlerai  ci-dessous,  et  qui 
il  parle  dans  son  poème  sur  le  siège  «miio  ,1»  I,  .1.. 


parle  dans  son  poeme  sur  ie  sit^ge 
de  Peronne  (a), 

7‘aurinum  nuprr  sttuliis  ifinobilis  ori 
Juris/jur  et  Ir^wn Jlorebàt  : ubi  impiger  arles 
l ngeiiuas  docui  , mtuarwn  gmtus  alumnis , 


traite  de  la  couforiuité  du  pa- 
pisme et  du  turcisme  (A). 

{a)  San  nom  anglais  est  SulcIilTe. 

(A)  Un  ouvrase...  qui  imite  de  ta 
conformité  du  papisme  et  du  turcis- 
me. j 11  le  publia  à Londres  , l’un 
i6o4  (i).  C’est  la  réfutation  d’un  livre 
l .iiuur  imprimé  à Anvers  l’an  i5o6,  et  àCo- 
•rtlcl.  • logne  l an  i6o3  , sous  le  titre  de  Cal- 
rsannvxu  vinO'  J urcismus  , id  est , calvinisticce 
viv.il  meure  CD  i54:.  et  peut-êùe  en  i55o.  Son  perfidiie  cum  Mahumetand  Collatio  , 
rifrnier«>uvrager«t  date  <ic  relie  dcmîere  anner.  * 

(’ri)  ITtibri’i,  Siis«annxii«,  in  Lutloruni  Libria,  (t)  SaUlvius  ite  connaiisait  point  cette  edi- 
J'ohoSi  , édits  Paris.,  i533.  tion^la. 


(i)  La  Croix  du  Maine,  BibiioL  franç.  p.  iqt, 
* N’iceron  ohiterve  que  le  poème  ou  Sua^anneau 
parle  de  kc«  ringt-^^uatru  aoa  ayant  été  compoai 
auuitûl  aiirc»  la  iore  du  fiége  de  Pêroiine,  qui  ae 
lit  te  lo  décembre  i536,  la  nauaance  de  l'auteur 
doit  être  mi«e  à i5ia.  tVirrryn  a donne 
tome  XXXVin  deaea Mémoires  un  long 
.Su<»annrau  ;il  l'a  üre  de  aca ouvrages.  Sussanneau 
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et  tlilucida  utriusque  lecttv  confuta- 
tio.  On  ne  peut  rien  voir  de  plus 
emporte  que  ce  Calvino-Turcismus*' , 
aussi  dtait-ce  l’omTage  de  deux  An- 
glais catholiques,  fugitifs  de  leur  pa- 
trie : l’un  s’appelait  Guillaume  Bai- 
nold , ou  Reginaldus , et  l’autre 
Guillanme  Giflbrd.  Le  premier  mou- 
rut ♦*  en  le  composant  : le  second  y 
mit  la  dernière  main , et  le  publia 
(a).  Celui-ci  e'iait  un  prêtre  qui  avait 
anime  plus  d’une  fois  quelques  assas- 
sins à Oter  la  vie  à la  reine  ElisabcÜi 
(3) , et  qui  se  rendait  fort  agréable 
4^  aux  Flamandes  (4)-  H s’était  réfugié 
'JP  à Lisse.  Guillaume  Rainold  avait 
t ‘ été  autrefois  ministre  (5) , et  avait 
témoigné  un  grand  zèle  pour  la  reli- 
gion protestante.  11  passa  ensuite 
dans  la  communion  de  Rome.  Il  était 
frère  de  ce  Jean  Rainoldus  (6)  qui 
fut  professeur  en  tliéologie  à Oxford  , 
et  c|ui  composa  d’excellens  ouvrages 
do  controverse  contre  les  catholiques 
romains.  J’ai  rapporté  ailleurs  (q) 
ce  que  l’on  conte  de  ces  deux  frères  ; 
c’est  qu’ils  furent  élevés  hors  de  leur 
pays  , Jean  dans  l’église  romaine , 
Guillaume  dans  la  protestante  j et 

3 lie  , s’étant  rencontrés  un  jour  , ils 
isputèrent  avec  tant  de  force,  qu’ils 
changèrent  tous  deux  de  parti.  Je 
doute  fort  de  cela  (8).  Guillaume  fut 

Îirofesseiir  en  théologie  à Reims , dans 
0 collège  des  Anglais.  On  le  fait  au- 
teur d’un  livre  extraordinairement 
séditieux,  dédié  au  duc  de  Mayenne, 
et  composé  selon  les  maximes  les  plus 
*1  Que  répômlrail Bayle,  dit  Leclerc,  k un  ca- 
ihnlîquc  qui  lui  dirait  : on  ne  peut  rien  voir  de 
plue  emporté  eue  le  Turco-Papiainua;  aussi  est-ce 
l'ouvrage  de  l'h/n^tique  Suûivius  ? 

**  Ce  fut , dit  Leclerc , à Anrera , le  »4  “oût 
i594  . à cinquante  ana. 

(a)  f'o.rea /d  ppr/ûce  du  Calvino-Turcismiu. 
(3)  Suüivina , ubi  ù^ris. 

(jy  Saerijicus , ut  aiunt . cotnptssj  et  calamistra- 
tus  et  stfiud  miàifires  llelfiras  gratiosus,  Sutli- 
, in  prsrf.  Turcu-Papiami. 

(5)  îdem , ibislem, 

t6)KiTetui,  in  Jesnitâ  vMulaute,  cap.  XI  ^ 
rtlitn.  l4,  pag.  53l , tom.  ///Opirrum. 

(-)  Vaut  les  Nouvelles  de  la  Hépublique  dea 
Lelires , fuillet  lG85 . art.  f'I,  pag. 

(8)  0-/a  me  parait  incompatshle  avec  une  lettrv 
ijue  Jean  Rainoldus  derivil  à son  frise,  et  gui  se 
trouve  dans  la  Réponse  de  Wiiitalicr  à un  livre  de 
Guiltaumc  Rainoldna. 


furieuses  de  la  ligue,  et  avec  une 
rage  outrée  contre  Henri  HJ , et  con- 
tre le  roi  do  Navarre.  L’édition  dont 
je  me  sers  est  celle  d’Anvers  apitd 
Johartnem  Keerbergittm,  iSga,  in-8”. 
Voici  le  titre  de  ce  livre  : De  jufld 
lie^ub,  Christianæ  in  Reges  impios 
et  hœreticos  Authoritale  ; justissimd- 
qite  Catholicorum  ad  Henricuni  Na- 
varrœum  , et  qitemcumque  hœrelicum 
à regno  Oalliœ  repellendum  confae- 
deratione-  G.  Guilelmo  Rossœo  au- 
thore.  Sutlivius  assure  (g)  que  Guil- 
laume Rainoldus  a composé  cet 
ouvrage.  M.  Moréri  (lo)  le  dit  aussi 
en  citant  Pitséus,  et  il  dit  même  que 
c’est  l’un  desAeouar  (ti)  ouvrages  de 
cet  écrivain.  Mais  d’autres  le  don- 
nent, ou  à Guillaume  Gifford  , on  à 
Jean  Boiieber,  ou  à un  jésuite  , ou  à 
Génebrard  (la).  Le  plus  sùr  est  de  le 
donnera  l’auteur  du  Calvino-Tureis- 
mus.  Ce  que  Boucher  fit  à un  autre 
titre , comme  on  l’a  vu  ci-dessus  , 
tom.  IV  , dans  la  remarque  (B)  de 
l’article  BooenEX. 

Voici  comment  Sutlivius  a intitulé 
sa  réponse  : De  Turco-Papismo,  hoc 
est,  de  Turcarum  et  Papistarum  ad- 
persits  Christi  ecclesiam  et  Jidem  con- 
jiiratione,  eorumque  in  religione  et 
mortbus  consensione  et  similitisdine  , 
liber  unus.  Eidem  prcetereii  adjtincU 
sunt  , de  Ttirco- Papistarum  maledic- 
lis  et  calumniis  , advenus  Gulielmi 
Gifibrdi  Jhmosi  Pontijicum  Rom.  et 
Jebusitarum  supparasitastti  volumen 
illiid  contumeliosissimum , qttod  iUe 
Calv'ino-Turcismum  inscripsit  , iibri 
quatuor.  In  quibus  non  tantUm  hujus 
hominis  levissimi  , sed  eliam  aliorum 
importanissimorum  scutTaritm  adver- 
siis  orthodoxam  Christi  ecclesiam 
continenler  latraniium , malitia  et 
pelulantia  reprimitur , hominumque 
pioritm  famaab  eorum  calumniis  vin- 
dicatur. 

SntUvitia,  in  prasf.  Tnreo-Papismi. 

(10)  Sous  le  snot  Bésinald. 

(11)  On  a 6td  le  mol  beaux  tistsss  les  dditions  de 
Hollssnsie. 

(la)  Voyes  Placcîos,  de  Paeudonym . , p.  x4n> 
aSo , et  les  Nouvelles  de  la  Rcjiubliquc  des  Lcl- 
Ircs , juin  1684  , ssrt.  III , et  Dcckerr. , de  ScnpU 
Adespolis,  ptig.  337 , 389,  e'dit.  itiS6. 


FIN  DU  TREIZIÈME  VOLUME. 
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